Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  have  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non- commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 


Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  /  /books  .  qooqle  .  corn/ 


Digitized  by 


Google 


J 


Digitized  by 


Google 


.M 

i 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


REVUE 

CONTEMPORAINE 

DIX-HUITIÈME  ANNÉE  . 
2*  SERIE.  —  TOME  SOIXANTE-DOUZIÈME 

CENT  SEPTIEME  DE  LA  COLLECTION 


PARIS 

BUREAUX  DE  LA  REVUE  CONTEMPORAINE 

17,   RUE    DU  FAUBOURG-MONTMARTRE,  17 

1869 


Lm  auteurs  et  les  6ditenr»  te  réserTcut  Ion»  droite  de  Induction  a  it  feffodjelioD. 


Digitized  by 


i    DU  18  Yv  ,  j 


Digitized  by 


Google 


UNE 


EXCURSION  DANS  LA  MER  NOIRE 


ODESSA  ET  SÉBASTOPOL 


DEUXIÉjMEjPÀRTIE  1 


I 


Nous  connaissons  la  cause  et  le  prétexte  de  la  guerre  de  Grimée  ; 
nous  savons  sur  qui  doit  tomber  la  responsabilité  des  nécessités 
cruelles  qu'elle  a  entraînées;  laissons  maintenant  les  armées  alliées 
prendre  devant  Sébastopol  les  positions  indiquées  par  la  science 
obsidionale,  et  poursuivons  notre  route  sur  le  vapeur  qui  nous  a 
conduits  à  quelques  verstes  de  la  ville.  Nous  filons  rapidement  ;  les 
officiers  du  bord  assurent  que  dix  minutes  à  peine  nous  sépa- 
rent du  port,  et  cependant  mes  yeux  ne  découvrent  encore  qu'une 
côte  nue  et  rocheuse.  Tout  à  coup  une  large  échancrure  s'ouvre  à 
gauche,  notre  navire  décrit  un  quart  de  cercle,  et  nous  entrons  dans 
une  baie  allongée  pareille  à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve.  Nous 

i  Voir  la  Revue  contemporaine  des  30  septembre  et  15  octobre  1809. 
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sommes  dans  la  rade  de  Sébastopol.  Ce  petit  bras  de  mer  se  détache 
à  angle  droit  de  la  mer  Noire  ;  sa  largeur  est  de  huit  cents  mètres 
environ,  et  il  se  prolonge  dans  la  direction  de  l'ouest  à  Test. 

La  destination  toute  militaire  de  Sébastopol  s'annonce  dès  l'a- 
bord par  une  batterie  formidable  qui  s'élève  à  gauche  de  l'entrée 
et  fait  partie  du  système  de  fortifications  qui  couvre  le  côté  septen- 
trional de  la  rade.  C'est  le  fort  Constantin.  Ses  blanches  murailles 
paraissent  construites  d'hier  ;  il  ne  porte  aucune  trace  de  dégrada- 
tion, et  les  cent  gueules  de  sa  large  façade  semblent  prêtes  à  vomir 
le  fer  et  la  mort.  Le  fort  Michel  le  suit,  puis  le  fort  Soukaia,  et  je 
remarque  avec  étonnement  que,  tandis  que  forts  et  batteries  se  mul- 
tiplient du  côté  nord,  la  côte  sud  de  la  rade  n'offre  aucune  trace  de 
fortification.  Les  Russes  auraient  donc  relevé  leurs  forteresses? 
Mais,  dans  ce  cas,  comment  la  rive  du  sud  n'est-elle  pas  également 
armée?  Nous  y  reviendrons  plus  tard.  Laissons-nous,  pour  l'instant, 
entraîner  par  notre  vapeur;  il  s'est  approché  de  la  côte  sud,  il  fait 
un  détour  à  droite,  et  pénètre  dans  une  nouvelle  baie,  perpendicu- 
laire à  la  première.  Nous  sommes  cette  fois  à  l'entrée  du  port  prin- 
cipal de  Sébastopol ,  la  ville  est  sous  nos  yeux,  et  devant  nous  se 
déploie  un  magnifique  tableau. 

Arrêtons-nous  un  instant  avant  de  débarquer.  Tout  ici  captive  le 
regard  et  la  pensée  ;  on  voudrait  avoir  cent  yeux  pour  embrasser 
les  mille  objets  intéressants  qui  se  révèlent  de  toutes  parts.  Pareille 
à  un  immense  décor  d'opéra,  se  dresse,  à  cinq  cents  mètres  de  dis- 
tance, sur  un  promontoire  voisin  du  port,  la  façade  d'un  grand  édi- 
fice à  quatre  étages  percé  de  cent  cinquante  à  deux  cents  ouvertu- 
res. De  fenêtres ,  pas  un  vestige.  L'azur  d'un  ciel  splendide  se 
montre  seul  à  travers  les  baies  de  la  vaste  muraille,  et  un  beau  soleil 
matinal  se  précipite  en  gerbes  étincelantes  par  les  deux  cents  brè- 
ches ouvertes  devant  ses  feux.  Sur  ce  fond  grandiose  se  détache  la 
silhouette  noirâtre  d'un  colosse  qui  domine  tout  ce  qui  l'entoure  ;  à 
l'horizon,  s'arrondissent  deux  larges  mamelons  dont  les  flancs,  sa- 
vamment inclinés,  semblent  taillés  de  main  d'homme.  Ce  tableau, 
c'est  l'imposant  frontispice  de  Sébastopol  désarmée  et  vaincue;. il 
résume  à  grands  traits  sa  grandeur  passée,  ses  revers,  ses  espéran- 
ces et  les  péripéties  du  grand  drame  qui  s'est  déroulé  sous  ses  murs. 
La  façade  est  le  seul  reste  d'une  immense  caserne  qui  abritait  douze 
mille  marins;  le  colosse  est  la  stalue  du  créateur  de  Sébastopol, 
l'amiral  Lazarelf  ;  les  deux  mamelons,  ce  sont  le  grand  Redan  et  la 
tour  Malakoff.  Nous  ne  tarderons  pas  à  interroger  de  près  ces  émou- 
vantes reliques  ;  hâtons-nous  de  prendre  pied  sur  ce  sol  où  nous 
allons  rencontrer  à  chaque  pas  le  souvenir  de  la  France  et  le  témoi- 
gnage de  la  bravoure  de  ses  enfants. 
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Notre  vapeur  s'est  arrêté  à  fleur  de  quai  ;  une  plaoche  qst  jetée 
sur  le  pont  et  la  poignée  de  touristes  anglo-français  que  porte  le 
Grand- Duc-Michel,  s'élance  sur  la  plage;  juvenwn  manus  emicat 
ardem  Littus  in...  sebastopolitanum.  La  poignée  de  touristes,  c'est 
le  clergyman  du  bateau,  son  Télémaque  et  moi.  Sébastopol  est  port 
franc  ;  partant,  point  de  formalités  de  douane  ni  de  passe-port,  et 
nous  marchons  d'un  pied  léger.  La  ville  se  présente  avantageuse- 
ment au  nouveau  débarqué,  et  l'on  y  sent,  dès  les  premiers  pas,  le 
voisinage  des  palais  d'Odessa.  Un  large  escalier  conduit  de  la  rive 
à  des  propylées  formés  par  un  double  rang  de  colonnes  doriques.  En 
face  de  ce  souvenir  de  l'acropole  d'Athènes,  s'ouvre  une  grande 
place  d'où,  partent  les  deux  principales  artères  de  Sébastopol  :  La  rue 
Ekaterina  et  la  rue  Moisfcaya.  Nous  suivons  la  première,  et  nous 
arrivons  à  l'hôtel  WetzeUU  tenu  depuu  soixante  ans,  de  père  en  ûls, 
par  une  honnête  Camille  allemande. 

«  Voua  me  voyez  désolé,  nous  dit  tout  d'abord  le  brave  hôtelier, 
il  ae  me  reste  pas  une  seule  chambre  à  vous  donner.  »  Puis,  remar- 
quant que  nous  étions  trois»  il  ajouta  :  «  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  placer  trois  lits  dans  la  salle  à  manger,  et  de  vous  y  instal- 
ler. »  Nous  n'avions  pas  prévu  ce  détail.  Nous  nous  regardâmes 
avec  inquiétude,  les  deux  fils  d'Albion  et  moi;  mais  le  souvenir  de 
l'alliance  anglo-française  vint  promptement  à  notre  secours.  Nous 
pensâmes  que  suc  cette  terre,,  où  nos  compatriotes  avaient  subi  en 
commun  de  si  rudes  épreuves»  nous  pouvions  bien  faire  au  confor- 
table du  sweet  home  un  léger  sacrifice,  et  nous  demandâmes  à  jeter 
un  coup  d' œil  sur  l'asile  qui  nous  était  offert  La  salle  était  assuré- 
ment de  taille  à  nous  abriter  tous  trois;  mais  une  large  table  en 
occupait  le  milieu»  et  les  reliefs  d'un  repas  récent  prouvaient  qu'elle 
n'était  pas  là,  uniquement  pour  compléter  l'ameublement  de  la  pièce. 
Je  crus  donc  prudent,  de  risquer  une  objection. 

tt  Mais  si  nous  acceptons  cette  salle,  dis-je  au  père  Wetzell,  où 
dîneront  vos, hôtes? 

—  Oh  !  dans  le  jardin. 

—  A  merveille.  Mais  s'il  vient  à  pleuvoir? 
— 11  ne  pleut  jamais  l'été  â  Sébastopol. 

—  Parfait  Va  donc  pour  la  salle  à  manger.  » 

La  table  fut  débarrassée  en  un  clip  d'œil  ;  trois  lits  de  fer  s'ali- 
gnèrent contre  la  muraille  du  fond,  et  les  nouveaux  alliés  prirent 
immédiatement  possession  de  leur  asile  collectif.  L'enlèvement  de 
Malakoff,  nous  le  verrons,  bieu tôt,  avait,  coûté  un  peu  plus  de  temps 
et  de  peine. 

Je  ne  crus  pas  devoir  pousser  plus  loin  les  conséquences  de  l'at 
liance  anglaise*  T aime  à  voyager  teul;  {notre  siège  était  ait^etje 
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déclinai  les  offres  obligeantes  de  mes  camarades  de  chambrée.  Ils 
prirent  leurs  dispositions,  je  pris  les  miennes,  et,  pendant  les  quel- 
ques jours  que  nous  passâmes  dans  ce  dortoir,  nous  nous  bornâmes  i 
à  échanger  nos  impressions  quand  le  hasard  ou  nos  lits  nous  rap- 
prochaient. 


a  Ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie,  disaient  les  Romains  dans 
leur  magnifique  langage,  vivent  éternellement  pour  la  gloire.  » 
Laissons-nous  guider  par  cette  noble  maxime  du  peuple-roi,  et 
allons,  avant  tout,  rendre  visite  à  ces  morts  toujours  vivants  qui 
sont  tombés  en  combattant  pour  l'honneur  du  drapeau  de  la  France. 
Une  voiture  et  des  chevaux  sont  aussitôt  obtenus  que  commandés, 
et  deux  heures  après  notre  débarquement,  je  me  dirigeais  sur  le  ci- 
metière français  en  compagnie  du  jeune  Nicolas,  le  Benjamin  de  la 
tribu  hospitalière  des  Wetzell.  Mais  avant  de  pénétrer  dans  les  rues 
de  Sébastopol,  il  me  semble  opportun  de  donner  une  idée  de  la  po- 
sition qu'elle  occupe  sur  la  mer  Noire. 

Née  d'hier,  bien  que  déjà  ruinée,  Sébastopol  n'a  pas  d'histoire. 
C'est  un  défaut  qu'elle  partage  avec  Odessa  et  avec  toutes  les  villes 
enfantées  par  des  besoins  nouveaux  ou  une  décision  souveraine.  A 
la  fin  du  siècle  dernier,  ce  n'était  qu'un  village  tarlare  dont  les 
huttes  se  groupaient  aux  flancs  blanchâtres  d'une  montagne  dési- 
gnée sous  le  nom  d'Akhtiar  (rocher  blanc).  La  ville  actuelle  s'élève 
sur  le3  versants  de  cette  montagne,  qui  forme  un  promontoire  sail- 
lant entre  deux  baies.  L'une  de  ces  baies  est  le  port  du  Sud,  à  l'en- 
trée duquel  nous  avons  débarqué  ;  l'autre  a  reçu  le  nom  de  baie  de 
l'Artillerie.  Le  sol  est  partout  aride  et  crayeux,  et  cette  aridité  ré- 
vèle tout  d'abord  qu'une  volonté  puissante,  seule,  a  pu  faire  de  cette 
triste  côte  le  centre  d'une  nombreuse  population.  Cette  volonté,  je 
me  hâte  de  le  dire,  a  eu  une  haute  raison  d'être,  car,  comme  posi- 
tion de  marine  militaire,  l'emplacement  de  Sébastopol  est  un  des 
plus  beaux  qu'il  y  ait  au  monde.  En  avant  de  la  vaste  presqu'île  de 
Crimée,  se  détache  une  autre  presqu'île,  qui  en  est  comme  la  réduc- 
tion, et  a  reçu  le  nom  d'Ile  de  Kherson,  ou  Chersonèse.  Une  dépres- 
sion du  sol  a  fait  pénétrer  la  mer  dans  son  sein  sur  une  longueur  de 
huit  kilomètres,  et  le  golfe  allongé  qui  en  est  résulté,  subdivisé  en 
baies  et  en  criques,  offre  partout  et  en  tout  temps  des  abris  sûrs  et 
profonds  aux  navires  du  plus  fort  tonnage.  Ces  avantages  avaient 
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été  promptement  reconnus  par  le  gouvernement  russe,  et,  dès  1786, 
des  travaux  de  fortification  avaient  été  élevés  sur  ce  point  destiné  à 
acquérir  un  jour  une  si  haute  importance. 

En  i  831,  l'empereur  Nicolas  avait  cru  apercevoir  dans  le  mouve- 
ment qui  agitait  l'Europe  le  début  d'une  crise  destinée  à  favoriser 
ses  vues  ambitieuses.  Dans  cette  pensée,  il  résolut  de  compléter  les 
fortifications  de  Sébastopol,  et  de  faire  de  cette  position  une  sorte 
de  Gibraltar  oriental  d'où  il  pût,  à  un  moment  donné,  lancer  sur  la 
Turquie  et  sur  la  Méditerranée  ses  soldats  et  ses  flottes.  11  trouva 
dans  un  de  ses  amiraux  un  homme  capable  de  comprendre  et  d'exé- 
cuter ses  plans,  et,  par  son  ordre,  l'amiral  Lazareff  entreprit  autour 
de  Sébastopol  une  série  de  travaux  ayant  pour  objet  de  convertir 
cette  belle  rade  en  une  forteresse  inexpugnable.  Vingt  années  furent 
consacrées  à  cet  immense  armement.  De  nouveaux  forts  furent  cons- 
truits, une  citadelle  s'éleva  sur  la  rive  du  Nord,  des  escadres  sorti- 
rent des  chantiers  de  Nicolaïef,  les  munitions  s'accumulèrent,  et  du 
fond  de  ce  vaste  arsenal  l'empereur  Nicolas  crut  pouvoir  défier 
toutes  les  forces  maritimes  de  l'Europe.  Mais  en  sa  qualité  de  marin, 
l'amiral  Lazareff  n'avait  songé  qu'à  une  attaque  par  mer.  11  ne  lui 
était  pas  venu  à  l'esprit  que  Sébastopol  pût  être  sérieusement  atta- 
quée par  terre,  et  des  travaux  complémentaires  allaient  être  exécutés 
lorsque  éclata  la  guerre  de  1854.  On  jugera  de  l'importance  des 
travaux  projetés  par  ce  fait,  que  l'entrepreneur  qui  en  avait  été 
chargé  reçut,  par  suite  de  leur  non  exécution,  une  indemnité  d'un 
million. 

Surprise  par  une  attaque  de  terre,  Sébastopol  n'avait  pour  toute 
défense  qu'un  sol  légèrement  ondulé  et  une  ceinture  de  ravins  qui 
en  commandaient  toutes  les  approches.  Un  homme  de  génie  sut 
tirer  de  cette  disposition  du  sol  un  parti  merveilleux  ;  et,  par  un 
tour  de  force  unique  peut-être  dans  l'histoire  des  sièges,  c'est  en 
notre  présence  et  sous  les  yeux  mêmes  de  l'assiégeant  que  furent 
élevées  ces  redoutes  formidables  qui  nous  arrêtèrent  si  longtemps 
et  nous  coûtèrent  tant  de  sang. 

Mais  le  moujik  demandé  m'attend  sur  le  siège  de  son  drosky, 
Nicolas  s'y  est  déjà  installé,  et  je  me  hâte  d'aller  les  rejoindre.  La 
rue  Ekaterina,  qui  conduit  par  une  pente  douce  du  port  au  large 
plateau  sur  lequel  a  été  établi  le  cimetière,  était  taillée  dans  le 
genre  de  nos  boulevards.  Elle  offre  encore  l'aspect  d'une  large 
chaussée  macadamisée,  bordée  de  maisons,  d'arbres,  de  trottoirs, 
et,  suivant  toute  apparence,  des  boutiques  nombreuses  y  entrete- 
naient la  vie  et  le  mouvement.  Quant  à  son  état  actuel,  c'est  assu- 
rément un  des  plus  douloureux  spectacles  qui  puissent  se  dérouler 
sous  les  yeux.  H  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé  de  l'aspect  la- 
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Rentable  et  originalement  pittoresque  offert  par*  un  groupe  fle 
maisons  à  demi  démolies  ;  mais  que  dire  d'une  rue  d'un  demi-kilo- 
mètre de  longueur  qui,  d'une  extrémité  à  l'autre,  ne  présente  qu'un 
long  tableau  de  ruines  et  de  débris  ?  11  y  avait  là  de  belles  habita- 
lions  en  pierres  de  taille  avec  portiques,  colonnades  et  balcons  ^ 
elles  ont  du  s'affaisser  sous  le  niveau  égalitaire  du  boulet,  et  leurs 
fragments  informes  gisent  confondus  avec  ceux  de  la  maison  mo- 
deste qui  s'abritait  derrière  elles.  Rien  n'a  été  épargné.  Boulets  ët 
obus  se  sont  abattus  avec  furie  sur  cette  malheureuse  cité  et  setfr- 
blent  s'être  fait  un  jouet  de  tout  ce  qu'elle  renfermait.  Ici  une  fa* 
çade  renversée  laisse  pénétrer  le  regard  dans  l'intérieur  saccagé 
d'un  grand  appartement  ;  là  une  baie  de  porte  miraculeusement 
conservée  introduit  au  sein  de  décombres  accumulés  ;  ailleurs  des 
caves  défoncées  ouvrent  leur  murailles  étonnées  à  l'air  et  au- 
soleil.  Depuis  longtemps  abandonnée  à  elle-même,  la  chaussée 
Sur  laquelle  nous  roulons  s'est  creusée  d'ornières  et  de  trous  ; 
l'herbe  pousse  entre  les  dalles  brisées  des  trottoirs,  et  les  arbres 
alignés  sur  les  bas  côtés,  malingres  et  sans  verdure,  semblent  pleu- 
rer sur  cette  scène  désolée  du  haut  de  leurs  tiges  mélancoliques.  La 
solitude  ajoute  encore  ses  tristesses  à  ce  navrant  spectacle,  et 
quand  parfois  un  passant  traverse  la  chaussée  déserte,  on 
croit  apercevoir  une  ombre  errant  à  travers  des  tombeaux  dé- 
vastés. 

Je  ne  me  lassais  pas  de  considérer  cet  étrange  tableau.  Je  voyais  j 
les  familles  chassées  de  leurs  foyers  par  les  bombes  et  les  boulets  ; 
je  devinais  leurs  terreurs,  je  déplorais  leur  destinée,  je  trouvais  un 
drame  sous  les  débris  de  chaque  habitation.  Cependant,  les  ruines 
S*éclaircissent  peu  à  peu  et  nous  gagnons  la  campagne.  Les  envi- 
rons de  Sébastopol  forment  à  la  ville  ruinée  une  ceinture  en  har- 
monie avec  son  aspect  intérieur.  Elle  comptait  autrefois  quatre- 
vingt  mille  âmes  ;  la  Russie  avait  concentré  sa  marine  de  guerre 
dans  ce  vaste  arsenal,  et  sa  population  avait  pour  noyau  un  j 
état-major  considérable.  L'aisance  régnait  partout,  il  était  peu  | 
d'officiers  supérieurs  qui  n'eussent  aux  environs  une  habitation  de  j 
plaisance,  et  ces  champs,  maintenant  nus  et  desséchés,  étaient  alors 
couverts  de  villas,  de  parcs,  de  riants  jardins.  Mais  Sébastopol, 
créée  par  ordre,  était  une  ville  essentiellement  factice.  L'eau  y 
manque  presque  partout  ;  l'art  seul  et  le  travail  avaient  pu  arra- 
fcher  à  son  sol  ingrat  de  la  verdure  et  des  fleurs.  Les  éléments  de 
sa  prospérité  ont  disparu  avec  les  escadres  qui  faisaient  son  orgneil 
et  sa  fortune,  et  six  à  sept  mille  âmes,  perdues  dans  ce  dédale  de  | 
ruines,  sont  aujourd'hui  la  seule  population  d'une  cité  qui  n'a  plus 
par  elle-même  aucun  motif  d'exister.  Les  villas  ont  été  détruites 


une  ExctmsKm  mu»  u  noire 


par  la  guerre,  toute  trace  de  culture  est  effacée,  le  désert  et  l'aban- 
don régnent  seuls  sur  ces  vastes  plaines* 

Après  trois  quarts  d'heure  de  cette  triste  route,  nous  arri- 
vons devant  une  grille  en  fer  qui  ferme  l'entrée  d'un  vaste  enclos 
carré..  La  grille  nous  est  ouverte  et  nous  pénétrons  dans  le  cime- 
tière. La  nécessité  d'enterrer  promptement  les  morts  près  des  lieux 
où  ils  avaient  succombé,  avait  forcément  amené  aux  environs  de  la 
place  la  création  de  soixante-dix  fosses  où  gisaient,  sans  survei  - 
laace  et  sans  honneur,  les  restes  mortels  de  nos  soldats.  Cet  état  de 
choses,  peu  digne  d'une  nation  qui  honore  ses  défenseurs,  ne  pou- 
vait se  prolonger  longtemps.  Le  gouvernement  français  obtint  bien- 
tôt de  la  Russie  un  terrain  destiné  à  réunir  tous  les  corps  ensevelis 
dans  ces  fosses  éparses,  et  les  exhumations  s'accomplirent  sous  la 
direction  d'un  officier  spécialement  envoyé  sur  les  lieux.  Au  centre 
du  cimetière  s'élève  une  chapelle  sépulcrale  consacrée  aux  officiers 
généraux.  Ils  gisent  à  l'intérieur,  dans  des  cercueils  de  pierre,  et 
leurs  noms  brillent  en  lettres  d'or  sur  des  plaques  de  marbre  encas- 
trés dans  les  murs  extérieurs.  Je  lus  avec  émotion,  l'un  après 
l'autre,  les  noms  de  tous  ces  braves,  morts  au  champ  d'honneur.  Je 
connaissais  leurs  exploits,  je  m'inclinai  devant  leurs  restes,  et  je 
payai  de  sincères  regrets  ces  nobles  victimes  des  passions  qui  dé- 
chirent l'humanité. 

Les  vingt  mille  cadavres  retrouvés  ont  été  répartis  en  dix-huit 
ossuaires  construits  autour  du  cimetière.  Chaque  division,  chaque 
arme,  a  sa  sépulture  particulière.  Les  noms  des  officiers  supérieurs 
sont  inscrits  sur  des  tablettes  placées  au-dessus  de  l'entrée,  et  un 
caveau  surmonté  d'une  petite  chapelle  renferme  les  cadavres  exhu- 
més. Lechiffre  des  morts  qui  s'y  trouvent  déposés  ne  représente  pas, 
il  s'en  faut,  la  totalité  de  nos  pertes.  Quelques  fosses  ont  pu  échap- 
per aux.  recherches,  les  malades  et  les  blessés  étaient  évacués  sur 
Constantinople,  et  nous  n'avons  ici  sous  les  yeux  que  les  restes  de 
ceux  qui  ont  succombé  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  ambu- 
lances. 

Martyrs  obscurs  de  la  politique,  braves  soldats  qui,  jetés  par  un 
arrêt  du  sort  sur  une  terre  étrangère,  gisez  ensevelis  loin  de  votre 
pays,  loin  de  vos  familles,  honneur  à  vous  !  Vos  noms  ne  brillent 
pas  en  lettres  d'or  sur  vos  cercueils,  le  passant  ne  les  connaît  pas* 
la  postérité  les  ignorera  toujours  ;  mais  la  France  a  admiré  vos 
exploits,  le  monde  s'en  est  ému,  et  aussi  longtemps  que  là  terre 
-conservera  le  souvenir  de  votre  glorieuse  expédition,  tous  les  cœurs 
généreux  honoreront  vos  mânes  et  rendront  hommage  &  votre 
bravoure. 

Tandis  que  la  fière  Angleterre  délaisse,  par  un  inconcevable 
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oubli,  les  restes  mortels  de  ses  soldats  dans  les  cent  soixante  fosses 
oh  ils  ont  été  ensevelis  pendant  la  guerre,  la  nécropole  française 
de  Sébastopol  atteint  dignement  par  l'ensemble  de  ses  dispositions 
le  but  que  le  gouvernement  s'est  proposé.  La  chapelle  centrale  do- 
mine les  dix-huit  ossuaires  rangés  autour  d'elle,  et  ces  asiles  funè- 
bres s'élèvent  dans  un  vaste  jardin  coupé  de  larges  allées  plantées 
d'acacias.  La  garde  de  ce  cimetière  a  été  confiée  à  un  de  nos  com- 
patriotes qui  habite  sur  les  lieux  et  reçoit  un  traitement  de  trois 
mille  francs.  Mille  francs  sont  en  outre  consacrés  à  l'entretien.  Je 
constatai  avec  peine  que  ces  derniers  fonds  ne  sont  pas  employés 
comme  ils  devraient  l'être.  Les  chapelles  sépulcrales  sont  dégra- 
dées, les  arbres  dépérissent,  l'herbe  envahit  les  allées,  et  les  carrés 
qu'elles  entourent  sont  dans  un  état  d'inculture  à  peu  près  complet. 
Cette  négligence  laisse  une  impression  pénible.  Le  champ  des 
morts  consacré  à  nos  soldats  est  religieusement  visité  par  tous  ceux 
qui  mettent  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grimée  ;  il  renferme  des  dé- 
pouilles sacrées  pour  la  France,  et  il  est  regrettable  que  sa  tenue 
ne  réponde  pas  à  la  pieuse  pensée  qui  leur  a  assuré  ce  dernier 
asile. 

En  rentrant  dans  la  ville,  Nicolas  nous  fit  revenir  par  un  autre 
quartier  afin  de  me  donner  une  idée  complète  de  son  aspect.  Nous 
primes  une  large  rue  située  à  notre  gauche,  et  nous  allâmes  re- 
joindre la  rue  Moiscaya,  la  seconde  des  deux  grandes  artères  qui 
sillonnent  Sébastopol.  Je  retrouvai  là,  variés  à  l'infini,  les  tableaux 
que  m'avait  offerts  la  rue  Ekaterina,  et  je  pus  contempler,  sur  une 
échelle  plus  grande  encore,  cet  étrange  amoncèlement  de  maisons 
capricieusement  découpées  et  hachées  par  une  artillerie  implaca- 
ble. Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que  les  boulets  anglo-fran- 
çais sont  seuls  coupables  de  la  dévastation  qui  frappe  si  doulou- 
reusement le  regard.  Lorsque  les  Russes,  écrasés  par  le  feu  des 
alliés,  se  retirèrent  sur  la  rive  septentrionale  de  la  rade,  ils  ne  vou- 
lurent pas  laisser  aux  vainqueurs  le  peu  d'asiles  oubliés  par  les 
canons.  Le  commandant  militaire  de  la  place  évoqua  les  souvenirs 
de  1812  et  de  Moscou,  et  des  incendiaires  autorisés  se  répandirent 
de  toutes  parts  la  torche  à  la  main.  Le  feu  acheva  la  ruine  com- 
mencée par  le  bombardement,  et,  après  la  paix,  les  habitants 
mirent  le  sceau  à  cette  œuvre  de  destruction  en  arrachant,  pour  se 
les  approprier,  tous  les  restes  de  ferrures,  de  charpente  et  de  me- 
nuiserie épargnés  par  les  flammes. 

C'est  avec  ces  débris  qu'ont  été  reconstruites  les  maisons  qui,  çà 
et  là,  s'efforcent  cle  montrer  leur  modeste  étage  au-dessus  de  cette 
forêt  de  murailles  ébréchées.  Au  lieu  de  se  grouper  dans  un  môme 
quartier,  sur  des  emplacements  désormais  abandonnés,  ceux  des 


UNE  EXCURSION  DANS  LA  MER  NOIRE 


13 


anciens  habitants  que  leurs  intérêts  où  un  pieux  souvenir  attachait 
au  sol  qui  les  avait  vus  naître,  ont  relevé  leurs  maisons  sur  les  fon- 
dations primitives,  et  la  ville  nouvelle,  disséminée  et  noyée  dans  les 
décombres  de  l'ancienne,  apparaît  à  peine  au  milieu  des  ruines  qui 
l'enserrent  de  toutes  parts. 

Avant  de  rentrer  à  l'hôtel,  je  me  fis  descendre  devant  un  élégant 
portique  de  style  grec  qui  s'élève  non  loin  du  point  de  jonction  de  la 
rue  Moiscaya  avec  la  rue  Ekaterina.  C'est  l'entrée  du  jardin  public. 
J'y  monte  par  un  bel  escalier  à  deux  branches,  et  j'arrive  à  une 
large  terrasse  tracée  sur  la  crête  de  la  colline  allongée  qui  porte 
Sébastopol.  L'avenue  principale  est  large,  plantée  d'arbres,  garnie 
de  bancs  nombreux,  et  un  joli  pavillon,  orné  de  statues  de  marbre 
et  entouré  de  tables,  met  à  la  disposition  des  promeneurs  ses  ra- 
fraîchissements de  toute  sorte.  C'était  autrefois  le  rendez- vous  de  la 
belle  société  de  Sébastopol.  Chaque  soir  un  orchestre  militaire  y 
exécutait  des  symphonies,  et  l'on  venait,  de  toutes  les  parties  de  la 
ville,  y  jouir  des  fraîches  brises  de  la  mer  Noire  et  du  panorama 
splendidequi  s'offre  aux  regards.  Ce  long  plateau  domine  à  la  fois  la 
ville  elle-même,  le  port,  la  rade,  la  baie  de  l'Artillerie,  les  grands 
forts  du  nord,  la  pleine  mer,  et  l'œil  ne  s'arrête,  du  côté  de  la 
terre,  qu'aux  lignes  verdâtres  des  sombres  forêts  qui  bordent  au 
loin  l'horizon.  Cette  admirable  promenade  est  aujourd'hui  déserte, 
et,  sauf  l'avenue  principale,  elle  est  laissée  dans  un  état  déplo- 
rable. Ses  talus  se  dégradent,  les  hautes  herbes  l'envahissent, 
et  il  y  a  ici  ,  comme  dans  tout  ce  qui  ressort  des  services 
publics  à  Sébastopol  ,  un  incroyable  parti-pris  de  négligence 
et  d'oubli.  Gouvernement  et  administration  semblent  avoir 
détourné  les  regards  d'une  cité  déshonorée  à  leurs  yeux ,  et 
ils  voient  avec  indifférence  l'abandon  couronner  l'œuvre  destructive 
de  la  guerre. 

Je  suis  revenu  bien  des  fois  sur  ce  merveilleux  belvédère.  J'y 
suis  revenu  lorsque  le  soleil,  soulevant  au-dessus  des  cimes  du  Taurus 
son  front  étincelant,  inondait  de  ses  feux  carre3sants  ciel,  terre, 
mer,  montagnes  ;  j'y  suis  revenu  lorsque  l'astre,  après  avoir 
accompli  sa  carrière  diurne,  plongeait  au  sein  del'Euxin  son  globe 
enflammé  pareil  à  une  bombe  vomie  par  les  batteries  de  la  rade. 
Mais  c'est  le  soir  surtout  que  j'aimais  à  m'y  rendre.  Sous  les  pâles 
clartés  de  la  lune,  la  ville  ruinée  prenaient  des  aspects  fantastiques. 
Ici,  un  suaire  maculé  semblait  recouvrir  son  cadavre  ;  ailleurs  des 
pans  de  murailles  figuraient  des  fantômes  cherchant  la  trace  de 
leurs  anciennes  demeures  ;  partout  la  solitude  et  le  silence  de  la 
tombe.  Un  accès  de  mélancolie  misanthropique  envahissait  alors 
mon  esprit,  et  je  revenais  en  maudissant  la  folie  des  hommes  qui, 
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jetés  pour  quelques  années  sur  la  terre,  consacrent  d'un  pôle  à 
l'autre  leur  intelligence  à  s'entretuer  et  à  détruire  les  œuvres  de 
leurs  semblables.  Qui  donc,  me  disais-je,  préside  à  ses  hécatombes 
humaines?  Qui  a  soufflé  dans  le  cœur  humain  cette  fureur  de  tuer 
et  de  détruire  qu'il  porte  jusque  dans  ses  jeux  ?  L'homme 
ne  serait-il  qu'une  bête  féroce  encore  mal  apprivoisée?  —  Je 
rentrais  alors  dans  ma  chambre  en  lançant  sur  mes  deux 
compagnons  un  regard  de  défiance  ,  et  je  ne  m'apaisais  que 
lorsque  l'honnête  clergyman,  l'air  épanoui  et  bienveillant,  me 
criait  du  fond  de  la  salle  :  «  Well,  sir,  êtes- vous  content  de  votre 
journée?  » 

J'étais  curieux  de  voir  comment  notre  hôtelier  s'y  prendrait  pour 
remplacer  par  son  jardin  la  salle  à  manger  qu'il  nous  avait  si 
obligeamment  abandonnée.  Mais  je  m'aperçus  bientôt  que  les  usa- 
ges locaux  lui  donnaient  pour  cela  plus  de  facilité  que  je  ne  l'avais 
pensé.  Et  d'abord,  il  n'y  avait  à  l'hôtel,  en  fait  d'étrangers,  que  les 
trois  anglo- français  ;  les  Russes,  seuls,  l'occupaient  en  totalité. 
Sébastopol  et  Odessa,  situées  toutes  deux  au  bord  de  la  mer,  sur 
les  points  les  plus  méridionaux  de  l'empire,  et  pourvues  de  res- 
sources de  tout  genre,  étaient,  il  y  a  quinze  ans,  des  stations  d'été 
fort  recherchées  de  la  société  russe.  Les  bains  de  mer  y  attiraient 
un  grand  nombre  de  familles,  et  ce  nombre  était  d'autant  plus  con- 
sidérable, que  les  Russes,  à  cette  époque,  n'obtenaient  que  très- 
difficilement  l'autorisation  de  voyager  à  l'étranger.  Les  oisifs  du 
grand  monde  moscovite  venaient  y  dépenser  leur  temps  et  leurs  re- 
venus, et  ces  deux  villes  étaient  à  la  Russie  ce  que  sont  à  la  France 
Dieppe,  Boulogne,  Trouville  et  Biarritz.  Il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui.  Les  Russes  ont  la  liberté  de  semer  leurs  roubles  dans 
toutes  les  capitales  de  l'Europe,  et  Odessa  a  heureusement  rem- 
placé par  le  commerce  et  l'industrie  les  profits  suspects  que  lui 
apportait  un  monde  exclusivement  voué  au  plaisir.  Les  deux 
villes  continuent  néanmoins  à  recevoir  les  familles  que  leur  for- 
tune ou  leurs  goûts  retiennent  en  Russie,  et  leur  affluence  à  Sé- 
bastopol prouve  qu'aux  yeux  des  Russes  cette  ville  n'a  pas  perdu 
tous  ses  attraits. 

Quand  j'arrivai,  vers  sept  heures,  dans  la  salle  à  manger  impro- 
visée, elle  était  à  peu  près  remplie  de  monde.  Des  tables  de  diffé- 
rentes dimensions  garnissaient  un  large  espace  réservé  au  milieu 
de  massifs  d'arbres,  d'arbustes  et  de  fleurs,  et  une  élégante  société 
composée  d'officiers  en  uniforme,  de  dames  et  de  jeunes  filles, 
était  groupée  autour  d'elles.  En  vérité,  Wetzell  avait  eu  une  excel- 
lente idée  ;  rien  n'était  plus  charmant  que  cette  sorte  de  réunion 
champêtre,  et  je  me  figure  que,  loin  de  maudire  les  nouveaux  en- 
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vabisseurs,  les  Russes,  cette  fois,  leur  adressèrent  des  actions 
de  grâce.  Je  m'étais  placés  discrètement  à  une  table  où  il  n'y  avait 
que  des  hommes,  et  je  m'aperçus  bientôt  que,  sauf  cette  table  col- 
lective, on  ne  servait  partout  que  du  thé  et  des  pâtisseries  sèches. 
Les  Russes  dînent  ordinairement  à  trois  heures  ;  ils  se  font  toujours 
servir  dans  leur  appartement,  et  leur  repas  du  soir  se  borne  à  une 
collation  légère  que  ne  pouvaient  manquer  de  rendre  plus  agréable 
la  verdure  et  les  fleurs. 

Bien  que  k  jardin  ne  fût  occupé  que  par  des  sujets  du  czar,  je 
m'y  serais  cru  facilement  ailleurs  qu'en  Russie  si  je  ne  m'en  étais 
rapporté  qu'au  témoignage  de  mes  oreilles.  Le  français  et  l'anglais 
y  faisaient  seuls  les  frais  de  la  conversation,  et  ces  deux  langues 
y  étaient  parlées  avec  une  merveilleuse  pureté.  Le  français,  sur- 
tout, est  en  Russie  un  idiôme  familier  à  ceux  qui  se  piquent  d'avoir 
reçu  quelque  éducation,  et  les  Russes  ne  parlent  guère  d'autre  lan- 
gue entre  eux,  au  grand  scandale  des  Moscovites  de  l'ancien  régime 
qui  s'indignent  de  cet  affront  fait  à  la  langue  nationale.  J'y  trouve, 
quant  à  moi,  un  avantage  précieux  dont  nous  devrions  bien  savoir 
profiter.  Cet  usage  entoure  les  familles  russes,  vis-à-vis  de  leurs 
gens  de  service,  d'une  barrière  infranchissable  ;  rien  ne  transpire 
au  dehors  de  leurs  paroles  et  de  leurs  pensées,  et  ils  se  placent 
ainsi  à  l'abri  d'indiscrétions  dont  nous  n'avons  que  trop  souvent  à 
souffrir. 


Plus  d'une  fois  déjà,  depuis  ma  récente  arrivée,  mes  yeux  étaient 
tombés  sur  la  tour  Malakoff  et  le  grand  Redan,  et  j'avais  peine  à  en 
détacher  mes  regards.  Le  8  septembre  1835,  on  se  le  rappelle, 
tandis  que  le  second  résistait  avec  succès  aux  énergiques  attaques 
des  Anglais,  la  première,  enlevée  d'assaut  par  les  Français,  donnait 
aux  alliés  les  clefs  de  Sébastopol  et  mettait  fin  à  la  guerre.  Im- 
patient de  poser  le  pied  sur  ces  formidables  remparts  dont , 
il  y  a  quinze  ans,  le  nom  était  dans  toutes  les  bouches,  je  priai 
Nicolas  de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  accomplir 
cette  excursion,  et,  le  lendemain,  nous  étions  à  cheval  à  cinq  heures 
du  matin. 

Nous  suivons  de  nouveau  la  rue  Ekaterina  ;  mais  avant  de  la 
quitter,  je  tiens  à  voir  de  près  un  édifice  de  forme  grecque  qui  la 
domine  et  s'élève  à  la  naissance  du  promontoire  occupé  parla  ville. 
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Nous  y  parvenons  par  une  rampe  courte  mais  assez  roide,  et  j'ap- 
prends, non  sans  quelque  étonnement,  que  c'est  l'ancienne  cathé- 
drale. Le  style  grec  compte  décidément  de  nombreux  fidèles  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire.  Il  nous  est  apparu  pour  la  première  fois  dans 
les  palais  d'Odessa;  nous  l'avons  retrouvé  à  Sébastopol  dans  les 
propylées  du  port  et  le  portique  du  jardin  public  ;  il  se  révèle  ici 
de  nouveau  dans  une  église  chrétienne,  sous  la  forme  de  l'un  des 
monuments  les  plus  parfaits  de  l'art  athénien,  le  temple  de  Thésée. 
Sauf  son  fronton  triangulaire  un  peu  ébréché,  cet  édifice,  double- 
ment grec  par  le  style  de  son  architecture  et  sa  destination  reli- 
gieuse, a  été  scrupuleusement  respecté  par  les  boulets.  Il  présente 
quinze  colonnes  de  côté  sur  six  de  front,  et  pas  une  d'elles  ne  fait 
défaut  à  son  élégant  péristyle  dorique.  Mais  en  en  faisant  le  tour  à 
travers  les  épaisses  broussailles  qui  le  dévorent  déjà,  je  remarque 
que  l'intérieur  a  été  affreusement  saccagé.  Comme  les  livres,  les 
édiûces  ont  leur  destinée,  et  par  un  singulier  caprice  du  sort,  cette 
église,  qui  remonte  à  trente  ans  à  peine,  est  aujourd'hui  plus  dégra- 
dée que  le  temple  élevé  au  héros  grec  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère.  La  cathédrale  n'a  pas  été  restaurée  ;  mais  une  haute  armature 
de  charpente  qui  se  dresse  non  loin  de  là  indique  le  lieu  où 
se  reconstruit  en  ce  moment  le  centre  de  la  piété  sébastopoli- 
taine. 

Nous  continuons  notre  route  en  doublant  la  pointe  du  port  du 
Sud,  et  nous  atteignons  bientôt  la  colline  sur  laquelle  reposent  la 
statue  de  l'amiral  Lazarelf  et  la  vaste  caserne  percée  à  jour  qui  a 
déjà  frappé  nos  regards.  Cette  colline  fait  partie  de  l'important 
faubourg  de  Karabelnaia,  qui  se  développe  sur  l'autre  rive  du  port. 
La  saillie  qu'elle  forme  se  prolongeait  autrefois  jusqu'à  la  mer; 
mais  l'espace  manquait  à  ses  pieds,  et  ce  promontoire  dut  dispa- 
raître en  partie  jusqu'à  une  hauteur  de  deux  mètres  au  dessus  du 
niveau  des  eaux.  La  large  coupure  qui  en  est  résultée  a  formé  un 
grand  talus  h  pic  sur  le  sommet  duquel  nous  sommes  en  ce  moment, 
et,  de  ce  point  élevé,  nous  pouvons  embrasser  l'ensemble  des  dispo- 
sitions prises  sur  une  vaste  échelle  pour  protéger,  contre  une  attaque 
par  mer,  le  vaste  refuge  des  escadres  russes  dans  la  mer  Noire. 

À  l'entrée  même  de  la  rade,  et  sur  la  rive  droite  du  nord,  s'élève, 
sur  une  langue  de  terre  avancée,  le  fort  Constantin ,  dont  les  feux 
se  croisaient  avec  ceux  du  fort  de  la  Quarantaine  et  du  fort  Alexandre 
placés  en  face  sur  la  rive  du  sud.  Quelques  centaines  de  mètres 
plus  loin,  le  fort  Michel  croisait  les  volées  de  son  artillerie  avec  celles 
du  fort  Nicolas  ;  et,  non  loin  de  là,  le  fort  Soukaia  venait  en  aide  au 
fort  Saint- Paul,  son  partenaire  de  la  rive  du  sud.  Sept  forts  redou- 
tables, armés  de  cinq  cents  pièces  de  canon,  couvraient  donc  la  rade 
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et  laissaient  peu  de  chance  de  succès  à  une  flotte  assez  audacieuse 
pour  essayer  d'en  forcer  l'entrée. 

Ce  formidable  armement  n'effrayait  pas  les  alliés.  En  rendant 
compte  des  débuts  de  l'expédition,  j'ai  laissé  les  flottes  se  préparant 
à  cette  périlleuse  entreprise  et  l'armée  de  terre  investissant  de  son 
côté  le  fort  du  nord  pour  placer  entre  deux  feux  cette  puissante  re- 
doute. Des  vapeurs  envoyés  en  éclaireurs  avaient  constaté  que  sept 
gros  vaisseaux  de  ligne  étaient  embossés  devant  la  passe,  entre  le 
fort  Constantin  et  le  fort  Alexandre  ;  le  reste  de  la  flotte  russe  ne 
pouvait  tarder  à  prendre  les  mêmes  positions,  et  tout  annonçait 
que  les  escadres  alliées  allaient  avoir  à  soutenir  une  de  ces  luttes 
terribles  où  le  génie  de  la  destruction  déploie  tous  ses  efforts,  pro- 
digue toutes  ses  ressources.  Il  n'en  était  rien.  Dans  la  matinée  du 
24  septembre,  de  sourdes  détonations  paraissant  venir  du  côté  de 
Sébastopol  attirèrent  l'attention  des  amiraux.  Un  bâtiment  léger  fut 
aussitôt  expédié  en  reconnaissance,  et  il  rapporta  la  nouvelle  que 
les  sept  vaisseaux  embossés  à  l'entrée  de  la  rade  avaient  été  coulés 
bas  par  les  Russes.  La  coque  des  navires  avait  disparu  ;  mais  leur 
mâture  s'élevait  au-dessus  des  eaux,  et  cette  barrière  infranchis- 
sable coupait  court  à  tout  espoir  de  pénétrer  de  vive  force  dans 
la  rade. 

Cette  nouvelle  produisit  au  sein  des  alliés  l'effet  d'un  coup  de 
foudre.  Projets  et  préparatifs,  tout  était  bouleversé;  les  forces 
navales ,  réduites  à  l'impuissance,  laissaient  retomber  sur  l'armée 
de  terre  tous  les  périls  d'une  lutte  déjà  redoutable,  et,  pour  la  se- 
conde fois  depuis  l'ouverture  de  la  guerre,  les  alliés  se  trouvaient 
dans  l'obligation  de  modifier  leur  plan  de  campagne.  Les  flottes 
durent  se  résigner  à  un  rôle  passif,  et  un  mouvement  tournant  heu- 
reusement accompli  conduisit  l'armée  de  terre  devant  le  front  mé- 
ridional des  fortifications  de  Sébastopol. 

On  a  taxé  de  pusillanimité  avec  une  apparence  de  raison  la  réso- 
lution qui  dérobait  la  flotte  russe  aux  chances  incertaines  d'un 
combat  naval;  cependant  il  n'est  pas  douteux  que  ce  sacrifice  eut 
pour  la  Russie  de  salutaires  conséquences.  Il  sauva  le  reste  de  ses 
vaisseaux  d'une  destruction  probable,  et,  en  arrêtant  les  escadres 
ennemies  sur  le  seuil  de  la  rade,  il  leur  ferma  le  cœur  de  la  place 
et  contraignit  les  alliés  à  convertir  leur  double  attaque  en  un  simple 
siège  de  terre.  La  prolongation  de  la  lutte  et  les  pertes  énormes 
qui  en  furent  la  suite  réduisirent  plus  tard  à  néant  cet  avantage 
momentané  ;  mais  on  n'a  jamais  contesté  à  un  adversaire  le  droit 
de  retarder  sa  défaite,  et  cette  considération  suffit,  ce  me  semble, 
pour  justifier  la  mesure  extrême  prise  par  la  marine  russe. 

Quant  au  singulier  contraste  que  présente  la  côte  nord,  encore 
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pourvue  de  ses  forts,  avec  la  côte  sud,  qui  n'a  plus  les  siens,  il 
s'explique  facilement.  Après  l'enlèvement  de  la  to«r  Malakoff,  lors- 
que les  Russes  reconnurent  qu'il  leur  était  impossible  de  tenir  plus 
longtemps  dans  les  fortificaticms'qui  couvraient  la  partie  méridionale 
de  la  rade,  ils  les  firent  sauter,  et  se  réfugièrent  par  un  pont  de 
bateaux  sous  la  protection  des  forts  du  nord.  À  cette  époque,  l'em- 
pereur Nicolas  était  mort,  et  des  espérances  de  paix,  ardemment 
earressées  par  les  nations  belligérantes,  commençaient  à  se  faire 
jour  dans  les  conseils  des  souverains.  Ces  forts  furent  mollement 
attaqués  par  notre  artillerie  ;  ils  réparèrent  immédiatement  leurs 
brèohes,  et  ils  sont  aujourd'hui  dans  l'état  où  lesont  laissés  les  alliés 
lors  de  l'évacuation  de  Sébastopol.  Réduits  à  leurs  seules  forces,  les 
forts  du  nord  sont  désormais  impuissants,  et  ils  ne  sauraient  consti- 
tuer ni  une  défense  sérieuse  pour  la  Russie,  ni  un  péril  pour  l'Eu- 
rope. Les  matériaux  provenant  de  la  démolition  des  forts  du  sud 
servirent  à  construire  les  magasins,  chantiers  et  ateliers  de  répara- 
tion qui  entourent  le  port,  et  les  anciens  foyers  de  destruction,  dé- 
truits par  la  main  de  leurs  auteurs,  ont  disparu  en  laissant  à  peine 
quelques  vestiges  de  leur  existence. 


Retournons-nous  maintenant  et  faisons  face  à  l'est.  Devant  nous 
se  dresse  la  statue  colossale  de  l'amiral  Lazareff  sur  sa  base  de 
granit.  La  grande  façade  de  la  caserne  Alexandre  s'élève  derrière  et 
forme  au  géant  de  bronze  une  vaste  toile  de  fond  qu'il  domine  de 
toute  la  tête.  Une  inscription  nous  apprend  que  l'amiral  est  mort  en 
18S0  et  que  cette  statue  lui  a  été  érigée  en  4866.  Ces  deux  dates  ont 
leur  signification.  Nous  voyons  par  la  première  que  le  destin  s'est 
montré  clément  envers  le  créateur  de  Sébastopol.  Il  lui  a  épargné 
le  chagrin  de  voir  tomber  l'œuvre  de  sa  vie  entière,  et  l'on  peux 
croire  que  l'habile  interprète  des  volontés  de  l'empereur  Nicolas  fut 
mort  de  désespoir  à  la  vue  de  cette  ville  en  ruines,  de  ces  forts  dé- 
truits, de  cette  rade  déserte.  La  douleur  n'est  pourtant  pas  le  senti- 
ment que  le  sculpteur  a  imprimé  sur  le  front  de  l'amiral.  La  statue 
tourne  le  dos  au  plateau  de  la  Ghersonèse,  aux  plaines  immenses  de 
la  sainte  Russie  ;  mais  elle  fait  face  aux  ports,  à  la  ville,  à  la  mer. 
Son  attitude  est  hautaine,  son  geste  est  impérieux  et  violent.  On 
dirait  que  le  puissant  empire  qui  s'étend  derrière  lui  l'inspire  et 
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parle  par  sa  voix,  et  Ton  croit  entendre  le  géant  du  nord  évoquer  à 
son  tour  un  vengeur  du  sein  des  ruines  qui  l'environnent  : 


Erigée  il  y  a  trois  ans  à  peine  au  milieu  d'une  ville  détruite  et 
abandonnée,  cette  statue  est-elle  un  hommage  rendu  à  d'éminents 
services  ou  une  protestation  contre  un  état  de  choses  imposé  par  la 
force  ?  Je  n'ai  pas  le  droit  d'en  savoir  plus  à  ce  sujet  que  n'en  dit  le 
piédestal,  et  je  livre  cette  question  aux  méditations  de  ceux  qui  ont 
la  haute  mission  de  veiller  sur  la  paix  du  monde.  On  peut  remarquer 
toutefois  que  la  Russie  a  renoncé  par  le  traité  de  Paris  à  rétablir 
l'œuvre  de  l'amiral  Lazareff,  et  Ton  s'explique  difficilement  ce  culte 
pour  une  mémoire  qui  ne  peut  plus  rappeler  aujourd'hui  que  des 
sacrifices  considérables  et  des  pertes  inutiles  d'hommes  et  d'ar- 
gent. 

La  caserne  Alexandre  était  divisée  en  deux  immenses  corps  de 
bâtiments  tous  deux  également  ruinés.  11  n'en  reste  plus  que  de 
grands  pans  de  murailles  ébréchées,  et  je  retrouve  ici  l'aspect  dé- 
solé que  présente  le  reste  de  la  ville.  Après  avoir  détaché  de  la  col- 
line de  Karabelnaia  la  partie  qui  obstruait  les  abords  du  port,  l'a- 
miral Lazareff  en  fit  niveler  le  sommet,  et  l'on  y  construisit,  à  la 
suite  l'un  de  l'autre,  trois  édifices  dont  la  réunion,  ici  surtout,  a  une 
douloureuse  signification  :  une  caserne,  un  hôpital,  une  église.  Ce 
sont  là,  en  effet,  trop  souvent,  les  étapes  du  soldat  en  temps  de 
guerre,  et  Dieu  sait  combien  de  fois,  pendant  le  siège,  elles  furent 
parcourues  par  les  innombrables  victimes  de  cette  longue  et  san- 
glante lutte.  Le  cimetière,  quatrième  et  dernière  étape,  pourrait 
nous  édifier  à  ce  sujet;  mais  il  est  loin  de  nous,  et  s'étend  de  l'autre 
côté  de  la  rade,  sous  la  protection  delà  citadelle  du  Nord.  Les  asiles 
consacrés  à  la  douleur  et  à  la  prière  ont  été  respectés  par  les  bou- 
lets ;  les  dégradations  qu'ils  présentent  sont  l'œuvre  des  Russes,  qui 
n'en  ont  laissé  subsister  que  les  murailles  extérieures.  Rien,  au 
surplus,  n'avait  été  oublié  dans  cette  création  grandiose.  En  prévi- 
sion du  manque  d'eau,  de  vastes  citernes  avaient  été  creusées  sous 
les  casernes  et  sous  l'hôpital,  et  la  multiplicité  des  puits  ouverts  dans 
les  cours  intérieures  annonce  avec  quel  soin  on  s'était  appliqué  à 
pourvoir  à  toutes  les  éventualités. 

Après  avoir  fait  le  tour  des  casernes,  nous  quittons  le  faubourg 
de  Karabelnaia ,  et  un  chemin  à  l'état  de  sol  naturel  nous  amène  au 
pied  du  rempart  dit  «  Tour  Malakoff.  »  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
peine  que  nos  chevaux  en  gravissent  les  pentes-  Ce  sol  a  été  maintes 
fois  creusé,  fouillé  et  retourné  dans  tous  les  sens  par  les  habitants 
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pour  en  arracher  les  fragments  de  métal  qui  s'y  trouvaient  enfouis, 
et  en  dépit  du  nombre  des  visiteurs  qui,  depuis  quinze  ans,  se  sont 
frayé  un  chemin  sur  les  flancs  de  l'héroïque  mamelon,  les  ancien- 
nes tranchées  et  leurs  parapets  arrêtent  à  chaque  instant  notre  mar- 
che. Le  sommet  offre  une  superficie  d'un  hectare  environ,  et  tandis 
qu'à  Sébastopol  tout  porte  le  sceau  de  la  destruction  et  de  la  mort, 
la  nature,  reprenant  ici  ses  droits,  a  couvert  d'épais  taillis  cette 
terre  labourée  par  les  boulets  et  engraissée  de  sang  humain.  Cette 
riche  végétation  inspire  une  sorte  d'horreur;  on  tressaille  en  son- 
geant à  l'origine  des  éléments  qui  fécondent  ce  sol,  et  l'on  crain- 
drait, en  en  détachant  un  rameau,  de  voir  le  sang  suer  par  les  pores 
de  la  blessure.  Nous  traversons  les  taillis  en  suivant  un  sentier  qui 
serpente  au  milieu  des  massifs  de  verdure,  et,  quelques  instants 
après,  nous  voyons  se  dresser  devant  nous  une  large  demi-lune  à 
demi  démolie.  C'est  la  tour  Malakoff  proprement  dite,  ce  sont  les 
restes  de  l'ouvrage  bastionné  qui  a  donné  son  nom  à  cette  formida- 
ble redoute. 

Le  drame  de  Sébastopol,  dont  nous  avons  vu  à  l'Aima  les  pre- 
mières scènes,  se  divise  en  une  multitude  de  tableaux  qui  peuvent 
se  résumer  en  cinq  grands  actes  :  lnkermann,  le  Mamelon-Vert, 
le  18  juin,  Traktir  et  Malakoff.  Sauf  l'assaut  infructueux  du  18  juin 
qui  coûta  aux  alliés,  sans  compensation,  des  pertes  douloureuses, 
chacun  de  ces  glorieux  épisodes  marque  un  pas  de  plus  vers  le  dé- 
noûment  suprême  qui  devait  livrer  aux  efforts  combinés  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  le  redoutable  rempart  de  la  puissance 
russe.  A  lnkermann,  dès  le  début  des  opérations  du  siège,  le  prince 
Menschikoff  ne  voulait  rien  moins  que  couper  en  deux  les  armées 
alliées  et  les  jeter  à  la  mer  l'une  après  l'autre.  Les  préparatifs 
étaient  considérables,  le  succès  ne  semblait  pas  douteux,  et  les  fils 
de  l'empereur,  les  grands  ducs  Michel  et  Constantin,  étaient  arrivés 
de  Saint-Pétersbourg  pour  stimuler  les  courages  et  prendre  leur 
part  du  triomphe.  Les  deux  armées,  prises  au  dépourvu,  se  trouvé* 
rent  un  instant  à  deux  doigts  de  leur  perte  ;  mais  dans  cette  mémo- 
rable journée,  la  valeur  des  soldats,  plus  encore  que  l'énergie  des 
chefs,  assura  la  victoire  aux  drapeaux  anglo-français.  La  gran- 
deur de  l'échec  répondit  à  la  présomptueuse  confiance  de  l'ennemi, 
et  les  princes,  consternés,  s'éloignèrent,  pour  n'y  plus  revenir, 
d'un  champ  de  bataille  où.  ils  avaient  trouvé  une  si  cruelle  dé- 
ception. 

L'enlèvement  du  Mamelon-Vert  inaugura  d'une  manière  brillante 
la  reprise  de  l'offensive  par  les  alliés  après  les  pénibles  épreuves  de 
l'hiver.  Depuis  lnkermann,  l'assiégé  refusait  obstinément  la  lutte 
en  rase  campagne,  et  force  avait  été  d'aller  le  chercher  derrière  ses 
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fortifications.  Il  fallut  de  longs  jours  de  veilles  et  de  combats  pour 
l'atteindre  sur  ses  formidables  remparts  ;  il  fallut  ouvrir  bien  des 
tranchées,  élever  bien  des  parapets,  entasser  bien  des  gabions  ; 
mais  la  valeur  de  nos  soldats  couronna  dignement  huit  mois  de 
constance  etde  patiente  énergie.  Le  1  juin  1855,  tandis  que  les  Anglais 
envahissaient  froidement  et  enlevaient  de  haute  lutte  le  poste  des 
Carrières,  le  Mamelon-Vert  cédait  à  l'élan  irrésistible  de  nos  trou- 
pes, et  Halakoff,  dernière  étape  des  périls  et  de  la  gloire,  montrait 
à  leurs  yeux  impatients  ses  flancs  hérissés  de  canons. 

Au  pont  de  Traktir,  le  successeur  du  prince  Menschikoff  se  pro- 
posait de  prendre  une  éclatante  revanche  de  la  défaite  d'Inker- 
mann.  On  était  arrivé  au  milieu  d'août  :  les  Anglo-Français  ga- 
gnaient chaque  jour  du  terrain ,  un  assaut  prochain  paraissait 
inévitable,  et  il  fallait  frapper  un  grand  coup  ou  se  résigner  à  une 
chute  imminente.  Secouru  par  un  beau  désespoir,  le  prince  Gorts- 
chakofT  descend  à  son  tour  dans  l'arène  à  la  tête  de  soixante-dix 
mille  hommes  et  de  soixante  pièces  de  campagne.  Les  drapeaux 
russes  ont  été  solennellement  bénis  par  les  popes  ;  tous  les  cœurs 
ont  imploré  au  pied  des  autels  le  secours  de  la  Panagia,  le  sol  sacré 
de  la  Russie  va  enfin  être  purgé  de  la  présence  de  l'étranger.  Illu- 
sion excusable  du  patriotisme  aux  abois  !  Les  alliés  sont  sur  leurs 
gardes;  ils  reçoivent  sans  être  ébranlés  les  attaques  furieuses  d'un 
ennemi  trois  fois  supérieur  en  nombre,  déconcertent  tous  les  plans 
par  leur  impétuosité,  déjouent  tous  les  efforts  par  leur  vigueur,  et, 
au  bout  de  quelques  heures,  les  bataillons  russes,  repassant  en  hâte 
la  Tchernaia,  ne  rapportent  derrière  leurs  remparts  que  des  espé- 
rances déçues  et  le  pressentiment  douloureux  d'une  prochaine  et 
dernière  défaite. 

Vingt  jours  seulement  devaient  s'écouler  entre  cette  tentative  dé- 
sespérée et  le  triomphe  définitif  qui  couronna  onze  mois  d'épreuves 
etde  lutte  acharnée.  Certes,  quand  l'obscur  entrepreneur  des  fortifi- 
cations de  Sébastopol,  le  sieur  Malakoff,  élevait  à  ses  frais  la  tour 
qui  porte  son  nom  et  en  faisait  hommage  à  son  souverain,  il  était 
loin  de  se  douter  que  le  souvenir  d'un  grand  fait  d'armes  resterait 
attaché  à  ce  nom,  et  qu'un  duc  de  l'empire  français  serait  un  jour 
fier  de  le  porter.  C'est  cependant  ce  qui  arriva.  Six  mois  d'un  bom- 
bardement à  peu  près  infructueux  avaient  fait  reconnaître  aux  chefs 
de  l'armée  française  que  le  côté  vulnérable  de  la  place  n'était  ni  le 
bastion  du  Mât,  contre  lequel  s'évertuaient  en  vain  leurs  canons,  ni 
même  le  Grand-Redan,  sur  lequel  se  portaient  les  efforts  des 
Anglais.  La  direction  du  siège  avait  passé  dans  d'autres  mains  ;  le 
nouveau  commandant  en  chef  apportait  avec  lui  des  plans  neufs, 
des  résolutions  énergiques,  et,  dans  sa  pensée,  le  point  sur  lequel 
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devait  se  concentrer  l'attaque  était  précisément  le  large  tertre 
signalé  depuis  longtemps  à  l'attention  des  alliés  par  la  tour  qui  en 
occupait  le  sommet.  Ce  point  dominait  en  effet  les  immenses  travaux 
accumulés  devant  Sébastopol  ;  il  commandait  à  la  fois  la  ville,  la 
rade,  le  faubourg  de  Karabelnaia,  et  rien  ne  devait  résister  à  un 
ennemi  maître  d'écraser  sous  ses  feux  plongeants  toutes  les  défenses 
placées  à  la  portée  de  son  artillerie. 

Mais,  pour  s'emparer  de  cette  redoute,  le  général  Pélissier  avait 
un  double  siège  à  faire  :  avant  de  la  conquérir  sur  les  Russes,  il 
fallait  l'obtenir  des  Anglais.  Au  début  des  opérations,  et  lors  de  la 
distribution  des  rôles  entre  les  deux  armées  assiégeantes,  les  Fran- 
çais s'étaient  chargés  d'agir  contre  le  bastion  du  Mât  ;  les  positions 
de  Malakoff  et  du  Mamelon- Vert,  laissées  alors  sur  le  second  plan, 
s'étaient  trouvées  comprises  dans  les  lignes  anglaises.  Quand  l'ex- 
périence eut  révélé  leur  importance,  la  tâche  de  pousser  activement 
les  cheminements  contre  ces  deux  redoutes  incomba  tout  entière  à 
nos  alliés,  et  il  devint  bientôt  évident  que  l'insuffisance  de  leurs 
moyens  d'action  et  la  lenteur  de  leurs  mouvements  faisaient  perdre 
aux  armées  alliées  des  instants  précieux.  Les  Anglais,  qui  procla- 
ment avec  une  si  haute  raison  que  le  temps  est  de  l'argent,  time  is 
money,  semblent  ignorer  qu'à  la  guerre  le  temps  est  du  sang  hu- 
main. Cette  lenteur  leur  coûta  cher  pendant  le  cours  de  la  campa- 
gne, et  elle  faillit  plus  d'une  fois  compromettre  les  avantages  d'uoe 
mâle  bravoure  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Depuis  le  départ 
des  flottes  jusqu'à  l'arrivée  des  armées  sous  les  mura  de  Sébas- 
topol, ce  défaut  endémique  avait  fait  maintes  fois  le  désespoir  du 
maréchal  Saint-Arnauld,  et,  cette  fois  encore,  il  menaçait  de  faire 
perdre  aux  deux  armées  le  fruit  de  longs  et  pénibles  travaux.  Les 
Russes,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  restés  inactifs.  Le  colonel 
Totleben,  que  cette  défense  mémorable  devait  faire  parvenir  aux 
grades  les  plus  élevés,  était  là,  toujours  sur  la  brèche,  veillant  à 
tout,  songeant  à  tout;  et  les  premiers  travaux  des  Anglais  lui 
avaient  promptement  révélé  lee  dispositions  nouvelles  prises  par 
l'assiégeant.  11  n'eut  pas  de  peine  à  gagner  nos  alliés  de  vitesse,  et 
les  parallèles  anglaises  étaient  encore  loin  du  rempart  à  enlever  que 
déjà  le  Mamelon-Vert  et  Malakoff,  pétris,  remaniés  et  transformés 
par  des  milliers  de  bras  au  gré  d'une  merveilleuse  intelligence, 
présentaient  aux  Anglo-Français  un  front  redoutable. 

Céder  à  leurs  alliés  ces  points  d'attaque,  c'était,  de  la  part  des 
Anglais,  une  reconnaissance  tacite  de  leur  insuffisance.  Ce  sacri- 
fice, nécessaire  à  l'intérêt  commun,  leur  pesait  vivement,  et  deux 
mois  durant,  ils  s'étaient  refusés  à  l'accomplir.  L'arrivée  du  général 
Pélissier  dénoua  une  situation  qui  n'était  plus  tenable.  Le  temps 
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des  hésitations,  des  lenteurs,  était  passé  :  il  fallait  agir,  agir 
avec  pr/nnptitude  et  énergie,  et  montrer  enfin  à  la  France  et 
au  monde  que  les  années  des  deux  premières  nations  de  l'Eu- 
rope n'entendaient  pas  se  borner,  devant  Sébastopol ,  à  une 
perpétuelle  et  dévorante  défensive.  Au  mois  de  mai,  les  An- 
glais durent  se  résigner.  Les  opérations  prirent  dès  lors  une  tour- 
nure nouvelle,  les  travaux  avancèrent  rapidement,  et  le  Mamelon- 
Vert,  brillamment  enlevé,  ramena  dans  les  esprits  la  confiance  et 
Fespoir. 

Cette  importante  conquête  acheva  de  déterminer  nettement 
la  tâche  dévolue  à  chaque  armée.  Malakoff  et  le  Grand  Red  an, 
considérés  comme  les  clefs  de  la  place  ,  devinrent  l'objet  de 
tous  les  efforts,  et,  tandis  que  les  Anglais  poursuivaient  le 
défilement  de  leurs  tranchées  devant  la  seconde  de  ces  redou- 
tes, les  Français  redoublèrent  d'activité  dans  leur  marche  devant 
la  première. 


Cet  aperçu  sommaire  des  principales  phases  du  siège  était  peut- 
être  nécessaire  pour  ramener  un  instant  l'intérêt  sur  le  théâtre  où 
s'est  accomplie  cette  longue  et  glorieuse  épopée.  Essayons  mainte- 
nant de  monter  sur  la  tour  érigée  par  le  sieur  Malakoff.  Ruinée  dans 
sa  partie  supérieure,  elle  a  conservé  sa  voûte  casematée,  et  l'escalier 
qui  conduit  au  sommet  est  encore  en  bon  état.  Le  panorama  qui  s'y 
déploie  est  émouvant  et  grandiose  ;  mais  il  est  empreint  d'une  pro- 
fonde tristesse,  et  sa  grandeur  est  tout  entière  dans  les  souvenirs 
qu'il  rappelle.  Une  cité  pleurant  sur  ses  ruines,  le  cimetière 
où  sont  entassés  ses  défenseurs,  une  rade  veuve  de  ses  escadres, 
une  campagne  nue  et  désolée,  tels  sont  les  premiers  objets  qui 
frappent  la  vue.  Nous  pouvons  toutefois,  du  haut  de  cet  observa- 
toire, reconnaître  la  disposition  des  alentours  de  la  ville,  et  quand 
nous  en  aurons  pris  une  idée,  nous  comprendrons  mieux  comment 
une  place  complètement  dépourvue  de  fortifications  au  commence- 
ment de  la  campagne,  put  braver  pendant  près  d'une  année  les 
efforts  réunis  de  deux  grandes  nations. 

Les  abords  de  Sébastopol  ne  se  prêtaient  pas  moins  aux  fortifica- 
tions de  terre  que  sa  rade  aux  défenses  de  mer.  Le  golfe  qui  a  donné 
naissance  à  la  rade  pénètre  dans  le  flanc  de  la  Ghersonèse,  sur  une 
longueur  de  huit  kilomètres,  et,  sur  son  parcours,  il  s'est  ouvert, 
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nous  l'avons  vu,  cinq  ou  six  baies  dont  la  principale  forme  le  port 
de  la  ville.  Ces  baies  ne  sont  autre  chose  que  le  prolongement  d'un 
nombre  égal  de  ravins  qui,  descendant  du  plateau  de  la  Chersonèse, 
font  aboutir  à  la  rive  du  sud,  et  par  suite  aux  abords  de  la  place, 
toutes  les  dépressions  que  présente  le  sol.  Les  ravins  dits  de  la 
Quarantaine,  du  Port-du-Sud  ou  des  Anglais ,  de  Woronzoff,  de 
Karabelnaia,  d'Oupatanoff,  d'Outchakoff  et  du  Carénage,  'écoupent 
ainsi  la  côte  en  une  série  de  promontoires  dont  les  deux  principaux 
sont  occupés  par  la  ville  et  l'important  faubourg  de  Karabelnaia. 
Par  leur  réunion  sur  une  côte  de  médiocre  étendue,  ces  ravins  for- 
ment une  ligne  d'escarpements  naturels  éminemment  favora- 
bles à  la  défense,  et,  à  l'aide  de  l'artillerie  enlevée  aux  flancs 
de  leur  flotte  paralysée  ,  les  Russes  avaient  élevé  sur  les 
points  culminants,  élargis  et  nivelés,  des  batteries  nombreuses, 
que  rendaient  plus  redoutables  encore  la  puissance  des  pièces  dont 
elles  étaient  armées. 

En  avant  de  cette  ligne  de  fortifications,  une  nouvelle  série 
d'ouvrages  avancés  constituait  une  seconde  ligne  de  défense  desti- 
née à  protéger  les  approches  de  la  première  ;  et,  en  arrière,  du  côté 
de  la  ville,  une  double  enceinte  hérissée  de  canons  complétait  ces 
prodigieux  travaux.  Le  bastion  central,  le  bastion  du  Mât,  le 
Grand-Redan  et  la  tour  Malakoff,  reliés  entre  eux  par  des  retran- 
chements solidement  construits,  formaient  les  principales  défenses 
de  la  première  ligne  ;  la  seconde,  un  peu  moins  forte,  se  composait 
des  ouvrages  dits  du  Deux-Mai,  des  Carrières,  du  Mamelon  -Vert,  des 
Ouvrages-Blancs,  établis  à  cinq  cents  mètres  en  avant.  C'est  en 
face  de  cette  quadruple  ligne  de  feux  croisés  que  les  alliés  avaient 
dressé  leurs  tentes,  et  leur  tâche ,  à  eux ,  était  de  se  frayer  un 
chemin  à  travers  ces  obstacles  formidables,  qui,  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  rive  méridionale  de  la  rade,  présentaient  un  front  de 
deux  mille  pièces  d'artillerie. 

Félicitons-nous  que  l'amiral  Lazareff,  dans  ses  préoccupations 
exclusives  de  marin,  n'ait  songé  qu'à  protéger  Sébastopol  contre 
une  attaque  par  mer.  S'il  eût  compris  dans  ses  vastes  plans  la  ligne 
de  collines  qui  environne  la  ville  ;  si  l'empereur  Nicolas,  complé- 
tant son  œuvre,  eût  eu  le  temps  d'exécuter  les  travaux  ordonnés  dès 
les  premiers  bruits  de  guerre,  je  me  demande  avec  effroi  quel  épou- 
vantable sacrifice  d'hommes  et  d'argent  eût  nécessité  la  prise  de 
cette  place  redoutable.  Les  pertes  cruelles  qu'ont  entraînés  onze 
mois  de  siège  devant  des  remparts  élevés  en  notre  présence  sont  de 
nature  à  faire  réfléchir,  et  nul  n'oserait  affirmer  que  nos  efforts  les 
plus  énergiques  auraient  eu  un  résultat  plus  satisfaisant  que  les  sté- 
riles démonstrations  opérées  pendant  deux  ans  par  les  escadres 
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anglaises  devant  les  fortifications  inexpugnables  de  Gronstadt. 

Avant  de  quitter  cet  imposant  tableau,  donnons  un  dernier  coup 
d'œil  à  cette  belle  rade,  dont  rien  n'altère  aujourd'hui  l'éblouissante 
nappe  d'azur.  La  Russie  avait  accumulé  dans  ces  eaux  plus  de  cent 
bâtiments  de  guerre.  Le  gros  de  la  flotte  se  composait  de  quinze 
vaisseaux  de  haut  bord,  armés  de  pièces  de  90  ;  le  surplus  était 
formé  de  frégates,  corvettes  et  avisos,  soit  à  voile,  soit  à  vapeur. 
Les  sept  gros  navires  coulés  à  la  bâte  à  l'entrée  de  la  rade  avaient 
été  ensevelis  sous  les  eaux  avec  leurs  canons  et  leurs  agrès  ;  on  prit 
plus  tard  le  temps  de  désarmer  les  autres,  et  leur  immense  artillerie 
couvrit  Sébastopol  d'une  épaisse  cuirasse  de  fonte  et  d'airain. 

Quelques  mois  plus  tard,  lorsque  les  alliés,  gagnant  chaque  jour 
du  terrain,  eurent  poussé  leurs  approches  sous  les  remparts  mômes 
de  la  place,  des  batteries  bien  dirigées  purent  atteindre  le  reste  de 
la  flotte  jusque  dans  la  baie  étroite  où  elle  s'était  réfugiée;  et  dans 
ces  navires  serrés  l'un  contre  l'autre,  battus  par  notre  artillerie  et 
impuissants  à  se  défendre,  on  eût  eu  peine  à  reconnaître  l'escadre 
qui,  une  année  auparavant,  rentrait  triomphalement  à  Sébastopol, 
couverte  des  faciles  lauriers  de  Sinope  et  traînant  à  sa  suite  les 
vaisseaux  turcs  échappés  au  bombardement.  Trois  navires  toutefois 
avaient  conservé  leur  armement  et  soutinrent  vaillamment  la  lutte 
jusqu'au  dernier  jour.  Mais  au  moment  de  quitter  la  place,  les 
Russes  ne  voulurent  laisser  aux  vainqueurs  aucun  trophée  de  leur 
victoire.  Détruire  sans  pitié,  tel  était  le  mot  d'ordre  immédiatement 
donné  sur  tous  les  points  évacués,  et,  tandis  que  de  sinistres  déto- 
nations annonçaient  les  ravages  accomplis  par  la  mine  sur  les  fortifi- 
cations, tandis  que  l'incendie  allumé  par  la  main  des  vaincus  dévo- 
rait les  ruines  de  Sébastopol,  tout  ce  qui  restait  de  la  puissante 
armada  de  la  mer  Noire  s'engouffrait  au  sein  de  ces  mêmes  eaux 
naguère  si  fières  de  la  porter. 

Ce  fut  une  perte  immense.  Sauf  deux  ou  trois  bateaux  à  vapeur 
assez  promptement  remis  en  état  de  service,  tous  les  bâtiments 
immergés  se  trouvèrent  à  jamais  sacrifiés.  On  parvint  à  en  dépecer 
quelques-uns  et  à  les  retirer  des  eaux  par  fragments  ;  les  autres,  les 
plus  gros  surtout,  furent  démâtés  et  abandonnés  à  l'action  érosive 
des  tarets. 

On  se  figure  facilement  l'aspect  que  donnaient  à  la  rade  cent  na- 
vires de  guerre  disséminés  à  sa  surface  et  l'animation  qu'ils  répan- 
daient autour  d'eux.  Solidement  plantées  au  fond  de  leurs  coques 
gigantesques,  les  hautes  mâtures  des  grands  vaisseaux  déployaient 
dans  les  airs  leurs  long3  bras  et  l'inextricable  réseau  de  leurs  agrès. 
De  la  pleine  mer  à  la  rade  f  du  port  à  la  ville,  aux  ateliers,  aux  di- 
vers points  abordables  du  rivage,  tout  était  vie  et  activité.  Les  ca- 
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nots  des  commandants»  Les  vapeurs  de  service,  les  chaloupes  des 
matelots»  fatiguaient  sais  relâche  une  mer  calme  et  limpide,  et  les 
mille  bruits  surgissant  du  sein  de  cette  vaste  fourmilière  humaine, 
communiquaient  à  l'atmosphère  elle-même  le  mouvement  qui  ré- 
gnait sur  la  terre. 

La  vie  est  aujourd'hui  éteinte  sur  ces  plages  désolées.  La  mer 
recouvre  pour  toujours  de  son  glauque  linceul  les  escadres  qui  fai~ 
saienX  son  orgueil,  et  l'œil  cherche  vainement  une  barque  sur  ces 
eaux  tant  de  fois  labourées  par  de  puissantes  carènes.  La  triste 
flore  des  ruines  a  envahi  Sébastopol  ;  le  désert  l'enserre  de  toutes 
parts,  le  silence  s'est  assis  sur  ses  rives.  Cette  vue  navre  le  cœur, 
on  songe  à  la  belle  strophe  de  Denne-Baron ,  et  Ton  redit  involontai- 
rement avec  Lui: 


Dérobons-nous  à  cette  douloureuse  contemplation,  et  reportons 
sur  le  glorieux  théâtre  de  la  Lutte  notre  regard  et  nos  pensées.  Nous 
sommes  ici  au  cœur  même  des  lieux  où  se  dénoua  dans  un  suprême 
effort  le  drame  aux  cent  tableaux  qui  se  déroulait  depuis  onze  mois 
au  milieu  du  feu»  du  sang  et  de  la  boue,  et  de  quelque  côté  que 
nous  portions  la  vue,  nous  en  retrouvons  les  traces  profondément 
imprimées  dans  le  soi  De  tous  côtés,  courent  à  travers  la  campagne 
de  longues  tranchées  qui  se  développent  en  lignes  concentriques 
autour  de  la,  ville,  l'enferment  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit, 
et  vont  se  perdre  dans  les  ondulations  du  terrain.  Ces  lignes  sont 
reliées  entre  elles  par  des  tranchées  obliques,  qui  s'arrêtent,  pour- 
suivent leur  marche,  se  replient  sur  elles-mêmes  et  semblent  n'o- 
béir qu'aux  inspirations  de  la  fantaisie,  tandis  que  l'art  le  plus  con- 
sommé a  présidé  à  leur  direction.  Au  delà  des  premières  lignes,  les 
tranchées  se  multiplient,  s'étendent  dans  tous  les  sens,  s'enchevê- 
trent les  unes  dans  les  autres*  et  forment  à  la  surface  du  sol  un 
vaste  et  inextricable  labyrinthe.  Suivons  des  yeux  celle  qui  passe  à 
nos  pieds  et  s'arrête  d'un  côté  au  ravin  de  Karabelnaia,  et  de  l'au- 
tre au  ravin  du  Carénage.  Celle-là  est  digne  d'attention  entre  toutes. 
C'est  la  septième  et  dernière  parallèle  ouverte  devant  le  front  de  La 
tour  MalakofF;  c'est  de  là  que ,  le  8  septembre  1855,  s'élancèrent 
les  colonnes  d'assaut  qui  plantèrent  triomphalement  sur  son  sommet 
l'étendard  victorieux  de  la  France. 

Mais  qjue  de  labeurs,  de  temps  et  de  sang  dépensés  pour  ouvrir 
ce  simple  fossé!  Dans  un  siège  réduit  aux  proportions  ordinaires, 
trois  parallèles  suffisent  généralement  pour  atteindre  le  but  que  se 
propose  l'assiégeant,  La  première  est  ouverte  à  mille  mètres  envi- 
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ron  de  la  place.  C'est  an  long  et  large  sillon  dont  la  terre»  rejetée 
en  avant,  forme  une  sorte  de  parapet  destiné  à  protéger  ceux  qui  en 
occupent  l'intérieur.  Bien  que  tracée  à  portée  du  feu  de  l'ennemi, 
cette  première  tranchée  s'exécute  sans  trop  de  dangers  et  de  pertes. 
Pendant  la  nuit,  des  hommes  armés  de  pioches  et  de  pelles  et  rele- 
vés de  trois  heures  en  trois  heures,  travaillent  simultanément  sur 
une  même  ligne,  et  quand  le  retour  de  la  lumière  révèle  aux  assiégés 
l'œuvre  accomplie  dans  les  ténèbres,  la  troupe  de  garde  a  déjà  con- 
quis un  premier  abri  derrière  la  levée  de  terre  qui  borde  le  fossé. 
La  seconde  tranchée,  ouverte  parallèlement  à  la  première,  à  six 
cents  mètres  en  avant,  présente  déjà  des  difficultés  plus  sérieuses. 
Pour  atteindre  les  points  qu'elle  doit  occuper,  il  faut  cheminer  obli- 
quement sous  une  grêle  de  projectiles,  éviter  à  tout  prix  les  feux 
d'enfilade,  tenir  un  compte  scrupuleux  de  la  position  des  batteries 
ennemies,  fortifier  par  des  gabionnades  les  parapets  sans  cesse  la- 
bourés par  l'artillerie  de  la  place  ;  il  faut  enfin  disposer  sur  les  points 
les  plus  avantageux  l'emplacement  de  batteries  destinées  à  contre  - 
battre  celles  de  l'assiégé.  La  troisième  parallèle  s'ouvre  le  plus  près 
possible  des  remparts,  aussi  près  du  moins  que  le  permettent  la 
disposition  du  terrain  et  les  ressources  de  l'attaque,  et  il  est  assez 
rare  que  Y  assiégeant  se  trouve  dans  l'obligation  de  pousser  plus 
loin  ses  travaux  d'approche. 

Ces  tranchées  parallèles,  successivement  tracées  en  avant  l'une 
>de l'autre,  ont  un  but  clairement  déterminé:  réduire  autant  que 
faire  se  peut  l'espace  que  doivent  franchir  à  découvert  les  colonnes 
d'assaut  pour  atteindre  la  brèche  ouverte  par  l'artillerie.  On  com- 
prend dès  lors  l'importance  qu'attachent  assiégeants  et  assiégés  à 
ces  travaux  qui  se  présentent  sous  la  simple  apparence  d'une  œuvre 
de  terrassement.  Tandis  que  l'assiégeant  s'applique  avec  ardeur  à 
poursuivre  la  marche  de  ses  sapes  à  travers  les  difficultés  offertes 
par  la  nature  du  sol  et  le  feu  de  l'ennemi,  l'assiégé  le  harcelle  sans 
relâche  par  un  tir  croisé  ou  convergent,  et  marque  d'une  longue 
traînée  de  sang  le  défilement  d'approches  de  plus  en  plus  menaçan- 
tes. Les  sorties  de  la  garnison  et  la  destruction  des  travaux  accom- 
plis d'une  part  ;  l'investissement  de  la  place  et  les  obstacles  apportés 
à  son  ravitaillement  d'autre  part,  complètent  la  série  des  opéra- 
tions du  siège  ;  sa  durée  et  son  dénoûment  sont  ensuite  subordonnés 
au  talent  et  aux  ressources  déployés  par  les  deux  adversaires  dans 
l'application  de  ces  procédés. 

Le  développement  prodigieux  donné  par  les  Russes  aux  défenses 
de  Sébastopol  obligea  les  alliés  à  leur  opposer  des  forces  propor- 
tionnées à  des  moyens  si  puissamment  organisés,  et  la  nécessité 
d'augmenter  sans  cesse  une  armée  et  un  matériel  que  les  travaux 
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de  l'ennemi  et  les  immenses  approvisionnements  puisés  dans  sa 
flotte  rendaient  sans  cesse  insuffisants,  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  de  la  longueur  de  cette  formidable  lutte.  Jusque-là,  toute- 
fois, nous  ne  sortons  guère  des  conditions  ordinaires  des  grandes 
opérations  de  ce  genre  ;  mais  ce  qui  donne  à  ce  siège  mémorable 
un  caractère  tout  particulier,  c'est  que  la  ville  ne  fut  jamais  com- 
plètement investie.  Depuis  les  premiers  travaux  d'attaque  jusqu'à 
l'assaut  final,  les  Russes,  maîtres  de  leurs  communications  avec  le 
dehors,  et  toujours  soutenus  par  une  armée  de  secours  campée 
sous  les  murs  de  la  place,  purent,  aussi  librement  et  avec  plus  de 
facilité  que  les  alliés,  réparer  leurs  pertes  en  hommes  et  en  matériel 
de  guerre.  A  ce  titre,  la  lutte  engagée  sur  cette  côte  lointaine 
n'était  pas  seulement  le  siège  d'une  grande  place  puissamment 
défendue  ;  c'était  aussi,  c'était  surtout,  un  duel  gigantesque  entre 
adversaires  armés  de  toutes  les  ressources  des  empires  au  nom  des- 
quels ils  combattaient.  Ce  n'est  pas  que  cet  investissement,  pres- 
crit par  toutes  les  règles  de  l'art  n'ait  été  réclamé  presque  jusqu'à 
la  fin  par  les  esprits  les  plus  éclairés  et  le  plus  haut  placés  ;  mais 
quand  les  alliés  reconnurent  que  leur  faiblesse  numérique  les  obli- 
geait de  renoncer  à  ce  moyen  d'attaque,  l'espérance  d'en  finir 
promptement  par  un  coup  de  main,  les  obstacles  apportés  au  ravi- 
taillement par  la  saison  et  la  distance,  et,  plus  encore  les  illusions 
dont  nous  ne  cessâmes  de  nous  bercer,  firent  persévérer  dans  les 
premiers  errements.  Tous  les  efforts,  toutes  les  ressources  des  belli- 
gérants se  concentrèrent  dès-lors  sur  Sébastopol  ;  et  l'on  ne  saurait 
nier  que  cette  circonscription  de  la  lutte  n'ait  profité  à  l'humanité 
en  réduisant  à  une  seule  le  nombre  de  ces  arènes  sanglantes  où  les 
hommes,  transformés  en  bêtes  fauves,  s' entretuent  sans  pitié  comme 
sans  remords. 

Le  large  tertre  artificiel  qui,  pareil  à  un  vaste  cône  tronqué, 
s'élève  devant  nous  à  cinq  cents  mètres  de  distance  est  le  Mamelon- 
Vert.  Mais  par  suite  des  modifications  profondes  introduites  dans 
l'assiette  du  siège  pendant  le  cours  de  la  campagne,  c'est  bien  loin 
de  ce  point  que  se  trouve  la  première  parallèle  ouverte  par  l'armée 
française  dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre  1854.  Pour  en  retrouver 
les  traces,  il  faudrait  aller  les  chercher  sur  notre  droite,  devant  les 
ruines  du  bastion  du  Mât,  au  delà  des  ravins  de  Karabelnaia,  de 
Woronzoff ,  du  Port-du-Sud,  c'est-à-dire  à  trois  ou  quatre  kilo- 
mètres de  l'observatoire  sur  lequel  nous  sommes  placés.  Cette 
tranchée,  qui  s'efface  tous  les  jours  sous  l'action  des  vents  et  de  la 
pluie,  est  le  point  de  départ  de  la  longue  et  douloureuse  voie  qui, 
après  onze  mois  d'efforts  héroïques,  amena  enfin  les  têtes  de  sape 
au  pied  de  la  tour  Malakoff.  Sept  parallèles,  soutenues  par  plus  de 
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cent  batteries  d'artillerie,  furent  successivement  tracées  de  la  baie 
de  la  Quarantaine  au  mont  Sapoun,  devant  le  front  des  redoutes 
qui  couvrent  le  côté  méridional  de  la  rade  ;  et  telles  furent  les  diffi- 
cultés de  toute  nature  accumulées  sur  les  pas  des  alliés  qu'au  jour 
de  l'assaut  définitif,  le  vaste  dédale  ouvert  par  la  pelle  et  la  pioche 
ne  comptait  pas  moins  de  cent  kilomètres  de  développement. 

Si  de  l'œuvre  nous  reportons  notre  pensée  sur  ses  auteurs,  nous 
trouvons  sur  cette  plage  éloquente  bien  d'autres  sujets  d'étonne- 
ment  et  d'admiration.  Quelle  plume  retracera  jamais  dignement  la 
constance,  le  courage  et  les  mâles  vertus  déployés  par  nos  soldats 
durant  de  longs  mois  de  souffrances  et  de  périls  ?  La  poésie  et  l'his- 
toire n'ont  guère  qu'une  manière  de  présenter  le  tableau  des  luttes 
qui  jettent  l'un  contre  l'autre  deux  peuples  ennemis.  Les  hauts  faits 
sont  l'œuvre  exclusive  des  chefs  ;  la  gloire  les  couronne,  la  renom- 
mée proclame  leurs  noms  et  leurs  exploits.  Quelques  vaillants  cham- 
pions obtiennent  parfois,  il  est  vrai,  une  place  à  côté  des  élus  de  la 
victoire  ;  mais  le  soldat  obscur,  dont  la  valeur  a  puissamment  secondé 
l'action  des  généraux  ;  la  victime  à  l'avance  sacrifiée  sur  laquelle 
retombent  les  mille  dangers  du  combat,  les  fatigues  des  sièges,  les 
suites  de  la  défaite,  nul  ne  s'en  préoccupe ,  nul  ne  songe  à  sa  dé- 
tresse, à  ses  douleurs.  La  peinture  a  essayé,  par  des  mains  trop 
rares  encore,  de  tirer  d'un  injuste  oubli  ces  parias  de  la  gloire  mili- 
taire; le  roman  contemporain,  seul,  abordant  résolûment  un  do- 
maine de  l'art  négligé  jusqu'à  nos  jours,  a  trouvé  dans  les  épreuves 
du  soldat  en  campagne  une  source  féconde  d'impressions  neuves  et 
de  récits  émouvants.  Il  était  digne,  en  effet,  d'un  siècle  où  l'homme, 
relevant  la  tète,  commence  à  prendre  conscience  de  sa  dignité  et 
où  chaque  individualité  a  sa  part  dans  les  conseils  de  la  nation,  de 
mettre  en  lumière  les  mérites  cachés  sous  la  capote  du  simple  fan- 
tassin. Rendre  à  chacun,  même  à  la  guerre,  la  justice  qui  lui  est 
due,  est  pour  toute  plume  qui  se  respecte  un  impérieux  devoir,  et 
mes  efforts,  dans  la  suite  de  ce  récit,  tendront  à  ne  pas  rester  trop 
au-dessous  de  cette  tâche. 


Après  le  coup  de  tonnerre  d'Inkermann,  qui  jeta  un  instant  le 
trouble  dans  les  armées  alliées  et  faillit  convertir  en  un  éclatant  revers 
les  rapides  succès  qu'elles  s'étaient  flattées  d'obtenir,  les  Russes  se 
tinrent  obstinément  renfermés  derrière  leurs  murailles.  L'hiver  ap- 
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prochait,  et,  l'esprit  plein  des  souvenirs  de  1812,  l'empereur  Nicolas 
comptaitsur  ce  puissant  allié  pour  triompher  d'un  ennemi  que  ses 
armes  n'avaient  pu  abattre.  11  manifestait  ouvertement  sa  foi  pro- 
fonde dans  «te  général  Décembre  »  et  «  le  maréchal  Janvier» ,  et  ces 
insaisissables  auxiliaires  devaient,  en  effet,  soumettre  les  assiégeants  à 
des  épreuves  bien  autrement  redoutables  que  le  feu  de  son  artillerie 
et  la  tactique  de  ses  lieutenants.  Décembre  arriva  bien  tôt, suivi  de  son 
cortège  de  frimas,  et  avec  lui  commencèrent  les  longues  nuits  de 
misère  et  de  souffrance.  Descendons  par  la  pensée  dans  ces  tranchées 
à  demi  comblées  aujourd'hui  et  depuis  longtemps  désertes,  et  es- 
sayons de  prendre  une  idée  de  la  position  où  s'y  trouvaient  officiers 
et  soldats  lorsque  leur  tour  de  service  les  y  appelait. 

Et  d'abord ,  avant  de  trouver  un  abri  précaire  au  fond  de  ces  longs 
fossés ,  il  avait  fallu  les  ouvrir  sous  un  feu  meurtrier  et  en  pousser 
les  cheminements  à  travers  la  mitraille  et  les  boulets.  Reportons- 
nous  à  quinze  ans  en  arrière,  et  voyons  un  instant  nos  soldats  à 
l'œuvre.  Les  ténèbres  ont  enveloppé  le  camp  d'un  voile  protecteur, 
les  pelotons  désignés  se  glissent  sans  bruit  à  la  tête  des  travaux  per 
arnica  silentia  nocth,  et,  au  signal  donné,  six  mille  pioches,  se  levant 
à  la  fois,  poursuivent  avec  une  ardeur  calme  et  mesurée  l'œuvre  des 
nuits  précédentes.  Cependant ,  la  terre,  déjà  insuffisante,  diminue  au 
fur  et  à  mesure  que  les  sapes  s'approchent  de  la  place ,  et  le  roc  at- 
fleure  sur  la  plupart  des  points  entamés.  La  nécessité  du  silence  in- 
terdit l'emploi  de  la  miner  et  les  parapets  ne  s'élèvent  qu'à  l'aide  de 
fascines,  de  sacs  à  terre  et  d'un  double  rang  de  gabions.  Xes  intem- 
péries ne  tardent  pas  à  faire  cause  commune  avec  l'ennemi  :  une 
neige  épaisse,  mêlée  de  pluie,  fouette  le  visage  des  travailleurs,  en- 
gourdit leurs  membres,  ruisselle  sur  leurs  épaules.  Il  faut  avancer 
cependant,  avancer  sans  relâche,  et  l'œuvre  se  poursuit  en  dépit  de 
tous  les  obstacles.  Mais  l'assiégeant  s'est  vainement  flatté  de  dérober 
sa  marche  à  la  vigilance  de  l'ennemi.  Des  réchauds  allumés  sur  les 
remparts  répandent  au  loin  leur  éclat  sinistre,  et  soudain  les  balles 
et  la  mitraille  se  joignent  aux  flocons  d'une  neige  aveuglante.  Les 
boulets  s'acharnent  sur  les  parapets ,  bouleversent  gabions  et  fas- 
cines, et  le  travailleur,  mis  à  découvert,  mêle  son  sang  aux  torrents 
glacés  qui  lui  transpercent  les  os.  Il  faut  pourtant  refaire  à  tout  prix 
cette  œuvre  de  Pénélope.  Des  brancards  débarrassent  la  tranchée 
des  morts  et  des  mourants ,  de  nouveaux  champions  se  mettent  à 
l'œuvre,  et  les  travaux  continuent  au  prix  de  nouveaux  labeurs  et  de 
nouveaux  sacrifices. 

Tout  à  coup,  une  vive  fusillade  retentit  dans,  le  voisinage.  Les 
postes  de  garde,  engourdis  par  l'inaction  et  le  froid,  se  jettent  sur 
leurs  armes  et  s'élancent  dans  la  direction  du  feu.  A  la  faveur  des 
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ténèbres*  un  corps  de  volontaires  est  sorti  de  la  place  par  les  ravins 
qui  y  aboutissent  U  se  précipite  dans  les  tranchées  en  poussant  des 
hurlements  sauvages  et  s'abat  avec  rage  sur  1»  travailleurs.  Use 
lutte  corps  à  corps  s'engage  alors  dans  lea-feeaés.  Le  pionnier  se  dé* 
fend  bravement  avec  sa  pioche  et  ses  outils;  mais  l'ennemi  le  déborde, 
l'oblige  à  reculer 7  et  aussitôt,  terre,  gabions  et  fascinesvrejetés  dans 
le  fossé,  anéantissent  l'œuvre  de  la  nuit..  Cependant  les  bataillons  de 
garde  arrivent  de  tous  côtés  au  pas  de  course.  Us  cubutent  cette 
troupe  audacieuse,  la  fusillent  à  bout  portant,,  et  la  poursuivent  la 
baïonnette  dans  les  reins  aussi  loin  que  le  permettent  les  feux  de  la 
place.  Un  calme  relatif  s'établit  alors  dans  les  tranchées;  le  bastion 
du  Mat,  seul,  gronde  encore  et  décharge  6«r  les  travaux  ses  dernières 
colères.  Malgré  ce  trouble  momentané,  la  nuit  ne  sera  pas  entière- 
ment perdue  pour  nous.  La  constance  de  l'assiégeant  égale  l'achar- 
nement de  l'assiégé  ;  les  fiasaés  sont  promptement  déblayés,  les  gar- 
bionnades  se  relèvent,  les  parapets  se  fortifient,  et  aux  premières 
lueurs  du  jour,  les  alliés  ont  gagné  quelques  mètres  de  terrain. 

Tels  sont  les  épisodes  qui,  presque  ôbaque  nuit,  se  reproduisent 
soit  sur  un  point,,  soit  sur  un  autre,  toujours  dans  le  même  but,  tou- 
jours avec  le  même  résultat.  Les  assaillants  ont  laissé  hou  nombre 
des  leurs  sur  le  terrain,  leurs  pertes  sont  supérieures  aux  nôtres; 
mais  les  sacrifices  d'bommes  et  de  munitions  leur  coûtent  peu.  Lob- 
jet  de  ces  agressions  inopinées  et  incessantes,  c'est  de  retarder  la 
marche  de  nos  approches*  de  harceler  sans  cesse  les  assiégeants,  et 
de  les  obliger  à  rester  sur  un  perpétuel  qui- vive.  Les  Russes  savent 
que  les  énergies  les  mieux  trempées  ont  des  limites  et  que  la  vie 
n'est  pas  tenable  au  feod  de  ce»  cloaques  de  boue  et  de  sang  où  nos 
soldats  sont  condamnés  à  passer  les  jours  et  les  nuits;  ils  espèrent 
qu'écrasées  par  les- nécessités  d'une  vigilance  de  tous  les  instants, 
décimées  par  le  feu  et  les  maladiea,  épuisées  par  le  froid*  tes  privai- 
tiens  et  la  fatigue,  les  armées  alliées  se  fondront  sous  le  poids  d'ér 
preuves  surhumaines,  et  ne  laisseront  plus  devant  la  place  qu'une 
poignée  d'hommes  démoralisés  et  sans-  force» 

o  L'enfer  de  la  tranchée,  »  tel  est  le  nom  donné  au  service  des  postes 
avancée,  devant  SéhastopoU  et  c'est  le  seul,  en  effet,  qui  puisse 
donner  une  idée  de  ce  supplice  oublié  par  le  Dante  dans  les  cercles 
de  F abhne  où  il  précipite  les  damnés.  On  peut  envier  le  sort  du  sol- 
dat qui,  surexcité  par  l'ardeur  de  la  lutte  et  électrisé  par  l'odeur  de 
la  pondre  et  les  tonnerres  de  l'artillerie,  succombe  en  pleine  lumière, 
le  fer  à  la  main,  au  milieu  des  bataillons  ennemis;  mais  qui  pourrait 
envisager  de  sang -froid  la  condition  imposée  au  garde  des  tranchées? 
Mille  adversaires  l'entourent  et  pas  un  ne  lui  fait  lace.  L'ivresse  du 
combat,  les  entraînements  de  la  mêlée»  lui  refusent  leurs  foreurs,,  et 
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ces  heures  rapides  qui  décident  promptement  ailleurs  de  la  victoire 
ou  de  la  retraite,  s'allongent  indéfiniment  devant  lui  par  l'inaction, 
l'ennui  et  les  souffrances.  Le  jour  offre  encore  parfois  quelques  dis- 
tractions avidement  saisies;  mais  que  dire  de  ces  longues  nuits  d'hi- 
ver où,  sans  abri,  les  pieds  dans  la  boue  et  grelottant  sous  les  aigres 
rafales  du  vent  et  de  la  neige,  il  est  réduit  à  attendre  en  silence  la 
mort  incessamment  suspendue  sur  sa  tète  ?  Cette  tranchée  aujour- 
d'hui si  aride  et  qui  poudroie  sous  les  feux  d'un  soleil  ardent,  a  vu 
plus  d'un  groupe  tapi  sur  son  sol  glacé,  raidi  par  un  froid  intense,  et 
amené  par  la  souffrance  à  un  état  voisin  du  désespoir  et  de  la  fo- 
lie. Cependant  la  mort  fauche  au  hasard  et  sans  pitié.  Ici,  le  boulet 
ricoche  sur  les  parapets  et  décapite  un  passant;  là,  l'obus  éclate  et 
couvre  le  terrain  de  débris  humains.  Morne  et  résigné,  le  soldat  n'a 
plus  conscience  de  lui-môme,  le  trépas  de  ses  camarades  le  laisse 
indifférent,  et  le  cri  sinistre  de  gare  la  bombe  !  l'arrache  à  peine  à  la 
torpeur  qui  le  cloue  sur  cette  terre  ensanglantée. 

Aussi,  quelle  fête  dans  les  tranchées  pendant  ces  heureuses  nuits 
où  les  colères  de  la  place  et  l'abondance  des  munitions  ont  fait  ac- 
corder aux  commandants  de  batteries  la  faveur  du  «  tir  à  volonté  I  » 
Les  forces  renaissent,  les  courages  assoupis  s'éveillent,  tout  se  ra- 
nime et  change  d'aspect.  Les  harmonies  les  plus  suaves  n'ont  pas 
alors  de  douceurs  comparables  aux  mugissements  de  l'artillerie; 
l'ardeur  de  la  lutte,  les  âcres  senteurs  de  la  poudre  enivrent  le  sol- 
dat ;  les  misères  de  l'inaction  se  sont  effacées  devant  les  émotions 
du  combat.  Mille  éclairs  brillent  à  la  fois,  les  étoiles  disparaissent 
sous  la  lueur  rougeâtre  des  bombes,  le  plateau  de  la  Chersonèse 
tremble ,  ébranlé  par  d'effroyables  détonations.  Au  milieu  de  ce 
déluge  de  fer  et  de  feu,  les  sinistres  messagers  de  la  mort  volent  et 
se  croisent  dans  tous  les  sens.  La  carabine  abat  les  servants  sur 
leurs  pièces,  le  boulet  fauche  dans  les  groupes,  l'obus  sème  le  car- 
nage autour  de  lui,  le  pied  des  combattants  glisse  dans  des  mares 
de  sang.  Mais  rien  ne  saurait  arrêter  l'ardeur  fébrile  qui  transporte 
officiers  et  soldats.  Les  rangs  éclaircis  réparent  leurs  brèches,  les 
morts  s'entassent  dans  l'ombre,  les  détonations  de  l'artillerie  cou- 
vrent les  cris  des  blessés,  et  la  lutte  se  poursuit  sans  trêve  ni  repos. 
Aux  premières  lueurs  du  jour,  assiégeants  et  assiégés  s'apaisent  par 
nn  accord  tacite,  comme  pour  reprendre  haleine.  Une  autre  tâche 
commence  ;  les  infirmiers  arrivent,  un  douloureux  triage  s'opère,  et 
les  brancards  emportent  au  loin  les  cadavres  des  morts  et  les  gémis- 
sements des  mourants. 

L'heure  qui  suit  ces  sanglantes  orgies  de  la  poudre  et  du  boulet 
est  un  des  instants  les  plus  pénibles  de  la  guerre  de  siège.  Dans  les 
combats  en  rase  campagne,  le  soldat  qui  vient  de  voir  tomber  ses 
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camarades  poursuit  sa  marche  contre  l'ennemi,  et  laisse  derrière 
lui  le  témoignage  des  fureurs  homicides  déchaînées  sous  ses  yeux  ; 
il  n'en  saurait  être  de  même  des  luttes  renfermées  dans  l'enceinte 
des  tranchées.  L'aube  apporte  aux  survivants  le  hideux  spectacle 
des  hécatombes  de  la  nuit,  et  quand  brancards  et  cacolets  ont 
conduit  au  cimetière  ou  à  l'ambulance  les  victimes  qui  jon- 
chaient le  sol,  la  terre,  rougie  de  leur  sang,  révèle  les  lieux  où  elles 
sont  tombées,  et  annonce  à  ceux  qui  la  foulent  le  sort  qui  les 
attend. 

O  gloire,  noble  rêve  des  âmes  bien  placées,  toi  qui  fais  battre 
tant  de  cœurs  et  inspires  de  si  héroïques  dévouements,  qu'es-tu  donc 
pour  que  l'homme  sacrifie  ainsi  en  ton  nom  son  repos,  ses  affec- 
tions, sa  vie?  N'es-tu  qu'un  vain  mot,  comme  on  l'a  dit  delà  vertu, 
ta  sœur,  et  ne  faut-il  voir  dans  les  élans  que  tu  soulèves  qu'un  dé- 
cevant reflet  des  folles  passions  qui  agitent  l'humanité?  Gardons- 
nous  de  le  penser.  Le  théâtre  de  tant  d'exploits  parle  plus  éloquem- 
ment  que  ne  sauraient  le  faire  les  hautes  spéculations  de  la  philoso-% 
phie,  et  sur  ces  lieux  illustrés  partant  d'actes  d'abnégation,  de 
bravoure  et  de  constance,  l'esprit  se  refuse  à  croire  que  l'homme 
n'a  d'autres  guides  que  ses  intérêts  et  son  instinct.  La  guerre  a  ses 
entraînements  et  pousse  souvent  la  pire  partie  de  notre  nature  à 
des  extrémités  que  la  conscience  réprouve;  mais  cet  instant  d'éga- 
rement passé,  T homme  se  relève,  impose  silence  aux  passions  bru* 
taies,  et  rachète  une  heure  d'oubli  par  des  vertus  qui  ne  se  mon- 
trent nulle  part  avec  plus  d'éclat  que  sur  les  champs  de  bataille. 
L'honneur,  le  patriotisme,  le  sentiment  du  devoir  enflamment  alors 
son  âme,  et  l'on  reconnaît  qu'au-dessus  des  passions  vulgaires  il  y 
a  dans  le  cœur  humain  des  régions  sereines  où  les  aspirations  géné- 
reuses se  font  jour  à  travers  les  préoccupations  mesquines  et  les 
calculs  de  l'égoïsme. 


Les  beaux  jours  sont  enfin  revenus,  et  avec  eux  la  saison  des  vic- 
toires. En  dépit  des  prédictions  et  des  espérances  de  l'autocrate,  le 
«  général  Décembre  »  et  le  «  maréchal  Janvier  o  n'ont  pas  été  plus 
heureux  que  le  prince  Menschikoff,  et  désormais  Sébastopol  ne  doit 
plus  compter,  pour  sa  défense,  que  sur  la  valeur  de  sa  garnison  et 
sa  ceinture  de  fortifications.  Les  premières  brises  du  printemps  ont 
fondu  le  linceul  de  frimas  sous  lequel  étouffaient  les  armées  alliées  ; 
*  s.  —  tomi  lxxji.  S 


VI 


34 


BEVUE  CONTEMPORAINE. 


des  renforts  en  hommes  ejt  en  munitions  sont  arrivés  de  France 
et  d'Angleterre.  Le  moral  se  relève  ;  on  se  retrouve  heureux  de 
vivre;  on  s'abandonne  de  nouveau  aux  rêves  dorés  et  à  l'espé- 
rance. 

Mais,  tandis  que  l'assiégeant  cicatrise  sçs  blessures  et  se  prépare 
à  reprendre  l'offensive,  l'assiégé  complète  ses  moyens  de  défense  et 
poursuit  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  jamais  démentie  la  construc- 
tion de  retranchement?  chaque  jour  plus  puissapts  et  plus  redouta- 
bles. Les  rigueurs  de  l'hiver  ont  à  peine  interrompu  ses  travaux, 
et,  dès  que  la  saison  l'a  permis,  les  Russes,  spus  l'infatigable  direc- 
tion du  général  Totleben,  se  ruent  en  terrassements  et  accumulent 
remparts  sur  remparts.  Une  intuition  merveilleuse  vient  en  aide 
chez  l'officier  tdsse  à  la  science  de  l'ingénieur  ;  il  sait  découvrir  à 
propofc  les  côtés  faibles,  les  points  avantageux  ;  et  les  plans  de  l'ha- 
hile  tacticien,  aussitôt  adoptés  que  conçus,  s'accomplissent  en  quel- 
ques jours  par  les  bras  robustes  de  vingt  mille  pionniers.  Rien  n'é- 
gale parfois  l'art  consommé  avec  lequel  il  sait  dissimuler  l'établisse- 
ment de  nouvelles  batteries.  La  hardiesse  de  la  conception  marche 
ici  de  pair  avec  la  rapidité  de  l'exécution,  et  là  où,  la  veille  encore, 
les  vigies  ne  signalaient  que  d'insignifiants  mouvements  de  terrain, 
apparaissent  soudain,  aux  premières  clartés  du  jour,  une  série  de, 
retranchements  nouveaux, 

Comme  des  champignons  éclos  en  une  nuit. 

La  tâche  des  alliés  est  donc  formidable  ;  mais  leur  honneur  y  est 
engagé,  et  ils  n'y  failliront  pas.  Dès  le  milieu  de  Tété,  le  Mamelon- 
Vert  et  tous  les  ouvrages  composant  la  première  ligne  des  fortifica- 
tions sont  tombés  en  leur  pouvoir,  et,  tandis  que  l'armée  anglaise 
s'avance  sur  le  Grand-Redan  avec  cette  lenteur  dont  elle  n'a  pu  se 
départir,  nos  sapes  font  de  rapides  progrès  vers  MalakofT,  au  mépris 
des  efforts  désespérés  d'un  ennemi  qui  commence  à  pressentir  sa 
chute.  L'assaut  infructueux  du  18  juin  a  jeté  un  instant  le  découra- 
gement dans  les  esprits  ;  mais  il  a  révélé  en  même  temps  les  côtés 
faibles  de  l'attaque,  les  ressources  imprévues  de  la  défense,  et,  le 
lendemain  même,  les  généraux  en  chef  se  sont  occupés  d'y  pourvoir. 
Le  télégraphe  a  réclamé  en  France  et  en  Angleterre  un  complément 
indispensable  d'hommes,  d'artillerie,  de  munitions  ;  les  ordres  du 
jour  demandent  aux  troupes  la  fermeté  et  la  confiance,  et  bientôt  la 
#  brillante  victoire  de  Traktir  ramène  dans  tous  lès  cœurs  l'assurance 
d'un  triomphe  prochain. 

Les  derniers  jours  d'août  sont  arrivés*  Les  combats  de  tranchée 
sont  plus  fréquents,  plus  acharnés,  plus  meurtriers;  l'ennemi  re- 
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double  d'énergie,  et  ne  lâche  prise  nulle  part  Battus  sans  relâche 
et  écrasés  par  notre  artillerie,  blindages,  épaulements  et  parapets 
renaissent  comme  par  enchantement,  et  se  relèvent  avec  une  rapi- 
dité qui  tient  du  prodige*  Sérieusement  inquiétés  par  la  marche  de 
plus  en  plus  menaçante  de  nos  approches,  les  Russes  ont  fait  succé- 
der aux  terrassements  à  ciel  ouvert  le  travail  souterrain  des  mines, 
et  sorties  nocturnes,  bombardements  à  ottrance,  explosions  de  fouis 
neaux  sous  le3  pas  de  l'assiégeant,  ils  ne  négligent  rien  pour  conju- 
rer leur  défaite  ou  succomber  avec  honneur. 

Du  côté  des  alliés,  l'ardeur  s'est  accrue  de  la  grandeur  des  périls 
qui  se  multiplient  devant  eux  et  de  leur  confiance  dans  un  succès 
prochain.  Les  sapes,  dévorant  le  roc,  ont  franchi,  sous  un  feu  qui 
ne  s'arrête  jamais,  les  cinq  cents  mètres  qui  séparent  le  Mamelon- 
Vert  de  la  tour  Alalakoff;  les  longs  cheminements  des  tranchées 
forment,  sur  ce  point  seul,  une  traînée  sanglante  de  vingt  kilomètres 
de  longueur  :  la  septième  et  dernière  parallèle  est  ouverte.  A  là 
redoutable  ceinture  de  fortifications  qui  couvre  Sébastopol,  les  Anglo- 
Français  ont  opposé  un  cercle  de  fer  et  de  feu  qui  cerne  la  place,  la 
presse  de  toutes  parts,  et  l'étreint  dans  un  étau  qui  se  resserre  sans 
cesse.  Les  tranchées  anglaises  sont  encore  à  deux  cents  mètres  du 
Grand-Redan  ;  mais  nos  pionniers  infatigables  sont  arrivés  à  vingt- 
cinq  mètres  du  pied  de  Malakoff.  Le  soldat  voit  l'ennemi  sous  sa 
main  ;  il  est  las  de  ces  luttes  de  jour  et  de  nuit  qui  le  déciment  au 
fond  des  tranchées  ;  il  brûle  de  franchir  ces  parapets,  de  faire  face 
au  canon,  et  appelle  de  tous  ses  vœux  le  jour  de  l'assaut. 

Son  impatience  ne  tardera  pas  à  être  satisfaite.  Les  munitions 
s'accumulent,  les  dernières  batteries  se  démasquent,  les  ambulances 
s' agrandissent,  et  bientôt  les  armées  alliées  apprennent  avec  joie 
que,  le  8  septembre,  elles  seront  appelées  à  couronner  par  un  effort 
suprême  onxe  mois  d* épreuves  et  de  combats*  Dès  le  5,  un  bombar- 
dement destiné  à  ruiner  définitivement  les  ouvrages  russes  s'engage 
Bur  un  front  de  près  de  huit  kilomètres,  et,  trois  jours  durant,  les 
canons  alliés  foudroient  la  place  de  toute  la  puissance  de  leur 
artillerie.  L'ennemi  répond  avec  vigueur  à  ce  feu  infernal.  Ses  mille 
canons  tiennent  tête  aux  mille  canons  des  assiégeants,  la  Chersonèse 
semble  secouée  par  un  tremblement  de  terre,  et  l'atmosphère,  ébran- 
lée par  le  mugissement  de  ces  deux  mille  tonnerres,  porte  jusqu'aux 
rives  du  Bosphore  l'écho  sinistre  de  cette  lutte  de  géants.  Mais  les 
jours  de  Sébastopol  sont  comptés  :  ses  ouvrages  souffrent,  son  tir 
languit,  le  boulet  troue  et  bouleverse  sans  pitié  ces  prodigieux  amor- 
cellements  de  pierres,  de  madriers,  de  terre  et  de  canons  qui  naguère 
encore  faisaient  l'orgueil  de  la  place  et  semblaient  défier  tous  les 
assauts. 
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L'aube  du  8  septembre  a  blanchi  l'horizon  sans  suspendre  le  for? 
midable  duel  d'artillerie  engagé  depuis  soixante -douze  heures*. 
Cependant,  tout  est  en  mouvement  dans  les  camps  alliés.  A  la  faveur 
des  nuages  épate  soulevés  par  le  canon,  les  trois  colonnes  désignées 
pour  l'assaut  se  glissent  en  silence,  étendards  baissés,  à  travers  le 
long  dédàledes  tranchées,  et  se  groupent  par  masses  épaisses  sur 
les  points  d'où  elles  doivent  s'élancer  sur  les  parapets.  Les  troupes 
qui  doivent  les  soutenir  sont  en  arrière,  viennent  ensuite  les  corpa 
de  réserve.  L'attaque  de  Malakoff  a  été  confiée  au  général  de  Maç- 
Màhon  ;  c'est  le  point  le  f>lus  important  et  le  plus  périlleux  à  la  fois* 
tfest  le  poste  d'honneur  remis  à  son  sang-froid  et  à  son  héroïque 
bravoure.  L'heure  de  Faction,  jusque-là  tenue  secrète,  est  enfui 
annoncée  aux  troupes.  L'assaut  aura  lieu  pendant  le  jour,  en  pleine 
lumière,  à  midi  précis.  Nul  signal  extérieur  ne  sera  flonné  ;  la  veilla 
au  soir,  a^rès  un  dernier  conseil  de  guerre,  toutes  les  montres  ont 
été  réglées  sur  telle  du  commandant  en  chef,  tes  troupes  sont  ça 
grande  tenue  ;  les  drapeaux  seuls  n'ont  pas  fait  de  toilette.  Noircies 
par  la  poudre  et  trouées  parles  balles,  ces  glorieuses  reliques  por- 
tent fièrement  leurs  nobles  blessures,  et,  au  premier  signe,  ellesj 
Vont  se  rédresser  ét  guider  les  armées  vers  de  nouveaux  dangers  et 
de  nouvelles  victoires.  ; 
'  C'est  ainsi  que,  sans  quitter  mon  observatoire  de  Malakoff,  qui! 
aidait  si  bien  mes  souvenirs,  je  venais  de  passer  en  revue  toutes  les' 
phases  du  siégé,  et  mot»  imagination  se  complaisait  dans  ces  évocsu, 
tiens  qui  ramenaient  sur  ces  lieux  tout  un  mpnde  depuis  longtemps' 
disparu.  Je  songeais  que,  moins  de  quinze  ans  auparavant,  ces  longues 
lignes  de  fossés  étaient  remplies  par  des  milliers  d'hommes  n'atten- 
dant qu'un  mot,  un  geste,  pour  voler  au-devant  du  trépas.  Quelles 
étaient  alors,  me  demandais-je,  les  pensées  de  ces  créatures  humai- 
nes vouées  pour  la  plupart  à  une  mort  certaine  ?  Que  se  disaient  elles 
à  voix  basse  pendant  cette  heure  d'attente,  où  l'entraînement  de  la , 
lutte  n'avait  pas  encore  enivré  leurs  sens?  Ne  faisons  pas  des  âmes . 
de  bronze  à  ces  jeunes  soldats  récemment  arrachés  à  leurs  villages,  h 
à  leurs  familles.  Ils  sont  hommes  comme  nous  ;  quelque  chose  bat 
sous  leur  sein  gauche,  et  un  simple  retour  sur  nous-mêmes  nous 
révélera  les  sentiments  qui  se  pressaient  dans  leur  esprit.  Le  sou- 
venir du  pays,  du  toit  paternel,  d'une  fiancée  peut  être,  soulevait 
sans  doute  plus  d'une  poitrine,  et  la  nécessité  d'une  contenance  ' 
inaccessible  à  la  crainte  arrêtait  seule,  chez  ces  hommes  qui  allaient 
se  battre  en  héfos,  les  fermes  prêtes  à  s'échapper  de  leurs  yeux. 

Hais  fermdns  nos  cœurs  à  ces  émotions  inopportunes.  L'instant 
fatal  approché  ;  les  chefs  des  colonnes,  la  montre  en  main,  comp- 
tent les  minutes,  les  soldats  attendent  avec  anxiété  Tordre  suprême. 
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Il  est  midi  :  les  officiers,  le  chapeau  à  la  main  et  Vépée  haute» 
donnent  le  signal  au  cri  de  Vive  C Empereur!  l'armée  entière  lq 
répète,  et  soudain,  pareil  à  une  marée  montante,  un  flot  irrésistible 
d'hommes  et  de  baïonnettes  s'élance  sur  les  parapets  et  envahit  le 
pied  du  rempart.  Prompts  comme  la  foudre,  impétueux  comme 
l'ouragan,  les  «premiers  soldats  du  monde,  »  les  zouavesr  ont 
franchi  les  fossés  ët  escaladé  les  parapets.  Malakoff  est  eny^ii  sur 
trois  points  à  la  fois.  Officiers  et  soldats  sç  cramponnent  aux  aspé- 
rités du  sol,  gravissent  l'escarpe,  passent  sur  le  ventre  des  .^vantf 
postes,  et  hachent  lés  gardes  de  service  sur  les  épaulemçnts,  Çepen*, 
àànt,  la  mitraille  fait  rage  de  toutes  parts.  Les  obstacles  croient 
sous  les  pas  des  assaillants  ;  gabionnades  et>  fossés  $e  inuUjpUent, 
soutenus  par  d'épaisses  murailles  de  baiop^etteis  et  un  feu  serré  de 
mousquetterie.  Une  mêlée  épouvantable  s'engage  i^iors.  Lés.coq^ 
battants  luttent  corps  à  corps,  les  armes  brisées  sont  remplacées 
par  des  pierres;  des  éclats  de  projectiles»  des  outils;  et,  lep  larges, 
flancs  du  talus  se  transforment  en  champ  de  carnage*  Su|:pri$  par^ 
cette  agression  furieuse,  culbutés  par  ce  flot  toujours  montant  qui 
fes  presse  et  les  déborde,  les  Russes  se  replient  en  désordre  vprs 
le  sommet  du  rempart,  et  bientôt  le  drapeau  de  la  France, .  planti 
par  une  main  audacieuse  sur  le  rebord  extérieur,  enflamma  les 
troupes  d'une  noble  émulation  et  décuple  leur  énergiç. 

Parvenus  sur  le  plateau  qui  couronne  le  mamelon,  nos  soldat?  y 
trouvent  une  tâche  plus  ardue  encore.  Au  pied  de  la  tour  du  haut  de 
laquelle  nous  contemplons  ce  vaste  champ  de  bataille,  là  où  se  ba- 
lancent sous  nos  yeux  les  taillis  verdoyants  à  travers  lesquels  jiqus 
bous  sommés  frayé  un  chemin,  de  nombreuses  traverses  blindées, 
forment  un  redoutable  labyrinthe  qu'il  faut  enlever  repli. par  repli, 
soas  un  feu  dévorant.  Le  sang  coule  en  abondance;  assiégeants  et 
assiégés  comblent  les  fossés  de  leurs  cadavres  et  servent  de  ponts, 
aux  nouveaux  assaillants*  Mais  rien  ne  saurait  résister  à  l'ardsqr  qui 
transporte  notre  vaillante  armée.  Incapables  de  tenir  tète  à  cette 
fûrie  qui  grandit  devant  chaque  obstacle  et  successivement  refoulés  : 
dé  traverse  en  traverse,  les  Russes  lâchent  pied  la  rage  dans  le  cœur 
et  s'enfuient  par  les  ravins  du  voisinage,  en  poussant  des  hurlements 
sauvages.  Le  plateau  de  Malakoff  est  balayé,  nos  troupes  s'y  établis* 
sent,  et  les  canons  qui  les  foudroyaient  tournés,  contre  l'ennemi,  ne. 
servent  plus  qu'à  défendre  leur  conquête. 

Deux  heures  avaient  suffi  pour  obtenir  cet  important  résulta/t; 
mais  ce  n'était  encore  que  la  première  partie  de  la  lutte.  Les  réserves 
ennemies  s'avancent  bientôt  en  masses  profondes,  se  ruent  sur  le 
mamelon  et  s'acharnent  à  ses  flajiçs.  Les  rôles  sont  changés.  D'as- 
siégés, les  Russes  sont  devenus  assiégeants,  et  ils  s'élancent  à  leur 


Digitized  by 


38  BEVUE  CONTEMPORAINE* 

tour  h  l'assaut  de  la  redoute  qui  vient  de  leur  être  arrachée,  Mais  le 
sang  qui  ruisselle  de  toutes  parts  a  rendu  leur  tâche  difficile.  Leurs 
pieds  glissent  dans  une  fange  épaisse  et  rouge,  leur  ardeur  se  con- 
sume en  efforts  impuissants.  Les  aigles  françaises  planent  cette  fois 
au-dessus  de  la  tour  même  sur  laquelle  nous  sommes  assis;  elles 
protègent  de  leurs  ailes  victorieuses  la  vaillante  cohorte  qui  les  a 
conduites  en  ces  lieux,  et  nulle  force  humaine  ne  saurait  les  en  arra- 
cher. 

{^Quittons  maintenant  notre  observatoire,  et  descendons  dans  le 
réduit  casematé  qui  se  trouve  au-dessous.  Nous  y  trouvons  encore 
intact  le  poste  où  une  centaine  de  Russes  avaient  pris  position  au 
moment  de  l'assaut.  À  la  faveur  des  meurtrières  ménagées  dans  la 
muraille,  ils  fusillaient  à  bout  portant  nos  troupes  maîtresses  de  la. 
redoute,  et  dès  que  la  première  émotion  de  la  lutte  fut  calmée,  oa 
ks  somma  de  se  rendre.  Sur  leur  refus,  une  ceinture  de  gabions  et 
et  de  fascines  entoura  la  demi-lune,  et  l'on  y  mit  le  feu.  Mais  lea 
sourdes  détonations  qui  commençaient  à  se  faire  entendre  firent 
craindre  au  général  de  Mac-Mahon  que  cet  incendie  n'allumât 
quelque  mine  souterraine,  et,  sur  son  ordre,  on  se  hâta  de  recouvrir 
de  terre  les  broussailles  embrasées.  Un  hasard  providentiel  voulut 
que  la  pioche  d'un  ouvrier  mit  à  jour  un  fil  électrique  plongeant 
dans  le  sol.  Plus  de  doute  alors  :  Malakoff  était  miné  et  la  division 
tout  eniière  pouvait  sauter  d'un  instant  à  l'autre.  Une  tranchés  pro- 
fonde fut  aussitôt  ouverte  autour  du  rempart;  un  second  fil  fut  dé- 
couvert, puis  un  troisième,  et  les  troupes,  qui  avaient  suivi  ce  travail 
avec  anxiété,  se  demandèrent  avec  terreur  si  quelque  autre  fil, 
échappé  aux  recherches,  n'allait  pas  faire  éclater  le  volcan  préparé 
sous  leurs  pieds. 

Quelques  instants  plus  tard,  les  Russes  enfermés  dans  la,  tour 
s'étaient  rendus.  La  nuit  commençait  à  couvrir  de  son  voile  le 
théâtre  du  carnage,  les  canons  ne  laissaient  plus  échapper  que  de»: 
décharges  isolées.  De  tous  les  points  attaqués,  Malakoff  seul  étaitresté 
définitivement  aux  Français;  mais  des  détonations  sinistres  annon- 
çaient aux  vainqueurs  que  tout  était  miné  autour  d'eux  et  que  lea 
fortifications  de  la  place  s'abîmaient  sous  l'effet  de  puissants  four- 
neaux, pareils,  suivant  toute  apparence,  à  celui  dont  la  présence 
venait  de  leur  être  révélée.  La  situation  était  des  plus  critiques,  et 
cependant  pas  un  homme  ne  songea  à  s'éloigner  de  ce  cratère  rae« 
naçant.  Le  général  de  Mac-Mahon  plaça  une  partie  de  ses  troupes 
aux  abords  du  rempart  avec  ordre  d'en  occuper  immédiatement 
l'emplacement  en  cas  d'explosion;  il  s'établit  ensuite  lui-même  avec 
le  reste  de  sa  division  sur  le  sommet  du  volcan  pour  parer  à.  tout 
retour  agressif  des  Russes. 
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Quelle  plume  peindra  jamais  les  angoisses  de  la  longue  nuit  qui 
suivit  ces  dispositions  ?  Debout  depuis  l'aube,  épuisée  paf  une  jour- 
née de  lutte  acharnée,  entourée  de  cadavres  et  de  mourants  et  noyée 
dans  d'épaisses  ténèbres,  cette  troupe  héroïque  dut  passer  encore 
douze  heures  de  veille  entre  la  crainte  d'une  agression*  inopinée  et 
la  perspective  d'une  explosion  qui  devait  l'engloutir.  Mille  adieux 
avaient  été  échangés  ;  les  mains  se  serraient  dans  des  étreintes  con- 
vulsives;  chefs  et  soldats,  silencieux  et  résignés,  attendaient  le  tré-* 
pas  dans  un  morne  recueillement. 

Ces  mortelles  heures  s'écoulèrent  enfin,  et  jamais  peut-être  les 
premières  clartés  du  jour  ne  furent  saluées  avec  des  transports  de 
joie' plus  vifs  et  plus  légitimes.  La  place  et  ses  abords  étaient  tombés 
dans  un  profond  silence,  les  détonations  des  mines  avaient  cessé, 
tout  danger  d'explosion  semblait  évanoui.  Du  fort  de  la  Quarantaine 
au;  mont  Sapoun,  les  bastions  écroulés  étaient  sans  défenseurs,  et  les 
derniers  bataillons  ennemis  se  pressaient  sur  un  pont  de  bateaux 
construit  à  travers  la  rade,  pour  aller  se  placer  sous  la. protection 
de»  forts  du  nord.  Aussi  bien  que  les  alliés,  les  Russes  avaient  com- 
pris que  Malakoff  était  la  clef  de  la  place,  et  ce  rempart  une  fois  en 
notre  pouvoir,  la  crainte  d'être  enveloppés  et  écrasés  sous  les  feux 
dirigés  la  veille  contre  nous  leur  avait  fait  abandonner  puis  détruire 
toutes  les  fortifications  de  la  rive  méridionale.  Cette  vue  convertit  en 
ivresse  les  longues  angoisses  de  la  nuit.  Tout  avait  sauté  autour  de- 
Malakoff  :  la  découverte  providentielle  des  fils  incendiaires  avilit 
laissé  debout  le  seul  rempart  dont  les  alliés  fussent  parvenus  à  s'em- 
parer, et  pendant  les  jours  qui  suivirent,  on  retira  de  ses  flancs 
quarante  mille  kilogrammes  de  poudre. 

Merveilleuse  magie  de  l'imagination  et  de  la  mémoire  !  Quand  je 
sortis  du  réduit  casematé,  mes  regards  se  portèrent  avec  une  nou- 
velle avidité  sur  cette  rade  solitaire  qui,  la  première,  avait  annoncé 
à  nos  soldats  l'heure  si  longtemps  attendue  du  triomphe  et  de  la  dé- 
livrance. Je  crus  éprouver  à  sa  vue  quelque  chose  des  sentiments 
qui  les  animaient  alors  :  mon  esprit  s'émut,  ma  poitrine  se  gonfla, 
et  je  demeurai  un  instant  écrasé  sous  le  flux  d'angoisse  et  d'ivresse 
qui  débordait  alors  de  tous  les  cœurs. 

Que  voir  encore  et  à  quoi  s'intéresser  lorsqu'on  vient  d'évoquer 
sur  les  lieux  mêmes  de  si  palpitants  souvenirs  ?  J'aurais  volontiers 
borné  là  mon  excursion,  pour  cette  journée  du  moins;  mais  mon 
jeune  cicérone  avait  son  plan.  Notre  retour  devait  s'effectuer  par  le 
Mamelon-Vert,  le  ravin  de  Karabelnaia  et  le  Grand-Redan,  et  ces 
noms  sonnaient  trop  bien  à  mon  oreille  pour  que  je  ne  me  laissasse 
pas  entraîner. 

Le  Mamelon-Vert  n'est  éloigné  de  la  tour  Malakoff  que  d'un  demi- 
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Klomètre;  mats  tfëst  àur  Fespàce  qui  les  sépare"  quVtfétâiefffc 
Centrés*  à 'la  fin  dû  siège,  tous  nos  travaux,  et  lè^seiHter  qui  teft 
jrelîe  aujourd'hui;  est  très-accidenté.  Lorsqu'on  est  ^veiiii  aiï  bte 
tieè  talus  de  MfJfcbsff,'  on  trouve  devant  soi  les  totigs  et  larges  ïbdsé» 
Ouverts  par  le  génie  pcrar  le  tracé  des  parallèles.  Nos  chevaux/hèa-v 
reu^paent,.  connaissent  de  longue  date  cet  îtii^^re  tradUionneli  et 
îfe  fréLlichissent  sans  trop  broncher  les  i^i^fiNçbée^^ ]t^]^^a|>e ts  q^ii se" 
muïtîprient  sous  lejirs  pas.  Le  Mamelon-Vert,  a ^^tnblbsrâHinpor^ttce  ]■ 
que  la  tour  MalakoflV  Comme  ce  dernier  i^ïjèrt;^^ 
Redan,  il  ést  de  formation  af tificîél^  çt  è^t^:Vre^.  ^dH^t  ^»e3^£*5 
pioche,  la  pelle  et  la  brouette,  creusaftt  dca  v^^  ' 
des  montagnes,*  s'étaient  appliquées"  à  cotfét^ 
redoutes  qui  défièrent  si  longemps  nos  èflbrts...^ 
^épuis  longtemps  dépouillé  des  gazendqui  fofrifcftl^ 
mitif  et  avaient  servi  à  le  désigner.  H  est^oi--|iift^,  c?t80n  àspgjbC* 
diffère  peu  de  celui  qu'il  devait  oflrîr  le  lehdéj^â^i^Jour  où  il  ftitfv 
çnîévé  par  nos  trôupes.  J:.  *  1]     •'•   :     '      . .  >: \ 

Pôur  nous  rendre  au  Grand-Redari,  nous  tfôàfeàïfeverser  le  ta*itf> 
4e  Karabelnaia  Si  célèbre  dans  les  annales  flù;  *sîêfce.>  îl  est  'étroit,', 
profond,  sinueut,  et  facilitât  singulièrement  les- sorties  de  la  jgaàfai^V 
son.  Ce  ravin  est  aujourd'hui  consacré  à  Téternetf  repos  :  il  est  devtér^ 
nu  le  cimetière  du  faubourg  de  Karabelnaia,  et  le  silence  de  la  tocbbev. 
y  remplace  le  bruit  et  l'agitation  qui  le  remplissaient  pendant  là 
guerre,  :  ;  ■  ■:  :J'i. 

Le  mamelon  dit  le  Grand-Redan  rappelle  les  y ^Ul^fâriy^i]^-:' 
fructueux  efforts  accomplis  par  nos  alliés  contre  ce  puissant  ftasjtiett;' 
lors  de  l'assaut  du  8  septembre.  Justement  jaloux  du  succès  de  nos 
armes  devant  MalakolT,  les  Anglais  avaient  résolu  de  prendre  feur 
revanche  le  lendemain  matin  *,  mais  la  disparition  de  l'ennemi  kaft1 
enleva  cette  satisfaction,  et  c'est  sans  coup  férir  qu'ils  purent  s'em> 
parer  de  ce  redoutable  ouvrage.  Le  Grand-Redeai  fortiae  cotptne  u* 
bouquet  de  verdure  destiné  à  cacher  la  plaine.  ariàé:£tft Vèteid 
rière  lui.  On  est  tenté  de  croire,  au  premier  a$peçt,  qua4e  sapj^'^f  : 
àos  alliés  a  été  plus  profitable  que  le  «iftjbre  a»  sol  dé  lâvClie^onè^ 
et  un  poëte  de  l'antiquité  n'eût  pas  nwhîqné  ^^oi^^hh^ï^\9f^iBi 
^ui couvrent  te  mamelon  les  intrépide  saldâts  fimêîi^^^-^} 
flancs.  La  culture  s'est  emparée  de  çe  téfràiri.  Les  aïKl^ Vgtaïia2^ t 
été  entourés  d'un  mur  en  pierres  sèches  enlevée^ 
voisinage;  céréales  et  plantes  potagères  fMt  aujQirfifhbi;^er^ 
veille  sut  cette  terre  fécondée  par  le  sang  généreux  des  ;Âfc£lo-> 
Saxons.  /  : 

Après  avoir  fiait  le  tour  du  Grand-Redan,  nous  desceiwl<# 
le  tavin  TVoronzolT  qui  séparait  en  deux  lés  attaques  anglaises,  *t 
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nom  revenons,  en  suivant  ses  sinuosités,  à  la  pçinte  du  port  du  Sud, 
od  H  fiait  9  jonction  ayec  le  ravin  dit  des  Anglais,  Notre  retour  à 
l'hôtel  s'effectua  par  de  nouveaux  quartiers»  à  travers  de  nouvelle^ 
ruines,  et  ces  derniers  tableaux  couronnèrent  dignement  une  excuiv 
sion  consacrée  à  une  arène  où  le  génie  de  la  destruction  avait  dé- 
ployé pendant  une  année  toutes  ses  ressources. 

Je  consacrai  les  jours  suivants  à  parcourir  les  bords  de  la  Tcher- 
gafe*  les  cotçaux  d'Irçkeravwn,  les  rivages  de  Kamiesh  et  de  Bala- 
k)a*fk  J'y  trouvai  d'intéressants  souvenirs  â,  glaner  et  des  études 
typographiques  à  oompléter*  Mais  ces  lieux,  que  foulaient,  il  y  ç 
qainze  ans,  les  pas.de  millions  d'hommes,  ne  présentent  plus  que 
des  champs  incultes  et  déserts.  Sébastopol  nrest  plus,  et  daps  sti 
çhutele  puissant  arsenal  des  czars  a  entrain^  tout  ce  qui  l'entourait, 
La  ville  est  détruite,  ses  remparts  sont  rasés,  ses  flottes  gisent  aq 
jsnd  de»  eaux,  et  le  fondateur  de  cette  ceuvre  gigantesque,  l'amiral 
{«spfrçff,  S$td,  sembla  avoir  survécu  à  cet  immense  désastre.  Sou 
image  colossale  domine  cette  scène  désolée,  et  quand  le  crépuscule 
fkOQveloppé  de  sa  pénombre  les  rivages  auxquels  il  avait  dounérle 
gouvernent  et  la  vie,  on  croit  voir  son  ombre  planer  au-dessus  de. 
cçtte  morue  solitude  et  veiller  encore  sur  les  ruines  de  l'œuvre  i, 
U^eîieilayaitconsaprésaparrière»  ; 


•  Battue  sur  le  terrain  des  armes,  et  obligée  de  renoncer  au  pro- 
tectorat envahissant  qu  elle  prétendait  exercer  sur  les  chrétiens  de 
Turquie,  la  Russie  a-t-elle  renoncé  à  la  lutte  et  abdiqué  ces  vues 
ambitieuses  qui,  sous  un  voile  religieux,  menaçaient  l'indépendance 
tfun  grand  empire?  C'est  là,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  untf 
question  d'une  haute  gravité,  et  elle  est  digne,  entre  toutes,  de  l'at- 
tention de  ceux  qui  interrogent  le  passé  pour  pénétrer  les  arcanes 
de  l'avenir.  Quelque  temps  après  la  signature  du  traité  de  Paris,, 
qui  mit  fin  4  la  guerre  de  Crimée  et  rétablit  l'harmonie  entre  les( 
grandes  puissances,  la  Russie,  passée  aux  mains  éclairées  et  pru- 
ètntes  de  l'empereur  Alexandre  U,  fit  savoir  à  l'Europe,  dans  UA 
document  célèbre,  qu'elles  se  recueillait.  *  Il  est  intéressant  de 
chercher  quels  ont  été,  au  sujet  de  ces  mêmes  Lieux-Saints,  causç 
primordiale  de  la  guerre,  les  fruits  de  ce  recueillement.  Nous  exa-> 
minerons  ensuite  s'il  n'y  a  pas  quelque  enseignement  à  en  tirer  /sur 
les  dispoeitions^ui  piment  aujourd'hui  le  gouvernement  msse.  Ce) 
aéra,  si  Ton  veut,  l'épilogue  du  récit  qu'on  vient  de  lire. 
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Le  10  iQai.4459,  c'est-à-dire  trois  a»«  après  la  conclusion  da  la 
paix,  un  grand  mouvement  régnait  dans  le  port  de  Jafla,  D'impor- 
tants préparatifs  annonçaient  que  cette  ville  Attendait  dee  hâtes 
illustres,  et  quelques  heures  après»  en  effet,  une  flottille  déposait 
sur  la  plage  le  grand  duc  Constantin»  frêne  de  l'empereur  Alexan- 
dre II,  la  .grande  duchesse  sa  femme,  et  le  jeune  prince  leur  fils,  Qes 
trois  membres  de  la  famille  impériale  de  Russie  se  rendaient  en  pè- 
lerinage à  Jérusalem,  accompagnés  de  savants,  de  théologiens  et 
d'une  suite  nombreuse  de  fidèles.  Accueillis  dans  la  ville  sainte  avec 
toutes  les  sympathies  réservées  &  d'aussi  proches  parents  du  chef  de 
la  religion  orthodoxe,  ils  y  demeurèrent  dix  jours,  visitèrent  à  plu- 
sieurs reprises  les  Lieux+Saints,  et  édifièrent  les  communions  grec- 
.  gués  par  leur  piété  et  leur  zèle  pour  les  intérêt  religieux.  On  *àt 
pu  soupçonner  alors  que  ce  voyage*  entrepris  peu  de  temps  après  Ja 
grande  querelle  engagée  à  l'occasion  de  ces  lieux  révérés,  n'avait 
pas  seulement  pour  objet  une  contemplation  platonique  des  divins 
sanctuaires;  mais  on  n'y  vit  qu'un  éclatant  témoignage  de  foi,  un 
noble  désir  de  continuer  les  traditions  laissées  par  les  héros  des 
croisades  ;  et  c'est  l'année  suivante  seulement  que  le  monde  chré- 
tien fut  fixé,  sinon  sur  le  but,  du  moins  sur  le  résultat  de  cette 
pieuse  et  solennelle  démarche. 

Lorsque  le  pèlerin  qui  se  rend  à  Jérusalem  a  franchi  la  vallée  pro- 
fonde de  Kolonieh  et  atteint  le  plateau  inégal  sur  lequel  s'élève  la 
ville  sainte,  ce  qui  frappe  tout  d'abord  son  œil  impatient,  ce  n'est 
ni  le  dôme  du  Saint-Sépulcre,  ni  la  tour  de  David,  ni  les  coupoles 
des  mosquées  d'Omar  et  d'El-Aksa  ;  son  attention  est  exclusivement 
attirée  et  captivée  par  un  groupe  de  constructions  monumentales 
dont  l'éclatante  blancheur  annonce  des  travaux  à  peine  terminés.  Il 
s'émerveille,  s'informe,  et  apprend  bientôt  que  ces  constructions, 
qui  se  présentent  avec  des  dehors  si  imposants,  composent  ce  qu'on 
appelle  «  l'Etablissement  russe.  *  Cet  établissement  est  peu  connu  ; 
je  l'ai  visité  en  détail,  et  peut-être  ne  lira-t*on  pas  sans  intérêt  quel- 
ques renseignements  sur  une  œuvre  où  la  politique  peut  réclamer 
une  large  part. 

Depuis  quelques  années,  tes  nations  chrétiennes  font  exécuter  & 
Jérusalem  d'importants  travaux.  La  facilité  des  communications, 
en  augmentant  considérablement  le  nombre  des  pèlerins,  a  rendu 
jasuffisantslaiptupart  des  asiles  destinés  à  les  recueillir,  et  la  néces- 
sité d'y  pourvoir  a  ramené  l'attention  sur  le  berceau  d'une  religion 
qui  a  régénéré  l'humanité.  L'Autriche  a  reconstruit  en  partie  sa 
Maison  hospitalière;  l'Angleterre  et  la  Prusse  se  sont  unies  pour 
fonder  une  grande  école  consacrée  à  l'éducation  des  jeunes  fille*; 
b  France  restaure  l'église  de  Sainte-Anne,  et,  de  concert  avec  la 
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Russie,  elle  tient  de  relever  la  coupole  qui  abrite  lés  Lieux-Saints» 
Cette  dèrnièrè  puissance  a  fait  plus  et  mieu*  ebeore.  Au  milieu 

-  ê'uù  vaste  plateau  situé  à  la  porte  même  de  Jérusalem,  la  Russie  a 
réuni  dans  une  vtste  enceinte  toutes  les  fondations  îfréco-russes 
qui  se  trouvaient  disséminées  dans  la  ville;  etlô  les  a  agrandies, 
complétées,  et  lactté  russe,  avec  ses  coupoles  et  ses  èonstructiote 
Jipvves,  forme  à  e6tè  de;  la  ville  sainte  une  sorte  de  Jérusalem  mm- 

.  Telle  qui  domine  l'ancienne,  l'efface,  et  frappe  to*t  d'abord  les  mm* 
veau  arrivants  par  son  aspect  monumental  et  imposant 

La  première  pierre  de  ce  vaste  établissement  fut  posée  en  4890» 
c'astriwlire  une  année  après  le  pèlerinage  du  grand  due  Constant!*; 
il  est  aujourd'hui  entièrement  terminé,  et  la  dépense  n'en  saurait 
être  évaluée  à  moins  de  sept  ou  huit  millions  Tandis  que  les  fonda* 
tkms.  d'origine  latine  se.  perdent,  inaperçues,  dans  le  dédale  des 
coes'de  Jérusalem,  rétablissement  russe,  pareil  à  une  citadelle  reli- 
gieuse, semble  garder  les  abords  de  la  cité  sacrée,  et  sa  situation 
jointe  à  son  importance,  lui  donne,  à  l'égard  des  autpescomftiuttaft» 
tés  chrétiennes,  une  supériorité  qui  se  manifeste  avec  un  incontes- 
table éclat 

-v  Dès  qu'on  a  pénétré  à  l' intérieur,  en  demeure*  émerveillé  de  l'an- 
pleur  de  ses  dispositions  et  du  caractère  grandiose  imprimé  à  touMs 
se*  parties.  Quatre  corps  de  bâtiments  séparés  par  de  larges  cours, 
et  semblables  à  d'immenses  casernes,  sont  consacrés  aux  pèlerine; 
tm  antre  édifice,  vaste  et  bien  aéré,  reçoit  les  malades.  Grands  ves- 
tibules, longues  galeries,  salles  spacieuses,  personnel  nombreux, 
rien  n'a  été  épargné  pour  assurer  aux  fidèles  qui  viennent  s'abriter 
dans  cet  asile  une  large  et  confortable  hospitalité.  Le  milieu  d'une 
des  façades  est  occupé  par  le  consulat  Le  drapeau  rosse  se  déploie 
sur  lefrontde,  l'habitation,  et  l'aigle  à  deux  tètes,  planant  au-dessus 
de  la  vaste  enceinte,  proclame  du  nord  au  sud*  et  de  l'orient  à  l'oa- 
cident,  le  nom  du  grand  empire  qui,  pour  la  gloire  du  culte  ortho- 
doxe, a  érigé  cette  pieuse  et  magnifique  demeure. 

Ce  qui  attire  surtout  le  regard,  au  milieu  de  ces  constructions 
d'aspect  et  de  dimensions  variées,  c'est  la  cathédrale  qui,  placée  au 
centre  de  la  cité,  s'élève  en  arrière  de  la  principale  porte  d'entrée* 
L'intérieur  n'en  était  pas  achevé  à  l'époque  de  mon  séjour  à  Jéra$à<- 
Jsm,  et  il  ne  me  fut  pas  possible  d'y  pénétrer.  Je  pus  toutefois  re- 
marquer du  dehors  l'élégance  de  ses  proportions  et  la  belle  ordon- 
nance de  ses  lignes.  Construite  dans  le  style  byxantin  le  plus  correct» 
•lie  présente  de  front  un  portique  surmonté  de  deux  coupoles.  Ut 
grand  dôme,  entouré  de  quatre  coupoles  de  moindre  dimension,  in- 
dique la  position  des  nefe  et  du  transept  Deux  corps  de  bâtiments 
ïavoieinent  ;  Us  sont  consacrés  au  logement  des  prêtées  cfaaorgéë  de 


gfesqçryir .l'-égtise,  et  complètent  r ensemble  de  ce  vaste  établi** 
sèment 

...  Lorequ'joç  songe  an  point  de  départ  de  la  guerre  de  Crimée^ 
qf'on  a  vu  la  Russie  glorifier  à  Sébastopol  pur.  un  insigne  honneur 
}' homme  de  guerre  dont  l'œuvre  venait  d'être  détruite,  on  peut  se 
demander,  sans  trop  de  scrupule»  si  le  pèlerinage  du  grand  duo 
Constantin  et  rétablissement  que  nous  venons.de  visiter  ne  sont  pas 
une  nouvelle  protestation  contre  l'attitude  plus  réservée  que  Jet 
puissances  occiaen taies  eut  dû  imposer  à,  Ja  Russie  par  le  traité -de 
Pftriô-  U  est  même  permis  de  penser  que»  malaisément  résignée  à 
ne  remplir  désormais  qu'un,  rOle  purement  passif  dans  la  question 
qu'elle  avait  imprudemment  soulevée*  cette  puissance  a  voulu  frapr 
per  les  regarda  par upe  création  imposante,  destmée  à  lui  rendre,  ans 
yeux  de  aee  coreligionnaires  d'Orient,  le  prestige  que  la  guerre  loi 
avait  fait  perdre*  Tel  est,  si  jeae  me  trompe,  le  sens  de  la  fondai 
tkm  grandiose  que  U  Russie  vient  de  terminer,  et  tel  me  parait  être 
le  résultat  le  plus  clair  du  «  recueillement  *  auquel  elle  s'est  livrée 
depuis  quiwe  ans*  Est-ce  une  loi  fatale  qui  la  pousse,  ou  une  ambî» 
tîon  désordonnée  qui  l'entraîne?  La  Russie  semble  toujours  avoir 
sous  les  yeux  le  testament  de  Pierre  le  Grand,  Authentique  ou  mi 
cette  pièce  célèbre  lestoin  programme  que  ses  successeurs  paraissent 
avoir  à  tâche  d'accomplir,  et  sous  ladwrure  qui  couvrira  bientôt  les 
coupoles  de  l'église  grecque  de  Jérusalem»  plus  d'un  esprit  jur 
dicieux  pourra  lire ,  comme  pendant  des  inscriptions  placées  eiî 
Crimée  sur.  le  passage  4e  Catherine  II  ;  u  Revanche  de  SébasH 
iepol.  » 

Est-ce  donc  au  surplus,  pour  Constantinople,  une  situation  nou- 
velle que  celle  qui,  depuis  deux  siècles,  la  place  sous  le  coup  des 
convoitises  d'un  puissant  voisin  ?  Est-ce  de  nos  jours  seulement  que 
les  maîtres  du  Bosphore»  affaiblis  et  menacés  dans  leur  indépen- 
dance, sont  obligés  de  faire  appel  aux  conseils  et  aux  armes  des 
dations  occidentales?  Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  du 
Rais-Empire  suffit  pour  répondre  à,  ces  questions,  et  on  demeure 
interdit  en  présence  de  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  la 
Turquie  de  nos  jours  et  l'empire  Byzantin  pendant  les  deux  siècles 
qui  précédèrent  sa  chute. 

Lorsque  Mahomet  II  arbora  l'étendard  du  prophète  sur  les  rives 
de  la  Corae-d'Or  et  remplaça  la  croix  par  le  croissant  sur  le  dôme  de 
Sainte-Sophie,  H  y  av&it  bien  des  années  d^J à  que  les  futurs  cm* 
quéràxits  du  Bosphore  avaient  fait  leur  première  apparition  dans  ces 
belles  contrées.  Des  immenses  plateaux  de  l'Asie  centrale,  cette 
grande  pépinière  des  peuples  de  f  Orient 9  découlaient  périodique* 
ment  des  hordes  sauvages»  récemment;  «ouvertes  au  înahométisme 
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etehasséèe  de  leurs  steppes  pàr  le  prosélytisme  Religieux  et  l'appât 
du  pillage.  Animées  par  les  mêmes  passions  et  ardentes  à  la  curêë 
des  dépodi liés  du  vieux  monde,  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  rencon- 
trer sur  un  terrain  où  les  attiraient  des  instincts  semblables.  Lé 
choc  de  conquérants  également  avides  et  également  redoutable* 
ébhanla  un  moment  l'Asie,  et  les  luttes  sanglantes  qui  en  furent  kl 
soke  laissèrent  mattres  des  champs  de  bataille  les  hordes  du  Tur«» 
fcéstan  qui,  sous  le. nom  de  Turcs,  devaient  occuper  un  jour  les 
vastes  étatfc  dotit  se  composait  l'empire  cTOrienti 
'  Le  siège  Mis  devant  Constanthiople  par  ces  farouches  peupladé* 
ne  dora  pas  moins  de  200  ans.  Elles  avaient  trouvé  d'abord  devant  elles 
1»  vaillantes  traditions  dci  la  tactique  romaine,  et  leurs  agressions, 
toujours  repoussées,  n'avaient  laissé  longtemps,  dans  l'esprit  de$ 
successeurs  de  Constantin,  que  des  préoccupations  sans  gravité, 
liais  lorsque  l'empire  d'Orient,  miné  par  des  dissensions  intestines 
et  assailli  de  tentés  parts,  se  trouva  forcé  de  disséminer  ses  défen* 
aeuns  sur  la  vaste  étendue  de  ses  frontières,  les  Turcs,  de  plus  ed 
plus  audacieux,  s'emparèrent  des  provinces  les  plus  éloignées,  puis^ 
refoulant  devant  eox  les -années  byzantines,  s'avancèrent  d'un  pas 
km  mais  sûr  vers  le  but  de  leurs  convoitises  séculaires,  Constant 
tineple,  À  partir  de  ce  moment,  l'empire  d'Orient  n'a  plus  ni  trêve 
ni  repos.  Pareil  à  cette  peau  sinistre  qui*  se  rétrécissant  chaque 
j<*r,  emportait  chaque  jour  avec  elle  un  tembe&u  de  l'existence  qui 
if  y  trouvait  attachée,  il  voit  peu  à  peu  ses  frontières  se  resserrer 
devant  les  bordes  qui  le  pressent  de  toutes  parts*  C'est  en  vain  que 
la  Providence  suscite  de  loin  en  loin  quelques  courages  digqet 
defc plus  beaux  temps  de  l'ancienne  Rome;  leurs  efforts  généreux 
ne  rendent  à  l'empire  qu'un  éclat  éphémère  ;  les  querelles  religieuses, 
les  guerres  civiles  le  dévorent  et  l'épuîsent  ;  le  trône  de  Théodosa 
chaque  et  chancelle  sous  des  attaques  sans  cesse  renouvelées. 
;*  Hais  tandis  que  Rome  agonise  et  que  Constantinople  se  soutient 
&' peine,  un  monde  nouveau  surgit  en  Occident  sur  les  ruines  de  la 
civilisation  latine.  Régénérées  par  le  christianisme  et  rajeunies  par 
ton  sang  plus  pur,  les  populations  gallo-romaines  renaissent  à  la  vie 
eociale  et  politique.  Les  tribus  barbares  de  la  Germanie,  adoucies 
par  leur  contact  avec  les  anciens  mattres  du  monde,  cessent  leurs 
Ifetasions  périodiques  et  se  constituent  en  corps  de  nations  :  tout 
sfemeut  et  se  transforme  dans  les  vastes  contrées  qui  s'étendeut  de 
fBlbe  à  l'Océan  atlantique.  C'est  de  ce  côté  que  se  portent  désor- 
mais  l'intelligence,  l'activité,  la  force  ;  c'est  de  là,  et  de  là  seul,  que 
peuvent  venir  les  éléments  de  résistance  qui  sauveront  l'empire 
d'Orient  ou  retarderont  sa  chute.  Les  empereurs  de  Constantiaople 
l'Ont  appris  par  les  croisades  \  dans  leur  détresse  toujours  croissante 
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ils  font  appel  Meurs  frères  d'Occident,  invoquent  les  liens  qui  ieft 
ont  longtemps  unis,  et  leur  montrent  leur  honneur  engagé,  les 
intérêts  de  la  religion  menacés,  la  sécurité  de  l'Europe  compromis 
par  des  périls  toujours  grossissants.  I^a  ville!  4e  Constantin,  la  sœur 
cadette  de  Home,  n'a  pas  encore  perdu  tout  son  prestige  ;  un  derryer 
reflet  de  grandeur  illumine  son  front  ipeurtri  et  Yoile  les  vices  irré* 
n&édiables  qui  rongent  cette  société  gangrenée.  En) us  par  des 
instances  aussi  vives  que  justifiées,  les  princes  de  l'Occident  unissent 
leurs  efforts  et  jettent  sur  les  rives  du  Bosphore  les.  secours  dqnt 
leur  permettent  de  disposer  la  distance  et  leurs  ressources,  Ces 
secours  rendent  un  instant  de  repos  à  l'empire  ébranlé;  il  se  flaUft 
d'avoir  éloigné  les  dangers,  qui  le  menaçaient,  et  s'abandonne  cfe 
nouveau  à  l'espoir  de  vivre. 

Pendant  la  période  4 ont  je  viens  de  tracer  une  rapide  esquisse, 
l'empire  (f  Orient  a  perdu,  comme  la  Turquie  de  nos  jours,  la  mat 
jeare  partie  des  provinces  qui  faisaient  sa  force  ;  comme  elle,  il  voit 
ses  frontières  serrées  de  près  par  un  ennemi  infatigable,  qui  rétréci* 
chaque  jour  la  ceinture  de  fer  dont  il  a  entouré  Coustantinople.  C'est 
vers  ce  point  que  le  Turc  a  tourné  ses  ardentes  aspirations,  et  il 
n'attend  qu^n  moment  favorable  pour  fondre  sur  sa  proie  et  planter 
définitivement  sa  tente  sur  ces  rivages  depuis  longtemps  convoUés. 

t  Je  devrais  m'arrêter  ici,  car  ici  s'arrête  forcement  le  parallèle  qu# 
j'ai  voulu  établir  entre  le  passé  des  deux  empires.  Achevons  cepen-* 
dant  cet  aperçu  sommaire  des  derniers  moments  du  Bas- Empire, 
et  voyons,  à  titre  de  curiosité  historique  seulement»  comment  se 
termina  cette  lutte  inégale  entre  le  vieil  empire  défaillant  et  doe 
peuplades  barbares  4  nQuvelles  venues  sur  la  scène  du  monde* 
Patients,  mais  implacables  dans  leur  acharnement,  les  Turcs  pour* 
vivent  sans  relâche  leur  système  d'agression  et  d'envahissement9 
La  ruse  et  l'audace,  les  intrigues  et  la  guerre,  tout  leur  est  bon  pour 
miner  sourdement  ou  abattre  par  la  violence  un  ennemi  de  plus  en 
plus  incapable  de  se  défendre,  D'un  autre  côté»  la  honteuse  mollesse 
des  empereurs  byzantins,  leur  politique  artificieuse»  l'anarchie  qui 
désole  l'empire*  ont  fait  taire  peu  à  peu  l'intérêt  qu'il  inspirait*  Les 
princes  de  TOcçident,  eugagta  d  ailleurs  eux-mêmes  dans  de  lour 
gues  et  sanglantes  querelles,  oublient  le  soin  de  leur  propre  sécurité 
et  restent  sourds  aux  cris  de  détresse  qui  s'élèvent  des  rives  d* 
Bosphore,  Abandonné  à  sea  seules  forces  et  réduit  à  quelques  pro~ 
vinces,  l'empire  d'Orient,  naguère,  vaste  et  puissant,  n'est  plus  qu'un 
cadavre  dont  la  tète  seule  a  conservé  un  reste  de  vie.  Le  moment 
arrive  bientôt  où,  traqués  de  tous  côtés  et  à  bout  de  ressources, 
souverains  se  voient  assiégés  dans  las  murs  mêmes  de  Constant*» 
nople.  Enfin,  le  29  mai  1453,  le  dernier  des  empereurs  byiaritina 
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ttfhbe  les  armes  à  la  main  eft  défendant  les  remparts*de  sà  capitale  • 
h.  ville  de  Constantin  est  prise  d'assaut,  èt  Mahomet  H  pénètre  ^ 
cheval  et  le  cimeterre  au  poing  sous  les  voûtes  révérées  du  temple 
élevé  par  Justinien  en  Tbonneur  de  sainte  Sophie.  [ 

tes  destins  ont  prononcé  ;  le  but  longtemps  poursuivi  par  les 
hordes  asiatique»  est  atteint,  Constantinople  et  les  belles  provinces 
dé  l'empire  d'Orient  appartiennent  définitivement  aux  sectateurs  de 
Tislarn.  Depuis  quatre  siècles,  les  Turcs  sont  établis  sur  la  terre 
d'Europe  ;  ils  y  ont  gardé  les  habitudes,  les  intïtutions,  les  mœurs 
de  l'Asie,  et  sont  aussi  étrangers  que  le  premier  jour  au  courant 
d'idées  qui  vivifie  les  sociétés,  constitue  la  force  des  Etats  et  forme 
le  fond  de  la  civilisation  occidentale.  Jadis  la  terreur  de  l'Europe, 
l'empire  turc  en  est  arrivé,  d'échecs  en  échecs,  à  la  position 
bù  se  trouvait,  au  commencement  du  XV*  siècle,  l'empire 
byzantin  :  sa  défcadence  est  devenue  irrémédiable  f  un  voisin 
audacieux  et  puissant  le  presse  et  le  menace,  le  concours  actif  des 
puissances  occidentales  peut  seul  le  soustraire  à  une  absorption 
imminente  et  fatale.  La  conclusion  à  tirer  de  ce  rapprochement  se 
présente  d'elle-même  à  l'esprit,  et  elle  n'est  pas  dénature  à  rassurer 
Ceux  qui  se  préoccupent  des  tendances  ambitieuses  de  la  Russie. 

Toutefois,  s'il  faut  en  cfroire  quelques  personnes  éclairées  avefc; 
lesquelles  j'ai  eu  occasion  de  m'entretenir  à  Sébastopol,  tout  paral- 
lèle entre  la  destinée  des  deux  empires  doit  s'arrêter  à  notre  êpoqtfe, 
~tet  il  serait  aussi  injuste  que  téméraire  d'assimiler  aux  farouches 
Sectateurs  de  Mahomet  un  peuple  policé ,  intelligent  et  imbu  des 
doctines  du  christianisme.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  en  Russie 
bon  nombre  d'hommes  appelant  de  tous  leurs  vœux  le  moment  où 
là  puissante  citadelle  de  la  mer  Noire,  relevée  et  complétée,  per- 
mettra de  donner  suite  aux  projets  brusquement  interrompus;  maïs 
la  génération  nouvelle,  pénétrée  d'idées  plus  saines  et  plus  en  har- 
monie avec  les  aspirations  modérnes,  réprouve  hautement  ce 
Système  d'absorption  à  outrance  qui,  depuis  la  fondation  de  l'empire 
"de?  czars,  n'a  cessé  de  prévaloir  dans  leurs  conseils. 
r  «  Qu'avons  -nous  besoin  de  Constantinople  ?  me  disait  un  officier 
rtsse  avec  lequel  je  causais  dè  la  guerre  de  Criméè.  Notre  empire 
n'est-il  pas  assez  vaste,  assez  riche  en  produits  de  toute  sorte  f 
Wavons-nous  pas  des  déserts  à  peupler,  des  populations  sans  nonl- 
Tire  à  instruire  et  à  relever  de  leur  abjection  ?  La  force  <f  un  Etat  né 
^e  tnesure  pas  seulement  surl'étendue  de  son  territoire,  mais  aussi 
iitxt  le  parti  qu'il  sait  tirer  de  ses  richesses  naturelles,  sur  la  culture 
'dte  son  sol,  sur  le  développement  de  son  industrie,  sur  les  lumières 
~dfe  Ses  habitants.  Qu'a  gagné  la  Russie  à  la  construction  de  cet 
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itatteose  arsenal,  objet  pendant  vingt-cinq  ans  des  activés  préoccu- 
pations de  l'empereur  Nicolas,  et  qui  n'offre  plus  aujourd'hui^oe 
4e  navrant  témoignage  de  notre  impuissance  à  le  éonserver  ?  Après 

t  avoir  prodigué  les  millions  pour  l'élever,  ^empereur  a  prodigué 
^tjij^mietnt,  pour  le  défendre,  les  millions  et  lei  hommes;  et  4e 
cette  œuvre  colossale,caressée  avecaiûoorpendàntun  quart  de  siècle, 
il  ne  reste  plus  qu'un  monceau  de  ruines  et  Je  souvenir  de  deuils 

j.aaoa  nombre*  Quelle  ne  serait  pas  aujourd'hui  la  prospérité  de 
la  JUssie  ai  les  sacrifices  qui  lui  ont  été  imposés  avaient  été  consa- 
crés à  ces  grands  travaux  qui  contribuent  si  puissamment  dè  aos 
jaur*  à  la  richesse  et  ài  la  puissance. des  Etats!1  De  longues  votes 

K  ferrées  3iUçjaner*tfçpt  nos  plaines,  des  routes  de  terre  solidement 

..construites  relieraient  nos  villes,  des  ports  spaciéux  abriteraient 
notre  commerce  maritime  ;  l'aisance,  les  lumières  et  le  bten>-étre 
commenceraient  à  pénétrer  dans  les  couches  les  plus  déshéritées 

.  de  )a  spciété  russe.  Une  volonté  toute-puissante  en  a  décidé  autre- 
ment,et  les  fi^nestes  idées  d'agrandissement  territorial  l'ont  em- 
;  .porté  surips  sages  pripcipes  de  l'économie  politique.  Mais  Sébâs- 

:  tapol  pèsera  longtemps  sur  la  Russie,  et  tous  les  hommes  chez  les- 
~  qtiete  uu  patriotisme  dévoyé  n'a  pas  oblitéré  le  sens  politique 
-  feront  des  vœux  pour  que  cette  folie  sacrilège  ne  se  renouvelle  pas. 
\,i^ne  èrq  pouvplle  a  commencé  pour  notre  pays,  et  la  réforme  sociale 

t  eftvofed'acçoiçplisseoient  donnera  à  l'empire  des  czarsuneforce  bien 
autrement  redoutable  que  l'annexion  de  la  Turquie  et  la  conquête 
d'une  troisième  capitale.  Quelle  que  soit  lapuissance  qui  s'établisse  à 
Constantinople,  la  Russie  n'aura  jamais  rien  à  craindre  d'un  Etat 
qui  ne  «aurait*  f  égaler  ni  en  étendue,  ni  en  population,  ni  en  res- 
sources, et  elle  verra  d'un  œil  désintéressé  la  chute  d'un  empire 
aussi  incapable  d'accroître  sa  puissance  que  de  lui  porter  om- 
brage. » 

Sans  se  reposer  d'une  manière  absolue  sur  des  espérances  tou- 
jours soumises  aux  éventualités  de  l'imprévu,  on  peut  trouver  du 
moins  dans  les  considérations  émises  par  l'officier  russe  quelques 
motifs  de  se  rassurer  contre  les  menaces  de  l'avenir.  Le  temps  des 
guerres  de  conqugrëngârparasérgt  fon  ne  saurait  confondre  avec 
elles  les  luttes  enfantées  par  la  tendance  qu'ont  de  nos  jours  les  ra- 
meaux d'un  même  peuple  à  chercher  dans  l'unification  de  nouveaux 
éléments  de  prospérité  et  de  force.  Les  nations  ne  combattent  plus 
que  pour  des  principes  ou  des  intérêts,  et  dès  que  ceux-ci  ne  sont 
plus  en  jeu,  l'intervention  de  plus  en  plus  active  des  populations 
dans  la  gestion  des  affaires  publiques  interdit  aux  souverains  ces 
agressions  coupables,  uniquement  [destinées  à  satisfaire  des  ressen- 
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-ttments  privés  ou  les  calculs  de  l'ambition  personnelle.  En  entrant 
largement  dans  la  voie  des  réformes  intérieures  ,  Tfemperetfr 
Alexandre  II  a  prouvé  qu'il  comprend  mieux  les  intérêts  de  son 
.  vaste  empire,  et  la  résolution  avec  laquelle  il  en  poursuit  l'accom- 
plissement, en  dépit  des  réclamations  et  des  plaintes  du  tieur  parti 
moscovite,  donne  la  mesure  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  sait  vou- 
loir le  bien. 

î  lleat  difficile  qu'un  prince  aussi  judicieux,  lorsqa'il  s'agît' des 
affaires  intérieures  de  son  empire  se  méprenne  sa  ries  principes  qui 
doivent  guider  sa  politique  extérieure.  Les  sacrifices  tjue  noué  lui 
avens  vu  faire  aux  idées  en  faveur  sous  le  règne  de  l'empereur 
Nicolas,  son  pèret  peuvent  être  mis  sur  le  compte  de  ces  ménage- 
ments qu'un  souverain, prudent  sait  garder  envers  tous  les  partis, 
et  ce  serait  peut-être  leur  donner  une  portée  exagérée  que  dry  Toir 
le  programme  d'une  ligne  det  conduite,  tout  en  écartant  des  illu- 
sions peu  digue?  d'un  esprit  sérieux,  nous  pouvons  avoir  confiance 

:  dans  un  règne  qui,  depuis  quinze  ans,  a  donné  snt  quelques  points 
à  l'Europe  des  gages  de  modération  et  de  dispositions  pacifiques  ; 

.  et  sans  vouloir  pénétrer  les  secrets  de  l'avenir,  il  est  permis  de 
croire  que  les  successeurs  d'Alexandre  U,  rompant  avec  des  tradi- 
tions surannées  et  instruits  par  les  enseignements  du'  passé,  aban- 
donneront Sébastopol  à  ses  ruines  et  chercheront  dans  lea  améliora- 
tions que  comporte  leur  empire  une  gloire  plus  solide  et  plus 
enviable  que  les  satisfactions  ruineuses  offertes  parla  guerre  et  les 
conquêtes. 
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TROIS'  FEMMES  CÉLÈBRES 


Parmi  les  femmes  qui  ont  fait  quelque  bruit  dans  te  monde,  Tune 
des  plus  étranges  est,  sans  contredit,  M™  de  Krudner,  qui,  non 
satisfaite  des  triomphes  que  peut  ambitionner  une  femme  jeune, 
belle,  spirituelle,  de  haut  rang,  se  donna  pour  mission  de  prê- 
cher publiquement  l'Evangile  et  de  réformer  la  société  tout 
Entière,  en  lui  ouvrant  une  nouvelle  voie  de  perfection  et  de 
salut.  Mais,  avant  d'en  arriver  à  jouer  le  rôle  d'une  inspirée,  voire 

une  prophètesse,  la  baronne  de  Krudner  avait  fort  occupé  le 
monde  de  sa  beauté,  de  ses  aventures  et  de  son  talent  littéraire. 
L'apparition  de  Valérie,  cette  œuvre  charmante,  où  elle  s'est  peinte 
avec  tant  de  grâce,  produisit  une  vive  sensation  tant  en  France 
qu'eïi  Allemagne,  et  valut  à  son  auteur  les  succès  les  plus  écla- 
tants. 
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îhprTOànt  M^de  Krudner  à  cette  époque  de  sa  vie  (1804)7 on 
la  voit  user  largement  de  la  liberté  que  lui  donnait  son  récent  di- 
vorce, faisant  des  conquêtes  un  peu  partout  ;  aimant  à  se  vanter, 
(d'après  M°"  de  Staël)  du  grand  nombre  d'adorateurs  qui  se  tuaient 
pour  elle,  brillant  dans  toutes  les  cours  du  Nord,  devenant  l'intime 
amie  de  la  belle  reine  Louise  de  Prusse,  enfin  résumant  en  sa  per- 
sonne tous  les  enivrements  que  peuvent  donner  la  beauté,  la  for- 
tune et  la  célébrité.  «  Oui,  la  vie  m'a  tout  révélé,  écrit-elle  à 
iliu  Cochelet  en  1809  ;  j'ai  tout  possédé,  et  la  langueur  et  l'eniui 
ont  dévoré  des  jours  enviés.  J'ai  assisté  aux  Côtes  de  la  vie,  et  les 
ai  vues  frappées  d'un  deuil  éternel.  » 

Ç&ftassagft  r&uipeçp-peu  de  mots  le* années  de  -sa  jeun^sequi 
lacèrent  leur  trace  djin^  la  .plupart  des  ménioire^  et»  oovœspon- 
àztiteâ  du  temps  ï  an  la. Voit  en  Suisse*  en  Italie»  tu  Allemagne,  k 
Paris,  où  elle  revient  toujours,  le  but  de  tous  les  hommages»  le 
charme  de  tous  les  salons,  l'âme  de  tous  les  plaisirs,  courant  dans lea 
chemins  les  plus  fantasques  de  la  vie,  sans  souci  du  passé,  du  moins 
en  apparence,  sans  regret  pour  les  années  disparues  et  les  liens  bri- 
sés. Eh  bien  !  ce  fut  au  milieu  même  de  cet  éclat,  de  cette  existence 
enivrée,  que  l'auteur  de  Valérie  sè  jeta  résolûment  dans  l'ardent 
quiétisme  auquel  elle  fut  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Point  de  transition 
entre  ces  deux  phases  de  sa  destinée.  Les  uns  ont  attribué  ce  pro- 
digieux changement  au  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  la  reine 
de  Prusse;  d'autres,  à  la  rencontre  qu'elle  fit  d'Henry  Iung,  qui 
écrivait  des  volumes  sur  le  commerce  des  esprits  bien  avant  que  le 
spiritisme  devint  dans  les  deux  mondes  une  religion  nouvelle* 
Mais  peut-on  savoir  les  orages  intérieurs  d'un  cœur  plein  de  poésie 
et  de  passion,  qui  avait  tout  épuisé,  comme  elle  le  dit  elle-même  ? 
Qui  sait  combien  de  crises  morales  précédèrent  ce  moment  où, 
l'idéal  reprit  le  dessus,  et  entraîna  pour  toujours  M™*  de  Krudner 
dans  une  voie  de  sacrifices*  de  dévouement  et  peutrêtre  d'exppa*» 

Quel  qu'en  eût  été  le  motif,  sa  conversion  fut  éclatante,  et  dura- 
ble, f  la  femme  légère  et  rom&nesquef  ï écrivain  élégant,  la>grapd$ 
dame  habituée  à  tous  les  raffinements  du  luxe,  se  transforma  sou? 
dain  en  une  çœur  de  charité,  un  apôtre  de  l'Evangile»  une  prophér 
tesse  inspirée.  On  sait,  surtout  par  les  biographies  que  lui,  ont 
consacrées. Sainte-Beuve  et  M.  Marinier,  quelle  fut  l'influence  d* 
llm€  de  Krudner  sur  l'empereur  Alexandre  Ie'.  C'eptelleq^  ea 
1814,  au  moment  où  le*  princes  alliés  étaient  Paria,  donpa  a* 
cxar  l'idée  de  la  sainte-alliance  qui,  au  fond,  n'était  qu'une  asso* 
lâstion  des  têtes  couronnées  contre  l'indépendance  des  peuples. 

De  ce  moment  date  son  bizarre  apostolat  en  compagnie  d'un 


jeune  ecclésiastique  genevois  nommé  Empeytâs,  qui  la  suivit  dans 
tentes  ses  pérégrination  Quelque  bizarre  que  Mt  cette  existence 
♦mgabonde,  quiconque  aime  lôs  sentiments  élevés,  l'mUatiônmyaftî'- 
que  unie  A  la  foi  ta  plus  vive  et  an  désintéressement  le  plus  complet 
tae  pourra  refuser  son  admiration  à  la  femme  tpli  rte  demanda  aut 
poissants  4e  la  terre  que  les  moyens  d'exercer  sans  entrave  la  cha* 
rité,  cette  vertu  évangéKqué  dont  elle  se  montra  constamment  l'un 
des  plus  fervents  apôtres. 

Il  fallait  en  effet  un  amour  bien  profond  de  fhumatàté,  doublé 
tfun  courage  qui  allait  jusqu'à  F  héroïsme  ,  pour  là  faire  persévérer 
dans  une  voie  où  elle  ne  recueillait  que  persécutions  et  railleries. 
La  jeuue  ambassadrice  russe,  Tidoîe  de  la  haute  société  parU 
sienne,  dont  toutes  les  cours  avaient  envié  la  présence,  allait  pas- 
ser des  années  entières  à&rer  de  cohtrée  en  contrée,  escortée 
d'une  foule  de  misérables  ;  faisant  des  prédications  publiques  ; 
campant  parfois  &  la  porte  des  villes,  comme  une  bohémienne  ; 
sans  cesse  sous  la  surveillance  de  la  police,  qui  la  renvoyait  d'une 
frontière  à  l'autre.  L'empereur  Alexandre  lui-même,  mettant  en 
eubli  des  années  d'intimité,  lui  refusa  longtemps  l'entrée  de  Saint-* 
Pêtersbourgy  craignant  avec  quelque  raison  son  esprit  de  pro- 
sélytisme; » 

Cependant  cette  rigueur  eut  un  terme  en  1820,  époque  où  l'on 
veh  M^de  Krudner  établie  dans  cette  ville,  et  continuant  soû  rôlé 
de  providence  des  pauvres,  qui  lui  valut  bientôt  une  grande  popu* 
larité.  Matin  et  soir,  sa  maison  était  assiégée  par  une  foule  de 
moujiks,  qui  venaient  chercher  prés  d'elle  la  nourriture  de  l'âme 
<&  celle  du  corps. 

•  Au  bout  de  peu  de  temps,  le  czar  finit  par  se  repentir  sérieuse- 
ment de  lui  avoir  donné  l'hospitalité  :  non-seulement  il  avait  à  crain- 
dreson  influence  toujours  crôissante  sur  le  peuple,  mais  il  avait  à  la 
défendre  contre  les  attaques  des  grands,  qui  l'accusaient  d'avoir  des 
tendances  trop  libérales ,  des  idées  religieuses  extravagantes,  une 
ardente  ambition  eaéhée  sous  le  voile  de  la  charité,  enfin,  trop  de 
compassion  pour  les  misérables  dont  elle  encourageait  les  vices 
par  une  indulgence  calculée.  Mais  son  plus  grand  crime  aux  yeux 
de  la  cour  fut  de  s'associer  à  deux  femmes  dont  on  pouvait,  à  plus 
d'un  titre,  suspecter  la  bonne  foi  religieuse.  En  effet,  la  princessè 
Serge  Gallitzine  et  la  comtesse  Guacher  ne  pouvaient  être  prises  atf 
sérieux.  La  première  était  détestée  à  la  cour,  dont  elle  frondait  trop 
ouvertement  les  travers  ét  les  vices.  Intime  amie  du  prince  de 
Ligne,  elle  avait  puisé  dans  le  commerce  de  cet  homme  célèbre 
une  indépendance  d'opinions  qu'elle  ne  se  donnait  guère  la  peine 
de  dissimuler*  Sotrfeaten,  où  peu  de  femmes  étaienUdmises,  réunis- 


«ait  les  gens  d'esprit  et  les  ^rangers  aasçs,  difficile  pour  trouve* 
que,  tout  n'était  pas  pour  le  mieux  dane»la  meilleure .  des  cours  pow 
sibles.  Bref,  on  s'y  mettait  en  pleine  insurrection  contre  les  us  et 
çou tûmes  de  la  cour y  au  grand  amusement  d'Alexandre,  qui  venait 
parfois  y  critiquer  l'empereur  de  toutes  les  Jfeissies  :  rku  ne  pouvait 
mieux  convenir  à  la  princesse,  <§u'un  tel  milieu  où  sou  haut  rang* 
^al^eauté,  son  humeur  3ardonique^  l'éclat  4e  eon  esprit  lui  consth 
tuaient  une  espèce  de  souveraineté,  dont  elle  usait  sans  tenir  compte 
de$^mours»propres  froissés  ni  des  mesquines  jalousies» 
,  Quant  à  la  comtesse  Guacber,  qa  position  équivoque  à  la  ootor 
fournit  une  arme  contre  elle  lorsque,,  sortant  de  la  retraite  où  eUb 
vivait,  elle  devipt  l'unç  des  plus  .enthousiastes  adeptes  ùi 
84m*  de  Krudner.  On  l'avait  vue  arriver  deux  ans  auparavant,  aecom-» 
pagiaée  d'une  suite  assez  pombreuse,  et  se  donnant  pour  vm  des 
anciennes  victimes  de  la  révolution  française,  mais  sans  explique» 
le  jnotif  qui  l'amenait  sur  les  bords  de  la  Néva.  On  sut  seulement 
qu'elle  venait  d'Angleterre»  pays  q»i  lui  avait  servi  de  refuge  * 
l'époque  de  la  révolution,  et  qui  était  devenu  pour  elle  une  seconda 
patrie.  Son  titre  de  Française  la  fit  d'abord  Jtëen  accueillir  par  la  soi 
çiété  russe.  Alexandre,  tout  le  premier,  s'occupa  assez  d'elle  pour  ht 
mettre  complètement  en  évidence.  Mais  son  nom  déroutai: toute» 
le^  conjectures,  aucune  famille  tenant  à  l' aristocratie  ne  portait  ce 
nom  en  Europe.  On  en  vint  bientôt  à  supposer  qu'il  était  un  psein 
dpnyme*  d'autant  plus  que  la  nouvelle  venue  semblait  aasex  mysté- 
rieuse et  montrait  une  certaine  répugnance  à  fréquenter  les  quel-t 

Sues  familles  françaises  reçues  dans  la  haute  société.  Mais  cornaient 
écouvrir  la  vérité  ?  Toute  la  perspicacité  des  courtisans  échoua 
contre  la  réserve  hautaine  de  la  comtesse,  qui  affectait  de  se  renfer- 
mer dans  un  silence  absolu  dès  qu'il  était  question  de  la  France»  En 
vrai  champion  des  dames,  Alexandre  respecta  avec  une  discrétion 
chevaleresque  l'incognito  de  l'étrangère,  et  finit  môme  par  déobn» 
rer  que  toute  tentative  ayant  pour  but  de  le  pénétrer  lui  déplairait 
souverainement.  C'en  fut  assez  pour  guérir  les  courtisans  de  1a 
fièvre  de  curiosité  qui  les  travaillait  depuis  l'arrivée  de  la  comtesse. 
Son  nom  ne  fut  plus  prononcé  qu'avec  circonspection,  et  bientôt; 
elle-même  devint  une  espèce  de  rébus  à  la  cour,  où  elle  ne  fit  plus 
gue  de  rares  apparitions.  Stimulé  par  le  voile  dont  elle  recouvrait 
le  passé,  et,  sans  doute  charmé  de  sa  société,  le  esar  continua  &  la 
voir  ,  mais  en  dehors  des  réunions  officielles.  11  allait  chez: 
elle  sous  l'uniforme  d'un  simple  officier  des  gardes,  heureux  de 
déposer  à  sa  porte  l'étiquette  impériale  et  son  titre  d'auto-t 
crate. 

Ainsi  faisait-il  en  1814  &  l'égard  de  M"?  de  Krudner,  quand  il 


était  l'hôte  de  l'Elysée  Bourbon.  Recowert  iiu  grand  manteau  gris 
d'untfprme,  il  lai  arrivait  fréquemment  de  traverser  plusieurs  fois 
par  jour»  le  jardin  de  l'hôtel  pour  gagner  une  petite  porte  s'ouvraat 
sur  la  nie  qu'habitait  cette  dame*  Un  teltluxe  de  précautions-  pou* 
vait  cacher  bien  des  mystères  :  mais  cependant  il  est  presque  ce|> 
tain  que  la  baronne  de  Krudeer  et  plue  tard  la  comtesse  Guacber 
n'aspirèrent  à  l'empereur  d'autres  sentiments  que  ceux  de  la 
bienveillance  et  de  la  sympathie,  A  cette  même  époque,  h.  belle 
Marie  Antone  piarischkioe  remplissait  entièrement  le  cœur  de  ce 
prince ,  porté  par  sa  nature  aux  sentiments  tendres  et  exclu- 
ei(a  Mais  si  son  empr  n'avait  qu'un  qeuï  amour,  son  imagi~ 
nation  se  laissait  facilement  séduire  par  l'esprit  et  TexceniH* 
cité. 

,  Aimant  beaucoup  la  princesse  Gallittfae,  il  la  mit  tout  naturelle- 
ment en  rapport  avec  Mme  Guacher,  d^jJt  liée  avec  la  baronne,,  J)e 
cette  intimité  résulta  une  association  mystique  ne  tendant  i  riqn 
moins  qu'à  régénérer  le  monde  par  une  religion  nouvelle.  Là  se 
retrouve  l'opiniâtre  volonté  de  &lm€  de  Krudoer,  que  des  échecs  mul- 
tipliés n'avaient  pu  entamer.  Quand  on  vit  ces  dames  à  l'œuvre,  on 
crut  à  une  plaisanterie  de  la  princesse  GalliUine,  capable  de  tout 
pour  s'amuser.  Mais  quand  oq  la  vit  réformer  ses  habitudes,  sa  toi- 
lette,, son  train  de  maison,  et  tenir  des  conciliabules  humanitaire* 
dans  son  palais,  on  la  plaignit  perfidement  dç-se  laisser  capter , par 
deux  folles;  puis  on  la  blâma,  et  bientôt  ce  fut  un  toile  universel 
contre  les  doctrines  incendiaires  et  l'absurde  popularité  de  ces  pis» 
sionnaire&en  jupon*  Les  ennemis  de  la  princesse  eurent  alors  beau 
jeu  pour  prendre  leur  revanche»  N'osant  pps  d'abord  s'attaquer 
directement  à  elle,  ils  dressèrent  leurs  batteries  contre  ses 
compagnes.  Mmt  Guacber  ne  fut  plus  traitée  que  d'avenu*» 
turière ,  de  cerveau  fêlé.  Quant  à  la  baronne  ,  on  rappela  à 
l'empereur  sa  vie  errante,  ses  démêlés  avec  toutes  les  policés 
de  l'Europe,  ses  prédications  toujours  suivies  de  désordres  et 
4e  licence,  enfin  l'ostracisme  dont  elle  était  l'otyet  dans  toutes 
les  cours. 

En  face  de  ce  déchaînement  contre  des  femmes  dont  il  savait  ap- 
précier les  qualités  supérieures,  le  czar  ne  savait  à  quel  parti  s'ar- 
rêter. Il  ne  pouvait  oublier  qu'à  Mme  de  Krudner  revenait  l'idée  <te 
la  sainte  Alliance,  et  que  longtemps  il  s'était  montré  son  disciple  ; 
mais  comment  tolérer  en  pleine  Russie  des  principes  libéraux  qui, 
en  se  propageant,  pouvaient  avoir  de  graves  résultats  ?  Comment 
laisser  toute  liberté  d'action  à  des  femmes  qui  répandaient,  en 
même  temps  que  d'abondantes  aumônes,  l'instruction  parmi  des 
■çjaase  dont  l'ignorance  et  la  misère  étaient  indiflflensfthles  à  la  traft- 
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quiUité  de  F empire t  N'éttnt-ce  pas  M~  de  Rrudnerqui  écrirait  Tan- 
née précédente  au  ministre  de  Bade  :  *  Le  Seigneur  seul  petit 
expliquer  comment  la  voix  d'une  faible  femme  a  retenti  devant  les 
peuples,  a  fait  ployer  tes  genoux  aux  puissants  de  ce  monde,  a 
parfois  arrêté  la  rigueur  des  lots ,  a  demandé  et  obtenu  de  quoi 
nourrir  des  milliers  d'affamés.  Il  fallait  une  mère  pour  pleurer  avec 
les  orphelins;  il  fallait  une  patricienne  pour  dire  aux  pauvre» 
qu  elle  était  plus  heureuse  sur  un  banc  de  pierre,  en  les  servant, 
qu'au  milieu  des  palais.  »  Et  maintenant,  elle»  étaient  trois  b 
tenir  ce  langage,  à  prêcher  ces  doctrines,  à  mettre  au  service  du 
peuple  leur  fortune,  leur  temps,  leurs  moyens  de  séduction  !  Quel 
parti  prendre  en  face  d'un  tel  danger  î 

Très  à  propos,  un  article  d'un  journal  anglais  vint  trancher  le 
nœud  gordien  par  la  façon  caustique  dont  il  se  moquait  de  l'empe- 
reur et  du  trio  féminin  qui  le  tenait  sous  sa  tutelle,  L'amour-pre- 
pre  blessé  rendit  le  tzar  impitoyable.  Peu  de  jours  après,  un  uka& 
apprit  à  tout  Pétersbourg  que  ces  dames  étaient  bannies  de  la  cour 
et  confinées,  pour  te  reste  de  leur  vie,  au  fond  de  laTauride.  Ge 
eoup  d'état  contre  des  femmes  eut  un  grand  retentissement  H  était 
si  opposé  au  caractère  bienveillant  d'Alexandre,  qu'on  ne  pouvait 
en  croire  l'exécution  possible.  Peut- être,  en  effet,  fût-il  revenu 'sur 
une  détermination  qui  atteignait  une  des  plus  grandes  dames  de  la 
cour.  Mais  la  belle  Narischkine,  en  passant  dans  le  camp  des  enne- 
mis de  la  princesse,  rendit  le  bannissement  irrévocable.  ' 

Le  trio  féminin,  af  il  faut  se  servir  de  l'expression  anglaise,  we 
vit  dans  cet  exil  qu'une  manifestation  de  la  volonté  divine,  qui  le 
destinait  à  propager  ta  foi  chez  les  sectateurs  de  Mahomet,  et,  par 
esprit  d'humilité  chrétienne,  les  nobles  exilées  bornèrent  leur  es- 
corte à  un  bas  officier.  On  peut  juger  si  leur  départ  fut  un  événe- 
ment pour  la  ville  I  Chacun  voulait  voir  ces  hautes  et  illustrer 
dames  vêtues,  comme  des  pénitentes,  de  robes  de  bure  qui  s'en 
mitaient,  calmes  et  résignées,  dans  une  contrée  lointaine,  considérée 
encore  comme  barbare.  La  cour  ne  leur  ménagea  pas  les  quolibets, 
mais  le  peuple,  qui  perdait  dans  M""  de  Krudner  une  protectrice 
dévouée,  les  accompagna,  avec  force  démonstrations  de  regrets  et 
de  respect,  jusqu'au  bord  de  la  Néva,  où  elles  s'embarquèrent, 
le  9  août  1820. 

II 


Un  mois  après  cet  excentrique  départ,  on  vit  arriver  dans  la  rade 
de  Taganrok  une  barque  pontée  appelée  Lodckka  dans  le  pays,  dont 
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lit.  ,prOtte^  terminée  tin  pointe,  représentait  la  figure  da  grand  s&i&t 
^licolas*  patron  vjénéré  des  Russes.  A  l'arrière  s'élevait  une  croit  em 
boiinoire,  couverte  de  rubans  et  de  brahchepde  sapiti,  attestant  ta 
d^<Hion  de»  mariniers.  L'équipage,  oomposéidecpnq  ou  sir  homme** 
(jliJJ&ait  éompléteineat  de  ceux  des  bricks  de  oocpinerce  qui  fréquea-* 
1#Bt  lame*  <F  Anoff.  On  les,  reconnut  pixmiptement'pour  de  Grands^ 
Çruj&iens  à  leur  leint  clair,  à  leur  barbe  rousse,  à  ieuns  traits  régon 
Mers,  aux  espadrilles  retenues  à  leurs  piqds  pardea  lanières  dectfîfv 
L' arrangeâmes  particulier  du  pont  et  le  soin  avec  lequel  des  ballot» 
de  marchandise*  avaient  été  placés  le  long  dtes  bastingages,  firtent 
supposer  que  la  barque  contenait  provisoirement  des  passager* 
Gette  hypothèse*  faite  par  les  habitués' du  port,  m  trouva  confirmée 
à  la  vue  d*tm  bas  ^officier.  Maie  on  ne  put  eu  savoir  davantage,  car 
tes  passagers,?  s'il  f  eh  avait  réellement  i  bord,  restèrent  i&n^ 
3lble9w  •  •  '     .■■■■.«         /.,*■'.••..  -.j  ■ 

UM  seule  personne,  le  consul  anglcfls,  fut  hritié  au  mystère  de 
œtte  embarcation*  Le  bas  officier,  ayant  demandé  à  lui  parier,  I* 
prévint  qu'unedamo  étrangère,  venant  de  loin;  avait  l'intention  de* 
8§  présenter  au  consulat  dans  la  soirée  dfe  ee  même  jour,  et  souhait 
tyife  savoir  à  quelle  heure  elle  pourrait  être  reçue, 
k  Ce;  fait,  <en  apparence  très^fiimple,  intrigua  fort  le  consul»  peu 
habitué  i  de  pareilles  requêtes  dans  une  ville  eftmifce  Taganrok;  où 
tput  Bon  ministère  se  bornait  aux  choses  du  oommeree.  11  attendit 
aveoune  certaine  impatience  lu,  venue  de  la  dame,  en  faisant  force 
cotgectikres  sur  l'objet  de  sa  visite.  Il  fut  un  pètt  déboncertô  à  la  vueT 
de  sa  visiteuse,  qui  se  présenta  avec  une  modeste  robe  grise  à  Ion* 
gpjg  pètortee,  et  une  coiffe  dont  les  barbes  encadraient  son  visâge, 
costume  qui  la  faisait  ressembler  aux  religieuses  quêteuses.  Telle 
fat  l'opinion  du  consul  désappointé,  qui  s'apprêtait  à  réconduire 
lestepenti  Ipraque  l'étrangère,  lui  adressant  1*  pdrole  en  excellent 
anglais*  raviva  toute  sa  curiosité,  et  lui  taspiva  bientôt  un  profond 
ifttécèt*  Aussi  41' aise  que  si  elle  l'eût  couan  depuis  longtemps,  cette 
singulière  visiteuse  s'empara  de  la  conversation  tmc  une  aisance, 
MU  aplomb  qu'on  trowe  rarement  sous  une  «*e  de  bure,  surtout 
ea  Russie.  Longtemps,  $lle  causa  de  l'Angleterre  en  personne  habi- 
tuée i  voir  le  meilleur  monde,  citant  des  noms  propres,  distribuant 
l'éloge  est  la  critique  sous  une  forme  trè$-6piritueUe,  comparant  les 
Anglais  aux  Français,  en  réservant  toute  sa  sympathie  pour  les  pre- 
miers? eaftn,  effaçant  complètement,  par  le  charme  de  sa  conversa- 
tion» l'impression  peu  favorable  qu'elle  avait  produite  au  premier 
abond. 

,  jD'elte-aême*  eUe  en  vint*  l'objet  de  sa  visite»  qui  était  d'obtenir 
djMgtt&ul»  nnsa  qualité  de  sujette  anglaise,  unipodorochni  qui  lui 


petonlt  de  prendra  des  chevaux  de  poste,  afin  de  pouvoir  ooMlftue* 
mute*  et  par  terre*  un  voyage  qu'elle  avait  fait  jusqu'alors  avec  deux 
Campagnes.  Plusoocupé  à  l'examiner  qu'à  lui  répondre;  le  magistrat! 
anglais  ne  savait  que  penser  de  i'éfcégancè  de  son  langage  et  dè> 
i'iair  de  dignité  qui  perçait  naous  sa  cornette.  Les  traits  de  là  dame; 
encore  bien  conservés,  offraient  un  type  peu  cotnukm.  Tout  décelait 
en  elle  une  femme  dç  race  :  les  lignes  du  . visàge,  la  fierté  du  regard/ 
1*  ptain  aristocratique»  et,  par-dessus  tout,  l'aisance  des  manière» 
qui  saavaU  ce  que  sa  situation  pouvait  avoir  d'excentrique*  I 

Toute  femme,  attae  la  plus  naïve*  s'aperçoit  vite  de  ta?  sympa** 
tbie  qu'on  lui  accorde;  aussi,  notre  visiteuse, parfaitement  rasgurée 
à>€£t  égards  et  cédant*  un  moment  d'expansion*  iînit-tile  pat*  coiw 
Qer  au  consul  que, ses  oompegnes  de  voyage  étatîem  M™  Kru<toêr  ëfc 
la<  princesse  Gallitziae,  bannies  comme  eUe  de  la  cour  peur  «voir  e& 
des  idées  religieuses  trop  avancées,  a  Mais,  ajoutait- elle,  c'est  moins 
l'empereur  que  la  tiaain  de  Dieu  qui  nous  conduit  cher  les  Tatars 
p^ur  les  convertir  à  la  loi  du  Christ*  Les  temps  sont  venus  où  tous* 
les  yeux  doivent  s'ouvrir  k  la  lumière,  où  tons  les  peuples  doivent: 
être  frères  par  l'amour  et  la  charité  !  »  Le  consul  croyait  rêver  en 
l'écoutant,  se  demandant  sérieusement  s'il  n'avait  pas  affaire  à  une 
folle.  N'ayant  rien  $u  de  ce  qui  s'était  passé  à  Pétersbouvg*  il  ne 
pouvait  admettre  que  deux  grandes  dames  comme  celles  qu'elle- 
avait  nommées  fussent  assex  déraisonnables  pour  aller  faire  delà  * 
propagande  chrétienne  en  Crimée.  Cependant*  il  l'assura  que  le- 
podorochni  serait  tout  à  sa  disposition*  en  lui  exprimant  sa  sur- 
prise de  la  voir  décidée  à  voyager  seule*  > 

»  11  faut  donc  tout  fous  avouer?  répondit-elle  en  souriant.  Eh  î 
bien!  sachez  qu'un  voyage  de  six  semaines  ne  peut  manquer  de 
troubler  le  bon  accord  qui  doit  exister  entre  amies.  Je  suIb  moins  ■ 
avancée  que  ces  dames  dans  le  chemin  de  la  perfection,  et  ne  puis 
me  soumettre  constamment  à  leurs  habitudes  austères*  aux  i&orti- ; 
Gestions  qu'elles  s'imposent*  La  princesse  Gallhaine*  en  sa  qualité f 
<J,eSlave,  n'a  aucun  mérite  de  coucher  sur  la  dure  et  de  subir  de  ' 
longs  jeûnes;  mais  tout  oela -à  la  longue  révolte  ma  délicatesse  de' 
femme,  et  me  donne  un  violent  désir  d'indépendance*  Je  suis  done 1 
bien  décidée  à  faire  le  reste  du  voyage  à  ma  fantaisie,  et  voos  prie : 
sérieusement  de  tenir  prêt  pour  demain  ce  papier  qui  riest  indis*  * 
pensable.» 

Dèsqu'elle  fat  partie*  le  consul,  obéissant  à  une  curiosité  invinci- 
ble, se  résolut,  malgré  l'heure  avancée*  à  faire  une  visite  aux  voya- 
geuses. Bravement,  il  s'achemina  vers  le  port,  se  donnant  à  lui- 
même  mille  bonnes  raisons  pour  justifier  cette  démarche  nocturne* 
Main  une  difficulté,  çp'U  n'avait  paa  d'abord  prévue,  faillit  rendre  sa 
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course  inutile.  Comment  reconnaître  la  lodchka  parmi  tant  de  bâti- 
ments plongés  dans  l'obscurité?  Cependant,  en  regardant  bieû,  il 
aperçut,  à  quelque  distance  des  autres,  un  bateau  éclairé  ;  k  coup 
sûr,  c'était  ïa  lodclika.  Heureux  de  sa  découverte,  il  réveilla  un 
pêcheur  endormi  au  fond  de  sa  barque,  et  lui  ordonna  de  le  con- 
duire vers  le  point  éclairé.  A  mesure  qu'il  approchait,  un  bourdon- 
nement de  voix  féminines,  devenant  de  plus  en  plus  distinct,  le  guida 
près  d'une  écoutille  ouverte,  en  face  de  laquelle  quelques  coups 
d'avirons  l'eurent  bientôt  placé,  tfe  ce  poste  d'observation,  il  put 
parfaitement  saisir  le  curieux  tableau  que  présentait  l'intérieur  de 
la  cabine. 

Devant  une  table  encombrée  de  papiers,  se  tenaient  debout  trois 
femmes  lisant  à  demi-voix  dans  de  gros  livres,  avec  une  gravita 
bien  digne  de  leurs  coiffes  blanches  et  de  leurs  robes  grises.  Une 
chandelle  plantée  au  milieu  de  la  table  les  éclairait  en  plein,  lai»* 
sant  le  reste  de  la  cabine  dans  l'ombre.  La  lecture  se  changea  bien- 
tôt en  une  espèce  de  psalmodie  d'un  rhythme  lent  et  monotone» 
A  sa  grande  surprise,  le  consul  reconnut  Mmt  de  Krudner,  qu'il 
avait  eu  l'occasion  de  voir  en  Allemagne.  Ainsi,  tout  ce  que  lui 
avait  dit  sa  visiteuse  était  vrai  1  Ses  yeux  s'attachèrent  ensuite  sur 
la  princesse  Gallitzine,  dont  la  taille  élevée,  la  figure  imposante, 
la  bouche  dédaigneuse  révélaient  suffisamment  une  origine  patrir 
tienne.  Le  consul  ne  put  s'empêcher,  en  la  voyant  hautaine  et  fièr© 
dans  sa  robe  de  bure,  de  supposer  que  son  rôle  actuel  devait  avoir 
sa  source  dans  une  excentricité  de  grande  dame,  qui  veut  jouer  une 
comédie  moins  banale  que  celle  des  salons,  et  qui  la  continue  un 
peu  par  amour-propre,  un  peu  par  désœuvrement.  Quant  à  la  troi- 
sième, elle  lui  parut  encore  plus  énigmatique  que  dans  leur  récent 
tête-à-tête.  Son  pâle  visage  avait  la  rigidité  du  marbre.  Quelques 
boucles  argentées  s'échappaient  de  sa  coiffe,  faisant  un  singulier 
contraste  avec  la  fermeté  des  lignes  et  des  contours  de  cette  figure 
de  sphinx.  Sa  contemplation  dura  aussi  longtemps  que  le  chant  des 
pèlerines,  car  il  se  garda  bien  d'interrompre  leur  étrange  mélopée, 
qu'accompagnait  le  bruit  sourd  des  vagues.  Aussi  discrètement 
qu'il  était  venu,  il  se  retira  émerveillé  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  re- 
mettant au  lendemain  sa  visite  officielle. 

Armé  du  podorochni,  il  reprit  donc,  le  jour  suivant,  le  diemin 
du  port,  bien  décidé  cette  fois  à  pénétrer  jusqu'auprès  de  ces 
dames.  Mais  la  lodchka  avait  disparu,  emportant  vers  la  Tauride 
les  voyageuses  sans  doute  réconciliées  ;  et  de  toute  cette  aventure» 
il  ne  resta  au  consul  que  le  podorochni  pour  le  convaincre  qu'il 
n'avait  pas  été  le  jouet  d'une  hallucination,  et  qu'il  y  avait  bien,  de 
par  les  monde,  trois  femmes  d'origines  et  de  destinées  différent^  9 
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qM  Russe,  une  Allemande,  une  Française,  qui,  faisant  abstraction 
de  lettre  goûts,  de  leurs  opinions,  de  leurs  préjugés  et  de  leur 
orgueil  national,  s'étaient  associées  pour  aller  à  l'aventure  travail* 
1er  à  la  conversion  des  infidèles,  comme  lé  faisaient  jadis  les  pre- 
miers chrétiens* 
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L'apparition  de  ces  dames  en  Crimée  bouleversa  toute  la  pres- 
qu'île. Ardentes  à  faire  des  prosélytes,  on  les  vit  dans  leur  costume 
de  béguine,  la  croix  et  l'Evangile  en  main,  gravir  les  montagnes, 
pénétrer  au  fond  des  vallées,  parcourir  les  villages  tatars,  prêcher 
en  plein  vent  les  enfants  du  Coran,  poursuivies  activement  par  ta 
police  locale  qui,  sans  doute,  d'après  les  instructions  envoyées  de 
Pétersbourg,  avait  reçu  pour  consigne  de  contrarier  tout  ce 
qn' elles  tenteraient  dans  l'intérêt  de  leur  mission.  Bref,  tant  d'en- 
nuls  leur  ftirent  suscités,  qu'au  bout  de  deux  mois  à  peine,  elles 
durent  renoncer  à  faire  de  ces  montagnes  une  nouvelle  Thébaïde. 

HLm  de  Krudner,  depuis  si  longtemps  en  lutîe  avec  tous  les  gou- 
vernements, et  qui  retrouvait  dans  cette  contrée  éloignée  le  même 
système  de  persécutions  dont  elle  avait  déjà  tant  souffert,  ne  put 
résister  à  cette  dernière  épreuve.  De  ce  moment,  sa  santé,  déjà  fort 
affaiblie,  déclina  rapidement.  Elle  mourut  peu  de  mois  après,  dans 
les  bras  de  sa  fille  \  la  baronne  de  Berckeim,  à  laquelle  elle  laissa 
beaucoup  de  documents  sur  sa  vie  si  féconde  en  événements  roma- 
nesques. Malheureusement,  ces  documents  ne  sont  pas  destinés  à 
voir  le  jour.  Ainsi  s'éteignit  dans  l'exil  cette  nature  d'élite,  ce  cœur 
embrasé  du  feu  divm  de  la  charité,  qui  se  voua  avec  la  plus  admi- 
rable constance  au  service  des  malheureux  après  avoir  offert  en 
Russie  le  spectacle  si  rare  cTune  femme  dominant  le  czar,  non  par 
les  séductions  de  l'amour,  mais  par  une  foi  vive,  une  adorable 
bonté,  une  exaltation  religieuse  que  partagea  longtemps  son  royal 
disciple. 

Ses  deux  compagnes  ne  furent  sans  doute  pas  nichées  de  rentrer 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie.  La  voie  où  elles  s'étaient 
engagées  un  peu  témérairement  ne  convenait  ni  à  leur  caractère, 
ni  À  leurs  habitudes.  Aussi  la  princesse  s'empressa-t-elle  d'aller 
s'installer  à  RoréSs,  somptueuse  habitation  qu'elle  possédait  sur  la 

t  A  Gaspra,  pris  de  Salfa. 
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c*te  urfrM^nafe,  rênènçànt  à  jamais  aux  prédications  èt  au  cos- 
tume de  béguine.  Mais  celui  qu'elle  adopta  n'était  pas  moins  excen- 
trique pour  Pépoque.  Plusieurs  portraits  d'èlle,  qui  ornent  son  grand 
galon  de  Koréîs,  la  représentent  invariablement  avec  une  robe 
d'amazone,  une  veste  éoarlate  et  un  bonnet  polonais  garni  de  four- 
rure. Le  singulier  motif  qui  l'avait  brouillée  avec  la  cour,  son 
flom,  son  esprit,  sa  grande  fortune  attirent  promptement  à  Koréïâ 
la  noblesse  du  gouvernement.  Elle  eut  bientôt  une  petite  cour^' 
qtfetle  présidait  aveô  son  charme  habituel;  mais  d'humeur  fan- 
tasque, elle  entremêlait  sa  vie  mondaine  de  pràtiques  de  dévotion' 
qui  la  portaient  à  se  séquestrer  pendant  des  semaines  entières. 
.  Ce  fût  datfs  utt  dé  ces  accès  de  fervèur  relîgieusé  qu'elle  fit  posejr. 
sur  le  Mégabi J  une r  énorme  sf)hèrè  dorée,  surmontée  d'une  croix^ 
qui  se  voit  de  tous  les  alentours.  Mais  au  fond,  elle  était  revenue 
aux1  idées  philosophiques  et  même  voltairienhes  qui  avaient  dominé 
sa  première  jeunesse.  Morte  en  1830,  cette  femme  spirituelle  a 
laissé  dans  la  société  russe  un  vide  qui  n'a  point  été  comblé.  Sans' 
ivoir  écrit  autré  chose  qu'une  volumineuse  correspondance,  elle 
peut  à  bon  droit  passer  pour  célèbre  en  raison  même  de  ses  travers, 
quiltri  donnèrent  un  incroyable  relief  :  élevée  à  l'école  du  dix-huï-1 
tième  Biècle,  très-versée  dans  notre  littérature  et  nos  arts,  maniant' 
légèrement  hdiome  français,  mêlée  aux  évéhements  ainsi  qu'aux' 
personnages  de  l'Empire,  la  princesse  Gàllitzine,  homme  par  ' 
l'énergie  du  caractère  et  la  variété  des  connaissances ,  femme  par  la, 
grâce  et  la  frivolité,  à  sa  place  marquée  parmi  les  femmes  illustres; 
de  notre  temps. 

Revenons  maintenant  à  la  comtesse  Guacher,  qui  se  résigna  très- 
volontiers  à  abjurer  son  rôle  de  missionnaire.  —  Suivie  d'une  seule 
femme  de  chambre,  elle  alla  installer  dans  une  maisonnette  située 
au  bord  de  la  mer,  dont  l'isolement  convenait  à  son  humeur  morose* 
et  s'empressa  de  suivre  l'exemple  de  la  princesse,  en  jetant  sa  robe 
de  béguine  aux  orties,  pour  adopter  un  costume  convenant  à  ses 
habitudes  cavalières.  Souvent  invitée  à  Koréïsj  elle  n'y  faisait  que 
dis  rares  apparitions,  préférant  de  beaucoup  les  grèves  désertes, 1 
les  vallons  ignorés,  les  sentiers  à  peine  tracés  le  long  des  falaises;  ' 
toujours  à  cheval,  seule;  elle  passait  des  journées  entières  à  errer  à 
l'aventure,  cherchant  plutôt  la  fatigue  que  le  plaisir  dans  ses  excur- 
fiions  solitaires.  1 

liais,  si  cachée  que  fût  sa  retraite,  si  éloignée  que  fussent  les 
voisins,  il  vint  un  moment  où,  sans  sfen  douter,  elle  fut  épiée  jour 
pftt  jour,  ou  plutôt  heure  par  heure,  par  un  certain  colonel  IwanofT,  [ 

t'crafldTOctier  isdtè  au  pied  duquel  est  une  belle  fontaine  talare, 1 
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qui,  témoin  de  l'arrivée  de  ces  dame^efl  (Crimée,  de  leurs  prédica-* 
tions  et  de  leur  étrange  conduite,  s'était  attaché,  aux  pas  de 
M*e  Guacher,  la  suivant  à  distance  dans  ses  promenades,  aveci'esn 
poir  qu'un  jour  ou  l'autre  le  hasard  le  rapprocherait,  d'elle»  Bien 
mieux,  il  finit  par;  louer,  dws  son  voisinage!  uoe  maison  U^re, 
qui  lui  servit  de  pos|e  d'observation.  Ppur  lui»  cette  femme  était 
une  éqigme  qu'il  voulait  à  toute  force  déchiffrer.  Plusieurs  semaine» 
s*  écoulèrent  3ans  lui  offrir  la  moindre  pccasion.de  parler  àsa  voisine* 
En  vain  faisait-il  seller  spn  cheval  dès  qu'elle  galopait  sur  la  gnbte} 
en  vain  la  suivit-il  à  travers  bois  et  vallons»  m  croisait  avec  eUer 
sûr  d'étroits  £en  tiers,  la  saluant  profopd^me^t,  rien  ne  lui  attirait  u$ 
eigne  de  Fin  trépide  amazone»  Décidément,  le  sort  lui  tenait  ligue  v. 
Mais  sa  persévérance  se  trouva  récQinpejfêéiB.  au  moment  où  U  s'y 
attendait  le  moins»  ^ 
l)n  soir,  découragé  de  son  rôle  d'observateur,  il  se  tenait  a$puy& 
contre  sa  croisée,  regardant  avec  in  térêt  le  commencement  d'unorag^ 
qui  promettait  de  devenir  menaçant  ;  de  lourdes,  lames  égumeuseg 
venaient  échouer  sur  le  sable  ;  les  goélands  rasaient  la  mer  d'un  vol: 
effaré  ;  le  ciel  était  sinistre,  et  tout  un  escadron  de  sombres  nuée» 
cfhassé  par  la  rafale,  vint  coiffer  le  sommet  des  collines*  finissant 
par  se  résoudre  en  une  pluie  diluvienne.»  Absorbé  par  la  contempla- 
tîon  de  ce  grand  spectacle,  le  colonel  en  fut  soudainement  di&traiti 
à  la  vue  d'un  cavalier  qui  se  dirigeait  à  bride  abattue  du  côté  de  la, 
maison,  avec  l'intention  évidente  d'y  chercher  un  refuge*  N'ayant, 
aucun  voisin  de  campagne,  notre  officier  se  mit  à  considérer  aveo 
attention  l'hôte  que  lui  envoyait  l'orage  et  reconnut,,  sans  en  croire, 
ses  yeux,  la  comtesse  elle-môme,  avec  son  chapeau  de  feutre  gris 
et  sa  robe  d'amazone  toute  ruisselante.  Arrivée  en  face  du  logis,  elle- 
remit  d'un  air  de  fort  mauvaise  humeur  la  bride  de  son  cheval  au 
domestique  qui  lui  avait  ouvert  la  porte»  et,  sans  dire  mot,  entra 
dans  la  maison.  Le  colonel  n'eut  que  le  temps  de  quitter  son  poste 
pour  aller  la  receveur. 

,  Elle  entra  dans  ce  qu'il  appelait  son  salon,  sans  accorder  un  seul 
regard  aux  objets  extérieurs,  concentrant  toute  son  attention,  suif, 
une  tortue  à  écailles  vertes,  qu'elle  tenait  à  la  main.  L'eau  ruisselait 
de  ses  vêtements,  mais  elle  avait  l'air  de*peu  s'en  soucier.  Elle  prit 
place  sur  le  divan,  comme  si  elle  eût  été  chez  elle,  et  resta  immobile ; 
et  préoccupée,  les  yeux  toujours  fixés  sur  sa  tortue ,  ce  qui  permit: 
Jl  l'officier  de,  la  regarder  bien  à  son  aise.  Jusqu'alors,  il  ne  l'avait 
vue  qu'à  cheval,  glissant  devant  lui  connue  une  héroïne  de  ballade,, 
et  déjà  loin  quand  il  voulait  saisir  un  détail  de  spn  visage  ou  de,  ea, 
tôilette.  Mais,  en  ce  moment,  elle  posait  bien  réellement  devant  son 
regard  et  cela  dans  des  circonstances  qui  doublaient  l'originalité 
de  la  rencontre. 
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Sans  être  Tii  jeune,  ni  très-belle,  sa  figure  fit  une  vive  impression 
sur  l'officier  ;  elle  portait  l'empreinte  d'une  destinée  exceptionnelle  ; 
de  son  chapeau  à  larges  bords  s'échappaient  des  mèches  grises,  qui 
semblaient  moins  être  le  résultât  des  années  que  celui  du  malheur." 
Ttrtit  en  elle  décelait  une  efrïstence  dramatiquê  et  passionnée. 

Sortant  enfin  de  son  immobilité,  elle  se  mit  à  réchauffer  la  tortuë 
de  son  haleine,  en  l'appelant  du  nom  gracieux  de  Dnnchinka  (petité 
âme),  alors  seulement,  elle  leva  les  yeux  et  vit  le  colonel  ;  son  pre-* 
mier  mouvement  trahit  une  vive  surprise.  Se  croyant  sans  doute' 
chez  des  Tatars,  elle  n'avait  donné  aucune  attention  à  ce  qui  Te*- 
tourait,  mats  la  vue  de  là  chambre,  des  armes,  des  livres  de  l'offi- 
cier russe,  la  frappa  de  stupéfaction  r  —  Où  suis-je,  dit-elle,  (Tort 
tonde  voix  anxieux,  en  faisant  mine  de  se  lever?  — Vous  êtes, 
madame,  chez  un  homme  qui  vit  depuis  de  longues  années  en  ermite,* 
se  hâta-t-il  de  répondre,  aved  une  parfaite  gravité,  chez  un  homme 
qui  aime  comme  vous  la  solitude,  la  mer,  la  contemplation,  qui  fuît 
comme  vous  la  société  pour  vivre  à  sa  guîse  dans  un  coin  de  ce 


Ces  paroles  produisirent  sur  elle  un  effet  surprenant,  à  en  Juger* 
par  le  trouble  de  son  regard  et  l'altération  de  sa  voix, 

—  Comment  savez-vous  que  j'aime  la  mer,  la  solitude,  que  Je 
fuis  fa  société?— N'est-ce  donc  pas  vous  qui  habitez  Siméis,  dont 
on  voit  la  terrasse  de  ma  croisée?  répondit-il  d'un  air  parfaitement 
naturel.  —  Oui,  oui,  c'est  moi,  et  je  comprends  qu'on  m'appelle 
la  solitaire.  Mais  je  me  croyais  seule  dans  ce  coin  de  la  côte.  — 
Eh  !  n'avez-vous  pas  le  droit  de  vous  y  croire  seule  ?  Suis-je  un 
voisin'  gênant?  — Non,  jusqu'à  présent;  puisque  je  vûus  vois  pour 
là  première  fois. 

*  Quelques  tasses  de  thé,  dont  elle  avait  grand  besoin,  achevèrent 
de  donner  à  la  conversation  un  tour  familier.  Le  colonel  se  permit 
de  lui  ôter  son  chapeau,  ce  qu'elle  lui  laissa  faire  de  bonne  grâce, 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  lorsqu'il  eut  l'idée  de  la  débarrasser  de 
sa  tortue  :  un  geste  significatif  lui  apprit  qu'il  était  par  trop  offi- 
cieux. C'est  un  don  de  l'empereur  Alexandre  dit-elle  gravement  ? 
j*af  fait  vœu  de  ne  jamais  m'en  séparer.  Elle  et  mon  cheval,  c'est 
tout  ce  que  j'aime  en  ce  monde  ! 

*  11  en  vint  à  lui  demander  les  motifs  de  son  arrivée  en  Crimée* 
mais  elle  FinterrOmpït  en  lui  disant  qu'elle  avait  renoncé  à  faite 
dfes  conversions  depuis  son  installation  chez  les  Tartars.  —  Ce  sont 
des  hommes  pieux,  à  conscience  pure,  ajouta-t-elle  d'un  ton  péné- 
tré-, pourquoi  exiger  d'eux  qu'ils  changent  de  dogme,  quand  ifo 
vfvent  selon  les  principes  de  la  morale  et  de  la  religion  ?  Qu'on  adore 
Jésus-Christ,  Mahomet  ou  le  grand  Lama,  qu'importe,  au  fond,  sf 


désert. 


Ton  est  charitable,  humble,  hospitalier  ?  —  Vos  paroles  sentent 
l'hérésie  d'une  lieue»  dit- il  en  riant,  etsi  vous  prêchez  de  pareilles 
doctrines,  ne  vous  étonnez  pas  d'être  un  peu  traitée  en  persécutée; 
—  C'est  depuis  que  je  ne  prêche  plus,  que  Unîtes  ces  idées  me  sont 
venues.  La  solitude  ouvre  à  l'âme  des  horizons  complètement  inconf 
nus  à  ceux  qui  vivent  dans  le  monde.  La  nature,  qui  est  pour  eux  une 
lettre  morte,  me  parle,  par  ses  splendeurs  infinies,  un  langageautre 
que  celui  de  la  Bible.  Ce  langage»  je  ne  saurais  le  traduire,  n'étaqt 
nullement  faite  pour  les  jouissances  de  la»  contemplation.  11  £autua 
esprit  moins  troublé  que  le  mien  *  un  passé  moins  écrasant  quB 
celui  sous  lequel  je  me  débats,  pour  appréciet  dignement  la  nature 
et. s  en  rendre  l'interprète*  J'en  subis  l'influence  sans  être  ni  rêveu- 
se, ni  contemplative.  Mais  vous...  pourquoi  aveç-vous  divorcé  avec, 
le  monde?  Oui,  pourquoi?  ajouta-elle  en  s'animaat.  Quel  abîme  de 
désespoir  ou  d'infamie  avez-vous  traversé  pour  venir  vous  enter* er 
ici  ?  Vivre  seul ,  n'est-ce  pas  la  plus  graade  punition  que  la  destinée 
puisse  nous  infliger?  Elle  s'arrêta  tout  à  coup  et  pria  le  colonel  de 
faire  seller  son  cheval,  la  pluie  ayant  complètement  cessé  ;  mais 
celui-ci  ne  la  laissa  partir  qu'après  avoir  obtenu  la  faveur  d'allerla 
voir,  ce  qu'il  fit  dès  le  jour  suivant 

Il  la  trouva  occupée  à  faire  des  verroteries  :  munie  d'une  lampe 
à  émailleur  et  d'un  chalumeau,  elle  continua  soa  opération  comme 
si,  elle  eût  été  seule,  et  fabriqua  en  *a  présence  assez  de  perles  pour 
en  composer  un  collier  ;  puis  elle  lui  montra,  plusieurs  hottes  rem-* 
plies  dfe  celles  qu'elle  avait  faites.  —  Si  je  rentre  dans  le  monde, 
dit-elle  avec  un  grand  sérieux,  je  n'aurai  désormais  pour  parure 
que  ces  perles.  C'est  une  duperie  d'en  porter  de  véritables*  Voyez 
quel  éclat,  quelle  pureté,  quelle  grosseur  !  qui  ne  croirait  qu'elles 
ont  étépôchées  dans  la  mer  des  Indes?  Il  en  est  ainsi  de  tout* 
A  quoi  bon  le  fond,  quand  la  forme  est  belle  et  charme  les  yeux? 

Son  visiteur  s'apprêtait  à  discuter  cette  étrange  théorie,  lorsque 
tout  à  coup  elle  décrocha  une  épée  suspendue  au  chevet  du  lit,  et  la 
mit  sur  les  genoux  de  son  voisin.  «  Regardez  cette  arme,  colonel, 
et  lisez  la  date  gravée  sur  la  lame,  dit-elle  en  tirant  l'épée  du  four- 
reau. Eh  bien  !  elle  m'a  été  donnée  par  un  chef  vendéen,  enthou- 
siasmé de  mon  courage,  car,  toute  femme  que  je  suis,  j'ai  fait  plus 
d'une  fois  le  coup  de  fusil  embusquée  derrière  les  bruyères  du  Bo- 
cage. Oh  !  si  vous  connaissiez  ma  destinée,  si  vous  saviez  que,  jeune 
encore,  j'ai  été  bannie  de  la  France  après  une  de  ces  catastrophe? 
qui  brisent  l'existence  tout  entière.  Mais  j'y  suis  rentrée,  dans  cette 
France  impitoyable,  j'y  suis  rentrée  cachée  sous  le  costume  d'un 
matelot,  pour  tâcher  d'effacer,  même  au  prix  de  mon  sang,  unp 
odieuse  page  du  passé.. Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  mon  goût  pour 
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les  armes»  C'est  une  réminiscence  de  ma  jeunesse.  Vendéenne  de 
cœur,  j'ai  suivi  les  bandes  héroïques  qui  ont  tenu  tète  aux  armées 
républicaines*  La  vie  de  partisan,  avec  ses  hasards,  ses  fatiguée, 
«es  dangers,  ses  brûlantes  émotions,  m'est  aussi  familière  que  la 
tie  du  monde  avec  l'enivrement  de  ses  fêtes  et  la  splendeur  des 
cours.  » 

Sans  y  soiger,  elle  venait  de  dévoiler  ses  secrètes  pensées,  ses 
souvenirs  et  ses  regrets»  Mille  conjectures  se  pressaient  en  foule  dans 
l'esprit  du  colonel*  Etait-ce  une  victime  de  l'amour,  de  l' ambition, 
Mes  passions  politiques?  Le  seul  moyen  d'apprendre  quelque  chose 
était  de  prolonger  la  conversation. 

—  Avec  un  tel  dévouement  pour  la  cause  royale,  dit-il,  comment 
ne  retournez-vous  pas  en  France,  où  l?s  Bourbons  régnent  de  noo~ 
veaut  —  Cbut  t  fit-elle  en  baissant  la  voix.  Laissons  en  paix  le  pré- 
sent, ticbons  d'oublier  le  passé.  Demandez  plutôt  à  l'arbrisseau 
frappé  par  la  foudre  pourquoi  le  souffle  du  printemps  ne  peut  faine 
refleurir  ses  rameaux  desséchés.  Vous  ètes~vous  jamais  trouvé  en 
face  avec  ïirréparakle?  Savei^vou*  ce  que  ce  mot  exprime f  Si 
voue  l'ignerezv  regardes-mot;  je  représente  l'irréparable.  »  En  vain 
voulut-il  répondre,  elle. passa  dans*  une  autre  pièce  et  ne  réparât 
plUfc 

A  part  ces  deux  entretiens  où,  dans  un  moment  de  trouble,  ette 
avait  fait  allusion  <à  son  mystérieux  passé,  nulle  autre  occasion 
s'offrit  plus  à  Iwanoff  pour  obtenir  quelque  lumière  sur  cette 
étrange  femme  dont  la  société  lui  troublait  presque  la  cervelle.  £Ue 
avait  une  façon  de  le  regarder,  quand  U  voulait  aborder  certaines 
questions,  qui  le  déconcertait  complètement.  En  désespoir  de  cause, 
il  sé  mit  à  compulser  l'histoire  de  larévolution  française,  cherchant 
parmi  les  héroïnes  de  l'époque  un  type  qu'il  pût  lui  appliquer  * 
peine  inutile»  Sa  seule  ressource  fut  donc  d'espérer  de  nouvel- 
les confidences,  produites  par  quelque  incident  imprévu*  La  fa- 
brication des  perles  était  toujours  son  occupation  favorite.  Elle 
passait  des  journées  entières  à  choisir  les  plus  belles  pour  forme* 
un  collier  dont  le  dessin  l'occupait  exclusivement.  Alors,  le  colonel 
avait  pleine  liberté  de  la  voir,  et  il  faut  lui  rendre  la  justice  qu'il  en 
usait  largement.  L'attrait  de  l'inconnu,  si  puissant  sur  les  vives  ima- 
ginations, le  ramenait  sans  cesse  près  d'elle,  puis  elle  le  tenait  en 
haleine,  comme  l'aurait  fait  une  coquette,  par  sa  façon  d'agir, 
toute  de  boutade  et  de  caprice.  Ainsi,  sans  aucun  motif,  sa  porte 
restait  fermée  pendant  plusieuis  juuie  ;  puis  elle  s'ouvrait  de  nou- 
veau ;  les  promenades  à  cheval  recommençaient  ;  tout  allait  bien 
pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  une  nouvelle  séparation.  Heureu- 
sement pour  le  colonel,  un  incident  imprévu  vint  mettre  un  terme 


TEC1&  PSMME5  OÉËÈBHBS 


à  son  excentrique  situation,  et  le  rendre  aux  réalités  de  la  vie,  qu'il 
avait  comme  oubliée.!  près  d'elle.  En  allant  lavoir  un  jour,  il  se 
trouva  faee  à  face  avec  un  homme  qu'elle  lui  présenta  sous  le  nom 
du  baron  Roger.  Nécessairement,  il  était  lié  au  passé  de  la  com- 
tesse, A  quel  Utre?  personnenera  .sa.  Toujours  est-il  qu'il  se 
constitua  le  factotum  de  la  dame,  et  découragea  le  colonel  par  sa 
t&ntinùetle  présence  et  la  froideur  4e  ses  manières*  A  partir  de  ce 
moment,  toutes  les  habitudes  de  la  comtesse  furent  modifiées,  et 
tHncohérebcè  de  son  esprit  devint  de  plus  en  plus  évidente. 

file  finit  même  par  renoncer  à  ses  promenades  à  cbevaj,  tes 
remplaçant  par  des  pratiques  superatifouseaqui  altérèrent  prompfe- 
«tnent  le  moral  et  le  physique.  Sur  ces  entrefaites,  le  colonel,  dont  le 
-oetfgé  venait  d'expirer,  dût  partir.sans  avoir  eu  Je  mot  de  l'énigraç. 

Le  baron  Roger  resta  en  £riinée  jusqu'à  la  mon  do  l' inconnue, 
qui  eut  lieu  l'année,  suivante.  Initié  à  toutes  ses  affaires,  il  en  fut 
l'unique  héritipiy mm  peut-être  légalement,  mais  de  fait.  Bea^oup 
He  versions  contradictoires  coururent  Bur  son  compte.  - 
;;  En  quittant  la  presqu'île,  il  partit  pour  F  Angleterre,  où  se  troq- 
1  vait  la  majeure  partie  des  biens  de  la  défunte,  et  alla  eosuite  s  éta- 
blir à  Pétersbourg,  où  U  mena  grand  train.  ' 

Plus  tard,  on  finit  par  connaître  le  vrai  nom  de  cette  femïrçe 
Mystérieuse.  Mais  cet»  luenr  tardive  jetées»  son  étrange  destinée 

trouva  alors  que  des  indifférents.  Alexandre  était  mort,  le  coiotwl 
•guerroyait  dans  le  Caucase,  la  princesse  Gallitasiné  vivait  dans  l'in- 
Afrérence  de  toutes  choses,  personne  n'était  là  pour  recueillir  4e 
nom  et  lui  donner  du  moins  le  tribut  de  sympathie  que  Ton  doit 
au  malheur. 

4    Enterrée  dans  un  coin  du  jardin,  cette  femme  mystérieuse  n'eut 
.pas  même  une  pierre  pour  recouvrir  sa  tombe  ;  pour  indiquer  au 
♦oyageur  que  là  reposait,  baignée  par  les  Ilots  de  la  mer  Noirè, 
Jeanùe  de  Valois,  comtesse  de  Lpmothe,  exilée  de  France  après  le 
'Scandaleux  procès  du  collier  de  la  reine. 


Adèle  Homkaibe  de  Hell. 


TOUt  LXXI. 
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p#r  RaitaUêr  Gesandtônmord,  von  £.  Mendelssotan-Bartboldy,  Heldelberg,  188».— 
Der  Rastatter  Getandtenmord,  voi  Th.  Zandt  raid  E.  Zandt  —  Carlsruhe,  1808.  — 
iMr  RaatatUr  Guandtonmord,  ron  P.  ton  Relchlin-ltetdegfc.  —  Heidelberg,  1868 . 


Près  de  la  porte  duRhin  à  Rastatt  *,  à  l'endroit  où  la  chaussée  qui 
va  vers  Rheinau  eu  suivant  la  rive  droite  de  ,1a  Hurg  forme  un  angle 
et  se  trouve  bordée  par  un  petit  bois,  s'est  accompli,  il  y  a  soixante- 
dix  ans,  un  événement  lugubre,  entouré  d'un  mystère  qui  n'est  pas 
complètement  dissipé.  C'est  là  que,  par  une  nuit  noire ,  furent 
assassinés  les  plénipotentiaires  français  du  congrès  de  Rastatt.Deux 
périrent  :  Bonnieret  Roberjot;  Jean  Debry,  laissé  pour  mort, 
comme  ses  collègues,  reparut  le  lendemain,  couvert  de  blessures. 
Peu  de  crimes  ont  été  plus  diversement  exploités  par  les  passions 
politiques  :  les  uns  l'ont  attribué  k  des  émigrés  français,  les  autres 

Un  écrivant  Rastatt,  nous  nous  rapprochons  de  l'orthographe  la  plus  ancienne  Ras- 
Utm  (Charte  de  lin,  Gratins,  Ann.  suev.  II,  467, 


%  des  assassins  soudoyés  par  le  Directoire,  qui  aurait  eu  besoin 
d'une  pareille  atrocité  pour  9timuler  le  zèle  de  la  défense  nationale. 
Lapremière  version  vient  d'être  reprise  par  M.  Mendelsohn-Bar~ 
tholdy,  dans  une  brochure  qui  tient  moins  qu'elle  ne  promet  et 
n'éclaircit  guère  une  catastrophe  si  énigmatique.  MM.  Zandt  et  de 
Reiehlin-Meldegg  ont  présenté  au  professeur  de  Fribourg  des  objec- 
tions sérieuses  et  ajouté  des  détails  et  des  témoignages  qui  tendent 
&  confirmer  les  soupçons  originels  ,  et  à  montrer  qu#en  cette 
ckoçnstanqe  comme  en  d'autres,  te  premier  «meuvamentr  étâit  lfe 


Le  congrès  de  Rastatt  s'était  jmverLen  décembre  1797.  Les  plé- 
nipotentiaires français  venaient  proposer  de  céder  à  la  France  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  de  faire,  au  moyen  d'un  plan  de  sécularisa- 
tion et  de  partage,  accorder  sur  ht  rîve  droite  du  fleure  des  indem- 
nités -aux  princes  qui  perdraient  leurs  Etats.  Les  négociations 
furent  d'abord  conduites  par  Bonaparte ,  Treilhard  et  Bonnier. 
Treilhard  était  un  homme  aimable  en  société,  mais,  dans  les  rela- 
tions diplomatiques,  il  affectait  «ne  rusticité  plus  que  républicaine. 
Bonnier  d'Arco  était,  avant  la  révolution,  président  de  la  cour  des 
aides,  à  Montpellier.  Député  à  l'Assemblée  législative,  puis  à  la 
Convention,  il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  la  mort  sans  sur- 
sis et  sans  appel.  Les  rapports  autrichiens  le  dépeignent  comme 
«  tout  imprégné  de  jacobinisme.  »  Il  mit  les  envoyés  badois  dans 
l'embarras,  par  se3  plaintes  sur  le  manque  dé  t»nrfort  du  château 
où  le  margrave  lui  avait  offert  un  logement,  et  son  dédain  des  belles 
manières  se  manifestait  même  dans  son  aspect  extérieur  :  «  Les  ert- 
yoyés  de  France,  écrivait  le  comte  de  Wettermch  indigné,  se  -singu- 
larisent par  leur  habillement;  ils  nous  oût rendu  visite  eofrac  set 
en  pantalons,  contrairement  à  l'usage,  et,  comme  je  suis  chargé  de 
soutenir  la  dignité  de  Votre  Majesté  Impériale  et  de  l'Empire,  selon 
la  tradition,  mais  que,  d'autre  part,  il  semble  impossible  de  faire 
adopter  à  ces  messieurs  un  autre  costume,  j'ai  pris  le  parti  de  pro- 
céder à  leur  réception,  non  daoe  mon  logement,  mairi  eu  maisea 
tierce.  Par  ce  moyen,  il  sera  satisfait  à  nos  susceptibilités,  et  le 
maintien  étrange  des  plénipotentiaires  français  ne  pourra  plus  être 
considéré  comme  un  défi  jeté  à  la  majesté  impériale.  * 

Dans  un  autre  rapport,  Metternich  se  plaint  amèrement  de  ne 


I 


68 


EET0E  COBTEWOBAIHE» 


pouvoir  amener  ce»  Français  opiniâtres  à  loi  répondre  en  latin.  Le 
manque  de  formes  de  Bonnier  n'était  surpassé  que  par  son  aversion 
pour  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Lorsque,  pour  la  Fêle-Dieu,  on  vo<*-» 
lut  établir  un  autel  devant  sa  fenêtre,  il  s'emporta  et  n'eut  pas  de 
repos  qu'on  ne  l'eût  enlevé.  Cette  maniètô  dlagir  souleva  contre 
lui  les  sentiments  de  tous  les  partisans  de  l'ancien  état  de  choses,  et 
il  devint  bientôt  l'objet  de  la  haine  générale.  Treilhard  ayant  été 
nommé  directeur,  fut  remplacé  par  Jean  Debry  ;  celui-ci  parut  au 
congrès  vers  laTm  de  prairial  an  II,  et  ftoberjot  vers  celle  de  n*£S<^ 
sidor  même  année. 

Jean  Debry  était  un  petit  homme  noir  et  wtaigre  ,  un  mélange 
bizarre  de  sentimentalité  doucereuse  et  de  vanité  paérile,qui  tâchait 
de  charmer  les  ennuis  de  Rastatt  par  la  lecture  des  classiques  de 
l'antiquité.  Roberjot,  ancien  curé,  était  un  homme  instruit  et  clair- 
voyant, mais  qui  ne  pouvait  s  empêcher  de  sourire  de  temps  en 
temps  de  «la  barbarie  germanique  »  et*  en  somme*  il  s'accordait 
avec  ses  collègues  dans  la  pratique  d'une  simplicité  voisine  4e  la 
rudesse;  Le  secrétaire  général  de  la  légation  était  Rosenstiel,  qpi 
remplissait  aussi  les  fonctions  d'interprète  des  plénipotentaires,  dont 
aucun  ne  savait  l'allemand &.  Le  congrès  durait  depuis  dix-sept 
mois  sans  produire  de  résultats,  quand  le  comte  de  Metternich 
annonça,  le  8  avril,  aux  plénipotentiaires  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de 
quitter  Rastatt  ;  il  partit  le  1 2  et  fit  mettre  dans  la  Gazette  de  CarU- 
ruhe  du  47,  que  la  neutralité  n'existait  plus  pour  le  siège  du  con- 
grès. Rastatt  fut  alors  entouré  par  les  hussards  impériaux  qui,  le 
10  avril,  coupèrent  aussi  le  passage  de  Seltz  àPittersdorff,  et  firent, 
prisonniers  les  hommes  de  service. 

En  même  temps,  certains  envoyés,  comme  celui  de  Wurzbourg, 
comte  de  Stadkm,  celui  de  Prusse,  baron  de  Jacobi  et  celui  de  Da- 
nemark, baron  de  Rosenkranz,  furent  arrêtés  dans  leur  promenade 
par  des  patrouilles  de  hussards,  interrogés  et  ramenés  aux  portes 
de  Rastatt  ;  de  plus  les  communications  de  la  légation  française 
avec  la  France  furent  interceptées.  Les  plénipotentiaires  se  convain- 
quirent qu'ils  étaient  prisonniers  et  prièrent  le  ministre  directorial 
de  JMayenee,  baron  d'Âlbiui,  d'envoyer  le  baron  de  Mttoch  au  colo- 
nel Barbacsy,  commandant  des  avant-postes  autrichiens  à  Gerns* 
bac  h,  pour  lui  demander  quels  étaient  les  ordres  qu'il  avait  reçu» 
pour  la  garantie  de  la  sûreté  personnelle  des  membres  du  congrès 
et  de  leur  correspondance.  Barbaczy,  après  avoir  pris  l'avis  du  gé* 
néral  Gœrger,  campé  à  Freudenstadt,  répondit  le  22  avril  «  qu'il 
regrettait  beaucoup  d'être,  conformément  à  son  devoir»  obligé  de 
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déclarer  que,  dus  les  circonstances  priâmes  où  la  séwté,  tapt  4a,  { 
militaire  que  delà  contrée,  exigeait  qu'il  fût  fait  de*  patrouille» 
Rastatt  et  dans  les  environ,  il  était  impossible  de  Caire  aucune  dé- 
claration tranquillisante  relativement  k  la  sûreté  du  corjfl  dipLoma^ 
tique  qui  s'y  trouvait  »  Barbacay  ajouta  «  que,  <tepo&  le,  rappel  du, 
plénipotentiaire  impérial,  on  ne  pouvait  plu&  considéra  la  ville  de. 
Rastatt  comme  un  lieu  quit  par  k  présence  d'u»  congrès,  fût  pro- 
tégé contre  des  événements  hostiles,  et  ;  qu'elle  de«*iï,  par  coasér 
quent,  se  conformer,  canwtae  tout  autre  endfùit*  attx  lois  de  la> 
guarre.  »  *.  .  i,  ..  ,  ..n    .  rt 

11  finit  sa  lettre  par  assurer  le  ministre  directorial  «  quej  Wraje 
cas  d'une  nécessité  imposée  par  la  guerre,  «a  troupe  se  ferait  uq* 
devoir  de  regarder  comme  sacrée .  rtaviolftbUUé-  de.  toute  personne, 
appartenant  aux  légations»  » 

Cette  réponse,  ne  donnant  aucune  sAreté  au  congrès,  la  députa; 
tion  déclara,  dans  sa  séance  du  23  avril,  lçs  négociations  suspens 
ânes,  et  résolut  d'en  instruire  la  diète  de  V Empire,  tes  envoyés  de*. 
Etats  non  députés  ainsi  que  les  ministres  plénipotentiaires  de- 
France.  À  peine  le  résultat  de  cette  séance  fut-il  connu*  qu&l&plu*-: 
part  des  ministres  se  préparèrent  à  partir.  Quart  aux  plénipotenn, 
tiaires  français,  ils  protestèrent,  le  23  avril,  contre  la  violation  da 
droit  des  gens  exercée  à  leur  égard  par  les, troupes  autrichiennes  e(; 
contre  la  réponse  du  colonel  Barbaczy. 

Le  même  jour,  le  courrier  français  Lemaire,  de  St^aabourg,  qui 
avait  quitté  Rastatt  à  deux  heures,  avec  des  dépêches  de  la.légar 
tion,  fut  arrêté  près  de  Hittersdorf  par  des  hussards  autrichiens* 
Après  lui  avoir  enlevé  ses  papiers,  on  le  conduisit,  prisonnier  dans 
sa  voiture,  à  Gernsbach*  Dès  que  la  nouvelle  de  cet  incident  inat- 
tendu parvint  à  la  connaissance  de  la  légation  française,  M.  de: 
Dohm,  ministre  de  Prusse,  et  M.  d'Àlbtni,  ministre  de  Mayenne, 
s'empressèrent  d'écrire,  au  nom  de  la  députationde  l'Empire,  contre  t 
éette  violation  du  droit  des  gens.  Le  comte  de  Bemstorif,  secrétaire, 
de  la  légation  prussienne,  qui  fut  chargé  de  porter  les  lettres,  par*-, 
tôt  le  lendemain  26  avril,  de  grand  matin,  pour  Gerasbach,  acçom- , 
pagné  du  baron  d'Edelsheim,  ministre  du  margrave  de  Bade,  ,  qui., 
devait  appuyer  les  réclamations  écrites  de  ses  protestations  ver- 
bales. Barbaczy  se  contenta  de  répondre  qu'il  ferait  parvenir  ces 
réclamations  à  l'autorité  militaire  supérieure,  ajoutant,  quant  k  la 
demande  de  restitution  des  dépèches  enlevées*  qu'il  était  dans! 
l'impossibilité  d'y  faire  droit,  les  ayant: déjà  envoyées  à  l'autorité 
compétente. 

Malgré  ces  incidents  alarmants,  les  plénipotentiaires  ne  persis- 
tèrent pas  moins  àÇvouloir  partir  de  Rastatt  k  28  avril,  à  S  heure 
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du  matin.  Déjà  ils  étaient  prêts  à  monter  dans  leurs  voitures  pla- 
cées dans  la  cour  du  château,  attelées  de  chevaux  des  écuries  du 
lûàrèèàve;  lorsque,  sur  les  représentations  réitérées  fahes  par  plu- 
stéurs  ministres  delà  députation  de  l'Empire,  qu'il  serait  plus  pru~ 
dènt  d'&ttendre  la  réponse  du  colonel  avant  de  se  mettre  en  route» 
ils  Se  déciJërent  à  suivre  cet  avis.  Comme  la  réponse  n'était  point; 
arrivée  vers  onze'  heures,  le  baron  d'Albini  se  décida  à  écrire  de 
flOuvéaù  au  cblonçîl  pour  lui  demander  une  réponse  catégorique* 
]a  qtiestïo*  de  savoir  si  les  ministres  français  avaîerit  à  craindre 
quelque  empêchement  dans  leur  voyage.  Les  heures  se  passaient, 
niiquiétudë  et  les  pressentiments  sinistres  s'emparaient  des  -es* 
prits  ;  on  se  rappelle  à  Rastatt  avoir  vu,  ce  jour-là,  Bonnier,  le  pied 
sur  On  tronc  d'arbre,  au  bord  de  la  Murç,  la  tête  appuyée  sur  la 
main  et  jetant  un  regard  pensif  dans  la  direction  de  Seltz  et  delà 
France.  Enfin,  vers  sept  heures,  un  officier  des  hussards  Szeckler4 
arriva  chëz  M.  d'AIbini,  chargé  par  le  colonel  Barbaczy  de  l'excu- 
ser tié  cé  que  ses  occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  répondre 
par  écrit  et  de  déclarer  que  les  plénipotentiaires  français  pouvaient  en 
toute  sûreté  entreprendre  leur  voyage,  joutant  toutefois  qu'il  leur 
était  fixé  un  terme  de  24  heures  pour  quitter  la  ville,  Barbaczy 
ïfagissait  pas  ici  de  son  propre  mouvement;  un  ordre  de  l'archiduc 
Charles;  daté  de'Stockach  le  25  avril,  l'autorisait  à  expulser  les 
ministres  français.  L'officier  porteur  de  la  lettre,  le  capitaine  Burk- 
hard,  avait  amené  '^ivec  lui  une  cinquantaine  de  hussards,  dont 
Une  partie  s'établit  à  la  porte  d'Ettlingen,  tandis  que  d'autres  pri- 
rent position  aux  autres  portes  de  la  ville. 

'Bientôt  le  bruit  se  répandit  qu'il  n'était  plus  permis  à  aucun 
indiVidu  attaché  au  congrès  d'entrer  ni  de  sortir  de  la  ville,  et  que 
le  capitaine  commandant  les  hussards  avait  demandé  des  faction- 
naires badois  propres  à  désigner  aux  soldats  autrichiens  les  personnes 
du  corps  diplomatique.  M.  de  Rosenkranz,  ministre  de  Danemark, 
qui'  avait  l'intention  de  partir  le  soir  même,  ayant  été  instruit  de 
cettè  mesure,  se  rendit  chez  le  capitaine  Burkhard  pour  en  con- 
naître le  motif.  Lé  capitaine  se  contenta  de  lui  répondre  qu'il 
agissait  d'après  des  ordres  supérieurs.  L'ambassadeur  ayant  £ah 
observer  que  le  colonel  Barbaczy  avait  signifié  aux  ministres  fran- 
çais l'ordre  de  partir  et  qu'ils  sortaient  dans  ce  moment  par  la  porte 
de  Rheinau,  le  capitaine  répondit  qu'il  n'avait  pas  l'ordre  d' em- 
pêcher leur  départ.  M.  de  Rosenkranz  lui  ayant  vivement  remontré 
que  l'honneur  de  la  nation  germanique  exigeait  de  tout  employer 

14e  l«ng  de  la  frontière  mfildo-valaqtte,  en  Transylvanie  il  y  avait  des  régiments  tf* 

Hongrois  dits  Sczeckler  ou  «gardiens  »,  qui  se  sont  dissous  en  1848. 
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pour  qu'il  n'y  eût  aucun  désordre  en  cette  occasion,  le  capitaine  lui 
dit  de  ne  se  mettre  en  peine  que  de  sa  propre  personne,  en  ajoutait 
que  le  plénipotentiaire  de  l'empereur  ayant  quitté  le  congrès  depuis 
longtemps,  les  députés  de  F  Allemagne  avaient  eu  tout  le  temps  de 
partir.  Une  demi-heure  après  l'arrivée  de  la  lettre  de  Barbacay,  les 
ministres  français  partirent,  en  huit  voitures,  auxquelles  se  joigni- 
rent celles  de  M.  de  Boccardl,  ministre  de  Gènes,  et  de  son  frère* 
Arrivés  à  la  porte,  ils  la  trouvèrent  fermée.  À  l'instant,  les  trois 
ministres  descendirent  de  leurs  voitures,  où  ils  laissèrent  leurs  fiU 
milles  et  leurs  suites,  et  se  rendirent  àu  château,  chez  le  ministre 
de  Mayence.  Grâce  à  l'intervention  de  celui-ci,  la  difficulté  fut  levée; 
mais,  dans  la  crainte  d'en  rencontrer  de  nouvelles,  les  ministres 
demandèrent  une  escorte.  Le  capitaine  la  leur  refusa,  en  les  assurant 
qu'ils  ne  trouveraient  aucun  obstacle  sur  lu  route.  Entre  neuf  et  dix 
heures,  lés  ministres  sortirent  enfin  de  la  ville  :  la  nuit  était  noire, 
les  voitures  étaient  accompagnées  d'un  porte-flambeau.  A  cent  pas 
du  faubourg,  des  hussards  Szeckler,  au  nombre  d'environ  soixante, 
fondeutsur  la  première  voiture,  dans  laquelle  se  trouvait  Jean  Debry 
avec  sa  femme  et  ses  filles.  Croyant  que  c'était  quelque  patrouille 
chargée  de  visiter  son  passeport,  le  ministre  le  présente  en  déclinant 
son  nom  et  sa  qualité.  Aussitôt  on  l'arrache  de  la  voiture,  on  le 
frappe  à  coups  de  sabre  sur  la  tète,  les  bras,  les  épaules.  Couvert 
de  sang,  il  tombe,  et  reste  pour  mort,  pendant  que  les  assassins  se 
livraient  au  pillage.  Après  avoir  fait  descendre  son  secrétaire  et  son 
valet  de  chambre  de  la  seconde  voiture,  ils  s'approchent  de  la  troi- 
sième et  demandent  à  celui  qu'elle  renfermait  s'il  est  Bonnier.  Sur 
sa  réponse  affirmative,  on  l'entraîne  dehors  ;  on  lui  applique  des 
coups  de  sabre,  on  lui  tranche  la  tête,  puis  sa  voiture  est  pillée.  Le 
secrétaire  de  la  légation  Rosenstiel  était  dans  la  quatrième.  Voyant  à 
la  lueur  du  seul  flambeau  que  les  assassins  eussent  laissé  allumé  ee 
qui  se  passait  dévantlui,  et,  cédant  au*  instances  de  son  domestique 
que  l'on  avait  déjà  volé,  il  se  sauva,  se  cacha  dans  le  fossé  et  chercha 
les  moyens  de  s'éloigner  de  cette  scène  d'horreur.  Les  papiers  de  la 
mission  étaient  dans  sa  voiture;  les  caisses  et  les  malles  furent  ou- 
vertes, et  les  hussards  emportèrent  ce  qu'elles  contenaient  pour  le 
remettre  à  leur  chef.  Dans  la  dernière  voiture  étaient  le  troisième 
plénipotentiaire  et  sa  femme.  Les  hussards  se  présentent  à  la  por- 
tière, en  brisant  les  glaces  à  coups  de  sabre,  et  demandent  :  —  Mi- 
nistre Roberjot?  Celui-ci  répond  oui  et  fait  voir  le  passeport  qui  lui 
a  été  délivré  ;  les  hussards  le  déchirent,  font  sortir  Roberjot  delà 
voiture,  et  lui  fendent  la  tète  sous  les  yeux  de  sa  femme. 

L'ambassadeur  ligurien  Boccardi  et  son  frère,  qui  s'étaient  trou- 
vés dans  la  dernière  voiture,  avaient  pris  la  fuite,  et  ce  fut  d'eux 
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qu'on  J»çut  les  prpmipr/3  rapports.  La  plupart  des  membres  du  corps 
ëipioo¥itique  ^  trouvaient  au  Vauxhall,  casino  établi  par  le  négo- 
ciant Gcsrger.  11}  pésojtarent  d'aller  en  corps  chez  le  capitaine  Burk* 

4iard,  pour  lui  demander  des  éclaircissements,  et  surtcfut  des  se* 

-tôurs.  Burkb^nJ  avait  son  quartier  à  vingt  pas  hors  1&  porté 
d'Ettlingen*  anwlwet  de  la  Lanterne.  Les  factionnaires  refusèrent 

4e*passagti«T -mèo(*e  auprès  que  les  ministres  eurent  déclaré  leurs  qua- 
lités. Après  de  lopgp  pourparlers,  il  fut  accordé  qu'au  plus  quatre 

-ouisix  .dea.diplopiates  entreraient  chez  lè  capitaine.  Celui-ci  parot 
enfin.  Le  comte  de  Gœrtz,  ministre  de  Prusse,  exprima  le  désir 
4e  savoir  quelles  mesures  il  avait  prises  après  l'effrayante  nouvelle 

Jdont  sw)$  doute  jon  lui  avait  déjà  fait  le  rapport.  H  répondit  qu'à  la 

.  demande.dujbaron  d' Albirii,  il  avait  déjà  envoyé  un  officier  et  detfx 
hussards.  Le, comte  de  Gœrtz  le  conjura,  «au  nom  de  l'humanité, 

.4e  la  paix  de  l'Europe,  de  l'honneur  de  la  nation  allemande,  qui 
serait  entaché  d'un  crime  sans  exemple  dans  les  annales  des  peuples 
civilisés,  au  nom  de  l'empereur,  au  nom  de  son  propre  honneur,de 
faire  tout  et  au  plus  vite  pour  sauver  ceux  qui  pourraient  encore  être 

isawvés*»  Lepapitaine  répondit  que  c'était  un  malentendu,  qu'en 
effet,  il  .y  avait  des  patrouilles  de  nuit  aux  abords  de  la  Ville,  et  que 
les  ministres  de  France  n'auraient  pas  dû  partir  pendant  la  nuit  On 
lui  rappela  qu'il  avait  refusé  une  escorte  et  assuré  que  la  légatibn 
française  n'avait.rien  à  craindre.  «  Voulez-vous  donc  me  faire  subir 
un  interrogatoire  ?  »  répondit-il.  Enfin,  les  ministres  obtinrent  la 
promesse  qu'il  enverrait  un  officier  et  six  hussards  aveclemdjpr 
badois  de  Harrant  et  deux  hussards  de  Bade,  sur  la  chaussée,  vers 
Rheinau.  Le  major  de  Harrant,  accompagné  d'un  simple  maréchal 
des  logis,  trouva  les  voitures  sur  la  place  où  le  crime  venait  d'être? 
commis  entourées  d'environ  cinquante  hussards,  parmi  lesquels  on 
ne  remarquait  pas  d*  officiers;  cette  troupe  emmenait  les  voitures  et 
les  malheureuses  femmes  qui  avaient  assisté  au  massacre.  Lorsque 
le  major  déclara  aux  hussards  que  les  voitures  devaient  être  recon- 

.  chiites  h  la  ville,  ils  s'y  opposèrent  d'abord,  disant  que  c'était  leur, 
butin*  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  menaces  que  le  major  leur  fit  compren- 
dre qu'il  était  le  maître  de  disposer  des  voitures.  Il  reconnut  le9  ca- 
davres de  Bomber  et  de  Uoberjot,  le  premier  dévêtu  jusqu'à  la  che- 
mise, mais  ne  retrouva  pas  le  corps  de  Jean  Debry.  En  attendant  il 
ramena  en  ville  les  voitures  où  se  trouvaient  la  femme  de  J.  Debry, 
celle  de  Roberjot,  les  filles  du  premier,  les  secrétaires  et  les  domes- 
tiques. Les  carrosses  s'arrêtèrent  devant  le  château  ;  chacun  s'em- 
pressait d'approcher  les  infortunés  qui  s'y  trouvaient,  mais  on  écarta 
tout  le  monde  parce  qu'on  attendait  des  ordres.  II  fut  enfin  permis 
de  transporter  Mm*  Roberjot  dans  les  appartements  du  ministre  du 
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roi  de  Prusse.  Mm#  Debry  et  ses  filles  furent  transportées  dans  la 
maison  du  ministre  de  Brunswick.  On  n'ignorait  plus  que  le  sort  dë 
X  Debry.  À  la  pointe  du  jour,  le  major  de  Hàrrant,  accompagné  dn 
comte  de  Solms-Laubach,  et  suivi  d'une  escorté,  se  mit  à  sa  reeben* 
cbe,  et  parcourut  le  bojs  jusqu'à  Steïnmauern  et  PKttfersdorf.  lira 
l'y  trouva  pas,  maisil  apprit  du  prévôt  de  Rheihau  qtte  fes  hussards 
avaient  déjà  fait  des  perquisitions  relativement  à  un  Français  blessé 
dont  la  découverte  leur  importait  fort,  et  recommandé  que  sLon 
venait  à  le  découvrir,  il  ne  fût  pas  emmené  à  Hastatt, mais  eeo^ujt 
tn  dehors  de  la  vil(e%  par  un  chemin  qu'ils  désignaient  à  leur 
quartier  de  Muckensturm ,  ou  gardé  soigneusement  Jusqu'à  leur 
arrivée.  .  .  '  - 

A  aeptheures  du  matin,  J.  Debry  arri vil  chez  le  riaimstre  de  Prusse» 
Son  apparition  causa  la  joie  la  plus  vive  à  tous  ceux  qui  se  trouvèrent , 
présents.  Ses  habits  étaient  déchirés,  il  était  blessé  au  bras  gauche, 
&  l'épaule;  sa  perruque  et  son  chapeau  l'avaient  garanti  d'un  coup 
de  sabre  sur  la  tète.  11  raconta  qu'après  que  les  hussards  se  furent 
éloignée  il  avait  grimpé  sur  un  arbre  où  il  était  resté  jusqu'au  jour, 
moitié  endormi  de  lassitude  et  d'épuisement.  En  approchant  de  la 
ville,  H  se  mêla  à  la  foule  qui  était  sortie  pour  voir  les  cadavres,  et 
sans  être  remarqué  par  les  patrouilles  ni  par  le  corps-de-garde,;  il 
arriva  heureusement.  Le  spectacle  le  plus  déchirant  pour  lui  fut  celui 
de  ses  deux  collègues,  devant  lesquels  il  était  obligé  de  passer* 

Maintenant  le  corps  diplomatique  s'adressa  au  capitaine  comman- 
dant pour  lui  déclarer  que  l'intention  de  tous  les  membres  du  Congrès 
£tait  que  M.  Debry,  sa  femme  Mme  Roberjotet  toutes  les  autres  per- 
sonnes de  la  légation  française  qui  avaient  été  épargnées  fussent, 
sous  une  escorte  militaire  badoise  et  accompagnées  de  plusieurs  mi- 
nistres plénipotentiaires,  ramenés  sur  le  territoire  français.  On .  lui 
demanda  de  répondre  sur  son  honneur  et  sur  sa  vie  que  ce  cortège 

.  voyagerait  en  sûreté,  escorté  aussi  par  des  soldats  autrichiens.  Après 
avoir  fait  quelques  difficultés,  le  capitaine  accorda  la  demande.  Dans 
cet  entretien,  il  lui  échappa  des  expressions  étranges  :  «C'était  un 
malheur;  mais  à  qui  la  faute  ?  on  ne  l'avait  pas  commandé.  »  On  Qui 
fit  remarquer  que  cette  parole  pouvait  donner  lieu  à  de  graves  soup- 
çons; il  répondit  :  «  A  nous  aussi  on  a  tué  des  généraux,  vf  On  aVait 
écrit  au  colonel  Barbaczy,  qui  promit  une  escorte,  mais  déclara  in u- 

.  taie  et  inconvenant  pour  les  ministres  allemands  d'accompagner  la 
légation  française^ 

Le  29,  à  une  heure  de  l'après-midi,  le  cortège  se  mit  en  route 
pour  la  troisième  fois  ;  «Nous  allons  à  la  mort,  disaient  tout  bas  les 

^  Français;  bous  aérons  assassinés.  »  C'était  une  pitié  de  les  voir  ainsi 
pâtes  et  abattus  des  scènes  de  la  nuit  J.  Debry  ne  voulut  pas  moater 
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tes  laïaème  voiture  que  sa  femme,  qui  était  près  d'accoucher;  il 
se  sépara  d'elle  et  de  ses  deux  filles,  comme  s'il  n'avait  jamais  dû 
les  revoir;  comment  n'auraient-elles  pas  éprouvé  les  plus  cruelles 
inquiétudes  en  voyant  l'escorte  composée  des  meurtriers  qui  avaient 
voulu  les  massacrer  quelques  heures  avant  ?  M,  de  Jordan,  secrétaire 
ppuasiep»  obtint  la  permission  d'accompagner  le  convoi, 

•  Àprèseinq  (parts  de  Heue  de  route,  le  bac  Eût  appelé  par  un  trom- 
pette et  tout  le  monda  embarqué  sur-le-champ.  J.  Debry  remercia 
l'officier  impérial  de  l'escorte  en  peu  de  mots,  que  M.  de  Harrant  lui 
traduisit;  il  l'assura  que  si  jamais  le  sort  de  ty  guerre  faisait  totnJt^er 
des  hommes  de  son  régiment  entre  les  mains  des  Français,  il  ferait 
son  possible  pour  qu'on  ne  se  rappelât  que  cette  dernière  action  et 
(p*e  tout  sentiment  de  vengeance  fût  étouffé.  ]1  fit  aussi  un  présent  à 
l'escorte.  En  quittant  Rastatt,  sa  femme  avait  remis  au  baron  d'E- 
delsheim  un  rouleau  décent  louis  pour  les  pauvres  de  la  ville  *. 

*  3.  Debry  et  les  autres  voyageurs  arrivèrent  dans  la  nuit  à  Stras- 
bourg et  logèrent  à  l'hôtel  de  la  Maison-Rouge.  Le  lendemain,  les 
autorités  envoyèrent  des  députations  au  ministre  et  U  reçut  une 
garde  d'honneur  à  pied  et  à  cheval.  Le  secrétaire  de  Jean  Dehry9 
Belin,  adressa  au  représentant  Noblet  la  lettre  suivante  ; 

Strasbourg,  le  U  Floréal  an  VU. 

Citoyen  Représentant, 

Le  9  floréal,  le  droit  des  gens  a  été  horriblement  violé.  Les  ministres 
français  ont  été  assassinés  par  400  *  hussards  autrichiens  chargés  de  les 
escorter  jusqu'aux  avant-postes  français.  Roberjot  et  Bonuîer  nfc  sont 
plus  :  le  premier  a  été  assassiné  dans  les  bras  de  son  épouse.  Jean  Debry 
est  conservé  pour  la  République;  il  a  reçu  quarante  coups  de  sabre,  U  a 
tteize  blessures,  aucune  de  ces  blessures  n'est  mortelle.  Nous  sommes  ar- 
rivés tette  nuit  à  une  heure  presque  morts  ;  il  s'est  sauvé  lorsque  les  bri- 
gands étaient  occupés  après  les  personnes  contenues  dans  les  autres  voi- 
tures* 

C'est  à  trente  pas  de  Rastatt  que  cette  horreur  a  été  commise*..  Ils  de* 
vgteat  les  escorter,  et  ils  les  ont  assassinés. 

i  M.  Mendelssohn  répète  gravement  un  bruit  qui  aurait  couru  à  Rastatt,  savoir  :  Que 
J.. Debry  donna  cinq  francs  au  cordonnier  Otto  qui  lui  avait  prWé  ses  vêtement!  pour 
rentrer  en  ville.  Cette  remarque  donne  une  idée  4a  Ifeapritdûfti  *at  animé  M.  Atenoels- 

»  Il  y  a  sans  doute  un  zéro  4e  trop. 
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:  Jean  Debry  n'a  pus  de  fièvre.,.  See  petits  «nfefterw  éprirent.,.  L*|f 
npalbaureuz  l  iU  WMeot  yuaasas^ûec  lear  pèrel  t  v 

i    '  ■  .  ■  i    ■  .   -  ,      .  v 

P.  5.  Vous  ne  cito*re«  pa»te<U  ce  <pie  noua  vote  4kmn  ;  mxts  artotrè 
va  anamodry  nom  a  tons  ettendu  les  cri»  de  cagg  acrtrictttfisû«<  £es 

J.  Debry  écrivit, le  12  floréal  (S  mai),  à*Talleyrand,  ministre  ^és 
relations  extérieures,  une  lettre  où  il  rendait  compte  de  l'épouvap- 
table  événement  :  cette  lettre  mérite  plus  d'attention  que  le  narré 
qu'il  fit  postérieurement,  et  où  perce  une  fausse  teinte  de  sensible- 
rie ;  il  y  exprime  la  conviction  que  «  tous  les  détails  de  l'exécrable 
forfait  avaient  été  commandés  et  combinés  à  l'avance.  »  H  pejut  les 
hussards  «  qui  semblaient  le  voir  échappé  à  regret.  »  11  ajoute  cjue 
la  presque  unanimité  des  habitants  de  Rastatt  attribue  la  conception 
et  la  direction  du  crime  à  l'Autriche,  «  à  l'Autriche,  dont  le  minis- 
tre Lehrbach,  aujourd'hui  commissaire  près  l'armée  de  Tarchidu^ 
a  obtenu  sans  la  moindre  difficulté,  à  son  départ  de  Rastatt ,  tous 
les  passeports  qu'il  a  demandés  à  la  légation  française;  à  l'Autriche, 
qui  osa  bien  nous  faire  dire  par  le  comte  Metternich,  que  ce  com- 
missaire impérial  ne  pouvait  plus  rester  à  Rastatt,  attendu  le  défaut 
de  sûreté  de  correspondance  ;  à  l'Autriche,  enfin,  qui,  d'après  toutes 
les  probabilités,  a  donné  Tordre  de  Tégorgement  des  trois  minis- 
tres, de  l'enlèvement  de  nos  papiers,  et  a  promis  le  pillage  pour  ré- 
compense, m 

Le  17  floréal,  le  Directoire,  que  présidait  Barras,  lança  une  pro- 
clamation qui  dut  être  affichée  dans  toatès  tes  communes  de  la  Ré- 
publique. Elle  commençait  ainsi  : 

Français, 

Vos  plénipotentiaires  à  Rastatt  viennent  d'être  massacrés  de  sang  froid 
par  les  ordres  et  par  les  satellites  de  l'Autriche;  et  ces  illustres  victimes, 
dont  le  caractère  était  sacré,  n'ont  été  frappées  que  comme  étant  l'imagé 
et  la  représentation  active  d'une  nation  que  votre  féroce  ennemi  aurait 
voulu  égorger  tout  entière,  semblable  à  cet  autre  empereur  qui,  dans  sa 
stupide  férocité,  désirait  q«e  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  téta  pour 
l'abattre  d'un  seul  coup.... 

Le  18,  le  Directoire  adressa  un  manifeste  i  tous  les  peuples  et  à 
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tous  les  gouvernements.  On  y  lisait  :  «Ce  serait  en  vain  que  la 
qour  de  Vienne  chercherait  à  détourner  le  poids  terrible  de  cette  ac- 
cusation ;  toute  sa  conduite  antérieure  vient  aujourd'hui  déposer 
contre  elle-  On  se  rappelle  qu'elle  ouvrit  la  guerre  en  faisant  arrêter 
sur  le  territoire  des  Ligues  deux  ambassadeurs  français,  jetés  en- 
suite dans  les  cachots  de  M  pntoue 1  ;  on  se  rappelle  que  les  prisons 
d'OlmuU  reçurent  également,  et  renfermèrent  pendant  trots  années 
des  représentants  du  peuple  et  un  ministre  que  la  trahison  avait 
livrés1.;  on  se  rappelle  que  l'Autriche  ne  fut  pas  étrangère  aux  as- 
aajssinats  compris  à  Rome  sur  les  Français  \  qu'elle  en  recueillît  et 
protégea  les  principaux  auteurs  ;  on  se  rappelle  enfin  que  le  premier 
.ambassadeur  de  la  république  à  Vienne4  n'y  trouVa  que  des  outra- 
ges, et  on  demeure  convaincu  que  l'assassinat  qui  vient  d'être  com- 
mis à  JRasLatt  n'est  que  la  conséquence  et  l'affreux  complément  de 
cette  suitç  d'atrocités  dont  l'Autriche  a  étonné  l'Europe  depuis  que 
Charles  Quint  lui  donna  l'exemple  de  se  mettre  au-dessus  de  toutes 
les  lois  sociales  en  faisant  massacrer  les  ambassadeurs  que  Fran- 
çois Ier  envoyait  à  Venise  et  à  Constantinople*.  » 

Le  21,  une  fête  funèbre  fut  célébrée  dans  les  temples  décadaires. 
Des  drapeaux  noirs  étaient  suspendus  à  leurs  portes  ;  une  musique 
lugubre,  les  cris  d'imprécation  interrompaient  par  moments  la  lec- 
ture de  la  lettre  de  J.  Debry,  et  de  nombreux  discours  furent  pro- 
noncés. La  proclamation  du  Directoire  fut  publiée  le  lendemain  avec 
une  grande  solennité.  Les  administrations  municipales  étaient  ac- 
compagnées de  détachements  de  garde  nationale  sédentaire,  de  ca- 
valerie et  d'infanterie*  Les  écharpes  municipales,  celles  des  dra- 
peaux; étaient  couvertes  d'un  crêpe  noir.  Les  officiers  en  portaient 
aussi  à  leurs  bras* 

Le  20  prairial,  eut  lieu  une  cérémonie  funèbre  dans  toute  la 
France.  Le  programme  signé  par  François  de  Neufchâteau,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  est  curieux.  Au  milieu  du  Champ-de-Mars 
s'élèvera  une  pyramide  couverte  d'inscriptions;  au  devant  de  la 
pyramide  seront  posées  deux  urnes  de  porphyre;  des  cyprès  se 
courberont  sur  les  bases  de  ces  urnes,  et  deux  cèdres  les  couvriront 
de  leurs  ombres.  L'autel  de  la  patrie  sera  transformé  en  Elysée, 
planté  de  peupliers,  d'acacias,  etc.  Du  milieu  d'un  {massif  de 


i  taret  et  Sétocm ville, <roy.  «tateta  Rttti*  :  Motet,  dut  4a  Bauano,  pasç  M.  Bnpuf. 
.  *  Lafay  ette,  lAtour»!tatbQurg  et  Bureau  de  Puey. 
'  Meurtre  de  Duphot. 
4  Bernadotte. 

«  **tôfne  Wûcon  et  César  Frégoae,  massacc^  en  Afr\y  pan  das  bandits  aufc^pges  du 
gouverneur  de  Milan,  Del  Vasto . 


,  par  M.  Bxw{ 
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,  chênes  verts  s'élèvera  la  statue  de  la  Liberté  ;  à  ses  pieds,  sur  un 
autel  de  marbre*  brûleront  des  bois  odorants.  De  jeunes  Français 
décorés  des  couleurs  nationales,  seront  chargés  du  soin  d'enttetenir 
la  flamme  de  ce  foyer.  À  deux  heures,  fête  générale  et  cortège.  Sur 
on  brancard  porté  par  deux  vieux  militaires,  on  verrâ  la  figure  efc 
pied  de  la  Justice  des  Nations,  tenant  d'une  main  un  glaive  levé  et 
montrant  de  l'autre  les  habite  dont  J.  Debry  était  revêtu  le  jour  de 
l'attentat.  Ces  vêtements  seront  ornés  de  branches  d'olivier.  On 
corps  de  musique  exécutera  une  marche  de  Gossec.  Un  orateur 
-  s' avancera  dans  l'enceinte,  une  branche  de  cyprès  à  la  main,  et,  se 
plaçant  sur  un  socle  de  marbre  noir,  il  prononcera  l'élogè  funèbre 
des  victimes...  Cet  orateur  fut  Marie- Joseph  Chénierj  la  poésie  ftit 
représentée  par  Daru,  qui,  sur  la  nouvelle  de  l'assassinat,  composa 
d'indignation,  une  espèce  d'hymne  ou  de  chant  de  gueite,  èt 
l'adressa  à  François  de  Neufçhâteau.  «  C'étaient  là  les  distrac- 
tions du  commissaire  ordonnateur  en  chef  entre  lé  combat  de 
Sahit-Gotbard  et  la  bataille  de  Zurich  ».  Ajoutons  que  M*"  Rô- 
berjot  reçut  une  pension  de  trois  mille  livres,  et  chacun  des 
enfants  de  Bonnier  une  de  quinze  cents.  1     *  , 


Pendant  ce  temps,le3  ministres  allemands  se  réunissaient  à  Carls- 
ruhe,  et  signaient  un  rapport  rédigé  par  le  minisire  de  Prusse, 
M.  de  Dohm,  rapport  qui  laisse  voir,  relativement  à  l'attentat,  la 
même  conviction  que  la  lettre  de  J.  Debry.  Ce  récit  officiel  et  capi- 
tal fut  présenté  à  l'archiduc  Charles*  au  nom  du  corps  diploma- 
tique, par  le  secrétaire  de  la  légation  danoise,  baron  d'JEyben,  et  à 
l'empereur  François,  au  nom  du  margrave  de  Bade,  par  le  premier 
chambellan,  baron  deGeissau.  Déjà,  avant  que  le  rapport  lui  fût 
parvenu,  l'archiduc  avait  écrit,  le  2  mai,  au  général  Masséna  :  aies 
circonstances  de  cet  événement  ne  me  sont  pas  encore  connues  ;  en 
attendant,  j'ai  fait  arrêter  le  commandant  des  avant-postes,  et  nom- 
mé une  commission  pour  faire  les  recherches  les  plus  exactes.  Je 
m'empresse  de  vous  promettre  qu'autant  que  mes  postes  avancés  se 
seraient  rendus  le  moins  du  monde  coupables,  j'en  donnerai  une 
satisfaction  éclatante.  Je  ne  puis  assez  vous  exprimer  combien  je 
regrette  qu'un  tel  désastre  ait  eu  lieu...  » 

En  effet,  l'archiduc  avait  fait  arrêter  le  colonel  Barbaçzyi  et 
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chargé  le  feld-maréchalde  JLoBpoth  de  former  une  commission  d'ejfr- 
quête.  Cette  commissiou  se  réunit  à  Villingen,  sous  la  présidence  du* 
lieutenant  général  comte  de  Spork,  et  elle  avait  commencé  ses  opé- 
rations loraqu'ai  riva  de  Vienne  l'avis  qu'une  enquête,  poursuivie 
uniquement  par  l'autorité  militaire  autrichienne,  ne  suffisait  pas  f 
que  par  conséquent  cette  enquête  devait  être  suspendue* 
-  À  la  suite  du  rapport  envoyé  par  le  margrave  de  Bade,  le  oti^ 
ntsfre  de  Cofloredo-Maimsfeld  remit,,  le  6  juin,  à  la  diète  de'Rati&~ 
bonne,  un  resent  de  l'empereur  du  4  du  même  mois,  dans  lequel- 
Sa  Majesté,  après  avoir  exprimé  son  indignation  sur  l'atrocité  du 
forfait,  déclara  que  cette  affaire,  quelle  regardait  comme  intéres- 
sant toute  la  nation  allemande,  serait  examinée  avec  la  plus  scrupu- 
leuse impartialité,  dans  toutes  les  formes  légales,,  et  suivie  de  la. 
plus  éclatante  satisfaction  ;  à  cet  effet,  elle  invitait  la  diète  à  choi- 
sir dans  son  sein  une  commission  pour  procéder  à  une  enquête 
sévère* 

Là  diète  délibéra  sur  ce  rescrit  le  29  juillet,  et,  le  9  août,  elle  prit 
Une  résolution  par  laquelle  elle  exprimait  la  confiance  que  l'en- 
quête ouverte  immédiatement  après  l'attentat  avait  été  conduite 
avec  une  parfaite  impartialité  et  un  plein  réspect  du  droit;  elle  ajou- 
tait que  le  moyen  proposé  pour  donner  plus  d'autorité  à  la  répres- 
sion lui  paraissait  devoir  ralentir  le  cours  de  la  justice  ;  elle  remer- 
ciait donc  Sa  Majesté  de  l'appel  qu'elle  avait  daigné  lui  faire  et 
croyait  pouvoir  laisser  à  la  haute  sagesse  de  l'Empereur  le  soin  de 
terminer  l'enquête  ! 

Evidemment  ce  résultat  était  commandé;  en  effet,  la  réso- 
lution de  la  diète  ne  fut  suivie  d'aucune  mesure,  et  les  pièces 
de  l'enquête  partirent  pour  Vienne  \  Le  contenu  de  ces  pièces 
ne  fut  jamais  publié,  et  le  cabinet  de  Vienne  ne  se  mit  paît  en 
peine  de  répondre  à  la  confiance  de  la  Diète.  La  révolution  dm  9 
août  clôt  la  série  des  actes  officiels  rendus  publics,  et ,  comme  les* 
pièces  de  l'etaquête  militaire  ont  disparu  tout  eoinme  les  autres,  le 
récit  proprement  dit  de  l'attentat  trouve  son  terme.  Sans  doute 
M.  Mendelssolro  croit  avoir  découvert  *  le»  pièces  tenues  cachées 
jusqu'ici.»  En  ce  cas,  il  aurait  dû,  en  étayer  sa  narration.  La  perte 
des  pièces  probantes  se  compense  (Tailleurs  jusqu'à  un  certain 
point  par  les  rapports  des  ministre»  allemands  et  les  déposition»  de 
témoins  oculaires  que  le  court  du  temps  a  successivement  fVrt 
connaître. 

Parmi  ces  dernières,  il  faut  relever  le  témoignage  da  doyen? 

*  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  IX,  M. 

*  fteues,  StaaUkanxtei,  IY,  IftMfe.  fitoaaser,  Bmt&Vké  G&HhHMt,  %  *»» 
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ffitzig,  mort  à  Lœrrach.  Hhzig,  comme  il  Va  raconté  ep  présence 
de  M.  de  Reichlin,  se  trouvait,  à  l'époque  de  l'attentat,  an  presby- 
tère évangélique  de  Gernsbach,  où  étaient  invitées  plusieurs  per- 
sonnes,  entre  autres  le  colonel  Barbaczy.  Peu  après,  celui-ci  reçut 
un  écrit  cacheté  ;  tout  en  le  Bsant,  il  s'anima  visiblement*  puis  s'é- 
loigna en  alléguant  des  affaires  pressantes  et  accompagné  jusqu'à 
l'escalier  par  le  pasteur,  auquel  il  dit,  en  lui  serrant  la  main  :  «  Je 
tf  àî  reçu  de  ma  rie  ordre  si  désagréable.  »  Bientôt  on  apprit  a\i 
presbytère  qu'un  fort  détachement  de  hussards  était  parti  *veo 
Barbaczy  de  Gernsbach,  dans  la  direction  de  Bastatt.  Le  lendemain, 
quand  l'attentat  fut  connu,  les  hussards  revinrent  à  Gernsbach  et 
ne  cachèrent  pas  qu'ils  avaient  sabré  les  ministres  français,  «c  t,e 
29,  raconte  aussi  Th.  Zandt,  la  propriétaire  de  Y  Bétel  du  Bouc,  à 
Gernsbach,  M™  Hennenhofer,  dut  changer,  à  un  officier  de  hussards, 
beaucoup  d'or  contre  de  l'argent.  » 

Avec  ce  récit  concorde  celui  du  curé  de  Bothenfels,  Dietz,  chez 
equel  Barbaczy  établit,  le  28,  son  quartier  général.  Barbaczy  mon*, 
trait  une  grande  impatience,  tenait  des  propos  énigmatiques  et 
offrait  l'aspect  d'un  homme  ivre  ;  il  allait  et  venait  dans  sa  chambre 
et  s'écria,  parlant  à  lui-même  :  «Barbaczy,  que  dira  le  monde  de  ta 
vieille  tète  ?*  »  D'après  Th.  Zandt,  il  quitta  le  presbytère,  annon- 
çant qu'il  recevrait  plusieurs  estafettes  dans  la  nuit,  et  qn'il  se  ren- 
dait S  l'auberge  pour  ne  pas  gêner  le  curé.  Le  bruit  courut  qu'un 
ordre  faux,  avec  la  signature  contrefaite  de  l'archiduc  Charles, 
avait  été  introduit  à  Cannstatt,  dans  le  paquet  des  dépêches  mili- 
taires. Ces  divers  témoignages  sont  confirmés  par  une  lettre  du  ca- 
pitaine  Burkhard,  qui,  écrivant  au  docteur  Hehl  à  Kirchberg*, 
quelques  jours  après  l'attentat,  en  parle  sans  ambages  et  n'émet 
pas  le  moindre  doute  sur  la  légitimité  de  son  action. 

L'attitude  de  la  presse  de  cette  époque  est  aussi  curieuse.  Les 
journaux  osèrent  à  peine  annoncer,  des  événements  du  28  avril,  ce 
qui  était  généralement  connu,  et  s'ingénièrent  à  tourner  les  soup- 
çons partout,  excepté  du  côté  des  vrais  coupables.  Ainsi  les  feuilles 
souabes  imprimèrent  que,  lors  de  l'attentat,  les  flambeaux  furent 
éteints  et  que  des  hommes  masqués  apparurent  :  rien  n'avait  été 
volé,  et  les  papiers  de  l'ambassade  étaient  restés  intacts.  D'après 
d'autres  journaux,  c'étaient  des  émigrés  ou  des  conscrits  déserteurs 
qui  avaient  commis  le  meurtre,  et  il  était  déjà  prouvé  que  les  meur- 
triers parlaient  français,  qu'une  patrouille  de  hussards  les  avait 
dispersés  et  sauvé  les  personnes  appartenant  à  la  légation. 

i  Handbuch  des  Cotyrstus     Bastatt.  t,  III,  139,  fteusq,  174. 
•  BœàerUn,  Staatsarchiv,  Brunswick,  1799,  t  IV 
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Lorsque  les  dépositions  des  cochers  des  ministres  ftirent  connues, 
on  les  publia  avec  des  commentaires  qui  devaient  en  amoindrir  la 
portée.  Ainsi  le  journal  de  Kempten,  qu'on  lisait  beaucoup  et  q»i 
s'intitulait  Neueste  Wellbegebeheinten  des  Jakres  1799,  fit  la  re- 
marque que  les  cochers,  qui  étaient  préoccupés  du  voisinage  des 
hussards»  prirent  sans  doute  les  meurtriers  pour  tels,  par  peur  et 
ii  cause  de  l'obscurité. 

En  Hongrie,  dans  la  patrie  des  Szeckler,  le  Courrier  magyar  fit 
le  récit  suivant  :  «  Quand  les  ministres  français  quittèrent  Rastatt, 
Us  rencontrèrent  une  patrouille  de  hussards-Szeckler,  qui  leur  de- 
mandèrent leurs  passeports.  Non-seulement  on  refusa;  mais  on 
çlonna  de  faux  noms.  Les  hussards  voulurent  alors  conduire  les  mi- 
nistres chez  leur  officier.  Roberjot  refùsa  d'aller  avec  eux,  et,  comme 
on  essayait  de  le  forcer,  il  tira  un  coup  de,  pistolet  à  un  hussard, 
les  soldats,  excités  par  tant  d'audace,  sabrèrent  les  trois  en- 
voyés. » 

:  Ces  articles  laissent  voir  quelle  était  la  situation  de  la  presse 
d'alors  :  les  journaux  qui  disaient  la  vérité  étaient  poursuivis  et 
opprimés.  Même  les  efforts  que  fit  M.  de  Dohm  pour  éclaircîr  les 
(circonstances  du  forfait  furent  mal  pris  par  les  grandes  cours, 
ainsi  que  par  celle  de  Prusse,  auprès  de  laquelle  il  tomba  pour  un 
temps  en  disgrâce.  A  peine  son  rapport  eut-il  paru,  que  la  Gazette 

.  (fAugsbourg  le  contredit  vivement  M.  de  Reichlin  cite  d -autre 
part  une  lettre  du  président  delà  régence  autrichienne  deFribourg, 
M.  de  Greifeneg,  où  ce  fonctionnaire  affirme  avoir  reçu  la  nouvelle 
/jue  J.  Debry  attribuait  son  malheur  à  des  émigrés  français  et  son 
salut  à  une  patrouille  autrichienne,  «  ce  qui  semble  confirmé  aussi 
par  ce  fait  que  rien  n'a  été  volé  et  que  les  meurtriers  parlaient  bien 

.  français.  »  Le  même  système  de  défense  fut  suivi  au  quartier  géné- 
ral de  Stockach  :  l'archiduc  exprima  ses  soupçons  contre  les  émi- 
grés devant  le  baron  d'Eyben,  et  M.  Th.  Zandt  raconte  encore  l'his- 
toire suivante  :  Lorsqu'à  la  fin  d'avril  1799,  l'armée  autrichienne  se 
fut  portée  en  avant,  des  radeaux  appartenant  à  la  batellerie  de 
Pforzheimîfurent  arrêtés  sur  le  Neckar  près  de  Heilbronn.  La  ba- 
tellerie résolut  d'envoyer  quelqu'un  auprès  de  l'archiduc  pour  le 
prier  de  lever  la  saisie,  attendu  que  ces  radeaux  n'avaient  d'autre 
destination  que  d'être  flottés  en  Hollande,  et  qu'il  fallait  pour  cela 
profiter  des  basses  eaux  ;  un  plus  long  arrêt  pouvait  différer  le  flot- 
tage. 4*  unq  année.  Le  notaire  Metzger  (mort  secrétaire  du  cercle  de 
Fribourg  en  1837)  fut  chargé  de  la  requête.  11  partit  à  cheval  et 

.  remonta  la  vallée  de  la  Nagold  ;  à  Freudenstadt,  il  rencontra  un 

i  SchwœMseîiê  Chronik,  19  mars  1860. 
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officier  de  hussards  qui  venait  de  Gornsbach  par  la  vallée  dç  la 
Murg.  Cet  officier  était  pressé  d'avoir  des  chevaux  de  poste,  et  lors- 
qu'il fut  reparti,  le  maître  de  poste  dit  à  Metzger  :  Savez -vous  la 
nouvelle  qu'il  apporte  ?  celle  du  meutre  des  ministres  français  à 
HastatL  Metzger,  arrivé  à  Stockach,  tâcha  d'avoir  une  audience  de 
Fassbinder,  personnage  très-estimé  de  l'archiduc;  il  fut  conduit 
dans  une  chambre  où  il  y  avait  plusieurs  coffrets  le  long  des  murs  ; 
il  vit  des  secrétaires  en  tirer  des.  papiers,  et  les  entendit  exprimer 
leur  surprise.  Fassbinder  parut  enfin,  mais  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'un  étranger  avait  été  témoin  (le  ces  recherches,  il  lança  aux  se- 
crétaires un  regard  courroucé,  et  entrer  poliment  Metzger  dans 
une  autre  pièce;  quelques  jours  après,  celui -q  retourna  à  Prorzheim 
avec  une  réponse  favorable.  Le  silence  gardé  par  le  gouvernement 
autrichien  sur  les  résultats  de  l'enquête  judiciaire  n'est  donc  pas, 
comme  le  présume  M.  Mendelssohn,  la  preuve  d'une  innocence  qui 
se  renferme  dans  sa  dignité  et  méprise  la  calomnie  ou  la  marque 
d'égards  témoignés  aux  Bourbons,  dont  on  craignait  de  rendre  la 
restauration  plus  difficile  en  publiant  le  nom  des  coupables  ;  la  con- 
duite de  ce  gouvernement  donne  bien  plutôt  à  penser  qu'on  ne  vou- 
lut pas  informer  sérieusement  contre  l'instigateur  du  crime,  parce 
qu'il  occupait  une  position  qui  lui  donnait  le  droit  de  se  faire  obéir 
du  colonel  des  hussards  et  le  garantissait  contre  toute  poursuite 
judiciaire. 

L'opinion  qui  attribua  l'assassinat  de  nos  ministres  au  Direc- 
toire est  la  moins  vraisemblable  de  toutes,  et  nous  ne  la  mention- 
nons guère  que  pour  proclamer  la  fausseté  d'un  des  libelles  où  elle 
apparaît,  le  soi-disant  Rapport  de  Barbaczy  à  l'archiduc  Charles 
(en  français,  sans  nom  d'imprimeur)  :  «  J'apprends  à  l'instant,  y 
fait-on  dire  au  colonel,  par  des  déserteurs  et  des  prisonniers  fran- 
çais qu'on  vient  de  m' amener,  que  J.  Debry,  en  arrivant  à  Stras- 
bourg, avait  eu  la  lâcheté  et  la  noirceur  d'imputer  à  mes  hussards 
son  propre  crime,  à  ces  mêmes  hussards  dont  il  avait  forcé  ses  mal- 
heureux collègues  à  refuser  l'escorte,  qui  avaient  accouru  aux  cris 
des  victimes,  dans  l'espérance  de  les  secourir,  qui  avaient  témoigné 
tant  d'intérêt  à  leurs  veuves  et  à  toute  leur  suite,  qui  enfin  venaient 
de  le  reconduire  lui-même  en  sûreté  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  » 

Le  Moniteur  du  1er  prairial  fait  allusion  à  ces  soupçons  calom- 
nieux :  «Le  prince  Charles  veut  maintenant  faire  croire  que  ce  ne 
sont  pas  des  Autrichiens,  mais  des  émigrés  français  soudoyés  et 
conduits  par  Danican,  qui  ont  commis  le  meurtre  ;  personne  ne  se 
laissera  tromper.  On  sait  aujourd'hui  positivement  que  le  colonel 
Barbaczy  lui-même,  d'après  les  ordres  qu'il  a  reçus  du  quartier 
général  de  Stockach,  a  été  présent  à  l'assassinat  et  l'a  commandé 
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de  cpQcèrt  avec  l'auditeur  de  son  régiment,  Italien  de  nation,  et  u» 
capitaine*  » 

Cette  dernière  phrase  s'explique  par  la  déclaration  de  Jean- 
Zabern,  batelier  de  Strasboug,  reçue  par  le  juge  de  paix  Marchand, 
le  29  floréal.  Zabern  venait  de  Mayence  lorsqu'il  fut  arrêté  à 
Pflezbeim  et  conduit  à  Gernsbach  ;  le  9,  dans  la  matinée,  il  avait  va 
des  mouvements  se  manifester  parmi  les  hussards  ;  le  bruit  courait 
qu'on  avait  pris  des  dispositions  contre  la  légation  française  à 
Rastatt  ;  en  effet,  à  deux  heures,  il  vit  un  colonel,  un  lieutenant  en 
pied,  qualifié  d'auditeur,  et  un  sous-lieutenant,  nommé  Fontana, 
avec  seize  hussards  monter  à  cheval,  et  se  diriger  sur  Rastatt  ;  à 
l'instant,  les  habitants  surent,  d'après  Zabern,  que  cette  troupe 
tétait  mise  en  marche  pour  massacrer  les  ministres,  et  se  dirent  entre 
eux  quç  cette  entreprise  ne  leur  pronostiquait  rien  de  bon  ;  le  lea- 
demain,  les  soldats  rentrèrent  à  Gernsbach  avec  une  carriole  char* 
gée  de  toutes  sortes  d'effets,  et  Zabern  entendit,  à  l'auberge  de 
Y  Aigle-Noir,  Fontanadire  qu'il  avait  parlé  aux  ministres  français  et 
qu'il  avait  été  obligé  de  faire  ce  qu'il  avait  fait;  deux  jours  après, 
les  trois  officiers  furent  mandés  au  quartier  général,  d'où,  huit  jours 
plus  tard,  le  lieutenant  et  le  sous-lieutenant  revinrent,  mais  sans 
leur  colonel. 

Parmi  les  brochures  répandues  alors,  il  en  est  une  qui  donna  lieu 
aux  deux  lettres  suivantes,  écrites  par  Richert,  commissaire  du  Di- 
rectoire près  l'administration  départementale  du  Haut-Rhin,  à  Rit- 
ter,  commissaire  près  le  canton  de  Huniogue  : 


Il  m'a  été  remis,  citoyen,  un  libelle  infâme,  intitulé  :  la  Nation  alle- 
mande aux  armées  françaises,  sur  le  Manifeste  publié  par  le  D.  E.  de  la 
République  française  après  Vassassinat  de  Roberjot  et  Bonnier,  commen- 
çant par  ces  mots  :  <t  Soldats  français,  le  Directoire  vous  excite.  »  Et  se 
terminant  par  ceux-ci  :  «  S'il  faut  vaincre  ou  mov<rir,  nous  sommes 
prêts.  » 

Le  soin  que  les  auteurs  de  ce  libelle  ont  eu  de  le  faire  imprimer  dan 
les  deux  langues  ;  les  efforts  qu'ils  font  pour  atténuer  Fhorreur  que  la  vio- 
lation du  droit  des  gens  dans  la  personne  de  nos  ministres  assassinés  à 
Rastatt,  a  inspirée  à  toute  la  France  et  l'Europe  entière;  les  conseils  perfides 
donnés  à  nos  braves  armées,  dont  ils  redoutent  la  constance  et  la  valeur; 
enfin*  les  diatribes  lancées  contre  le  gouvernement  républicain  sont  la 
preuve  que  l'étranger  met  tout  on  œuvre  pour  corrompre  l'esprit  publc. 
et  amener  la  dissolution  de  nos  armées.  Son  attente  criminelle  sera  trom- 
pée. Informé  qu'il  a  été  répandu  dans  ce  département  grand  nombre 
d'exemplaires  du  libelle  dont  s'agit,  je  vous  charge  d'en  arrêter  la  circula- 


Coimar,  le  i£  Messidor  an  Vif. 
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lion  et  de  faire  saisir  tous  eaux  que  vous  pourrez  découvrir.  Votrs  vous 
concerterez  à  cet  effet  avec  des  hommes  sûrs.  Vous  pouvez  les  prévenir 
d'avance  qu'ils  recevront  une  récompense  proportionnée  au  nombre 
^exemplaires  qu'ils  vous  auront  procurés,  fai  des  fonds  &  ma  dispo- 
sition. 

En  m'accusant  réception  de  la  présente,  vous  m'informerez  des  disposi- 
tions que  vous  aurez  faites  pour  en  remplir  le  vœu. 

RtCHERT. 

Cotaar,  le  97  tfeaskJor,  an  Vif 

Je  vous  ai  dénoncé,  citoyen»  par  ma  lettre  du  22  du  courant,  un  pam- 
phlet répandu  avec  profusion  dans  ce  département  par  les  agents  de  l'é- 
tranger. Depuis,  des  renseignements  que  j'ai  reçus  m'ont  fait  présumer 
que  cet  écrit  n'avait  pas  été  envoyé  par  la  poste,  mais  qu'on  l'avait  intro- 
duit par  les  diligences  de  Bàsle  ou  autres  voitures  publiques.  Comme  il 
faut  enlever  à  nos  ennemis  tous  les  moyens  de  corrompre  l'esprit  public 
de  notre  département,  je  yous  engage  à  vous  faire  représenter  par  les  con- 
ducteurs de  ces  diligences  toutes  les  lettres  et  paquets  dbnt  ils  se  chargent 
contrairement  à  la  loi,  et  môme,  dans  le  cas  où  vous  leur  supposeriez 
de  la  mauvaise  foi,  de  faire  faire  à  cet  effet  toutes  les  visites  néces- 
saires1... 

Richêrt. 

Dans  une  brochure  parue  â  Nuremberg  avec  la  devise  :  is  fecit 
<cui  prodest,  on  raconte  que  J.  Debry  était  publiquement  accusé  en 
France  d'avoir  massacré  Roberjot  de  ses  propres  lîiains,  et  que  les 
ministres  des  cours  allemandes  étaient  désignés  comme  les  com- 
plices du  Directoire  ! 

Aujourd'hui  que  la  passion  et  l'esprit  de  parti  ont  fait  place  à  la 
froide  critique  et  au  désir  nu  de  la  vérité,  ces  écrits  ne  servent  qu'à 
montrer  comment  des  faits  qui,  dès  après  l'attentat,  étaient  notoires 
«tau-dessus  de  la  contradiction,  se  sont  enveloppés  de  doute  et 
d'incertitude,  en  un  mot,  comment  des  hussards  se  transformèrent 
<en  émigrés. 

Ul 

11  faut  cependant  serrer  de  plus  près  l'argumentation  de  H.  Men- 
delsaohn.  Le  professeur  de  Fiâbourg  s.'«&t  imposé  une  double  tâobe: 

i  Beuss,  IV,  185. 
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celle  d'innocenter  Lehi  bach»  celle  de  faire  suspecter  les  émigrés.  Il 
commence  par  railler  les  opinions  contraires  à  la  sienne;  nous 
croyons  nécessaire  de  rappeler  celles  qui  ont  ûxé  l'attention  pu* 
blique. 

M.  d'Eggers»  conseiller  de  la  légation  danoise  au  Congrès  de 
Rastatt,  publia,  peu  de  temps  après  l'attentat,  une  relation1  circons- 
tanciée de  cet  événement,  dans  laquelle  est  rapporté  un  incident 
curieux  :  «  Lee  corps  des  ministres  Bonnier  et  Roberjot  furent  enter- 
rés au  cimetière  de  Rastatt»  conformément  au  rite  catholique,  et 
arec  les  honneurs  militaires.  Les  gardes  impériales  royales  et  celles 
du  margrave  de  Bade,  quinze  ecclésiastiques  et  un  grand  nombre 
d'àabitants  assistèrent  au  convoi.  Pendant  ce  temps,  le  hussard  qui 
avait  tué  Roberjot  était  assis  au  coin  d'une  table  deYAngedOr; 
ému  par  le  convoi  funèbre  qui  passait,  il  avoua  tout,  fondant  en 
larmes  et  se  tordant  les  mains.  Il  raconta  qu'il  se  repentait  amère- 
ment d'avoir  commis  ce  meurtre,  quoiqu'il  y  eût  été  contraint  par 
son  officier  ;  que  celui-ci  le  lui  avait  commandé  itérativement,  et, 
comme  il  faisait  voir  de  la  répugnance,  l'avait  accablé  d'injures  et 
de  menaces  ;  alors,  tout  hors  de  lui  et  presque  aveuglément,  il 
bâcha  1&  victime  indiquée,  n 

Sçhmll,  dans  Y  Histoire  abrégée  des  Traités  de  paix,  de  Koch1, 
s'exprime  ainsi  :  o  Nous  permettrart-on  d'énoncer  ici  l'opinion  de 
quelqu'un  qui  a  été  à  môme  d' observer  ce  qui  s'est  passé  au  Con- 
grès de  Rastatt?  Cet  observateur  pense  que  l'assassinat  des  minis- 
tres de  France  pourrait  n'avoir  été  ordonné  par  personne,  mais  avoir 
été  l'effet  d'un  malentendu.  Ne  se  pourrait-il  pas,  demande-t-il, 
qu'un  homme  d'un  caractère  énergique  et  violent,  accoutumé  aux 
entreprises  hardies,  ayant  à  venger  des  injures  personnelles,  et 
voulant  en  môme  temps  procurer  à  sa  cour  la  connaissance  de  pa- 
piers importants  dont  on  pensait  que  les  ministres  de  France  étaient 
porteurs,  eût  chargé  un  officier  subalterne  de  la  commission  d'en- 
lever ces  papiers,  en  se  servant  de  termes  qui  pouvaient  paraître  à 
un  soldat  grossier  une  autorisation  à  faire  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mandait? Cette  supposition  expliquerait  la  conduite  du  gouverne- 
ment autrichien,  qui,  après  avoir  fait  prendre  sur  cet  événement  des 
informations  juridiques ,  en  conséquence  d'un  conclusum  de  la 
diète  du  9  août  1799,  étouffa  subitement  l'affaire.  » 

Touloaigeon»  dans  son  Histoire  de  France  depuis  la  Révalution 
de  1789  \  dit  :  «  La  cour  de  Vienne  avait  intérêt  de  rejeter  sur  tout 

i  Extrait  des  papiers  de  Bitter,  collection  de  M.  Sabourin  de  Nanton. 
*  Dans  :  Briefe  ùber  die  Auflœsung  des  Kastatter  Congreues,  et  t.  Brunswick,  1809 
fvol. 
a  Paris,  1807,  V,  187. 


autre  l'odieux  de  ce  meurtve.  Le  silencè  qùi  suivit  les  informations 
pourrait  tout  au  plus  faire'  croire  que  cette  tour,  instruite*  se  trouva 
èondamnée  au  silence  par  des  intérêts  plus  chers  encore  que  ceint 
de  la  politique,  et  que  l'honneur  lui  commandait  le  secret.  »  - 

Lac  retelle,  dans  sort  Histoire  dé  Frante  pendant  le  dix-huitième 
siècle  S  dit  :  «  D'après  le  procès-verbal  des  ministres  plénipoten- 
tiaires, le  colonel  Barbaczy  est  chargé  de  torts  évidents;  mais  en  le 
supposant  coupabte,  de  Qui  pouvaiMl  être  l'instrumeat  ?  C'est  oe 
'  qa'ïl  est  impossible  de  comprendre.  Ce  colonel,  après  avoir  donné 
l'ordre  d'un  départ  précipité  et  nocturne,  refusa  une  escorte  aux  mi- 
nistres français  d'un  ton  assez  semblable  k  Yirxme  ;  et  c'étaient  des 
hussards  de  son  régiment,  ou  du  moins  des  hommes  habillés  comme 
eux,  qui  avaient  commis  le  crime i  sa  justification  a  été 1  tardif e,  et 
parait  embarrassée.  » 

L'abbé  Moûtgaillard,  dans  sa  itovu*  chronologique  de  tHisteire 
de  France  *,  dit  :  «  le  caractère  du  prince  Chartes  est  noble  et 
magnanime  ;  on  regrette  qu'un  nom  si  justement  révéré  ait  figuré, 
ait  été  prononcé  dans  cette  horrible  violation  du  droit  des  gens. 
Mais  F  archiduc  Charles  ne  saurait  en  être  accusé  :  tout  démontre 
que  ce  prince  est  demeuré  dans  une  profonde  ignorance  de  Fatten- 

*  tat.  R  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'ordre  d'assassiner  les  pléni- 
potentiaires français  a  été  donné  par  un  ministre  autrichien;  que 
des  hussards  autrichiens  l'ont  exécuté,  et  que  leur  colonel  n'a  per- 
mis aux  ministres  français  de  quitter  Rastatt  qu'à  l'entrée  de  la  nuit, 
puisqu'il  ne  leur  a  remis  les  passeports  nécessaires  qu'après  le 

•  coucher  du  soleiL  » 

Dans  les  Esquisses  historiques  des  principaux  événements  de  la 
Révolution  par  Dulaure,  on  lit  :  «  Voici  une  opinion  nouvelle  sur 
fauteur  de  l'attentat  de  Rastatt;  elle  a  été  transmise  àune  personne 
très-digne  de  foi,  par  M.  Koch,  conseiller  aulique,  résidant  alors,  à 
Vienne  ;  il  ne  craignait  pas,  auprès  de  ses  amis,  d'en  garantir  la 
vérité.  Caroline,  reine  de  Naples,  chassée  de  ses  Etats  par  les  con- 
quêtes des  Français,  se  réfugia  d'abord  en  Sicile,  puis  à  la  cour  de 
^Empereur.  Désirant  rompre  les  négociations  de  Rastatt  et  se  ven- 
ger des  Français  ;  elle  eut  une  entrevue  avec  Barbaczy,  colonelles 
hussards  de  Szekler,  et  le  chargea,  au  nom  de  l'Empereur,  de  faire 
exterminer  par  ses  hussards  les  plénipotentiaires  de  la  France.  Le 
colonel  fît  quelques  difficultés,  demanda  un  ordre  signé  de  l'Empe- 
reur. La  reine  de  Naples  lui  dit  impérieusement  que  l'Empereur 

1  taris,  1806,  TU,  157. 
s  Paris,  1812,  3e  édition. 

'  Paris,  1890,  in-8*.  ' 


l'avait.phfirgéô  d^  lai.  transmettra  cet  ardue  eiqa'U  devait  ebéir*  Le 
<#loneU  qui.  n'avait,  pas  assez  d'élévation  d'âme*  assea  de  ver  ta» 
pour  désobéi*  à  .l'ordre  qui  lui  prescrivait  an  crâne,  s'inclina  devant 
le  pouvoir,  prônait  obéissance  et  tint  sa  promesse  criminelle.  Ce 
fait  estcoftfijrtaé  par  M*  Gohier^  »  A  propos  de  cette  version,  M.  de 
Baratite  nie  qae  la  reine  de  Naples  eût  quitté  Païenne  et  la 
Sicile. 

Jomini,  que  ses  relations  intimes  avec  de  hauts  personnage 
avaient  mis  à  même  de  connaître  parfaiteaaent  la  vérité*  nomade»» 
ûera  un  récit  plus  sérieux.  «  Le  cabia*t  de  Vienne,  dit-ii *,  désirait 
connailre  jusqu'à  qu<el  point  les  princes  de  l'Empire  «'étaient  av»** 
e&  vis-fctvis  du  Directoire^  chargea  le  comte»  de  Lebrbach  d'avisé* 
aux  moyens  de  se  procurer  leur  correspondance  avec  les  négocia- 
teurs républicains.  Celui-ci  n'en  trouva  pas  de  plus  sûr  que  de  faire 
enlever  le  caisson  de  la  légation  française  ail  moment  de  la  rupture 
du  congrès,  et  fut  autorisé  par  sa  cour  à  requérir  du  prince  Chartes 
les  troupes  nécessaires  à  ce  coup  de  main.  L'archiduc  refusa  dé- 
tord, objectant  que  ses  soldats  ne  devaient  pas  se  mêler  d'aifaires 
diplomatiques,  mais  le  comte  de  Lebrbach  ayant  exhibé  de  nou- 
veaux ordres*  l'archiduc  fut  obligé  de  mettre  à  sa  disposition  un 
détachement  des  hussards  do  Sewckkr.  Le  colonel  de  ce  corps  fkt 
mis  dans  la  confidence.  L'officier  chargé  de  l'expédition  devait  seu- 
lement enlever  le  caisson  de  la  chancellerie,  en.  extraire  les  papiert, 
et,  par  occasion,  administrer  quelques  coups  de  plat  de  sabre  à 
i.  Debrf  et  à  Bonmer,  en  punition  de  la  hauteur  qu'ils  avaient  mise 
dans  leurs  relations  diplomatiques.  Roberjot,  ancien  condisciple  du 
ministre  autrichien,  et  lié  d'amitié  avec  lui,  avait  été  nominatàve- 
iaent  excepté  de  cette  mesure..»  A  peine  étaient-ils  sortis  de  Raa- 
tatt,  que  les  hussards,  à  l'affût  de  leur  proie,  enveloppèrent  les  voi* 
tures  ;  mais,  oubUant  leur  consigne,  ces  soldat»,  iyves  pour  la  plu- 
part, frappèrent  le*  envoyés,  sans*  dUtinolion  de  personne^  da 
tranchant  de  leurs  sabres.  » 

Gôtte  relation  est  corroborée  et  complétée  par  le  morceau  sui- 
vant, que  nonts  empruntons  aux  charmants  Souvenirs  dunBexa^ 
noire,  par  Arnault  *  : 

On  accusait  l'Autriche  (du  forfait) ,  sans  se  rendre  bien  compte  de  l'in- 
térêt qu'elle  pouvait  avoir,  mais  sur  des  apparences  qui  ne  pouvaient  pas 
être  contestées,  puisque  les  exécuteurs  de  l'attentat  appartenaient  à  son 
armée;  mais  on  puisait  dans  cette  circonstance  même  un  motif  pour 

«  Paris,  1825-26,  IV,  227. 

*  Mémoires,  Paris,  1824,  section  14,  p.  58. 

*  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon,  1817,1,  343L 
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douter,  parce  qu'elfe  «opposait  des  ordres  on  une  •autorisation  de  TarcH- 
doc  Charles,  dont  le  caractère  repoussàit  le  soupçon  d'une  participation 
à  une  machination  aussi  lâche.  C'est  cependant  là  que  se  trouvait  la  vérité;' 
et  nous  devons  dire  tout  de  suite  que  cette  vérité  n'accuse  pas  l'archiduc 
Charles,  comme  on  pourrait  d'abord  le  penser.  Cette  vérité  a  été.  révélée' 
par  une  de  ces  circonstances  fortuites  sans  lesquelles  les  causes  de  beau*1 
coup  d'événements  demeureraient  longtemps  et  môme  toujours  inconnues»- 
Voici  les  détails  que  nous  avons  recueillis  de  la  bouche  d'un  homme  d'Etat 
que  ses  rapports  officiels  ont  mis  dans  le  cas  de  pénétrer  plus  d'un  secret: 

Le  commandeur  Salabert  était  ministre  de  Bavière  â  Francfort.  Homme 
d'un  esprit  pénétrant,  il  faisait  usage  de  cette  faculté  dans  le  lieu  le  plus 
favorable  à  son  exercice.  On  savait  mieux  à  Francfort  ce  qui  se  passait 
au  congrès  qu'à  Rastatt  même.  En  même  temps  que  te  commandeur  apprit* 
la  rupture  des  négociations,  il  eut  vent  de  quelques  projets  sinistres,  et, 
comme  l'intérêt  que  l'Autriche  pouvait  y  avoir  ne  lui  échappait  pas,  en' 
môme  temps  qu'il  fit  prévenir  Bonnier,  il  avertît  son  maître,  dont  les  in* 
téréts  n'étaient  pas  étrangers  à  une  conséquence  possible.  Il  expédia  donc 
à  Munich  le  comte  de      attaché  à  sa  légation. 

Le  comte  était  descendu  à  l'hôtel  du  Cerf-d'Or f.  H  y  occupait  une  pièce 
qui,  retranchée  du  grand  appartement,  n'en  était  séparée  que  par  une 
porte  à  double  battant,  fart  mince,  contre  lequel  on  avait  placé  un  grand 
canapé.  Le  grand  appartement,  dès  le  lendemain,  fut  occupé  par  un  per-' 
9omiage  important,  M.  le  comte  de  Lehrhach,  qui  était  accompagné  de 
son  secrétaire,  M.  Heppé. 

Le  comte  de  **\  revenu  du  spectacle,  accompagné  d'un  employé  des 
bureaux  de  la  légation  de  Francfort,  entendit  quelques  paroles  relatives 
au  congrès  de  Rastatt  et  aux  ministres  français.  11  prêta  f  oreille,  et  il' 
apprit  que  M.  de  Lehrbach  attendait  à  tout  moment  un  courrier  qui  devait 
lui  apprendre  un  événement  fort  impatiemment  désiré. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  même  conversation,  dans  le  même 
lieu,  sur  le  même  sujet;  impatience  encore  plus  vive,  s'exprimant  avec 
plus  d'abandon  et  de  détail. 

L'Autriche  arvait  le  plus  grand  intérêt  à  connaître  les  membres  du  corps 
germanique  qui  s'étaient  mis  en  rapport  avec  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique française;  il  lui  importait  d'être  instruite  avec  exactitude  de 
semblables  relations,  afin,  non-seulement  de  démasquer  les  traîtres,  mais 
de  pouvoir  se  mettre  en  garde  contre  leurs  mauvaises  iatentioas*  lia  ordre 
du  baron  de  Thugut  avait  prescrit  à  M.  de  Lehrbach  de  prendre  tous  les 
moyens  d'arriver  à  ce  but,  et  lui  avait  donné  à  cet  égard  toute  l'autorité 
■écessaire.  M.  de  Lehrbach  imagina  de  faine  arrêter  les  ministres  sur  ta 
mite  de  Rastatt  à  Seltz  et  enlever  leurs  papiers.  Il  demanda  les  moyens 
d'exécution  à  l'archidoc  Charles,  qui  refusa  d'abord  nettement  et  qui  ne 
consentit,  après  de  longues  hésitations,  que  quand  des  ordres  pérenap- 
toires  du  baron  de  Thugut  eurent  été  mis  sous  ses  yeux.  Ce  fut  comme 
contraint  qu'il  permit  que  M.  Baibaczy,  colonel  des  hussards  deSczeckler» 

i  Paris,  1833,  IV,  tfT. 
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obéit  aux  réquisitions  que  pourrait  lui  faire  M.  de  Lehrbach.  Le  retard  de 
l'arrivée  du  courrier  jetait  M.  de  Lehrbach  dans  une  grande  perplexité, 
jt  repassait,  dans  la  conversation,  toutes  les  circonstances  de  ses  rapports 
avec  l'archiduc  Cbarles  ;  il  rappelait  l'indignation  que  le  prince  avait 
4'abord  témoignée,  et  ce  souvenir  lui  donnait  à  craindre  qu'une  insigne 
feiblesse  n'eût  fait  révoquer  l'autorisation  précédemment  donnée.  Cette 
conversation,  qui  Tut  longue,  apprit  au  comte  de  ***,  sur  l'événement 
préparé,  tout  ce  qu'il  désirait  en  savoir  ;  il  en  fit  son  rapport  dans  la  nuit 
même  au  baron  de  Mongelas,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Télec* 
teûr,  qui  lui  recommanda  d'employer  jusqu'au  bout  le  moyen  d'infor- 
mation que  le  hasard  lui  avait  livré. 

Le  lendemain,  nouvelle  conversation,  anxiété  plus  vive.  Cette  vaine 
attente  fait  croire  que  l'affaire  est  manquée.  Mais,  à  irûopit,  on  entend  le 
cor  du  postillon;  les  portes  de  Tbôipl  Rouvrent,  un  courrier  monte  rapi- 
dement l'escalier  :  «  Qu'il  entre,  dit  le  comte  de  Lehrbach.  »  Uoppé  d'ou- 
vrir la  dépêche  et  de  la  lire  à  haute  voix,  L'affaire  a  réussi,  l'attentat  est 
,CQnsommé.  BiefUôt  des  regrets  d'homme  se  mêlent  à  la  joie  du  diplomate, 
a  J'avais  dit  à  ce  Barbaczy  de  faire  houspiller  Un  peu,  par  ses  gens,  cet 
insolent  Bonnier,  ils  l'ont  tué  !  à  la  bonne  heure  !  Mais  Roberjot,  cet  homme 
dont  le  caractère  honnête  et  doux  contrastait  si  fort  avec  celui  de  ses 
collègues,  Tavoir  massacré  !  encore  si  c'était  J*  Debry  !  •>  On  entendait  le 
comte  de  Lehrbach  gémir,  s'agiter  sur  son  canapé.  Ses  exclamations, 
dans  lesquelles  il  y  avait  quelques  signes  d'humanité,  durèrent  un  b?n 
quart-d'heure  ;  le  diplomate  prit  le  dessus.  «  Enfin,  dit-il,  l'Autriche  con- 
naîtra ses  ennemis.  Allons  nous  coucher.  »  L*  cquUe  d'À...  remit  un 
nouyeau  rapport  à  M.  de  MongBlas,  mais  il  n'a  pas  pu  lui  apprendre  si  le 
comte  de  Lehrbach  av*it  dormi  d'un  sommeil  tranquille. 

Thîbaudeau  est  encore  plus  explicite  ;  dans  son  Mémoire  sur  le 
congrès  de  Ra$tatt\  il  dit  : 

Le  gouvernement  autrichien  voulait  connaître  les  instructions  données 
par  le  Directoire  à  ses  plénipotentiaires  et  les  rapports  qui  existaient  entre 
eux  et  les  Etats  allemands.  Le  moyen  de  se  procurer  ces  documents  parut 
fort  simple.  Le  congrès  deRastatt  allait  être  dissous  ;  les  plénipotentiaires 
français  allaient  partir  ;  il  ne  s'agissait  donc  que  de  les  arrêter  en  route  et 
de  leur  enlever  leurs  papiers  ;  il  ne  (allait  pour  cela  qu'un  détachement 
<te  troupes*  Le  comte  de  Lehrbach,  qui,  en  quittant  la  ville  de  Rastatti 
s'était  rendu  à  l'armée  autrichienne  avec  le  titre  de  ministre  dirigeant  de 
S.  M.  l'empereur-roi,  demanda  ce  détachement  à  l'archiduc  Charles,  qui 
le  lui  refusa  d'abord  et  finit  par  l'accorder,  sur  la  représentation  que  lui  fit 
le  comte  de  Lehrbach  d'un  ordre  du  premier  ministre  autrichien,  baron 
de  Thugut. 

i  M.  Mendclssohn  dit  :  le  Serpent  d'or.  Martens  {Nouvelles  causes  célèbres  âu  droit 
des  gens,  Leipzig,  1343)  cite  Arnault  avec  des  variantes  qui  étonnent. 
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Lehrbach  en  attendait  l'exécution  à  Munich.  Là,  dans  son  auberge,  11 
témoigna  la  plus  vive  impatience  de  ce  qu'il  ne  recevait  pas  de  nouvelles. 
Enfin,  arriva  un  courrier,  qui  lui  apporta  celle  de  l'assassinat  11  manifesta 
la  plus  vive  agitation  de  ce  qu'on  avait  assassiné  les  plénipotentiaires,  ait 
lieu  de  les  avoir  tout  simplement  houspillés,  ainsi  que  Tordre  en  avait  été 
donné.  Il  se  consolait,  du  reste,  de  la  mort  de  Bonnier  ;  il  regrettait 
môme  que  ce  fût  J.  Debry  qui  se  fût  sauvé,  et  il  déplorait  le  sort  de  ce 
pauvre  Roberjot,  Tous  ces  faits  furent  recueillis  des  conversations  du 
comte  de  Lehrbach  avec  son  secrétaire,  par  un  Allemand  digne  de  foi,  le 
eomte  de  Gravenreutk,  qui  logeait  dans  une  chambre  voisine., .  » 

Ce  n'est  donc  plus  un  comte  de***  ou  d'À***  qui  a  recueilli  les 
conversations  de  Lehrbach,  c'est  M.  de  Gravenreoth,etle  même  est 
cité,  avec  la  qualité  de  commissaire  bavarois  au  quartier  général  de 
Napoléon  en  1806,  par  M.  Ernouf  rapportant  une  conversation  de 
Bignon  avec  le  duc  de  Bassanosur  le  même  sujet'.  M.  Mendelssohn 
traite  tous  ces  renseignements  de  fables  «  de  bruits  sourds  auxquels 
le  colportage  des  oisifs  donne  de  la  consistance  et  que  le  fier  silence 
de  l'inculpé  élève  à  la  hauteur  d'une  certitude.  »  H  avoua  cependant 
que  des  historiens  consciencieux  comme  Haeusser,  Schlos$prlt 
Wachsmuth,  se  sont  rendus  les  organes  de  semblables  conjectures. 
Schlosser,  par  exemple1,  appelle  Lehrbach  le  plus  mauvais  et  le 
moins  scrupuleux  des  diplomates,  et  il  ajoute  que  Thugut  et  lui  ont 
fait  attaquer  nos  ministres  non  pour  qu'on  les  tuât,  mais  pour  qu'on 
s'emparât  de  papiers  compromettants.  H.  Mendelssohn  invoque 
ensuite  les  propres  paroles  et  les  assurances  de  Lehrbach  :  il  cite  une 
lettre  du  4  mai  où  celui-ci  se  plaint  que  le  comte  Rechherg,  envoyé 
Bavarois,  ait  présenté  l'attentat  sous  un  jour  défavorable  à  l'Au- 
triche, et  une  autre  du  9  mai  à  Thugut,  où  il  reproche  au  comte  de 
Gœrtz  d'exploiter  ce  qui  est  arrivé  contre  le  gouvernement  autri- 
chien; il  se  réfère  à  Zschokke  et  à  Posselt,  qui  désignent  Lehrbach 
comme  «  un  fin  observateur  et  un  politique  plein  d'autorité.  »  Mais 
lui-même,  à  la  fin  de  sa  discussion,  semble  être  pris  d'un  doute  et 
se  ménage  une  porte  de  derrière.  Selon  lui,  Lehrbach  n'était  pas 
assez  simple  pour  tramer  le  fait  tel  qu'il  se  présente*  Qu'est-ce  à 
dire?  Le  fait  tel  qu'il  se  présente,  c'est  l'attaque  accompagnée  d'ho- 
micide. Mais  ni  Schlosser  ni  les  autres  n'accusent  Lehrbach  de  ce 
double  chef,  la  question  est  de  savoir  si  c'est  Y  attaque  qui  fut  tramée 
par  Lehrbach  ,  et  sur  ce  point,  l'argumentation  de  M.  Mendelssohn 
est  encore  singulière.  «Pour  connaître  la  politique  du  Directoire, 

i  V$y.  Mémoires  de  tous.  Collection  de  souvenirs  contemporains  tendant  à  établir 
la  vérité  dans  l'histoire.  Paris,  1834.11,133. 
*  Nouvelles  études  sur  la  Révolution  française,  Paris,  Dtdot,  1854.  tf.  116. 
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dit-il,  pas  n!était  besoin  d'enlever  les  papiers  des  ministres  français, 
il  puffiaait  d'ouvrir  le  Prince  de  Machiavel.  »  A  la  bonne  heure,  voili 
qui  s'appelle  s'en  tirer  à  peu  de  frais  1  Pour  connaître  la  politique 
du  Directoire,  il  n'était  pas  même  nécessaire  d'ouvrir  le  Prince^ 
cette  politique  était  connue  de  l'Europe  et  de  Lehrbacb;  mais  Ma- 
chiavel aurait-il  appris  quelque  chose  des  actes  particuliers  et  des 
négociations  secrètes  du  Directoire  ?  La  preuve  que  les  papiers  des 
ministres  intéressaient  fort  certains  personnages,  c'est  l'arrestation 
du  courrier  ternaire,  le  25,  trois  jours  avant  l'attentat,  et  sa  déten- 
tion prolongée.  L'attaque  des  plénipotentiaires  fait  suite  à  l'affaire 
du  courrier,  et  doit  être  ramenée  à  la  même  cause,  filais  les  émigrés 
n'ont  rien  à  voir  dans  l'affaire  du  courrier* 

Avant  d'examiner  l'accusation  pôrtée  par  M.  Mendelssolm  contre 
ceux-ci,  terminons  notre  revue  des  opinions  de  divers  auteurs* 
Dans  les  Mémtrires  tirés  des  papiers  dvn  homme  (F Etat, 1  on  trouve 
une  lettre  du  12  mai  1799  adressée  au  ministre  d'Etat  de  Sa  Majesté 
prussienne,  le  comte,  depuis  prince  d'Hardenberg,  qui  aurait  été 
écrite  par  un  des  correspondants  que  ce  ministre  entretenait  dans 
tous  les  lieux  où  ils  pouvaient  servir  à  éclairer  sa  politique.  En 
voici  un  passage  : 

«  Que  dire  de  l'Autriche  ?  Certes,elle  paraît  avoir  eu  seule  on  puissant 
intérêt  à  commettre  cette  horrible  action  ;  seule,  elle  avait  à  cacher  des 
menées  secrètes  et  basses  ;  seule,  elle  devait  vouloir  faire  taire  les  négo- 
ciateurs français  et  s'emparer  de  leurs  papiers.  Elle  ne  pouvait  se  discul- 
per d'une  terrible  et  publique  accusation  q*e  par  ta  recherche,  le  procès 
et  la  punition  des  assassins»  Est-ce  de  cette  manière  qu'elle  en  agit?  Qui, 
maintenant,  aorions»nous  à  désigner  comme  l'auteur  du  crime?  Ce  n'est 
assurément  point  l'empereur  François  II,  le  plus  honnête  homme  d'un 
empire  peuplé  de  gens  très-honorables  ;  non,  ce  n'est  point  cet  auguste 
modèle  de  probité,  de  justice,  d'humanité.  Mais  a-t-il  jamais  sondé  toutes 
1  es  profondeurs  de  la  conscience  de  son  ministre  Thugut,  comme  les  sales 
menées  de  l'agent  révolutionnaire  Poterat,  sur  les  négociations  entamées 
près  du  Directoire  et  de  Bonaparte  pour  le  partage  des  Etats  pontificaux. 
Ce  ne  serait  pas  davantage  le  loyal  archiduc  Chartes  que  nous  oserions 
désigner  ici.  Mais  avait-il  découvert  dans  ses  campagnes  de  Flandre  les 
coupables  intrigues  de  Fischer  *?...» 

11  nous  reste  à  faire  mention  d'un  ouvrage  anonyme  *  sorti  de  la 
plume  du  baron  de  Hormayr,  ministre  résidant  de  Bavière  près  les 

i  WeltgeseMchte  fiir  dos  deutsche  Volk,  1844-57,  19  vol.  in-flo,  XVH,  455. 
*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État  sur  les  causes  secrètes  qui  ont  déter- 
miné la  politique  des  cabinets  dans  les  guerres  de  la  Révolution.  Paris,  1834,  Vil,  338. 
a  LebentbUder  aut  4m  Befreiungskriege,  Ienat  1841,  i,  12$» 
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Tilles  litres  de  HauiJKmrgGldé  ttoême,  et qui,  en  pat htat  <tef  aèsa^' 
sinat  des  plénipoteoÔQ/ireSi  s'eM  éttfndu  sur  lés  *notifc  tfe  èe  féWâit 
politique  :  -  i  ■  ■  '  *  ■  m 

,    ,   -  ■       |.       »  ■      al  -ïi 

L'opinion  publique  attribua  l'attentat  à  Thugul  et  k  Lehirbach.  Que  te- 
lieutenant-colonel  des  hussards  Sczeckler,  Barbaczy,  en  eût  coun&i$aao<ta* 
cela  est  prouvé  par  laf  réponse  qu'il  adressa  deGemsbacbauxuaiuistread^ 
Congfès,  quand  même  quelques  mouchards*  de  Vienne  et  quelques, Ctyp-, 
déeus  etfragés  eussent  été  parmi  les  soldats.  Lehrbach  était  lç  ministre  dq 
cestiance  de  la  maison  hrtpériale  et  te  tout-pùissant  ministre  des  armée* 
autrichiennes:  Mais  de»  personne*  utërties  de  la  chancellerie  secrète  où 
de  J^tat-raajor  téflesrque  Ffcssbtoder,  Bléttl  (plus  tard  chancelier  de  cour 
à  Saîzbourg),  Floch,  commissaire  des  guerres,  Duca,  Mayer,  etc.,  fife  Jteo- 
veut  pas  se  soustraire- à  une  part  de  responsabilité:  On  ne  voulait  (jue 
^emparer  des  papiers  secrets,  nullement  ôlienter  à  la  vie  des  tniafetres/ 
de  laquelle,  toutefois,  on  ne  pouvait  rtpo&dre  dès  qne  l'on  trouvait  de  ta 
résistance.  11  s'agissait  d'un  double  secret  dont  Thugut  et  Lehrbach  dési- 
raient être  instruite  à  tout  prix.  En  1798,  l'empereur  Paul  voulait,  engager 
la  Prusse  dans  la  seconde  coalition  en  faisant  agir  Panin  et  Repnin,  et 
menaçant  la  Prusse  orientale  par  les  corps  de  Korsakow  et  de  Pahlen.  Une 
alliance  défensive  ftit  effectivement  signée  à  Pétersbourg,  le  29  décem- 
bre 1798.  Mais  Thugut  troubla  singulièrement  la  satisfaction  que  l'empe- 
reur en  éprouva  en  interceptant  une  dépêche  qui,  écrite  peut  être  à  des- 
sein pour  exciter  delà  méfiance,  fit  soupçonner  qu'il  s'agissàit  au  même 
moment  d'une  alliance  offensive  et  défensive  entre  le  Directoire  et  la 
Prusse,  L'empereur  Paul  fut  hors  de  lui,  et  voulut  connaître  la  vérité  h 
tout  prix. 

Un  autre  souci  tourmentait  encore  Lehrbach.  L'œuvre  de  toute  sa  vie 
se  trouvait  en  jeu;  l'ancienne  Bavière  tout  entière,  et  non  pns  seulement 
Yinnwinkdy  cédée  parle  traité  de  Campo-Formio  à  l'empereur,  était  oc- 
cupée par  les  Autrichiens,  et  le  quartier  général  établi  à  Friedberg,  aux 
bords  du  Lech,  Le  Directoire,  toutefois,  ne  voulut  pas  consentir  h  la  prise 
de  possession  définitive  de  ce  pays,  et  l'invasion  par  les  armées  françaises 
des  Etats  de  l'Eglise,  cellês  de  la  Suisse,  de  Malte,  de  l'Egypte ,  ainsi  que 
les  menaces  contre  le  Piémont  et  Naples,  qui  ne  se  réalisèrent  qtie  trop 
t6t;  l'émeute,  enfin,  qui  eut  lieu  à  l'occasion  du  drapeau  tricolore  arboré 
par  Beraadotte  à  Vienne,  donnèrent  tieu  à  de  graves  complications.  Dans 
les  premier*  jours  de  juillet  4798,  François  de  Neufeh&teau  promit,  à  Selts, 
la  Bavière  entière  entre  Tina  et  le  Lecb,  le  Tyrol*  et  le  Danube  avec  Ingolg» 
tadt  et  RalisboDQO  comme  têtes  de  pont.  Charles-Théodore  devait  rece- 
voir eu  échange  toute  la  Fraflconie*  et  conserver,  au  moyen  de  Mergent- 
heim,  une  communication  avec  le  Palatinat  du  Rhia  et  le  HauL-PaJatinat, 
La  Prusse  était  indemnisée  d'Ànsbach  etBayreuth  par  Hildesheim,Pader- 
born  et  Munster.  Hanovre  même  fut  mis  sur  le  lapis.  Cobenzl  se  hâta  de 
quitter  Seltz  pour  se  rendre  à  Pétersbourg  par  Berlin.  Lehrbach  trouva 
Charles-Théodore  assez  bien  disposé  pour  ce  projet  d'échange,  et  il  avait 


i  Ce  mot  est  on  français  dans  le  texte. 
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toat  préparé  poar  te  Aire  réussir,  quand  Charles  fut  frappé  d'apéplerie 
e^  jouant  au*  cartes,  et  que  le  trône  passa  (16  février  4799)  à  Max-Joseph* 
aimé  de  tout,  le  monde,  sauf  de  Lehrbach,  et  entouré  de  ûls  bien  venus  et 
de  filles  florissantes,  comme  la  Bavière  ne  l'avait  pas  vu  depuis  un  demi* 
siècle,  i  , 

la  désespoir  de  Lehrbach,  et  aussi  de  Thugut  peut  se  concevoir.  Le 
premier,  toutefois,  n'avait  pas  renoncé  à  la  partie.  Dans  ces  négociations 
secrètes  entre  la  France  et  la  Prusse,  on  croyait  compromis  le  coadjuteur 
Dalbug,  ainsi  què  le  ministre  d'Ëdelsheim  et  le  duc  de  Deux-Ponts,  le 
nouvel  électeur.  On  aurait  donné  des  millions  pour  un  seul  papier  qui  eût 
constaté  l'existence  de  négociations  entre  l'Electeur  et  Y  ennemi  de  V Em- 
pire..: On  pensait  trouver  te  double  secret  dans  les  papiers  de  la  légation 
française.  Mais  bien  que  Rastatt  fourmillât  d'espions,  personne  ne  savait 
que  les,  plénipotentiaires,  la  nuit  avant  leur  départ,  avaient  brûlé  les  pa- 
piers les  plus  importants  et  déposé  les  autres  à  la  légation  prussienne.  Le 
meurtre  des  ministres  français  fyt  donc  non-seulement  un  crime  atroce, 
mais  une  grosse  faute,  , 

Nous  ne  résistons  pas  à  l'envie  de  citer  encote  le  portrait  de 
Lehrbacb,  par  le  même  auteur  : 

Les  familiers  de  Thugut  s'étonnaient  de  le  voir  employer  et  mettre  par- 
tout en  avant  le  comte  Louis  Lehrbach,  alors  que  ce  personnage  impé- 
tueux ne  pouvait  cacher  la  persuasion  qu'il  succéderait  à  Thugut.  «  A  ' 
celui-là  je  n'ai  pas  besoin  de  casser  le  cou,  dit  Thugut  à  ses  secrétaires.. 
Heidfeld  et  Hiihschlé,  il  s'en  chargera  lui-môme.  J'aime  mettre  en  avant , 
quelqu'un  que  je  pujs  faire  pendre  à  tout  moment.  »  La  tête  de  Lehrbach 
était  chinoise*  par  le  haut,  africaine  par  le  bas,  bohémienne  de  couleur, 
des  boucles  comme  deux  petits  canons  d'enfant,  et  la  perruque  mince  et 
correcte  aspirant  vers  les  cieux  comme  un  paratonnerre,  la  démarche  sem- 
blable à  une  gigue  perpétuelle,  peu  de  connaissances,  les  formes  angu-  ' 
leuses,  désagréable  môme  dans  l'affabilité.  Il  était  craintif  intérieurement, 
arrogant  en  apparence,  exprimant  ce  qu'un  autre  aurait  enfermé  au  plus 
profond  du  cœur;  un  égoïste  se  privant  de  ses  moyens  d'action  les  plus 
précieux  par  de  brutales  compromissions,  sans  morale,  sans  une  idée 
à  IuL» 

Tel  était  le  personnage  que  M.  Mendelssohn  essaye  de  blanchir 
par  un  système  d'hypothèses  psychologiques  (c'est  son  expression) 
poar  accabler  ensuite  les  émigrés  français»  11  commence  par  peindre 
ceux-ci  dans  tonte  leur  indignité.  C'était  «  une  troupe  de  compas- 
gnons  sauvages  et  frénétiques,  des  hommes  qui  souffraient  la  faim 
après  avoir  nagé  dans  Y  opulence,  qui  mendiaient  sur  la  route  après 
avoir  habité  des  palais  et  qui,  dans  leur  désespoir,  étaient  capables 
de  se  porter  à  toutes  les  extrémités.  »  Ils  importèrent  la  galan- 
terie, le  jeu,  J'esprit  d'intrigue^  bref  tous  les  vioes  de  Fancieu 
régime,  dans  cette  Allemagne  aux  mœurs  si  pures!  Les  consé- 
quences s'en  firent  bientôt  sentir  :  la  police,  grâce  à  eux,  passa  plus 
d'un  mauvais  quant-d'heure,  d'autant;  plus  qu'elle  avait  déjài>eau- 
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coup  à  faire  avec  les  diplomates.  Et  ici  l'on  s'étonne  de  la  naïveté 
avec  laquelle  M.  Mendelsshon  rapporte  que  certains  envoyés,  nom* 
mément  ceux  d'Autriche,  s'intéressaient  vivement  à  ces  compa- 
gnons frénétiques,  si  vivement  que  la  police  badoise  était  réduite  à 
l'impuissance.  Comme  M.  Mendelssohn  n'y  soupçonne  point  de 
mal,  il  faut  croire  que  les  diplomates  autrichiens,  en  protégeant  les 
émigrés,  n'avaient  d'autre  but  que  de  les  ramener  dans  le  chemin 
delà  vertu.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dont  les  émigrés  étaient  capables, 
nous  allons  l'apprendre  par  les  déclarations  d'un; professeur  de 
Fribourg*  le  docteur  Gail.  Celui-ci  eut  à  traiter,  eu  4795,  plusieurs 
républicains  tombés  au  pouvoir  de  l' Autriche  et  atteints  de  fièvre;  il 
rapporte  qu'il  était  obligé  d'assister  à  la  préparation  des  inédica»» 
ments  dans  la  pharmacie,  pour  qu'on  n'y  mêlât  pas  de  poison.  Gela 
est  aussi  peu  flatteur  pour  les  émigrés  que  pour  les  pharmaciens  de 
Fribourg,  mais  cela  prouve  seulement  que  les  républicains,  ainsi 
que  le  docteur  Gall,  ne  se  fiaient  pas  aux  émigrés.  Il  est  regret- 
table que  ML  Mendebsohû  n'ait  pas  complété  son  récit  par  une  his- 
toriette sur  les  pharmaciens  de  Rastatt 

.  Pour  parler  sérieusement,  nous  rappellerons  que,  dès  l'année 
1798,  un  décret  du  gouvernement  badois,  rendu  sur  les  plaintes  des 
ministres  finançais,  avait  établi,  relativement  aux  émigrés,  autour 
de  Rastatt,  un  cordon  de  quatre  lieues,  et  que,  le  22  avril  1799, 
l'archiduc  Charles  avait  donné  l'ordre  à  tous  les  émigrés  de  se  tenir 
à  plusieurs  lieues  derrière  l'armée  ;  la  sévère  application  du  décret 
ci-dessus  accrédita  même  l'opinion  que  les  émigrés  avaient  été 
traités  inhumainement  et  que  les  promoteurs  de  la  mesure  méri- 
taient d'être  châtiés1. 

M.  Mendelssohn  ne  reste  pas  dans  les  généralités  :  il  cite  des 
noms  propres  :  «  Saint-Germain,  qui  mourut  à  Bruno  en  qualité 
de  colonel  autrichien,  Dugravier,  Vaugé,  enfin  un  comte  de  Tou- 
louse, qui  se  vantait  d'être  de  sang  royal  et  de  descendre  de 
Henri  IV.  Arrêtons-nous  à  celui-ci.  L'ancienne  et  illustre  famille  des 
comtes  de  Toulouse  s'éteignit  au  moyen  âge*  Rien  plus  tard, 
Louis  XIV  donna  à  un  de  ses  fils  naturels  le  titre  de  comte  de  Tou- 
louse. Le  comte  de  Toulouse,  troisième  fils  légitimé  de  Louis  XIV 
et  de  madame  de  Montespan,  devint  grand  amiral  de  France,  et  eut 
pour  fils  unique  le  duc  de  Penthièvre.  Des  six  enfants  que  le  duc  de 
Penthièvre  eut  de  sa  femme,  un  seul  lui  survécut,  Louise-Marie* 
Adélaïde  de  Bourbon,  mère  de  Louis-Philippe.  Le  comte  de  Tou* 
louse,  l'émigré,  avait  donc  les  mêmes  raisons  de  vouloir  remonter  à 
Henri  IV  que  les  sujets  du  roi  d'Y  veto  t  celles  «  de  le  nommer  leur 
père.  » 

t  Ton  DrêU,  GêtM&de  aut  dtm  L&en  CarWrtidtrictu^  p, 149* 


Ce  comte  de  Toulouse  écrit,  le  11  avril,  à  un  de  ses  compagnons 
d'infortune  :  «  Dans  peu,  a  va  se  passer  quelque  chose  qui  éton- 
nera le  monde.  »  A  la  même  époque,  il  reçoit  en  payement  une 
somme  de  six  mille  livres.  A  quelle  fin?  M.  Mendelssohn  répond  : 
«  Pour  exécuter  le  coup  médité  depuis  longtemps  par  le  parti.  » 
Dfoù  le  sait-il  ?  »  Il  ne  le  dit  pas,  et  nous  ne  pouvons  le  croire  sur 
parole.  Ses  imputations  restent  gratuites ,  et  la  suspicion  des 
émigrés  ne  repose  sur  rien.  Au  contraire,  celle  dont  le  gouverne- 
ment autrichien  est  l'objet  ressort  de  toute  la  teneur  de  notre  récit 
«comme  de  l'opinion  de  la  plupart  des  auteurs. 

Elle  sera  encore  fortifiée  par  un  ffût  qui  se  passa  à  Schaffhouse, 
te  43  avril  :  En  entrant  dans  cetfe  ville,  des  hussards  autrichiens 
massacrèrent  le  colonel  Schwarz  et  son  fils  qui  venaient  à  leur  ren- 
contre parce  qu'ils  les  avaient  pris  pour  des  Français.  Si  les  hus- 
sards impériaux  se  permirent  de  massacrer  en  plein  jour  deux  per- 
stpeeS  yléinfcs  cPïnttentiotos  pacffiquës,  *ri  pouv&tf  jirévçirle  s6ri 
djps™Tni6tre$  ftatiçais>  tonsHéréb  ooihmie  iles  exploite  et  n^n  pltis* 
comme  des  personnes  diplomatiques,  et  s'il  n'a  pas  été  pris  de  pré- 
cautions pour  la  sûreté  personnelle  des  plénipotentiaires  lors  d^ 
leur  départ,  il  ne  restait  au  gouvernement  autrichien  qu'à  faire 
subir  aux  agressenrs  une  peine  proportionnée  au  crime  ou  à  se  lais- 
ser accuser  lui-même  *. 

Jean  Debry,  le  survivant  de  la  catastrophe  de  Rastatt,  n'opposa 
pas  d'obstacle  à  l'établissement  des  gouvernements  consulaire  et  im- 
périal. En  1801,  il  fut  nommé  préfet  du  Doubs,  il  resta  dans  ce  dépar- 
tement jusqu'en  4814.  Pendant  les  Cent-Jours,il  fut  appelé  à  la  pré- 
fecture du  Bas- Rhin.  La  seconde  rentrée  des  Bourbons  lui  fit  perdre 
cette  place.  Compris  dans  l'ordonnance  d'exil  rendue  contre  le* 
conventionnels  qni  avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  il  se  retira 
en  Belgique.  H  revint  en  4830  et  mourut  en  1834,à  Paris,  sans  for- 
tune. Son  fils,  le  baron  Debry,  a  été  préfet  à  Dijon. 

Le  lieu  de  l'attaque  et  du  meurtre  des  plénipotentiaires  est  au- 
jourd'hui difficilement  reconnaissable.  A  la  place  où  tombèrent 
Bonnier  et  Roberjot,  s'élèvent  les  remparts  du  bastion  n*  20.  Le 
bois  où  Jean  Debry  entendit  «  le  chant  du  rossignol  »  est  presque 
entièrement  défriché,  les  tombes  des  plénipotentiaires  font  partie  de 
Fancien  cimetière,  sur  !e  terrain  duquel  a  été  construite  la  prison 
civile,  et  la  terrible  catastrophe  ne  vit  plus  que  dans  le  souvenir 
de  quelques  vieillards  causeurs  et  sententieux. 


t  Nous  croyons  savoir  que  les  recherches  faites  récemment  par  M.  Silas  dans  les  Ar- 
chives de  l'archiduc  Albert,  fils  aîné  de  l'archiduc  Charles,  tournent  à  la  justification  de 
l'archiduc  sans  produire  -de  charges  contre  les  émigrés* 


P.  Rl3TEf,HUBER. 
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DumnciU  général  et  delà  pats  de  C  Église.  %*  partie.  La  constitution  de  lYglise  et  la 
périodicité  des  conciles  généraux.  Mémoire  soumis  au  prochain  concile  par  Mgr  Maret, 
érêque  de  Sura,  cbanolne-éréque  de  Saint-Denis,  doyen  de  la  facnlté  de  tbéologie  de 
Pa*i& — Paris,  Henri  Pion,  3  vol.  in-t». 

iM  Bénédictins  de  la  congrégation  de  France,  Mémoires  du  R.  P.  Dom  Pierre-Marie 
lapbaël  des  Pilliera»  moine  profès  de  l'abbaye  do  Solesmes,  fondateur  et  premier  su- 
périeur de  l'abbaye  d'Avey.  —  Paris  et  Génère,  Joël  Coefbulier.  a  roi.  n>*>. 


Le  quinzième  siècle  a  vu  brûler  Jean  Bus  et  naître  Luther;  le  sei- 
zième» par  la  Réforme,  a  complété  et  accompli  en  partie  l'œuvre 
commencée  parle  précédent.  Au  dix-septième  siècle,  en  France,  où 
le  catholicisme  a  triomphé,  il  y  a  un  temps  d'arrêt  :  la  société  fran- 
çaise se  développe  et  s'organise  sous  quelques  rapports,  la  civilisa- 
tion se  prépare  pour  l'avenir;  car  ce  calme  n'est  qu'une  relâche  entre 
deux  traversées,  où  les  tourmentes  ne  manqueront  pas  plus  à  la 
seconde  qu'à  la  première.  Au  dix -huitième  siècle  et  au  nôtre,  l'es- 
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prit  moderne  a  repris  sa  course  vers  ses  destinées,  mtis  sur  les 
données  d'un  problème  bien  autrement  large  et  compliquée  11  y  a 
trois  cents  ans,  la  question  religieuse  dominait  encore  toutes  les 
autres,  c'était  uti  frein  ou  un  stimulant,  suivant  les  circonstances  ; 
elle  puisait  èa  force  non-seulement  dans  la  puissance  de  l'organisa- 
tion catholique,  mais  aussi  dans  la  prépondérance  de  l'élément  reli- 
gieux, qui  ne  laissait  personne  indifférent  et  qui  stimulait  toutes  les 
consciences.  Alors,  on  avait  réellement  une  religion  et  un  culte;  on 
se  battait  pour  son  dogme,  et,  quel  qu'il  fût,  on  y  croyait.  Ceux  qui 
accouraient  à  la  suite  de  Luther  et  de  Calvin  n'étaient  pas  moins 
fervents  que  ceux  qui  marchaient  sous  la  bannière  de  Home;  et,  à 
côté  de  dissentiments  stu*  quelques  points  fondamentaux,  on  trouvait 
une  question  de  personnes.  On  discutait  sur  l'autorité  du  pape  et 
sur  celle  des  conciles;  on  repoussait  l'une  et  l'autre  dans  le  camp  de 
la  Réforme;  mais,  nulle  part,  on  ne  mettait  en  question  l'essence 
même  du -christianisme?  on  n'écrivait  pas  ouvertement  et  partout, 
parmi  les  réformés  comme  chez  les  catholiques,  contre  la  divinité 
du  Christ.  Aujourd'hui,  la  crise  est  plus  sérieuse  :  plus  générale 
dans  le  sens  religieux,  elle  n'est  elle  même  que  pour  une  part  dans 
l'ébranlement  universel  qui  secoue  les  institutions  et  les  hommes 
comme  un  tremblement  de  terre  secoue  les  villes  et  leurs  habitants. 
Le  catholicisme  en  particulier  reçoit  le  contre-coup  d'un  tel  état  de 
choses,  et  c'est  lui  qui  se  trouve  le  plus  menacé  dans  la  crise  religieuse, 
par  cela  même  qu'il  a  été  durant  une  longue  suite  de  siècles  plus 
profondément  engagé  dans  tous  les  faits  de  Tordre  civil  et  politique. 
Aussi  longtemps  qu'il  a  été  le  plus  fort,  il  a  regardé  comme  utile  A  , 
ses  intérêts  d'être  mêlé  à  tout  pour  tout  maîtriser,  et  ses  intérêts  se 
sont  quelquefois  trouvés  d'accord  avec  ceux  de  la  société;  mais  ce 
qui,  à  certaines  époques,  a  contribué  à  son  élévation  devait  provo- 
quer sa  décadence;  ce  qui  faisait  sa  force  est  maintenant  pour  lui 
une  cause  de  faiblesse.  En  théorie  et  au  nom  de  l'élément  divin,  dont 
il  est  un  représentant,  il  se  voit  toujours  à  la  tête  de  la  société,  mais 
en  fait,  il  ne  la  conduit  plus;  elle  marche  et  il  résiste,  lui,  qui  vou- 
drait demeurer  fixe  comme  le  soleil,  et  comme  lui  ne  se  mouvoir 
que  pour  tourner  sur  lui-même.  Mais  les  lois  de  l'humanité  ne  sont 
pas  celles  de  la  nature  physique,  et  pour  que  l'harmonie  règne  entre 
les  hommes,  il  faut  l'accord  des  volontés  et  la  satisfaction  légitime 
de  tous  les  éléments  qui  concourent  au  fait  social.  C'est,  sans  doute, 
ce  que  Pie  IX  a  compris  en  convoquant  le  concile  qui  doit  s'ouvrir 
au  mois  de  décembre  prochain. 

Depuis  le  concile  de  Trente,  la  papauté  a  seule  gouverné  l'Eglise; 
si  ce  fut  pour  elle  un  avantage  ou  une  cause  de  défaillance,  c'est  ce 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  décider;  mais  après  ce  long  exercice 
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d'un  pouvoir  absolu,  si  elle  sent  la  nécessité  de  revenir  aux  anciennes 
coutumes,  c'est  qu'elle  a  compris  la  gravité  de  la  situation  du  ca->, 
tholicisine,  et  le  besoin  d'aviser  au  profond  malaise  qui  le  trouble  à 
l'intérieur,  et  aux  nouveaux  rapportsque  tant  de  faits  contemporains 
Hii  imposent  pour  l'avenir  avec  la  société  moderne»  A  toutes  les 
époques,  la  réunion  d'un  concile  œcuménique  a  été  un  grand  fait 
dans  l'existence  du  catholicisme,  et  l'histoire  des  conciles  est  celle 
de  presque  toutes  les  principales  phases  de  sa  vie,  de  sa  formation» 
des  hérésies  qui  l'ont  troublé,  de  ses  luttes  au  dehors,  et  enfin,  de 
sa  décadence;  c'est  aussi,  pour  une  part  notable,  l'histoire  de  la  so- 
ciété civile  à  ces  diverses  époques.  11  est  assez  évident  qu'il  en  est  de 
même  pour  la  nôtre.  Le  passé  explique  le  présent,  autant  pour  te 
catholicisme  que  pour  d'autres  institutions  nécessaires  à  la  vie  des 
peuples;  il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  suivre  l'œuvre  des  principaux 
conciles  œcuméniques  depuis  leur  point  de  départ  jusqu'au  jour*  où 
la  suprématie  de  la  cour  de  Rome  a  été  définitivement  admise  par  le 
concile  de  Trente. 


r 


«  U  y  a  dix-huit  siècles,  dit  Mgr  Maret,  qu'une  parole  nouvelle 
retentit  sur  les  rives  du  Jourdain  et  dans  les  plaines  de  la  Judée  et 
de  la  Galilée.  Cette  parole  révélait  les  mystères  de  Dieu  et  ceux  de 
r  homme;  elle  était  accompagnée  d'une  efficacité  merveilleuse  qui 
pénétrait  et  subjuguait  les  cœurs.  Tantôt  s' élevant  jusqu'aux  hau- 
teurs les  plus  sublimes  de  l'infini,  elle  en  dévoilait  les  secrets  avec 
une  majesté,  un  calme,  une  simplicité  inconnus  à  la  terre;  tantôt 
elle  recourait  aux  images  les  plus  familières  pour  s'insinuer  dans  les 
intelligences  les  plus  incultes.  Quelles  impressions  né  doit-elle  pas 
faire  but  les  disciples  de  THomme-Dieu  !  Comme  la  semence  de  la 
parabole,  elle  jetait  dans  les  âmes  de  profondes  racines.  En  même 
temps  que  le  son  extérieur  frappait  leurs  oreilles,  le  sens  profond  des 
paroles  illuminait  leur  intelligence  et  faisait  naître  des  sentiments 
dans  leurs  cœurs.  Tout  leur  être  était  modifié  par  elle;  ils  se  trans- 
formaient en  hommes  nouveaux.  Ces  ignorants  connaissaient  une 
philosophie  plus  sublime  que  celle  de  Platon;  ces  hommes  grossier? 
s'élevaient  aux  vertus  les  plus  difficiles.  La  parole  de  Jésus* Christ 
créait  en  eux  une  vie  spéciale,  une  intelligence  nouvelle,  uç  autour 
nouveau,  une  nouvelle  activité.  Voilà  la  tradition  chrétienne  :  c'est  la 
doctrine  même  de  Jésus-Christ  passant  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
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de  ses  disciples,  de  la  société  qu'il  fonde;  c'est  cette  doctrine  réalisée 
dans  les  idées,  les  moeurs,  les  institutions  chrétiennes,  c'est  cette 
doctrine  assez  vivante  pour  que  la  société  chrétienne  devienne 
comme  un  écho  de  la  parole  même  de  l' Homme-Dieu.  » 

Oui,  voilà  la  tradition  chrétienne  et  l'annonce  d'une  grande  reli- 
gion; mais  le  dogme  n'est  pas  encore  déûnivement  arrêté,  ni  for- 
mulé nettement  comme  doit  l'être  une  loi  écrite;  de  là,  ce  qu'on  a 
appelé  les  premières  hérésies.  Devant  des  interprétations  diverses, 
inévitables  au  début,  et  des  hésitations  qui  provenaient  moins  d'un 
sentiment  d'hostilité  que  de  l'incertitude  des  esprits  devant  les  mys- 
tères de  la  religion  nouvelle,  les  premiers  conciles  généraux  eurent 
pour  objet  de  mettre  hors  de  discussion,  s'il  était  possible,  les  bases 
fondamentales  du  christianisme.  Que  fit  le  premier  concile  de  Nicée, 
où  fut  dressée  la  profession  de  foi  dite  le  Symbole  de  Nicée  ?  11  con- 
damna cette  proposition  d' Arius  :  que  Jésus-Christ  est  une  créature 
que  Dieu,  dans  le  temps,  a  tirée  du  néant  comme  toutes  les  autres 
créatures;  que,  par  conséquent,  il  est  inférieur  au  Père  qui,  à  pro- 
prement parler,  est  le  seul  vrai  Dieu.  Le  concile,  en  le  répétant, 
posa  comme  article  de  foi,  le  dogme  essentiel  de  la  divinité  du 
fondateur  du  christianisme,  et  en  même  temps  de  l'unité  de  la  Tri- 
nité divine.  Ce  que  les  ariens  avaient  dit  à  l'égard  du  Fils,  d'autres 
le  répétèrent  touchant  le  Saint-Esprit,  ce  qui  donna  lieu  au  second 
concile  œcuménique,  à  Constantinople.  Macédonius,  évêque  de  cette 
ville,  auteur  de  cette  nouvelle  hérésie,  y  fut  condamné;  on  y  pro- 
clama la  diviuité  de  la  troisième  personne  de  la  Trinité,  et  on  y  con- 
firma, en  la  complétant,  la  doctrine  du  symbole  de  Nicée.  Il  est  à 
remarquer  que  les  grandes  hérésies  qui  agitèrent  l'Eglise  en  ces 
temps,  et  qui  donnèrent  lieu  aux  quatre  premiers  conciles  généraux 
se  lient  entre  elles,  aussi  logiquement  que  les  dogmes  eux-mêmes 
du  catholicisme*  Ceux  qui  l'attaquent  aujourd'hui  dans  ces  même» 
dogmes  recommencent  en  quelque  sorte  l'œuvre  des  premiers  oppo- 
sants, et  ce  qu'il  a  fait  autrefois  pour  se  constituer,  il  doit  le  faire 
de  nouveau  pour  se  défendre.  Ainsi,  en  proclamant  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  le  catholicisme  avait  besoin  de  l'incarnation  du  Verbe; 
mais  c'était  encore  un  mystère  qu'il  fallait  admettre  sans  trop  cher- 
cher à  le  comprendre,  et  il  se  trouva  des  esprits  rebelles  aux  exi- 
gences de  la  foi.  Ecoutant  les  scrupules  d'une  raison  qui  ne  voulait 
pas  s'élever  à  la  hauteur  des  mystères  chrétiens,  Nesfcorius*  patriar- 
che de  Constantinople,  enseigna  une  nouvelle  doctrine  sur  le 
dogme  de  l'incarnation  du  Verbe,  qui  n'admettait  entre  Dieu  le 
Père  et  l'humanité  du  Christ  qu'une  union  morale.  Elle  voyait  dans 
le  Fils  deux  personnes,  l'une  divine  et  l'autre  humaine;  il  n'y  avait 
doue  plus  r  Homme-Dieu,  mais  F  Etatise  et  le  Dieu.  Cette  grande 
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question  nécessita  un  troisième  concile  général,  qui  se  tint  à  Ephèse, 
dans  lequel  Nestorius  fut  condamné  et  traité  de  nouveau  Judas. 

Un  des  adversaires  les  plus  ardents  de  Nestorius,  Eutychès, 
répondit  à  un  excès  par  un  autre.  Pour  écarter  toute  idée  de  divi- 
sion dans  l'Incarnation,  il  confondit  la  nature  humaine  avec  la 
nature  divine,  et  enseigna  que,  dans  le  Christ,  il  n'y  avait  qu'une 
seule  nature.  Condamné  une  première  fois  dans  un  concile  réuni 
par  le  patriarche  Flavien,  il  en  appela  aux  assemblées  de  Rome, 
d'Égypte  et  de  Jérusalem;  dès,  lors  un  nouveau  concile  œcumé- 
nique fut  convoqué  d'abord  à  Éphèse  ;  mais,  dans  ce  concile,  qui  fut 
depuis  appelé  un  brigandage,  tout  se  passa  contrairement  aux  vues 
de  l'orthodoxie  et  de  la  cour  de  Rome.  Eutychès  fut  réhabilité, 
Flavien  condamné  et  maltraité,  le  pape  saint  Léon  excommunié  à 
la  demande  de  Dioscore ,  président  du  concile ,  soutenu  par  dix 
évêques,  ses  créatures.  La  suprématie  entière  et  sans  partage  à 
laquelle  tendait  la  cour  de  Rome  était  en  cause  aussi  bien  que  le 
dogme;  le  concile  d'Éphèse,  qui  avait  réhabilité  Eutychès  fut 
déclaré  un  faux  concile  ;  le  pape  Léon  demanda  la  convocation  d'une 
nouvelle  assemblée  œcuménique  à  l'empereur  Théodose,  qui  s'y 
refusa;  mais  son  successeur  Marcien  yconsentit.  Réuni  à  Chalcédoiue, 
le  concile  anathématisa  Eutychès,  comme  on  l'avait  fait  sou3  le 
patriarche  Flavien,  et  Dioscore  fut  dépouillé  du  sacerdoce. 

On  voit  que,dans  l'espace  de  cent  vingt-six  ans,  depuis  le  premier 
concile  de  Nicée,  en  325,  jusqu'en  451,  époque  de  celui  de  Chalcé- 
doine,  le  catholicisme  arrête  définitivement  ses  principaux  dogmes, 
réfute  et  condamne  les  solutions  différentes  proposées  par  ceux  de 
ses  membres  qui  cherchaient  plutôt  à  s'éclairer  qu'à  se  poser  de 
parti  pris  comme  ses  adversaires.  Il  n'était  pas  facile  à  tous  d'entrer, 
sans  y  regarder  un  peu,  dans  les  exigences  doctrinales  de  la  nou- 
velle constitution  religieuse  ;  quelques-uns  raisonnaient  et  discu- 
taient sous  l'influence  du  platonisme  et  surtout  du  néoplatonisme 
alexandrin,  qui  avait  aussi  sa  doctrine  de  la  Trinité,  ce  qui  rendait 
inévitable  le  conflit  des  opinions  ;  or,  en  fait  de  dogme,  on  touche 
vite  à  l'hérésie.  D'un  autre  côté,  le  catholicisme  avait  besoin  de 
procéder  avec  autorité  et  sans  ménagements;  il  y  allait  de  son  exis- 
tence, surtout  en  face  de  l'arianisme.  Il  est  aisé,  disait  Grégoire  de 
Naâanze,  de  vaincre  ou  d'éviter  les  autres  hérésies  ;  mais  il  n'y  a 
rien  de  plus  dangereux  que  les  ariens,  qui,  n'ayant  rien  que  de  pur 
sur  tous  les  autres  articles  de  notre  religion,  corrompent,  par  une 
seule  parole,  comme  par  une  goutte  de  poison,  cette  foi  simple  et 
véritable  par  laquelle  nous  croyons  en  Notre-Seigneur  et  ensuite  à 
toute  la  tradition  des  apôtres.  On  sait  d'ailleurs  quelle  fut  la  fortune 
de  l'arianisme,  qui  vit  des  etnpereurs  prendre  sa  défense,  même 
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Constantin  sur  la,  fin  de  sa  vie,  lui  qui  avait  convoqué  et  présidé  le 
premier  concile  de  Nicée.  Cependant  à  partir  de  celui  de  Chalcé- 
doipe,  le  catholicisme  est  solidement  constitué  ;  il  n'a  pas  encore  ce 
pouvoir  temporel  dont  il  sera  redevable  à  Charlemagne,  mais,  au 
nom  de  l'autorité  spirituelle,  il  parle  en  maître  et  devant  lui  s'ouvre 
un  grand  avenir  :  il  est  entré  dans  l'âge  de  la  force.  Cela  est  si  vrai 
que  le  pape  saint  Grégoire  disait  que  les  quatre  premiers  conciles 
œcuméniques  sont  aussi  importants  que  les  quatre  Evangiles,  et 
que  c*est  sur  eux  que  repose,  comme  sur  quatre  pierres  fondamen- 
tales, tout  l'édifice  du  christianisme,  velut  in  quadrato  lapide , 
sançtœ  fidei  structura  consurgit. 

Nous  n'avons  pas  à  le  suivre  dans  les  phases  diverses  de  son 
développement  ultérieur,  ni  à  montrer  comment  il  s'éleva  dans  le 
monde  à  une  puissance  rivale  de  celle  des  rois  les  plus  absolus. 
Aucun  souverain  en  Europe  n'approcha  aussi  près  que  lui  de  cet 
empire  universel,  que  lui  seul  aurait  pu  réaliser  s'il  eût  été  réalisable, 
parce  que  lui  seul  réunissait  les  deux  pouvoirs  qui  régissent  le 
monde.  On  sait  que  le  jour  vint  où  le  pape  Hildebrand,  ôtantla 
couronne  à  Tempereur  Henri  IV,  la  donnait  à  Rodolphe,  après. y 
avoir  fait  graver  ce  vers  : 

Pctra  dédit  Petro,  Petrus  diadema  ltudolfo. 

Comme  bortime,  Henri  ÎV  ne  méritait  aucun  ménagement,  et  son 
humiliation  au  château  de  Canossa  ne  fut  qu'une  expiation  méritée; 
mais  cet  homme  était  lë  chef  de  l'empire,  et  ce  fut  te  pouvoir  tem- 
porel qui  vint  nu-pieds  chercher  et  attendre  son  pardon  ;  l'anta- 
gonisme entre  les  deux  pouvoirs  qui  se  partagent  l'autorité  en  ce 
monde  se  révélait  alors  avec  ses  vicissitudes  et  ses  périls.  Quand  ils 
avaient  pour  eux  la  force,  les  empereurs  en  abusaient  plus  ou  moins; 
la  papauté  à  son  tour  tombait  dans  le  même  excès  quand  les  cir- 
constances lui  étaient  favorables.  Grégoire  VII  n'est  pas  le  seul 
exemple  à  citer,  et  si  un  gouvernement  théocratique  n'est  point 
parvenu  à  s'abattre  sur  l'Europe,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  la  cour 
de  Rome.  Maïs  pour  juger  comme  elle  doit  l'être  la  conduite  du 
pouvoir  spirituel  dans  ses  rapports  avec  la  puissance  temporelle,  à 
cette  époque,  et  en  général  dans  tout  le  cours  de  l'âge  féodal,  il  faut 
se  rappeler  ce  qu'était  cette  puissance  et  l'état  de  la  société  sur 
laquelle  elle  exerçait  son  action  ;  c'est  d'ailleurs  le  meilleur  moyen 
de  voir  ce  qu'a  fait  l'Eglise,  ce  qu'elle  était,  ce  qu'elle  est  devenue, 
ou  plutôt  ce  qu'est  devenue  la  société  par  elle  d'abord,  pufe  sans 
elle  et  malgré  elle.  Cette  société  n'avait  alors  de  vie  morale  que  ce 
que  lui  en  donnait  le  catholicisme,  la  eîVilisatîon  <S[ui  se  préparait 
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élevait  être  en  grande  partie  son  œuvre»  L'Eglise,  à  qui  on  a  repro- 
ché depuis  de  s'immobiliser  quand  tout  marchait  autour  d'elle,  a 
donné  l'impulsion  et  fait  avancer  la  société  moderne  à  ses  débuta; 
telle  l'a  éclairée,  fortifiée  et  préparée  îi  ses  conquêtes  futures.  Loin 
dç  redouter  le  progrès,  elle  le  favorise  par  un  enseignement  donné 
dans  un  cercle  restreint,  il  est  vrai,  mais  qu'importe  ?  On  rçe  fait  pas 
sa  part  à  l'intelligence  plus  qu'au  scepticisme,  et  lalumièie  morale 
donnée  sous  forme  religieuse  éclaira  les  esprits  pour  leur  découvrir 
un  plus  vaste  horizon,  et  tout  d'abord  commença  par  mettre  au  jour 
(es  droits  de  la  raison  individuelle,  qui  n'est  en  matière  de  religion 
que  la  liberté  de  conscience. 

Ainsi,  à  mesure  que  la  société  grandissait,  grâce  aux  soins  dç  sa 
nourrice,  celle-ci  voyait  se  tourner  contre  elle  le  résultat  de  ses 
<elïbrt$.  Avec  le  temps,  la  science  et  la  conscience  ont  de  plus  en  plus 
affirmé  leurs  droits  de  pénétrer  dans  les  secrets  du  monde  physique 
et  du  monde  moral.  Ce  que)f  Eglise  a  fait,  elle  a  dû  le  faire;  c'était 
sa  mission  providentielle,  mais  non  pas  pour  forcer  l'humanité  à 
«'arrêter  avec  elle  çt  lui  barrer  le  chemin.  Si  elle  a  commencé  à  le 
comprendre»  elle  ne  Ta  pas  toujours  admis,  mais  la  théologie  a  eu 
*  beau  se  poser  en  institutrice  unique  et  souveraine,  la  philosophie, 
la  politique,  l'histoire,  toutes  les  sciences  ont  secoué  le  joug  et  l'ont 
laissée  loin  derrière  elles;  le  pouvoir  spirituel  put  voir  combien  ses 
prétentions  allaient  contre  la  nature  des  choses  et  contre  la  raison 
divine,  qui  est  l'ordre  et  rharmoniejdaq?  le  développement  des  lois 
de  l'humanité.  Mais  on  peut  le  redire,  il  a  droit  à  la  reconnaissance 
pour  ce  qu'il  a  fait  en  faveur  de  la  civilisation  dans  le  passé.  11  en 
a  été  de  môme  pour  la  protection  accordée  aux  peuples  contre  ceux 
qui  le3  opprimaient.  Tout  le  monde  sai*  que  le  principal  titre  du 
pouvoir  temporel,  à  tous  les  échelons  de  l'échelle  féodale,  était  la 
orce,  et  que,  pendant  longtemps,  l'histoire  de  ce  pouvoir  est  pres- 
que toujours  celle  du  fait  brutal,  de  ce  qu*unj  historien  philosophe 
appelle  un  brigandage  intraitable.  EnJJsorte  que,  «  lorsqu'un  pape 
ou  des  évêques  proclamaient  qu'un  souverain  avait  perdu  ses  droits, 
que  ses  sujets  étaient  déliés  du  serment  de  fidélité,  cette  interven- 
tion, sans  doute  sujette  à  de  graves  abus,  était  souvent,  dans  le  cas 

rurticulier,  légitime  et  salutaire  *.  »  11  fallait  un  frein  à  l'arbitraire  et 
la  force,  et  l'Eglise  seule  pouvait  alors  l'imposer.  Mais  l'abus  sfcit 
âe  près  l'emploi  des  meilleures  choses,  surtout  dans  l'exercice  du 
pouvoir.  L'Eglise  avait  défendu  le  faible  contre  le  fort,  elle  voulut 
opprimer  à  son  tour  et  remplacer  à  son  profit  ^'indépendance  par  la 
domination.  De  là  une  cause  de  conflit  entre  les  deux  pouvoirs  et 

4  Onizot,  Hift.  de  la  cmuation  m  Europe,  v«  leçon,  , 
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dont  la  guerre  des  investitures  fut  le  principal  épisode.  Depuis*  le 
conflit  a  continué  sous  différentes  formes  sans  jamais  aboutir  à  un 
résultat  définitif  et  satisfaisant  pour  les  deux  adversaires.  Chacun 
d'eux  a  eu  sa  journée,  mais  la  dernière  n'a  pas  été  pour  la  pa- 
pauté. Le  moyen  d'en  finir  utilement  pour  le  bien  général  eût  été  de 
trouver  un  juste  équilibre  dans  l'exercice  des  deux  pouvoirs;  mais 
cet  équilibre,  longtemps  cherché,  est  impossible,  les  pragmatiques- 
sanctions  et  les  concordats  l'ont  assez  fait  voir.  Il  y  a  un  autre  moyen, 
qui  a  été  proposé  sous  cette  formule  :  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre 
et  dont  l'examen  nous  mènerait  trop  loin  en  ce  moment.  Si 
nous  le  mentionnons,  c'est  qu'il  est  une  preuve  de  plus  que  le  con- 
flit, quoique  moindre  aujourd'hui,  n'est  pas  éteint;  on  le  voit 
d'ailleurs  aux  appréhensions  qu'a  fait  naître  chez  les  nations  catho- 
liques f  annonce  du  prochain  concile.  La  crise  religieuse  n'est  pas  là 
tout  entière,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  mais  ce  qui  tient  aux  rapports 
de  l'Eglise  avec  la  société  telle  qu'elle  se  dessine  à  notre  époque  s'y 
révèle  et  s'y  trouve  pour  une  large  part.  C'est  en  effet  la  partie  du 
problème  la  plus  difficile  à  résoudre  par  le  nombre  et  la  gravité 
des  questions  qu'elle  embrasse.  Doit-on  craindre  qu'au  futur  con- 
cile, où  l'esprit  nouveau  et  le  passé  vont  se  trouver  en  présence,  le 
dernier  seul  ne  trouve  faveur  dans  l'auguste  assemblée?  On  aime 
mieux  espérer  qu'elle  comprendra  que  la  société  actuelle  ne  vit  pas 
uniquement  de  souvenirs  et  qu'elle  regarde- devant  soi.  Le  moyen 
âge  n'est  plus,  et  déjà  il  y  a  moins  de  différence  entre  lui  et  la  re- 
naissance qu'entre  celle-ci  et  le  temps  présent.  Les  grands  faits  so- 
ciaux qui  onteu  lieu  s'imposent  à  tous,  non-seulement  parce  qu'  ils  sont, 
ce  qui  n'est  pas  toujours  une  raison  suffisante,  mais  parce  qu'ils  se  sont 
produits  selon  le  développement  normal  de  l'humanité.  Dire  qu'ils 
ont  été  contre  l'ordre  naturel  et  divin,  c'est  tomber  volontairement 
dans  l'erreur  ;  il  n'y  a  de  tels  que  ceux  qui  vont  ouvertement  contre 
les  lois  de  la  nature  et  de  la  conscience.  Ce  qui  est  normal  et  con- 
forme aux  lois  éternelles  de  la  raison  ne  périt  pas,  malgré  les  sen- 
tences de  mort  si  souvent  prononcées  au  nom  du  catholicisme.  Un 
homme  n'est  que  l'enveloppe  d'une  idée,  et,  à  un  certain  moment, 
la  manifestation  d'un  principe  :  la  sentence  atteint  l'homme,  rien  de 
plus.  Le  second  concile  de  Latran  en  voulait  au  schisme  de  Pierre 
de  Léon  ;  il  condamna  les  doctrines  de  Pierre  de  Brueys  et  d'Arnauld 
de  Brescte^  ce  qui  n'empêcha  pas  la  venue  de  Jean  Hus  et  de  Jé- 
rôme de  Prague  ;  ceux-ci  furent  envoyés  au  bûcher  par  le  concile  de 
Constance,  et  bientôt  après  se  montraient  Luther  et  Calvin.  Celui-ci 
fit  brûler  Servet,  en  valait-il  mieux  pour  cela  ? 

Dans  ces  deux  derniers  conciles,  le  catholicisme  ne  tend  plus  à 
se  constituer,  cette  œuvre  est  accomplie  depuis  bien  des  siècles,  et 
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déjà  il  a  eu  le  temps  de  s'affaiblir  et  de  se  déconsidérer,  non  dans 
son  essence ,  mais  dans  son  organisation ,  par  les  dissensions  intestines, 
les  schismes  et  les  efforts  d'une  ambition  qui  mettait  à  nu  ce  qu'il 
y  avait  en  lui  d'humain  et  de  périssable.  Nous  ne  disons  rien  des 
réformes  si  nécessaires  dans  la  conduite  du  personnel  de  l'Église, 
réformes  si  souvent  demandées  et  tentées,  mais  toujours  en  vain.  Il 
faut  compter  pour  beaucoup  ce  dernier  fait  dans  l'explosion  d'une 
autre  réforme  bien  autrement  radicale  et  qu'on  n'avait  pas  su 
prévenir.  Le  catholicisme  en  est  réduit  à  la  défensive  ;  les  hérésies 
anciennes  l'attaquaient  dans  sa  formation,  discutaient  sur  ce  qui 
devait  être  ;  la  nouvelle  vient  contester  la  valeur  de  ce  qui  est,  sur 
le  fond  comme  sur  la  forme,  sur  le  dogme  comme  sur  l'autorité  de 
celui  qui  en  est  l'organe  le  plus  haut  placé  ;  la  papauté  est  en  jeu, 
et  avec  elle  tout  l'édifice  catholique.  A  vrai  dire,  le  concile  de 
Constance  avait  été  le  premier  acte  de  celui  de  Trente,  mais  quelle 
différence  pour  celui-ci  dans  la  conduite,  dans  le  résultat,  et  que  les 
temps  étaient  changés,  depuis  les  quatre  premiers  conciles  et  depuis 
Grégoire  VII 1  Le  monde  n'était  plus  tel  que  l'avait  vu  ce  grand 
pape,  ce  n'était  plus  même  celui  des  temps  où  parlaient  en  maîtres 
Innocent  111  et  Boniface  VIII  ;  le3  rapports  entre  les  deux  pouvoirs 
étaient  différents,  et  seules  les  bandes  de  Charles-Quint  outrageant 
la  Ville  éternelle  rappelaient  quelques  événements  du  passé.  Le 
concile  de  Trente  pouvait,  au  nom  de  la  foi,  et  en  vertu  de  son 
autorité,  repousser  et  condamner  l'hérésie,  défendre  et  maintenir 
l'orthodoxie,  c'était  son  droit  et  il  sut  en  user  ;  mais  il  ne  pouvait 
pas  décréter  et  encore  moins  faire  exécuter  la  répression  de  ce  qu'il 
condamnait,  l'extermination  de  ceux  qui  élevaient  une  Église  en 
face  du  catholicisme.  L'intolérance  n'avait  pas  abdiqué,  mais  en 
fait  elle  perdait  du  terrain  ;  une  dernière  lutte  aura  lieu,  il  est  vrai, 
mais  elle  ne  servira  qu'à  montrer  l'impuissance  de  l'esprit  qui 
l'aura  suscitée.  Après  bien  des  traverses  causées  par  les  guerres 
avec  les  protestants,  et  aussi  bien  des  hésitations  de  la  part  de  la 
cour  de  Rome,  le  dernier  concile  général  parvint  enfin  à  remplir 
l'objet  de  sa  mission.  L'entente  avec  les  protestants  n'était  pas 
possible,  les  concessions'  proposées  ne  pouvaient  satisfaire  aucun 
des  deux  partis,  et  tout  espoir  de  rapprochement  fut  à  jamais 
perdu.  Ce  qui  valait  mieux  qu'un  tel  résultat,  ce  fut  le  désir  de 
réformer  les  mœurs  du  clergé  et  de  procéder  à  une  épuration  dont 
il  avait  grand  besoin  ;  on  s'en  occupa  sérieusement,  mais  la  cour  de 
Rome,  qui  en  comprenait  la  nécessité,  rencontra  de  la  part  du  clergé, 
€t  notamment  de  celui  de  France,  dont  les  mœurs  étaient  fort 
déréglées,  (V.  Archives  curieuses,  VI,  138)  des  obstacles  qui  para- 
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lysèrent  en  partie  ses  bonnes  intentions.  Mais  une  question  doit 
mçins  importante  à  ses  yeux  appelait  toute  sa  sollicitude* 
.  Dans  Ttops  les  conçiles ,  op  tout  au  moins  daps  ceux,  qui 
eurent  Jieù  après  les" quatre., premiers,  on  vit  se  maflifestjerjiJela 
par{  de  Jlome,  une  prétentiop  qui  grandit  de  siècle  en  sièçlç  ju3qu  à 
son  entière  réalisation^ .  Sur  les  dogmes  et  les  hérésies,  sur  les 
affaires  extérieures  jcte  TEglise,  l'entente  était  facile,  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  sur  la  question  de  suprématie  ;  Rome  y  visait, 
elle  tendait  obstinément  à  se  mettre  au-dessus  des  conciles  et  à  faire 
de  l'autorité  spirituelle  un  pouvoir  absplu  à  son  profit,  A  voir 
l'ardeur  qu'elle  y  apportait,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  subor- 
donnait, tout  le  reste  à  cçtte  fin  exclusivement  personnelle.  Ainsi 
Pie  IV,  qui  vit  la  fin  du  concile  de  Trente,  disait,  à  propos  du 
mariagç  des  prêtres,  dont  il  fut  encore  question  :  à  la  tète  d'un 
clergé,  qui  aurait  femmes,  enfants  et  patrie,  le  pape  serait  réduit  à 
être  évêqtje  de  Rome  ;  c'était  montrer  le  fond  du  sac.  La  Compagnie 
célèbre  qui  s'était  particulièrement  mise  au  service  de  la  papauté 
lui  montra  à  cette  occasion  ce  qu'elle  pouvait  déjà,  bien  que  toute 
récente  encore.  Trois  de  ses  fondateurs,  les  Pères  Lejay ,  Salmercm 
et  Lainez  figurèrent  dans  le  concile  en  qualité  de  théologiens  du 
pape,  ils  prirent  une  grande  part  aux  débats,  tant  sur  les  questions 
de  dogme  que  sur  celle  de  la  suprématie  qu'ils  soutinrent  en  faveur 
de  la  papauté.  Celle-ci  l'emporta,  maïs  non  sans  une  vive  opposi- 
tion, restée  impuissante  devant  le  parti  romain,  qui  au  besoin  ne  se 
refusait  pas  le  petit  mot  pour  rire.  L'évêque  de  Verdun,  Nicolas 
Psaume,  parlant  avec  beaucoup  de  vivacité  contre  la  prétention 
de  la  cour  de  Rome,  l'évêque  d'Orviéto  s'écria  sur  le  ton  de  l'ironie  : 
Gallus  cantat,  (le  Coq  ou  le  Gaulois  chante)  ;  plût  à  Dieu,  s'écria 
l'évêque  de  Lavaur,  qu'au  chant  du  coq  Pierre  se  repentît,  0 
utinam  ad  Galli  canium  Petrus  recipisceret  I  Pierre  ne  se  repentit 
point,  et  le  concile  termina  ses  travaux  en  abdiquant  entre  les 
maiDS  du  pape,  lui  demandant  de  confirmer  ses  canons  et  lui 
laissant  le  droit  exclusif  de  les  interprêter.  La  papauté  avait  atteint 
le  but  de  son  ambition,  mais  on  se  demande  ce  que  le  catholicisme 
devait  y  gagner  :  à  mesure  que  la  papauté  augmentait  sa  puissance 
individuelle,  il  perdait  en  autorité  et  en  étendue,  comme  si  plus  le 
pape  s'élevait,  plus  l'homme  apparaissait  au  détriment  de  l'Eglise? 
En  suivant  la  marche  du  catholicisme,  on  voit  que  plus  la  supré- 
matie papale  prenait  le  dessus,  plus  il  perdait  de  terrain  dans  le 
monde.  Ainsi  en  1552  était  signé  le  traité  de  Passau,  qui  fut  le 
préliminaTe  delà  paix  d' Ausbourg, en  1555,  par  lequel  les  protes- 
tants acquéraient  la  liberté  de  conscience.  Mais  avant  cette  époque 
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«et  dès  1327  la  Suède  èt  le  Danemark  avaient  quitté  le  catholicisme 
pour  embrasser  la  Réforme,  et  l'Eglise  anglicane  était  définitive- 
ment assise  en  1562  sous  le  règne  d'Elisabeth.  La  Saint-Barthélémy 
4ù  France,  Marie  Tudor  en  Angleterre  et  la  guerre  de  trente  ans  en 
Allemagne  ne  firent  que  prouver  l'impuissance  de  la  force  contre  la 
liberté  de  conscience  et  les  progrès  de  l'esprit  moderne. 
'  Aujourd'hui  la  moitié  de  l'Europe  a  quitté  le  catholicisme,  et  si 
Koh  excepte  l'Autriche  et  une  partie  de  l'Allemagne  du  Sud,  lés 
peuples  de  race  latine  sont  seuls  restés  unis  à  l'Eglise  dont  Rome 
est  lamétropole.  C'est  sur  eux  que  retombent  les  embarras  de  cette 
<5rîse  religieuse  compliquée  de  tant  d'intérêts  différents,  et  dont  la 
Frartce  a  déjà  eu  tant  à  souffrir.  Et  ces  peuples,  dans  quel  état  d* es- 
prit sont-ils?  Qu'on  le  demande  à  l'Espagne  où  les  excès  contre  le 
catholicisme  menacent  d'égaler  ceux  commis  en  son  nom  ;  à  l'Italie, 
-où  la  question  romaine  devient  un  grief  de  plus;  à  l'Autriche,  en 
désaccord  avec  la  cour  de  Rome,  et  où  de  la  part  des  masses  la 
désaffection  se  manifeste  sans  équivoque.  La  France,  la  plus  fidèle, 
lapins  dévouée,  et  que  son  dévouement  met  le  plus  en  péril, la 
France  compte  par  millions  ceux  de  ses  enfants  qui  sont  catholiques 
de  nom  et  de  naissance,  mais,  rien  de  plu3.  On  pourrait,  il  est  vrai 
^îter  la  Pologne  et  l'Irlande,  mais  il  est  douteux  qu'elles  aient  en» 
réalité  de  bien  meilleures  dispositions.  On  sait  qu  en  Pologne  il 
existe  un  parti  démocratique  dont  les  sympathies  sont  loin  d*ètre 
acquises  au  catholicisme  ;  si  elle  était  moins  torturée  par  la  Russie, 
on  la  verrait  suivre  le  courant  comme  les  autres  peuples,  la  preuve 
en  est  que  sur  cinq  grands  journaux  polonais,  un  seul  est  du  parti 
romain,  les  quatre  autres  montrent,  à  des  degrés  divers,  un  esprit 
auquel  on  ne  peut  pas  se  tromper,  et  cependant  le  sentiment  reli- 
gieux se  confond  dans  l'âme  de  la  Pologne  avec  le  sentiment  de  sa 
nationalité,  il  y  puise  une  force  que  sa  prospérité  ne  lui  donnerait 
pas  ;  c'est  aussi  le  cas  de  l'Irlande.  Il  est  facile,  pour  expliquer  un 
détachement  si  général,  de  crier  à  l'irréligion,  au  matérialisme,  au 
socialisme  ;  il  serait  plus  utile  de  remonter  à  toutes  les  causes  pour 
en  trouver  le  remède.  Il  y  en  a  certes  au  dehors,  et  en  grand  nombre, 
qui  concourent  à  éteindre  le  sentiment  religieux,  mais  il  y  en  a 
aussi  et  de  plus  d'une  sorte,  dans  le  sein  du  catholicisme.  «  Ayons 
seulement  le  courage  de  dire  que  si  l'unité  chrétienne  a  été  déchi- 
rée, que  si  la  science  a  voulu  se  séparer  de  la  foi,  que  si  la  liberté  a 
voulu  régner  sans  la  religion,  une  part  terrible  de  responsabilité 
dans  ces  malheurs  incombe  aux  hommes  qui  ont  représenté,  dons 
le  inonde  chrétien,  et  l'unité,  et  la  foi,  et  la  religion.  »  Tel  est  le  lan- 
gage que  tient  le  vénérable  évèque  de  Sura,  parce  qu'il  sait  que  la 
ligne  d  roite  est  le  meilleur  chemin  pour  arriver  au  but,  e  que  le  temps 
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presse.  Nous  n'en  sommes  plus  à  Lamennais  :  il  y  a  trente  à  qua- 
rante ans  encore,  l'indifférence  était  l'ennemi  le  plus  à  craindre 
pour  le  catholicisme,  aujourd'hui  c'est  son  plus  ferme  auxiliaire. 
Du  jour  où  l'indifférence  cessera  dans  les  esprits,  où  dans  les  cœurs 
se  fera  sentir  la  chaleur  vivifiante  du  sentiment  religieux,  le  catho- 
licisme, s'il  n'y  prend  garde,  sera  plus  que  jamais  en  péril,  parce 
que  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  tel  que  î'étreint  ét  le  garrotte  un 
ultramontanisme  inintelligent,  il  est  fait  pour  repousser  au  lieu 
d'attirer,  pour  inspirer  tout  autre  chose  que  la  confiance  et  l'amour. 
Où  iront  les  âmes  ?  De  quel  côté  se  tourneront-elles  ?  Personne 
aujourd'hui  ne  peut  le  dire.  Comment  prévoir  ce  qui  peut  sortir 
du  chaos?  En  attendant,  les  adversaires  ou  les  ennemis  semblent 
chercher  à  prendre  leurs  précautions .  Déjà  on  a  vu  s'élever  une 
Alliance  religieuse  universelle  qui,  s'appuyant  sur  la  liberté  de 
conscience  et  l'exercice  de  la  raison,  admet  tous  les  cultes,  à  cette 
seule  condition  de  rester  fidèle  au  monothéisme.  Dans  ces  derniers 
temps  vient  de  s'organiser  une  Société  civile  des  familles  affran- 
chies de  toute  pratique  religieuse,  dont  le  but  est  l'organisation  de 
la  charité  entre  tous  ses  membres.  Nous  ne  jugeons  pas  ces  tenta- 
tives ;  mais  en  nous  bornant  à  les  constater,  nous  rappellerons  ce 
vieux  dicton  populaire  :  Ne  méprisez  pas  les  petits  ruisseaux,  ils 
font  quelquefois  de  grandes  rivières.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  un  centre  catholique  que  ces  faits  se  produisent,  on  en 
voit  de  semblables  remuer  le  protestantisme  ;  ainsi  l1 Emancipation , 
organe  du  libéralisme  libéral,  à  Neuchatel  ;  son  but  est  «l'organi- 
sation d'une  société  qui  remplisse  dans  notre  monde  moderne  la 
haute  fonction  civilisatrice  des  anciennes  Eglises,  sans  faire  aucune 
concession  à  aucun  principe  contraire  à  la  pleine  liberté  delà  cons- 
cience et  de  la  raison  humaines  ;  »  le  Rcformverein,  de  Berne,  le 
Protestantenverein,  de  Berlin,  qui  tous  deux  aussi  aspirent  à«la ré- 
novation de  l'Eglise  protestante  dans  l'esprit  de  la  liberté  évangé- 
lique.  »  La  crise  religieuse  est  universelle,  mais  c'est  le  catholi- 
cisme qui  est  le  plus  menacé.  Qu'arriverait- il  si  les  divers  éléments 
qui  lui  sont  hostiles  venaient  à  se  mettre  d'accord  pour  former  à 
leur  manière  cette  unité  qui  a  fait  sa  force  pendant  si  longtemps  et 
qui  aujourd'hui  devient  pour  lui  un  premier  ferment  de  dis- 
corde ? 


Un  concile  œcuménique  est  convoqué  pour  le  8  décembre  pro- 
chain. En  présence  de  ce  grand  fait,  deux  questions  se  posent  tout 


II 


LA  crise  religieuse 


*07 


d'abord  :  que  fera  le  concile,  et  quels  seront  dans  son  sein  l'autorité 
et  le  rôle  des  membres  convoqués  par  le  pape  ?  Sur  la  première 
question,  il  est  plus  facile  à  chacun,  selon  ses  sentiments  person- 
nels, ses  désirs  ou  ses  craintes,  de  dire  ce  qui  devrait  être  que  ce 
qui  sera  ;  cependant  le  Saint-Père,  dans  la  bulle  de  convocation, 
expose  le  but  de  cette  réunion  solennelle  :  «  Ce  concile  œcumé- 
nique aura  donc  à  examiner  avec  le  plus  grand  soin  et  à  déterminer 
ce  qu'il  convient  le  mieux  de  faire  en  ces  temps  si  difficiles  et  si 
durs,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  l'intégrité  de  la  foi, 
pour  la  beauté  du  culte  divin,  pour  le  salut  éternel  des  hommes, 
pour  la  discipline  du  clergé  régulier  et  séculier,  et  son  instruction 
salutaire  et  solide,  pour  l'observance  des  lois  ecclésiastiques,  pour 
la  réformation  des  mœurs,  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeu- 
nesse, pour  la  paix  commune  et  la  concorde  universelle.  11  faudra 
aussi  travailler  de  toutes  nos  forces,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  éloigner 
tout  mal  de  l'église  et  de  la  société  civile  ;  à  ramener  dans  le  droit 
sentier  de  la  vérité,  de  la  justice  et  du  salut,  les  malheureux  qui  se 
sont  égarés;  à  réprimer  les  vices  et  à  repousser  les  erreurs,  afin  que 
notre  auguste  religion  et  sa  doctrine  salutaire  acquièrent  une 
vigueur  nouvelle  dans  le  monde  entier,  qu'elles  se  propagent  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  qu'elles  reprennent  l'empire,  et  qu'ainsi  la 
piété,  l'honnêteté,  la  justice,  la  charité  et  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes se  fortifient  et  fleurissent  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 
Car  Tinfluence  de  l'Eglise  catholique  et  de  sa  doctrine  s'exerce 
non -seulement  pour  le  salut  éternel  des  hommes,  mais  encore,  et 
personne  ne  pourra  jamais  prouver  le  contraire,  elle  contribue  au 
bien  temporel  des  peuples,  à  leur  véritable  prospérité,  au  maintien 
de  Tordre  et  de  la  tranquillité,  au  progrès  même  de  la  solidité  des 
sciences  humaines,  ainsi  que  les  faits  éclatants  de  .l'histoire  sacrée 
et  de  l'histoire  profane  le  montrent  clairement  et  le  prouvent  cons- 
tamment de  la  manière  la  plus  évidente.  Et,  comme  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  nous  réconforte,  nous  ravive  et  nous  console  par  ces 
paroles  :  là  où  deux  ou  trois  sont  rassemblés  en  mon  nom,  là  je 
suis  avec  eux,  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'il  ne  veuille  bien  lui- 
même  nous  assister  dans  ce  concile  par  l'abondance  de  sa  grâce 
divine,  afin  que  nous  puissions  régler  toutes  choses  de  manière  à 
procurer  le  plus  grand  bien  de  sa  sainte  Eglise.  C'est  pourquoi, 
après  avoir  répandu  nuit  et  jour,  dans  toute  l'humilité  de  notre 
cœur,  nos  plus  ferventes  prières  devant  Dieu,  père  de  lumière,  nous 
avons  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  réunir  ce  concile.  »  Dans  ces 
lignes  qu'on  vient  de  lire,  le  Souverain  Pontife  tient  sans  doute  le 
langage  qu'il  lui  appartient  de  tenir  ;  mais  il  semble  qu'il  faudra 
une  grande  largeur  d'interprétation  pour  entrer  un  peu  avant  dans 
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le  vif  de  la  société  civile,  selon  l'expression  de  la  bulle.  Çe  sera 
rouvre  dn  concile,  œuvre  difficile  assurément  et  dont  tout  le  monde 
comprend  la  gravité  par  les  résultats  quelle  peut  donner.  L'histoire 
i»ps  dit  ce  qu'était  le  catholicisme  et  ce  qu'il  est  devenu;  elle 
montre  aussi  ce  qu'a  été  le  monde  et  ce  qu'il  est  devenu  ;  il  y  a  là 
un  double  enseignement  qui  peut  être  utile  à  tous. 

La  seconde  question,  à  en  juger  par  les  vifs  débats  qu'elle  a  déjà, 
soulevés*  paraît  être  la  question  principale,  dans  l'esprit  des  inté- 
ressés i  c'est  à  elle  que  Mgr  Maret  a  conservé  la  première  partie  de 
-son  ouvrage.  En  réalité,  elle  intéresse  l'Eglise  dans  son  gouverne- 
ment intérieur,  elles  gouvernements  catholiques,  par  suite  de  leurs 
rapports  avec  elle;  c'est  à  ce  dernier  point  de  vue  surtout  qu'elle 
mérite  de  fixer  l'attention» 

Depuis  trois  siècles,  le  pape  gouverne  seul  ;  il  est  l'autorité  sùr 
prême  et  absolue  dans  l'Eglise.  Après  ce  long  espace  de  temps,  la 
question  se  pose  de  nouveau;  elle  consiste  à  savoir  si  l'infaillibilité 
dogmatique  est  un  privilège  exclusivement  personnel  au  pape  ;  c'est- 
à-dire  un  privilège  du  pape,  enseignant  seul  et  sans  aucun  secours 
nécessaire  de  l'épiscopat  ;  si,  en  d'autres  termes,  les  membres  du  con- 
tile,  appelés  par  le  Souverain  pontife,  ne  d  »  '  vent  former  qu'une  assem- 
blée consultative,  le  papeayantseulledroitde  conclure  et  d'ordonner; 
ai  le  gouvernement  de  l'Eglise  est  une  monarchie  absolue  ou  une  mo- 
narchie tempérée  efficacement  d'aristocratie.  Posée  en  ces  termes, 
dit  Mgr  Maret,  a  la  question  acquiert  une  incomparable  gravité.  Ce 
sont  les  destinées  de  l'Eglise,  de  l'ordre  moral  et  religieux,  qui  sont 
en  jeu.  »  En  effet,  pour  quiconque  s'élève  au-dessus  d'un  étroit 
débat  de  suprématie  personnelle,  la  question  n'est  pas  entre  la  pa- 
pauté et  les  membres  du  concile,  mais  entre  l'Eglise  et  la  société 
laïque.  Un  pape,  avec  son  infaillibité,  n'est  pas  seul  à  voir,  à  con- 
naître, à  juger  ;  il  a  besoin  d'une  lumière  qui  lui  vienne  du  dehors 
et  de  plus  loin  que  de  l'enceinte  de  Rome;  or,  dans  les  circonstances 
présentes,  quels  meilleurs  conseillers  que  des  hommes  qui  viennent 
de  tous  les  points  de  l'horizon  catholique,  qui  ont  entendu  de  près 
tes  voix  amies  et  ennemies,  qui  ont  appris  par  eux-mêmes  ce  qui  se 
fait  ou  ce  qui  se  trame,  et  qui,  par  là,  peuvent  mieux  sentir  la  né- 
cessité de  ce  qui  doit  être  fait?  Ces  hommes  ne  sont  plus  de  siipples 
conseillers,  ils  sont  des  juges,  parce  qu'ils  sont  plus  éclairés,  plus 
imprégnés,  pour  ainsi  dire,  de  l'esprit  général,  aussi  dévoués,  mais 
plus  indépendants.  La  responsabilités  d'ailleurs  assez  grande,  pour 
qu'un  pape  puisse  désirer  delà  partager  avec  ceux  qu'il  a  convoqués; 
aussi  Mgr  Maret  émet-il,  au  sujet  d'une  périodicité  conciliaire,  une 
opinion  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 
La  question  est  donc  d'une  gravité  inconstestable.  Nous  n'avons 
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pas  la  prétention  de  prononcer  entre  les  deux  parties  ;  mais  il  nous 
semble  que  le  savaùt  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  a 
réuni  en  faveur  des  conciles  des  preuves  d'une  grande  valeur,  îï 
est  vrai  aussi  que,  dans  le  camp  opposé,  on  ne  manque  pas  d'argu- 
ment. Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que,  de  bonne  heure,  r  évêque 
de  Rome  a  visé  à  cette  autorité  absolue,  et  que  depuis,  la  papauté  a 
£ait  tous  ses  efforts  pour  y  arriver.  Ses  historiens,  qui  lui  étaient 
favorables  comme  ses  partisans  de  nos  jours,  ont  pris  ce  désir  pour 
une  réalité.  Ils  ont  pour  eux  le  concile  de  Trente,  et  il  est  naturel 
5ue  l'école  italienne  et  absolutiste  cherche  à  s'en  prévaloir.  Mais  si 
elle  a  cet  antécédent  pour  elle,  l'école  opposée,  le  gallicanisme,  puis- 
qu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  en  trouve  d'autres  dans  bien  deB 
conciles  antérieurs;  il  peut  de  plus  en  appeler  aux  tendances  géïré- 
rales  de  notre  siècle,  et  qui  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  pourrait  hâ 
reprocher.  L'absolutisme  est  renversé  partout,  sauf  en  Russie;  mais 
ce  n'est  pas  le  czar  que  le  pape  voudrait  prendre  pour  modèle  :  la 
Fiance,  l'Autriche,  l'Allemagne,  l'Espagne,  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope, en  un  mot,  ont  plus  ou  moins  fait  justice  do  pouvoir  absolu. 
Si  un  régime  parlementaire  est  préférable  en  politique,  pourquoi 
ne  le  serait-il  pas  dans  une  religion  dont  l'organisation  fut,  pen- 
dant longtemps,  essentiellement  démocratique?  L'unité  du  pouvoir 
spirituel  serait-elle  détruite?  Pas  plus  qu'en  Angleterre  l'unité  du 
pouvoir  politique.  PaT  l'issue  de  ce  débat,  comme  pour  tout  le  reste, 
il  est  possible  que  le  concile  produise  un  grand  bien,  mais  il  est 
également  vrai  qu'il  peut  faire  beaucoup  de  mal  :  il  ne  lui  faudrait, 
pour  cette  dernière  alternative,  que  des  yeux  pour  ne  pas  voir  et 
des  oreilles  pour  ne  pas  entendre,  double  infirmité  à  laqaellelacour 
pontificale  est  quelquefois  sujette.  Et  par  elle,  il  faut  entendre  l'ul- 
tramontanisme,  car  tous  les  Romains  ne  sont  pas  à  Rome ,  et  si  la 
papauté  faiblissait,  c'est-à-dire  si  elle  ouvrait  les  yeux  et  prêtait 
l'oreille,  il  est  ailleurs  plus  d'un  zélé  qui  dirait  comme  Sertorius  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

On  en  voit  la  preuve  tous  les  jours,  par  exemple,  dana  la  polé- 
mique soulevée  par  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nîmes,  qui  ne 
trouve  plus  dans  le  vénérable  évêque  de  Sura  qu'un  de  «  ces 
écrivains  à  idées  préconçues,  qui,  pour  le  triomphe  d'une  opinion 
dépourvue  de  consistance,  se  livrant  au  travail  le  plus  triste  et  le 

plus  ingrat,  s'en  vont  »  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la 

citation,  ces  quelques  lignes  suffisent  pour  montrer  avec  quelle 
animosité  le  combat  s'engage.  Mgr  Plantier  a  bien  le  droit  d'accorder 
ses  sympathies  à  ce  qu'il  préfère  ;  mais  un  peu  de  mesure  dans  la 
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manière  de  les  soutenir  n'ôterait  rien  à  la  valeur  de  son  opinion.  Si, 
sur  un  champ  de  bataille,  la  victoire  se  range  assez  volontiers  du 
côté  des  gros  coups,  il  n'en  est  pas  de  même  en  faveur  des  gros 
mots,  dans  une  discussion  telle  que  celle-ci.  Il  nous  paraît  d'ailleurs 
que  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  est  bien  exigeant  et  difficile,  puisqu'il 
ne  voit  dans  la  thèse  soutenue  par  Mgr  Maret  qu'une  idée  préconçue, 
que  des  «  allégations  incohérentes  et  gratuites,  des  sophistications 
de  l'histoire,  de  misérables  subtilités  d'un  faux  nationalisme,  » 
ainsi  qu'il  s'exprime  dans  la  même  homélie.  Mgr  Maret  n'est  plus, 
à  ses  yeux,  qu'un  faux  frère  dont  il  se  sépare  avec  bruit,  dans  une 
lettre  publiée  par  Y  Univers.  «  Il  fut  un  temps,  lui  dit-il,  où,  sur  les 
questions  délicates  abordées  par  votre  Mémoire,  nos  idées  se  tou- 
chaient sans  toutefois  se  confondre.  Depuis  cette  époque,  déjà  loin- 
taine, vous  avez  étudié,  Monseigneur  ;  je  l'ai  fait  aussi  moi-même 
avec  conscience.  Mais  ces  études  parallèles  ont  abouti  pour  l'un  et 
Fautre  n  des  résultats  bien  divers.  » 

Cependant,  les  raisons  produites  dans  ce  Mémoire  contre  le  pri- 
vilège personnel  de  l'infaillibilité  absolue  et  séparée  du  pape  sont 
d'une  grande  force  au  point  de  vue  dogmatique  et  historique,  et 
nullement  le  produit  d'un  faux  nationalisme.  Il  est  vrai  que  le  gal- 
licanisme est  engagé  dans  le  débat,  et  que,  aux  yeux  de  ses  adver- 
saires, il  aurait  tort  d'avoir  raison  ;  mais  après  tout,  que  demande 
l'auteur  du  Mémoire  si  amèrement  incriminé?  La  liberté  de  «  dé- 
aaontrer  que  l'Eglise  est  une  monarchie  efficacement  tempérée  d'a- 
ristocratie, et  que,  par  conséquent,  la  souveraineté  spirituelle  et 
l'infaillibilité  dogmatique  y  sont  composées  de  deux  éléments  essen- 
tiels, quoique  le  second  soit  subordonné  au  premier.  Voilà,  ajoute 
le  vénérable  prélat,  le  cœur  de  mon  livre,  auquel  il  ne  sera  pas  fa- 
cile de  toucher,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  tant  que  mes  grandes  thèses 
n'auront  pas  été  réfutées,  j'oserai  dire  que  mon  livre  restera  debout.» 
Après  cette  déclaration  si  nette  et  si  ferme,  Mgr  Maret  ajoute,  en 
forme  de  conseil,  ces  lignes,  que  ses  adversaires  feraient  bien  de 
méditer  :  «  Dans  ces  discussions  pacifiques  et  bienveillantes,  sur- 
tout entre  évêques,  n'affligeons  pas  l'âme  de  nos  frères  par  des  ju- 
gements précipités,  par  des  reproches  immérités;  ne  soulevons  pas 
des  nuages  qui  peuvent  dérober  aux  yeux  inattentifs  le  véritable 
aspect  des  choses  et  suscitent  de  regrettables  scandales.  » 

Rien  de  plus  convenable  qu'un  tel  langage,  et,  en  général,  que  la 
forme  pleine  de  ménagements  et  de  mesure  sous  laquelle  l'au- 
teur présente  ses  idées  ;  mais  on  ne  lui  en  tient  pas  compte.  Telle 
est  la  force  de  la  conviction  ou  de  l'esprit  de  parti  dans  les  âmes 
imbues  de  certaines  idées,  qu'elles  sont  avec  elles-mêmes  et  avec  le 
monde  entier  comme  s'il  n'y  avait  sur  la  terre  que  les  choses  telles 
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qu'elles  les  conçoivent  ou  qu'elles  les  veulent  ;  le  reste  n'existe  pas, 
ou  il  a  tort  d'exister,  Ce  fait  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  ;  le  taudator  temporis  acti  du  poète  latin  est  vrai  des  généra* 
tions  comme  des  individus.  Loin  d'être  contraire  à  la  nature  de 
l'homme,  il  montre  la  faiblesse  de*son  esprit  en  môme  temps  que  la 
chaleur  de  ses  sentiments  et  les  fortes  attaches  de  son  coeur  à  ce  qui 
a  fait  l'objet  de  ses  affections.  De  là  le  respect  dû  aux  opinions  sin- 
cères, mais  de  là  aussi  cet  attachement  obstiné  au  passé  de  la  part 
de  certains  esprits,  et  l'impossibilité,  pour  ainsi  dire  native,  où  ils 
sont  de  comprendre  le  présent  et  de  pressentir  l'avenir.  Us  se  po- 
sent en  champions  d'un  ordre  de  choses  qu'ils  croient  immuable,  et 
qui  se  révèle  comme  désormais  impossible  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants :  Don  Quichotte  du  passé,  avec  une  âme  aussi  loyale  que 
celle  du  chevalier  de  la  Triste-Figure,  avec  ses  vues  d'un  bon  sens  su- 
périeur sur  d'autres  questions,  ils  entrent  comme  lui  dans  la  région 
des  chimères,  dès  qu'il  s'agit  de  l'objet  de  leur  prédilection  exclu- 
sive. Personne  ne  refusera  à  Joseph  de  Maistre  les  qualités  d'un 
penseur  éminent,  d'un  écrivain  de  génie,  et  qui  a  laissé  après  lui 
les  traces  ineffaçables  d'un  esprit  supérieur  à  plusieurs  égards  ;  mais 
dès  qu'il  aborde  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  dès  qu'il  parle  phi- 
losophie, politique  ou  religion,  il  se  tourne  vers  le  passé  :  c'est 
l'homme  du  moyen  âge.  Tout  ce  qui  tend  à  le  battre  en  brèche  est 
l'objet  de  son  mépris  ou  de  sa  haine.  Il  ne  veut  rien  voir,  même 
dans  ce  qui  est  uniquement  du  domaine  de  la  science.  Ainsi,  il  entre 
si  peu  dans  le  mouvement  scientifique  dont  Bacon  est  un  des  prin- 
cipaux moteurs,  qu'il  ne  comprend  pas  même  le  titre  du  Novutn 
Qrgunum,  et  qu'il  ne  trouve  rien  de  mieux  à  dire  que  ceci  :  «  J'ho- 
nore la  sagesse  qui  propose  un  nouvel  organe  tout  autant  que  celle 
qui  proposerait  une  nouvelle  jambe.  »  Pourquoi  cette  énormité? 
Parce  que  les  encyclopédistes  s'étaient  enrôlés  sous  la  bannière  du 
philosophe  anglais,  et  que  la  Convention  avait  ordonné  la  traduc- 
tion et  la  propagation  de  ses  œuvres  aux  frais  du  Trésor  public.  En 
politique,  c'était  l'exécuteur  testamentaire  de  Grégoire  VII,  et  plus 
encore,  s'il  est  possible  :  au-dessus  des  rois,  le  pape  ;  la  monarchie 
absolue  lui  appartient  de  droit,  et  la  théocratie  est  l'idéal  de  tout 
gouvernement  sur  la  terre.  Ainsi,  dans  le  livre  du  Pape,  dans  les 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg ',  pas  la  moindre  intelligence  des  temps 
nouveaux,  sinon  pour  les  maudire;  l'auteur  est  utopiste  à  sa  ma- 
nière, et  n'oublie  pas  le  bourreau  parmi  les  fonctionnaires  publics 
qui  doivent  concourir  au  bonheur  du  genre  humain.  Cette  réaction 
contre  le  présent,  cette  résistance  en  faveur  d'un  ordre  de  choses 
qui  s'écroulait  de  toutes  parts,  et  quand  l'histoire  inscrivait  dans  les 
annales  du  monde  des  faits  d'un  ordre  bien  différent,  est  un  frap- 
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pant  exemple  de  celte  obstination  à  fermer  les  yeux. et  à  vouloir 
ressusciter  les  morts.  Cependant,  si  Ton  en  croît  une  publication 
posthume,  cet  esprit  si  rétrograde  aurait  jugé  les  hommes  et  les 
eBoses  qu'il  avait  préconisés,  avec  une  grande, sévérité*  au  point 
qu'on  a  cru  y  voir  une  sorte  de*  retour  sur  lui-même  et  de  regrets 
d'avoir  si  mal  placé  ses  sympathies.  Quelle  que  soit  la  vérité  à  cet 
égard,  il  est  douteux  qu'il  ait  jamais  songé  à  pactiser  avec  le  pré- 
sent, jamais  il  n'eût  été  un  Lamennais;  mais  ce  qu'il  désirait,  il  a 
pu  en  reconnaître  Yim possibilité,  et  son  humeur  contre  les  bopames 
et  les  choses  de  son  choix  en  religion  et  en  politique  a  dû  n'être 
qu'un  profond  découragement,  en  voyant  enfin  que  les  temps  étaient 
autres  et  que  $on  idéal  était  moins  qu'un  rêve. 

11  y  aurait  profit  à  tirer  de  là  pour  ceux  qui  ont  hérité  des  sympa- 
thies de  Fauteur  du  Pope;  les  de  Maistre  sont  assez  rares  de  nos 
jours,  mais  l'esprit  qui  l'animait  ne  s'est  pas  éteint  avec  lui.  Depuis 
sa  mort,  cependant,  bien  des  faits  nouveaux  se  sont  produits»  qui 
n'ont  pas  fortifié  l'édifice  catholique  ni  à  l'intérieur  ni  an  dehors. 
À  l'annonce  de  la  réunion  d'un  concile,  on  ne  s'est  pas  demandé, 
dans  la  masse  des  populations  catholiques,  quelle  serait  l'attitude 
de  l'assemblée  et  do  pape  an  point  de  vue  de  l'autorité  ;  c'est  une 
question  de  laquelle  la  grande  majorité  ne  s'est  jamais  émue,  et 
qu'elle  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'élucider  par  l'étude  des  docu- 
ments. Mais  il  en  est  une  autre  qui  n'échappe  à  personne.  Oo  sent 
partout  que  la  question  capitale  est  ailleurs  et  plus  haut  placée. 
•Quelle  est,  aujourd'hui,  l'action  du  gouvernement  de  l'Eglise  sur 
P esprit  des  peuples  auxquels  il  s'adresse  ;  quelle  est,  en  fait*  sa 
puissance  sur  les  âmes,  en  un  mot,  quelle  est  aujourd'hui  son  auto- 
rité dans  le  monde?  Voilà  ce  qui,  par-dessus  tout,  préoccupe  les 
esprits.  La  forme  du  gouvernement  importe  beaucoup,  mais  pour 
quiconque  veut  être  sincère  et  voir  ce  qui  est,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  forme  qui  est  én  cause,  c'est  le  gouvernement  lui-même; 
ce  n*est  pas  seulement  une  question  d'autorité  entre  le  pape  et  les 
membres  qu'il  a  convoqués,  c'est  une  question  d'avenir  pour  le  ca- 
tholicisme, et  les  décisions  qui  sortiront  de  l'assemblée  qui  se  pré- 
pare, si  elles  allaient  trop  ouvertement  contre  le  courant  de  notre 
époque,  lui  seraient  aussi  funestes  que,  dans  un  sens  contraire,  elles 
pourraient  lui  être  favorables.  Les  amis  les  plus  ardents,  sinon  les 
mien*  inspirés,  reconnaissent  toute  la  gravité  de  la  situation,  puis- 
que Monseigneur  Plantier,  interprète  en  cela  d'un  grand  no*nbre, 
disait,  il  n'y  a  pas  longtemps  :  «  Le  monde  est  malade.  Bien  des 
maux  le  travaillent  et  l'agitent  Mais  celui  qui  donne  le  branle  à  tous 
les  autres,  c'est  la  rupture  universelle  des  peuples  et  de  ceux  qui  les 
conduisent  avec  la  royauté  publique  et  sociale  de  Jésus-Christ.  Un 
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seul  Etat  a? ait  fait  exception  jusqu'à  ce  jour  :  c'était  l'Espagne*.. 
Mais  la  chatoie  d'est  brisée  sous  .les  coups  dans  les  bontés  de. sa 
dernière  révolution,  et,  par  ce  divorce  impie,  l'apostasie  générale 
des  gouvernements  et  des  peuples  est  maintenant  consoqunée.  »  La 
réalité  est  frappante  et  l'illusion  n'est  plus  permise.  De  cet  aveu  res- 
sort une  conséquence  dont  il  fout  également  bien  se  pénétrerj.et 
sur  laquelle  l'illusion  n'est  pas  Ma  plus  permise  ;  c'est  que,  pour 
remédier  à  cette  apostasie  des  gouvernements  et  des  peuples*  on 
doit  comprendre  leurs  besoins,  lents  aspirations,  et  y  faire  droit 
dans  lès  limites  de  ce  qui  est  juste  et  nécessaire. 

Le  catholicisme  compte  dans  ses  rangs  des  battîmes  d'une  haute 
intelligence,  et  dont  les  sentiments  ne  peutent  pas  être  mis  en 
déute  ;  ils  parlent,  mais  c'est  en  vain,  et  il  est  inutile  de  redire  ici  ce 
que  personne  n'ignore,  et  de  rappeler  que  dés  hommes  comme  le 
P.  de  Ravignan  et  le  P.  Lacordrire  ont  été  mis  en  suspicion.  Evi- 
demment, ce  n'était  pas  à  leur  personne  qu'on  en  voulait,  mais  aux 
Idées  dont  ils  étaient  les  organes.  Cependant,  quel  langage  plus  or- 
thodoxe que  celui  de  ces  deux  éloquents  orateurs  de  la  chaire  ;  mais 
il  semble  que,  pour  un  certain  parti,  il  y  ait  une  autre  orthodoxie 
1  ^ornme  il  y  a  un  autre  catholicisme»  Il  ne  lui  suffit  pas  qu'on  soit 
catholique,  il  faut  encore  ne  penser  et  ne  dire  que  ce  qu'il  a  permis 
dédire  et  de  penser,  il  faut  qu'on  se  résigûe  à  ne  faire  entendre 
qu'une  «  parole  faussée  par  un  mot  d'ordre  ou  mutilée  par  des  réti- 
cences, »  comme  s'exprime  le  P.  Hyacinthe  dans  sa  lettre  au  général 
des  Carmes  déchaussés.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  le  moyen  de  décou- 
rager les  cœurs  les  plus  fermes,  les  âmes  les  plus  dévouées.  «  J'ai 
promis,  dit-il  encore  dans  la  même  lettre,  l'obéissance  monastique, 
mais  dans  les  limites  de  l'honnêteté  de  ma  conscience,  de  la  dignité  de 
ma  personne  et  de  mon  ministère.  Je  l'ai  promise  sous  le  bénéfice 
de  cette  loi  supérieure  de  justice  et  de  royale  liberté,  qui  est,  selon 
Tapétre  saint  Jacques,  la  propre  loi  du  chrétien.  C'est  la  pratique 
là  plus  parfaite  de  cette  liberté  sainte  que  je  suis  venu  demander  au 
cloître,  voici  plus  de  dix  années,  dans  l'élan  d'un  enthousiasme  pur 
de  tout  calcul  humain»  je  n'ose  pas  ajouter  dégagé  de  toute  illusion 
de  jeunesse.  Si,  en  échange  de  mes  sacrifices,  on  m'offre  aujourd'hui 
des  chaînes,  je  n'ai  pas  seulement  le  droit,  j'ai  le  devoir  de  les  re- 
fuser. » 

Cette  liberté,  il  la  demandera  au  futur  concile,  mais  non  sans 
douter  un  peu  du  succès  de  sa  démarche  :  «  J'en  appelle  au  concile, 
qui  va  se  réunir  pour  cherchër  des  remèdes  à  l'excès  de  nos  maux, 
et  pour  les  appliquer  avec  autant  de  force  que  de  douceur.  Mais,  si 
des  craintes  que  je  ne  veux  point  partager  venaient  à  se  réaliser, 
=si  l'auguste  assemblée  n'avait  pas  plus  de  liberté  dans  ses  délibéra- 
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tions  qu'elle  D'en  a  déjà  dans  sa  préparation,  ai,  en  un  mot,  die 
était  privée  des  caractères  essentiels  à  un  concile  oecuménique,  je 
crierais  vers  Dieu  et  vers  les  hommes  pour  en  réclamer  un  autre, 
véritablement  réanî  dans  le  Saint-Esprit,  non  dans  l'esprit  des 
partis ,  représentant  réellement  l'Eglise  universelle,  non  le  silence 
des  uns  et  l'oppression  des  autres.  » 

1/ histoire  de  ce  religieux  se  jetant  avec  enthousiasme  dans  l' en- 
ceinte d'un  cloître,  avec  l'espoir  d'y  trouver  la  pratique  la  plus 
parfaite  d*une  liberté  sainte,  ne  serait-elle  pas  celle  de  bien  des 
âmes  sincèrement  religieuses  qui,  elles  non  plus,  n'ont  pas  trouvé 
sous  la  bure  du  moine  ou  la  robe  du  prêtre  ce  qu'elles  étaient  venues 
chercher  dans  une  illusion  de  jeunesse  ?  Si  l'illusion  a  cessé,  si 
l'enthousiasme  s'est  refroidi,  est-ce  à  l'homme  qu'il  faut  s'en  prendre 
ou  aux  déceptions  réelles  qu'il  a  éprouvées,  aux  répugnances  d'une 
conscience  droite,  et  aux  exigences  de  ceux  qui,  au  lieu  d'une  sage 
liberté,  ne  connaissent  que  l'intolérance  de  la  parole  et  de  la  pensée? 

Un  fait  analogue  à  celui  du  P.  Hyacinthe,  qui  a  eu  moins  d'éclat, 
mais  qui,  bien  que  d'une  moindre  importance,  mérite  également 
d'appeler  l'attention,  c'est  la  rupture  qu'un  autre  religieux  a  cru 
devoir  accomplir,  en  renonçant  aussi  à  l'habit  de  son  ordre.  Nous 
voulons  parler  de  Dom  des  Pilliers,  moine  profès  de  l'abbaye  de 
Solesmes,  fondateur  et  premier  supérieur  de  l'abbaye  d'Acey,  et  qui 
aujourd'hui  signe  tout  simplement  ex-bénédictin  de  Solesmes. 
Pourquoi  cette  rupture?  Voici  ce  qu'il  répond,  en  s* adressant  au 
Saint-Père  :  «  En  embrassant  l'état  religieux  nous  avions  cm  et 
entendu  bien  formellement  embrasser  m  état  sublime  de  perfection 
chrétienne ,  et  non  point  nous  exposer  à  devenir  un  malhonnête 
homme  ni  nous  réduire,  par  notre  vœu  d'obéissance  et  sous  peine 
de  vexations  inouies,  à  dire  le  mensonge  et  à  commettre  l'iniquité. 
Non ,  mille  fois  non ,  jamais  nous  n'avons  entendu  abdiquer  notre 
dignité  d'homme,  qui  est  inaliénable,  ni  faire  abnégation  de  notre 
conscience  individuelle,  dont  nous  devrons  rendre  compte  à  Dieu, 
au  profit  des  vues  ambitieuses  et  cupides  d'un  supérieur  qui  ferait 
bon  marché  de  la  sienne.  »  A  l'appui  de  cette  déclaration,  Dom  des 
Pilliers  a  publié  deux  volumes  de  Mémoires^  dirigés  surtout  contre 
Dom  Guéranger,  premier  abbé  crossé  et  mitré  de  Solesmes,  restau- 
rateur de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondateur  et  premier  supérieur  de 
la  Congrégation  bénédictine  de  France.  L'auteur  en  appelle  aussi 
au  concile,  en  terminant  ses  Mémoires  par  ces  lignes  :  «  Puisque 
l'Eglise  va  tenir  ses  assises  générales,  je  lui  découvrirai  des  bles- 
sures déchirant  son  propre  sein  et  qui  lui  montreront,  si  elle  veut 
sérieusement  réformer  le  monde,  la  nécessité  pour  elle  de  com- 
mencer par  réformer  un  certain  nombre  de  ses  membres  crossés  et 
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mitrés,  lesquels,  dans  le  secret,  se  sont  révélés  comme  Tes  dignes 
émules  de  Dom  Guéranger,  en  astuces,  mensonges,  spoliations  et 
iniquités.  »  Il  ajoute  que  ce  sera  la  matière  d'un  second  ouvrage. 
Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  pour  l'accusateur  ni  pour  les 
accusés;  le  premier  demande  des  juges,  c'est  à  eux  de  connaître 
des  faits  et  à  prononcer.  S'il  n'y  avait  là  qu'une  affaire  personnelle 
entre  un  religieux  et  son  supérieur,  on  n'y  verrait  qu'un  fait  dont 
l'importance  ne  dépasserait  pas  les  murs  du  couvent,  mais  il  y  a 
plus;  et  sans  s'arrêter  à  la  vivacité  de  la  plainte  et  de  l'accusation, 
ce  débat  entre  deux  religieux  du  même  ordre,  conduit  à  la  question 
des  ordres  eux-mêmes,  de  l'esprit  dans  lequel  ils  sont  gouvernés  et 
de  l'influence  qu'ils  ont  au  dehors.  Il  y  aurait  aussi  quelque  chose  à 
dire  sur  l'opportunité  de  tant  de  réinstallations  d'ordres  religieux 
à  notre  époque.  C'est  un  point  dont  le  concile  s'occupera  peut-être, 
s'il  tient  un  peu  compte  de  l'opinion  la  plus  générale  ;  en  attendant 
ce  qui  se  fera  ou  ne  se  fera  pas,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans 
tout  ce  qui  se  passe  un  symptôme  assez  significatif. 

Iî  en  est  un  bien  autrement  grave  et  qui  devrait  donner  à  réflé- 
chir aux  hommes  de  la  Civilta  cattolica  et  de  Y  Univers:  c'est  l'atti- 
tude qu'a  prise  l'Allemagne  catholique  au  sujet  de  l'infaillibilité  du 
pape.  On  ne  peut  pas  admettre  que  cette  question  soit  la  raison 
déterminante  de  la  réunion  du  concile,  mais  on  a  eu  l'art  de  lui 
donner  une  telle  importance  qu'elle  a  suscité  des  craintes  assez 
fondées  ;en  outre,  elle  touche  de  si  près  à  la  politique  et  aux  inté- 
rêts de  la  société,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  préoccupe  les 
esprits  les  mieux  disposés  en  faveur  de  l'orthodoxie.  Les  catho- 
liques de  Coblentz  se  sont  émus,  ils  ont  fait  connaître  leurs  senti- 
ments dans  une  adresse  à  l'évêque  de  Trêves,  demandant  «  que 
l'Eglise  renonce  définitivement  au  désir  de  rétablir  les  formes 
théocratiques  du'  moyen  âge.  »  Voilà  qui  est  clair;  ceux  de  Bonn 
ont  fait  de  même.  Des  membres  du  clergé  se  sont  livrés  à  des  travaux 
cF érudition  et  d'histoire  ecclésiastique  qui  se  résument  dans  le  man- 
dement des  évêques  réunis  à  Fulda.  Ce  manifeste,  c'est  le  nom  qu'il 
faut  lui  donner,  est  une  preuve  de  l'action  de  l'opinion  publique  sur 
les  évêques  eux-mêmes.  Dévoués  aux  Saint-Siège,  ils  s'efforcent  de 
calmer  les  esprits,  en  manifestant  l'espoir  que  le  concile  ne  cher- 
chera pas  à  établir  «  des  dogmes  nouveaux,  »  comme,  par  exemple, 
l'infaillibilité  du  pape,  et  qu'il  respectera  «les  libertés  légitimes  et 
les  justes  prétentions  de  l'Etat,  de  la  civilisation  et  de  la  science  ;  » 
c'est  tout  un  programme.  Ces  manifestations  publiques  en  Alle- 
magne méritent  d'autant  plus  d'être  prises  au  sérieux  qu'elles  sont 
exposées  sous  une  forme  qui  n'a  rien  d'hostile,  et  qu'elles  joignent  à 
une  grande  modération  de  vues  et  de  langage,  les  considérations  leô 
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plus  sages  sur  tous  les  grands  principes  <jui  président  au  mouvement 
politique  et  intellectuel  de  la  société  moderne.  Sont-elles  comprise? 
dans  cet  esprit  par  ceux  à  qui  elles  s'adressent  particulièrement  ? 
Qu'arriveva-t-U,  de  ce  programme  évidemment  dicté  par  un  attache- 
ment non  équivoque  au  catholicisme  et  le  désir  de  le  voir  raffermi  et 
associé  à  un  ordre  de  choses  qu'il  a  trop  longtemps  méconnu?  Per- 
sonne ne  peut  le  dire;  mais  sil'on  en  juge  par  l'accueil  que  le  parti  ita- 
lien fait  à  tout  ce  qui  lui  ressemble  de  près  ou  de  loin,  il  est  à  crain- 
dre que  ce  ne  soit  pas  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  le  mieux  entendu.  Si 
lesévéques  d'Allemagne  trouvent  de  la  part  de  la  majorité  une  ré- 
sistance absolue,  que  feront-ils?  La  question  peut  se  poser.  L'Alle- 
magne ne  voudrait  sans  doute  pas  donner  au  monde  le  spectacle 
qu'elle  lui.  donna  il  y  aura  bientôt  quatre  cents  ans  ;  il  n'est  pas 
inutile  toutefois  de  se  rappeler  d'où  sont  sortis  Luther  et  la  Réforme. 
Loin  donc  de  faire  naître  la  moindre  pensée  de  défection  chez  les 
uns,  U  serait  plus  habile  de  chercher  à  ramener  les  autres.  C'est 
l'avis  de  Mgr  l'évêque  de  Grenoble,  quand  il  dit  dans  un  écrit  sur  le 
concile  :  «  L'un  des  objets  principaux  de  cette  assemblée  nous  sem- 
blerait devoir  être  de  préparer,  sinon  de  poser  les  bases  de  la  récon- 
ciliation de  la  société  moderne  avec  l'Eglise.  Cette  réconciliation  f 
sgoute-t-il,  est  peut-être  la  condition  préalable  de  celle  des  Eglises 
schismatiques  et  des  communions  séparées.  »  C'est  là  une  belle  et 
religieuse  pensée,  mais  dont  la  réalisation  paraît  bien  difficile  devant 
les  sentiments  exprimés  par  les  protestants  réunis  à  Worms,  en 
réponse  à  l'Encyclique  du  pape,  qui  invite  tous  les  protestants  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Parmi  les  résolutions  adoptées  una- 
nimement par  les  délégués,  se  trouvent  les  deux  suivantes  : 

«  Toujours  très-disposés  à  nous  unir  avec  les  autres  chrétiens  sur 
les  bases  du  pur  Evangile,  nous  protestons  aussi  énergiquement  que 
nos  ancêtres,  il  y  a  trois  siècles,  contre  toute  tutelle  hiérarchique 
et  cléricale,  contre  tout  asservissement  de  l'esprit  et  toute  oppres- 
sion de  la  conscience»  notamment  contre  les  principes  destructeurs 
de  l'Etat  et  de  la  civilisation,  exposés  dans  l'Encyclique  du  8  dé- 
cembre 18(34  et  du  Syllabus. 

»  Nous  déclarons  que  la  cause  principale  des  divisions  religieuses 
actuelles,  que  nous  déplorons  vivement,  réside  dans  la  hiérarchie 
cléricale  et  notamment  dans  l'espritet  la  conduite  des  jésuites,  qui 
oppriment  la  liberté  spirituelle,  faussent  la  culture  moderne  et  devien- 
nent -de  plus  en  plu$  maîtres  de  l'Eglise  romaine.  » 

A  part  les  principes  qui  ont  toujours  été  ceux  du  protestantisme 
touchant  la  hiérarchie  catholique,  on  trouve  énoncés  dans  ces  deux 
articles  des  motifs  d'éloignement  qui  ne  sont  pas  propres  aux  pro- 
lestants seuls.  Ce  qui  n'est  que  trop  évident,  c'est  que  l'Eglise 
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renrerme  dans  son  sein  des  éléments  de  discarde  qui  doivent 
être  pour  elle  un  grand  sujet  d'anxiété.  Un  moyen  peut-être  de 
remédier  à  cette  plaie  interne,  de  rendre  à  la  cour  dé  Rome  l'au- 
torité dont  elle  a  besoin,  est  celui  que  propose  Mgr  Maret,  qtii 
d'ailleurs  n'a  fait  que  reproduire  ce  qui  avait  été  arrêté  et  ordonné 
par  le  concile  de  Constance.  Celui-ci,  dans  sa  trente-neuvième  ses- 
sion, avait  arrêté  qu'un  concile  œcuménique  aurait  lieu  tous  lea 
dix  ans,  de  là  le  nom  de  Frequens  donné  au  décret  qui  a  cette  dis- 
position pour  objet.  Cependant,  après  le  concile  de  Trente,  c'est-à- 
dire  depuis  environ  trois  cents  ans,  le  monde  n'a  pas  vu  un  seul  con- 
cile général.  Mgr  Maret  donne  de  ce  fait  plusieurs  raisons,  dont  quêl- 
ques-unes  sont  spécieuses,  mais  nous  pensons  qu'il  ne  donne  pas  la 
bonne,  et  nous  le  comprenons.  En  revanche,  il  fait  toucher  du  doigt 
les  avantages  de  la  périodicité  conciliaire.  Qui  ne  voit,  en  eflet,  qu'elle 
placerait  le  gouvernement  de  l'Eglise  dans  les  plus  parfaites  condi- 
tions de  son  exercice,  manifestant  clairement  à  tous  le  caractère  de 
souveraine  raison  de  sa  constitution,  parce  que,  tous  les  dix  ans,  en 
pleine  possession  d'elle-même,  en  plein  exercice  de  tous  ses  droits, 
elle  pourrait  facilement  corriger  tous  les  abus,  porter  remède  à  tous 
les  désordres,  réformer  tout  ce  qui  doit  l'être,  introduire  enfin 
toutes  les  améliorations  dont  le  régime  ecclésiastique  est  susceptible* 
Si  tout  cela  est  possible,  ce  n'est  que  par  l'intervention  des  concile* 
œcuméniques  et  par  l'application  des  principes  de  la  politique  mo- 
derne. La  monarchie  absolue  de  l'Etat,  dit  Mgr  Maret,  a  succombé 
sous  le  poids  de  ses  fautes.  L'Eglise  ne  peut  périr  comme  elle,  mais 
elle  peut  souffrir  d'une  centralisation  trop  absolue  de  son  gouverne- 
ment monarchique.  Cette  centralisation  dangereuse  est  annoncée 
pour  l'Eglise  comme  pour  l'Etat,  par  l'abandon  ou  l'absence  des 
assemblées  délibérantes  ou  souveraines.  Le  pontife,  d'ailleurs,  ne 
peut  pas  porter  seul  les  charges  du  gouvernement  de  l'Eglise;  il  a 
besoin  de  coopérateurs  et  d'aides;  il  les  choisit  naturellement  autour 
de  lui,]  parmi  les  Italiens  ou  les  Romains.  Ce  choix  tombe  pres- 
qu'exclusivement  sur  les  cardinaux,  les  prélats,  les  membres  des 
diverses  congrégations  romaines,  presque  tous  Italiens,  qui  forment 
les  conseils  du  chef  de  l'Eglise,  et  deviennent  ses  ministres  et  ges  ins- 
truments. On  sent  qu'ici  le  terrain  est  glissant  et  que  l'écrivain  se 
contente  d'effleurer  une  matière  qu'il  pourrait  creuser  plus  avant; 
mais  il  en  dit  assez  pour  être  compris  si  l'on  veut  le  comprendre* 

Si  la  périodicité  conciliaire  ne  rencontrait  pas  d'obstacles  à  Rome, 
elle  ne  devrait  pas  non  plus  en  trouver  delà  part  du  pouvoiitf  poli- 
tique, sauf,  bien  entendu,  le  respect  de  ses  droits  et  de  ceux  des 
peuples  ;  mais  en  principe  ce  droit  de  réunion  est  acquis  au  pouvoir 
spirituel  eomme  à  tout  autre,  et,  en  cela,  il  ne  fait-queeruivre  lesien- 
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dances  générales.  «Cet  esprit  libéral,  qui  tempère  les  défiances  et 
apaise  les  craintes,  se  manifeste  aussi  dans  le  monde  par  ce  grand 
mouvement,  par  ce  mouvement  irrésistible  qui  porte  les  peuples  à 
tempérer  le  pouvoir,  à  l'aider  et  à  le  contenir  par  des  assemblées 
délibérantes.  Et  quand  un  mouvement  analogue  se  produira  dans 
l'Eglise,  quel  peuple,  quel  souverain  pourrait  lui  être  contraire?  Qui 
pourrait  trouver  mauvais  que  l'Eglise,  qui  a  inauguré  dans  le 
monde  moderne  les  assemblées  délibérante  -,  qui  en  a  fourni  le  pref- 
mier  modèle,  veuille  les  rendre  régulières  et  périodiques  dans  son 
sein  ?  »  Rien  donc  ne  paraît  devoir  entraver  à  l'extérieur  la  réalisa- 
tion du  projet  mis  en  avant  par  Mgr  Maret,  l'industrie  et  la  science 
viennent  elles-mêmes  en  aide  à  l'Eglise  en  lui  donnant  toutes  les  fa- 
cilités désirables  de  déplacements  et  de  communications.  Le  progrès 
industriel  a  bien  ses  avantages  et  il  vient  donner  un  démenti  de  plus 
à  Joseph  de  Maistre,  qui  disait  que  «  le  monde  moderne  est  trop  grand 
pour  les  conciles.  »  Cela  était  vrai  dans  le  passé,  il  en  est  autrement 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  plus  de  distance.  La  science 
s'est  emparée  de  l'espace  et  du  temps,  elle  les  a  mis  dans  ses  ma- 
chines au  service  de  l'homme.  Si  le  décret  du  concile  de  Constance 
avait  été  observé,  que  serait-il  advenu  dans  l'histoire  du  monde  et 
dans  celle  du  catholicisme?  Faut-il  croire  avec  Mgr  Maret  que  les 
causes  principales  qui  ont  fait  le  succès  du  protestantisme  auraient 
été  écartées  et  que  l'Europe  aurait  conservé  son  unité  religieuse? 
11  est  permis  d'en  douter,  mais  le  jour  est  venu  de  mettre  àl'épreuve 
l'efficacité  du  remède,  et  s'il  est  vrai  qu'avec  la  décennalité  conci- 
liaire bien  des  fautes  auraient  été  évitées,  aujourd'hui  peut-être  le 
moyen  aurait  la  même  vertu  contre  les  maux  du  présent.  A  une 
condition  cependant,  c'est  qu'on  soit  bien  persuadé  que  le  règne  de 
l'arbitraire  et  de  l'intolérance  est  à  jamais  passé,  et  que  si  le  pou- 
voir spirituel  en  était  à  ne  pas  comprendre  sa  propre  situation,  et  à. 
trop  présumer  de  sa  force,  il  perdrait  encore  plus  en  se  trompant 
qu'il  ne  peut  gagner  en  usant  de  modération  et  de  prudence.  A  cette 
condition,  nous  comprendrons  ce  langage  de  Mgr  Maret  :  «  Advienne 
donc  l'ère  des  conciles  périodiques  et  décennaux.  Ce  sont  eux  qui, 
par  le  concours  de  toutes  les  forces  de  l'Eglise,  par  le  concours  de 
tous  les  évèques  qui  ont  reçu  la  mission  divine  de  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu  sous  l'autorité  du  pontife  souverain,  apporteront  à  ce  pon~ 
tife  les  conseils  désintéressés  et  indépendants,  le3  lumières  abon- 
dantes, les  coopérations  efficaces.  Répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  en  rapport  avec  tous  les  degrés  de  civilisation  et  de  cul- 
ture, vivant  sous  les  régimes  politiques  et  sociaux  les  plus  divers, 
témoins  des  besoins  qui  travaillent  les  populations,  appréciant  et 
l'état  des  esprits  et  l'état  des  sciences,  ils  pourraient  au  besoin  ba- 
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lancer  ce  qu'il  y  aurait  de  trop  exclusif»  de  trop  local,  peut-être, 
dans  certaines  vues,  dans  certaines  habitudes  du  gouvernement  ec- 
clésiastique :  et  ce  gouvernement  pourrait  s'améliorer,  sans  rien 
perdre  de  ce  qu  il  y  a  d'essentiel  dans  son  organisation  actuelle.  » 
Ces  vœux,  si  hautement  exprimés  et  si  bien  justifiés  seront-ils  ac- 
cueillis comme  ils  devraient  l'être?  Nous  ne  savons  pas  si  la  pa- 
pauté, dans  la  personne  de  Pie  IX,  y  doit  voir  une  atteinte  portée  à 
ses  droits  et  à  sa  dignité  ;  mais  à  la  manière  dont  on  traite  la  ques- 
tion de  l'autorité  absolue  et  personnelle,  on  peut  concevoir  des  doutes 
touchant  celle  de  la  périodicité  conciliaire,  et  il  est  à  craindre  que 
d'une  question  de  principe  on  ne  fasse  une  question  de  parti.  Car  le 
catholicisme  a  encore  cette  mauvaise  fortune  qu'au  moment 
où  l'union  lui  est  plus  que  jamais  nécessaire,  on  cherche  d'un 
certain  côté,  et,  comme  à  plaisir,  à  le  retenir  de  plus  en  plus,  et  à  ne 
faire  de  ce  qui  est  une  grande  religion  qu'une  petite  Eglise.  On  veut 
dominer,  mais  le  programme  n'est  pas  engageant,  car  il  n'oppose  à 
ce  qu'il  juge  mauvais  que  des  excès  en  sens  contraire.  A  Rome,  ce 
parti  a  le  pouvoir  et  il  veut  le  garder,  tandis  qu'avec  la  décennalité 
conciliaire  il  faudrait  y  renoncer.  Avec  elle,  «  on  n'aurait  pas  à 
craindre  une  centralisation  trop  absolue  du  pouvoir,  ni  la  domina- 
tion exclusive  d'une  école,  d'un  parti,  d'une  nationalité  quelcon- 
que et  de  leurs  intérêts  étroits  et  souvent  oppresseurs.  »  Ces  pa- 
roles du  sage  auteur  du  Concile  général  et  de  la  Paix  religieuse 
sont,  en  effet,  la  condamnation  du  parti  romain  ;  reste  à  savoir  si 
le  résultat  répondra  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  et  d'espérer. 
On  aime  à  croire  cependant  que  cet  appel  sera  entendu,  et  que  le 
comité  mettra  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  toute  la  société  catho- 
lique au-dessus  de  ceux  d'un  parti.  Ce  parti  a  la  prétention  de  me- 
ner la  société,  de  la  guider  et  de  l'éclairer^  mais  avec  quel  flambeau? 
De  quelle  école  sortent  ces  docteurs  ?  On  en  a  vu  dans  ce  passé  qui  leur 
est  si  cher,  qui  prêtaient  au  pape  un  pouvoir  plus  que  surnaturel. 

Ainsi,  un  pape  se  trompîlt-il  au  point  de  prescrire  les  vices  ou  de 
prohiber  les  vertus,  l'Eglise  serait  tenue  de  voir  le  bien  dans  le 
vice  et  le  mal  dans  la  vertu.  Il  faut  citer  les  textes  :  Si  papa  erraret 
prœcipiendo  vitia  tel  prohibendo  virtutes%  teneretur  Ecclesiacredere 
vitia  esse  bona  et  vir tûtes  malas.  »  (Bellarmin,  de  Pont. 
Rom.  IV,  5)  ;  d'un  cercle  le  pape  peut  faire  un  carré,  Papa  potest 
mutare  quadrata  rotundis;  le  pape  peut  tout  au-dessus  du  droit, 
contre  le  droit,  en  dehors  du  droit  ;  Papa  supra  /ms,  et  contra  jus 
et  extra  jus  omnia  potest.  (Prosper  Pagnani,  Comm.  in.  decr.) 

i  r.  Rapide  examen  du  dogme  chrétien  et  respectueuses  suggestions,  par  Guérm  de 
ilry. 


fâO  REVUE  CONTEMPORAINE. 

Nous  savons  que  le  temps  n'est  plus  où  Von  professait  de  telles 
aberrations,  et  personne  ne  ferait  aux  retardataires  d'aujourd'hui 
l'injure  de  croire  qu'en  aucun  temps  ils  eussent  pu  y  tomber  ;  mais 
quand  on  s'attelle  par  derrière  au  char  de  la  civilisation,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  d'exciter  quelque  défiance.  II  y  a  t#nt  de  choses 
d'ailleurs  qui  sans  être  à  rapprocher  des  étranges  maximes  dont  nous 
venons  de  donner  un  échantillon,  peuvent  encore  aujourd'hui  êtrecon- 
seillées* malgré  tout  ce  qu'elles  auraient  de  funeste  pour  TJEglise elle- 
même,  qu'il  est  bien  permis  à  celle-ci  de  prendre  ses  précautions,  et 
la  périodicité  conciliaire  est  la  meilleure.  Après  tout,  n'est-elle  pas 
commandée  par  la  nécessité  ?  Le  concile  qui  va  se  réunir  aura  trop 
de  questions  à  examiner  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  les  résoudre 
toutes  après  une  mûre  délibération  pour  chacune.  Il  y  en  a  même  qui 
doivent  attirer  l'attention  de  l'assemblée  non  pour  en  donner  la  solu- 
tion immédiatement,  mais  pour  la  préparer.  L'Eglise  est  trop 
engagée  dans  le  mouvement  général  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
mesurer  ses  pas  et  de  n'agir  qu'avec  circonspection  et  prudence.  Le 
monde  est  en  travail,  une  nouvelle  ère  se  prépare,  mais  on  ne  sait  si 
l'on  peut  dire,  comme  Virgile  : 

llagnus  ab  integro  sœclorum  nascitur  ordo. 

Nous  savons,  du  moins,  que  nous  ne  sommes  pas  à  la  veille  de 
voir  cet  heureux  âge,  si  jamais  il  doit  être.  Quant  à  l'Eglise,  ce 
qu'il  lui  faut  avant  tout,  c'est  l'union  et  l'accord  entre  ceux  qui  la 
représentent  et  qui  parlent  en  son  nom;  son  gouvernement,  comme 
les  gouvernements  politiques,  a  sa  crise  intérieure,  qui  tend  à  lui 
ôter  cette  unité  qui  a  tant  contribué  à  sa  force  et  à  sa  grandeur.  L'é- 
lément religieux  perd  chaque  jour  du  terrain,  il  recule  devant  ses 
rivaux;  mais  ce  n'est  pas  dans  l'absolutisme  que  se  trouvera  le  remède 
au  mal,  c'est  dans  l'accord  des  volontés  et  des  vœux  entre  le  pape 
et  les  membres  appelés  à  faire  partie  du  concile,  pour  répondre  aux 
besoins  et  aux  nécessités  de  notre  temps.  Pour  remédier  au  malaise 
du  commerce  et  de  l'industrie,  on  ne  rétablit  pas  le  régime  des  cor- 
porations et  des  jurandes;  de  même  pour  le  catholicisme;  mais  il 
faut  s'entendre.  Il  serait  absurde  de  lui  demander  de  rompre  avec 
son  passé,  ce  serait  lui  demander  de  signer  sa  déchéance,  et  exiger 
d'une  religion  plus  que  de  toute  autre  institution  où  la  part  de 
l'homme  est  bien  plus  grande.  En  outre,  ce  serait  vouloir  que  notre 
société,  et  la  race  latine  en  particulier,  renonçât  à  elle-même,  et 
donner  un  démenti  à  cette  vérité  énoncée  par  Machiavel,  que  pour 
conserver  une  société,  il  faut  sans  cesse  la  ramener  vers  ses  origines; 
Ter tul lien,  parlant  dans  le  même  sens  du  christianisme,  prononce 
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des  paroles  qui  semblent  inspirées  par  les  circonstances  actuelles, 
tant  elles  ont  d'à-propos  :  «Le  christianisme  se  maintient  p^r  la 
sainte  antiquité,  et  on  ne  réparera  jamais  mieux  lefc  ruines  aont  il 
peut  être  atteint  ou  menacé  qu'en  le  ramenant  à,  ses  origines.  nt 
Rompre  avec  le  passé,  c'est  à  la  fois  renoncer  à  des  principes  oij  £ 
des  mesures  qui  ne  sont  plus  praticables^  et  renojuer  avec  d'autres 
depuis  longtemps  oubliés;  c'est  modifier  selon  les  besoins  <ïu  présent 
et  mettre  en  harmonie  les  institutions  anciennes  avec  les  lumières 
accises,  et  les  découvertes  dè  la  science  qui  ne  sont  que  ç(es  che- 
mins nouveaux  ouverts  dans  lé  champ  de  la  vérité.  C'est  ausefi  ne  pas 
ouMier  queace  ne  sont  point  les  discussions  vio!entes,ïçs  âpres  con- 
trôvertes  qui  rétabliront  l'imité,  c'est  la  charité,  c'est  l'arhour!  »  Cette 
unité  en  quoi  consiste-t-elle  ?  Qu'est-ce  que  l'Eglise?  Laissons  en- 
core parler  le  Père  Hyacinthe  dans  une  de  ses  conférences  :  ail  ne 
faudrait  pas  confondre,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  souvent,  l'E- 
glise avec  le  clergé  en  général,  ni  même  avec  l'épiscopat  et  la  pa- 
pauté, c'est  toujours  une  grande  erreur  d'absorber  une  société  dans 
son  gouvernement.  La  famille  n'est  pas  le  père,  et,  quoi  qu'en  ait 
dit  Louis  XIV,  l'Etat  n'est  pas  le  prince.  Mais  cette  confusion  ne 
serait  nulle  part  aussi  fausse  et  aussi  funeste  que  par  rapport  àTE- 
glise,  où  le  gouvernement  est  un  ministère  et  non  une  domination. 
L'Eglise  est  une  fraternité  divinement  constituée  dans  la  hiérarchie; 
la  vie  n'est  pas  seulement  dans  la  tête,  elle  est  dans  tous  les  mem- 
bres. Que  les  laïques  ne  se  désintéressent  donc  pas  de  l'Egliae 
comme  une  institution  qui  leur  soit  étrangère  et  dont  ils  puissent 
tout  au  plus  subir  les  contre-coups  lointains,  »  Ainsi  comprise,  l'E- 
glise renoncerait,  en  effet,  à  un  certain  passé  pour  remonter  à  ses 
véritables  sources;  mais  ceux  qui  voient  dans  son  gouvernement 
plutôt  une  domination  qu'un  ministère  goûtent  peu  cette  manière  de 
raisonner,  et  il  est  à  croire  que  le  concile  ne  sera  pas  disposé  à  y 
donner  les  mains.  L'avenir  montrera  de  quel  côté  est  la  véritable 
intelligence  des  intérêts  de  l'Eglise. 

Malgré  les  apparences,  la  société  moderne  ne  tend  pas  à  raécon-  ' 
naître  le  sentiment  religieux;  elle  serait  plutôt  disposée  à  croire 
qu'il  n'est  pas  manifesté  comme  il  devrait  l'être;  elle  sent  qu'un  tel 
élément  tient  à  la  nature  de  l'homme,  qu'il  en  fait  partie  et  qu'il  est 
indispensable  à  toute  société  qui  veut  vivre  et  prospérer.  Dieu  est 
aussi  nécessaire  que  la  liberté  au  peuple  français,  disait  Mirabeau  à 
la  tribune;  ce  qui  voulait  dire  qu'aucun  peuple  ne  peut  s'en  passer, 
car  le  peuple  français  était  le  seul  qui  mît  Dieu  en  question* 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  ce  qui  regarde  de  plus 
près  le  gouvernement  de  l'Eglise,  la  constitution  passée  et  présente 
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du  catholicisme,  et  spécialement,  avec  Mgr  Maret,  les  rapports  de  la 
papauté  avec  les  conciles.  Ce  dernier  point  paraît  devoir  être  une  des 
principales  préoccupations  de  l'assemblée;  mais  à  nos  yeux,  elle  n'est 
pas  la  plus  importante.  L'étude  des  rapports  de  l'Eglise  avec  la  so- 
ciété, de  la  religion  avec  la  liberté  moderne  viendra  avec  celle  des 
rapports  de  la  foi  avec  la  science.  Là  surgiront  des  problèmes  d'une 
incomparable  gravité.  Cette  partie  de  l'œuvre  du  concile,  Mgr  Maret 
la  traitera  avec  un  jngement  aussi  droit,  un  esprit  aussi  éclairé  que 
la  précédente,  on  peut  le  présumer  d'après  les  idées  émises  dans  la 
préface  des  deux  volumes  qu'il  vient  de  publier.  Le  concile,  selon 
lui,  cherchera  à  raffermir  la  raison  humaine  sur  sa  base  ébranlée, 
par  la  conservation  de  toutes  les  grandes  croyances  de  l'humanité;  à 
payer  un  juste  tribut  de  louange  aux  philosophes  qui  ont  consacré 
les  forces  de  leur  génie  à  dégager  et  à  démontrer  les  lois  et  l'autorité 
de  la  raison,  depuis  Aristote  et  Platon  jusqu'à  Descartes  et  Leibnitz; 
à  faire  l'inventaire  de  toutes  les  vérités  utiles  à  la  moralité,  à  la  féli- 
cité humaines;  à  louer  les  hommes  qui  les  ont  découvertes  ou  pro- 
clamées, à  quelque  camp  que  ces  hommes  de  bien  appartiennent. 
Côrtes,  il  a  raison  de  dire  que  c'est  là  une  mission  sublimé);  c'est 
ainsi,  du  moins,  qu'il  la  comprend  et  qu'il  se  propose  de  la  traiter 
avec  le  développement  qu'elle  comporte  dans  la  seconde  partie  de 
son  ouvrage;  nous  attendrons  que  le  savant  prélat  l'ait  mise  au  jour 
pour  aborder  un  sujet  si  important. 

Mais,  avant  de  terminer,  il  est  une  question  d'un  intérêt  trop  ma- 
jeur pour  la  passer  entièrement  sous  silence,  posons-la  donc  en  deux 
mots  sans  chercher  à  la  discuter  et  encore  moins  à  la  résoudre;  on 
devine,  sans  doute,  que  nous  voulons  parler  de  la  question  romaine 
telle  qu'elle  est  sortie  de  la  guerre  d'Italie.  Le  concile  voudra-t-il  la 
traiter  et,  s'il  le  fait,  dans  quel  sens  concluera-t-il  ?  Sur  le  premier 
point,  il  n'y  a  pas  de  doutes  à  concevoir;  il  serait  par  trop  extraor- 
dinaire qu'il  en  fût  autrement;  mais  ce  n'est  pas  sans  un  douloureux 
étonnement  qu'il  se  verra  contraint  de  le  faire.  Quelle  que  soit  l'o- 
pinion qu'on  puisse  avoir,  on  comprend  les  sentiments  qui  devront 
agiter  la  grande  assemblée  catholique,  obligée  de  se  demander  si  la 
papauté,  si  l'Eglise  doit  quitter  le  siège  où  elle  a  grandi,  d'où,  au 
nom  du  Ciel,  elle  a  si  longtemps  commandé  à  tant  de  peuples,  et 
d'où,  chaque  année  encore,  elle  croit  parler  au  monde  entier,  urbi 
et  orbi.  Quelle  marque  plus  frappante  des  changements  inévitables 
en  toutes  choses,  que  d'en  être  arrivé  là,  ne  serait-ce  que  pour  dire 
non.  On  a  vu  des  empereurs  d'Allemagne  entrer  en  ennemis  dans  la 
ville  du  Vatican  et  en  chasser  des  papes;  mais  jamais  la  pensée  n'est 
venue  à  aucun  d'eux  d'ôter  à  Rome  sa  couronne  de  reine  du  catholi- 
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cisme.  Philippe  le  Bel  déplaça  le  siège  de  la  papauté,  il  est  vrai, 
mais  on  sait  par  quels  moyens,  dans  quel  but  et  quel  fut  le  résul- 
tat. Le  décret  de  Napoléon  Pr  qui  réunissait  les  Etats  pontificaux 
au  territoire  de  l'Empire  fut  plus  funeste  à  son  auteur  qu'une  ba- 
taille perdue,  l'opinion  publique  était  contre  lui;  maintenant  tout 
est  changé.  Ce  n'est  pas  l'ambition  d'un  homme,  quoiqu'il  n'y  ré- 
pugne pas,  qui  veut  prendre  la  capitale  du  catholicisme  pour  en 
faire  celle  de  l'Italie;  c'est  l'ambition  d'un  peuple,  du  peuple  italien, 
élevé  cependant  dans  l'atmosphère  de  la  papauté.  Ce  n'est  pas,  dit- 
on,  le  pouvoir  spirituel  qui  est  menacé,  c'est  le  pouvoir  temporel; 
mais  celui-ci  a  si  longtemps  servi  d'enveloppe  au  premier,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  renverser  l'un  sans  toucher  à  l'autre.  Le  catholicisme 
paye  aujourd'hui  bien  cher  l'immixtion  de  la  papauté  à  tous  les  in- 
térêts matériels,  et  cette  ambition  qui,  trop  souvent,  a  mis  les  inté- 
rêts temporels  au-dessus  de  ceux  de  l'Eglise  et  du  vrai  christianisme, 
eii  faisant  de  celui-ci  une  institution  politique  autant  que  religieuse. 
L'Eglise  aujourd'hui  serait  plus  heureuse  et  plus  à  l'abri  de  tout 
naufrage  si,  au  lieu  de  lancer  la  barque  de  saint  Pierre  sur  le 
fleuve  des  intérêts  humains,  elle  s'était  placée,  calme  et  désinté- 
ressée, sur  la  rive,  prête  à  bénir  et  à  secourir,  respectée  dans  sa 
mission,  admirée  pour  son  désintéressement,  aimée  pour  sa  bienfai- 
sante influence.  Combien  la  papauté  aurait  plus  d'autorité  si,placée 
dans  une  région  supérieure  à  celle  où  s'agitent  les  passions  hu- 
maines, elle  pouvait  agir  et  parler  sans  être  accusée  d'être  à  la  fois 
juge  et  partie;  mais  le  catholicisme,  engagé  dans  une  autre  voie, 
s'est  exposé  volontairement  à  toutes  les  vicissitudes  de  ce  monde. 
Peut-être  n'en  pouvait-il  pas  être  autrement,  peut-être  l'idéal  reli- 
gieux conçu  par  quelques  âmes  d'élite  est-il  trop  au-dessus  des  con- 
ditions d'existence  de  l'humanité,  pour  que  ceux-là  mêmes  qui  se 
sont  trouvés  chargés  de  sa  réalisation  aient  pu  en  approcher  d'assez 
près  pour  le  faire  comprendre,  et  surtout  pour  le  faire  aimer.  S'il  en 
est  ainsi,  le  catholicisme  doit  se  résigner  à  subir  les  conséquences 
de  sa  position.  L'occasion  d'une  épreuve  se  présente  grande  et  so- 
lennelle; c'est  à  la  sagesse  du  concile  à  décider  quel  sera  le  parti  le 
plus  utile  aux  intérêts  qu'il  est  chargé  de  défendre. 

Que  le  pape,  se  regardant  comme  le  dépositaire  et  le  gardien 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  ait  cru  de  son  devoir  de  se  re- 
fuser à,  toute  concession  ,  on  le  comprend  ;  mais  au  sein  du 
concile,  sa  responsabilité  est  dégagée  en  partie  ;  ce  n'est  plus  lui 
seul  qui  prononce,  c'est  l'Eglise  tout  entière  par  la  bouche  de  ses 
représentants  les  plus  illustres  et  les  plus  autorisés*  Plus  la  décision 
peut  avoir  de  gravité  par  les  conséquences,  plus  se  révèle  la  nécessité 
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d'une  autorité  se  joignant  à  celle  du  pape  pour  en  assumer  la  res- 
ponsabilité ;  c'est  dans  les  cas  extrêmes  que  se  fait  sentir  le  fardeau 
du  pouvoir,  absolu.  Si  le  concile  se  prononce  contre  toute  cession  et 
en  faveur  de  l^i  souveraineté  temporelle  de  la  papauté,  celle-ci,  dans 
l' avenir  n'aurait  pas  seuje  à  répondre  des  conséquences,  et  tout 
le  mouds  porapreud  qu'elles  pourraient  un  jour  devenir  assez 
graves  pqur,quç  la  papauté  dû),  se  trouver  heureuse  de  n'être  pas 
peuleà  se  le?  reprocher.  fii*  au  contraire,  il  arrivait  que  le  concile 
iut  d'avis  .qu'il,  serait  plus  utile  de  sacrifier  une  ombre  de  souve- 
raineté, temporelle  dans  l'intérêt  du  pouvoir  spirituel  et  par  consé- 
qi^ent  de  laxeiigion*  personne  ne  pourrait  reprocher  à  Pie  IX  d'en 
ayoir  tenu  peu  de  compte.  Quelle  que  soit  la  décision  du  concile, 
,on  peut  regarder  comme  certain  qu'il  sera  appelé  à  en  donner  une. 
.La  plus  utile  à  l'Eglise,  c'est  du  moins  une  opinion  assez  répandue, 
Serait  celle  qui  la  dégagerait  de  tous  ces  débats  touchant  des 
int^êts.quU'ientravçront  toujours  dans  les  tentatives  de  régénéra- 
■  tioa  qu'elle  sç  propose.  Quel  moyen  plus  efficace  et  plus  digne  à  la 
t/ois(de  se  relever  aux  yeux  des  peuples,  de  fermer  la  bouche  à  ses 
.ennemis,  de.sçcjoqer  cettq  poussière  des  intérêts  matériels  qui  ternit 
sonéclat  et  qui^éatrave  son  action  bienfaisante  !  Quel  spectacle  donrçé 
au  jnondef  et  qqçlle  leçon  pour  tous  1  Parmi  les  membres  du  haut 
.c}ej3ïé,,on  est  foni}é  à  croire  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  seraient  pas 
oppQSôsà  une,  résolution  de  cette  nature;  nous  rappellerons,  à  ce  pro- 
pos, que  Mgr  de  Grenoble,  dans  son  écrit  sur  le  Concile  œcuménique, 
insiste  sur  la  nécessité  de  prévoir  les  conséquences  humainement 
inévitables,  ce  sont  ses  expressions,  de  la  situation  actuelle  des  Etats 
du  Saint-Siège  et  de  préparer  la  solution  des  problèmes  redoutables 
qu'elle  soulèvera  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  a  Cette 
question,  dit-il,  a  deux  faces  :  l'une  qui  regarde  les  besoins  ma- 
tériels du  Saint-Siège,  et  dont  l'objet  serait  de  lui  assurer  une 
existence  digne  et  convenable  !  et  il  est  impossible  qu'on  ne  s'en 
occupe  pas.  »  Ajoutons  que  la  première  condition  d'une  telle 
existence  est  la  sécurité,  et  que  jamais  le  Saint-Siège  ne  la  rencon- 
trera dans  l'état  précaire  où  il  se  trouve  depuis  plusieurs  années. 
Comme  pouvoir  temporel,  sa  vie  n'est  qu'une  existence  factice,  et 
si  le  gouvernement  de  la  France  n'avait  pas  pris  la  tâche  ingrate  et 
périlleuse  de  le  soutenir,  il  serait  déjà  tombé.  De  grands  troubles 
auraient  pu  sortir  de  là,  êt  siles  populations  catholiques  et  peut-être 
l'Europe  entière  n'ont  pas  eu  à  en  subir  les  conséquences,  c'est  à  la 
France  qu'elles  en  sont  redevables.  Mais  cette  situation  fausse  n'est 
qu'un  provisoire  qui  ne  peut  pas  durer  ;  mieux  vaudrait  donc  en 
appeler  à  la  conciliation  qu'à  la  violence,  à  une  résignation  digne  et 
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profitable  rju'à  une  obstination  sans  dignité  et  une  résistance  impos- 
sible. La  religion  n'a  rien  à  y  perdre  et  beaucoup  à  y  gftgneti 
C'était  déjà  l'avis  d'un  homme  connu  pôur  son  dévouement  an 
Saînt-Siége  et  la  persécution  dont  il  fut  rôbjet  de  la  |art  de 
Napoléon  I*%  du  cardinal  Pacca,  dont  tious  ne  pouvons  mieux  faire 
èn  terminant  que  de  citer  les  paroles.  «  Quelque  douloureuse  que 
fût  la  perte  des  Etats  du  Satnt-Siége,  ditril  dans  ses  Mémoires*, 
je  croyais  que  le  Seigneur  pouvait  en  retirer  un  grand  bien  pour 
son  Eglise.  Je  pensais  que  la  chute  de  ta  puissance  temporelle  des 
papes  détruirait  et  affaiblirait  du  moins  cette  jalousie  et  cette 
antipathie  aveugle  qui  existe  presque  partout  contre  le  clergé  et  la 
cour  de  Rome,  et  que  les  souverains  pontifes,  délivrés  du  pesant 
fardeau  des  affaires  temporelles,  consacrer  aient  désormais  tous  leurs 
soins  au  bien  spirituel  de  leur  troupeau;  que  l'Eglise  privée  de 
l'éclat  des  hommes  et  des  richesses  ne  verra  t  plus  rentrer  dans  son 
clergé  que  ceux  qui  bonum  opus  desiderant,  et  que  les  papes  n'au- 
raient plus  tafct  d'égards  à  la  naissance  et  aux  recommandations  des 
cours  dans  le  choix  de  leurs  conseillers,  de  leurs  ministres  et  en 
général  dans  les  promotions  romaines  dont  on  pourrait  souvent 
dire  :  Multiplicasti  gentem  sed  non  magnificasti  tœtiliam.  Enfin 
on  n'aurait  plus  lieu  de  craindre  que  les  décisions  ecclésiastiques  fas- 
sent jamais  influencées  par  des  considérations  politiques  et  matérielles 
dont  le  poids  jeté  dans  la  balance  aurait  pu  la  faire  pencher  vers 
une  condescendance  excessive.  » 

Joseph  Kenkms. 
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Le  dernier  aspect  sous  lequel  un  homme  célèbre  apparaît  à  ses 
contemporains  est,  au  sens  élevé,  le  plus  vrai,  puisque  les  impres- 
sions antérieures  viennent  s'y  résumer,  s'y  condenser;  puisque 
les  disparates  et  les  dissonances  inséparables  de  l'existence  humaine 
la  plus  régulière  s'y  réconcilient  en  une  harmonie  définitive  et  su- 
prême. Pourtant,  dans  cet  aspect  final  comme  dans  tout  ce  qui  fait 
tableau  d'ensemble,  il  y  a  évidemment  plusieurs  plans,  de3  teintes 
singulièrement  variées,  des  nuances  à  peu  près  infinies.  On  peut 
dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  de  tout  individu  éminent  qui  a  eu 
le  bonheur  de  parcourir  jusqu'au  bout  la  carrière  et  d'accomplir  sa 
destinée  terrestre,  qu'il  a  été  successivement —  souvent  même  à  la 
fois  —  plusieurs  hommes.  C'est  dans  ces  diversités,  dans  cette 
multiplicité  compliquée,  qu'il  faut  se  reconnaître  et  s'orienter,  si 
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Ton  yeut  sortir  des  appréciations  générales»  toujours  confuses  et 
vagues.  Les  œuvres  d'un  écrivain  qui  a  beaucoup  et  constamment 
produit  s'offrent  à  nous  en  quelque  sorte  sur  la  même  ligae,  et  s'il 
y  a  probabilité  que  quelques-unes  d'entre  elles  nous  frappent  da- 
vantage, cette  probabilité  est  en  faveur  de  celtes  qui,  couronnant 
sa  vie  littéraire,  sont  plus  voisines  de  nous,  partant  nous  sont  plus 
familières.  Mais  lorsqu'on  tient  à  rester  juste,  on  doit  résister  à  cet 
entraînement  superficiel  et  s'appliquer  à  replacer  chaque  ouvrage, 
ou  plutôt  chaque  série  de  compositions,  à  sa  vraie  distance,  à  son, 
rang  historique,  dans  sa  naturelle  perspective. 

S'il  est  un  littérateur  à  l'égard  duquel  il  convienne  surtout  de 
procéder  ainsi,  c'est  assurément  Sainte-Beuve,  Bien  qu'il  eût  eu 
lui  une  force  de  croissance  continue  et  un  principe  de  persistance 
dont  nous  aurons  à  constater,  h  déterminer  les  effets,  nul  écrivain 
n'a,  dans  le  domaine  intellectuel,  tenté  plus  de  voies  différentes, 
obéi  à  plus  de  suggestions  ;  nul  non  plus,  dans  son  développement 
original,  ne  s'est  montré,  si  l'on  peut  risquer  ce  terme,  plus  successif. 
Aussi  ceux  qui  ne  l'ont  vu,  qui  ne  l'ont  goûté  et  applaudi  que  sous 
sa  forme  dernière,  ceux  qui  n'ont  apprécié  en  lui  que  le  plus  lucide, 
le  plus  abondant,  le  plus  charmant  des  maîtres  de  littérature;  le 
philosophe  hardi,  de  bonne  foi,  radicalement  émancipé  ;  l'homme 
public  venu,  ou  à  mieux  dire,  revenu  tard  aux  doctrines  de  liberté 
(sera  tamen  respexit) ,  mais  fidèle,  même  sur  le  lit  de  mort,  aux 
conséquences  extrêmes  et  aux  applications  positives  de  sa  pensée , 
ne  le  connaissent  pas  tout  entier.  Avant  d'arriver  à  cette  maturité» 
à  cet  épanouissement,  il  a  eu  ses  tâtonnements,  ses  périodes  d'essai 
et  d'incubation,  ses  phases  préparatoires. 

Je  n'en  veux  faire  ni  la  revue  complète,,  ni  l'énumération  détaillée» 
Il  est  deux  de  ces  phases,  cependant,  que  je  dois  rappeler  au  plus 
grand  nombre  des  esprits,  à  la  foule  aisément  oublieuse  et  distraite  : 
la  longue  collaboration  dans  les  revues  (de  1830  à  1848) ,  où  Sainte- 
Beuve,  portraitiste  et  historien  littéraire  plutôt  que  critique  propre- 
ment dit,  cherche  et  dégage  les  principes  en  vertu  desquels  il  pro- 
cédera si  délibérément,  avec  tant  de  verve  et  de  succès,  dans  les 
Causeries  du  lundi;  puis,  en  remontant  tout  à  l'origine,  ses  débuts 
et  ses  luttes  poétiques. 

Sans  l'avoir  suivi  très-assidûment,  sans  revenir  fréquemment  sur 
ses  travaux  de  cette  époque,  le  grand  public  n'a  jamais  perdu  de 
vue  tout  à  fait  le  Sainte-Beuve  des  revues.  Quoique  beaucoup  moins 
lus  que  les  Causeries,  les  Portraits  littéraires  et  les  Portraits  con- 
temporains, qui  contiennent  l'immense  labeur  de  ces  dix-huit  années, 
sont  dans  bon  nombre  de  bibliothèques.  Quant  à  l'œuvre  poétique, 
je  ne  crois  pas,  en  bonne  conscience,  que  Ton  en  puisse  dire  autant. 
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Hors  quelques  lettrés,  quelques  curieux,  quelques  raffinés,  qui  donc 
dans  les  générations  actuelles  connaît  autrement  que  de  nom,  au- 
trement que  pour  les  avoir  vues  figurer  sur  des  couvertures  de  livre» 
ou  sur  des  catalogues  :  Les  poésies  et  les  pensées  de  Joseph  Déforme, 
les  Consolations,  les  Pensées  daoûi  f  Tout  au  plus  répète-t-on  avec 
cette  malice  routinière  qui  ne  s'accommode  pas  trop  mal  d'une 
certaine  paresse  d'esprit,  quelques  vers  devenus  proverbiaux,  quel- 
ques expressions  discutables  ;  Les  côteaux  modérés,  Dans  mon  lit 
un  œil  noir,  Chapeau  de  paillé  au  front,  du  côté  de  Saint~Leu,  ou 
encore  De  grands  tas  au  rebord  des  carrières  de  plâtre.  Si  Tott  en 
excepte  ces  fragments  sans  signification,  qui  sont  devenus  une  sorte 
de  jouet  banal,  l'œuvre  a  sombré  quasi  complètement. 

Il  est  difficile  de  n'en  pas  être  étonné  pour  plusieurs  raisons  :  d'a- 
bord, on  ne  saurait  admettre  aisément  qu'un  écrivain  qui,  dans  un 
certain  ordre,  a  fait  preuve  d'un  talent  supérieur,  en  soit  dans  un 
autre  genre  de  production  entièrement  dénué.  Ensuite,  pour  peu 
que  l'on  ait  noté  avec  quelque  soin  les  jugements  intimes  de  Sainte- 
Beuve  sur  lui-  même,  on  est  frappé  de  voir  quelle  importance,  tout 
en  y  signalant  avec  franchise  de  graves  imperfections ,  il  a  toujours 
attachée  à  ses  compositions  poétiques.  Gomment  un  amateur  si  fin, 
si  expérimenté  aurait  il  pu  se  tromper  à  ce  degré  sur  son  propre 
compte?  Une  dernière  considération  se  présente,  qui  n'est  pas  la 
moins  sérieuse.  Sainte-Beuve,  d'après  son  témoigage  formel,  con- 
firmé cette  fois  par  tous  les  hommes  de  goût,  n'a  cessé  d'affirmer 
que  le  critique  chez  lui  procédait  du  poète.  Or,  est-il  admissible 
une  minute  que  d'un  poète  digne  d'oubli  puisse  sortir  un  critique 
éminent?  Voilà  les  questions  qu'on  se  pose  et  qu'on  ne  peut  éviter 
de  résoudre.  L'indifférence  du  public  à  l'égard  de  telle  ou  telle 
partie  de  l'œuvre  d'un  littérateur  distingué  ne  suffit  pas  pour  nous 
dispenser  d'une  étude  approfondie.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  que 
profit  à  retirer  d'un  semblable  examen,  puisque  nous  cherchons 
non  pas  tant  à  nous  édifier  sur  la  valeur  des  poésies  de  Sainte- 
Beuve,  qu'à  saisir  dans  leur  source  première  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts, à  bien  connaître  un  élément  qu'il  a  constamment  regardé  et 
désigné  comme  essentiel,  comme  pouvant  fournir  sur  sa  nature  mo- 
rale de  précieuses  indications. 


«  Au  point  de  vue  littéraire,  les  Consolations  furent  celui  de  mes 
recueils  de  poésies  qui  obtint  auprès  du  public  choisi  ce  qui  res- 
semblait le  plus  à  un  succès  véritable.  »  Voilà  ce  que  nous  assure 
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Sainte-Beuve  dans  un  avertissement  daté  du  16  juin  1861,  et  placé 
en  tête  du  second  volume  de  ses  Poésies  complètes.  Je  tiens  l'asser- 
tion pour'  exacte  et  ne  suis  pas  embarrassé ,  en  me  reportant  à 
l'époque,  aux  çircoos  tances,  d'expliquer  ce  succès  relatif.  Joseph 
déforme %  que  les  Consolations  suivaient  juste  à  un  an  de  distance, 
avait  beaucoup  choqué  la  société  polie  de  ce  temps-là  par  Tâpreté 
do  ton,  la  crudité  des  détails,  le  réalisme  à  outrance  de  quelques 
tableaux»  la  tendance  très-marquée  vers  les  doctrines  matérialistes, 
et  je  ne  sais  quel  souffle  d'indépendance  qui  affectait  par  moments 
un  air  de  révolte.  G  est  Werther  carabin  et  jatobin,  s'était  écrié 
H.  Guizot.  La  vertueuse  duchesse  de  Broglie,  dont  les  moindres 
parûtes  faisaient  autorité  dans  le  monde  doctrinaire,  avait  murmuré 
dune  lèvre  scandalisée  le  gros  mot  $  immoralité.  Les  amis  et 
camarades  du  G  lobe  ^  tout  en  lançant  et  soutenant  le  livre,  avaient 
posé  plus  d'une  restriction  et  ne  s'étaient  pas  montrés  très- édifiés. 
La  surprise  fut  donc  grande  et  la  joie  fort  vive  chez  les  timorés,  les 
paritains,  les  dégoûtés,  quand  ils  virent  paraître  un  recueil  tout 
trempé  de  religiosité,  et  où  le  mysticisme  dominait.  On  crut  à  une 
conversion  ou  du  moins  à  un  assagissement  définitif,  on  applaudit 
arec  ehaleur,  on  ne  se  ménagea  pas  sur  la  louange.  Je  comprends 
que  Sainte-Beuve  ait  gardé  de  ces  approbations  un  souvenir  agréa- 
ble et  qu'il  aimât  à  se  reporter,  comme  il  nous  le  dit,  non  sans 
boobotnie,vers  cet  instant  unique  dans  sa  vie  de  poète.  Je  comprends 
même  que  le  suffrage  de  tant  de  personnes  distinguées  ait  pu 
l  abaser  sur  la  fortune  de  l'œuvre  et  sur  son  degré  de  réussite.  Ses 
illusions  sont  excusables.  Ce  ne  sont  toutefois,  dans  la  rigueur  du 
terme,  que  des  illusions,  et  nous  ne  pouvons  nous  y  associer. 

On  irait  trop  loin  si  l'on  affirmait  que  ce  qui  mérita  aux  Conso- 
lations  un  si  bon  accueil  dans  les  salons,  est  précisément  ce  qui  leur 
ann^ce  qui  les  a  perdues  devant  le  public  non  choisi.  Le  mysti- 
cisme, quand  il  est  sincère,  facilement  intelligible,  qu'il  procède 
par  grandes  lignes  et  s' exhale  d'un  souffle  large,  puissant,  plaît  à  la 
foule,  la  séduit,  la  transporte  d'admiration.  Que  d'effusions  mysti- 
ques dans  les  Méditations  de  Lamartine,  et  quel  applaudissement 
unanime  elles  lui  ont  valu  !  La  froideur  du  vrai  public  à  l'égard  des 
Consolations  ne  vint  donc  pas  des  sentiments  que  l'auteur  y 
exprime;  elle  tenait  à  la  manière  étrange  dont  ces  sentiments 
étaient  manifestés,  et  aussi  à  ce  qu'ils  avaient  d'inexplicable,  d'illo- 
gique, de  déroutant  sous  la  plume  du  poète  qui  revendiquait  hau- 
tement la  paternité  de  Joseph  Delorme.  La  transition  était  trop  peu 
préparée,  le  démenti  trop  éclatant.  On  ne  pouvait  admettre  qu'une 
transformation  si  complète  se  fût  opérée  en  un  clin  d' œil.  Le  public, 
encore  sous  te  coup  des  plaintes,  des  désespoirs,  des  imprécations 
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d*  Joseph  Delorme,  demeurait  tout  ébahi  d'une  volte-face  si  )boq^ 
daine  et  refusai*  de  s'y  prêter.  Ce  qui,  dan*  les  salons*  s'appelait 
conversion  et  commandait  la  bienveillance,  aurait  été  voioniiess* 
dans  des  régions  sociales  moins  élevées,  qualifié  tout  autrement  et 
d'une  manière  peu  flatteuse. 

Est-ce  à  dire  que  l'écrivain  doive  rester  étroitement  fidèle,  et  en 
quelque  sorte  rivé  aux  façons  de  sentir,  de  penser,  de  parler»  qui 
ont  caractérisé  sa  première  œuvre?  Les  lecteurs  sévères  et  quelque 
peu  moroses  des  Consolation*  manifestaient-ils  une  prétention 
semblable  ?  Noms  ne  le  croyons  pas.  Us  se  rendaient  fort  bien  compte 
quel'âmehumaine,  et  particulièrement  celle  du  poète,  est  ondoyante, 
changeante,  mais  Us  ne  reconnaissaient  à  ces  intimes  évolutions, 
qu'une  cause  naturelle  et  légitime,  —  la  plus  absolue  sincérité*  Or 
il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  et  ils  ne  s'y  méprirent  pas  non  plus, 
autant  Joseph  Déforme,  dans  lespièces  principales  et  déterminantes 
du  recueil,  s'annonce  comme  une  œuvre  pleinement  sincère,  autant, 
presque  d'un  bout  4  l'autre,  les  Consolations  sont  marquées,  au 
cachet  du  factice,  de  l'artificiel. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  s'entendre  sur  le 
sens  du  mot  sincérité.  C'est  spécialement  et  expressément  de 
sincérité  littéraire  que  je  parle;  je  ne  songe  point  à  me  hasarder 
sur  le  terrain  de  la  conscience,  à  pénétrer  dans  le  secret  de  l'âme, 
Sainte-Beuve,  dévotieux  et  mystique  dans  les  Consolations,  ne 
joue  point  la  comédie*  Ce  qu'il  dit,  il  le  sent  ou,  ce  qui  revient  à 
peu  près  au  môme  pour  sa  décharge  morale,  il  s'imagine  le  sentir* 
Pourtant  son  second  recueil,  travaillé  avec  tant  de  soin  et  d'amour, 
sonne  faux,  tandis  que  dans  le  premier  la  vérité  psychologique 
éclate  et  s'impose.  C'est  qu'il  y  a  eu  nous  des  dispositions  passa- 
gères, accidentelles,  à  côté  de  nos  tendances  strictement  person- 
nelles, foncières,  indéracinables.  U  y  a  des  sentiments  qui  sont  insé- 
parables de  notre  être,  qui  en  sont  réellement  constitutifs,  et  qui  s'ex- 
priment d'eux-mêmes,  sans  que  notre  volonté  ait  le  moindre  eflort  h 
faire  pour  les  solliciter,  les  provoquerais  à  côté  de  ces  sentiments 
quisont nous-mêmes,  il  en  est  qu'on  se  donne,  qu'on  s'inocule,  qu'on 
s'apprend.  Ceux-là,  toute  l'énergie  du  vouloir  n'est  pas  de  trop 
pour  les  cultiver,  les  entretenir,  les  mettre  en  jeu  ;  toutes  les  habi- 
letés de  main  et  de  métier,  si  l'on  est  artiste,  sont  à  peine  suffisantes 
pour  assurer  leur  expression,  pour  les  revêtir  de  quelque  éclat,  Ek 
hieut  dans  les  Cemolatùms,  Sainte-Beuve  n'a  exprimé  que  (tes 
dépositions  passagères,  que  des  sentiments  non  pas  de  commande, 
mais  de  surlace.  Formant  daas  l'ordre  moral  la  conception  de  la 
symétrie  artistique,  il  s'est  dit  que  tout  k  côté,  et  en  regard  d'une 
œuvre  de  désolation,  des  chants  rassérénants  et  consolateurs  feraient 


htm  effet,  que  cet  deux  constructions  littéraires,  semblafata»  aux 
daas  aUas  d'un  bâtiment,  formaient  pendant  et  seraient  l'une  à 
l'autre  un  excellent  Yis-â-vis.  il  est  paili  de  là  pour  chercher^  pwr 
ramasser  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  eu  fait  de  thèmes 
pacifiants,  de  motifs  édifiants,  d'inspiration»  saine*,  calmantes,  et 
comme  dans  ce  gwure  d'im^Gasions,  de  seotimeuts,  il  ne  trouvait 
pas .  grand' chose  en  lui-même»  comme  aon  fond*  sceptique  et  ma^ 
térialiste  était  absolument  muet  sur  le  «hapUre  des  remède*  mo- 
eux,  il  se  tourna  vers  le  catholicisme,  tâchant  de  lui  emprunter  me 
gartas  bienfaisantes»  sans,  de  près  ni  de  tain  recourir  au  dogma, 
effleurant  et  glissant  dès  qu'il  le  rencontrait» 
,  Pour  tenter  une  pareille  entreprise,  il  fallait  que  Sainte-Beuve  se 
trompât  sur  l'essence  de  la  religion  catholique  et  sur  la  façon  dont 
U  convient  de  l'aborder  pour  eu  retirer  des  consolations  effectives» 
Le  catholicisme  ne  aalaûaepaa  prendre  en  détail  et  à  petites  doees* 
On  l'accepte  ou  on  Le  rejette  an  bloc,  on  n'y  fourrage  pas  capricieu- 
amneotet  à  sa  fantaisie.  Il  ne  souffre  point  qu'en  le  débite  par  tran- 
ches, par  portions,  ni  qu'on  fasse  servir  des  bribes  plus  ou  moins 
iadastrieusement  dérobées  à  des  placages  littéraires.  U  donne  à 
ceux  qui  croient  la  justesse  et  la  pénétration  de  l'accent  5,  voyez 
Eugénie  de  Guérin  ;  il  la  refuse  à  ceux  qui  essayent  de  croire  sans 
y  parvenir.  Sainte-Beuve  a  fini  par  se  convaincre  de  cette  vérité  ; 
mais  malheureusement  il  n'est  arrivé  que  bien  tard  à  cette  peraua- 
iion.  Pendant  longtemps  il  s'est  appliqué,  il  s'est  consumé  k  chris- 
tianiser son  style  sans  pouvoir  christianiser  son  âme.  La  tentative 
était  chimérique  et  il  a  dû,  en  fin  de  compte,  y  renoncer.  Ses  oeuvres 
eussent  beaucoup  gagné  à  ce  qu'il  prît  ce  parti  dés  le  commence- 
ment de  sa  carrière*  Ce  ne  sont  pas  seulement  Us  Consolations  qui 
«ont  traversées  et  gâtées  par  cette  religiosité  parasite  ;  c'esft  aussi 
Volupté,  ce  sont  les  premiers  volumes  de  Port^Royuli  Lorsque, 
dans  ces  livres,  on  sent  le  curieux,  le  douteur,  le  chercheur,  l'homme 
primitif  et  naturel,  on  est  porté,  entraîné  par  une  force  irrésistible, 
on  suit  un  courant  d'humanité,  de  vérité  ;  le  chrétien  artificiel  et 
dévotieux  vient-il  au  contraire  â  paraître,  on  tombe  en- pleine  équi- 
voque, on  est  saisi  d'une  vague  méfiance»  d'un  indicible  malaise. 

Les  Consolations  sont  la  première  œuvre  de  Sainte-Beuve  où 
Ton  rencontre  ce  mélange  troublant.  Il  ne  leur  a  pas  porté  bo&heiu^ 
Sans  doute»  et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  ici  au  témoignage  du 
poète,  la  société  polie,  qui  a  peu  de  goût  pour  le  réel  et  que  le 
factice  n'offusque  pas,  a  prodigué  à  ce  volume  des  louanges  assez 
délicates  et  assez  vives,  pour  donner  sur  ce  sujet  un  éhkwisaement 
durable  à  un  homme  qui  d'habitude  ne  se  laissait  guère  éblouir. 
Mais  les  connaisseurs,  ceux  surtout  *n*i  étaient  sympathique*  â 
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Sainte-Beuve  et  qui  avaient  fondé  sur  son  talent  de  grandes  espé- 
rances, furent  attristé*,  choqués.  Ils  sentaient  que  tes  Consolations 
n'étaient  point  uw  progrès  sur  Joseph  Déforme  /  ils  n'y  voyaient 
même  pas  le  prolongement,  le  perfectionnement  normal  d'une 
pensée  matttesse  d'elle-même,  qui  travaille  sur  son  propre  fonds  et 
se  développe  avec  originalité.  Une  ardeur  religieuse  si  subite  et  si  peu 
justifiée  les  inquiétait  sans  les  toucher.  Cette  impression  est  rendue 
à  merveille  dans  utié  lettre  de  Béranger  adressée  à*  Sainte-Beuve  et 
que  celui-ci  a  pris  soin  de  nous  conserver.  Après  force  compliments, 
sincères  assurément,  mais  d'autant  plus  accentués  que  les  réserves 
vont  tenir,  le  chaasopnièr  aborde  ai  ùsi  te  chapitre  des  observations 
critiques:  ■  1 

«  H  faut  pourtant  que  je  vous  dise  qae  roo?,  qui  suis  de  ces  poètes 
tombés  dans  l'ivresse  des  sens  dont  vous  parlez,  mais  qui  sympathise 
même  avec  te>mysticisme,  parce  que  j'ai  sauvé  du  naufrage  une  croyance 
inébranlable!  je  trouve  la  vôtre  ua  peu  affectée  dans  ses  expressions. 
Quand  vous  vous  servez  du  mot  de  Seigneur \  vous  me  faites  penser  à 
ces  cardinaux  ancieus  qui  remerciaient  Jupiter  et  tous  les  dieux  de 
TOlympe  de  Sélection  d'un  nouveau  pape.  Si  je  vous  pardonne  ce  lam- 
beau de  culte  jeté  sur  votre  foi  de  déiste,  c'est  qu'il  me  semble  que  c'est 
à  quelque  beauté  tendrement  superstitieuse  que  vous  l'avez  emprunté 
par  condescendance  amoureuse.  Ne  regardez  pas  cette  observation 
comme  un  effet  de  critique  impie.  Je  suis  croyant,  vous  le  savez,  et  de 
très  bonne  foi';  mais  aussi  je  tâche  d'être  vrai  en  tout,  et  je  voudrais  que 
tout  le  monde  le  fût,  même  dans  les  moindres  détails.  C'est  le  seul  moyen 
de  persuader  son  auditoire.  » 

L'ironie  est  sensible  et  la  leçon,  pour  être  tempérée,  voilée  dans 
son  expression,  n'en  est  pas  moins  sévère.  Le  cri  d'alarme  est 
poussé  par  une  voix  amie,  le  défaut  essentiel  signalé  d'un  doigt 
judicieux.  Toutes  les  objections  que  la  critique  peut  faire  aux 
Consolations  sont  parfaitement  résumées  dans  ces  quelques  lignes 
de  Béranger.  De  Ce  côté-là  et  de  bien  d'autres  probablement,  Sainte- 
Beuve  a  senti  l'aiguillon.  Sans  entrer  dans  une  discussion  en  règle, 
sans  même  paraître  soupçonner  qu'il  pût  y  avoir  lieu  à  débat,  il  a 
jeté  çà  et  là  quelques  discrètes  explications  qui  sont  des  réponses 
indirectes  aux  reproches  qu'on  lui  adressait.  Par  exemple  il  repré- 
sente les  Consolations  comme  un  accident,  un  heureux  accident. 
(feliœ  trulpa)  dan»  sa  vie  poétique* 


u  L'impression  môme,  dit-il,  sous  laquelle  j'ai  écrit  les  Consolation* 
n'est  jamais  reveiue  et  ne  s'est  plus  renouvelée  pour  moi.  «  Ces  six  mois 
•célewGsd*  maivie*  *  comme  je  le»  appelé,  ce  mélange  de.  sentiments 
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tendres,  fragiles  ét  chrétiens,  qui  faisaient  un  charme,  cela  en  effet  ne 
pouvait  forer;  et  ceux  de  me»  amis  (il  en  est)  qui  auraient  voulu  me 
fixer  et  comme  m'immobilUer  dans  cette  nuance,  oubliaient  trop  que  ce 
n'était  réellement  qu'une  nuance,  aussi  passagère  et  changeante  que  le 
reflet  de  la  lumière  sur  des  nuages  ou  dans  un  étang*  à  une  certaine 
heure  du  matin*  à  une  certaine  inclinaison  du  soir.  » 

Malgré  ce  que  cetteexplkation,  fort  spirituelle  d'ailleurs,  contient 
àe  vrai,  elle  ne  me  semble  pas  entièrement  satisfaisante.  Que  la 
cause  occasioaneUe  d'où  sont  nées  les  Constations  ne  se  soit  pas 
reproduite»  c'est  très-possible,  et  puisque  le  peôte  lui-même  prend 
la  peine  de  le  déclarer,  je  n'ai  pas  &  y  contredire.  Mais  A  côté  de 
l'homme  aussi  facilement  ému,  aussi  variable  et  mobile  qu'il  lui 
plaira  de  se  peindre  à  nous,  il  y  avait  ches  Sainte-Beuve  un  artiste 
très-réfléchi,  qui  systématisait  ses  inspirations*  L'erreur  commise 
par  cet  artiste  a  survécu  aux  dispositions  passagères  d'où  die 
résultait,  et  comme  nous  en  trouvons  incontestablement  des  traces 
dans  Volupté,  dans  les  Pensées  (FAoûtt  dans  Port-Royal,  noua 
sommes  fondé  à  penser  et  à  dire  qu'en  dehors  et  au-dessus  de 
l'entraînement,  de  l'impression  accidentelle,  personnelle,  qui  a 
suggéré  les  Consolations,  il  y  avait  un  système  très-arrêté. 

Dans  l'Avertissement  dont  j'ai  déjà  parlé,  je  trouve  une  autre 
explication  qu'il  m'est  encore  plus  difficile  d'accepter  et  qui*  soit  dit 
sans  malice,  ressemble  singulièrement  à  une  défaite,  «  Nous  avons 
presque  tous  en  nous  un  homme  double,  écrit  ingénieusement  le 
poète  en  tête  de  son  recueil,  saint  Paul  l'a  dit,  Racine  l'a  chanté.  » 
<i  Je  connais  ces  deux  hommes  en  moi,  »  disait  Louis  XIV.  Buffon 
les  a  admirablement  décrits  dans  l'espèce  de  guerre  morale  qu'Us  se 
livrent  l'un  à  l'autre.  «Moi  aussi, me  sentant  double,  je  me  suis  dédou- 
blé, et  ce  que  j'ai  donné  dans  les  Consolations  était  comme  une 
seconde  moitié  de  moi-même  et  qui  n'était  pas  la  moins  tendre.  » 
S'il  s'agissait  en  effet  de  tendresse,  je  prendrais  mon  parti  de  ce  dé- 
doublement, quoique,  dans  le  premier  recueil  de  Sainte-Beuve,  il  y 
ait  plus  de  passion  aride  et  brûlante  que  de  vraie  tendresse  ;  mais  il 
s'agit  de  mysticisme.  Trouverai-je  ce  double,  cette  moitié  mystique 
dans  Joseph  Déforme?  Le  héros  de  ce  livre  est,  je  le  reconnais,  un 
personnage  complexe  ;  il  y  a  en  lui  des  facultés  très-diverses  qui, 
reléguées  au  second  plan  et  entravées  par  les  circonstances,  s'incar- 
neront, se  réaliseront  un  jour.  Banni  ces  facultés  plus  ou  moins 
latentes,  je  ne  puis,  en  dépit  de  ma  bonne  volonté,  découvrir  r apti- 
tude mystique. 

«  Oui ,  deux  hommes  se  rencontrent  en  Joseph  Delorme,  sans  se 
combattre,  mais  aussi  sans  s'associer  ni  se  fondre.  Le  premier  est 
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uï*  passionné,  m  doiitottre**,  -de  qui  les  souffrances  sont  d'antai 
plus  amdres  et  poignantes  que  nui  aspect  d'au  'delà ,  nulle  pergpec 
tiVe  religieuse,  nulle^feien  céleste  ne  viennent  les  amortir,  les  nëm 
<cir.  lisent Vivement  le  réel,  le  voit  nettement,  le  rend  avtec  tin 
prédsiétoîniptottiaMe.  Le  second  est  un  lettré  qui  pousse  la  pfëoc 
èupation  de  l'art  jusqu'au  goût  et  même  jusqu'à  Fengouement  d 
la  rhétorique.  Cette  bizarre  dualité  donne  à  l'ensemble  du  recuei 
«ne  T>hysienofflie  to^ptntietdiére.  An  moment  6ùl\m  vat5om 
patir  aux  misères  et  aux  ftoagrîns  du  poète,  tordue  son  acceàt  «s 
le  plus  âpre,  «a  plainte  aussi  pénétrante,  *ussi  déchirante  que  ipos< 
sHjle,  il  tfarrtte  et  vous  feît  remarquer  que  dans  le  passage  qa 
tous  frappe  il  remployé  telle  césure  imitée  «de  du  Bellay,  tel  enjatra 
kemeat  rénowelé  de  Rdnsard.  Gela  feue  un  froid,  commet»  êkaïi 
jatfjound'huL  Imaginez  tm  peu  frédérick-Lemaltre,  ou  plus  simple- 
ment BoaflK,  Vifiterwmpftnt  au  milieu  d'une  tfrade,  brisant  au  bean 
mftieuetàPinstabt  le  plus  inattendu  me  sdène  pathétique,  dan? 
l'intention,  -assurément  fôrt  louable,  mais  très-inopportune  et 
surtont  très  anti  artistique,  de  vous  expliquer  par  le  menu ,  au  ht 
et  h  mesure,  les  secrets  de  son  art^  les  taisons  de  son  jeu.  Deman- 
dez-vous, même  en  laissant  de  cùtê  l'inévitable  impression  de  sur- 
prise et  de  désappointement,  quel  effet  un  pnreH  procédé ,  se  réité- 
rant, se  prolongeant  peqdam  un  drame  ou  une  oomédie  en  cinq 
actes,  produirait  sur  le  public.  Tout  charme  évidemment  disparaî- 
trait, la  pièce  fût-elle  un  chef-d'œuvre.  I*s  spectateurs  les  plus 
sympathiques,  les  plus  patients,  fte  pourraient  s'empêcher  «le  crfer 
à  fadeur  :  «  C'est  bien!  nous  vous  tenons  quitte  de  tant  de  disser- 
tfctickis,  de  ta**  de remarques  agréables  et  foies,  mais  détfaoées. 
Afles  vdtre  traiîi  et  jouez  'votre  i*ôîe.  Si  le  cœur  vous  en  dit  absolu- 
ment, tous  tfere*  demain  une  conférence  et  vous  y  suivra  qui  vou- 
dra. *  On  a  de  ces  impatiences  et  de  ces  agacements  en  lisant  Jeseph 
DelortP* ;[et>  je  dais  le^lire,  #n  s'irrite  contre  ces  interruptions  et 
oes  gloses  perpétuelles,  parce  que  le  texte  est  saisissant,  remar- 
quable, et  que  l*<m  aimerait*  n'en  Tien  perdre.  L'auteur  est  comme 
on  virtuose  qtri,  exécutant  une  mélodie  aussi  belle  que  compliquée, 
ifcrait  un  discours  tout  en  jouant  du  violon  et  ne  laisserait  arriver 
aux  oreilles  que  des  notes  détachées,  des  modulations  sans  enchaî- 
nement, eans  suite. 

-  -6i  4' on  veut  geftter  quelque  fâaJsir  à  k  lecture  de  ce  livre  étrouge, 
A'Ym  prétend  e*  «retirer  quelque  profit,  si  Pën  aspire  à  recueillir 
tme impression  «distincte,  qne  Von  puisse  pltte  tard  formuler  nette- 
ment, il  faut  prendre  un  parti  héroïque  :  négliger  provisoirement 
le  lettré,  quitte  à  le  reprendre  ien  temjvs  ettieu,  et  ne  saltaoher 
qu^nu  personnage  fitftif  ou  plutôt  irréel  «lont  l'hîsfroîre  et  ks 
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sensations  se  déroulent  dans  une  série,  de  compositions  fort  origi* 
Baies»  Comme  peinture  d'une  douleur  strictement  personnelle,  spé- 
cialement propre  et  inhérente  A  m*  individu;  comme  manière  de 
voir  et  de  reproduire  la  nature  (qans  ombre  d'interprétation.» 
d'idéalisation)  .  Joseph  Déforme  est,  je  le  crois,  udq  ouvre  qui»  dauj 
notre  littérature,  n'a  point  sa  pareille*  la  Veillée*  la  Plaine*  sont 
des  morceaux  d'une  beauté  sombre  et  dans  lesquels  la  sobriété 
savante,  l'énergie  contenue,  la  justesse  d'impression,  la  sincérité 
d'accent  conduisent  et  atteignent  aux  plus  grands  eflets*  J'en  dirai 
autant  de  la  fameuse  pièce  des  Rayons  jame$9  dont  on  s'est  tant 
moqué  et  qu'on  a  si  peu  ou  si  mal  lue*  Du  moipent  que  vous  entre» 
dans  la  disposition  d'&ma  de  celui  qui  écrit,  que  vous  y  participe* 
(et  c'est  ainsi  que  doit  procéder  tout  lecteur  sérieux) ,  vous  ne  vous 
révolterez  pas  contre  l'expression  de  sensations  qui  résultent  de 
•cette  disposition,  qui,  par  conséquent,  sont  naturelles  et  logiques» 
Mais  voilà  le  diable  1  en  France  sous  ne  voulons  jamais  nous  mettre 
à  la  place  des  gens;  leurs  sentiments  nous  importent  peu  et,  le  cas 
échéant,  nous  aurions  volontiers  la  prétention  de  leur  imposer  les 
nblvzs.Le*  Rayons  jaunes*  comme  Ta  dit  avec  vivacité»  et  cette  fois 
Uès-judicieusement,  Sainte-Beuve,  sml  en  effet  à  prendre  ou  à 
laisser.  Et  ceci r  en  y  réfléchissant  bien,  s'applique  au  recueil  lui- 
même.  On  peut,  au  point  de  vue  de  l'exécution,  au  point  de  vue  du 
genre  trop  familier,  pas  assez  idéal,  écarter»  repousser  Joseph 
Déforme  (et  c'est  ce  qu'à  la  longue  le  public  a  fait)  ;  mais  dès  qu'on 
l'accepte,  il  ne  faut  pas  chicaner  sur  les  détails,  faire  le  puritain  ou 
le  dégoûté.  Avouons-le,  Sainte-Beuve  poète  n'a  pas  eu  de  chance; 
ses  qualités  ne  lui  ont  pas  moins  nui  que  ses  défauts.  Joseph 
Déforme  n'a  pas  réussi  définitivement  parce  que  l'inspiration  en 
était  trop  sincère,  parce  que  l'expression  des  sentiments  a  paru 
trop  crue  et  trop  rôcbe;  les  Consolations,  au  contraire,  ont  échoué 
parce  qu'on  a  trouvé  la  forme  eatorlillée  et  le  fonds  équivoque. 

Nous  ne  répéterons  pas  àce  sujet  le  dicton  italien  è  sempre  bene% 
et  sans  vouloir  nous  égarer  en  des  revendications  et  réhabilitations 
qui  d'ailleurs  courraient  risque  d'excéder  notre  pensée,  nous  ne 
cesserons  jamais  de  reconnaître  et  de  louer  dans  Joseph  Delorme 
une  œuvre  d'un  mérite  réel,  d'un  mérite  très-rare  dans  ce  pays,  où 
l'on  se  complaît  et  se  berce  trop  aisément  en  fait  de  poésie  dans  la 
vague,  dans  le  pompeux.  Le  mélange  ou,  à  mieux  parler,  la  coexi**» 
tence  de  la  rhétorique  et  de  la  réalité,  de  la  crudité  naïve  et  de  la 
glose  raffinée  a  indisposé ,  blessé  les  lecteurs.  Cela  ne  m'étonne 
point  et  je  viens  tont-é-l'heure,  pour  mon  compte,  de  oaarqmer  tvè*< 
vivement  cette  Impression;  mais,  d'un  autre  cALé,  je  n'y  saurais 
trop  insister,  il  se  rencontre  dans  le  volume  assez  de  pièces  dégagée) 
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de  commentaire,  pores  de  tout  alliage,  habilement  exécutées,  sé- 
rieusement belles,  pour  fléchir  la  sévérité  d'un  public  qui  n'a  pas 
toujours  été  si  rigide,  pour  gagner  auprès  des  meilleurs  esprits  la 
cause  du  poëte.  11  y  a  d'ailleurs  insuccès  et  insuccès,  La  chute  de 
Joseph  Delorme  n'a  pas  été  immédiate  et  complète  comme  celle  des 
Consolations  et  plus  tard  des  Pensées  dAoût.  En  1829,  lorsque  pa- 
rut cet  ouvrage,  il  fut  remarqué,  môme  à,  côté  de  productions  dis- 
tinguées, et  certes  il  en  était  digne*  Si,  avec  les  années  et  sous  le 
poids  d'une  série  de  circonstances  défavorables,  le  premier  recueil 
de  Sainte-Beuve  s'est  trouvé  entraîné  dans  l'effacement  général  de 
ses  poésies,  on  est  en  droit  d'affirmer  que  c'est  lui  qui,  au  milieu 
d'une  quasi-déroute,  aie  mieux  soutenu  la  retraite*  Après  lui  avoir 
rendu  cette  justice,  il  est  temps  de  savoir  pourquoi  il  a  échoué,  de 
contrôler  l'arrêt  du  public,  de  juger,  non-seulement  l'auteur,  mais 
les  juges  eux-mêmes. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'art,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que.  Ams  Joseph  Delorme ,  Sainte*Beuve  a  parfaitement 
compris  et  pratiqué  la  manière  dont  certaines  réalités  doivent  être 
peintes.  Aujourd'hui  encore,  quoique  le  temps  ait  pu  vieillir  ou  dé- 
moder quelques  détails,  un  jury  d'artistes  consciencieux  et  de  litté- 
rateurs experts  n'hésiterait  pas  à  honorer  d'une  récompense  excep- 
tionnelle cette  œuvre  sévèrement,  austèrement  exacte.  Par  malheur, 
le  goût  national  se  trouve  sur  ce  point  en  complet  désaccord  avec 
la  same  conception  artistique.  Nous  n'admettons  que  la  réalité 
transformée,  épurée  ;  pour  nous  la  faire  accepter,  on  doit  commen- 
cer par  l'embellir,  c'est-à-dire  par  la  fausser.  Ainsi  que  les  Gaulois, 
nos  ancêtres,  nous  sommes  amoureux  des  riches  couleurs,  des  mots 
sonores.  Nous  sommes  par-dessus  tout  épris  de  la  grandiloquence  et 
nous  pardonnons  tout  à  nos  poètes  quand  ils  possèdent  cette  faculté. 
On  voit  que  Sainte-Beuve,  en  mettant  tout  son  souci,  toute  son  ha- 
bileté, à  conformer  scrupuleusement  sa  diction  à  la  nature  des  ob- 
jets qu'il  voulait  peindre,  tournait  justement  le  dos  aux  tendances 
et  aux  exigences  du  goût  français.  Dernièrement,  un  homme  qui 
avait  infiniment  de  talent  et  d'esprit,  Charles  Baudelaire,  est  tombé 
"dans  la  même  erreur,  et  il  n'a  pas  trouvé  auprès  de  la  majorité  du 
public  cultivé  un  meilleur  accueil.  Le  scandale  qui  s'est  fait  autour 
des  Fleurs  éu  mut;  une  curiosité  malsaine,  l'espoir  de  trouver  dans 
ce  volume  une  saveur  pimentée,  capable  de  gratter  et  d'emporter  le 
palais,  ont  triomphé  un  instant  de  l'indifférence  et  de  la  prévention. 
Ce  n'a  été  toutefois  qu'un  succès  de  passage  et  de  hasard.  On  est 
vite  revenu  à  la  routine  traditionnelle  en  répétant  sur  tous  les  tons, 
comme  on  avait  fait  trente  ans  auparavant  pour  Joseph  Delorme  : 
Fi,  c'est  trop  cru  1 
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Vinet  a  remarqué  quelque  part,  avec  beaucoup  de  justesse  et  uit 
peu  de  malice,  en  parlant  de  la  religion,  qu'en  France  une  barrière 
séparera  toujours» dans  tous  les  genres*  le  sérieux  du  familier,  a  1$ 
paganisme  même,  ajoutent* ileo  suivant  sa  pensée,  serait  grave  dans 
cette  contrée,  et  il  Ta  été;  la  grâce  et  l'aménité,  nt  dominaient  pas 
dans  la  religion  des  légers  et  frivoles  Gaulois.  Chaque  peuple  donné 
à  ses  inclinations  dominantes  un  contre*poi4s.«..  »  Appliquez  cettç 
observation  à  notre  façon  de  comprendre,  de  goûter  la  poésie,  et  vous 
la  trouverez  tout  aussi  juste,  tout  aussi  profonde»  On  dit  que  les 
Français  n'ont  pas  la  tête  épique,  ou  pourrait  assurer  également, 
en  étendant  cette  négation,  qu'ils  n'ont  pas  l'âme  trèa-réellemeq^ 
poétique.  Nous  ne  saisissons  ni  facilement,  ni  proipptementlapQésie 
des  choses.  Nous  avons  besoin  qu'on  nous  eu  avertisse,  qu'on  nous 
la  signale,  en  l'exagérant  bien  entendu  et  en  enflant  la  voix.  Ce  qui 
ne  nous  est  pas  présenté  avec  l'ampleur  convenable,  avec  une  har- 
monieuse gravité  et,  pour  parler  plus  sans  cérémonie,  ce  qui  n'est 
pas  accompagné  de  l'indispensable  ronron  lyrique  ou  dramatique 
n'existe  pas  pour  nous. 

Sainte-Beuve  en  a  fait  à  ses  dépens  la  rude  épreuve*  Il  put  voir, 
combien,  sous  ce  rapport,  il  s'était  trompé,  combien  il  s'était  mis, 
à  son  insu  et  pour  n'avoir  obéi  qu'à  sa  conscience  d'artiste,  en  con- 
tradiction avec  l'aspiration  intime  et  le  secret  penchant  de  tous, 
lorsqu'il  vit,  en  1836,  éclater  le  succès  prodigieux,  fabuleux  et  de 
plus  très-mérité,  de  Jocelyn.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  Jocelyn*  mal- 
gré ses  vastes  proportions,  sinon  une  œuvre  de  poésie  familière,  une 
peinture  de  la  vie  réelle  ?  Il  est  vrai  que,  sur  toutes  les  particularités 
personnelles,  sur  tous  les  détails  domestiques,  Lamartine  a  jeté  à 
flots  l'éloquence,  la  couleur,  les  vapeurs  dorées  d'un  style  presti- 
gieux. C'est  par  là  qu'il  a  séduit  les  plus  rebelles,  conquis  les  plus 
prosaïques,  réduit  au  silence  les  plus  malveillants.  Et  puis,  chose  sin- 
gulière, que  je  note  ici  parce  que,  dans  une  étude  complète,  on  ne 
doit  rien  cacher,  ce  poème,  où  les  sentiments  de  l'auteur  sont  certai- 
nement moins  profonds,  d'une  intensité  moindre  que  ceux  exprimées 
dans  Joseph  Delorme,  ce  poème  excite  bien  autrement  l'émotion  que 
les  élégies  réalistes  et  navrantes  de  Sainte-Beuve* 

Je  touche  à  un  point  vulnérable  et  je  tiens  peut-être  en  ce  mo- 
ment la  vraie  cause  de  l'échec  définitif  essuyé  par  Joseph  De~ 
lorme,  La  douleur  du  poète,  telle  qu'il  l'exprime  dans  ce  pre- 
mier recueil,  est  très-intense,  très-sincère,  très-poignante;  mais 
elle  n'est  pas  communicative.  Elle  affecte  péniblement  l'âme,  elle 
l'assombrit  sans  la  remuer  ni  l'attendrir.  Le  volume  se  lit  avec  inté- 
rêt; mais  on  peut  aller  d'un  bout  à  l'autre  sans  verser  une  larme, 
sans  même  avoir  le  cœur  gros  ou  la  paupière  gonflée.  Devrons-nous 
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conclure,  en  paraphrasant  indiscrètement  le  si  vis  me  ftere.  .  .  qtri 
fauteur  n'a  point  souffert  lui-même,  n'a  point  pleuré,  puisque  nooj 
mtons  tranquilles  et  maîtres  de  notre  émotion  ?  Ce  serait  aller  tnî 
tîte  et  généraliser  imprudemment.  Deux  farts  sont  înootrtestables  : 
1e  désespoir  du  poète  et  la  tranquillité  relative  où  ce  désespoir,  aàJ 
mîrablement  exprimé,  nous  laisse.  D'après  ces  données,  une  seo^ 
explication  me  paraît  suffisante  !  dans  les  élégies  de  Jostph  De^ 
forme,  la  part  du  sentiment  individuel  est  beaucoup  plus  gramiW 
que  celle  du  sentiment  humain.  Qu'est-ce  qui  nous  touche  princîpaJ 
lement,  immédiatement  dans  le  malheur  du  voisin  ?  (Test  le  prompt 
retour  que  nous  faisons  sur  nous-mêmes.  Il  peut  m'en  arriver  autant! 
telle  est  notre  première  pensée  instinctive.  En  un  mot,  dans  faaj 
larmes  que  nous  accordons  au  malheur  d*  autrui,  il  y  en  a  une  bonne 
moitié  que  nous  versons  sur  notre  malheur  possible.  Mais  quand  fl 
nous  est  parfaitement  prouvé  que  ce  malheur  ne  peut  jamais  nous 
atteindre,  si  *notre  intérêt  ne  se  ralentît  pas,  notre  sensibilité  tRmf- 
mie  d'autant.  Un  boargeois  de  la  rue  Saint-Denis  fit  dans  les  jour- 
naux qu'à  la  Louisiane  un  nègre  a  été  dévoré  par  un  crocodile,  ceh. 
tfexciteen  lai  qu'une  compassion  modérée.  ApprenezJlui  qu'àiîeux 
pas  de  sa  maisou  un  homme  a  été  mordu  par  un  chien  enragé  et 
qu'il  vient  de  mourir  dans  des  convulsions  terribles,  voilà  un  homme 
ému,  bouleversé,  tout  prêt  à  fondre  en  larmes.  C'est  que  demain, 
en  sortant,  il  est  sûr  de  ne  pas  rencontrer  de  crocodile  dans  la  rcte; 
tandis  qu'il  est  possible  qu'un  chien  enragé  se  trouve  sur  son  Che- 
min. 

L'expression  du  désespoir  de  Joseph  Delorme  est  tellement  parti- 
culière et  précise,  qu'en  nous  affligeant  sur  son  compte,  elle  now 
rassure  sur  le  nôtre.  «  Ce  pauvre  garçon,  sommes-nous  portés  i 
ïire,  est  fort  malheureux,  mais  nous  w  le  serons  jamais  autant  que 
hn  ni  à  sa  façon.  Ses  souffrances  tiennent  évidemment  à  son  orga- 
nisation exceptionnelle.  »  Le  mot  décisif  est  lâché.  Joseph  Delorme 
est  une  exception.  Nous  arons  sous  les  yeux  leportrait  d'un  individu 
distingué;  nous  ne  contemplons  point  un  de  ces  types  dans  lesquels 
viennent  se  refléter,  comme  en  un  miroir,  les  traits  généraux  de 
l'humanité.  Ceci  explique  et  Justifie  notre  insensibilité  appatente. 
De  plus,  la  loi  du  goût  se  trouve  ici  en  accord  avec  les  méfiances  et 
les  réserves  de  l'humanisé,  et  il  nous  est  permis  de  eomprendre 
pourquoi,  en  dépit  de  tout  le  talent  que  l'auteur  y  a  déployé, 
teph  Delorme  a  vu  l'ombre  se  faire  autour  de  lui,  l'oubli  l'envahir 
progressivement  et  f  étouffer ,  tandis  que  les  Méditation*,  les  Feuilles 
(Fnutomne,  les  Poèmes  antiques  et  modernes,  les  ïambes  ont  été 
toujours  grandissant,  augmentant  d'influence  sur  les  âmes,  conger- 
tant  une  inaltérable  jeunesse.  Dans  ces  bdles  et  saines  productions» 
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le  sentiment  hmamdomieele  sentiment  individuel,  L'hemamté  s'y 
reconnaît,  s'y  console**' y  ïéjoeèt,s'y  détecte  et,  daas^  gratitude 
elle  les  adapte  i  désormais  et  par  sa.  volonté  métqe,  ces  œuvres  font 
partie  de  sou  patrimoines  Si  JvsephDelorme  n'a*  jamoie  connu  169 
bénéfices  ni  les*  douceurs  de  celte  adoption*  c'est  ^n'il  ne  oootietf 
qwre*preasio&#  purement  personnelle.  Ce  livre  est 

indispensable  à  qui  v«t  bien,  connaître  Saènte-Benve  et,  à  00  titre* 
il  sera  quelquefois  fcnflkté;mais  cens  qui  désirent  sonder  à  fond  le» 
mélancolies  de  Fin»  humaine  et.  s'y  associer  relisent  »rec  pies  de 
fruit  It  La*+  la  Tristesse  d  Olympio,  JJbfte  et  iVw'fcr 

Ufieindmdoalhé  intéressante,  sincère,  parfois  éloquente,  maie 
éUrokte  et  ne  dépassant  pas,  m  point  de  vue  du  sentiment,  l'horiseifr 
le  plus  restreinte  un  goût  vif  pour  L' humble  réalité,  «ne  invincible 
tendance  à  V étudier,  à  la  reproduire  :  tels  sont  les  éléments*  e«* 
quelque  sorte- iccédnetihlaSf  qu'une  analyse  attentive,  impartiale»' 
découvre  et  constate  dans  Joseph  Dehrm*.  Il  en  est  u*  troisiècae 
que  eous  avons  dû  négliger,  tout  en  le  signalant  au  début,  d  est  la 
passion.de  Fart,  de  la  forme,  de  style.  Nom  nous  sommes  borné  h 
montrer  qee  cet  élément,  en  restant  parallèle  au  autres,  en  refu- 
sant de  s'y  marier,  de  s'y  fendra,  dérangeait,  altérait  reniflé  de 
r<mvr£r  lui  enlevait  de  ta  force  et  de  la  vie.  Tootefois,  à  eaus* 
même  de  ce  parallélisme  et  de  ce  qwe,  Saute  de  mieni,  nous  appel- 
leçons  son  extériorité,  nous  avons  pu  le  laisser  de  côté,  ne  pas  la 
considérer  comme  essentiel.  Quant  au  mysticisme,  nous  n'en 
avens  trouvé  ni  une  parcelle,  m  un  grain,  ni  un  germe;  L'hypothèse 
d*  dédoublement  présentée  par  Sa»te*Beuve  en  tète  des  Çon$ô~ 
lalian*  ne  peut  donc  se  soutenir,  et  il  faut  chercher  une  autre* 
explication» 

Ketrouvonsr-noos  dans  les  Consolations  l'individualité  vivace,  \m 
tendance  an  réalisme  à  outrance  que  nous  avons  constatée*  dans  le 
précédent  recueil  ?  Nullement  En  revanche,  L' offert  artistique  s-'y 
fait  sentir  k  chaque  pagar  Evidemiieeat,  le  problème  que  le  pedte 
s'est  posé  est  celui-ci  :  donner,  à  force  d' .habileté,  de  science,  dane 
le  choix  et  r  arrangement  des  mots,  de  la  consistance,  de  l'éclat* 
une  apparence  de  vitalité  à  une  croyance  de  transita*  et  d'occasion* 
à  un  idéal  d'emprunt.  On  ocmçeit  qm  la  sincérité  abaek&e  et  tarin 
goureuse  peinture  du  vrai  n'avaient  rien  à  faire  là*  C'était  la  pure 
rhétorique  qui  livrait  la  bataille  ;  c'était  à,  elle  seule  d'en,  soutenir  le 
poids,  d'en  retirer  l'honneur,  si  quelque  gloire  devait  résulter  de 
cette  tentative.  S'il  y  eut  dédoublement,  ce  ne  Ait  pas  assurément 
dans  le  sens  indiqué  par  Sainte-Beuve»  Le  désespéré,  le  songeur,  le 
réaliste  âpre  et  sombre  avaient  tenu,  q*' en  nie  passe  l'expresatoa, 
le  haut  du  pavé  dans  Joseph  Déforme  \  ils.  cédèrent  la  parole,  dane 
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les  Consolations*  à  l'artiste,  au  styliste.  Le  mysticisme  fat  la  ma- 
tière sur  laquelle  le  talent  eut  à  s'exercer,  rien  de  plus. 

Gustave  Manche,  parlant  un  jour  d'un  roman  de  M.  Mérimée  (Az 
Double  méprise,  si  je' ne  me  trompe)  a  montré  avec  beaucoup  de 
finesse  et  même  de  délicatesse,  l'immense  différence  qui  eiiste  entre 
l'amour  de  tète  et  l'amour  de  coeur.  On  peut,  non  moins  justement, 
établir  une  distinction  semblable  à  propos  de  la  dévotion  (qui  n'est 
en  somme  que  l'amour  Rappliquant  au  mystérieux,  à  l'indéfini)  et 
prendre  soin  de  ne  pas  confondre  la  dévotion  de  exeur  arec  la  dévo- 
tion de  tète;  Il  y  a  des  gens  qui  croient  indépendamment  de  tout  rai- 
sonnement, de  tout  effort  de  la  volonté,  sans  penser,  soit  aux  conve- 
nances, soit  aux  motifs  humains,  soit  aux  résultats  moraux,  soit  aux 
récompenses  futures.  Ils  sentent,  les  uns  pour  le  Rédempteur,  les 
autres  pour  Marie,  ceux-ci  pour  leur  Ange  gardien,  ceux-là  pour  le 
Père  céleste,  une  inexprimable  et  inépuisable  tendresse.  Leur  foi 
est  involontaire,  fatale;  mais  aussi  touchante,  irrésistible,  respectable 
comme  l'amour.  Ge  sont  les  vrais,  les  meilleurs  fidèles;  ils  possè- 
dent et  pratiquent  la  dévotion  du  cœur.  D'autres  veulent  croire, 
ils  en  ont  besoin.  Les  difficultés  de  leur  carrière,  les  lacunes  et  les 
misères  de  leur  organisation,  les  amertumes  que  laisse  la  lutte  so- 
ciale, les  sécheresses,  les  défaillances,  tes  agonies  de  leur  âme,  tout 
les  incite  et  les  pousse,  puisqu'ils  ne  trouvent  ni  soulagement  ni 
lumière  en  eux-mêmes,  à  chercher  ait  dehors,  à  s'adresser  aux  an- 
tiques formes  religieuses,  aux  cultes  constitués  et  révérés.  Dans 
leur  désir  d'obtenir  la  foi,  ils  ne  négligent  aucune  formule  consa- 
crée ;  ils  s'éprennent  de  tous  les  rites,  ils  s'enthousiasment  pour  les 
simulacres  et  les  cérémonies;  ils  useraient,  au  besoin,  dans  leur 
exaltation  résolue  et  froide,  le  marbre  des  parvis  sous  leurs  baisers 
anxieux  et  convulsife.  Ils  ont  la  dévotion  de  tète.  Sainte-Beuve  n'en 
a  jamais  eu  d'autre. 

Lui  qui  fut  le  curieux  par  excellence,  lui  qu'on  pourrait  nommer 
le  grand  curieux  du  dix-neuvième  siècle,  fut,  pendant  une  partie  de 
sa  vie,  surtout  de  1830  à  1840  (autant  qu'on  peut  assigner  des 
dates,  même  approximatives,  à  ces  profondes  et  subtiles  évolutions 
intérieures)  curieux  de  la  vérité  religieuse,  curieux  de  la  foi.  S'il 
s'attacha  de  bonne  heure  aux  hommes  de  Port-Royal,  s'il  forma,  dès 
sa  jeunesse,  le  projet  de  les  peindre,  de  les  mettre  en  lumière,  de 
raconter  leur  histoire,  de  les  rendre  sympathiques  et  vénérables 
aux  mondains  affairés  et  sceptiques,  c'est  qu'il  avait  trouvé,  re- 
connu en  eux  le  nec  plus  ultrà  de  la  foi.  Ils  l'attiraient  et  le  domi- 
naient par  ce  côté  d'extrême  et  inébranlable  croyance  qui  donne 
à  leur  caractère  tant  de  grandeur  et  de  beauté  morale.  Mais  le  res- 
pect de  la  foi,  le  désir  de  la  foi,  n'est  pas  la  foi  elle-même,  et  n'y 


peut  suppléer.  Voilà  pourquoi  Sainte-Beuve*  dans  las  nombreux 
passages  de  ses  écrits*  où  il  parie  —  souvent  avec  effusion*  avec 
nue  complaisance  marquée— le  langage  religieux,  n'a  jamais  atteint 
r accent  pénétrant  de  la  véritable  piété.  Il  n'a  jamais  pu  sortir  du 
cercle  étouffant  et  infécond  de  la  dévotion  voulue,  et  comme  il  n'é- 
tait pas  homme  à  rester  muré  dans  une  enceinte  quelconque,  fût-ce 
dans  le  plus  majestueux-dés  sanctuaires,  il  a  fini  par  s'éloigner,  se 
détourner  ;  il  est  rentré  dans  le  vrai  de  sa  nature,  le  sçul  qu'il  lui 
fût  possible  d'atteindre  et  de  posséder. 

.  11  n'en  était  point  encore  là,  lorsqu'en  1837  il  faisait  une  dernière 
tentative  auprès  du  public,  en  publiant  un  recueil  janséniste  de  ton 
et  d'allure,  les  Pensées  d'Août.  L'élément  individuel  dominant  dans 
Joseph  Detorme,  subalternisé  et  déguisé  dans  les  Consolations,  est 
peu  sensible,  peu  marquant  dans  ce  nouveau  recueil.  L'étude  de  la 
réalité  y  reparaît,  non  plus  tant  de  la  réalité  visible  et  palpable, 
que  de  la  réalité  psychologique  et  morale.  Malheureusement,  cette 
louable  application  à  l'observation  sincère,  à  l'analyse  élevée,  est 
gâtée  par  la  plus  erronée,  par  la  plus  défectueuse  des  conceptions 
artistiques.  Les  Pensées  d'Août  ont  été  voilées,  abîmées ,  submer- 
gées ;  elles  ont  disparu  et  resteront  ensevelies  sous  leur  incroyable 
versification.  Les  ennemis  de  Sainte-Beuve  (et  il  en  a  eu  des  nuées) 
ont  cherché,  ont  trouvé  dans  ce  malencontreux  recueil  des  thèmes  à 
raillerie,  des  sujets  d'épigrammes  :  il  leur  a  servi  d'arsenaL  Com- 
prend-on qu'un  poète  qui,  lorsqu'il  le  voulait,  savait  tout  aussi 
bien  que  Hugo  ou  Vigny  jeter  le  vers,  manier  le  rhythme,  balan- 
cer la  phrase,  dessiner  la  strophe,  qu'un  poète  qui  a  écrit  l'ode  au 
statuaire  David,  si  grandiose,  et  les  stances  exquises,  ailées,  aérien- 
nes sur  I  Enfant  à  la  Grappe^  se  soit  opiniâtré,  par  je  ne  sais  quel 
funeste  caprice,  par  us  entêtement  de  prosodiste  systématique,  à 
écrire  des  centaines  de  vers  dans  le  genre  de  ceux-ci  : 


Et  ce  parti-pris  de  prosaïsme,  de  vulgarité  sèche,  n'est  pas  niable. 
Ce  n'est  pas  une  invention  de  la  critique  réduite  aux  abois,  décon- 
certée par  les  inégalités  d'un  homme  de  talent,  et  cherchant  à  expli- 
quer T inexplicable»  Sainte-Beuve  a  pris  soin  d'exposer  tout  au  long 
sa  théorie,  en  joignant,  hélas  !  l'exemple  à  l'appui ,  dans  cette 
curieuse  épltre  à  M.  Villemain,  où  il  tâche  de  gagner  et  de  convertir 
à  son  système  le  .plus  circonspect  et  le  plus  châtié  des  écrivains 


A  dater  du  départ,  un  long  espace  fuit. 
Monsieur  Antoine  meurt,  la  présidente  suit; 
Madame  de  Cicé  devient  épouse  et  veuve  ; 
Lui  voyage  toujours  et  mène  son  épreuve... 
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contemporains.  Voici  le  passsage  décisif  et  après  lequel*  le  doute 
n'est  plus  permis  : 


Plus  est  simple  le  vers  et  côtoyant  la  prose, 
Plus  pauvre  de  belle  ombre  et  d'haleine  de  rose  , 
Et  plus  la  forme  étroite  a  Heu  de  le  garder. 
Si  le  sentier  connu*  oùehaoyn  peut  roflar 
Longe  par  un  long  tour  votre  haie  assez  basse 
Pour  qu'on  tôle  et  bouvfer  et  génisse  qui  passe , 
11  faut  doubler  l'épine  et  le  bota  acéré, 
Et  joindre  exprès  d'un  jonc  chaque  pied  du  fourre. 
Si  le  fleuve  ou  le  lac,  si  l'onde  avec  la  vase 
Menace  incessamment  notre  plaine  trop  rase-, 
11  faut,  sans  avoir  Tair,  faute  d'altier  rocher. 
Revêtir  un  fossé  qui  semble  se  cacher, 
Et  qui  pourtant  suffit,  et  bien  souvent  arrête, 


Sauf  un  petit  nombre  de  pièces,  tout  le  recueil  est  écrit  dans  ce 
style-là.  Une  forte  teinte  de  jansénisme  répandue  sur  les  principaux 
morceaux,  et  destinée  dans  l'intention  de  l'auteur  à  servir  d'auxi- 
liaire, au  besoin  de  sanction*  à  la  sévérité  de  ses  observations  mo- 
rales, décourageait  et  glaçait  ceux  que  les  inégalité»  de  la  forme 
n'avaient  pas  rebutés.  Quand  on  pense  que  de  tels  vers  paraissaient 
un  an  après  Jocelyn,  avec  ta  prétention  plus  ou  moins  avouée,  mak 
très-réelle  au  fond,  d'entrer  en  lice  et  de  rivaliser  dans  le  genre  de 
la  poésie  familière  avec  l'œuvre  de  Lamartine,  on  reste  confondu  ! 

L'impression  générale  fut  si  nettement  défavorable*  que  Sainta- 
Beuvese  tint,  sinon  pour  jugé,  au  moins  pour  batta.  Les  Pensées 
d 'Août  sont  le  dernier  volume  de  vers  qu'il  ait  publié.  L'insuccès 
de  cet  ouvrage  a  rejailli  certainement  sur  l'ensemble  de  son  œuvre 
poétique.  On  s'est  habitué  à  envelopper  les  trois  recueils  dans  une 
même  indifférence,  à  les  considérer  avec  une  même  prévention.  Il  7 
a  là,  j'ose  l'affirmer,  un  excès  et  un  XovU  Joseph  Delorme  ne  mérite 
ni  l'oubli,  ni  le  dédain,  et  si  le  public  a  raison  de  ne  pas  le  classer 
parmi  les  productions  de  premier  ordre,  il  est  injuste  et  aveugle 
orsqu'il  refuse  de  voir  les  solides  et  précieuses  qualités  qui  n'y 
manquent  pas.  On  trouverait  même  par  ci  par  là,  dans  les  deux 
autres  recueils,  des  détails  agréables,  de  jolis  vers,  particulièrement 
quelques  sonnets  fort  bien  réussis.  Dans  une  étude  générale,  où  je 
dois  me  préoccuper  surtout  des  traits  caractéristiques  et  me  contes- 
ter d'indiquer  les  grandes  lignes,  je  me  serais  écarté  de  mon  but  01 
m'arrètant  aux  accidents,  à  l'exception. 

Il  est  certain  qu'au  début  de  sa  carrière,  et  lorsqu'il  écrivait  les 
principales  pièces  de  Joseph  Delorme,  Sainte-Beuve  était  dans  te 
mi,  et  avait  raison  contre  les  dégoûts  injustes  du  publie.  Hais  ce 


D'est  pas  tout  que  d'avoir  raison,  il  faut  convaincre,  persuader,  too- 
cber,  séduire  surtout  ;  c'*st  ce  que  Sainte-Beuve  n'a  pas  sa  faire. 
Au  lieu  de  mettre  au  servicede  «a  hardiesse  l'industrie  et  l'habileté, 
il  s'est  abandonné  à  des  inspirations  artificielles,  il  s'est  complu  en 
des  procédés  dont  la  défectuosité  trop  évidente  devait  masquer  sa 
pensée  et  paralyser  son  essor.  Par  là,  il  s'est  enlevé  jusqu'au  droit 
de  maudire  «es  juges.  Quelquefois,  averti  par  la  délicatesse  de  son 
goût,  il  se  sentait  dans  le  faux,  il  se  lamentait,  comme  par  exemple 
•en  ce  fragment  que  j'emprunte  encore  à  l'épttre  &  M*  ViÛemain  : 


Dessers  naissant  trop  tard,  quand  la  science  même, 
Unie  au  senttoant,  Jeor  ferait  on  baptême  ; 

Des  veis  à  force  d'art  et  de  vouloir  venus, 

Que  le  ciel  découvert  n'aura  jamais  connus; 

Que  nVmt  pas  colores  le  soleil  et  les  pluies; 

Que  ne  traversent  pas  las  fouies  réjouies; 

Que  les  maîtres  d'un  temps  dans  les  genres  divers 

Ignorent  volontiers;  que  ni  Berryer,  ni  Thîers, 

Vi  Tiiatry,  ne  Jtooat,  qu'ils  stalinien!  à  tetas, 

A  cause  des  durs  mots  enonasiés  dans  la  chaîne; 

Des  vers  tout  inquiets  et  de  leur  sort  chagrins, 

Et  qui  n'auront  pas  eu  de  vrais  contemporains, 

Qu'est-ce  que  de  tais  vers  ?  j'en  souffre  et  m'en  irrita.,. 


Il  y  avait  de  quoi  s'irriter  en  effet,  et  nous  partageons  l'impatience, 
la  mauvaise  humeur  du  poète,  lorsque  nous  songeons  que  ces  vers, 
inquiets  et  chagrins,  comme  il  les  appelle,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
tes  faire  larges,  francs,  étincelants,  éclatants,  et  qu'un  mauvais 
système  de  rhétorique  F  en  empêchait  seul. 

Après  les  Pensées  d  Aoûts  Sainte-Beuve,  blessé,  attristé,  a  gardé, 
comme  poète,  un  silence  absolu-  S'il  faisait  encore  des  vers,  il  ne 
les  communiquait  qu'à  ses  intimes.  Au  fond,  l'artiste  ne  se  soumet- 
tait pas  et  protestait.  Voulez-vous  savoir  son  mot  final  sur  lui-même 
on,  du  moins,  sur  cette  partie  de  lui-même  ?  Je  le  trouve  au  second 
volume  des  Poésies  complètes,  à  la  fin  d'une  série  de  compositions 
assez  faibles  intitulées  Un  dernier  rêve*  «  Toutes  ces  poésies  qu'on 
vient  de  voir,  écrit-il  en  guise  de  réclamation  suprême  et  d'adieu, 
étant  ainsi  assemblées  et  la  gerbe  liée,  ne  suis-je  pas  autorisé  à 
dire  :  u  Aujourd'hui,  onmeiroit  seulement  un  critique;  mais  je  n'ai 
pas  quitté  la  poésie  sans  y  avoir  laissé  tout  mon  aiguillon.  »  Ailleurs 
ans»,  il  a  dit  avec  non  moins  de  franchise  :  «  Le  poète  en  moi  a 
quelquefois  souffert  de  toutes  les  indulgences  mêmes  qu'on  avait 
pour  le  prosateur.  » 

Ce  sentiment»  ce  besoin  de  sourde  revendication  et  de  protesta* 
timi  indirecte  a  toujours  persisté  chez  lui.  Lorsque,  avant  de  le 
seconder  pour  mon  hamble  part  dans  ses  travaux,  je  fus  admis  dans 
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son  intimité,  le  premier  témoignage  de  confiance  et  d'amitié  qu'il 
me  donna  fut  de  me  lire  des  vers  inédits.  On  ne  lui  faisait  pas  la 
cour  et  parfois,  on  l'impatientait  en  lui  parlant  avec  l'admiration 
la  plus  vraie,  la  mieux  sentie,  de  sa  critique;  mais,  si  fatigué  ou  si 
préoccupé  qu'il  pût  être,  on  était  sûr  de  k  dérider  en  glissant,  à 
propos  de  quelqu'une  de  ses  pièces  de  vers,  une  louange  adroite  et 
bien  tournée.  Il  prenait  feu,  interrompait  le  travail  commencé,  allait 
chercher  le  volume  et  lisait,  d'une  voix  vibrante,  l'élégie  ou  le  sonnet 
auquel  on  avait  fait  allusion.  Le  désir  de  plaider  sa  cause,  fût-ee 
devant  le  juge  le  plus  obscur,  le  faisait  quelquefois  passer  par-des- 
sus une  réminiscence  désagréable.  Un  jour,  nous  lisions  ensemble 
Madame  Bovary:  arrivés  à  cette  fameuse  course  en  fiacre  qui  avait 
tant  effarouché  la  pudeur  du  parquet,  Sainte-Beuve  me  dit  tout  k 
coup  :  «  Mais,  moi  aussi,  j'ai  fait  un  fiacre;  je  m'en  vais  vous  le 
lire.  »  Et  il  me  lut,  eçi  effet,  le  sonnet  qui  commence  par  ces  mots  : 
Laisse  ta  tète,  amie,  etc.,  sonnet  qui,  on  s'en  souvient,  avait  senri 
contre  lui,  comme  arme  de  guerre,  lors  de  sa  querelle  avec  Al- 
phonse Karr.  Telle  autre  composition  exprimant,  sous  une  forme 
brève,  savamment  condensée»  un  sentiment  très-vif,  toujours  pré- 
sent, lui  revenait  souvent  en  mémoire  et  il  aimait  à  citer  ce  sonnet, 
qui  est  à  la  fois  l'un  des  plus  beaux  de  son  œuvre  et  l'un  des  meil- 
leurs qu'on  ait  écrits  dans  notre  langue. 

J'étais  un  arbre  en  fleurs  où  chantait  ma  jeunesse, 
Jeunesse,  oiseau  charmant  mais  trop  vite  envolé, 
Et  même,  avant  de  fuir  du  bel  arbre  effeuillé, 
I]  avait  tant  chanté  qu'il  se  plaignait  sans  cesse. 

Mais  sa  plainte  était  douce,  et  telle  en  sa  tristesse 
Qu'à  défaut  de  témoins  et  de  groupe  assemblé, 
Le  buisson  attentif  avec  l'écho  troublé 
Et  le  cœur  du  vieux  chêne  en  pleuraient  de  tendresse. 


Tout  se  tait,  tout  est  mort  !  L'arbre,  veuf  de  chansons, 
Etend  ses  rameaux  nus  sous  les  mornes  saisons, 
$ielque  craquement  sourd  s'entend  par  intervalle. 

Debout,  il  se  dévore,  il  se  ride,  il  attend, 
Jusqu'à  l'heure  où  viendra  la  corneille  fatale 
Pour  le  suprême  hiver  chanter  le  dernier  chant. 


On  a  remarqué  de  tout  temps  que  les  parents  s'attachent  davan- 
tage, montrent  volontiers  plus  de  tendresse  à  ceux  de  leurs  enfants 
qui  ont  quelque  défaut  ou  quelque  infirmité.  Sainte-Beuve,  instinc- 
tivement, agissait  ainsi*  Sa  poésie  lui  était  d'autant  plus  chère 
qu'elle  n'avait  pas  reçu,  selon  lui,  l'accueil  qu'elle  méritait  11  ne 
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laissait  échapper  aucune  occasion  de  l'expliquer,  de  la  justifier;  il 
était  positivement  aux  petits  soins  pour  elle» 

J'ai  terminé,  du  moins  en  ce  qui  touche  à  l'analyse,  à  la  discussion, 
à  l'appréciation,  la  première  et  assurément  la  plus  ingrate  partie  de 
ma  tâche*  Faire  une  part  plus  restreinte  aux  poésies  de  Sainte-Beuve 
n'était  pas  possible*  Sans  doute,  j'aurais  pu  éluder,  glisser,  jeter 
rapidement  quelques  mots  vagues,  répéter  quelques  généralités 
communément  acceptées,  mais  c'eût  été  enlever  à  cette  étude  toute 
base  solide.  Outre  que,  dans  un  examen  complet,  il  convient  de  ne 
rien  laisser  en  arriére  que  Ton  n'ait,  en  quelque  sorte,  coulé  à  fond, 
je  me  serais  ôté  tout  droit  à  parler  de  Sainte-Beuve  critique,  si  j'a- 
vais passé  légèrement  sur  Sainte-Beuve  poëte.  Entre  l'un  et  l'autre, 
d'ailleurs,  il  existe  les  plus  étroites  affinités,  et  l'on  donnerait  une 
pauvre  idée  de  son  jugement  si  l'on  s'avisait  de  les  distinguer,  de 
les  séparer  d'une  manière  absolue. 

Le  critique,  en  effet,  chez  Sainte-Beuve,  n'a  pas  surgi  un  beau 
jour,  à  l'improviste,  tout  armé  en  guerre,  tout  prêt  à  exercer  son 
contrôle  souverain,  à  juger,  comme  disait  Marie-Joseph  Chénier 
parlant  de  La  Harpe,  les  vivants  et  les  morts.  Ses  origines  sont  plus 
naturelles,  et  c'est  justement  en  remontant  le  cours  de  l'œuvre  poé- 
tique du  maître,  qu'on  peut  les  saisir  et  suivre  les  développements 
d'une  faculté  qui,  subordonnée  d'abord,  traitée  en  auxiliaire,  devait 
peu  à  peu  dominer  ses  rivales  et  prendre  le  premier  rang.  S'il  y  a 
incontestablement  dans  Joseph  Delorme  une  nature  de  vrai  poëte, 
on  ne  saurait  non  plus  y  méconnaître,  tout  à  côté,  une  Vivace  nature 
de  critique.  Et  quand  je  dis  à  côté,  elle  ne  s'y  tient  pas  toujours. 
Parfois,  le  critique  met  la  main  sur  le  poète  pour  le  détourner  de  sa 
rêverie  ou  le  distraire  de  sa  douleur,  pour  l' entraîner  vers  des  ré* 
gions  reposées  et  calmes.  Témoin  la  pièce  très-curieuse,  très-carac- 
téristique, intitulée  Mes  livres.  Que  penser  d'un  malade,  d'un  pas- 
sionné, d'un  désespéré  qui,  au  plus  fort  d'une  mélancolie  dont  je  ne 
révoque  pas  en  doute  la  sincérité,  écrit  tranquillement  à  l'un  de  ses 
amis  : 

 Alors,  je  prends  un  livre. 

Non  pas  un  seul,  mais  dix,  mais  vingt,  mais  cent; 

Non  les  meilleurs,  Byron  le  magnanime» 

Le  grand  II Uton  ou  Danto  ie  puissant, 

Mais  tous  Anas,  de  naissance  anonyme 

Semés  de  traits  que  je  note  en  passant. 

C'est  mon  bonheur.  Sauriez-vous  pas,  de  grûce, 

Bn  quel  recoin  et  parmi  quel  fatras, 

11  me  serait  possible  d'avoir  trace 

Bu  long  séjour  que  Ht  à  Carpentras 
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StooaÉsnr  iMaUitobos  oa  d»  qwA  air  Htfnjgfi. 

Chez  Sévigné,  jouait  iqp  personnage  ? 
Monsieur  Çonrart  savaîl-il  le  tatin 
Jlieu*  quobouy  ?  consomma  It-il  en  plumes 
Moins  que  Suard  ?  le  docteur  Guy  Patin 
À*aft-tt  plus  4e  dix  mille  volâmes  ? 


il  -est  de  tente  évidence  qu'en  ce  désespéré  il  y  a  un  curieux.  Ces 
ce  curieux qui,  en  se  développant  déplus  en  plus,  et  en  'Conformant 
&  certaines  règles  son  avidité  intellectuelle,  sauvera  le  désespéré;  je 
ne  dis  pas  qu'il  le  consolera,  mais  il  le  distraira,,  et  la  nature  5e 
Joseph  Delorme  étant  donnée,  c'est  beaucoup. 

On  a  prétendu  que,  chez  Sainte-Beuve,  le  critique  avait  tué  le 
poète.  C'est  une  de  ces  assertions  qui,  au  premier  abord,  ont  un  air 
de  vraisemblance  et  séduisent  par  leur  simplicité  même.  En  y 
regardant  bien,  on  peut  se  convaincre  qu'elle  n'est  pas  fondée.  A 
ne  prendre  que  la  réalité  extérieure,  H  est  certain  que  le  poète  s'est 
condamné  au  silence  (ce  qui  est  la  déclaration  de  mort  officielle) 
tandis  que  le  critique  s'est  répandu,  s'est  accru,  a  multiplié  k» 
manifestations  de  son  talent.  Mais  cela  ne  prouve  pas  du  tout  que 
le  critique  soit  coupable  ou  seulement  responsable  de  la  disparition 
du  poète.  Si  l'on  veut  se  reporter  un  instant  aux  précédentes  ana- 
lyses et  en  dégager  l'enseignement  qu'elles  contiennent,  on  sera, 
comme  moi,  amené  à  oette  conclusion  :  le  poète  n'avait  point  besoin* 
pour  mourir,  que  le  critique  lui  donnât  Le  coup  de  grâce.  Un  faux 
système  d'art  a,  je  le  sais,  irrémédiablement  gâté  ie$  Pentéet 
d  A&ût  ;  mais  si  le  souffle,  si  la  puissance,  si  en  un  mot  la  foreur 
poétique  avait  dominé  dans  ce  recueil,  en  avait  fait  l'essence  et  le 
fond,  elle  eût  créé  une  sorte  de  courant  qui  aurait  charrié  dans  ses 
flots  larges  et  impétueux  les  intempestives  finesses  de  la  rhétorique. 
CPest  ce  qui  arrive  à  chaque  instant  dans  les  recueils  de  Victor 
Hugo,  Le  grand  poète  a  «quelquefois  des  caprices,  des  conceptions 
esthétiques  bizarres,  qui  dépareraient  ses  plus  belles  œuvres,  si  la 
TîcbeBse  de  la  verve  ne  les  recouvrait  et  ne  les  emportait  dans  son 
torrent  irrésistible 


a  dit  Sainte-Beuve.  Il  a  souvent  cité  ce  vers  comme  rendant  par- 
faitement sa  pensée  sur  l'illustre  poète.  Cette  science-là,  en  effet 
peut  très-bien  servir  pendant  des  années,  peut-être  pendant  une 
vie  entière,  lorsque  l'âme  est  infiniment,  inépuisablement  poétique. 
En  ce  sens,  il  est  très-vrai  d'affirmer  que  des  hommes  de  génie, 
comme  Lamartine,  comme  Hugo,  n'ont  eu  besoin  pour  charmer, 


Lamartine  ignorant,  qui  ne  sait  que  son  âme, 


captiver,  instruire  bien  des  générations,  que  de  regarder  en  eux- 
mêmes  et  de  raconter  leur  existence  intérieure*  Chez  Sainte-Beuve, 
cette  existence,  de  laquelle,  %a  sosmie,  dépend  l'hJteBSÎté  poétique, 
s'est  arrêtée  de  très-bonne  heure  ;  aussitôt  après  Joseph  Déforme^ 
celte  source  d'inspiration  s'est  à  peu  près  complètement  tarie. 
N'eût-il  jamais  écrit  une  ligne  de  critique,  le  poëte  n'aurait  pta* 
chanté  de  verve  et  d'abondance  à  partir  dea  Pensées  cCAoûL 

Je  passe,  sans  la  discuter  en  ce  moment,  à  côté  êlmm  giwdè 
question  :  Est-il  vrai  que  la  faculté  critique  soit  nécessairement 
hostile  et  fatale  au  don  de  poésie?  Est-il  vrai  que  la  Curiosité 
largement  satisfaite  doive  infailliblement  supprimer  ou  subalter^ 
niaer  la  sincérité  intime,  la  vivante  personnalité  ?  Il  me  sembfe  qu'en 
s* autorisant  de  plus  (Tua  exempte  illustre,  on  serait  en  mesure 
répondre  négativement  à  la  question  que  nous  venons  de  pdser. 
liais  ceci  pourrait  donner  lieu  à  un  débat  spécial.  Bornons-nous  h 
constater  que  la  curiosité  n'a  exercé  aucun  maléfice,  jeté  aucun 
mauvais  sort  sur  Sainte-Beuve.  Au  contraire,  elle  lui  a  dtomé  des 
raisons,  une  possibilité  de  vivre  en  offrant,  comme  diversion  et 
distraction  à  cette  nature  désolée,  l'infinie  variété  des  objets  et  des 
individus  à  étudier. 

Voici  deux  fois  qu'à  dessein  j'appuie  sur  cette  idée  de  distraction. 
Sainte-Beuve,  né  désolé  et  inconsolable,  ne  pouvait  être  que  distrait. 
L'analyse  attentive  de  l'œuvre  s'accorde  ici  avec  ma  connaissance 
personnelle  de  l'homme.  La  joie  était  inconnue  à  son  âme.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  qu'il  ait  éprouvé  de  ces  douleurs  violemment 
expansives  qui  rafraîchissent  le  cœur  comme  les  abondantes  ondées 
de  l'orage*  11  avait  la  douleur  sèche,  et  ses  blessures  ne  saignaient 
qu'en  dedans.  On  ne  dira  jamais  de  lui  qu'on  l'a  vu  rire  à  cœur  joie 
ou  pleurer  à  chaudes  larmes.  Sa  façon  de  sentir  était  exclusive  de 
ces  élans,  de  ces  effusions.  Son  activité  devait  donc  se  tourner  for- 
cément vers  l'extérieur,  et  personne  plus  que  lui  n'était  fait  pour 
appliquer  le  mot  de  Voltaire  :  «  Il  faut  dévorer  les  choses  pour  ne 
pas  nous  dévorer  nous-mêmes.  » 

Il  a  peint  avec  beaucoup  de  fidélité,  avec  une  entière  franchise, 
cet  état  de  son  âme  dans  quelques  vers  d'une  épttre  adressée  à  l'un 
de  ses  amis  d'enfance,  l'abbé  Eustache  Barbe  : 

Je  vais  donc  et  j'essaye,  et  le  but  me  déjoue, 

Et  je  reprends  toujours,  et  toujours,  je  t'avoue, 

U  me  plaît  de  reprendre  et  de  tenter  ailleurs, 

Et  de  sonder  au  fond,  môme  au  prix  des  douleurs; 

D'errer  et  de  muer  en  mes  métamorphoses, 

De  savoir  plus  au  long  plus  d'hommes  et  de  choses, 
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Dussé-je,  au  bout  de  tout,  ne  trouver  presque  rien  : 
Cest  mon  mal  et  ma  peine,  et  mon  charme  aussi  bien. 
Pardonne,  je  m'en  plains,  souvent  je  m'en  dévore, 
Et  j'en  veux  mal  guérir...,  plus  tard,  plus  tard  encore  1 


Je  le  crois  bien  !  Guérir  pour  lui,  c'eût  été  tout  simplement 
mourir.  Juif  errant  du  monde  intellectuel  et  moral,  il  lui  était,  sous 
peine  des  plus  terribles  châtiments,  interdit  de  s'arrêter. 

Les  qualités  du  poète  vont  se  retrouver  dans  le  critique,  ce  qui 
suffirait  à  prouver  qu'on  ne  doit  jamais  séparer  l'un  de  l'autre.  Elles 
vont  se  transformer,  s'épurer,  s'agrandir,  devenir  des  mérites  de 
premier  ordre.  L'aptitude  à  l'analyse  psychologique  et  morale  ren- 
dra les  jugements  plus  décisifs  et  mieux  motivés.  Grâce  à  son  goût 
pour  la  réalité,  l'infatigable  chercheur  se  laissera  aucune  région 
inexplorée  ;  il  s'inquiétera  des  coins  les  plus  obscurs,  des  hommes 
les  plus  modestes,  et  nous  lui  devrons  de  connaître  à  fond  des  phy- 
sionomies singulièrement  intéressantes.  L'expression  poétique  elle- 
même  accourra  sous  sa  plaine,  elle  donneradu  coloris,  du  charme  à 
la  critique  et  en  déguisera  l'inévitable  aridité.  Chose  bizarre! 
Sainte-Beuve,  par  instants,  se  montrera  dans  sa  prose  plus  réelle- 
ment poète  qu'il  ne  l'a  été  en  vers,  et  telle  page  des  Portraits  con- 
temporains fera  l'effet  d'une  délicieuse  élégie. 

Nous  connaissons  maintenant  les  origines  du  critique ,  ses  res- 
sources intellectuelles,  quelques-uns  de  ses  procédés  littéraires  :  il 
nous  reste  à  étudier  sa  méthode,  à  la  définir  et  à  l'apprécier. 


Jules  Lkvallois. 


(La  suite  prochainement.) 


QUE  LES  ESPRITS 


SE    FORMENT    A  LA  LIBERTE 


On  ne  saurait  nier  de  bonne  foi  que  le  gouvernement,  depuis 
trois  mois,  n'ait,  dans  la  pratique  du  moins  et  en  certaines  choses, 
ouvert,  aussi  large  que  possible,  la  carrière  à  la  liberté.  Le  droit  de 
manifester  sa  pensée  a  pu  s'exercer  presque  sans  contrôle  et  sans 
limite  dans  les  réunions  publiques  et  dans  les  journaux,  à  ce  point, 
qu'on  a  cru  y  voir  un  piège  et  qu'on  a  soupçonné  le  gouvernement 
de  ne  laisser  si  pleine  licence  que  pour  justifier  une  répression  mé- 
ditée. On  a  pu  tout  dire,  on^  pu  tout  écrire  sans  être  inquiété,  et, 
pourvu  que  l'ordre  public  ne  fût  point  menacé  ou  troublé,  il  a  été 
loisible  à  quiconque  tenait  une  plume  ou  savait  se  faire  écouter 
d'attaquer  les  institutions,  l'ordre  social,  la  propriété,  la  famille, 
la  religion,  d'injurier  les  hommes  et  les  femmes,  de  débiter  des 
sottises  et  de  faire  appel  aux  passions  haineuses  et  violentes.  Au 
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moment  où  nous  écrivons,  cette  ébullîtion,  loîn  de  s'apaiser,  atteint 
son  paroxysme;  Paris  est  en  pleine  fièvre  électorale  :  quatre  sièges 
au  Corps  législatif  étant  devenus  vacants,  par  suite  de  l'option  de 
MM.  Bancel,  Gambetta,  Ernest  Picard  et  Jules  Simon,  pour  les  dé- 
partements où  ils  ont  été  nommés  en  même  temps  qu'à  Paris,  et  les 
électeurs  des  lre,  3%  4e  et  8e  circonscriptions  ayant  été  convoqués 
en  conséquence  pour  les  21  et  22  novembre,  la  période  électorale 
se  trouve  coïncider  avec  la  tolérance  dont  le  gouvernement  couvre 
en  ce  moment  la  liberté  de  la  presse  et  le  droit  de  réunion. 

L'heure  est  donc  excellente  pour  étudier  les  premiers  effets  de 
cette  situation  nouvelle  et  pour  mesurer  la  portée  de  ses  consé- 
quences. Beaucoup  d'esprit»  slakrment,  quelqaes-titts  s'indignent, 
d'autres  invoquent  kt  rigueur  des  lois  endonnies  ;  1*  gouvernement 
semble  hésitant  et  penche  tantôt  à  continuer  l'expérience,  tantôt  à 
la  faire  cesser  brusquement;  se3  irrésolutions  augmentent  la  con- 
fusion où  s'agitent  gouvernants  et  gouvernés  ;  le  chaos  a  succédé  au 
calme  apparent  et  mystérieux  des  années  précédentes;  on  se 
demande  quel  monde  nouveau  va  sortir  de  cette  crise  et  si  le  trouble 
commencé  ne  va  pas  aller  grandissant ,  par  la  nonchalance  des  uns 
et  l'audace  des  autres  ;  si  l'ineptie  va  prendre  le  dessus  et  s'imposer, 
comme  en  d'autres  temps  la  baine  et  l'effroi  ;  si  enfin  la  France  n'est 
pas  vouée  à  une  infaillible  décadence,  à  un  assujettissement  suc- 
cessif de  la  liberté  par  le  besoin  d'ordre  et  par  la  licence. 

11  importe  avant  tout  de  le  constater,  cette  effervescence,  dont  on 
s'alarme  trop  vite,  est  toute  partielle  ;  elle  n'existe  guère  avec  un 
caractère  d'exagération  que  dans  Paris ,  et  à  Paris  même  elle  n'est 
le  fait  ni  des  plus  éclairés,  ni  du  plus  grand  nombre.  Les  gens  qui 
veulent  tout  renverser,  tout  détruire,  et  procéder,  comme  ils  le 
disent  dans  un  jargon  qui  leur  vient  de  la  Bourse,  à  «  la  grande 
liquidation  sociale,  »  ces  gens-là  ne  constituent  en  France  qu'une 
infime  minorité.  Dans  me  ville  otul  existe,  d'après  ks  statistique*, 
trentevûx  mille  repris  de  justice,  comment  veut-on  qu'il  ae  star 
trouve  pas  au  moins  trois  mille  pwr  applawbr  sur  théories  qm 
lewr  semblent  justifier  leur  passé  et  réaliser  leur  idéal  ?  Mais*  dfetHnz, 
ces  taeniaes  hors  la  loi  œ  seoi  pas  électeurs,  et  pmrtast  en  a  vu  la 
majorité  des  électeur*  embrasser  tes  idées  suiwversivear  en  sanaan» 
des  «  irrécofltâliabtes,  *  et  tout  àJ'heure  peuA-èfcre  «tes  <c  iasennen* 
tés.  »  Far  là,  diseat  les  thnotés*  on  pont  voir  l' influence  que  les 
esprits  faux  et  les  auwlacieas  prennent  sur  les  «visses,  et  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  rendent  înattcea  da-  suffrage  uafarerseL 

Jenele  aie  pas,  le  seflfaage  universel  sana  limites  fifre  lespaurae 
d'eeprit  aui  discoureurs  ardents,  mt  ambitieas»aax;  cemédiensy  aax* 
diseurs  de  mets  soumcs.;.**,  pour  ctlsr  ou.  a<cm  tcoigtoops.  epi'it 
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*tait  nécessaire  de  soustraire  lepeuple  1  leur  action  malfaisante,  en 
imposant  partout  le  silence.  Ce  système  arât  nn  double  défaut  :  il 
nTempêcbait  pas  l'action  souterraine  de  s'étend^  mais  il  en  cachait 
les  progrès  ;  il  n'étouffiait  pas  l'erreur,  il  interdisait  de  la  réfuter  ;  il 
ne  refrénait  pas  les  mauvaises  passions,  il  désarmait  ceux  qui  au- 
raient pu  tes  combattre.  11  feisait  plus,  Q  inspirait  le  goût  de  la  vio- 
lence par  l'impossibilité  où  elle  était  de  s'épancher;  il  préparait  noe 
explosion  en  réunissant  et  condensant  les  forces  explosibles. 

Le  nouveau  système,  celui  qui  permet  à  tous  de  dire  tout  haut  ce 
Qu'ils  pensent  ou  s'imaginent  penser»  présente  Je*  avantages 
opposés  :  il  nous  met  en  face  du  péril,  si  péril  il  y  a,  -et  nous  donne 
la  volonté  et  les  ^moyens  de  le  conjurer.  Nous  voyons  au  moins 
l'ennemi  et  nous  pouvons  nous  mettre  en  défense.  Je  vais  pins  loin  : 
à  mon  avis,  le  danger  lui-même  s'évanouit  par  le  bruit  <pril  fait  et 
par  la  feçon  dont  il  se  montre.  Blême  à  Paris,  le  corps  électoral,  non 
plus  que  la  population,  n'est  pas  composé  en  majorité  d'imbéciles. 
Il  se  peut  que  les  faibles  <f  intelligence  3e  hissent  prendre  par  des 
formules  mystérieuses,  tout  le  temps  qu'elles  Testent  inexpliquées 
et  planent  dam  les  mages;  si  ces  formules  tentent  de  descendre 
•ur  la  terre  et  de  se  résumer  en  solutions  pratiques,  elles  trahissent 
aussitôt  tenr  infirmité,  et  le  bon  sens  se  reftrse  à  les  admettre.  Il  suf- 
fit quelquefois  d'une  question  posée,  d'une  observation  lancée  au 
passage  pour  crever  le  ballon  socialiste  ou -révolutionnaire  ;  il  suffit 
à  un  orateur  d'ouvrir  la  bouche  pour  laisser  voir  le  creux  de  «on  oer- 
teau.  L'ignorance  peut  «in  moment  surprendre  la  confiance  par 
Faplomb  qu'elle  affiche  ;  laissez  aller,  elle  trébuchera.  L'ignorance 
et  l'erreur  ne  sont  redoutables  que  lorsqu'elles  ae  propagent  dans 
l'ombre  ;  ptacei+les  en  plein  soleil,  vous  les  verrez  se  fondre. 

Mats  la  violence  n'est-elle  pas  à  craindre  ?  Les  audacieux,  les  im- 
pudents n' auront-ils  pas  le  dessus  dans  leur  bitte  oontre  les  modé- 
rés, contrôles  sages?  N'entraîneront 41s  pas  à  leur  suite  les  flottants 
$t  les  faibles?  Encore  ici,  il  nous  semble  que  Ton  s'exagère  J'in- 
fluence de  ia  brute  sur  l'esprit.  Les  hommes  qui  se  livrait  k  ces 
excès  de  langage  dont  les  journaux  nous  ont  quelquefois  donné  de 
*i  tristes  •échantillons  afoéèssent  à  l'un  on  l'auta»  de  ces  deux  mo- 
biles: à  un  entraînement  de  leur  nature  ou  à  un  calcul  d'ambition. 
Ai  t'est  leur  tempérament  qui  les  pousse  à  la  déclamation  inju- 
rieuse, H  faut  les  plaindre  comme  on  plaint  les  épileptiques.  La  œn  * 
tagion  n'est  pas  dangereuse;  la  patienoe  sera  vite  lassée,  et  l'on 
s'éloignera  d'eux  «oematfe  on  s'écarte  des  bêtes  matfusautes.  Je  ne 
craifedrais  l'effet  que  si  l'injure  toit  méritée  et  la  «1ère  légtfufee. 
La  oatfirmflie  'calculée,  le  men&sage  savant,  l'invective  éloquente 
sont  plw  dangereux-,  Us  peuvent  eaercer  quelques  mages»  uwûs  il 
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leur  faut  un  grand  talent  pour  se  faire  accepter,  et  alors  mgme,  si  la 
mesure  est  dépassée,  l'esprit  se  révolte,  le  sentiment  du  juste  et  du 
vrai,  qui  réside  dans  les  consciences,  se  soulève  et  proteste;  l'ambi- 
tion démasquée  devient  odieuse,  et  la  popularité  d'un  jour  s'évanouit. 
Supposez  que,  dans  une  réunion  privée  ou  publique,  on  soulève  la 
question  de  l'assassinat  politique  et  que  Ton  présente  ce  genre  de 
crime  comme  un  acte  de  représailles  légitime,  quel  est  donc  l'homme 
sensé  qui  ne  sentira  naître  en  lui  un  profond  dégoût  et  quelque 
chose  de  plus  encore  contre  l'instigateur  d'une  pareille  doctrine  ? 
Mais  que,  poussant  les  choses  plus  loin,  on  songe  à  en  imposer  la 
pratique  au  candidat  qui  sollicite  un  mandat  impératif,  voilà  qui 
devient  bouffon  et  qui  met  l'imprudent  candidat  dans  une  situation 
difficile.  Quel  danger  pour  le  souverain  ?  Quel  danger  pour  l'Etat  ? 
Aux  hommes  qui  se  sentent  assez  dépourvus  d'esprit  et  de  cons- 
cience pour  accepter  un  mandat  impératif,  il  suffit  d'une  question 
de  cette  nature  posée  à  brûle-pourpoint  pour  les  mettre  en  défaut 
et  montrer  leur  faiblesse.  On  peut  être  un  grand  fanfaron  et 
n'aller  pas  pourtant  jusqu'à  brûler  la  cervelle  à  son  semblable.  Et 
ceux  qui  acceptent  inconsidérément  la  mission  de  mettre  en  accusa- 
tion les  ministres,  de  supprimer  la  misère,  d'assurer  l'existence  de 
tous  les  paresseux,  de  jeter  le  gouvernement  par  les  fenêtres,  son- 
gent-ils au  ridicule  qu'ils  vont  assumer  lorsqu'il  sera  démontré 
qu'ils  ne  tiennent  pas  mieux  leurs  promesses  que  leurs  serments? 
Ils  repousseront  le  budget,  disent-ils,  mais  ils  toucheront  l'indem- 
nité que  ce  budget  leur  attribue.  Vit-on  jamais  pareille  inconsé- 
quence! 

Il  existe  dans  la  loi  qui  régit  les  réunions  publiques  des  res- 
trictions qui  l'altèrent  et  l'empêchent  de  produire  ses  meilleurs 
effets  :  c'est  d'abord  la  présence  d'un  magistrat  pour  apprécier  le 
sens  des  paroles  prononcées.  Ce  magistrat  ne  peut  là  que  compro- 
mettre l'autorité.  J'aimerais ,  je  l'avoue,  qu'on  laissât  les  énergu- 
mènes  professer  la  sottise  en  pleine  liberté  et  se  livrer  entre  eux  à 
toutes  les  luttes  où  leur  grossièreté  les  pousse.  Je  ne  sais  pas  même 
si  je  voudrais  que  la  police  s'interposât  lorsqu'ils  en  viendraient  aux 
coups,  ce  qui  ne  saurait  tarder,  étant  donnés  les  sentiments  d'im- 
partialité et  de  tolérance  qui  les  animent.  Vous  verriez  bientôt,  — 
vous  le  voyez  déjà,  —  la  liberté  dégénérer  en  licence,  la  licence 
tourner  en  despotisme,  et  ces  réunions,  dont  on  redoute  les  effets, 
ne  seraient  plus  que  le  domaine  étroit,  exclusif  de  quelques  tapa* 
geurs,  l'exutoireetla  sentine  de  la  capitale,  une  sorte  de  carrière 
d'Amérique,  où  la  lie  de  la  population  tiendrait  ses  grandes  assises. 
Qui  empêche  les  honnêtes  gens  d'avoir  de  leur  côté  leurs  assemblées, 
dont  ils  sauraient  défendre  l'entrée,  dont  ils  feraient  eux-mêmes  la 
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police?  Ils  en  sentiraient  promptement  le  besoin  ;  et  peu  à  peu 
l'usage  de  la  liberté  entrerait  dans  les  mœurs  ;  il  passerait  dans  nos 
habitudes  comme  en  Angleterre  et  réaliserait  le  vœu  de  tous  les 
bons  esprits.  Loin  de  nous  alarmer  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe,  sa- 
chons y  puiser  un  enseignement  ;  devant  le  vertige  des  passions 
mauvaises,  nouons  le  faisceau  de  la  modération;  à  l'ineptie  opposons 
la  sagesse,  et  la  vérité  au  mensonge.  L'habitude  que  nous  avons 
d'être  protégés  nous  a  ôté  la  pensée  et  la  force  de  nous  protéger 
nous-mêmes;  nous  devons  les  ressaisir  comme  un  droit  et  les 
exercer  comme  un  devoir. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  réunions  publiques  Test  plus  encore 
piour  la  pressé.  La  liberté  y  est  d'autant  moins  à  redouter  qu'elle 
est  plus  complète.  Si  les  paroles  ont  des  ailes,  les  écrits  sont  de 
plomb  et  ils  pèsent  sur  ceux  qui  les  ont  laissés  échapper.  Il  est  bien 
plus  aisé  de  combattre  Terreur  imprimée  et  qui  s'étale  sous  les  yeux, 
que  de  réfuter  au  passage  des  paroles  ambiguës  et  qui  s'envolent. 
Les  soldats  de  la  vérité  ne  manqueront  pas  le  jour  où  il  y  aura  péril  à 
braver  et  honneur  à  recueillir.  Que  dis-je  !  ils  surgissent  déjà  de 
tons  côtés,  et  ce  n'est  pas  sans  un  vif  sentiment  d'orgueil  que  la 
France  peut  voir,  depuis  quelques  jours,  s'enrôler  sous  le  drapeau 
de  la  vérité  et  de  la  loi,  ces  écrivains  de  talent,  ces  plumes  vigou- 
reuses qui  ont  réclamé  les  premiers  la  liberté,  et  qui,  les  premiers, 
ont  posé  la  question  du  gouvernement  du  pays  par  le  pays.  Tout 
ce  qui  a  de  la  valeur,  tout  ce  qui  pense  et  sait  écrire,  tout  ce  qui  a  le 
respect  de  soUmême  et  d' autrui,  tous  ceux  qu'animent  des  senti- 
ments d'indépendance  et  qui  portent  un  cœur  fier,  tous  ceux  qui 
détestent  la  tyrannie  et  chérissent  leur  patrie,  se  sont,  dans  une 
pensée  commune,  élevés,  avec  l'énergie  dej  la  conscience  outragée, 
contre  ces  fauteurs  de  troubles,  contre  ces  insulteurs  publics,  ces 
bravi  du  radicalisme,  ces  trissotim  du  socialisme,  ces  pantins  du 
collectivisme,  contre  ces  pauvres  flatteurs  des  bas  instincts  et  des 
passions  méchantes.  Us  les  ont  écrasés  du  poids  de  leur  suprême 
bon  sens  et  de  leur  incommensurable  mépris.  Quelle  preuve  meil- 
leure veut-on  de  l'efficacité  du  système  nouveau,  quelle  démonstra- 
tion plus  claire  du  besoin  de  marcher  en  avant,  de  ne  pas  reculer 
dans  la  voie  libérale  où  nous  sommes  entrés  depuis  les  dernières 
élections,  de  ne  pas  nous  laisser  détourner  de  la  route  par  les  cris 
qui  nous  assaillent  des  deux  côtés,  à  droite  comme  à  gauche  ?  Ces 
clameurs  veulent  nous  arracher  aux  préoccupations  de  la  liberté 
pour  nous  entraîner  au  despotisme.  Le  despotisme  d'un  seul,  la 
tyrannie  d'une  minorité  turbulente,  nous  avons  le  choix  si  nous  ne 
prenons  pasen  nous  la  force  de  pousser  jusqu'au  but,  qui  doit  être 
l'union  de  la  [liberté  et  de  l'autorité,  ou,  pour  mieux  dire,  l'autorité 
découlant  de  la  liberté. 
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S'il  était  besoin  de  prendre  an  autre  exemple,  nous  l'avons  sou*, 
nos  yeux,  à  quelques  jours  de  distance.  Quelles  appréhensions  ûV. 
vait pas  fait  naître  chez  les  hommes  éclairés  cette  étrange  proposé 
tion  adressée  aux  députés  de  se  réunir,  sans  convocation,  au  Corps 
législatif* le  26  octobre?  On  prétendait  violée  une  constitution  que 
l'on  n'avait  pas  étudiée,  qu'on  n'avait  pas  comprise;  m  voulait  en 
tirer  un  motif  d>  protestation  et  de  scandale.  La  presse  sérieuse  se. 
mit  à  discuter  le  projet;  elle  en  démontra  le  peu  de  fondement» 
l'insanité,  le  danger  :  elle  en  dégoûtasses  inventeurs  en  mêi»e  temps, 
que  la  presse  révolutionnaire  et  bouffon  ne*  ce  qui  est  tout  un,  près-, 
saut  les  députés  de  Paris  d'accomplir  ce  pieux  pèlerinage  et  de^e 
mettre  à  la  tête  du  mouvement.  Du  choc  des  opinious,  du  frottement 
des  idées,  jaillit  une  étincelle  qui  éclaire  soudain  jusqu'aux  aveu- 
gles. La  démonstration  est  vaine,  elle  est  dangereuse,  elle  ne  trouve, 
plus  d'adhérents,  et  seul,  un  pauvre  fou  se  trouvera  au  rendes 
vous  donné  au  pied  de  l'Obélisque.  Desinit  in  piscem. 

Il  en  serait  toujours  de  même  si  l'on  voulait  abandonner  au  bon 
sens  public  et  à  l'indépendance  des  écrivains  le  soin  de  faire  justice 
des  propositions  folles  et  des  idées  saugrenues*  A.  qui  peuvent  nuke 
les  plates  injures  et  le  grossier  langage  dont  usent,  depuis  quelque 
temps,  certains  journaux,  sinon  &  ceux  qui  s'en  servent?  D'eu*» 
mêmes,  ils  se  rayent  du  nombre  des  honnêtes  gens*  A  la  vérité,  le 
niveau  du  sens  moral  et  de  l'urbanité  semble  fort  abaissé  en  France, 
parmi  quelques-uns.  Une  prétendue  bonne  société  a  pris  pour  lan- 
gage l'argot  des  tapis-francs;  le  virus  des  intérêts  matériels  s'est 
glissé  dans  les  veines,  à  la  place  du  sang  bleu  de  la  chevalerie  ;  on  a 
négligé  tout  ce  qui  était  propre  à  élever  lésâmes  et  à  décorer  l'esprit. 
Les  publications  frivoles  ont  pris  une  importance  monumentale; 
l'esprit  français  s'est  aiguisé  à  l'insinuation  malhonnête  et  aux  bons 
mots  licencieux»  Les  jeunes  intelligences  ont  été  détournées  des 
études  élevées,  et  l'on  a  été,  aux  jours  de  démence,  jusqu'à  para- 
lyser, jusqu'à  persécuter  les  manifestations  sérieuses  de  la  pensée. 
11  s'est  infiltré  dans  les  mœurs,  et  même  dans  le  commerce  de,  la. 
vie  intime,  je  ne  sais  quel  levain  de  jacobinisme  qui  nous  a  rendus 
grossiers,  sous  prétexte  d'égalité,  et  nous  a  enlevé,  en  même 
temps  que  ce  vernis  qui  nous  rehaussait  de  tant  d'éclat  m  milieu 
de  l'Europe,  cette  fleur  des  nobles  sentiments  qui  nous  donnait  en 
modèle  au  monde  entier.  Je  ne  dis  pas  que  le  fond  n'ait  conservé 
de  précieuses  qualités,  mais  on  peut  affirmer  que  les  charmes  qu'Us 
rendaient  séduisantes  ont  sombré  dans  les  [fréquents  naufrages  de 
nos  révolutions»  Le  débraillé  démocratique  a  été  pris  pour  une 
vertu,  le  cynisme  pour  de  la  franchise,  la  violence  pour  de  la 
force* 

11  appartient  à  la  liberté  de  nous  rendre  nos  anciennes  vertus- 
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S'il  est  vrai  qu*ùne  fois  perdues,  elles  puissent  être  reconquises» 
c'est  par  elle  que  nous  pouvons  les  recouvrer.  Le  spectacle  que  la 
licence  met  sous  nos  yeux  est  fait  pour  fortifier  les  âmes  déli- 
cates et  bien  douées  dans  leurs  sentiments,  pour  ramener  aux 
mœurs  polies  celles  qui  seraient  tentées  de  s'en  éloigner.  Les  vio- 
lents eux-mêmes,  par  l'excès  de  l'intolérance,  seront  obligés  de  re- 
venir à  l'impartialité.  L'habitude  de  la  contradiction  émoussera  les 
angles,  la  crainte  de  se  voir  dévoilée  intimidera  l'ignorance,  et  la 
raison  finira  par  triompher.  C'est  du  moins  notre  profonde  con- 
viction. 

S'armant  des  faits  qui  se  développent  devant  nous  et  de  la  vio- 
lence de  ceux  qui  s'intitulent  les  «  hommes  d'action,  »  quelque* 
esprits  timides  reprennent  le  vieux  thème  dont  on  a  tant  usé  depuis 
dix-sept  ans  contre  la  liberté.  Us  disent  que  les  Français  ne  sont 
point  faits  pour  elle  et  ne  sauront  jamais  s'en  montrer  dignes. 
Nous  devons  repousser  de  toutes  nos  forces  une  pareille  calomnie. 
Il  serait  étrange  que  le  peuple  qui  a  le  plus  fait  pour  propager  les 
idées  libérales  fût  le  seul  qui  fût  incapable  de  les  pratiquer.  Sans 
doW,  toutes  les  fois  qu'on  a  ouvert  en  France  la  porte  à  la  liberté, 
c'est  la  licence  quiest  entrée.  La  licence,  c'est  la  gourme  de  la  liberté. 
On  n'a  jamais  eu  ni  la  force  ni  la  patience  d'attendre  que  cette 
gourme  fût  jetée.  La  patience,  c'est  à  nous  de  la  prendre;  la  force,  le 
gouvernement  la  possède  ;  mais  il  faut,  pour  qu'il  en  puisse  user 
utilement,  qu'il  la  mette  au  service,  non  de  ses  idées  personnelles, 
mais  de;  sentiments  du  pays.  Aucun  peuple  n'est  parvenu  d'emblée 
à  pratiquer  sans  inconvénient  la  liberté.  Toujours  il  a  fallu  traver- 
ser la  période  de  l'exagération.  L'Angleterre  elle-même,  que  l'on 
cite  à  bon  droit  comme  une  autorité  dans  ces  matières,  l'Angle- 
terre a  eu  ses  heures  mauvaises  où  l'on  pouvait  croire  que  la  liberté 
allait  succomber  sous  l'effort  d'une  licence  effrénée.  Elle  s' est  tou- 
jours relevée  pourtant,  et  a  donné  ce  spectacle  bien  digne  d'être  imité, 
que  la  licence  a  été  toujours  diminuant  h  mesure  que  les  libertés  se 
sont  accrues. 

Courage,  dirons-nous  donc,,  courage  ;  si  votre  volonté  est  de 
fonder  la  liberté  en  France,  -ne  lui  laissez  pas  d'entraves,  qui  ne 
paralysent  que  les  bons  et  ne  retiennent  j  as  les  méchants  :  laissez 
aux  cœurs  fiers,  au*  -esprits  indépendants  la  force  dont  ils  ont 
besoin  pour  s'unir  et  se  défendre,  et  vous  les  verrez  d'autant  plus 
ardents  à  cette  œuvre,  qu'ils  *e  sentiront  seuls  maîtres  de  l'ac- 
complir. 

Alphonse  >e  Calonne. 
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LES  MARBBES  ROSES. 

Nos  marbres,  pierres  de  tombeaux, 
Sont  funèbres  ou  prosaïques. 
Les  marbres  roses  ne  sont  beaux 
Que  près  de  l'or  des  mosaïques* 

Le  ciel  levant  vient  se  poser 
Sur  leurs  finesses  d'aquarelles  r 
On  dirait  qu'il  donne  un  baiser 
A  des  gorges  de  tourterelles. 
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En  des  accords  blonds  et  tremblant 
Résumant  la  douceur  des  choses, 
Le  sang  divin  des  marbres  blancs 
Vit  aux  veines  des  marbres  roses. 

Du  côté  que  s'en  va  la  mer, 
Une  mer  fine  et  délicate, 
Ils  tendent  vers  l'espace  amer 
Leur  radieuse  clarté  mate. 

Ils  ont  des  voix  et  des  regards; 
Et,  lorsque  monte  la  marée, 
Ils  cherchent  si  les  étendards 
Ne  flottent  pas  vers  la  Morée. 


L'aventurier,  d'un  sang  plus  pur  qu'un  sang  royal, 
Etant  né  de  celui  des  belles  républiques, 
Appuie  aux  étriers  d'airain  ses  pieds  obliques, 
Et,  du  bras  gauche,  enlève  et  retient  son  cheval. 

11  ouvre  l'autre  bras  dans  un  geste  loyal, 
Ayant  choisi,  d'un  cœur  dévot  à  ces  reliques, 
Dans  les  drapeaux  empreints  d'animaux  symboliques, 
Le  vieux  Lion  plutôt  que  l'Aigle  impérial. 

Dardant  parmi  les  rangs  des  globes  sans  ptynelles, 
11  les  voit,  du  dernier  soldat  aux  sentinelles, 
Et  laisse  sûrement  la  bataille  aboutir. 

La  bouche  aux  coins  tombants,  enclose  par  des  rides, 
Et  que  serre  l'orgueil  de  deux  lèvres  arides, 
Par  mépris  de  parler  ne  daigne  pas  mentir. 


Il 


LA  STATUE  DE  COLLEOfll. 
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MU&ÎQLE  OtUNtAte. 


La  musique,  au  fond,  n'est  jamais  savante, 
Et  j'ai  bien  compris,  sous  ce  rhythme  obscur, 
Des  frissons  de  palme  à  l'ombre  d'un  mur 
Bercés  aux  doux  bruits  que  le  ciel  invente. 

C'est  toujours  le  rêve  et  toujours  l'amour, 
L'amour  d'une  femme  aux  tempes  d'ivoire, 
Vers  qui  l'on  s'en  va  docile,  sans  boire, 
Par  d'ardents- chemins  qui  durent  un  jour. 

Dans  les  orients,  toutes  les  musiques 
Ont  en  tons  plus  fins  [coupé  les  soupirs  : 
Ce  sont  des  accords  lointains,  des  déairs 
Mêlés  vaguement  aux  choses  physiques. 

Le  désir  blessé  par  un  ciel  fatal 
Monte  épanoui,  fleur  des  lèvres  closes, 
Et  le  chant,  comme  un  souffle  sur  des  roses, 
Court  avec  des  sons  aigus  de  cristal. 


Parfois  les  Primitifs  ont  vu  d'un  œil  obscur 
La  couleur  qui  gardait  encore  son  mystère, 
Car  à  peine  le  Beau  rayonnait  sur  la  terre  : 
Leur  style  a  les  tons  plats  qu  ont  les  fresques  d'un  mur. 


IV 


CAHPACCIO. 


un 


Mantegna,  le  plus  grand  de  tous  et  le  plus  sûr 
De  créer  l'idéal  exact  et  volontaire, 
En  ses  sujets,  malgré  leur  divin  caractère, 
Arrête  le  dessin  par  un  trait  un  peu  dur. 

Venise,  à  1* orient  qui  sourit  et  qui  rêve, 

À  les  plus  doux  regards  du  soleil  qui  se  lève; 

La  lumière  de  perle  y  berce  les  contours. 

Carpaccio  pouvait  donc,  sans  être  plus  insigne, 
D'un  modelé  plus  chaud  envelopper  la  ligne 
Et  mettre  l'air  du  ciel  au  faîte  de  ses  tours. 


AU  JiSDIN  ?UBU& 


Assise  sur  ses  deux  talons, 
Charmante  et  maternelle  posa, 
Elle  mêlait  se9  cheveux  blonds 
Aux  blonds  cheveux  de  l'enfant  rose. 


Les  genoux  servaient  de  coussin 
Aux  petits  pieds  mis  de  Fidole, 
Et,  belle,  elle  agaçait  du  sein 
Sa  fraîche  lèvre  de  corolle. 

L'enfant,'rassasié  d'amour, 

D'un  mouvement  prompt  et  farouche, 

Se  détourna  pour  rire  au  jour 

De  tout  le  rire  de  sa  bouche,  * 

Voyant  derrière  te  rideau 
De  sou  obscure  raison  d'ange 
La  maison  blanche  du  Udo 
El  des  voiles  couleur  d'orange. 
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LES  VIERGES. 


Les  vierges  n'ont  rien  du  ciel  ; 
Les  choses  du  ciel  sont  vagues. 
Leurs  yeux  sont  du  bleu  des  vagues, 
Et  leur  sourire  est  réel. 

Dans  un  songe  de  chimères. 
Sur  leur  doux  sein  réchauffant» 
Elles  bercent  leur  enfant 
Simplement,  comme  les  mères. 

Elles  ont  quinze  ou  seize  ans 
Et  des  chevelures  blondes  ; 
De  leurs  tendresses  profondes 
Coulent  les  mots  apaisants. 

Par  une  mélancolie 
Belle  comme  une  beauté, 
D'un  souci  d'humanité 
La  joue  exquise  est  pâlie. 

Vierges,  femmes  au  front  doux, 
Aussi  pures  qu'un  saint  vase, 
Vous  gardez  dans  votre  extase 
Un  cœur  souffrant,  comme  nous. 


LES  CBEVAUX  DE  SAINT-MARC 


Dans  le  malheur  des  temps,  la  bible  de  Holbein, 
Où,  sur  les  outremers,  l'ange  et  le  chérubin, 
Près  de  la  Vierge  aux  traits  pareils  aux  ciselures, 
Font  couler  les  ruisseaux  d'or  de  leurs  chevelures, 
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Etait  tombée  aux  mains  d'un  pape.  Le  conseil 

Vota  ceci  :  qu'avant  le  retour  du  soleil 

Deux  des  siens  partiraient  et  s'en  iraient  à  Rome, 

Bien  qu'on  dût  être  moins  prodigue  qu'économe 

De  sang,  et  qu'ils  mettraient  en  demeure  ce  roi 

De  leur  rendre  le  saint  livre,  faute  de  quoi 

Us  le  menaceraient,  au  nom  d'un  peuple  libre* 

De  venir  en  soldats  camper  au  bord  du  Tibre  : 

Et,  parce  que  le  pape  était  Italien, 

11  fit  rendre  le  livre  à  Venise,  et  fit  bien. 


Dans  un  autre  malheur  des  temps  plus  près  des  nôtres, 

Napoléon,  ce  dieu  qui  faisait  ses  apôtres 

Princes,  pour  en  finir,  puis  en  ornait  sa  cour, 

Dans  la  personne  d'un  général  prit  un  jour, 

(Ses  généraux  ayant  ces  choses  pour  consigne), 

Au  front  du  grand  Saint-Marc  l'œuvre  par  l'âge  insigne, 

Ses  quatre  chevaux  grecs,  aux  flancs  d'airain  et  d'or. 

Il  aimait  les  beaux-arts,  mais  il  aimait  encor 

À  grossir,  aux  dépens  des  autres,  son  musée. 

Venise  n'étant  plus,  l'insulte  fut  aisée. 


Droit  du  fort,  j'en  conviens,  mais  droit  du  juste,  non. 
Un  poète,  plus  tard,  dont  vous  savez  le  nom, 
Pleura  comme  un  enfant  quand  l'Europe  alliée 
A  son  tour  dépouilla  la  France  humiliée, 
En  ne  lui  reprenant  que  ce  qu'elle  avait  pris. 
Donc,  les  quatre  chevaux  envoyés  à  Paris, 
Dignes  d'être  attelés  au  char  géant  d'Hercule, 
Vinrent  orner  un  arc  blafard  et  ridicule, 
Et  compléter,  au  gré  du  froid  regard  d'acier 
De  l'empereur,  le  vain  ouvrage  de  Percier. 


Après  avoir,  au  sein  de  nos  ciels  monotones, 

Subi  pendant  quinze  ans  la  honte  des  automnes, 

Us  revinrent.  Saint-Marc,  de  ses  blancs  chapiteaux, 

A  ses  chevaux  enfin  refit  des  piédestaux, 

Fier  de  restituer  à  leur  splendeur  antique 

Sa  chaude  beauté,  cadre  aussi  grand  qu'un  portique  ; 

-  r  g.  —  TOME  LXXII. 
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A  présent,  ils  sont  là  qui  piaffent.  JL'airaiit, 
Soufflant  à  pleins  naseaux,  n'a,  parmi  Pair  serein, 
Que  la  paix  du  soleil  qui  se  lève  ou  se  couche, 
Comme  un  sourire  dont  le  ciel  serait  la  touche 
Et  qui  fait  les  vieux  murs  roses  comme  des  chairs. 
Les  beaux  soirs,  les  matins  perdus,  les  rayons  chers 
Sont  sur  eux;  et  le  vent  qui  laisse  l'onde  unie 
Leur  raconte  en  chantant  des  choses  d'Ionie, 
Dans  le  temps  qu'Aspasie  encourageait  les  arts 
Et  qu'ils  frappaient  le  sol  attelés  à  des  chars. 


VIII 


LES  JEUNES  FEMMES. 


La  lumière  fait  le  regard 
Et  dans  les  yeux  des  jeunes  femmes 
Met  le  bleu  du  ciel  ou  des  flammes, 
Selon  leur  grâce,  sans  hasard. 


Son  opulence  aux  chevelures 
A  donné  tout  l'or  du  soleil, 
Et  «c'est  un  fin  trésor  vermeil 
De  délicates  crespeluras. 


Leur  teint,  elle  Fia  composé 
Des  tans  .perlés  de  son  aurore. 
Pure  finesse  que  colore 
Le  sang  par  les  blancheurs  rosé. 


EUe  (éclate  daimie  sourire; 
Le  sourire,  c'est  le  rayon  : 
On  dirait  une  éclosion 
Sur  qui  rien  d'amer  m 'Soupire. 


VENISE 


La  pensée  est  pleine  de  jour, 
Du  jour  des  étoiles  heureuses 
D'où  nous  viennent  les  amoureuses 
Aux  chères  âmes  sans  détour. 


IX 


LES  CIELS. 

Légers;  presque  immatériels, 
Couvrant  les  choses  comme  un  faite, 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  ciels 
Me  font  ainsi  lever  la  tête. 


Sans  automnes  et  sans  hivers, 
Elastiques  et  chargés  d'aise, 
Le  soir  à  Venise  ils  sont  verts, 
Tels  que  les  peignait  Véronèse. 


Horizon  tranquille  des  yeux, 
Dans  la  finesse  de  leurs  voiles, 
Comme  un  torrent  harmonieux 
Ils  laissent  filtrer  les  étoiles. 


La  lune  en  son  nimbe  nacré 
Luit  sur  im  fond  teinté  de  perle  ; 
De  cette  candeur  éclairé, 
Le  flot,  âme  douce,  déferle, 

Faisant  trembler  à  petits  plis, 
Illusion  de  mer  profonde,  f 
Les  blancs  rayons  ensevélîs 
Dans  une  transparence  blonde. 
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1 

VERS  LE  PASSÉ. 


Les  satins  blancs,  comme  des  flots  heureux, 
Par  les  beaux  soîrs  etïes  nuits  féodales, 
Avec  lenteur  ont  glissé  sur  ces  dalles , 
Traînants  et  longs,  sur  les  corps  amoureux. 

Plus  tard,  ce  fut  le  temps  des  satins  ro^s, 
Des  dominos  aux  fêtes  de  Guardi, 
Cachant  la  nuque  et  le  sein  arrondi , 
Et  chuchotant  toutes  sortes  de  choses. 

Les  roses-clairs  et  les  molles  blancheursi 
Ne  sont  non  plus  que  les  belles  passées  ; 
Eclairs  éteints  de  jupes  effacées, 
Concert  fini  des  suprêmes  fraîcheurs. 

■  •  î<- 
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VENISE  AU  CBÊPUSCCLE  DU  SOI  H. 


Elle  a,  pour  éclairer  son  corps 
Sorti  des  flots  et  qui  s'y  penche, 
Une  âme  rose,  une  âme  blanche, 
Selon  le  ciel  et  ses  accords. 


C'est  l'âme  rose  la  première 
Qui  luit  à  son  front  transparent, 
Dans  une  grâce  qui  ne  prend 
Rien  que  la  fleur  de  la  lumière. 
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Venise 


Le  soleil  couché  laisse  au  jour 
Comme  un  répit  de  clarté  brève  ; 
Alors  l'âme  blanche  se  lève, 
Transfigurant  chaque  contour. 


Le  lait  des  dents  et  des  opales, 
La  tiède  neige  des  seins  blancs. 
Les  duvets  de  cygne  tremblants, 
Les  clairs  de  lune  doux  et  pâles 


Ont  formé  du  lien  charmant 
De  leurs  limpidités  insignes 
Cette  âube  nocturne  des  lignes, 
Candides  idéalement. 


Ceux-là  pour  qui  Venise  est  nue 
Savent  cette  dualité; 
Et  ce  court  poëme  est  sculpté 
Pour  quelques-uns  qui  l'ont  connue. 


Albert 
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la  Révolution  et  t Eglise,  par  M.  Arnaud  de  l'Abiece.  —  f  yol.  in-12.  —  Paris,  Librairie 


M.  Arnaud  de  l'Ariége  appartient  à  cette  famille  d'esprits  de  moins  en 
moins  nombreux  qui  allient  à  une  foi  sincère  le  culte  de  la  liberté  et  du 
progrès,  et  prétendent,  en  dépit  des  leçons  de  l'histoire  et  des  témoignages 
répétés  de  l'expérience,  qu'on  peut  demeurer  attaché  à  la  Révolution  et 
à  ses  conquêtes  sans  rompre  avec  l'Église.  En  vain  il  entend  dire  des  deux 
côtés  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres  ;  que  les  principes  et  les  thèses 
soutenues  par  les  deux  partis  sont  inconciliables  et  contradictoires  ;  que 
l'hostilité  qui  les  sépare  est,  dans  le  domaine  des  faits,  une  tradition  plusieurs 
fois  séculaire  ;  que  l'union  qu'il  atteste  a  été  parfois  et  est  encore  le  rêve 
de  quelques  bonnes  âmes  d'Arcadie  ;  qu'il  peut  en  effet  y  avoir  tolérance, 
trêve,  paix  apparente  et  toute  politique  entre  le  libéralisme  et  le  catho- 
licisme, mais  jamais  entente  parfaite  et  communion  véritable  ;  que  ceux 
qui  spontanément  et  sans  mission  ont  tenté  l'alliance  de  la  liberté  et  du 
catholicisme  ont  échoué  misérablement,  moqués  des  radicaux  du  clergé, 
désavoués  par  la  cour  de  Rome;  qu'avoir  un  pied  dans  les  deux  camps  est 
le  fait  des  habiles  ou  des  dupes  ;  qu'il  est  peu  sage  de  s'imaginer  en  savoir, 
sur  l'esprit  et  les  intérêts  de  l'Église,  plus  que  l'Eglise  elle-même;  que,  par 
toutes  ses  voix,  depuis  celles  des  évêques  jusqu'à  celles  des  Souverains 
Pontifes,  la  liberté,  le  droit  moderne,  le  progrès  et  la  civilisation  sont  et 
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ont  toujours  été  coudamnés  et  excommuniés  ;  qu'aux  temps  mêmes  où 
l'Eglise  faisait  corps  avec  l'Etat,  et  où  celui-ci  mettait  la  force  publique 
au  service  de  l'Eglise,  on  sait  trop  qu'elle  ne  se  contenta  pas  de  haïr  ph- 
toniquement  la  liberté  ;  que  plus  le  monde  vieillit,  plus  la  séparation  se 
prononce  et  plus  l'abîme  se  creuse  entre  l'esprit  laïque  et  l'esprit  clérical  • 
que  le  fameux  Syllabus  de  1864,  où  la  liberté,  sous  toutes  ses  formes  et 
daos  tous  ses  fruits  légitimes,  est  si  formellement  réprouvée,  a  pour  tout  le 
clergé  l'autorité  d'un  dogme.  M.  Arnaud  de  l'Ariége  sait  tout  cela,  mais 
il  oppose  la  logique  des  idées  à  la  logique  des  faits,  et,  avec  une  sincérité 
que  nul  ne  saurait  révoquer  en  doute  et  une  hauteur  de  vues  qui  lui  fait 
grand  honneur,  il  maintient  sa  position  de  catholique  et  de  démocrate  et 
prétend  la  justifier.  L'ouvrage  qu'A  vient  de  donner  au  publie,  la  Démo- 
cratie  et  l'Eglise,  n'a  pas  d'autre  objet. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  un  rapide  résumé  historique. 
Quelle  est  la  situation  que  l'Eglise  a  prise  en  face  de  la  démocratie  ?  Les  faits 
sont  éclatants.  M.  Arnaud  de  l'Ariége  ne  songe  pas  à  les  dissimuler  n 
à  les  atténuer.  Avant  la  Révolution  française,  le  clergé  et  le  pouvoir 
politique  en  France  marchent  de  concert.  L'ordre  politique  et  l'ordre 
religieux  sont  confondus.  La  liberté  de  conscience  est  partout  violée  par 
l'Etat,  agissant  sous  l'inspiration  de  l'Eglise.  Celle-ci  met  d'autre  part  son 
autorité  et  son  influence  au  service  du  pouvoir  et  se  fait  le  docile  ins- 
trument du  despotisme.  Pendant  la  Révolution,  le  clergé  recueille  le  fruit 
de  son  alliance  avec  le  trône  et  partage  les  haines  qu'on  lui  porte.  Ces 
haines  s'avivent  à  mesure  que  se  marque  davantage  l'esprit  de  résistance 
de  l'Eglise  au  mouvement  général  d'affranchissement  politique  et  social. 
Pour  faire  cesser  l'opposition  et  par  ce  goût  inconsidéré  de  l'unité,  qui 
est  véritablement  un  mal  français,  l'Etat  décrète  et  organise  la  Consti- 
tution civile  du  clergé.  L'opposition  se  généralise  et  la  persécution  est 
inaugurée  contre  les  opposants.  Jusqu'à  l'époque  du  Concordat,  il  y  a  en 
France  un  véritable  schisme.  Le  Concordat  remet  Tordre  et  la  paix  au 
sein  de  l'Eglise,  mais  un  ordre  artificiel  et  une  paix  administrative.  Le 
clergé  n'est  pas  rendu  à  lui-même.  11  est  subordonné  à  l'Etat  et  bientôt 
fl  trouve  en  Napoléon  Fr  le  plus  rude  -et  tes  plus  impérieux  dei 
maîtres.  Après  la  chute  de  l'Empire,  l'Eglise  crut  avoir  Tetrouvé  l'âge 
cfor,  c'est-à-dire  sa  liberté  d'autrefois,  ses  privilèges  et  sob  ancien  pou- 
voir. 11  n'en  fut  rien,  malgré  tout  le  bon  vouloir  du  nouveau  régime.  On 
ne  remonte  pas  le  courant  des  âges.  La  Restauration  ne  pouvait  songer  & 
rendre  à  l'Eglise  tout  ce  qu'elle  avait  perdu.  Celle-ci  vit  cependant 
son  autorité  et  son  influence  s'accroître  singulièrement.  La  liberté  com- 
mune en  souffrit.  La  Révolution  de  1830  montra  quelles  rancunes 
s'étaient  amassées  contre  le  clergé.  Sous  le  gouvernemertt  de  Juillet,  la 
Situation  de  l'Eglise  fut  plus  précaire.  Le  pouvoir  nouveau,  issa  d'ooe 
Révolution  faite  en  partie  contre  le  clergé,  n'était  pas  d'humeur  à  se  faine 
le  client  d'un  parti  dont  fl  connaissait  les  aspirations  et  les  regrets. 
Ainsi  c  dans  ses  rapports  avec  la  société  moderne,  l'hostilité  s'est  mon- 
trée d'un  bout  à  l'autre;  elle  a  été  érigée  en  système  ;  elle  est  devenue  la 
grande  préoccupation  de  la  cour  pontificale.  L'Eglise  s'est  en  quelque 
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sorte  réorganisée  pour  en  faire  son  œuvre  capitale  et  persévérante  depo 
Irois  siècles.  Ses  congrégations  ont  formé  comme  une  milice  compact 
animée  de  cet  esprit  d'hostilité  contre  les  tendances  modernes,  charg* 
4e  la  généraliser  et  de  l'infuser  dans  les  mœurs  par  tous  les  genres  ô 
•propagande.  Enfin  cette  politique  a  été  précisée,  résumée  et  de  nocives 
solennellement  affirmée  par  le  môme  souverain  Pontife,  qui  un  ntomei 
avait  essayé  d'étendre  la  main  pour  bénir  la  liberté  et  la  démocratie. 

M*  Arnaud  de  i'Ariége  pose  maintenant  cette  question  :  l'institutia 
catholique  est-elle,  par  l'intimité  de  sa  doctrine,  opposée  au  droit  moderne 
Et  il  la  résout  contre  l'histoire  et  les  faits,  par  la  négative. 

Qu'est-ce  en  soi  que  l'Eglise  !  C'est  une  société  de  croyants,  un  groop 
plus  ou  moins  considérable  d'esprits  attachés  à  une  commune  doctrine 
c'est-à-dire  pensant  de  la  môme  manière  sur  Dieu,  sur  sa  nature,  sur  soi 
action  créatrice,  sur  sa  providence,  et  manifestant  leur  foi  par  dei 
formules  d'invocation,  des  prières  dites  en  commun,  autrement  dît  paa 
un  culte.  La  société  civile  est  autre  chose.  L'autorité  sociale  n'a  pu 
l'objet  doctrinal;  elle  ne  dogmatise  pas,  n'enseigne  et  ne  professe  mcm 
dogme.  Elle  règle,  prescrit  et  sanctionne  des  actes  extérieurs,  rien  fa 
.  plus»  L'autorité  spirituelle  n'a  d'autre  moyen  légitime  d'action  que  la  per- 
suasion. L'adhésion  de  chacun  est  volontaire  et  libre  et  ne  vaut  que  par 
là;  le  Christ  n'a  fondé  et  n'a  voulu  fonder  que  l'universelle  société  des  âmes. 
L'esprit  du  christianisme,  dans  sa  nature  intime  et  à  son  origine,  en  tyt 
est  l'esprit  d'union  dans  la  liberté.  Nulle  place  n'est  laissée  à  la  force 
et  à  la  contrainte.  Or,  l'Eglise,  en  se  constituant  et  en  s'organisant,  en 
fixant  son  symbole  et  sa  hiérarchie,  en  affirmant  son  unité,  son  univer- 
salité! sa  permanence,  son  infaillibilité  même,  pouvait  rester  fidèle  à  sod 
principe,  qui  est  la  liberté. 

Mais  la  pratique  n'a  pas  répondu  à  la  théorie.  De  bonne  heure,  soit  au 
nom  de  la  vérité  absolue  et  de  l'intérôt  bien  entendu  des  âmes,  soit  au 
nom  de  l'intérêt  social  et  de  la  paix  publique,  l'oppression  a  remplacé  U 
liberté.  La  confusion  des  deux  sociétés,  de  la  société  temporelle  et  de  1 
société  spirituelle,  d'où  naît  la  religion  d'Etat,  a  produit  cet  effet,  suivaa 
M*  Arnaud.  Dès  lors,  l'insubordination  à  recevoir  un  dogme  ou  à  se  soa 
mettre  à  l'autorité  de  l'Eglise,  la  dissidence,  l'hérésie  sont  devenues  da 
crimes*  L'Eglise  a  désigné  les  nouveaux  coupables,  l'Etat,  à  son  instigation 
les  a  frappés  des  plus  cruels  supplices.  «  Contrairement  à  l'esprit  à 
l'Evangile,  qui  n'admet  en  matière  religieuse  d'autre  moyen  que  la  per- 
suasion, l'Eglise  a  créé  et  pratiqué  tout  un  droit  social  qui  met  le  glaive  ai 
service  de  la  religion.  Quand  nous  disons  qu'elle  a  créé  ce  droit  social, 
c'est  trop  dire,  car  c'était  le  droit  de  toute  l'antiquité.  » 

M.  Arnaud  de  I'Ariége  attribue  à  la  non-séparation  de  l'Eglise  et  df 
l'Etat  ou  au  principe  de  la  religion  d'Etat  le  système  d'intolérance  et  d'opl 
pression  exercées  par  l'Eglise  depuis  les  successeurs  de  Constantin  jusqu'à 
la  Révolution  française.  Et  c'est  le  point  capital  de  son  ouvrage.  Nous  nJ 
sommas  en  aucune  manière  partisan  des  religions  d'Etat.  Cependant  m 
parait  difficile  de  soutenir  que  le  principe  ou  le  fait  de  l'union  de  la  reli- 
gion et  de  l'Etat  eût  dans  l'antiquité  produit  les  actes  d'odieuse  tyrannil 
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et  d'oppression  systématique  qu'on  a  vu  dans  les  temps  modernes.  L'an* 
tiquité  n'a  rien  connu  de  semblable  au  tribunal  de  l'inquisition  ;  les  mas* 
stères  des  Vaudois  et  les  journées  de  la  Saint-Barthélemy  n'ont  pas  dô 
pendant  dans  les  temps  anciens,  ni  en  Grèce»  ni  à  Rome.  Dans  l'histoire 
d'Athènes,  on  cite,  il  est  vrai,  un  certain  nombre  d'exemples  d'actes  d'in- 
tolérance religieuse.  Mais  qu'est-ce  que  ces  faits  isolés,  rares,  plus  com- 
plexes qu'on  ne  le  croit  généralement,  qui  ne  sont  pas  des  faits  de  purt 
religion  (la  condamnation  de  Soc  rate,  par  exemple),  auprès  de  tant  de 
bûchers  allumés  en  Italie,  en  France  et  surtout  en  Espagne,  au  XVIIe  siècle, 
pour  la  punition  des  mal  pensants  et  des  hérétiques?  L'empire  romain 
aussi  a  pratiqué  l'intolérance.  Mais  les  persécutions  traditionnelles,  depuis 
Néroa  jusqu'à  Dioctétien,  outre  qu'elles  ont  été  singulièrement  exagérées, 
n'eurent  jamais  ce  caractère  de  sombre  fanatisme  qu'on  leur  a  vu  parmi 
les  nations  chrétiennes.  Elles  ne  furent  pas  exercées  au  nom  d'un  dogme 
religieux,  le  Polythéisme  gréco-romain  étant  pour  ainsi  dire  sans  dogme. 
.Ce  ne  fut  pas  un  clergé  qui  les  inspira  et  les  provoqua  pour  sauver  ou 
préserver  une  doctrine  attaquée  ou  mal  interprétée.  La  religion  en  Grèce 
laissa  la  philosophie  se  développer  librement  à  côté  d'elle,  et  prendre 
même  parfois  à  son  égard  le  ton  du  dédain  ou  de  l'hostilité.  On  ne  nous 
dit  pas  que  l'auteur  de  YEuthyphron  et  de  la  République  ait  été  traduit 
devant  l'Aréopage  ou  inquiété.  Les  Héliastes  qui  jugèrent  Socrate  ne  res- 
semblent en  rien  à  un  tribunal  religieux.  La  Rome  impériale  s'ouvrit  lar- 
gement à  toutes  les  religions  qui  n'aspiraient  pas  ouvertement  ou  en  secret 
&  changer  de  fond  en  comble  les  conditions  d'existence  de  l'Etat.  ]<es 
empereurs,  qui  étaient  en  même  temps  souverains  pontifes,  ne  s'avisèrent 
pas  de  défendre  leurs  dieux  contre  les  railleries  des  Lucien  et  des  Gelse. 
Os  pensaient  que  c'était  affaire  aux  dieux  de  venger  leurs  injures  et  ils  leur 
laissaient  le  soin  de  punir  leurs  détracteurs.  Nulle  part,  je  crois,  dans  les 
lois  romaines,  depuis  les  XII  Tables  jusqu'aux  Constitutions,  aux  édits  et 
aux  ordonnances  portés  par  les  prédécesseurs  de  Constantin,  on  ne  sau- 
rait trouver  rien  qui  ressemble,  même  de  loin,  au  Repertorium  inquiri- 
torum  cité  par  M.  Arnaud  de  l'Ariége.  Le  principe  de  l'intoléraftce  reli- 
gieuse n'est  donc  pas  seulement  dans  le  mélange  indiscret  et  fatal  de 
Tordre  spirituel  et  de  l'ordre  temporel,  mais  dans  l'idée  juive  d'abord  et  ' 
plus  tard  chrétienne  de  la  religion  absolue,  c'est-à-dire  seule  vraie,  seule 
pure,  seule  parfaite,  seule  efficace,  seule  nécessaire  et  seule  compatible 
avec  l'ordre  moral  et  civil  tout  à  la  fois.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
connu  et  pratiqué  la  piété  sans  doute,  mais  leur  piété,  n'étant  pas  enfermée 
dans  une  formule  fixe  et  dans  un  symbole  doctrinal,  ne  fut  pas  pour  cela 
intolérante.  Je  ne  veux  pas  cependant  confondre  l'intolérance  doctrinale, 
qui  n'est  rien  de  plus  que  l'affirmation  de  U  vérité  de  ce  qu'on  croit  à 
l'exclusion  de  toute  autre  chose,  avec  l'intolérance  civile  ou  politique,  qui 
commence  lorsqu'à  l'excommunication  on  ajoute  des  outrages,  des  vio- 
lences et  des  peines  légales.  L'intolérance  doctrinale  est  le  droit  d'une 
doctrine  philosophique  ou  religieuse  et  se  peut  concilier  avec  le  support 
des  dissidents.  Là  où  l'Etat  ne  se  fait  pas  le  serviteur  d'une  doctrine  et  ne 
lui  prête  pas  sa  force,  et  ose  même,  comme  c'est  son  devoir,  protéger  les 
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adversaires  et  les  dissidents  contre  les  entreprises  violentes  de  ses  mem- 
bres, nulle  persécution  n'est  possible,  et  les  droits  de  la  conscience  som 
iatacts.  A.  vrai  dire,  la  persécution  religieuse  est  un  fait  juif  ou  chrétien. 
L'antiquité  en  général  n'a  pas  condamné  des  opinions  à  cause  de  leur 
fausseté  ou  pour  garantir  et  défendre  l'unité  des  croyances  publiques.  Les 
chrétiens  n'ont  pas  été  persécutés  à  cause  de  leur  doctrine  métaphysique. 
Qn  a  poursuivi  dans  leurs  personnes  non  des  dissidents  et  des  hétéro- 
doxes, mais  une  société  de  sectaires  dont  les  tendances  et  les  paroles  plus 
ou  moins  bien  connues  et  comprises  paraissaient  manifestement  hostiles  à 
Tordre  établi. 

Cette  réserve  faite  en  faveur  de  l'antiquité,  pour  laquelle  M.  Arnaud  de 
l'Ariége  me  semble  plus  sévère  que  de  justice,  on  ne  peut  qu'applaudir  dœ 
deux  mains  aux  thèses  qu'il  soutient  au  sujet  des  rapports  de  te  religion 
et  de  l'Etat.  Toute  la  critique  qu'il  fait  du  principe  des  refigions  d'Etat  est 
à  nos  yeux  irréfutable.  Les  croyances  des  individus  importent  sans  doute 
grandement  à  l'crdre  moral  d'un  pays  et  sont  un  des  éléments  principaux 
de  sa  civilisation.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  l'Etat  doive  professer  ou 
patronner  une  confession  de  foi  quelconque.  Non  que  l'Etat  soit  athée,comme 
on  dit  quelquefois,  mais  il  est  par  sa  nature  étranger  à  ces  questions  ;  il 
est  incompétent,  et  les  croyances  individuelles  ou  communes  ne  relèvent 
pas  de  son  autorité  et  sont  hors  de  son  domaine.  La  pleine  liberté  religieuse 
sous  la  loi  commune  qni  règle  les  actes  et  non  la  foi  ni  le  culte,  appartient 
aux  individus.  Les  théories  de  l'union,  de  la  subordination  ou  de  la 
protection,  dans  la  question  des  rapports  de  la  religion  et  de  l'Etat, 
sont  à  la  fois  erronées  et  funestes  aux  deux  parties. 

Après  avoir  résolu  avec  une  logique  très-habile  et  très-ferme  un  certain 
nombre  d'objections  courantes  faites  à  l'opinion  qu'il  défend,  M.  Arnaud 
de  l'Ariége  consacre  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  à  discuter  la 
question  suivante,  dont  l'importance  n'échappera  à  personne  :  «en  plaçant 
l'Église  dans  ces  conditions  nouvelles,  qui  sont  un  démenti  à  son  passé  de 
dix  siècles  (la  séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat),  ne  portons-nous 
pas  une  atteinte  mortelle  à  son  autorité  ?  En  un  mot,  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  l'Eglise  peut-elle  se  déjuger  sans  se  suicider?  » 
,  M.  Arnaud  de  l'Ariége  démontre  que  la  question  qu'il  agite  n'a  jamais 
été  tranchée  dogmatiquement  par  une  décision  irréformable,  et  que  la 
position  qu'il  prend,  pour  être  plus  ou  moins  nouvelle  et  suspecte  peut- 
être  à  l'Église,  n'est  pas  contraire  à  la  foi.  11  établit  ensuite  que  les  ques- 
tions politiques  ou  scientifiques  ne  sont  pas  du  domaine  de  l'Eglise,  que 
son  autorité  y  est  nulle,  que  proclamer  l'incompétence  de  l'Eglise  en  ces 
matières,  c'est  interpréter  sainement  l'esprit  même  de  son  institution, 
qu'en  fait  elle  a,  sur  l'un  et  l'autre  terrain,  reculé,  changé  de  position,  nié 
après  avoir  affirmé,  sans  qu'on  puisse  l'accuser  justement  d'avoir  été 
infidèle  à  sa.  mission,  ni  perdu  quoi  que  ce  soit  de  son  autorité  véritable. 

La  quatrième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  porte  sur  ce  point  :  le 
Catholicisme  est-il  inconciliable  avec  la  démocratie  ?  M.  Arnaud  a  subdivisé 
cette  partie  en  trois  livres  ;  i°  La  constitution  de  l'Eglise  est-elle  anti- 
démocratique? 2°  La  doctrine  de  l'Eglise  est-elle  anti- démocratique  7 II 
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conclut,  après  un  grand  nombre  de  distinguo  (lesquels  prouvent  à  eux  seuls 
que  la  chose  ne  va  pas  de  soi),  par  affirmer  la  solidarité  de  l'Eglise  et  de 
la  démocratie,  et  s'efforce  de  montrer  dans  un  dernier  chapitre  «que  la 
critique  exégétique  moderne  n'infirme  pas  ses  conclusions  générales.  » 

Il  y  aurait  fort  à  dire  à  ces  trois  livres  et  surtout  au  dernier.  Sans 
entrer  dans  le  détail,  ce  qui  nous  ferait  dépasser  de  beaucoup  les  limites 
d'un  simple  compte  rendu,  on  peut  opposer  à  la  thèse  entière  de 
M.  Arnaud  les  faits  et  l'histoire.  C'est  aussi  une  parole  évangélique 
c  qu'il  est  juste  de  juger  l'arbre  à  ses  fruits.  »  M.  Arnaud  de  l'Ariége 
connaît  bien  l'histoire  assurément,  mais  il  ne  parait  pas  s'en  embarrasser. 
£'est  de  ce  côté  que  son  ouvrage  prête  le  flanc  à  la  critique.  Il  est  fort 
douteux,  je  crois,  que  les  évôques  et  les  chefs  autorisés  de  l'Eglise  consen- 
tissent à  signer  les  thèses  qu'il  a  soutenues  et  se  trouvassent  satisfaits 
d'avoir  été  défendus  de  la  sorte.  Ceci,  quoique  déjà  grave,  est  peu  de 
chose  encore.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  M,  Arnaud,  dans  tout  son  livre, 
s'est  placé  en  dehors  de  l'expérience,  dans  la  pure  théorie?  Il  est  possible 
que,  dans  le  système  et  l'institution  catholiques  tels  que  le  progrès  du 
temps  les  a  faits,  Jésus  ne  reconnût  pas  la  Société  qu'il  a  fondée  ;  mais 
qu'importe  ?  Le  catholicisme  n'est  pas  à  établir,  il  a  été  et  il  est.  Il  a  un 
passé  déjà  long,  il  est  encore  dans  l'histoire.  Peut-on  négliger  ce  passé  et 
ce  présent  ?  L'Eglise,  il  est  vrai,  a  toujours  su  se  plier  et  s'accommoder 
aux  conditions  sociales  et  politiques,  comme  la  liqueur  prend  la  forme  du 
vase  où  elle  est  versée  ;  mais  elle  a  toujours  penché  vers  le  pouvoir 
absolu,  soit  exercé  directement  par  elle,  soir  partagé  avec  l'autorité  poli- 
tique. L'Eglise  est  née  de  la  liberté.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  l'ait 
aimée  constamment,  qu'elle  l'ait  jamais  proclamée  le  droit  de  tous.  Le 
Syllabusde  1864  dont  M.  Arnaud  tient  si  peu  de  compte  est  un  manifeste 
qui  témoigne  bien  hautement  de  ses  tendances  et  de  son  esprit.  Ce  mani- 
feste, qui  déclare  le  divorce  absolu  entre  l'Eglise  et  la  liberté  sous  toutes 
ses  formes,  est-ce  un  coup  de  tête,  un  accident  ?  Non  ;  on  ne  fait  pas  de 
coups  de  tête  dans  la  cour  de  Rome  ;  c'est  l'impression  renouvelée  d'une 
vieille  tradition.  Celui  qui  l'a  écrit  et  ceux  qui  Font  dicté  ont  rajeuni  et 
répété  de  vieilles  bulles  ou  d'anciens  décrets.  Certes,  on  pouva  sans 
manquer  à  la  foi,  tenir  un  autre  langage.  Ozanarn,  s'il  eût  vécu,  eût 
gémi  sans  doute  de  voir  le  Souverain  Pontife  condamner  de  la  sorte  le 
droit  et  la  civilisation  modernes.  Mais  il  eût  gardé  le  silence  comme  tant 
ffautres  qui  s'affligent  en  secret  de  voir  maudire  de  la  sorte  ce  qui  fait 
l'âme  et  la  vie  des  sociétés  humaines.  Est-il  à  croire  cependant  que  le 
prochain  concile  œcuménique  ramènera  l'Eglise  catholique  à  l'antique 
esprit  apostolique,  et  la  détachera  de  ces  intérêts  misérables  et  inférieurs, 
à  la  revendication  desquels  elle  a  apporté  dans  ces  derniers  temps  tant  do 
ïèle  et  de  passion  ?  Rien  n'est  plus  douteux.  L'Eglise  assemblée  osera- 
t-elle  d'autre  part  ériger  en  dogme  le  maintien  du  pouvoir  temporel  ?  Je 
ne  sais.  Ce  serait  une  nouveauté  et  une  imprudence.  Il  se  peut  que, 
quelque  jour,  l'Eglise,  par  la  force  des  choses  et  le  concours  des  événe- 
ments, se  trouve  affranchie  malgré  elle  et  dégagée  des  liens  qui  l'attachent 
à  l'Etat  et  qu'on  arrive  à  faire  descendre  dans  les  faits  la  formule  célèbre 
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de  YBfjlùe  Hbre  dans  PEial  libre;  Ce  n'est  pas,  m  le  sait,  de  ce  côté  qw 
nous  penchons.  Mais  si  ce  jour  arrive,  l'Eglise  subira  la  liberté  et  ceoiH 
dérera  son  affranchissement  comme  une  violence.  Elle  sora  libre  à  son  corps 
défendant,  surtout  si  la  liberté  n'est  pas  pour  elle  seule  et  si  Yerreu^ 
■comme  elle  dit,  a  les  mêmes  droits  que  Jet  vérité. 

Très-solide  donc,  au  point  de  vue  de  l'argumentation,  de  la  logique 
des  idées  et  de  la  pure  théorie,  l'ouvrage  de  M.  Arnaud  de  PAriége  me 
paraît,  si  j'ose  le  dire,  bâti  sur  des  nuages,  comme  la  cité  du  Soleil  ât 
Campanella.  Il  est  terrible,  quand  on  entreprend  de  déterminer  le  rtïé 
véritable  et  l'esprit  de  l'Eglise,  de  s'exposer  à  voir  l'Eglise  protester  par 
son  histoire  tout  entière,  et  opposer  à  vos  raisonnements  la  pratique 
constante  dans  le  passé,  e  les  actes  solennels  signés  d'hier  et  qui  seront 
confirmés  demain. 


fl  est  peu  de  questions  qui  préoccupent  autant  les  esprits  que  les  pro- 
blèmes ethnologiques.  On  sait  quel  combat  acharné  se  livrent,  sur  les 
principaux  points  du  débat ,  les  monogénistes  et  les  polygénistes. 
La  race  basque  est  nne  de  celles  dont  l'origine  est  jusqu'ici  restée  te 
plus  incertaine.  A  quelle  famille  de  l'humanité  appartiennent-ils  ?  Cette 
question  fort  débattue,  et  depuis  longtemps,  M.  Garât  cherche  à  la  ré- 
soudre. Les  historiographes  espagnols  attribuent  la  paternité  des  Bas- 
ques à  Japhet  et  affirment  que  leur  langue  est  restée  celle  que  parlait 
Noé.  M.  Augustin  Chaho  croit  qu'ils  proviennent  de  l'Atlantide,  cette  lie 
fameuse  dont  parlent  Homère,  Hésiode,  Euripide,  Salon,  Platon,  et  dont 
l'existence  est  niée  par  la  science  moderne.  MM.  Alphonse  Esquiros  tt 
H.  de  Charencey  assurent  qu'ils  appartiennent  à  l'une  des  migrations, 
dans  l'Europe  occidentale,  des  peuplades  ouraliennes  et  finnoises  con- 
duites par  Attila,  Gengis  et  Ta  merlan.  Selon  MM.  Humboldt,  Depping, 
Amédée  Thierry,  de  Quatrefages,  Francisque  Michel,  Elisée  Reclus,  ils 
seraient  un  débris  des  Ibériens,  le  peuple  primitif  de  l'Espagne  anéanti 
par  les  Celtes.  Enfin,  MM.  Arbanère  et  Joseph  Garât  (le  sénateur)  établis- 
sent qu'ils  se  rattachent  aux  migrations  Phéniciennes  qui  peuplèrent  de 
leurs  colonies  la  Syrie,  la  France  et  l'Espagne.  C'est  à  cette  dernière 
hypothèse  que  se  rallie  M.  J.-D.  Garât,  après  avoir  fait  table  rase  de 
toutes  les  autres,  dont  il  démoûtre  l'invraisemblance  au  moyen  d'une  dia- 
lectique très-serrée  et  d'un  faisceau  de  preuves  des  plus  spécieuses. 

Pour  lui,  les  Basques  sont  une  colonie  fédérative  de  Sémiti-Phéniciens, 


B.  Aube, 


Origines  des  Basques  de  France  et  d'Espagne,  par  D.-J.  Gabat. 
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qui,  après  la  ruine  de  Tyr,  vécut  isolée.  Cette  dualité  originelle  se  retrouve 
dans  le  caractère  des  fiasques  ;  ils  doivent  aux  Phéniciens  leur  aptitude 
nautique,  aux  Sémites,  leur  aptitude  pastorale.  Leur  type  se  retrouve 
chea  tes  pécheurs  de  certaines  parties  du  littoral  de  la  France  (Boulogne, 
lie  de  Bréhat ,  Granville},  ches  les  Scots  d'Irlande  passés  en  Ecosse  et 
chez  tes  enfants  de  l'antique  Hibernie,  Ils  vécurent  près  des  popu- 
lations de  l'Aquitaime  et  de  ribérie,  sans  que  celles-ci  soupçonnassent 
leur  existence,  et  les  Romains,  qui  eurent  tant  de  mal  à  les  soumettre,  ne 
les  découvrirent  qu'après  s'être  rendus  maîtres  de  la  majeure  partie  de 
l'Espagne,  A  l'époque. de  la  conquête  romaine,  on  les  appelait  Cantabres 
{du  basque  Kanta-bery  chanteur  parfaii).  Plus  tard,  ils  reçurent  le  nom 
de  Yasci,  Vascones  (hommes),  puis,  par  le  changement  du  V  en  B,  Basci, 
Basculi.  Le  mot  Basque  vient  lui-même  de  Basacoa,  qui  signifie  homme 
des  forêts.  Il  est  enûn  un  dernier  nom  que  les  Basques  de  France  et 
d'Espagne  se  sont  donné,  celui  de  Escualdunac  ou  Escuaradunac  (ceux 
qui  parlent  la  langue  naturelle),  soit  Eskuariens.  C'est  ce  dernier  nom 
que  l'auteur  applique  indifféremment  aux  Basques,  de  même  qu'il  donne  à 
leuridiôme  le  nom  de  langue  eskuarienne. 

Les  preuves  de  l'origine  sémiti-phénicienne  des  Basques,  M.  Garât  les 
trouve  dans  leur  histoire,  dans  leur  idîôme  et  dans  Ieùrfs  aptitudes  nauti- 
ques. À  ce  dernier  propos,  il  est  intéressant  de  faire  observer  que,  d'après 
l'abbé  Prévost,  M.  de  Montglaveet  M.  Duval,  les  Basques,  au  moyen  âge, 
savaient  seuls  attaquer  les  baleines,  que,  plus  tard,  ils  poursuivirent  jus- 
qu'au Groenland;  que  c'est  ainsi  qu'au  XVe  siècle,  ils  arrivèrent  au  banc 
de  Terre-Neuve,  auquel  ils  appliquèrent  le  nom  de  Bacalhao,  qui  lui  est 
resté  dans  les  transactions  commerciales  des  Antilles,  et  dont  une  trans- 
position ou  transformation  de  syllabes  a  fait  Cabillaud,  nom  par  lequel, 
dans  le  nord  de  la  France,  on  désigne  la  morue  fraîche  ;  que,  tes  pre- 
miers, ils  abordèrent  au  Labrador  et  au  golfe  Saint*Laurent,  ce  qui  leur 
permettrait  de  revendiquer  l'honneur  de  la  découverte  du  continent 
américain. 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  suivre  l'auteur  dans  les  développements  qu'il 
donne  à  sa  thèse  ;  je  craindrais,  par  la  synthèse,  d'affaiblir  la  force  de  ses 
raisonnements  qui  éclairent  la  question  de  la  lueur  la  plus  vive.  Il  faut 
lire  d'un  bout  à  l'autre  et  avec  une  religieuse  attention  ce  livre  d'an 
chercheur  convaincu  qui,  répudiant  les  enseignements  traditionnels!  a 
voulu  apporter  son  contingent  à  l'histoire  de  nos  origines.  Nous  devons 
lui  savoir  gré  d'avoir  résolûment  abordé  une  question  ethnologique  extrê- 
mement difficile*  et  d'avoir  pris  pour  sujet  d'étude  l'un  des  peuples  les  plus 
remarquablement  origioaux  de  notre  Europe.  On  comprend,  du  reste, 
qu'un  esprit  aussi  mathématique  se  soit  laissé  séduire  par  la  recherche  du 
toêTceau  d'une  population  qui,  malgré  ses  continuelles  relations  avec  tes 
représentants  de  la  langue  latine  l'enveloppant  de  toutes  parts,  a  su 
garder  précieusement  ses  moeurs  ét  sa  langue  primitives,  comme  si  elle 
avait  tenu  à  s'isoler  complètement  du  reste  de  l'humanité.  L'auteur  nous 
affirme»  il  est  vrai,  que  le  temps  est  veau  06  les  Basques  doivent  finir  et 
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où,  grâce  aux  efforts  de  la  civilisatipn  moderne,  leur  physionomie  s'effa- 
cera et  deviendra  insaisissable.  A  ce  point  de  vue,  le  livre  de  M*  Gara 
restera  comme  un  monument  élevé  à  la  mémoire  d'un  peuple  fatalement 
condamné  à  disparaître. 


Us  Personnel  administrait f  sous  V ancien  régime.  Par  V.  le  Biboh  de  Botsr 


Quel  est  le  but  de  l'administration  ?  «  Concilier  l'intérêt  privé  avec  l'in- 
térêt public  ;  entretenir  les  relations  de  famille  entre  le  gouvernement  et 
les  citoyens.  »  Telle  est  la  définition,  tel  est  l'objet  de  l'administration, 
selon  M.  le  baron  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne.  Et  il  ajoute  :  a  C'est  elle 
qui,  au  nom  de  tous,  demande  à  chacun  certains  sacrifices  d'argent  et  de 
liberté  en  échange  de  certains  avantages  communs,  directs,  de  bien- 
être  et  de  sécurité.  Son  histoire  est  l'histoire  de  la  vie  privée  des 
peuples.  » 

Cela  est  vrai,  cela  est  exact. 

L'administration  est  donc  une  institution  nécessaire,  puisqu'elle  règle 
la  marche  générale  du  système  gouvernemental  quel  qu'il  soit,  dans  son 
-ensemble  comme  dans  ses  plus  petits  détails.  Mais  par  cette  raison  que 
les  systèmes  se  modifient,  se  transforment  selon  les  temps,  les  lieux  et  les 
circonstances,  les  rouages  administratifs  sont  soumis  à  des  combinaisons 
diverses.  Ce  qui  était  bon  il  y  a  mille  ans  est  devenu  impossible  au  temps 
présent,  et  le  mécanisme  jugé  excellent  aujourd'hui  sera  impraticable 
dans  un  siècle.  Et  pourtant,  dans  les  temps  futurs  comme  aux  époques 
oubliées,c'est  toujours  le  même  moteur  qui  eqgendrera  le  mouvement  :  le 
principe  d'autorité,  qu'il  réside  dans  les  mains  d'un  seul,  comme  sous  la 
monarchie  absolue,  ou  qu'il  soit  disséminé  entre  plusieurs,  comme  sous 
les  gouvernements  oligarchiques.  «  Dans  un  état  monarchique  et  démo- 
cratique, dit  l'auteur,  où  domine  la  même  race,  où  l'esprit  public,  les 
mœurs  et  les  intérêts  sont  identiques,  l'administration  doit  être  tout  à  la 
fois  centralisée  et  décentralisée.  Centralisée  au  sommet,  elle  agit  pour  les 
intérêts  généraux  d'une  manière  uniforme  et  instantanée.  Elle  est  plus 
égale,  plus  active,  plus  économique,  et  tire  des  forces  naturelles  une  plus 
grande  somme  de  sécurité  et  de  bien-être  au  profit  des  individus  ;  décen- 
tralisée à  la  base,  elle  confie  aux  citoyens  la  gestion  directe  des  intérêts 
locaux,  développant  ainsi  l'initiative  individuelle,  et  maintenant  l'esprit 
de  clocher,  qui  est  l'âme  du  patriotisme.  » 

Ce  système,  qui  est  le  nôtre,  et  qui  sera  parfait  le  jour  où  les  éléments 
de  la  centralisation  et  de  la  décentralisation  seront  combinés  dans  me 
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juste  mesure,  de  manière  à  amener  l'accord  définitif  de  l'autorité  et  de  la 
liberté,  ce  système,  disons-nous,  ne  pouvait  exister  alors  que  chaque  pro- 
vince avait  son  autonomie.  L'administration,  régie  par  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  était  forcément  décentralisée,  et  Ton  sait  quels  résultats  suit 
virent  peu  à  peu  cette  manière  d'être,  devenue  d'autant  plus  déplorable, 
qiue  l'unité  du  royaume  tendait  de  plus  en  plus  à  se  faire. 

Richelieu,  le  grand  agent  de  l'unité  française,  ne  pouvait  laisser  subsis- 
ter les  administrations  provinciales  faisant  échec  à  la  royauté  ;  il  entreprit 
de  centraliser  l'administration  autonome  et  créa  à  cet  effet  le  personnel 
administratif  dans  les  provinces,  non  plus  indépendant,  mais  relevant  de 
l'autorité  royale  représentée  par  le  conseil  des  dépêches  et  le  conseil 
privé,  qui  constituaient  le  pouvoir  délibérant,  et  de  quatre  secrétaires 
d'Etat  chargés  de  l'exécution. 

Le  conseil  des  dépêches  examinait  toutes  les  affaires  de  l'intérieur.  Le 
conseil  privé  ou  conseil  d'Etat,  composé  de  quarante-deux  conseillers  et 
de  quatre-vingts  maîtres  des  requêtes,  jugeait  des  conflits  administratifs, 
judiciaires  et  de  toutes  les  affaires  contentieuses.  Les  quatre  secrétaires 
d'Etat  avaient,  outre  les  affaires  spéciales  à  leur  département,  la  guerre, 
la  marine,  les  affaires  étrangères,  et  la  maison  du  roi,  la  police  de  Paris 
elles  cultes,  l'administration  d'un  certain  nombre  de  provinces,  où  ils 
étaient  représentés  par  un  seul  homme,  l'intendant.  Par  suite  de  cette 
délégation,  les  intendants  de  police,  de  justice  et  de  finances,  souvent  dé- 
nommés commissaires  de  partis  pour  l'exécution  des  ordres  du  roi,  dit 
M.  de  Sainte-Suzanne,  étaient  donc  les  représentants  directs  de  la  royauté. 
Richelieu  les  créa  à  titre  permanent  en  1635,  et  ils  eurent  pour  «  mission 
d'affirmer  Fautorité  royale,  de  consolider  l'unité  nationale  en  établissant 
la  centralisation  administrative.  »  Les  intendants,  aux  termes  de  leur  bre- 
vet, devaient  «empêcher  l'oppression  des  faibles  par  la  violence  des 
puissants.  » 

Sans  doute,  plus  d'un  intendant  n'accomplit  pas  sa  tâche  toujours  dans 
ce  sens  et  il  y  eut  des  exemples  d'oppression,  comme  il  s'en  produit  partou 
où  le  pouvoir  est  remis  entre  les  mains  d'un  seul  ;  mais  c'était  au  nom 
du  roi  qu'on  parlait,  et  chaque  ordre  était  comme  un  coup  de  pioche 
donné  dans  le  vieil  édifice  féodal,  qui  s'écroulait.  La  tâche  des  intendants 
fut  rude;  ils  avaient  contre  eux  le  peuple,  qui  ne  les  comprenait  pas 
assez,  la  magistrature,  la  noblesse,  le  clergé  et  les  gens  d'armes,  qui  les 
comprenaient  trop.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  dépit  des  haines  qu'ils  sou- 
levèrent, «  les  intendants  remplirent  leurs  devoirs  avec  honneur,  «  dit 
avec  raison  l'auteur  dont  nous  analysons  le  travail  intéressant,  et  l'his- 
toire dégagée  des  passions  envieuses  et  jalouses  qui,  sous  tous  les  régimes 
et  dans  tous  les  temps,  dénigrent  ceux  qui  ont  le  périlleux  honneur  de 
commander,  l'histoire  impartiale  leur  rendra  justice. 

Par  ce  qui  précède,  analyse  et  citations,  on  voit  quel  est  le  ton  et  le 
but  de  la  publication  dont  nous  nous  occupons.  C'est  un  résumé  historique 
concis  et  complet  de  l'intendance  ;  c'est  un  juste  hommage  rendu  au 
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courage,  à  l'habileté,  au  dévouement  de  ces  hommes  qui  ont  organisé  la 
plupart  de  nos  institutions  publiques,  édifié  nos  principaux  monuments, 
tracé  nos  grandes  routes,  encouragé  le  commerce  et  l'industrie,  patronné 
les  arts  et  les  sciences  en  prenant  une  part  active  aux  travaux  des  sociétés 
savantes  et  artistiques  de  leurs  provinces.  Et  cependant  ils  sont  oubliés,  les 
Barillon,  les  de  Bouville,  les  Pomereux,  les  Fenard,  les  d'Aube,  les  de 
La  Galaizière,  les  Bouchera  t  et  tant  d'autres.  Un  seul  a  vu  son  nom  ho- 
noré, Tourny,  à  f qijBorçleBuic.a  élevé  une,  9t  a  tué/    -  : 

M.  de  Saimè-SbzaiW  Certaine  ton  Aude  par  une  liste  générale  et  des 
plus  curieuses  des  intendants  de  police,  justice  et  finances  depuis  1635 
jusqu'à  1789.  Cette  liste  ou  nomenclature  biographique  donne  les  noms 
âges,  nominations,  titres  et  armes  de  chaque  personnage  par  lettre 
alphabétique  ;  c'est  un  document  très-curiëux  et  des  plus  utiles  à  consul- 
ter pour  les  hommes  en  quête  de  renseignements  authentiques. 

Administrateur  lui-même  depuis  de  longues  années,  homme  d'étude  et 
homme  pratique,  M.  te  baron  de  Sainte-Suzanne  peut  s'appliquer  ce  qu'il 
dit  de  l'administrateur.  «  11  doit  joindre  à  la  connaissance  des  hommes 
la  pratique  des  affaires.  Cette  double  aptitude  est  nécessaire.  Sans  la 
connaissance  des  hommes  l'administrateur  n'est  qu'un  employé  incapa- 
ble de  direction,  comme  sans  la  pratique  des  affaires,  il  ne  peut  être  un 
homme  politique  influent.  » 

A  entendre  la  profession  de  foi  de  M.  de  Sainte-Suzanne,  on  serait 
tenté  de  le  croire  absolu  dans  ses  théories  sur  l'administration  et  partisan 
du  principe  de  l'obéissance  passive,  entière,  aveugle,  de  la  part  des  admi- 
nistrateurs, suivant  tous  une  règle  invariable  de  conduite.  11  n'en  est  rien  ; 
écoutons  ses  dernières  paroles  :  «  Les  idées  systématiques  sont  incom- 
patibles avec  le  devoir  administratif,  car,Jsauf  le  respect  des  grands  prin- 
cipes qui  sont  immuables,  la  manière  d'administrer Jdoit  varier,  suivant 
les  circonstances,  suivant  le  temps,  le  lieu  et  les  hommes.  » 


E.  M.  oe  Lyuen. 
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Ceux  qui,  dans  les  affaires  présentes,  peuvent  garder  le  calme  et  La  sé- 
rénité de  l'esprit,  doivent  éprouver  de  grands  contentements  intérieurs  ;  ils 
assistent  h  un  spectacle  plus  intéressant  encore  que  terrible;  ils  voient 
l'apparition  successive  et  régulière  de  tous  les  phénomènes  qu'entraîne 
toujours  avec  lui  le  retour  imprévu  de  la  liberté  ;  ils  voient  aussi  les  con- 
ceptions et  les  idées  se  classer  suivant  un  ordre  naturel,  avec  un  certain 
tumulte,  les  plus  creuses  et  les  plus  basses  se  mettre  à  leur  rang  ;  les  plus 
nobles  prendre  rapidement  leur  niveau.  Le  gouvernement  supporte  les 
conséquences  des  fautes  qu'il  a  commises;  l'opinion  publique  ne  se  pré- 
serve qu'avec  peine  des  entraînements  auxquels  elle  a  toujours  cédé.  Il  y 
a  lutte  entre  les  éléments  divers  dont  toute  société  se  compose  et  qui  sont 
peut-être  plus  accusés  chez  nous  qu'en  aucun  autre  pays.  Toutefois,  il  est 
à  remarquer  que,  parmi  les  excès  dont  nous  sommes  témoins,  quelques- 
uns,  jusqu'à  présent,  n'avaient  osé  se  produire  que  dans  les  périodes  les 
plus  troublées  de  notre  histoire,  au  lendemain  de  quelque  révolution, 
alors  que  le  pouvoir  de  la  veille  avait  disparu  et  que  le  pouvoir  du  lende- 
main n'était  pas  encore  installé.  Aujourd'hui,  l'utopie  violente  et  agres- 
sive n'a  plus  les  mômes  pudeurs  qu'autrefois  ;  elle  se  croit  autorisée  à 
relever  la  tête  en  face  même  des  pouvoirs  établis,  à  la  faveur  des  libertés 
qu'elle  tient  de  leur  libre  initiative.  Cette  audace  révèle  ou  la  plus  grande 
faiblesse  ou  la  plus  grande  force  dans  le  gouvernement.  Si  c'est  par  fai- 
blesse, parce  qu'il  ne  se  sent  pas  en  état  d'user  de  compression,  que  le 
gouvernement  supporte  qu'on  discute  librement  et  au  grand  jour  le  moyen 
de  le  renverser,  on  peut  s'étonner  qu'il  soit  encore  debout.  Ses  ennemis, 
pour  être  plus  à  l'aise  et  plus  près  de  la  réalisation  de  leurs  plans,  au- 
raient dû  commencer  par  le  renverser;  après  la  déroute  de  l'ennemi,  ils 
auraient  été  plus  libres  de  délibérer  sur  le  partage  du  butin.  S'ils  n'ont 
point  suivi  cette  règle  logique  et  naturelle,  c'est  probablement  parce  qu'ils 
ont  trouvé  plus  difficile  de  renverser  le  gouvernement  que  de  l'insulter 
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et  que,  pour  eux,  la  menace  a  été  la  compensation  de  l'impuissance.  On 
ne  s'amuse  à  jeter  des  pierres  à  un  obstacle  que  lorsqu'on  se  sent  incapa- 
ble de  le  briser.  De  son  côté,  le  gouvernement,  s'il  était  faible,  userait  de 
rigueurs  envers  ses  ennemis;  il  essayerait  de  les  accabler  par  l'application 
des  lois  dont  il  s'est  armé;  il  tomberait  dans  ces  écarts  de  répression  et 
d'arbitraire  où  sont  tombés,  avant  lui,  les  régimes  que  nos  précédentes 
révolutions  ont  emportés.  S'il  est  calme,  tolérant,  dédaigneux,  c'est  qu'il 
sent  en  lui  une  force  particulière  et  toute  nouvelle.  Il  possède  en  effet  le 
grand  antidote  du  mal  révolutionnaire,  le  spécifique  souverain  que  n'a- 
vaient pas  encore  découvert  les  deux  gouvernements  auxquels  il  a  succédé  : 
le  suffrage  universel. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  sommes  dans  la  crise  périodique 
que  notre  pays  subit  tous  les  quinze  ans.  Si  les  phénomènes  sont  moins 
alarmants,  ils  n'en  sont  pas  moins  faciles  à  reconnaître.  Les  choses  se 
passent  exactement  comme  en  1830  et  comme  en  1848,  à  cette  différence 
près  cependant  que  le  pouvoir  est  encore  debout,  et  que  c'est  lui  qui  a 
déterminé  la  crise.  Il  n'était  nullement  question,  en  effet,  de  faire  une 
révolution,  lorsqu'au  19  janvier  1867,  l'Empire  eut  l'idée  de  modifier  les 
conditions  de  son  existence.  Les  hommes  qui  s'agitent  tant  aujourd'hui 
étaient  bien  tranquilles;  avec  une  résignation  qui  aurait  pu  durer  encort 
bien  longtemps,  ils  attendaient  l'heure  des  représailles.  Le  gouvernement 
les  a  tirés  de  leur  repos  en  leur  offrant  des  armes  pour  le  combattre  ;  il 
leur  a  rendu  généreusement  la  liberté  de  la  presse,  le  droit  de  réunion,  le 
droit  d'interpellation,  tous  les  droits  et  toutes  les  libertés  avec  lesquels  on 
le  disait  incompatible.  Surpris  d'abord  et  pleins  de  méfiance,  les  adver- 
saires de  l'Empire  ont  nié  la  liberté  qu'on  leur  donnait;  s'appuyant  sur 
certaines  réserves  que  le  gouvernement  avait  eu  le  tort  d'introduire  dans 
les  nouvelles  lois,  ils  pensaient  ou  tout  au  moins  ils  disaient  qu'on  leur 
tendait  un  piège.  Bientôt  ils  s'aguerrirent  et  ils  furent  étonnés  eux  mêmes 
d'avoir  en  leur  possession  des  instruments  d'attaque  dont  ils  ne  s'étaient 
pas  eux-mêmes  emparés.  Ils  en  usèrent  d'abord  avec  prudence  ;  bientôt 
on  les  vit  manier  les  libertés  bénévolement  restituées  avec  la  même  har- 
diesse que  si  elles  eussent  été  arrachées  parla  force  ;  les  divers  partis  op- 
posés h  l'Empire,  ayant  fait  alliance,  usèrent  des  droits  acquis  pour  en 
solliciter  et  pour  en  obtenir  de  plus  étendus. Peu  à  peu,  ils  arrivèrent  à  un 
état  voisin  du  parlementarisme  ;  en  moins  de  deux  années  le  pouvoir 
s'était  imposé  à  lui-même  de  tels  changements  qu'il  en  était  mécon- 
naissable. C'est  alors  que  l'on  vit  sortir  courageusement  de  leurs  retraites 
les  plus  violents  adversaires  de  l'Empire,  ceux  chez  qui  le  souvenir  du 
2  décembre  ne  s'était  pas  éteint.  Comme  quelques-uns  étaient  encore 
en  exil,  d'autres  en  prison,  et  qu'il  voulait  les  avoir  tous  devant  lui,  le 
gouvernement  impérial  proclama  une  nouvelle  amnistie.  Ce  nouveau  trait 
de  hardiesse  éleva  la  crise  à  son  paroxysme.  Trompés  par  le  mirage  des 
tolérances  que  l'on  avait  pour  eux,  les  hommes  de  la  révolution  eurent  une 
singulière  illusion  ;  ils  pensèrent  que  le  pays  les  réclamait,  que  l'Empire 
avait  fait  son  temps,  et  que  toutes  les  facilités  qu'ils  avaient,  soit  pour 
rentrer  en  France,  soit  pour  fonder  des  journaux  ou  des  pamphlets» 
étaient  conquises  par  eux.  L'histoire  dira  qu'ils  y  étaient  aussi  étrangers 
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que  le  soldat  en  congé  est  étranger  à  la  victoire  que  remporte  son  régiment 

Néanmoins,  on  les  vit  prendre  possession  des  postes  conquis  et  s'y  pré- 
lasser avec  des  airs  superbes.  Au  bout  de  peu  de  temps,  ils  avaient  com- 
plètement oublié  par  quelle  série  de  faits  ils  étaient  là;  ils  se  crurent  les 
maîtres  de  la  situation  et,  naturellement,  ils  se  mirent  à  se  quereller  entre 
eux.  Plus  le  gouvernement  montrait  de  tolérance,  plus  leur  illusion  deve- 
nait complète  et  plus  ils  se  faisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres,  sans 
s'apercevoir  une  seule  fois  que  le  pays  restait  étranger  à  leurs  discordes 
et  tout  à  fait  hostile  à  leurs  projets.  La  révolution  suivait  son  cours.  Elle 
rentra  bientôt  dans  cette  période  prévue  où  les  popularités  de  la  première 
heure  s'effacent  et  sontrejetéesavec  dédain  ;  cette  phase  correspond  àcelle  qu 
vit,  en  1848,  les  promoteurs  de  la  révolution  préférés  à  des  individualités 
d'un  ordre  secondaire,  mais  d'une  nuance  plus  tranchée.  M.  Gambetta  et 
M.  Bancel  après  avoir  eu,  au  mois  de  juin,  une  popularité  analogue  à  celle 
dont  jouit  Lamartine  de  février  en  avril  1848,  se  voient  disgràciés  de  la 
populace;  et,  s'ils  étaient  à  élire  dans  les  circonscriptions  de  Paris,  ils 
seraient  mis  de  côté  pour  des  ennemis  encore  plus  irréconciliables  qu'ils 
ne  le  sont  eux-mêmes.  C'est  le  moment  où  les  clubs  élèvent  la  voix  et  affi- 
chent des  prétentions  dominatrices;  on  serait  déjà  dans  la  rue,  si  la  rue 
était  praticable.  Ne  pouvant,  d'ailleurs,  y  descendre  et  ne  sachant  pas  trop 
ce  qu'ils  iraient  y  chercher,  les  meneurs  font  leurs  manifestations  tradi- 
tionnelles sur  le  papier.  On  a  des  journées  comme  en  1848;  mais  ce  sont 
des  manifestations. 

Après  avoir  eu  la  journée  du  24  février,  où  la  République  a  été  procla- 
mée, non  à  l'Hôtel  de  Ville,  mais  dans  les  clubs,  nous  avons  eu  les  jour- 
nées du  26  octobre,  du  2  novembre,  comme  on  avait,  il  y  a  vingt  ans,  les 
journées  du  15  mai,  du  24  juin  *848et  du  13  juin  J849.  On  voit  que  si  les 
caractères  du  mal  sont  les  mêmes,  ils  ont,  en  1869,  beaucoup  moins  de 
gravité  qu'en  1848.  Ce  qui  complète  l'illusion,  c'est  de  voir  les  mêmes 
hommes  s'acharner  les  uns  contre  les  autres  et  pousser  l'illusion  du  suc- 
cès jusqu'à  se  disputer  le  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas.  Ceux  qui  semblent  do- 
miner aujourd'hui  dans  la  république  imaginaire  sont  les  mêmes  qui 
essayèrent  de  jeter  bas  le  gouvernement  provisoire  :  c'est  la  nuance, 
Raspail,  Barbès  et  Blanqui  cherchant  à  éteindre  la  nuance  Crémieux 
Lamartine,  Garnier-Pagès.  Ne  faut-il  pas  que  la  république  ait  son  cours? 

Ne  perdons  pas  de  vue  cependant  que  toute  cette  parodie  se  concentre 
dans  un  coin  de  la  France,  et  que,  pendant  que  les  immunités  électorales 
laissent  un  libre  cours  à  ces  fantaisies  révolutionnaires ,  la  nation  pour- 
suit tranquillement  le  cours  de  ses  destinées  ;  l'Empereur  chasse  à  Com- 
piègne,  les  ministres  sont  dans  leurs  hôtels,  se  réunissent  en  conseil, 
contresignent  des  décrets.  Il  n'y  a  rien  de  changé,  rien  d'ébranlé 
dans  un  gouvernement  que  son  origine  met  au-dessus  des  manœuvres 
républicaines  et  de  qui  l'on  peut  tout  obtenir  par  les  voies  légales  et 
constitutionnelles. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  trop  s'alarmer  de  la  nouvelle  épreuve  électo- 
rale que  le  radicalisme  nous  prépare.  Ce  sera  sans  doute  la  dernière  que 
le  gouvernement  et  le  pays  auront  à  traverser.  Il  n'y  a  pas  grand  plaisir 
à  suivre  cette  phase  de  la  maladie  dont  nous  souffrons;  on  y  voit  dts 
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choses  tristes,  et  Ton  s'y  heurte  à  des  hommes  dont  l'aspect  n'a  rien  de 
réjouissant.  C'est  tout  à  fait  l'envers  de  la  liberté  qui  apparaît  par  les 
déchirures  du  socialisme.  Il  faut  néanmoins  surmonter  ces  répugnances, 
et  ne  point  fermer  nos  yeux  ni  nos  oreilles  au  spectacle  attristant  des 
réunions  publiques.  C'est  là  que  l'on  voit  la  liberté  opérer  elle-même  ses 
cures  merveilleuses,  et  porter  ses  ravages  dans  les  rangs  des  socialistes. 
Elle  faitsoriir.de  leurs  bouches  assez  de  menaces,  assez  de  sottises  pour 
détourner  d'eux  les  honnêtes  gens  ;  il  n'y  a  ni  juges ,  ni  procureurs,  ni 
gendarmes  qui  vaillent;  la  liberté  est  le  grand  remède;  elle  a  plus  fait 
jusqu'à  présent  pour  TEmpîre  que  toutes  les  lois  répressives  du  pouvoir 
personnel  n'avaient  fait  en  dix-huit  ans;  elle  a  montré  ses  ennemis  dans 
leur  vrai  jour.  Au  mois  de  mai  dernier,  le  mouvement  électoral  avait  pris 
à  Paris,  et  dans  quelques  centres  importants,  une  allure  menaçante;  on 
.voyait;  des  majorités  considérables  se  grouper  autour  de  personnalités 
évidemment  hostiles  au  régime  actuel  ;  le  suffrage  universel,  cependant, 
ne  s'était  pas  égaré  sur  des  personnalités  sans  mérite.  Les  élections  les 
plus  tranchées  ont  été  celles  de  M.  Gambetta,  de  M.  Bancel,  de  M.  Raspail. 
L'ensemble  des  élections  avait  un  caractère  évidemment  hostile  au  pouvoir 
personnel  ;  il  indiquait  la  nécessité  de  le  faire  cesser  au  plus  vite.  11  a  cessé 
en  effet  ;  par  les  transformations  radicales  indiquées  dans  le  message  du 
12  juillet,  et  confirmées  par  le  sénatus-consulte  du  10  septembre,  nous 
sommes  entrés  en  possession  de  tous  les  articles  du  programme  libéral. 
C'est  là  précisément  ce  qui  a  exaspéré  les  républicains  radicaux  ;  ils  ont 
profité  de  ce  que  le  gouvernement  avait  prorogé  la  Chambre  pour  s'exal- 
ter entre  eux;  dans  le  but  de  mieux  renverser  la  Constitution,  ils  se  sont 
récriés  contre  un  acte  qu'il  leur  a  plu  de  trouver  inconstitutionnel.  Met- 
tant de  côté  toute  logique,  ils  ont  irrité  les  électeurs  contre  leurs  députés, 
qui  n'avaient  pas  su  enfoncer  les  portes  du  Corps  législatif;  à  force  de 
crier,  ils  ont  élevé  le  diapason  des  clubjs,  et  l'opposition,  ouvrière  orga- 
nisée dans  les  faubourgs,  dédaignant  les  irréconciliables,  est  allée  chercher 
les  «  insermentés.  »  Pour  trouver  cette  combinaison  des  insermentés,  il  a 
fallu  se  creuser  l'esprit  longtemps;  elle  n'est  pas  d'une  simplicité  antique. 
Si  nous  avons  bien  compris  le  plan  de  la  démocratie  radicale,  il  consiste 
à  déposer  dans  l'urne  des  bulletins  blancs  sur  lesquels ,  suivant  la  cir- 
conscription où  l'on  se  trouvera,  il  faudra  lire  le  nom  d'un  candidat 
convenu  d'avance,  et  qui  aura  refusé  de  prêter  serment.  Pour  la  3e  cir- 
conscription, ce  sera  Ledru-Rollin,  pour  la  4e,  Barbès,  et  pour  la  8e,  Féb'x 
Pyat.  On  peut  encore,  si  l'on  veut,  inscrire  ces  noms  sur  des  bulletins  de 
vote;  mais,  dans  ce  cas,  ces  bulletins  inconstitutionnels  seront  annulés; 
au  dépouillement,  on  les  déchirera  sans  plus  de  façon,  et  les  électeurs  qui 
les  auront  déposés  n'auront  pas  même  la  satisfaction  de  pouvoir  se 
compter.  En  un  mot,  il  ne  s'agit  pas  d'une  élection,  mais  d'une  démons- 
tration ;  seulement  la  démonstration  ne  sera  çuère  apparente  que  par  le 
petit  nombre  de  voix  qu'obtiendront  les  candidats  élus. 

On  fait  figurer  parmi  les  insermentés  un  personnage  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  trois  notabilités  républicaines  auxquelles  on  l'accole;  mais 
qui  n'en  est  pas  moirçs  l'objet  des  plus  vifs  enthousiasmes  populaires.  On 
s'est  fort  engoué  dans  les  faubourgs,  sans  trop  savoir  pourquoi,  de 
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M.  Héhri  Rochefort  ;  il  est,  de  ceux  qni  sont  mis  en  avant,  le  candidat  au- 
quel l'opposition  radicale  paraît  le  plus  tenir.  On  connait  les  aventures  dte 
<ïet  ancien  vaudevilliste;  il  doit  à  son  caractère  frondeur  un  succès  qui 
Semblait  d'abord  ne  pas  devoir  dépasser  la  mesure  ordinaire  de  ceux  que 
Ton  obtient  chez  nous  avec  de  l'esprit  et  de  la  verve.  Mais  on  a  commis 
l'imprudence  de  persécuter  un  peu  ce  journaliste;  on  l'a  tellement  air- 
chargé  d'amendes  et  de  prison  qu'il  s'est  sauvé  à  l'étranger  d'un  air  mena- 
çant qui  en  a  imposé  aux  badauds  de  la  démocratie.  Il  a  eu  l'art  de  se 
rendre  plus  intéressant  en  fuyant  la  prison  que  d'autres  en  s'y  faisant  en- 
fermer. De  Bruxelles,  où  il  s'était  exilé,  M„  Rochefort  entretenait  des  rela- 
tions avec  ses  électeurs  au  moyen  d'un  journal,  et  lorsque  vinrent  lés 
élections  générales  de  mai,  il  empêcha  M.  Jules  Favre  d'être  nommé  au 
premier  tour  de  scrutin.  Lui-même,  il  échoua;  mais  avec  quatorze  mille 
voix.  M.  Gambetta,  en  optant  pour  Marseille,  laisse  vacante  la  circons- 
cription la  plus  incendiaire  de  Paris,  M.  Rochefort  accourt,  ou  plutôt  on 
l'appelle,  car  if  n'a  quitté  qu'à  regret  sa  douce  retraite  de  Belgique,  il 
avait  peut-être  le  secret  espoir  que  l'autorité,  se  souvenant  à  propos  qu'il 
avait  quatre  mois  de  prison  à  faire  pour  coups  et  blessures  sur  la  personne 
d'un  imprimeur,  ne  loi  laisserait  point  franchir  la  frontière.  D'autres  que 
lui,  sansdoute,  Caressaient  sans  l'avouer  cette  espérance.  11  y  avait,  en  effèt, 
dans  la  première  circonscription,  deux  concurrents  qui  comptaient  bien 
tirer  parti  de  l'éloignement  de  M.  Rochefort  pour  se  faire  élire;  c'était 
un  ancien  fouriériste  bien  connu  dans  les  réunions  publiques  et  un  jeune 
avocat  plein  de  verve.  Les  uns  et  les  autres  avaient  compté  sans  l'auto- 
rité, qui  décidément  n'arrête  jamais  à  propos  ;  elle  a  bien  constaté  Fiden- 
tîté  du  contumace  à  la  frontière  belge,  mais  elle  Ta  laissé  passer.  Le  pire 
est  que,  pendant  les  quelques  heures  prises  par  le  commissaire  de  police 
pour  ses  constatations,  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  M.  Rochefort  ayant 
été  apportée  dans  une  réunion  où  il  était  attendu,  ses  deux  concurrents 
ont  vu  éclater  pour  lui  un  tel  enthousiasme  qu'ils  ont  respectueusement 
retiré  leur  candidature.  Le  lendemain,  ils  apprenaient  qu'il  n'y  avait  point 
d'arrestation,  mais  le  tour  était  joué  :  M.  Rochefort  restait  seul  maître  du 
terrain. 

Il  est,  depuis  quelques  jours,  le  héros  de  toutes  les  saturnales  démo- 
cratiques; le  peuple  s'exalte  pour  lui  et  lui  fait  connaître  tous  les  incon- 
vénients de  la  popularité.  11  donne  la  mesure  du  degré  d  enthousiasme 
qu'il  aurait  atteint  si  le  pouvoir  était  venu  ajouter  une  nouvelle  persécu- 
tion à  l'auréole  de  cet  enfant  chéri  des  faubourgs.  Pour  conserver  une 
popularité  si  peu  justifiée  par  ses  antécédents  politiques,  il  se  met  en- 
tièrement à  la  discrétion  du  peuple  ;  il  n'y  a  pas  de  servilité  qu'il  ne  su- 
bisse. N'ayant  à  aucun  degré  le  don  de  l'éloquence  avec  lequel  on  remue 
les  masses  et  qui  sert  quelquefois  à  modifier  leurs  idées,  le  candidat  de 
la  ir,circonscriin'nv.\  rachète  ce  défaut  par  toutes  les  condescendances 
imaginables.  Non  seulement,  il  sollicite  un  mandat  impératif,  s'engageant 
à  ne  jamais  rien  entreprendre,  à  ne  jamais  parler,  à  ne  jamais  voter,  Sans 
avoir  pris  l'avis  de  ses  électeurs,  mais  encore  il  adhère  à  toutes  les  idées 
saugrenues  que  Ton  débite  en  sa  présence.  Mais,  pendant  qu'il  gàgaait 
les  bonnes  grâces  de  la  populace,  M*  Rochefort  baissait  notoirement 
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dans  Testime  des  hommes  de  bon  sens,  qui  ne  le  croient  point  assez  sot 
pour  avoir  l'intention  de  tenir  tous  les  engagements  qu'il  a  pris.  D'un 
autre  côté,  quelques  démocrates  commençaient  à  revenir  un  peu  sur  son 
compte  ;  il  s'en  est  trouvé  qui  se  sont  montrés  prêts  à  lui  susciter  une 
candidature  rivale.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  où  ils  en  sont  de  leurs 
projets.  Ce  détail,  du  reste,  intéresse  assez  peu  ceux  qui,  comme  nous, 
n'entrent  point  dans  les  démêlés  de  la  démocratie  radicale  et  font  aussi 
peu  de  cas  d'un  candidat  que  d'un  autre,  alors  que  tous  les  deux  pensen 
pouvoir  atteindre  leur  but  en  dehors  des  voies  légales.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  nous  soyons  le  moins  du  monde  effrayé  des  projets  que 
l'on  concerte  dans  les  clubs  de  la  démocratie;  nous  avons  encore  assez 
de  confiance  dans  l'opinion  publique  pour  ne  pas  trop  nous  effaroucher 
des  menaces  que  Ton  y  profère  contre  l'ordre  public  et  contre  les  insti- 
tutions  impériales.  Nous  sommes  loin  de  penser  que  l'on  va  bientôt  sup- 
primer la  propriété,  livrer  le  capital  au  pillage,  élever  les  Iocataires  .au 
rang  de  propriétaires  des  immeubles  qu'ils  habitent,  ne  plus  payer  d'im- 
pôts, supprimer  le  budget  des  cultes  et  le  budget  de  l'armée,  confier  le 
gouvernement  à  des  gens  sans  aveu  et  faire  justice  sommaire  de  toutes 
les  résistances.  Nous  disons  qu'il  eût  été  bien  dommage  que  de  si  belles 
théories  ne  se  fissent  point  jour,  et  que  jamais  on  n'aurait  trouvé  un 
moyen  plus  sûr  de  consolider  les  institutions  qui  ont  précisément  pour 
mission  de  proléger  tout  ce  que  les  amateurs  de  révolutions  sociales  se 
proposent  d'abolir.  Le  gouvernement  aurait  eu  grand  tort  d'étouffer  la 
voix  de  ces  apôtres  ;  il  se  serait  privé  de  toutes  les  adhésions  que  doit  lui 
attirer  infailliblement  la  répugnance  qu'ils  inspirent.  Il  ne  vient  jamais 
plus  de  clients  à  une  compagnie  d'assurances  que  lorsque  l'on  voit  éclater 
une  longue  suite  de  sinistres. 

Il  serait  bien  désirable  aussi  que,  devant  la  propagande  anarchique  qui 
s'étend  sur  les  quatre  circonscriptions  vacantes  de  Paris,  les  honnêtes 
gens  formassent  une  ligue.  Tout  ce  qu'ils  aiment,  tout  ce  qu'ils  honorent 
est  menacé.  La  liberté  surtout  nous  semble  courir  de  grands  périls  si  on 
laisse  le  gouvernement  actuel  aux  prises  avec  la  révolution;  ceux  qui  n'ont 
pas  plus  de  goût  pour  l'anarchie  que  pour  la  dictature  doivent  se  hâter 
d'intervenir.  Nous  savons  bien  qu'ils  n'y  sont  pas  encouragés  par  les  pro- 
cédés dont  le  gouvernement  a  usé  à  leur  égard;  à  d'autres  époques,  il  a 
combattu  ces  hommes  dont  le  concours  aujourd'hui  lui  serait  si  utile.  Nous 
voulons  parler  des  anciens  parlementaires  que  l'on  a  si  impitoyablement 
repoussés  du  scrutin  et  traités  en  ennemis.  Ils  venaient  offrir  un  concours 
loyal  au  Gouvernement,  lui  prêter  serment  avec  l'intention  de  le  tenir,  et 
n'apportaient  au  Corps  législatif  d'autre  opposition  que  celle  que  provo- 
quaient ses  résistances  au  développement  des  libertés  publiques.  A  force 
de  les  combattre,  on  les  a  découragés,  et  maintenant,  en  laissant  l'Empire 
seul  en  têle-à-iête  avec  la  démagogie,  ils  pensent  outrer  dans  ses  vues  et 
lui  faire  plaisir.  C'est  ainsi  que  Ton  explique  l'éloiguement  des  parlemen- 
taires de  la  lutte  ardente  qui  se  poursuit.  Il  est  possible  que  le  Gouver- 
nement mérite  qu'ils  ne  s'y  mêlent  point,  mais  le  Gouvernement  n'est  pas 
seul  en  question.  Il  faut  considérer  d'ailleurs  que,  s'il  a  combattu  des 
hommes  qui  venaient  à  lui  de  bonne  foi,  il  leur  a  donné,  dans  ces  dan- 
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niers  temps,  de  grandes  satisfactions;  il  est  arrivé  à  ce  progrès  qu'ils  sol- 
licitaient et  dont  tous  les  actes  de  leur  vie  publique  réclamaient  énergi- 
quement  la  réalisation.  Ce  qui  leur  déplaisait  dans  l'Empire,  c'est  le  pou- 
voir personnel,  qui  s'est  aboli  lui-même;  maintenant,  sans  avoir  au  grand 
complet  l'assortiment  de  toutes  les  libertés  parlementaires,  ils  en  ont,  du 
moins,  d'essentielles,  qu'il  importe  de  conserver.  Il  ne  s'agit  point,  d'ail- 
leurs, de  faire  campagne  pour  des  principes  politiques;  les  dangers  qui 
surgissent  exposent  la  moralité  publique  à  de  tristes  échecs;  il  est  urgent 
que  tous  les  honnêtes  gens,  sans  distinction  de  partis,  forment  une  ligue 
salutaire  contre  l'envahissement  des  doctrines  perverses.  La  presse  libé- 
rale a  déjà  donné  l'exemple  de  cet  accord;  elle  profite  de  ce  que  l'autorité 
a  la  sagesse  de  ne  pas  intervenir  pour  combattre  les  offenses  faites  à  la 
morale  publique  et  les  hérésies  des  démagogues;  c'est  elle  qui  se  charge 
d'arracher  leurs  masques  à  ces  faux  réformateurs  et  de  les  appeler  de  leurs 
vrais  noms.  On  voit  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  longtemps,  des  polé- 
mistes de  nuance  opposée  charger  avec  ensemble  contre  les  charlatans 
des  Folies-Belleville  et  du  boulevard  de  Clichy;  il  y  en  a  dont  le  gouver- 
nement est  tout  surpris  de  voir  les  articles  reproduits  dans  les  feuilles  les 
plus  dévouées.  Ce  sont  là  les  avantages  de  la  liberté;  l'Empire  en  tire  un 
assezgrand  profit  pour  n'être  jamais  plus  tenté  de  recourir  au  système  de 
la  répression. 

Ce  concours  spontané  des  journaux  ne  laisse  pas  que  d'exercer  une 
grande  influence  sur  l'opinion  publique  ;  elle  stimule  le  zèle  des  électeurs, 
et  même,  dans  une  certaine  mesure,  celui  des  candidats.  Tout  fait  espérer 
que,  pendant  les  derniers  jours  de  la  période  électorale,  lorsque  le  bruit 
des  clubs  se  sera  éteint,  le  corps  électoral  trouvera  devant  lui  d'autres 
hommes  que  les  quatre  insermentés  qu'on  lui  présente.  Il  a  déjà,  dans  la 
quatrième  circonscription,  en  regard  de  M.  Barbès,  un  homme  d'un  vrai 
talent  et  du  plus  pur  libéralisme;  c'est  M.  Allou.  il  tient  un  rang  distin- 
gué dans  le  barreau  de  Paris.  Sa  profession  de  foi,  sans  montrer  en 
M.  Allou  un  admirateur  des  institutions  impériales,  nous  dit  très  haut  que 
son  opposition  ne  sortira  jamais  des  voies  constitutionnelles  ;  elle  accepte 
la  ligne  de  M.  Ernest  Picard,  qu'il  est  précisément  question  de  remplacer. 
Un  ancien  membre  du  gouvernement  provisoire  se  porte  dans  la  troisième 
circonscription  contre  son  ancien  collègue,  M.  Ledru-Rollin;  c'est  M.  Cré- 
mieux.  M.  Crémieux  prête  le  serment  que  M.  Ledru-Rollin  refuse;  il  a 
donc  sur  son  rival  l'incontestable  avantage  de  pouvoir  profiter  des  voix 
qui  lui  seront  données.  On  annonce  aussi  dans  cette  même  circonscrip- 
tion M.  Pouyer-Quertier,  que  des  intérêts  spéciaux  poussent  à  venir  solli- 
citer les  voix  de  Paris,  et  qui  ne  peut  manquer  de  réunir,  en  effet,  toutes 
celles  que  recruteront,  dans  le  quartier  le  plus  commerçant,  les  défen- 
seur» dj  travail  national.  Dans  la  première  circonscription,  on  avait  songé 
à  opposer  M.  bdcm*ed  Uboulaye  à  M*  Rochefort  :  maia  les  hésitations  de 
ce  candidat,  plusieurs  fois  vaincu  dans  le  scrutin,  ne  laissent  guère  espé- 
rer qu'il  voudra  tenter  de  nouveau  le  sort.  Les  sollicitations  dont  M.  Car- 
sot  a  été  l'objet  ont  eu  un  meilleur  résultat;  on  peut  donc  espérer  que 
L'autorité  de  ce  nom  sera  suffisante  pour  enlever  à  M.  Rochefort  ses  chances 
d&  succès.  On  n'a  pas  encore  trouvé  de  rival  sérieux  à  M.  Félix  Pyat  dans 
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la  huitième  circonscription,  celle-là  même  que  M.  Jules  Simon  a  laissée 
vacante  pour  donner  la  préférence  à  la  ville  de  Bordeaux.  Ce  qu'il  fau- 
drait, et  ce  qui,  nous  le  pouvons  espérer,  va  se  produire,  ce  serait  que  Von 
se  mit  d'accord  pour  arrêter  une  liste  de  quatre  députés  que  la  presse  tout 
entière  défendrait,  non  plus  au  nom  de  tel  ou  tel  parti  politique,  mais 
au  nom  des  intérêts  sociaux  menacés  par  les  programmes  des  insermen- 
tés. Rien  n'empêche,  du  reste,  que  l'élection  se  fasse  sur  le  terrain  du 
serment  politique  ;  si  l'opinion  publique  est  dans  ce  courant,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  l'en  détourner.  L'abolition  du  serment  électoral  est  une  des 
réformes  qui  nous  semblent  tout  à  fait  en  situation,  et  que  le  gouverne- 
ment n'a  guère  plus  de  raison  de  refuser  que  certaines  autres.  Il  y  sera 
plutôt  encouragé  par  une  manifestation  légale  que  par  les  moyens  commi- 
natoires et  mal  définis  que  les  groupes  démocratiques  essayent  d'employer. 
Pour  montrer  que  Ton  est  ennemi  du  serment,  il  y  a  autre  chose  à  étire 
que  de  le  refuser;  il  faut  le  prêter  d'abord,  pour  avoir  ensuite  le  droit 
de  le  combattre.  Cette  tactique  est  celle  de  M.  Crémieux,  qui  sans 
doute  n'a  pas,  pour  les  institutions  de  l'Empire,  plus  de  sympathie  que 
M.  Ledru  Rollin.  Il  a  dit  dans  une  réunion  publique  qu'il  prêterait  ser- 
ment pour  être  mieux  en  position  de  le  faire  supprimer.  C'est  le  langage 
d'un  homme  politique,  qui  n'aime  pas  plus  à  jouer  avec  sa  parole  qu'à 
transiger  avec  sa  conscience  ;  s'il  est  bien  loin  de  M.  Ledru-Rollin,  qui 
pense  pouvoir  rétablir  la  république  en  tâchant  de  violer  les  lois  4e 
l'Empire,  il  est  dans  les  idées  qui  ont  cours  en  ce  moment  en  France,  et 
qui  sont  les  seules  compatibles  avec  le  règne  du  suffrage  universel. 

Dans  le  trouble  de  nos  crises  électorales,  nous  laissons  passer  inaper- 
çus des  actes  d'un  intérêt  moins  palpitant,  mais  tout  aussi  réel  pour  l'ave- 
nir du  pays.  Profitant  des  loisirs  que  lui  fait  sa  tolérance  envers  les  agita- 
teurs des  réunions  publiques  et  les  extravagances  de  quelques  écrivains 
sans  autorité,  le  gouvernement  vaque  à  des  soins  plus  utiles.  Le  ministre 
des  finances  vient,  à  la  suite  d'un  rapport  dont  les  conclusions  ont  été 
approuvées  par  l'Empereur,  de  saisir  le  conseil  supérieur  du  commerce, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  de  la  question  monétaire.  Les  travaux 
de  M.  de  Parieu,  de  M.  Alfred  Darimon,  de  M.Charles  Le  Touzé,  ont  fami- 
liarisé les  lecteurs  de  la  Revue  avec  cette  question  qui,  comme  le  ditavec 
tant  de  vérité  M.  Magne,  préoccupe  à  juste  titre  les  savants  et  les  hommes 
d'Etat  de  tous  les  pays  civilisés.  On  se  rappelle  que  nos  collaborateurs 
insistaient  sur  un  double  point  :  ils  demandaient  l'abrogation  de  la  loi  de 
germinal  an  XJ,  et  par  conséquent  du  système  des  deux  étalons,  lequel 
n'est  pas  seulement  un  non-sens  économique,  mais  qui  n'a  plus  de  raison 
d'être  depuis  la  convention  du  21  décembre  1865,  consacrant  le  billon- 
nage  de  la  monnaie  divisionnaire  d'argent.  Nos  savants  collaborateurs 
demandaient  aussi  que  Ton  créât  une  pièce  d'or  de  25  francs  équivalant 
à  la  livre  anglaise  étdicr  monnaie  r^rr«ipondftnttrtniiencaine.  Cette  inno- 
vation avait  pour  but  de  faciliter  l'union  monétaire  avec  les  deux  plus 
grandes  nations  commerçantes  du  gtobe  :  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 
Dans  son  rapport,  le  ministre  des  finances  déclare  «  que  la  création  de  ce 
nouveau  type,  qui  n'entraînerait  aucune  refonte  des  monnaies  actuelles,  ne 
causerait  aucuns  frais  au  Trésor,  et  pourrait  nous  rapprocher  des  usages 
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de  certains  pays,aélé  généralement  peu  contestée.  »  On  peut  donc  espé- 
rer que  les  promoteurs  de  la  réfprme  auront  gain  de  cause  sur  un  point 
important-  C'est  plutôt  snr  la  question  de  savoir  s'il  faut  abandonner  l'é- 
talon d'argent  que  M.  le  ministr  e  des  finances  veut  faire  porter  ^examen 
du  conseil  supérieur.  '  j 

L'enquête  faite  en  1868  auprès  des  trésoriers  payeurs  généraux  et  des 
.ckambres  de  commerce»  n'avait  laissé  aucun  doute  ;  elle  avait  montréque 
les  populations  ne  répugnaient  nullement  à  ce  que  notre  système  moné- 
taire reposât  désormais  uniquement  sur  la  hase  de  l'étalon  d'or  unique. 
•Nous  ne  voyons  néanmoins  aucun  inconvénient  à  ce  que  l'enquête  soxt 
poussée  plus  loin,  surtout  si  elle  est  faite  sans  parti  pris  et  avec  une  en- 
tière impartialité.  Le  ministre  des  finances  a  résolu  de  s'entourer  des  lu- 
mières des  hommes  pratiques.  Il  ne  doit  pas  oublier,  cependant,  que  c'est 
la  France  qui  a  convié  les  nations  commerçantes  à  se  rallier  à  l'idée  d'une 
monnaie  internationale,  et  qu'il  serait  indigne  d'elle  d'entraver  par  des 
hésitations  rétrospective  un  mouvement  qui  a  pris  un  développement 
considérable. 

Le  gouvernement  se  prépare  par  d'autres  mesures  k  se  présenter  de- 
vant les  Chambres,  Il  règne  une  grande  activité  en  ce  moment  dans  les 
ministères  et  dans  le  conseil  d'État  La  machine  administrative  broie  des 
nasses  de  projets  de  loi,  aligne  des  quantités  de  rapports.  Il  ne  paraît  pas 
que  M.  Bourbeau  ait  été  très-heureux  avec  son  projet  de  constituer,  dans 
les  facultés,  une  chaire  d'économie  politique.  Les  membres  du  conseil 
d'Etat  ne  paraissent  pas  admettre  que  l'on  puisse  créer  la  chaire  avant 
d'avoir  créé  la  science.  D'aucuns  même  sont  d'avis  que  ce  ne  sera  jamais 
me  science.  Le  successeur  de  M.  Duruy  a  mis  la  plus  grande  énergie  à 
défendre  sa  thèse  ;  on  dit  que,  si*  n'a  pas  réussi  à  faire  entrer  ses  idées 
dans  les  têtes  un  peu  endurcies  de  son  auditoire,  il  lui  a  du  moins  prouvé 
que  nos  assemblées  politiques  venaient  d'acquérir  un  orateur.  D'autres 
discussions  soutenues  par  M.  Bourbeau  ont  établi  ce  même  fait  ;  il  a 
trouvé  d'excellentes  raisons  à  donner,  sous  une  forme  irréprochable,  en 
faveur  de  l'enseignement  obligatoire;  autre  innovation  dont  le  conseil 
d'Etat  ne  se  montre  pas  fort  épris  et  qui,  avant  d'avoir  eu  M.  Bourbeau 
pour  défenseur,  avait  échoué  entre  les  mains  de  M.  Duruy.  On  assure 
qu'entre  les  ministres  et  le  conseil  d'Etat,  l'accord  sera  plus  facile  à  éta- 
blir sur  les  questions  de  l'ordre  administratif.  Cependant  la  réforme  qui  a 
trait  à  l'élection  des  maires  n'est  pas  non  plus  unanimement  acceptée  ;  on 
y  voudrait  glisser  quelques-unes  de  ces  réticences  au  moyen  desquelles 
on  a  jusqu'à  présent  détruit  l'économie  de  la  plupart  des  mesures  Ûbéra- 
ies.  Ceux  qui  ne  voudraient  point  modifier  sur  ce  point  la  Constitution, 
prétendant  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  maires  sont  toujours 
pris  au  sein  du  ew»oaa  rounidwd  sur  32,000,  commuues,  on  en  cite  tout 
au  plu»  800où  cette  règle  n'est  pas  observée.  Ce  qui  est  bien  convenu,  dans 
tous  les  cas,  c'est  que  le  pouvoir  exécutif  ne  renonce  pas  au  droit  de 
nommer  lui-même  les  magistrats  municipaux.  Dans  le  conseil  d'Etat,  on 
incline  à  vouloir  que  si,  en  principe,  le  gouvernement  doit  choisir  le 
mare  dans  le  conseil,  il  y  ait  des  cas  ou  il  en  soit  dispensé.  On  ne  peut 
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se  défendre,  en  voyant  se  produire  toutes  ces  réserves  et  ces  nombreuses 
mesures  de  prudence,  de  la  crainte  de  voir  le  gouvernement  trop  en  re- 
tard sur  la  marche  de  l'opinion.  Il  est  forcément  retenu  dans  les  roies 
libérales  où  il  s'est  assez  résolûment  engagé  parles  hommes  dont  il  s'est  en- 
touré jadis  avec  la  pensée  d'en  faire  les  auxiliaires  du  pouvoir  personnel* 
Ces  conseillers,  ces  maîtres  des  requêtes,  tous  ces  fonctionnaires  qui  par- 
ticipent au  travail  préparatoire  des  lois,  se  voient  tout  d'un  coup  placés  ea 
face  d'un  pouvoir  parlementaire.  On  ne  peut  pas  attendre  d'eux  qu'ils  le 
poussent  en  avant  alors  qu'ils  ont  été  dressés  à  une  continuelle  résistance* 
Ce  n'est  pas  que  nous  demandions  le  renouvellement  du  conseil  d'Etat;  ce 
sera  bien  assez  d'obtenir,  si  nous  l'obtenons,  que  l'Empereur  se  sépare  de 
son  vieux  personnel  ministériel.  Quand  il  se  verra  devant  des  ministres 
nouveaux,  le  conseil  d'Etat  sera  moins  porté  à  se  montrer  réactionnaire; 
dans  tous  les  cas,  il  ne  sera  pas  armé  de  l'argument  qui  lui  sert  aujour- 
d'hui sans  doute  devant  les  ministres  anciens  :  ces  tendances  que  naos 
avons,  nous  les  partagions  avec  vous  ;  c'est  vous  qui  avez  changé. 

En  France,  on  a  le  défaut  de  changer  trop  facilement  ses  opinions  poli- 
tiques ou  de  n'en  pas  vouloir  changer  du  tout;  ce  n'est  point  le  défaut  des 
Anglais.  Parmi  ceux  qui  ont  passé  du  camp  libéral  au  camp  des  conser- 
vateurs, on  cite  lord  Derby,  dont  l'Angleterre  porte  le  deuil  récent,  fcord 
Derby  était  entré  aux  Communes  comme  député  libéral  du  bourg  Ae 
Stockbridge,  et  plus  tard  comme  député  libéral  de  Preston.  Il  fit  partie, 
avec  lord  Grey,  d'un  ministère  réformateur.  Après  avoir,  en  qualité  *e 
secrétaire  des  colonies,  proposé  le  bill  pour  l'émancipation  des  esclaves, 
lord  Derby  fut  arrêté  sur  la  question  de  l'église  d'Irlande  et  refusa  de  sui- 
vre ses  amis.  A  partir  de  ce  moment,  il  devint  conservateur  aussi  ferre- 
ment que,  chez  nous,  quelques-uns  se  font  libéraux;  avec  cette  différence, 
cependant,  que  la  transformation  de  lord  Derby  lui  fît  perdre  le  pouvoir, 
tandis  que  la  conversion  de  certains  de  nos  personnages  ministériels  arrive 
juste  à  propos  pour  les  y  maintenir.  Lorsque  Robert  Peel  arriva  aux  af- 
faires avec  les  tories,  il  fit  des  offres  au  comte  Derby,  qui  les  repoussa;  son 
changement  d'opinions  datait  de  1834;  il  n'accepta  de  portefeuille  des 
mains  des  conservateurs  qu'en  1841.  Il  ne  s'appelait  pas  encore  k*d 
Derby ,  mais  simplement  M.  Stanley  et  siégeait  aux  Communes.  Il  ne  fat 
pas  plus  fidèle  aux  peelistes  qu'il  ne  l'avait  été  aux  libéraux;  mais,  cette 
fois,  ce  furent  les  peelistes  qui  changèrent  ;  leur  chef  avait  fait,  sur  les 
questions  économiques,  une  volte-face  que  le  comte  Derby  ne  voulut  pas 
imiter.  Il  s'éloigna  pour  jamais  de  sir  Robert  Peel  et  devint,  dans  la  Chambre 
haute,  le  cbef  reconnu  et  la  plus  brillante  personniûcation  du  parti  con- 
servateur, après  la  mort  de  lord  Bentinck.  M.  Disraéli,  dans  laChimfcrc 
basse,  représentait  exactement  les  mêmes  idées  et  les  mémoa  p^àipm. 
Voilà  l'homme  que  TAngtetew- orient  do  pwére-rit-taîsse  une  réputation 
d'homme  politique  presque  égale  à  celle  qu'a  laissée,  avant  lui,  lord 
Palmerston.  Il  est  certain  qu'il  est  une  des  gloires  de  l'Angleterre  et  que 
nul  ne  sut  allier  mieux  que  lui  la  fermeté  des  principes  avec  la  noUe  dé- 
sinvolture qu'un  gentilhomme  anglais  sait  apporter  dans  3a  conduite.  La 
grande  fortune  du  comte  Derby,  sa  haute  lignée,  le  mettaient  en  dehors 
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des  ambitions  vulgaires  ;  il  traitait  les  choses  de  la  politique  avec  plus  de 
raideur  que  lord  Palmerston,  mais  avec  non  moins  d'élégance.  Nous  n'avons 
pas  chez  nous  ces  types-là;  ils  tiennent  aux  mœurs  particulières  de  nos  voi- 
sins, chez  qui  l'amour  de  la  liberté  est  le  lot  de  la  noblesse  plus  encore  que 
celui  du  peuple.  Sans  vouloir  déprécier  nos  hommes  d'Etat,  on  peut  dire 
qu'il  leur  manque  cette  hauteur  de  caractère  qui  est  le  mérite  dominant 
des  grandes  personnalités  politiques  de  l'Angleterre.  C'est  le  caractère 
plus  encore  que  le  talent  qui  donne  l'autorité  et  qui  sert  à  modérer  les 
impatiences  d'une  nation  turbulente.  Nos  voisins  ne  sauraient  donner  trop 
de  regrets  au  comte  Derby;  ils  perdent  en  lui  le  dernier  représentant  de 
ce  parti  aristocratique,  dont  le  prestige  tend  à  décroître,  et  un  nobleman 
qui  emporte  en  mourant  l'estime  de  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  le  plus 
vivement  combattu.  La  mort  leur  a  pris  aussi,  à  peu  de  jours  d'intervalle, 
l'honorable  M.  Peabody,  qui  avait  aspiré  à  un  autre  genre  de  gloire.  Avec 
cette  patience  et  ce  génie  des  affaires  qui  est  particulier  à  la  race  britan- 
nique, M.  Peabody  avait  porté  le  chiffre  de  sa  fortune  à  un  total  fabu- 
leux; il  avait  réalisé  le  rêve  enchanté  des  trésors  inépuisables.  II  les  em- 
ployait à  des  bonnes  œuvres  et  n'avait  d'autre  souci  que  de  faire  participer 
à  sa  fortune  les  pauvres  et  les  malheureux.  La  reine  a  fait  ramener  les 
restes  de  M.  Peabody  en  Amérique  sur  un  vaisseau  de  l'Etat.  De  son 
vivant,  le  bienfaisant  nabab  avait  refusé  tous  les  honneurs;  il  se  croyait 
aasez  bien  payé  du  bien  qu'il  faisait  par  la  satisfaction  intérieure  qu'A 
trouvait  à  le  faire. 

Nous  avons  vu  aussi,  ces  jours  derniers,  une  vie  précieuse  mise  en  dan- 
ger par  un  de  ces  accidents  imprévus  auxquels  n'échappent  point  les  tem- 
péraments les  plus  robustes.  Il  y  en  a  peu  sur  les  trônes  d'Europe  qui 
aient  meilleure  apparence  que  le  roi  d'Italie.  Il  n'a  fallu  qu'un  subit  re- 
froidissement pris  au  retour  de  la  chasse  pour  mettre  l'Italie  enlière  en 
émoi,  et  la  jeter  dans  les  angoisses  qui  accompagnent  toujours  un  chan- 
gement de  règne.  La  forte  constitution  de  Victor  Emmanuel  a  victorieuse- 
ment lutté  contre  les  atteintes  d'une  pneumonie  ;  au  moment  où  les  dépê- 
ches de  San  Rossore  nous  apportaient  les  bulletins  les  plus  alarmants, 
alors  que  tous  les  membres  de  la  famille  royale,  accourus  de  toutes  parts, 
entouraient  le  lit  du  malade,  et  que  l'Eglise,  déposant  ses  colères,  avait 
permis  à  un  prêtre  d'apporter  ses  dernières  bénédictions  au  fils  expirant 
de  Charles-Albert,  une  heureuse  réaction  s'est  produite.  La  mort  vaincue 
a  déserté  ce  chevet,  et  l'Italie  s'est  sentie  rassurée.  On  a  pu  voir  cepen- 
dant, dans  les  passagères  alarmes  de  cette  crise,  que  la  succession  au 
trône  de  la  péninsule  se  serait  faite  dans  le  plus  grand  calme.  Humbertse 
***ait  assis  le  plus  tranquillement  du  monde  sur  le  trône  de  Victor  Emma- 
nuel, saua-cio'n  vînt  à  l'esprit  d'aucun  parti  de  s'opposer  à  cette  prise  de 
possession.  Tous  les  pays  i«?  «mi  pas  faiia  -comme  le  nôtre  ;  en  Prusse, 
en  Autriche,  en  Angleterre,  la  royauté,  placée  en  dehors  des  institutions, 
ne  subit  aucune  des  vicissitudes  auxquelles  on  la  voit  exposée  dans  d'au- 
tres pays;  elle  est  pour  ainsi  dire  continue,  et  les  fanatiques  de  républi- 
que n'ont  rien  à  attendre  de  la  mort  du  souverain  pour  la  réalisation  de 
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leurs  espérances.  Dans  peu  de  jours,  l'Italie,  vn  reprendre  son  activité 
politique,  les  chambres  vont  s'ouvrir!  et  la  lutte  recommencer  de  pAus 
bellq  entre  les  partiras  du  ministère  et  ses  adversaire»,  Il  fautbim*  la 
dqre^Ge^  aotagpnismeis,  a'ont  pQur  nous,  qu'un  intérêt  secondaires  s*ss 
daute^Jl  eSït  difficile,  quand  la  prospérité  d'une  nation  nous  tient  à  ceeuc, 
de;  ue  pas  lui  souhaiter  les  hommes  qui  sont  le  mieux  faits  pour  la  lui 
donner., Mais  le  temps  est  passé  où  tes  petites  division»  intestines  de  1*1*- 
taliewusœçupaienl,  presque  autant  que  tes  nôtres,  et  Dùil'00  voyait  bp& 
journaux  faire  campagne  en  faveur  de  tel  ou  tel  cabiaeL  Ce  qui  nous  tou- 
chée plus,ence  moment,  c'est  la  situation;  financière  de. la.  péninsule,* 
non-seulement  parce  quç  nos  capitaux  y  sont  engagés,  mais  aussi  parcer 
qu'aujourd'hui  ç'est  du  bpn  état  de  ses  financer  que  dépend  son  avenir» 
Noms  serons,  heureux  et  rassurés  en  France  lorsque  nom  verrons  Jes-Ma*». 
liens  faire  tranquillement  leur  ménage*  Us  ont  fait  preuve  de  courage  et 
d$nergie-,le  moment  est  ven^pour  eux  de  faire  preuve  de  seu*pr*r 
tique,  ;  .  .  ■. 

-  Sur  ce  point,  la  royauté,  à  laquelle  ils  Tiennent  de  prodiguer  de  noa^ 
velles  marque»  de.  respect,  leur  donne  un  bon  exemple^  Elle  pense  <pns^ 
ai  eûe  aococapët  ses  devoirs  envers  Ja  nation,  et  si  elle  laconduil  an  ba  i 
de  ses  destinées,  eHe  aura  upe  part  suffisante  de- glotre  ;  vnëà  pourquoi  Jaî 
iamiHe  royale  d'Italie  réaiste  aux  séductions  de  la-  couronne  d  Espagne 
qu'une  partie  des  Cortès>  a  voulu  placer  sur  la  tôte  du  jeune  du&  de  tiêoesa 
De  ce.  refus,  il  résulte  que  l'Espagne  est  encore  à  la  recherche  d'un  aoos 
verain,  et  que  la  division  commence  à  se  mettre  parmi  les  hommes  .qui* 
depuis  un  an,  font  l'intérim  de  la  royauté.  L'amiral  Topete,  un  des  héros 
du  pronuncinmiento  de  fladix,  s'obstine  à  vouloir  donner  sa  démission^ 
oe  qui  contre  que  les  progressistes  et  les  libéraux  qui  avaientftmrni  les 
éléments  du  gouvernement  provisoire  veulent  rompre  leur  pacte.  Le 
plus  étonnant  dans  la  situation  de  l'Espagne*  c'est  qu'ayant  des  tendances 
wmarchiquies  aussi  pronpncéies^eUe  ait  pu*  depuis  un  an,  ne  pas  aller 
chercher  pour,  nouveau  .roi  un  prince  de  sang  espagnoL  II  faudra  bieà 
qu'yen  vienne  là.     ;  -  -  *  «  •  ■  >  ;  1  f     1 .  1 

»•  Le<  feo^vrirnement  phissién  vient  de  donner  un  succèsseur  af«  regrètié 
comte  dè  Golti?  c'est  le  baron  de  Werther,  qui  remplissait  déjà  leâ  flotte- 
tioùsïd'aattbasgadeur  près  la  couit  de  Vienne.  H  n'est  pas  indifférent  de 
remarquer  que  le  choix  du  cabinet  de  Berlin  à'est  arrêté  sur  te  baron  dô 
Werther;  c^est  entre  Pfcris,  Vienne  et  Berlin  qne  s'efct  concentré  le  débat 
diplomatique  relatif  4  la  dernière  crise;  M.  de  Werther  se  trouvé  êtreutt 
des  trois  personnages  4t&  j  obf  pris  part  et  qui  Ont  le?  plus  contribué  I 
soin  apaisetrienti  il  y  a  dos»  Héu  de*  penser  que  eetté  conisidéfaUon  a  M 
d'iin  poids  <*Soï*tf  û*td  la  'préférenteé  dont  il  a  étéi'bUefc  D^flsé'  ^il 
a  resprit  assez  ooncîBafitrpow  p^vcuir^titf^nnavfeaux  fifoissèmett»  fcÉ 
fflite  accepterà  Parts  la  politique  de  Berlin.  H  a  fcmrrti  ses  preuves  d^ha^ 
Mété  en  Autriche,  n6n  pas  èn  essayant  de  prévenir,  en4S86,  utt,!éoïrt 
îûévîwble  eldepufe  longtemps  aCtentSn,  mais  en  contribua*!  t,  pouraa-horiafe 
iwtrti  *'*bféger  la  guerrfc  A  Vienne^  méine  a^rèste  guerrë,  leë  trôvfertafcëa 
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les  plus  ardents  de  la  politique  prussienne  s'acconîaie&t  à  rendre  justice  à 
la  wwdération  de  son  caractère  et  à  l'équité  de  son  jugement.  Les  débuts* 
dubaron  de  Werther  dans  la  diplomatie  remontent  h  l'époque  oft  son  përtf 
était  ambassadeur  de  Prosse  à  Paris,  ce  qui  nous  reporte  au  temps  de  îâ 
Restauration»  Aujourd'hui,  le  baronCharleS  de  Werther  a  soixante  ans.Oti 
lui  connaît  de  beaux  états  de  service.  Il  a  été  secrétaire  à  Munièh,  à  La 
Haye,  h  Londres,  et  est  revenu  à  Paris  en  1840;  il  y  resta  quelque  temps 
eemme  chargé  d'affaires  et  fut  en  relations  avec  nos  plus  gr&udes  notabilités 
politiques  de  ce  temps-li,  avec  M-  Gufeot  et  avec  M.Thiers.  Sa  destinée  taî 
Mt  retrouver  en  France,  en  1869*  sinon  les  mêmes  hommes,  du  moins  & 
peu  près  le  môme  régime  qui  était  en  vigueur  en  1840.  Depuis  lors,  lè 
baron  de  Werther  occupa  les  postes  de  ministre  plénipotentiaire  en  Suisse; 
à  Athènes,  à  Copenhague,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne.  Il  ne  fkut  pas 
(tablier  qu'il  est  un  des  négociateurs  du  traité  do  Prague  et  què,  dans  sa 
nouvelle  position,  il  ne  sera  pas  moins  exposé  que  dans  celle  qu'il  aban- 
donne à  le  voir  quelquefois  mis  en  discussion.  Le  gouvernement  impë*; 
rial  ne  doit  point  regretter.dfcvoir  i  traiter  avec  nn  homme  de  ce  carac- 
tère et  de  cette  valeur.  Il  aura*  du  moûts,  devant  lui  un  liomrpe  sérieux, 
tout  à  fait  à  l'abri  de  certains  petits  accidents  de  la  vie  parisienne,  dont 
tous  tes  diplomates  ne  savent  pas  assez  se  préserver.  - 
B  nons  reste  à  peine  assez  d'espace  pour  signaler  les  embarras  qu'é* 
proove  l'Autriche  à  comprimer  les  troubles  de  Gattaro.  Les  montai 
gnards  insurgés  tiennent  tête  aux  régiments  envoyés  pour  les  contew;  ils 
défont  l'infanterie,  la  cavalerie  et  même  l'artillerie.  Letirs  voisins  du  Mon* 
tenegro,  un  instant  soupçonnés. de  vouloir  leur  porter  secours,  ont  gardé 
Iwqa'à  présent  lai  neutralité;  les  Turcs,  du  reste,  éuraffient  leurs  fronU 
tières  et- font  bonne  garde  potfr  que  le  territoire  ottoman  ne  soit  point 
violé  ;  «n  moment  on  les  on  a  ^us  disposés  à  laisser  les  trotrpes  aotrï- 
ehtenne8  traverser  leur  territoire  poui*  aller  combattre  les  rebelles  j 
mais  cette  condescendance  ne  serait  peut-être  pas  vue  d'un  bon  oeil 
ffarttres  cabinets  que  la  Porte  a  intérêt  à  ménager;  les  généraux  fcutri-' 
chiens  feront  mieux  assurément  de  se  ravitailler  par  mer.  Pendant  que  o& 
pçiit  drame  «arche  à  son  dénoûmeut  ddns  les  défilés  de  la.Dalrrratie, 
l'empereur  François-Joseph  reçoit,  àConstanUfKuple,  ^hospitalité  du  sultan 
et  se  prépare:  lui  au$si  à  honorer,  de  sa  présence  l'inauguration  du  canal  df 
Suez,  $qu&  ne  sommes,  du  reste;:  éloignés  que  de  peu  de  jours  de  cette 
cérémonie  à  laquelle  le  sultan,  après,  quelques  hésitations,  a  résolu  de  .ne 
pas assister,  ^e  Khédive  aurait  peiH-êtro  liçu  d'être  satisfait  si  la  détermlr 
mtxon  prise  ppr^son  suzerain  *>'avaU  pourhw  tep^meaaça^teî  sigçiûcàr 
ÏQPi  11  interpréterait  mal  s^pens^es'il  croyaitquVn.ro  venentpa^pr^Wer 
l'inanijw^Qq,    sultan  veuti  hji^n  laissertaut,  l'hoguenr,;  ho  .picha  jij. 
soumis  gérait  plu^)VfW«^i^fvr^«^^  v»»wf^  m<%ne*de  recevoir  lp. 
visite  du  chef  des  croyants,  qui  n$  veut  pas  venir,  par  sa  pr é$^B$e»  4p&- 
ner  une  approbation,  tacite  à.  la  cçoduite .  de  son  vassal»  .11  recule  w# 
îjevarçt  la  dure  j^essité  4e  le  jœpj>$l$r,  cppume  il  le  dirait  taire  ep 
veçgpt  yisiter  le  p^ba!içkratt^tiwnli:^  sep  devais  <et  *%  mp&t Mfc* 
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traités.  Dans  tous  les  cas,  la  conduite  du  sultan  est  des  plus  modérées;  il 
montre  une  patience  que  d'autres  souverains  à  sa  place  n'eussent  point 
imitée  et  qui  est  une  sorte  d'hommage  rendu  aux  augustes  personnages 
que  l'inauguration  de  l'isthme  de  Suez  attire  en  Orient. 


Dans  notre  dernière  revue,  nous  recommandions  aux  impatients  Je 
calme  et  la  prudence,  aux  gens  raisonnables,  l'abstention,  absolue  ;  les 
événements  qui  se  sont  produits  nous  donnent  aujourd'hui  mille  fois  rai- 
son. Nos  prévisions  les  plus  sombres  sont  complètement  dépassées;  et  ce- 
pendant, s'il  est  un  fait  étrange  à  constater,  à  expliquer,  c'est  assurément 
la  fermeté  relative  dont  la  Bourse  de  Paris  a  fait  preuve  pendant  cette 
quinzaine  où  tant  d'incidents  ont  jeté  dans  les  esprits  le  trouble  et  la 
crainte.  L'impression  mauvaise  sous  laquelle  on  est  resté  ne  s'effacera  pas 
facilement,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  n'exerce  une  fâcheuse  influence  sur 
la  marche  générale  des  affaires. 

Ce  serait  faire  injure  au  plus  vulgaire  bon  sens  que  d'attribuer  à  l'inter- 
vention des  détenteurs  de  capitaux  la  solidité  relative  du  marché,  la  ré- 
sistance des  cours  à  la  pression  des  faits,  pression  qu'augmente  encore 
l'acharnement  d'une  spéculation  à  la  baisse  qui  escompte  audacieusement 
les  embarras  de  l'avenir, 

La  vérité  est^qu'il  existe  des  intérêts  considérables  copdaw<5s  à  la 
hausse  ;  les  émissions  en  t*>urg,  paUpr  qui  w yy^parenrTpermettent d'af- 
firmer que  c'est  à  leurs  efforts  intéressés  et  à  des  moyens  de  pure  spécu- 
lation qu'il  faut  seulement  attribuer  cette  bonne  tenue  du  marché;  la  si- 
tuation générale  ne  la  justifie  nullement. 

A  l'intérieur  nous  marchons  à  des  complications  qui  ne  sont  en  défi- 
nitive que  la  conséquence  naturelle  de  la  marcbe  des  choses  et  de  la  trans- 
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formation  laborieuse  qui  s'opère  dans  notre  système  .gouvernemental  ;  tes 
difficultés  du  présent,  celles  qu'il  est  permis  d'entrevoir  dans  l'avenir, 
entretiennent  et  propagent  l'inquiétude,  et  rendent  impossible  une  re- 
prise sérieuse  des  affaires.  Les  choses  resteront  en  cet  état  de  malaise  et 
d'incertitude  jusqu'à  la  réunion  des  chambres,  jusqu'au  jour  enfin  -où  i( 
sera  possible  de  se  rendre  exactement  compte  de  la  situation  vraie  du 
gouvernement  vis-à-vis  du  pays,  de  la  portée  du  programme  politique 
qu'on  se  propose  de  présenter  au  corps  législatif,  jusqu'au  jour  où  on 
pourra  mieux  apprécier  la  force  et  les  moyens  du  parti  révolutionnaire 
condamné,  par  ses  propres  exagérations,  à  tenter  une  aventure  à  la 
chambre  ou  dans  la  rue  ;  jusque-là  les  affaires  resteront  à  la  Bourse  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui,  dangereuses,  restreintes  aux  opérations  au  jour 
le  jour  que  seuls  les  casse-cous  de  la  spéculation  savent  oser  entreprendre. 

La  pénurie  du  trésor  espagnol  devient  chaque  jour  plus  grande,  et  les  dif- 
ficultés s'accumulent  au  point  qu'on  ne  peut  plus  apercevoir  les  moyens 
qui  pourraient  être  utilement  appliqués  pour  conjurer  la  crise  terrible  qui 
menace  l'Espagne. 

En  Italie,  la  nouvelle  soudaine  de  la  maladie  grave  qui  avait  frappé  le 
roi  Victor-Emmanuel  est  venue  brutalement  réveiller  les  inquiétudes  des 
gouvernements,  les  espérances  du  parti  révolutionnaire,  et  jeter  l'alarme 
parmi  les  nombreux  porteurs  français  de  fonds  italiens.  Nous  saurons 
bientôt  si  le  choc  de  cette  nouvelle  a  réellement  compromis  le  succès  de 
l'emprunt  italien  lancé  dans  le  public  sous  le  patronage  de  la  Société 
générale,  qui  est  décidément  aujourd'hui  le  banquier  officiel  des  gouver- 
nements dans  l'embarras. 

Fto  Autriche,  l'insurrection  Dalmate,  m  instant  inquiétante,  semble 
perdre  iï«  sa  gravité.  C'est  un  épisode  de  cette  inextricable  question 
d'Orient,  destinée  troubler  plus  d'une  fois  encore  te  repos  des  chefs 
d'État  et  la  quiétude  des  capitalistes.  Les  péripéties  de  la  lutte  des  troupes 
autrichiennes  contre  les  insurgés  ont  contribué  puissamment  à  resserrer 
le  mouvement  des  affaires  aussi  bien  sur  les  .places  allemandes  que  sur 
le  marché  de  Paris  ;  l'insurrection  paraît  dominée  pour  le  moment,  mais 
l'attention  de  la  spéculation  reste  tournée  de  ce  côté.  Le  temps  seul  en- 
gourdira les  anxiétés  que  cette  alerte  est  venue  éveiller  —  Cet  incident 
n'a  pas  été  étranger  non  plus  aux  retards  et  aux  difficultés  qu'ont  subies 
les  négociations  de  l'emprunt  ottoman. 

Aujourd'hui,  l'opération  est,  dit-on,  conclue;  elle  serait  prochainement 
présentée  au  public,  sous  le  patronage  du  Comptoir  d'escompte.  MM.  Er- 
langer et  Bischoffsheim  seraient  au  nombre  des  contractants.  Cet  emprunt 
«st  du  nombre,  bien  restreint  aujourd'hui,  de  ceux  qu'on  peut  sans  crainte 
recoinwoder  aux  capitalistes. 

Il  existe  donc  wo*  foule  d'excellentes  raisons  pour  le  public  de  persister 
dans  une  abstention  prudente  vis-a-vis  des  nouvelles  émissions,  vis-à-vis 
des  valeurs  étrangères,  vis-à-vis  des  valeurs  françaises  de  pure  spéculation. 
Il  y  aurait  danger  à  se  charger  de  valeurs  autres  que  des  valeurs  de  pla- 
cement ayant  depuis  longtemps  fait  leurs  preuves. 

La  Rente  française,  quoique  largement  à  son  prix,  pourrait  seule  s'éle- 
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ver  encore  en  raison  môme  des  défiances  du  capital.  Contraint  à  chercher 
un  emploi,  mais  redoutant  les  engagements  de  longue  haleine  et  les  opé- 
rations industrielles  à  long  terme,  il  fait  acte  de  prudence  en  se  réfugiant 
dans  la  Rente  française  qui,  dans  les  moments  de  crise  comme  celle  que 
nous  traversons,  offre  seule  aux  capitaux  la  sécurité  dont  ils  ont  besoin» 

Il  fut  un  temps,  aujourd'hui  éloigné,  où  les  actions  du  Crédit  foncier  de 
France  malgré  leur  très-haut  prix,  pouvaient  ainsi  que  la  Rente  être  con- 
sidérées comme  une  valeur  de  repos,  parfaitement  sûre,  à  l'abri  des 
atteintes  de  la  spéculation,  etcapable  de  faire  face  aux  vicissitudes  des  com- 
motions politiques.  Serrée  dans  les  profonds  portefeuilles  des  grandes 
fortunes,  enrichie  de  dividendes  dont  le  développement  régulier  des  affaires 
sociales  semblait  être  la  source  intarissable,  l'action  du  Crédit  foncier, 
jouissait  du  meilleur  crédit,  profitait  de  tous  les  privilèges  du  titre  nomi- 
natif, sans  éprouver  aucun  de  ses  inconvénients.  Aujourd'hui  la  situation 
n'est  plus  la  même,  l'action  du  Crédit  foncier  est  devenue  l'instrument 
d'une  ardente  spéculation;  l'augmentation  de  son  capital  aux  yeux  de 
beaucoup  de  gens  peu  sensés,  doit  être  le  point  de  départ  d'une  campagne 
de  hausse  qui  s'appuierait  uniquement  sur  le  mouvement  de  transfor- 
mation des  titres  anciens  contre  les  titres  nouveaux,  la  chose  est  pos- 
sible, et  si  elle  se  réalise  elle  sera  très-regrettable  ;  car,  selon  beaucoup 
de  bons  esprits  ,  qui  voient  les  choses  comme  elles  sont,  l'augmentation 
du  capital  du  Crédit  foncier  doit  au  contraire  être  le  point  de  départ d  un 
mouvement  qui  ramènera  peu  à  peu  les  actioons  à  un  prix  plus  en 
rapport  avec  la  valeur  vraie  qu'assigne  désormais  au  Crédit  foncier  la 
marche  naturelle  des  affaires  sociales  par  suite  des  modifications  apportées 
aux  statuts,  à  l'époque  de  l'augmentation  du  capital. 

Il  y  a  eu  à  la  dernière  liquidation  de  fin  de  mois  d'assez  importantes 
livraisons  de  titres  :  sont-ce  des  spéculateurs  habiles  qui  se  liquident,  sont-ce 
au  contraire  des  porteurs  qui,  après  bien  des  années  de  fidélité  et  de  pros- 
périté, se  séparent  de  titres  qu'ils  considèrent  comme  arrivés  à  l'apogée 
de  leur  fortune?  Voilà  ce  qu'on  ne  saurait  exactement  dire,  mais  on  peut 
constater  chaque  mois  d'importantes  livraisons,  et  cela  suffit  pour  éveiller 
l'attention  du  petit  porteur  et  de  la  spéculation.  Il  est  difficile  de  parler 
du  Crédit  foncier,  sans  rien  dire  du  Crédit  agricole,  son  enfant  terrible;* 
nous  attendrons  la  publication  mensuelle  des  bilans  du  Crédit  foncier  pour 
nous  occuper  sérieusement  de  cas  deux  institutions,  dont  la  prospérité  est 
liée  à  tant  de  grands  intérêts  publics  et  privés. 
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LORD  CAMDEN 


The  lives  of  the  lord-chancellors  of  England%  by  John  lord  Caxpbbu.  —  The  hUtory 
ot  England,  by  lord  Stanhopi.  —  The  life  of  William  Pltt,  by  lord  -Stanhom.  ~- 
Cowrt  and  cabinets  of  George  OT,  by  the  duke  of  Buckiwghaii  and  Chandos. 


Nous  voici  en  présence  d'une  figure  plus  noble  et  en  même 
temps  plus  sympathique  que  celle  de  lord  Thurtafr,  dont  nous 
avons  naguère  placé  le  portrait  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  gi 
Lord  Camden,  dont  nous  allons  nous  occuper  aujourd'hui,  appar- 
tient, bieù  plus  que  Thurlow,  à  la  grande  lignée  de  ces  juriscon* 

i  Voir  la  Revue,  Utraitoo  «ta  *  ttnitr  I»,  *  lérie,  t.  HTH,  p.  m. 
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nérée  de  1770,  les  ombres  de  ces  barons  qui  arrachèrent  la  grande 
suites  anglais  dont  les  plaidoiries  ou  les  décisions  n'ont  pas  moins 
contribué  que  les  actes  du  Parlement  à  fonder  et  à  consolider  les 
libertés  nationales.  Il  a  laissé  des  traces  durables  de  son  passage 
dans  le  barreau,  dans  la  magistrature  et  au  pouvoir.  Comme  ma- 
gistrat, il  a  rendu  une  des  plus  célèbres  décisions  sur  lesquelles 
repose  encore  aujourd'hui  la  liberté  individuelle  en  Angleterre. 
Gomme  ministre  et  membre  d'un  cabinet  responsable,  il  a  contri- 
bué à  faire  triompher  les  droits  du  jury  en  matière  de  presse; 
droits  que,  dans  sa  jetnesse,  H  avait  étl  appété  à  «défendre  comme 
avocat.  Sa  vie  prifée  a  été  tout  à  la  tfois  celle  jftm  bomme  aimable 
et  d'un  homme  de  bien  ;  et  sa  vie  politique,  en  dépit  de  quelques 
taches  que  nous  aurons  l'occasion  de  relever  en  passant,  a  été, 
dans  son  ensemble,  un  rare  modèle  de  dignité,  d'élévation,  de  fidé- 
lité aux  principes,  aux  amitiés  et  aux  engagements. 

\ 

Charles  Pratt  (c'est  le  nom  sous  lequel  lord  Camden  entra  dans 
la  vie)  était  originaire  d'une  famille  établie  depuis  longtemps  dans  le 
comté  Devonshire,  sur  lacôte  méridionale  de  l'Angleterre.  Son  père, 
sir  John  Pratt,  avocat  distingué  sous  Guillaume  III  et  sous  la  reine 
Anne,  avait  représenté  le  bourg  de  Midburst  dans  la  Chambre  des 
communes.  Il  appartenait  au  parti  whïg.  Il  entra,  comme  juge,  à  la 
Cour  du  banc  du  roi,  puis  il  en  devint  le  président (chief-justice)  à  la 
mort  de  lord  Macclesfield,  en  1718.  John  Pratt,  qui  s'était  marié 
deux  fois,  avait  une  famille  nombreuse.  Charles,  celui  de  ses  en- 
fants dont  nous  allons  raconter  la  vie,  était  né  de  sa  seconde  femme 
et  n'était  que  son  troisième  fils.  11  n'avait  pas  plus  de  dix  ans  lors- 
qu'il perdit  sm  père.  Sa  modeste  part  de  patrimoine  pouvait  l 
peine  payer  les  frais  de  son  éducation.  Il  eut  le  bonheur  d'entrer 
comme  boursier  au  célèbre  collège  d'Eton.  Là,  il  se  rencontra  avec  j 
un  autre  écolier  dont  le  nom  devait  un  jour  remplir  le  monde  : 
William  Pitt,  plus  tard  comte  de  Chatham.  Les  deux  condisciples 
oommenoèreftt  à  former  unetunitié  que  tfâge  devait  consolider,  et 
qui  eaerça  une  influence  eonsUérabte  sm  3a  carrière  de  krd 
Camden.  A  la  même  époque,  le  collège  d'Eton  comptait  parmi  ses 
élèves  plusieurs  autres  fik  de  l'aristocratie  ou  da  la  gentry 
anglaise,  destinés  4  parvenir  à  ia  célébrité  ::  entre  autres  tord  I*t~ 
tleton,  un  de  ceux  auxquels  on  a  cru  pouvoir  attribuer  les  lettres 
de  Junius,  et  Horace  Walpofe,  te  fite  da  fcaen  ministr*,  le  cor- 
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respondant  de  Urne  du  Deiland,  et  Fauteur  des  Mémoires  sur  ie 
règne  de  George  II  et  sur  le  règne  de  George  lit. 

Du  collège  d'Eton,  Charles  Pratt  passa  à  l'Université  de 
Cambridge.  C'était  en  octobre  1731.  Il  se  destinait,  dès  cette  épo- 
que, au  barreau.  Il  s'était  déjà  fait  inscrire  à  Inner-Temple,  ui* 
des  quatre  inns  qui  ont,  en  Angleterre,  le  privilège  de  conférer  le 
titre  d'avocat  K  Aussi,  à  Cambridge,  négligeait-il  un  peu  les  mathé- 
matiques qui ,  on  ne  l'ignore  pas,  sont  an  grand  honneur  dans 
cette  célèbre  université.  11  s'occupait  de  compléter  ses  études  litté- 
raires et,  en  même  temps,  il  commençait  à  paner  son  attention  soi" 
les  questions  juridiques  et  constitutionnelles.  Ea  1735yil  quittait 
l'Université,  pourvu  du  dipl&me  de  bachelier  ès  arts,  et  commen- 
çait son  droit.  Au  terme  réglementaire,  c'est-à-dire  au  bout  de  trois 
ans,  il  était  reçu  avocat. 

Ses  débuts,  comme  ceux  de  lord  Thurlow,  furent  difficiles.  Il 
avait  compté,  pour  se  faire  bien  venir  des  plaideurs  et  des  juges, 
sur  les  souvenirs  que  son  père  avait  pu  laisser  dans  magistrature. 
Mais  plus  de  quinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  John 
Pratt.  L'ancien  chief-jusàice  de  la  Cour  du  banc  de  la  reine,  malgré 
la  haute  position  à  laquelle  il  était  arrivé,  n'était  pas  un  de  ces 
hommes  qui  laissent  une  trace  éclatante  partout  où  ils  passent 
Charles  Pratt  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  nom  de  son  père 
était  une  recommandation  .insuffisante.  Il  n'avait  pas  l'e3prit  d'in- 
trigue qui  conquiert  les  hautes  protections  ou  qui  parfois  même  y 
supplée.  Il  exerça  donc  pendant  huit  ou  neuf  ans  la  triste  et  rebu- 
tante profession  d'avocat  sans  causes.  Profondément  découragé,  il 
allait  entrer  dans  les  ordres  et  se  réfugier  dans  quelque  cure  ou 
quelque  vicariat  perdu  au  fond  d'un  comté  quelconque.  Toutefois, 
avant  de  prendre  cette  résolution,  il  crut  devoir  en  faire  part  à  l'un 
des  chefs  du  barreau  d'alors,  à  Henley,  plus  tard  chancelier  d'An- 
gleterre, sous  le  nom  de  lord  Northington.  Henley  fut  pris  de  sym- 
pathie pour  le  jeune  avocat;  il  l'engagea  à  persévérer  encore  pen- 
dant un  an,  et  dans  l'intervalle  il  saisit  l'occasion  de  le  prendre 
pour  son  second  dans  une  cause  importante.  Au  moment  de  plaider 
cette  affaire,  Henley  se  trouva  subitement  indisposé.  Pratt  ne  sut 
jamais  si  cette  indisposition  inattendue  avait  été  bien  sérieuse,  et  si 
le  grand  avocat  n'avait  pas  tout  simplement  usé  d'un  petit  subter- 
fuge pour  obliger  délicatement  son  jeune  confrère  en  lui  fournis- 
sant l'occasion  démontrer  ce  qu'il  pouvait  valoir.  Pratt  plaida  Faf- 
faire  ;  il  eut  du  succès;  et  bientôt  les  causes  lui  vinrent  en  nombre 
suffisant  pour  le  faire  renoncer  à  toute  visée  ecclésiastique. 

i  Voir  la  biographie  4e  lard  Thuriaw,  &  f enter  1169. 
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C'est  en  1752  que  Pratt  se  trouva,  pour  la  première  fois,  appelé 
à  plaider  une  cause  politique.  La  liberté  de  la  presse,  en  Angle- 
terre, à  cette  époque,  était  loin  d'être  ce  quelle  est  aujourd'hui. 
Les  journaux  étaient  continuellement  poursuivis.  Les  poursuites, 
bien  entendu,  avaient  lieu  devant  le  jury.  Mais  les  droits  du  jury 
en  matière  de  presse  étaient,  dans  une  certaine  mesure,  contestés 
par  le  gouvernement  et  ses  légistes.  Voici  sur  quoi  portait  le  litige. 
Tout  le  monde  était  d'accord  pour  reconnaître  que  le  jury  devait 
décider  du  point  de  fait  et  la  Cour  du  point  de  droit.  Mais  où  finis- 
sait le  point  de  fait?  Où  commençait  le  point  de  droit?  Là  était  la 
question.  Selon  les  légistes  gouvernementaux,  tout  le  rôle  du  jury 
devait  se  borner  à  déclarer  si  l'accusé  était  ou  n'était  pas  l'auteur  de 
l'écrit  poursuivi  à  titre  de  libelle.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
l'écrit  lui-môme  était  ou  n'était  pas  un  libelle;  c'était  une  question 
de  droit,  dont  la  solution  appartenait  à  la  Cour.  Si  cette  théorie 
avait  prévalu  définitivement,  il  est  clair  que  le  sort  de  la  presse  au- 
rait été  entre  les  mains  de  la  magistrature,  et  non  pas  du  jury.  On 
aurait  fait  traduire  en  justice  l'auteur  de  l'écrit  le  plus  inoffe  - 
sif  ;  on  aurait  simplement  fait  constater  par  le  jury  que  l'écrit  éu  t 
bien  de  celui  auquel  on  l'attribuait;  puis  on  aurait  fait  décider  par 
la  Cour  que  ce  décret  avait  le  caractère  d'un  libelle.  Chose 
étrangê,  cette  inadmissible  théorie  était  acceptée,  soutenue,  défen- 
due, dans  l'Angleterre  du  dix -huitième  siècle,  par  des  juriscon- 
sultes éminents,  tels  que  lord  Mansfield.  Elle  était  tnise  en  prati- 
que par  les  grandes  cours  du  royaume.  Elle  avait  du  reste  un 
résultat  qu'il  eût  été  lacile  de  prévoir.  Toutes  les  fois  qu'un  jury 
voulait  acquitter  l'auteur  d'un  écrit  poursuivi  à  titre  de  libelle,  ne 
pouvant  pas  se  prononcer  sur  la  criminalité  de  l'écrit,  il  niait,  fût-ce 
contre  l'évidence,  que  cet  écrit  eût  pour  auteur  l'accusé.  C'est  ce 
qui  arriva  dans  la  première  affaire  de  presse  plaidée  par  Charles 
Pratt.  Il  défendit  les  droits  du  jury.  L'attorney-général,  sir  Dudley 
Ryder,  les  contesta.  La  Cour  ne  les  admit  pas  ;  et  le  jury,  voulant 
à  tout  prix  faire  acquitter  l'accusé,  rendit  tout  simplement  un  ver- 
dict de  not  guilty  (non  coupable) ,  devant  lequel  les  magistrats  n'eu- 
rent qu'à  s'incliner. 

A  partir  de  ce  moraeut,  Pratt  fut  très-recherché  comme  avocat 
d'affaires  politiques.  Les  procès  de  presse  et  les  procès  électoraux 
lui  venaient  en  foule.  Sans  être  attaché  dès  cette  époque  à  un  parti 
politique,  il  était  considéré  comme  un  libéral  et  se  liait  peu  à  peu 
avec  les  chefs  les  plus  importants  du  parti  whig,  parmi  lesquels  il 
avait  retrouvé  son  ancien  condisciple  d'Eton,  William  Pitt. 

En  1757,  les  amis  de  Pratt  étaient  au  ministère.  William  Pitt  forma 
sa  première  administration.  Il  disposa  du  poste  d'attorney -général  en 
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faveur  de  Pratt,  malgré  les  réclamations  d'un  autre  avocat  d'un 
rare  mérite,  sir  Charles  Yorke,  qui,  se  trouvant  solicitor-general 
depuis  quelques  mois,  croyait  avoir  des  titres  à  monter  au  poste 
d' attorney-général.  Ce  Charles  Yorke,  avec  des  talents  oratoires  et 
littéraires  tout  à  fait  supérieurs,  était  appelé  à  une  bien  malheu- 
reuse destinée.  Fils  d'un  ancien  chancelier  d'Angleterre,  il  semblait 
devoir  remplir  un  jour  avec  éclat  le  poste  qu'avait  occupé  son  père. 
Sa  carrière  fut  plus  d'une  fois  entravée  par  des  causes  diverses. 
Enfin,  dans  un  jour  de  faiblesse,  désespérant  d'arriver  avec  ses 
amis  politiques  et  pir  leur  appui  à  la  haute  situation  qu'il  avait 
rêvée,  il  accepta  le  poste  de  lord  chancelier  dans  un  ministère  qui  ne 
représentait  pas  ses  opinions  politiques  et  dont  il  avait  été  l'élo- 
quent adversaire.  Il  ne  put  supporter  ni  le  silence  glacial  de  ses  an- 
ciens amis,  ni  les  reproches  qu'il  s'adressait  à  lui-même.  Trois 
jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  sa  nomination,  lorsqu'il  se 
donna  la  mort;  on  trouva  sur  une  table,  à  côté  de  lui,  le  grand 
yeau  du  royaume,  cet  objet  fatal  de  sa  longue  et  ardente  con- 
voitise. 

En  1757,  Charles  Yorke  n'était  pas  encore  lassé  et  découragé 
par  les  mécomptes  de  sa  carrière.  Après  s'être  plaint  assez  vive- 
ment des  arrangements  pris  par  Pitt,  il  accepta  de  servir  comme 
9econd  sous  Charles  Pratt.  Ce  dernier,  peu  de  temps  après  sa  no- 
mination au  poste  d'attorney -gênerai,  se  fit  envoyer  dans  la 
Chambre  des  communes  par  le  bourg- pourri  de  Downton. 
Vers  la  même  époque,  il  contracta  avec  une  riche  héritière  une 
union  qui  se  trouva  être  fort  heureuse.  Dans  la  Chambre  des  com- 
munes, il  ne  marqua  point  comme  orateur.  C'est  à  peine  si  l'on 
trouve  son  nom  dans  les  rapports  parlementaires  de  l'époque.  En 
revanche,  il  joua  un  rôle  important,  comme  jurisconsulte  delà  Cou- 
ronne, dans  les  grands  procès  de  l'époque.  11  se  trouva  chargé  de 
diriger  plusieurs  poursuites  contre  la  presse.  C'était  une  épreuve 
dangereuse  pour  l'avocat  libéral  devenu  conseiller  légal  du  gouver- 
nement. Pratt  s'en  tira  tout  à  fait  à  son  honneur.  On  ne  le  vit  pas, 
comme  tant  d'autres,  déserter  au  pouvoir  les  principes  qu'il  avait 
défendus  dans  l'opposition.  11  sut  allier,  dans  une  juste  mesure,  le 
respect  des  devoirs  de  sa  charge  avec  la  fidélité  aux  opinions  qui 
avaient  été  celles  de  sa  jeunesse  et  qui  devaient  être  celles  de  sa  vie 
tout  entière.  Ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  dans  le  procès  du  docteur 
Hensey,  accnsé  d'avoir  correspondu  avec  les  ennemis  du  royaume. 
Il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  modération  et  dignité.  Hensey  fut 
condamné,  mais  le  ministère  lui  accorda  d'abord  une  commutation 
de  peine  et  ensuite  sa  grâce  complète.  Ce  fut  encore  Pratt  qui  di- 
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rigea  les  poursuites  contre  un  docteur  Shibbeare,  auteur  d'une 
Lettre  au  peuple  anglais,  qui  était  un  appel  direct  à  l'insurrection. 
Ge  procès,  comme  le  précédent,  fut  plaidé  devant  la  cour  du  Banc- 
du-Roi,  présidée  alors  par  lord  Mansfield.  Ge  dernier,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  était  partisan  de  la  théorie  qui  restreignait  les 
droit  du  jury  en  matière  de  presse,  L'attorney-general  n'en  persista 
pas  mois  à  défendre,  sur  ce  point,  la  doctrine  libérale  ;  mais  il  ne 
parvint  pas  à  la  faire  sanctionner  par  la  cour.  Enfin,  Charles 
Pratt  dut  porter  la  parole  dans  une  affaire  d'un  tout  autre  ordre, 
qui  eut,  à  cette  époque,  un  grand  retentissement.  11  s'agissait  d'une 
accusation  d'assassinat  contre  un  pair  d'Angleterre,  lord  Ferrers. 
La  cause  fut  portée  devant  la  Chambre  des  lords.  Charles  Pratt  et 
Charles  Yorke  soutinrent  l'accusation.  Lord  Ferrersfut  condamné. 

La  mort  de  George  II  eU' avènement  de  George  III,  en  1760» 
amenèrent  bientôt  un  changement  dans  la  direction  de  la  politique 
anglaise.  William  Pitt  ne  quitta  pas  immédiatement  le  ministère» 
Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  son  influence  était  plus  que  contre-, 
balancée  par  celle  d'un  nouveau  secrétaire  d'Etat  qu'on  lui  avait 
imposé.  Lord  Bute  (c'était  le  nom  de  ce  personnage)  jouissait  de  4 
toute  la  confiance  de  la  princesse  douairière  de  Galles,  mère  du 
nouveau  roi.  On  médisait  beaucoup  de  son  intimité  avec  cette  prin- 
cesse. Bientôt  il  devint  souverainement  influent  et  souverainement 
impopulaire.  Pitt,  dégoûté  et  découragé,  donna  sa  démission  en 
1761.  ChorlesPratt  ne  crut  pas  devoir  suivre  son  illustre  ami  dans 
la  retraite*  Il  n'avait  pas  joué  jusque-là  un  rôle  politique  bien  im- 
portant. Le  gouvernement  d'ailleurs  n'affichait  pas  ouvertement  un 
changement  de  principes.  La  plupart  des  membres  de  l'ancien  mi- 
nistère étaient  restés  aux  affaires.  Pratt  fit  comme  eux.  Toutefois, 
pressentant  qu'il  ne  tarderait  pas  à  se  trouver  dans  une  situation 
délicate,  en  présence  de  la  politique  nouvelle  à  laquelle  le  cabinet 
se  laissait  peu  à  peu  entraîner,  il  saisit  la  première  occasion  d'é- 
changer son  emploi  d' attorney-général  contre  des  fonctions  moins 
militantes.  Le  poste  de  président  de  la  Cour  des  Plaids  communs 
vint  à  se  trouver  vacant  par  la  mort  du  chief -justice  Willis.  On 
proposa  la  place  à  Pratt  II  accepta.  La  Cour  des  Plaids  communs  était 
peut-être  celle  devant  laquelle  venaient  le  moins  d'affaires  politiques. 
Pratt  pouvait  donc  se  considérer  comme  placé  désormais  en  dehors 
des  luttes  et  des  passions  du  jour.  C'est  précisément  à  ce  moment, 
c'est  dans  ce  poste,  que  la  fortune  allait  lui  fournir  l'occasion  de 
devenir,  en  peu  de  jours,  l'un  des  les  hommes  les  plus  populaires» 
des  trois  royaumes,  et  d'associer  indissolublement  son  nom  à  la 
cause  de  la.  liberté  individuelle» 
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Le  samedi  10  avril  1762,  dans  la  matinée,  des  agents  du  minis- 
tère de  l'intérieur  se  présentaient  dans  une  maison  de  Londres 
peur  y  procéder  à  une  perquisition  et  à  une  arrestation*  Il  s'a- 
gissait d'une  afiaire  de  presse.  Depuis  près  d'un  an ,  parais- 
sait, tons  les  hait  jours,  une  feuille  intitulée  le  North  Brùan, 
dans  laquelle  lord  Bute  et  ses  collègues  étaient  l'objet  des  plue  vio- 
lentes attaques.  Le  quarante-cinquième  numéro  de  ce  journal  venait 
d'être  publié  ;  il  déversait  l'outrage  et  le  mépris  sur  le  discours 
prononcé  par  la  Couronne  à  la  clôture  de  la  session,  et  dans  lequel 
le  gouvernement  se  félicitait  d'avoir  terminé  la  guerre  de  Sept- Ans 
par  une  paix  honorable  et  glorieuse.  Toutefois,  strict  observateur 
des,  règles  constitutionnelles,  le  North  Briton  faisait  retomber 
toute  la  responsabilité  de  ce  document, non  pas  sur  le  roi,  mais  sur 
ses  conseillers  seulement.  Les  ministres  perdirent  patience.  Us 
attribuaient,  non  sans  raison,  la  rédaction  et  la  publication  du  jour- 
nal qui  leur  faisait  une  guerre  si  acharnée  à  un  personnage  fort  peu 
recoimnandable  :  John  Wilkes,  fils  d'un  riche  brasseur  de  Londres, 
«qui,  après -avoir  dissipé  une  grande  partie  de  son  patrimoine  dans 
les  plus  tristes  débauches,  avait  sollicité  du  gouvernement  un  em- 
ploi lucratif,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  s'était  jeté  dans  l'opposition  la 
plus  ardente.  Us  voulurent  faire  arrêter  et  traduire  en  justice 
l'écrivain  dont  les  attaques  les  avaient  poussés  à  bout.  Mais,  dans 
leur  emportement,  ils  oublièrent  les  garanties  protectrices  dont  la 
loi  anglaise  entoure  la  liberté  individuelle.  Wilkes  représentait  dans 
le  Parlement  le  bourg  d' Aylesbnry  ;  il  ne  pouvait  être  mis  en  arres- 
tation sans  l'autorisation  de  la  Chambre  des  communes,  hormis 
tlans  certains  cas  d'une  gravité  exceptionnelle,  spécialement  dé* 
terminés  par  la  loi.  Les  ministres  passèrent  par-dessus  cette  dispo- 
sition. On  citoyen  anglais,  d'après  les.préoédeufts  les  plus  autorisés, 
De  pouvait  être  arrêté  qu'en  vertu  d'un  mandat  spécialement  dirigé 
contre  sa  personne;  les  ministres,  dans  leur  précipitation,  oubliè- 
rent encore  cette  formalité:  ils  donnèrent  tout  simplement  à  leurs 
agents  un  mandat  général,  leur  enjoignant  d'arrêter  m  les  auteurs 
ou  imprimeurs  du  North  Briton.  »  Par  ces  violations  des  formes 
légales,  le  gouvernement  allait  appeler  l'intérêt  et  «Ame  la  popute- 
rHé  sur  un  homme  qui,  par  lui-même,  en  était  bien  peu  digne. 

Wilkes,  en  voyant  entrer  cbet  lui  les  agents  changés  de  l'arrêter» 
«ndt  immédiatement  fait  avertir  un  de  ses  amis»  avecat,  et  appar- 
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tenant,  comme  lui,  à  l'opposition  la  plus  vive.  L'avocat  Glyn  (c'est 
ainsi  qu'il  s'appelait)  ne  perdit  pas  de  temps  non  plus.  Dès  le  jour 
même,  il  se  présenta  devant  la  Cour  des  Plaids  communs,  et  de* 
manda  à  sir  Charles  Pratt  un  writ  dhabeas  corpus,  c'est-à-dire 
une  ordonnance  enjoignant  aux  agents  du  ministère  de  l'intérieur  de 
faire  comparaître  John  Wiikes  devant  la  Cour,  à  la  première 
audience.  Le  writ  fut  accordé  sans  difficulté,  mais  le  rédacteur  du 
North  Briton  n'était  déjà  plus  entre  les  mains  des  agents  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  Ceux-ci  l'avaient  immédiatement  conduit  à  la 
Cour  de  Londres.  Le  lendemain  était  un  dimanche.  Glyn  ne  pouvait 
plus  agir.  Mais  le  lundi,  à  l'ouvérture  de  l'audience,  il  se  présentait 
de  nouveau  devant  le  chief-justice  de  la  Cour  des  Plaids  communs, 
et  se  faisait  délivrer  un  nouveau  writ  dhabeas  corpus  adressé, 
cette  fois,  au  lieutenant  de  la  Tour.  Celni-ci  n'avait  qu'à  s'incliner. 
Dès  le  mardi,  Wilkes  fut  amené  devant  la  Cour  des  Plaids  com- 
muns. 

Le  bruit  de  cette  arrestation  et  des  circonstances  dont  elle  était 
entourée  s'était  promptement  répandu  dans  Londres.  L'irritation 
était  générale.  On  oubliait  l'indignité  du  personnage  qui  se  trouvait 
en  cause, pour  ne  songer  qu'à  la  violation  des  garanties  sur  lesquelles 
reposent,  en  Angleterre,  la  liberté  du  citoyen  et  l'inviolabilité  de 
son  foyer.  Le  ministère  était  d'ailleurs  l'objet  d'une  si  vive  antipa- 
thie, qu'on  était  disposé  à  ne  voir  que  ses  torts  et  à  oublier  ceux  de 
ses  adversaires.  Lorsque  Wilkes  comparut,  le  mardi  3  mai,  devant 
sir  Charles  Pratt,  sa  cause  semblait  être  devenue  celle  du  pays  lui- 
même  contre  un  gouvernement  impopulaire  et  décrié.  L'avocat 
Glyn  plaida  la  nullité  de  l'arrestation  de  son  ami  en  se  fondant  sur 
trois  motifs  :  i*  Absence  de  dépositions  sous  serment,  pouvant  ser- 
vir de  base  à  l'accusation  dirigée  contre  Wilkes;  2*  Absence  de 
citations  du  libelle  incriminé  ;  3°  Privilège  de  Wilkes  comme  mem- 
bre du  Parlement.  Il  avait  négligé,  comme  on  le  voit,  de  poser  la 
question  des  mandats  généraux,  qui  était  pourtant  capitale  dans 
l'espèce.  La  Cour  mit  la  cause  en  délibéré,  et  ne  prononça  son 
arrêt  que  le  vendredi  suivant.  Les  deux  premiers  motifs  invoqués 
pour  l'annulation  de  l'arrestation  furent  écartés.  Le  troisième  fut 
admis  à  l'unanimité.  La  mise  en  liberté  de  Wilkes  fut  immédiate* 
ment  ordonnée.  La  foule  qui  entourait  Westminster-Hall  accueillit 
par  des  démonstrations  non  équivoques  de  joie  cette  décision  judi- 
ciaire, qui  est  restée  célèbre  dans  l'histoire  constitutionnelle  de 
l'Angleterre.  Wilkes  était  devenu  en  quelques  jours  l'homme  le 
plus  populaire  des  trois  royaumes  ;  mais  il  y  avait  quelqu'un  qui  ne 
l'était  guère  moins  que  lui,  c'était  sir  Charles  Pratt. 
Wilkes  ne  se  contenta  pas  de  ce  premier  succès*  Son  arrestation 
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étant  illégale,  il  avait  droit  à  une  réparation  du  préjudice  qu'elle  lui 
avait  causé.  11  intenta  une  action  en  dommages  et  intérêts  à  lord 
Halifax,  le  secrétaire  d'Etat  qui  avait  signé  le  mandat  illégal.  La 
cause  fut  encore  portée  devant  la  Cour  des  Plaids  communs.  Sir 
Charles  Pratt  dirigea  les  débats  de  cette  affaire  avec  une  autorité  et 
en  même  temps  une  impartialité  qui  furent  remarquées.  L'allocu- 
tion qu'il  adressa  aux  jurés,  dans  cette  circonstance,  est  restée  un 
modèle  du  genre.  Wilkes  gagna  sa  cause.  La  Cour  lui  alloua  mille 
livres  (25,000  francs)  de  dommages-intérêts. 

Enfin  la  question  des  mandats  généraux,  que  Glyn  avait  omis  de 
soulever,  fut  portée  devant  la  Cour  des  Plaids  communs,  à  l'occa- 
sion d'autres  arrestations  arbitraires.  Pratt  contribua,  par  ses 
arrêts,  à  fixer  définitivement  la  jurisprudence  sur  ce  point.  Chaque 
arrestation  faite  en  vertu  d'un  mandat  général  fut  annulée,  et  donna 
lieu  à  l'ouverture  d'une  action  en  dommages  et  intérêts.  Une  affaire 
du  même  genre  fut  portée,  à  cette  époque,  devant  la  Cour  du  Banc- 
du-Roi.  La  question  ne  fut  pas  aussi  formellement  tranchée  que  de- 
vant la  Cour  des  Plaids  communs.  Toutefois,  depuis  cette  époque, 
Ja  jurisprudence  a  été  considérée  comme  fixée,  et  aucune  arresta- 
tion n'a  plus  jamais  été  faite  en  vertu  d'un  mandat  général. 

Ce  fut  un  des  plus  beaux  moments  de  la  vie  de  Charles  Pratt.  En 
peu  de  jours,  il  avait  passé  de  la  demi-notoriété  à  la  popularité  la 
plus  retentissante.  Son  nom  était  dans  toutes  les  bouches.  Ses  bustes 
et  ses  portraits  se  vendaient  dans  toute  l'Angleterre.  Quand  un 
étranger  venait  à  Londres,  on  le  conduisait  à  Westminster  Hall,  à 
la  barre  de  la  cour  des  Plaids  communs,  pour  lui  faire  voir  le  grand 
hrd-chiif  justice  Pratt,  absolument  comme  on  lui  avait  fait  voir  la 
tour  de  Londres  ou  l'Eglise  de  Saint-Paul.  Enfin,  le  corps  municipal 
de  la  Cité  s'adressait  au  grand  peintre  de  l'époque,  à  sir  Joshuah 
Reynolds,  pour  immortaliser  les  traits  du  juge  intègre,  du  magistrat 
courageux  qui  avait  défendu  les  libertés  anglaises  contre  un  minis- 
tère détesté.  Ce  témoignage  de  la  reconnaissance  publique,  qui  est 
en  même  temps  un  beau  morceau  de  peinture,  orne  encore  aujour- 
d'hui une  des  salles  de  Guildhall. 

Dès  cette  époque,  Charles  Pratt  fut  considéré  comme  un  des 
chefs  du  parti  libéral,  dont  la  popularité  grandissait  de  jour  en  jour 
et  qui,  en  dépit  de  la  résistance  de  la  cour,  ne  devait  pas  tarder  à 
être  ramené  au  pouvoir  par  la  force  de  l'opinion  publique.  Déjà  le 
ministère  de  lord  Bute  était  tombé.  Le  cabinet  Grenville,  qui  avait 
continué  à  peu  près  la  même  politique  avec  un  personnel  un 
peu  différent,  succomba  à  son  tour.  L'un  des  chefs  du  vieux  parti 
whig,  le  marquis  de  Rockingham,  de  la  grande  maison  des  Went- 
worth,  fut  chargé  de  former  un  cabinet.  On  était  en  1765.  Dans  les 
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arrangements  ministériels  qui  forent  faits  à  cette  époque,  il  fut  im- 
possible de  faire  une  place  dans  le  cabinet  à  Charles  Pratt.  Mais  o& 
voulut,  du  moins,  loi  fournir  l'occasion  de  rentrer  dans  la  vie  poli- 
tique active.  Comme  président  de  la  cour  des  Plaids  communs*  il 
avait  dû  quitter  la  Chambre  des  communes;  mais  rien  ne  l'empêchai^ 
de  siéger  dans  la  Chambre  des  lords»  Oa  l' éleva  à  la  pairie,  sous  le 
titre  de  baron  Camden.  Il  était  là  beaucoup  mieux  à  sa  place  que 
dans  la  Chambre  basse.  Son  éloquence  grave,  noble,  peut-être  un 
peu  pompeuse,  était  tout  à  fait  dans  le  ton  de  l'endroit.  Il  eut  beau- 
coup de  succès  dans  le  premier  discours  qu'il  prononça.  11  s'agissait 
de  la  fameue  question  du  droit  de  taxer  les  colonies,  question  qui 
devait  provoquer,  quelques  années  plus  tard,  la  révolution  améri- 
caine. Dans  cette  occasion,  lord  Camden  se  sépara  du  ministère. 
Dans  la  plupart  des  autres  questions,  il  le  défendit;  mais  en  somme, 
il  ne  lui  prêtait,  comme  on  le  voit,  qu'un  appui  indépendant. 

L'ancien  condisciple  de  lord  Camden,  William  Pitt,  qui  se  trou- 
vait séparé  du  gros  du  parti  libéral  par  des  dissentiments  personnels 
plutôt  que  politiques,  n'était  pas  entré  dans  la  combinaison  minis- 
térielle à  laquelle  lord  Rockingham  avait  présidé.  Cette  combinai- 
son, sans  l'appui  du  plus  grand  orateur  et  du  membre  le  plus  popu- 
laire de  la  Chambre  des  communes,  avait  peu  de  chances  de  durée. 
Au  bout  d'un  an,  elle  était  usée,  et  Pitt  rentrait  triomphalement  au 
pouvoir.  C'est  à  cette  époque  qu'il  commit  la  maladresse  de  quitter 
la  Chambre  des  communes,  le  théâtre  de  ses  succès,  et  qu'il  prit,  en 
acceptant  la  pairie,  le  titre  de  comte  Chatham.  Dans  le  cabinet  qu'il 
forma,  il  réserva  spontanément  une  place  à  lord  Camden.  Celui-ci 
songeait  si  peu  à  entrer  au  ministère  qu'il  parcourait  en  ce  moment 
un  des  circuits  de  l'Angleterre  pour  y  tenir  la  session  trimestrielle 
de  juillet.  Il  fut  rappelé  à  Londres  jpour  apprendre  qu'on  lui  avait 
réservé  le  poste  de  lord  chancelier.  Le  grand  sceau  du  royaume 
lui  fut  remis  dans  un  conseil  de  cabinet  tenu  k  Saint-James,  le 
30  juillet  1766. 


Les  arrangements  ministériels  pris  par  lord  Chatham  dans  cette 
occasion  n'étaient  pas,  en  général,  très-judicieusement  entendus. 
Plusieurs  des  choix  qu'avait  faits  le  grand  orateur  ne  furent  pas  ra- 
tifiés par  l'opinion  publique.  Celui  de  lord  Camden,  toutefois,  exci- 
ta une  satisfaction  universelle.  Le  nouveau  lord  chancelier  était  seul 
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à  se  demander  si,  en  effet,  il  était  en  état  de  bien  remplir  le  poste 
difficile  qui  venait  de  lai  être  confié.  Comme  président  de  la  cour  de 
chancellerie,  il  soutint  pleinement  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
à  la  cour  des  Plaids  communs.  Malheureusement,  on  manque  de  dé- 
tails sur  les  décisions  judiciaires  qu'il  eut  l'occasion  de  rendre  à 
«jette  époque.  Comme  président  de  la  Chambre  des  lords,  il  ne  pou- 
vait que  réussir.  Il  avait  précisément  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  diriger  les  débats  d'une  grave  et  paisible  assemblée.  Comme 
orateur,  sa  tâche  était  aisée,  tant  qu'il  eut  auprès  de  lui  lord  Cha- 
tham  pour  conduire  les  grandes  discussions.  Cependant,  il  intervint 
plusieurs  fois  avec  bonheur  dans  les  débats.  Lord  Chatham,  au  sur- 
plus, ne  joua  pas  longtemps  un  rôle  actif  dans  le  ministère  qu'il 
avait  formé.  Une  indisposition,  aggravée  probablement  par  les 
préoccupations  politiques,  l'éloigna  bientôt  des  affaires.  Il  resta 
nominalement  membre  du  cabinet.  Mais  il  finit  par  cesser  peu  à  peu 
d'assister  au  conseil,  et  quand  on  venait  le  poursuivre  chezlui  pour  lui 
parler  d'affaires  politiques,  on  le  trouvait  plongé  dans  une  incurable 
et  profonde  mélancolie,  et  prêtant  à  peine  une  attention  distraite 
aux  sujets  dont  on  l'entretenait.  Le  ministère,  privé  de  celui  qui 
avait-été  chargé  de  tenir  le  gouvernail  au  milieu  de  la  passe  difficile 
dans  laquelle  le  pays  était  engagé,  s'en  alla  bientôt  à  la  dérive.  C'est 
à  cette  époque  que  fut  voté,  en  l'absence  de  lord  Chatham,  mais 
sur  la  proposition  d'un  ministère  qui  se  couvrait  encore  de  l'égide 
de  ce  grand  nom,  le  fameux  droit  sur  le  thé,  cause  ou,  du  moins, 
occasion  de  la  révolte  des  colonies  américaines.  Lord  Camden  n'a- 
perçut probablement  pas  tout  d'abord  la  gravité  de  cette  mesure; 
car  il  la  laissa  passer  sans  protestation.  Il  s'était  peu  à  peu  lié  très- 
intimement  avec  un  homme  fort  aimable,  mais  fort  médiocre, 
qui  était  devenu  le  chef  réel  du  ministère  depuis  la  retraite  de  lord 
Chatham  et  qui  allait  bientôt  en  devenir  le  chef  nominal,  le  duc  de 
Grafton,  descendant  des  Stuarts  par  un  des  fils  illégitimes  de 
Charles  IL  L'influence  du  duc  de  Grafton,  selon  toute  apparence, 
ne  contribua  pas  médiocrement  à  la  ligne  de  conduite  que  l'ancien 
président  de  la  cour  des  Plaids  communs  suivit,  à  cette  époque, 
pendant  plusieurs  années.  Sans  partager  toutes  les  opinions  de  ses 
collègues  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  politique  du  jour, 
i«  consentit  à  rester  membre  du  cabinet.  Sans  approuver  quelques- 
unes  des  plus  graves  mesures  que  le  gouvernement  croyait  devoir 
prendre  ou  proposer  aux  Chambres,  il  sembla  prêter  à  ces  mesures 
l'appui  de  son  autorité  morale.  Il  gardait  le  plus  souvent  le  silence 
dans  la  Chambre  des  Lords.  Parfois  même,  dans  les  conseils  de  cabi- 
net, il  combattait  les  mesures  mises  en  délibération.  Mais  une  fois  la 
décision  prise,  et  prise  souvent  contre  son  avis,  il  considérait  sa 
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responsabilité  comme  à  couvert.  Cette  période  de  sa  vie  politique 
marque  un  obscurcissement  de  sa  réputation  naguère  si  brillante  et 
si  pure. 

Deux  grosses  affaires  occupèrent  principalement  le  cabinet 
Grafton  :  l'affaire  de  Wilkes  et  celle  des  colonies  américaines.  Le 
célèbre  pamphlétaire,  autrefois  mis  en  liberté  par  une  décision  de 
lord  Cainden,  venait  de  reparaître  sur  la  scène.  Il  avait  vécu  pen- 
dant plusieurs  années  sur  le  continent,  à  la  suite  d'un  vote  de  la 
Chambre  des  communes  qui  avait  ordonné  que  le  quarante-cin- 
quième numéro  du  North  Briton  fût  brûlé  publiquement  par  la 
main  du  bourreau  et  d'un  autre  vote  qui,  en  déclarant  l'auteur  de 
ce  numéro  déchu  de  son  privilège  de  membre  de  la  Chambre» 
l'avait  renvoyé  devant  les  tribunaux  pour  y  être  jugé.  Le  temps 
ayant  passé  sur  cette  affaire,  et  un  nouveau  ministère  étant  arrivé 
au  pouvoir,  Wilkes  crut  pouvoir  rentrer  sans  danger  en  Angle- 
terre. Aux  élections  générales  de  1768,  il  se  présenta  comme  can- 
didat aux  électeurs  de  la  Cité  de  Londres.  Sa  présence  réveilla  une 
partie  des  sympathies  populaires  qu'il  avait  autrefois  excitées.  Néan- 
moins, il  échoua  dans  la  Cité.  Mais  il  était  en  mesure  de  se  pré- 
senter dans  une  des  élections  de  comtés,  ces  dernières,  en  Angle- 
terre, se  faisant  ordinairement  après  les  élections  des  bourgs  et  des 
cités.  11  transporta  donc  sa  candidature  dans  le  comté  de  Middlesex, 
c'est-à-dire  dans  la  banlieue  de  Londres.  Depuis  longtemps,  aucune 
élection  n'avait  excilé  de  semblables  passions.  De  graves  excès 
furent  commis.  La  liberté  du  vote  fut  violée,  non  par  l'autorité, 
mais  par  les  partisans  de  Wilkes.  Ceux-ci,  qui  portaient  à  leur 
chapeau  une  cocarde  bleue  et  le  chiffre  45,  en  mémoire  du  fameux 
numéro  du  Ncrth  Briton,  fermaient  l'accès  du  poil  ou  scrutin  aux 
électeurs  qui  n'avaient  pas  arboré  les  mêmes  signes  de  ralliement. 
L'élection  se  fit  au  cri  de  :  Wilkes  et  liberté  pour  toujours.  Le 
pamphlétaire  fut  nommé.  Peu  de  jours  après,  il  se  constitua  pri^pn- 
nier  et  vint  purger  sa  contumace  devant  la  Cour  du  banc  du  roi, 
présidée  par  lord  Mansfield.  Il  fut  condamné  à  un  an  et  dix  mois 
de  prison.  Ce  procès  fut  encore  l'occasion  de  désordres  populaires. 
Une  collision  eut  lieu  entre  la  troupe  et  la  foule  ;  un  certain  nombre 
de  personnes  furent  blessées. 

Immédiatement  après  l'élection  de  Wilkes  comme  député  du 
comté  de  Middlesex,  un  conseil  de  cabinet  avait  été  tenu  pour  exa- 
miner ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  présence  d'un  incident  de  ce  genre. 
Tous  les  ministres  étaient  tombés  d'accord  qu'il  y  avait  lieu  de  de- 
mander à  la  Chambre  l'annulation  de  l'élection,  en  se  fondant  sur 
ce  que  Wilkes  n'avait  pas  encore  purgé  sa  contumace,  par  suite  de 
laquelle  il  avait  été  l'objet  d'une  décision  du  Parlement  qui  l'avait 
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mis  hors  la  loi.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  l'ancien  rédacteur  du 
North  Briton  se  décida  à  se  présenter  devant  la  Cour  du  banc  du 
roi.  Le  cabinet,  de  son  côté,  sur  le  conseil  de  lord  Camden,  résolut 
d'attendre  la  décision  judiciaire  qui  interviendrait.  Lord  Mansfieldt 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  prononça  contre  l'accusé,  à  la 
suite  du  verdict  affirmatif  du  jury,  une  condamnation  à  un  an  et  dix 
mois  de  prison.  Mais  en  même  temps  il  le  releva  de  la  mise  hors  la 
loi  (outlawry)  dont  il  avait  été  frappé,  la  décision  du  Parlement,  à 
cet  égard,  n'étant  fondée  que  sur  sa  situation  de  contumax. 

Par  suite  de  cet  arrêt,  la  question  de  savoir  si  Wilkes  devait  être 
admis  comme  membre  de  la  Chambre  des  communes  pour  le  comté 
de  Middlesex  devenait  très-douteuse.  Il  se  trouvait  relevé  de  l'inca- 
pacité légale  dont  il  avait  été  frappé;  mais  les  actes  de  violence  qui 
avaient  marqué  son  élection  étaient  assez  graves  pour  en  motiver 
l'annulation.  Légalement,  on  pouvait  exclure  Wilkes  de  la  Chambre 
des  communes;  politiquement,  on  eût  peut-être  mieux  fait  de  l'y 
laisser  siéger.  On  savait  qu'il  ne  prendrait  jamais  une  grande 
influence  sur  ses  collègues,  tandis  qu'en  le  renvoyant  devant  les 
électeurs  on  était  certain  d'accroître  sa  popularité  et  de  soulever  de 
nouveau  en  sa  faveur  les  passions  de  la  foule.  C'est  à  ce  dernier 
parti  qu'on  s'arrêta.  L'annulation  de  l'élection  de  Middlesex,  deman- 
dée par  le  ministère,  fut  prononcée  par  la  Chambre.  Cette  déci- 
sion, nous  le  répétons,  était  strictement  légale.  Mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  nouvelle  décision  prise  par  la  Chambre,  à  la  suite 
d'une  seconde  élection  de  Wilkes  par  le  même  collège  électoral* 
Cette  fois,  on  ne  se  contenta  pas  d'exclure  de  la  Chambre  le  célèbre 
pamphlétaire;  on  y  admit  son  concurrent,  le  colonel  Luttrell,  qui 
n'avait  obtenu  qu'un  nombre  insignifiant  de  voix.  Aucune  loi,  au- 
cun précédent  ne  légitimaientcette  mesure,  qui  souleva  sur  les  bancs 
du  parti  libéral  la  plus  vive  et  la  plus  légitime  opposition.  Lord 
Camden,  nous  le  savons  aujourd'hui  par  sa  correspondance  et  par 
les  témoignages  de  plusieurs  de  ses  contemporains,  était  opposé  à 
la  marche  adoptée,  dans  cette  occasion,  par  ses  collègues  du  minis. 
tère  et  par  la  majorité  de  la  Chambre  des  communes.  Il  aurait  dû 
évidemment  donner  sa  démission  à  cette  époque.  11  crut  faire  assez 
pour  sa  conscience  en  s' abstenant  désormais  d'assister  au  conseil 
toutes  les  fois  qu'on  y  discutait  l'affaire  de  Wilkes.  Il  dut  prendre 
bientôt  le  même  parti  pour  la  question  américaine.  La  querelle  entre 
les  colonies  et  la  métropole  s'était  envenimée.  Une  explosion  deve- 
nait imminente.  Toutefois,  elle  n'avait  pas  encore  éclaté,  et  il  eût 
été  possible  de  la  prévenir  en  abolissant  les  taxes  dont  on  avait  illé- 
galement frappé  les  colonies.  C'est  ce  que  lord  Camden  conseillait. 


Digitized  by 


206 


REVUE  CONTEMPORAINE* 


Ses  sages  avis  ne  forent  pas  plus  suivis  dans  cette  affaire  que  dams 
celle  de  Wilkes. 

Lord  Gamden  n'était  évidemment  plus  à  sa  place  dans  un  cabi- 
net avec  lequel  il  se  trouvait  en  désaccord  sur  les  principales  ques- 
tions du  jour.  Déjà,  quelques-uns  de  ses  amis  politiques  et  privés 
s' en  étaient  éloignés.  Lord  Chatham,  après  avoir  continué  pendant 
quelques  années  à  faire  nominalement  partie  du  cabinet,  avait  fiai 
par  donner  formellement  sa  démission.  Lord  Camden  songea  on 
instant  à  imiter  cet  exemple.  Réflexion  faite,  il  ne  crut  pas  que  cette 
résolution  fût  nécessaire,  ou,  du  moins,  il  n'eut  pas  le  courage  de  la 
prendre.  Son  amitié  pour  le  duc  de  Grafton,  peut-être  aussi  la  con- 
viction que  sa  rupture  avec  le  ministère  ne  changerait  rien  à  la 
marche  des  affaires,  le  décidèrent  à  rester.  Bref,  il  capitula  avec  sa 
conscience.  Pendant  deux  ans,  on  le  vit,  silencieux  et  réservé,  triste 
au  fond,  remplissant,  avec  exactitude  et  avec  impartialité  les 
devoirs  de  sa  charge  de  président  de  la  Chambre  des  lords,  mais  ne 
prenant  aucune  part  aux  débats.  Cependant,  cette  situation  bizarre 
et  fausse  ne  pouvait  durer  indéfiniment.  Elle  devait  inévitablement 
cesser  le  jour  où  un  incident  quelconque  viendrait  mettre  subite- 
ment en  lumière  le  désaccord  profond  qui  existait  entre  le  lord -chan- 
celier et  ses  collègues.  L'incident,  après  s'être  fait  attendre  deux 
ans,  éclata  enfin. 

Le  9  janvier  1770,  une  scène  émouvaitfle  se  passait  dans  la  Cham- 
bre des  lords.  Les  membres  de  la  noble  assemblée  étaient  accourus 
en  plus  grand  nombre  que  d'ordinaire  pour  entendre  la  voix  élo- 
quente qui,  depuis  plusieurs  années,  avait  cessé  de  dominer  les 
débats  parlementaires.  Lord  Chatham,  à  peine  remis  d'une  longue 
maladie,  pâle,  amaigri,  enveloppé  de  flanelle  de  la  tête  aux  pieds, 
mais  soutenu  par  son  énergique  volonté  et  par  le  sentiment  profond 
des  dangers  du  pays,  reparaissait  dans  la  chambre,  dès  l'ouverture 
de  la  session,  poury  combattre  la  politique  d'un  ministère  qu'il  avait 
naguère  contribué  à  former,  mais  qui,  depuis  cette  époque,  avait  si 
complètement  dévié  des  principes  qu'il  était  destiné  à  représenter. 
Dans  un  de  ses  plus  mémorables  discours,  il  passa  en  revue  les 
principaux  actes  du  cabinet  pendant  les  deux  années  qui  venaient 
de  s'écouler.  ïl  condamna  la  conduite  du  cabinet  dans  l'affaire  de 
l'élection  de  Wilkes  et  sa  politique  oppressive  et  illégale  à  l'égard 
des  colonies  américaines.  L'annulation  de  l'élection  de  Wilkes,  et 
surtout  son  remplacement  par  le  colonel  Lu ttrell,  lui  paraissaient  une 
violation  formelle  de  la  Constitution.  Avec  cette  éloquence  saisis- 
sante et  vigoureuse,  mais  parfois  un  peu  emphatique  qui  lui  était 
habituelle,  il  évoqua,  pour  les  faire  paraître  devant  la  pairie  dégé- 
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charte  à  Jean  sans  Terre,  comme  Démosthène  évoquait  autrefois», 
devant  les  Athéniens  de  son  temps,  les  ombres  des  guerriers  morts 
à  Marathon  et  à  Sal aminé  :  «  Ceux-là  étaient  des  barons  de  fer, 
s'écria-t-il,  et  non  pas  des  barons  de  soie.  Ce  ne  fut  pas  pour  eux 
seuls  qu'ils  arrachèrent  au  monarque  la  reconnaissance  des  droits 
de  leur  pays»  Les  conquêtes  qu'ils  faisaient,  ils  les  faisaient  pour  la 
peuple  entier;  les  libertés  qu'ils  obtenaient,  ils  les  obtenaient  pour 
les  communes  comme  pour  eux.  »  11  termina  par  un  véritable  ci  i 
d'alarme  en  faveur  des  libertés  du  pays  et  de  son  antique  Constitu- 
tion :  u  Une  brèche  a  été  faite  à  la  Constitution,  s'écria-t-il;  les 
portes  sont  forcées;  la  place  est  ouverte  au  premier  assaillant,  elle 
n'est  plus  défendable.  Qu' avons-nous  à  faire,  si  ce  n'est  de  nous 
tenir  fermes  sur  la  brèche  pour  la  réparer  ou  pour  périr?  » 

Lord  Mansfield,  toujours  président  de  la  cour  du  banc  du  roi» 
mais  en  même  temps  membre  de  la  Chambre  des  lords  et  l'un  des 
défenseurs  de  la  politique  du  cabinet  dans  cette  assemblée,  combat- 
tit l'amendement  proposé  à  l'Adresse  par  lord  Chatham.  Il  crut  pou- 
voir invoquer,  en  faveur  de  la  décision  prise  par  la  Chambre  des 
communes,  l'autorité  du  lord-chancelier»  Il  fit  remarquer  que  si  la 
décision  attaquée  avait  été  aussi  inconstitutionnelle  qu'on  voulait 
bien  le  dire,  elle  n'aurait  pas  été  proposée  par  un  cabinet  dans 
lequel  siégeait  un  jurisconsulte  qui  avait  consacré  sa  vie  à  l'étude  et 
à  la  défense  de  la  Constitution»  Pour  le  coup,  lord  Camden  n'y  tint 
plus.  Ses  sentiments  longtemps  comprimés  se  firent  jour.  11  se  leva, 
et,  au  milieu  de  l'émotion  générale,  il  se  sépara  solennellement  de 
ses  collègues  : 

Il  est  vrai,  mylords,  dit-il,  pendant  longtemps,  pendant  trop  longtemps 
peut-être,  j'ai  assisté  avec  un  mécontentement  silencieux  aux  mesures  arbi- 
traires proposées  ou  soutenues  par  mes  collègues.  Mais  je  manquerais  à 
tocs  mes  devoirs  si  je  gardais  plus  longtemps  un  silence  de  nature  à  faire» 
illusion  sur  mes  sentiments.  Je  le  déclare  hautement,  publiquement  :  mon* 
avis  sur  la  politique  du  ministère  est  entièrement  conforme  à  celui  de  mon 
noble  ami,  dont  la  présence  parmi  nous  ranime  nos  espérances  et  nous 
donne  plus  de  courage  pour  attaquer  le  vote  inconstitutionnel  de  la  Cham- 
bre des  communes. 

Par  leur  conduite  arbitraire  et  oppressive,  les  ministres  ont  fait  perdre, 
non-seulement  au  gouvernement  de  Sa  Majesté,  mais  je  dirai  presque  à  Sa 
Majesté  elle-même,  l'affection  de  son  peuple.  Ce  mécontentement  général 
va  croissant  de  jour  en  jour.  Craignez,  mylords,  craignez,  si  quelque  re- 
mède n'est  adopté  pour  obvier  à  cet  état  de  choses,  que  le  peuple  anglais 
ne  prenne  lui-même  en  main  la  défense  de  ses  droits. 

L'amendement  proposé  par  Lord  Chatham  fut  repouwà.  Makle 
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discours  prononcé  par  lord  Camden  avait  plus  d'importance  que  le 
vote  rendu  par  l'assemblée.  Le  lord  chancelier  avait  été  jusqu'à  dé- 
clarer que  si,  en  sa  qualité  déjuge,  il  respectait  une  décision  sembla- 
ble à  celle  que  la  Chambre  des  communes  avait  prise  dans  l'affaire 
de  Wilke3,  «  il  se  regarderait  comme  infidèle  à  son  devoir  et  traître 
à  son  pays.  »  Après  une  pareille  déclaration,  il  n'avait  plus  qu'à 
donner  sa  démission  ou  à  attendre  sa  destitution.  C'est  ce  dernier 
parti  qu'il  adopta,  sur  l'avis  de  ses  amis.  Le  ministère  chercha  un 
nouveau  chancelier.  Pendant  huit  jours,  il  ne  réussit  pas  à  en  trouver 
un.  Les  libéraux,  ralliés  sous  la  conduite  de  lord  Chatham  et  du 
marquis  de  Rockingham,  s'étaient  engagés  les  uns  envers  les  autres 
à  ne  point  entrer  dans  le  cabinet  Grafton.  Un  seul  d'entre  eux,  sir 
Charles  Yorke,  trahit  cet  engagement.  Nous  avons  vu  déjà  com- 
ment il  se  punit  de  cette  coupable  faiblesse.  Il  n'avait  été  lord  chan- 
celier que  pendant  trois  jours.  Sa  mort  tragique  rouvrit  la  crise  mi- 
nistérielle un  instant  suspendue.  Le  ministère  ne  parvenait  pas  à  se 
reconstituer.  Il  n'avait  plus  aucun  prestige  ni  aucune  autorité.  Il 
finit  par  succomber,  sur  la  simple  proposition  faite  par  lord  Rockin- 
gham,  d'une  enquête  sur  la  conduite  du  gouvernement,  proposition 
soutenue  par  lord  Chatham.  Le  parti  libéral,  toutefois,  ne  recueillit 
pas  la  succession  qu'il  venait  d'ouvrir.  Avec  une  partie  des  élé- 
ments de  l'ancien  ministère,  on  constitua  un  cabinet  nouveau,  qui, 
sous  la  direction  de  lord  North,  resta  treize  ans  aux  affaires.  Seule- 
ment, lors  de  la  formation  de  ce  cabinet,  on  ne  réussit  pas  encore  à 
trouver  un  lord-chancelier.  On  fut  obligé  de  mettre  le  grand  sceau 
en  commission. 

Lord  Camden,  en  quittant  le  sac  de  laine,  laissait  les  meilleurs  et 
les  plus  honorables  souvenirs.  On  sait  que  les  fonctions  de  lord- 
chancelier  sont  très-lourdes  et  très-complexes.  La  Chambre  des 
lords,  qu'il  préside,  n'est  pas  seulement  une  assemblée  politique  ; 
elle  n'est  pas  seulement  un  tribunal  exceptionnel  pour  les  accusés 
d'un  certain  rang  ;  elle  est  aussi  le  tribunal  d'appel  le  plus  élevé  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  procès  les  plus  importants  jugés  par  les 
différentes  cours  du  royaume  peuvent  revenir  devant  elle  ;  et  comme 
un  grand  nombre  de  ses  membres  sont  étrangers  aux  questions  de 
droit,  le  lord  chancelier  et  les  autres  lords,  qui  ont  passé  par  le 
barreau  ou  parles  fonctions  judiciaires,  exercent  naturellement  une 
grande  influence  sur  les  décisions  de  l'assemblée  en  cette  matière. 
A  l'époque  dont  nous  parlons,  la  Chambre  des  lords  avait  le  bon- 
heur de  posséder  à  la  fois  deux  jurisconsultes  de  premier  ordre  :  lord 
Camden  et  lordManslield.  Adversaires  en  politique,  ils  se  trouvaient 
presque  toujours  d'accord  dans  les  questions  de  droit  pur,  et  les  dé- 
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cisions  inspirées  à  la  Chambre  des  lords  par  leur  double  influence 
ont  marqué  dans  la  jurisprudence  anglaise. 

L'une  des  causes  les  plus  célèbres  que  la  Chambre  eut  &  juger  en 
appel  pendant  que  lord  Camden  occupait  le  sac  de  laine  fut  la 
fameuse  affaire  Douglas  contre  Hamilton.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  ce  procès  dans  notre  étude  sur  lord  Thurlow.  Les  plus  grands 
avocats  de  l'époque  figurèrent  dans  ce  procès  :  Charles  Yorke, 
Wedderburn  (plus  tard  lord  chancelier  sous  le  nom  de  lord 
Loughborough)  et  enfin  Thurlow,  dont  ce  fut  le  premier  grand 
succès.  Lord  Camden  et  lord  Mansfield  se  prononcèrent  tous  les 
deux  en  faveur  des  Douglas,  et  la  majorité  de  la  Chambre  des  Lords 
se  rangea  à  leur  opinion.  Cette  décision,  toutefois,  ne  fut  pas 
admise  sans  difficulté  par  tout  le  monde.  Cinq  membres  de  la 
Chambre  des  Lords  rédigèrent,  séance  tenante,  une  protestation. 
Les  passions  qu'exitait  celte  affaire,  surtout  dans  le  monde  aristo- 
cratique, se  comprennent  aisément.  II  s'agissait  d'une  accusation 
de  subtitution  d'enfant,  qui  mettait  en  présence  les  deux  plus 
grandes  familles  de  l'Ecosse. 

Enfin,  lord  Camden  marqua  son  passage  à  la  chancellerie  par 
plusieurs  réformes  législatives,  et  entr' autres  par  l'abolition  de 
l'Acte  dit  de  nullum  tempus  qui  déclarait  qu'on  ne  pouvait  prescrire 
contre  la  couronne  par  aucun  délai,  si  long  qu'il  fût.  On  comprend 
les  inconvénients  d'une  pareille  disposition  législative,  qui  autori- 
sait le  fisc  à  venir  après  des  années  et  des  siècles,  peut-être,  troubler 
les  particuliers  par  des  revendications  inattendues.  Depuis  l'Acte 
de  lord  Camden,  on  peut  prescrire  contre  la  couronne  par  un  délai 
de  soixante  ans. 


Le  cabinet  de  lord  North,  que  tout  le  monde  croyait  destiné  à 
une  courte  existence,  vécut  treize  ans.  Pendant  treize  ans,  lord 
Camden  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition,  luttant  vigoureuse- 
ment en  faveur  des  principes  qu'il  avait  défendus  pendant  toute  sa 
vie,  mais  tombant  parfois  dans  des  accès  de  découragement  en 
voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  et  de  ceux  que  faisaient  avec  lui 
ses  amis  des  deux  Chambres.  Il  soutint  le  bill  présenté  par  lord 
Chatham  pour  casser  la  décision  de  la  Chambre  des  Communes  qui 
avait  admis  le  colonel  Luttrell  comme  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  à  la  place  de  Wilkes»  Il  essaya  de  faire  consacrer  par  la 
Chambre  des  Lords  le  principe  qu'en  matière  de  presse  l'apprécia- 
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tion  da  point  de  fait ,  réservée  au  jury»  comprend,  non-paiement 

la  question  de  savoir  si  l'accusé  est  bien  l'auteur  de  l'éctifincrimiBé* 
mais  aussi  cette  autre  question  de  savoir  si  l'écrit  dont  il  s'agit  est 
un  écrit  coupable,  un  libelle,  selon  l'expression  anglaise.  Une 
brillante  passe  d'armes  oratoire  eut  lieu  à  cette  occasion,  entre  lui 
et  lord  Mansfield,  mais  sans  amener  aucun  résulat.  11  appuya  lord 
Ghatbam  dans  ses  efforts  infructueux  pour  réconcilier  les  colonies 
américaines  avec  la  métropole,  avant  que  le  divorce  fût  devenu 
irréparable.  11  prononça  à  cette  occasion  quelquesruns  de  ses  plus 
éloquents  discours. 

Bientôt  l'opposition  fit  une  grande  perte.  Lord  Chatham,  à  la 
suite  d'une  chute  de  cheval,  survenue  en  septembre  1777,  avait  été 
sérieusement  eu  danger.  Il  parut  se  rétablir  cependant  et  reparut 
à  la  Chambre  des  Communes  dans  la  session  de  1778.  Mais  cette 
organisation  autrefois  si  vigoureuse  était  épuisée.  Les  efforts  su- 
prêmes faits  par  le  grand  orateur  pour  prendre  part  encore  une 
fois  aux  débats  parlementaires  relatifs  à  la  question  américaine 
hâtèrent  sa  fin.  Le  mercredi  7  avril  1778,  à  la  suite  d'une  scène 
douloureuse  racontée  par  tous  les  historiens  et  notamment  par 
M*  de  Rémusat,  dans  ses  Etudes  sur  I  Angleterre  au  XVIII*  siècle* 
on.  l'emporta  évanoui  de  la  Chambre  des  Lords.  Quelques  jours 
après,  il  avait  cessé  de  vivre.  Lord  Camden,  lié  depuis  l'enfance 
avec  le  grand  homme  d'Etat  que  Y  Angleterre  venait  de  perdre, 
devait  ressentir  plus  que  personne  le  vide  immense  créé  par  cette 
mort.  Sou  découragement,  déjà  bien  grand,  s'accrut  encore.  À 
partir  de  ce  moment,  il  n'ouvrit  pour  ainsi  dire  plus  la  bouche  sur 
les  affaires  d'Amérique.  Convaincu  que  personne,  depuis  la  mort  de 
son  ami,  n'était  plus  en  état  d'arrêter  le  cours  des  événements,  il 
voyait  avec  une  tristesse  silencieuse  approcher  le  dénoûment  d'une 
lutte  qui  ne  pouvait  être  que  fatale  pour  l'Angleterre.  Il  se 
borna,  pendant  près  de  quatre  ans,  à  intervenir  dans  quelques  ques- 
tions de  moindre  importance.  11  s'efforça  vainement  d'obtenir 
quelques  mesures  libérales  en  faveur  de  L'Irlande,  alors  tenue  sous 
un  joug  de  fer.  Il  prit  la  parole  lors  de  la  discussion  du  bill  ayant 
pour butde récompenser  les  services  de  lord  Cbaftham  par  le  payement 
des  dettes  qu'il  avait  contractées  en  négligeant  ses  affaires  pour 
s'occuper  de  celles  du  pays.  Enfin,  dans  une  pensée  de  moralité 
publique,  il  appuya  vivement  un  bill  interdisant  le  mandat  da 
député  aux  entrepreneurs  de  travaux  publics  ou  autres  personnes 
qui  contracteraient  des  marchés  avec  l'Etat.  La  proposition  fut 
combattue  par  Thurlow,  devenu  lord,  chancelier  dans  le  cabinet  de 
lord  North.  Elle  échoua  à,  cette  époque.  Mais  elle  devait  être  reprise 
plus  tard  avec  plus  de  succès. 
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Enfin,  après  une  dernière  tentative  faite  en  1781,  pour  combattre 
la  politique  du  ministère  dans  la  question  américaine,  lord  Camden, 
désespérant  de  voir  les  efforts  de  l'opposition  aboutir  à  aucun  résul- 
tat, songeait  à  quitter  la  vie  politique  active.  11  avait  même  annoncé 
à  ses  amis  son  intention  de  ne  plus  assister  aux  séances  de  la 
Chambre  des  Lcrds.  C'est  à  ce  moment  même,  ou  du  moins  c'est  peu 
de  temps  après,  qu'un  revirement  s*opéra  peu  à  peu  dans  les  dispo- 
sitions des  deux  Chambres  et  que  la  majorité,  qui  avait  soutenu 
depuis  douze  ans  le  cabinet  au  milieu  de  ses  fautes  et  de  ses  mé- 
-comptes,  commença  à  se  détacher  de  lui.  Dès  les  premiers  jours 
de  la  session  de  1781-1782  ,  il  fut  visible  que  l'administration 
dirigée  par  lord  North  sentait  le  terrain  se  dérober  sous  ses  pieds. 
L'opposition  retrouva  dans  l'espoir  du  succès  une  nouvelle  énergie. 
Les  débats  parlementaires  reprirent  de  l'animation.  Maisc'est  surtout 
dans  la  Chambre  des  Communes  que  se  portèrent  les  coups  déci- 
sifs. Le  20  mars  1782,  à  la  suite  de  plusieurs  motions  de  blâme, 
dans  lesquelles  la  majorité  ministérielle  avait  toujours  été  en  décrois- 
sant, lord  North,  sans  attendre  un  vote  nouveau,  qui  l'aurait  mis 
en  minorité,  annonça  qu'il  venait  de  dpnner  sa  démission.  Le  parti 
libéral,  conduit  par  le  marquis  de  Rockingham,  par  lord  Shelburne 
et  par  Fox,  rentra  aux  affaires.  On  croyait  généralement  que,  dans 
le  nouveau  ministère,  le  grand  sceau  serait  rendu  à  lord  Camden. 
Mais  l'ancien  lord  chancelier,  pendant  les  treize  années  qu'il  avait 
passées  hors  du  pouvoir,  était  arrivé  de  l'âge  mûr  à  la  vieillesse.  Il 
avait  soixante-dix  ans.  Au  poste  si  occupé  et  si  fatigant  de  tord- 
chancelier,  il  préféra  les  fonctions  plus  paisibles  de  président  du 
Conseil  privé.  Ce  fut  un  malheur  pour  le  nouveau  cabinet.  Les  libé- 
raux, divisés  dès  cette  époque  en  deux  groupes  qui  ne  devaient  pas 
tarder  à  se  mettre  en  hostilité  ouverte  l'un  contre  l'autre,  ne  parvin- 
rent pas  à  s'entendre  sur  le  choix  d'un  lord-chancelier.  Le  nom  de 
lord  Camden  aurait  fait  taire  tous  les  dissentiments.  Faute  d'avoir 
pu  se  mettre  d'accord  sur  un  autre  candidat  appartenant  au  parti 
libéral,  on  finit  par  accepter  le  candidat  de  la  Cour,  lord  Thurlow, 
le  chancelier  du  précédent  ministère.  C'était  la  plus  fâcheuse  de 
toutes  les  combinaisons.  Thurlow,  dès  le  premier  jour,  fit  de  l'op- 
position au  cabinet  nouveau  dans  lequel  on  avait  consenti  à  le 
garder. 

Le  ministère  libéral ,  dans  sa  courte  existence,  prit  quelques 
bonnes  mesures.  Il  fit  passer  le  bill  sur  les  entrepreneurs  de  mar- 
chés avec  l'Etat,  déjà  précédemment  soutenu  par  lord  Camden.  11 
fit  voter  aussi  un  acte  qui  établissait  l'indépendance  législative  de 
l'Irlande.  La  mesure  était  peu  conforme  aux  principes  généraux  de 
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gouvernement.  Elle  créait  un  Etat  dans  l'Etat.  Elle  établissait  un 
système  bâtard ,  analogue  au  dualisme  actuel  de  l'enppfre  austro- 
hongrois.  Mais  elle  avait  le  mérite  de  calmer  l'irritation  alors  presque 
générale  en  Irlande.  A  ce  titre,  elle  pouvait  passer  pour  un  bon 
expédient.  Elle  ouvrit  en  effet  pour  l'Irlande  une  ère  d'apaisement 
que  la  Révolution  française  seule  vint  interrompre. 

Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  les  whigs 
étaient  aux  affaires,  et  déjà  les  divisions  qui  existaient  entre  eux 
allaient  aboutir  à  une  rupture  complète.  Nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  dire  que  lord  Chatham,  dans  le  cours  de  sa  vie  politique, 
n'avait  pas  toujours  marché  complètement  d'accord  avec  le  gros  du 
parti  libéral.  Après  sa  mort,  ses  amis  politiques  continuèrent  à 
former  dans  l'opposition  un  groupe  spécial,  sous  la  direction  de 
lord  Shelburne.  Pendant  ce  temps,  la  fraction  la  plus  considérable 
du  parti  reconnaissait  toujours  pour  chef  nominal  le  marquis  de 
Rockingham,  et  avait  trouvé  ses  chefs  véritables  dans  deux  membres 
de  la  Chambre  des  Communes  longtemps  unis  par  une  étroite  amitié, 
Edmond  Burke  et  Charles  Fox.  Lors  de  la  formation  du  nouveau 
ministère,  on  eut  un  peu  de  peine  à  répartir  les  places  entre  les  deux 
fractions  du  parti.  Le  marquis  de  Rockingham  fut  premier  lord  de  la 
Trésorerie  et  chef  du  ministère.  Fox  fut  l'un  des  secrétaires  d'Etat; 
mais  l'autre  secrétaire  fut  Shelburne,  et  quant  à  la  présidence  du 
conseil,  elle  fut  donnée,  comme  nous  l'avons  vu,  à  lord  Camden, 
qui ,  par  ses  antécédents  et  ses  relations ,  se  rattachait  plutôt  à  la 
fraction  Shelburne  qu'à  la  fraction  Rockingham.  Les  autres  places 
furent  réparties  d'après  le  même  système  d'équilibre  et  de  compen- 
sation. La  mort  inopinée  du  marquis  de  Rockingham  vint  troubler 
ces  arrangements  si  péniblement  élaborés.  Georges  III  s'empressa 
d'offrir  le  poste  de  premier  lord  de  la  Trésorerie  à  lord  Shelburne , 
et  celui-ci  accepta  un  peu  vite,  sans  avoir  seulement  pris  l'avis  de 
ses  collègues.  Les  anciens  amis  du  marquis  de  Rockingham,  blessés 
de  ce  procédé,  se  retirèrent  du  ministère  avec  Fox  et  Burke  à  leur 
tète.  Lord  Camden  resta  avec  lord  Shelburne. 

La  situation  du  cabinet  ainsi  reconstitué  était  périlleuse.  Il  avait 
à  lutter  contre  deux  oppositions,  l'une  dirigée  par  Fox  et  Burke, 
l'autre  par  lord  North.  Bientôt  la  lutte  devint  encore  plus  difficile 
pour  lui,  par  suite  de  la  coalition  qui  se  forma  entre  les  deux  groupes 
opposants»  Pendant  ce  temps,  le  ministère  continuait  à  être  inté- 
rieurement travaillé  par  des  dissentiments  personnels.  Le  duc  de 
Grafton,  qui  avait  accepté  le  poste  de  lord  du  sceau  privé,  commen- 
çait à  le  regretter.  Ancien  chef  d'un  ministère,  il  trouvait  sa  situa- 
tion bien  effacée  dans  le  cabinet  de  lord  Shelburne.  Lord  Camden,  son 
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ami  d'ancienne  date,  faisait  toute  sorte  d'efforts  pour  apaiser  sa  va- 
nité froissée.  11  réussit  une  première  fois  à  empêcher  une  démission 
que  Grafton  était  sur  le  point  de  donner.  Mais  quelques  mois  plus 
tard  le  duc  revint  à  la  charge  :  cette  fois,  les  conseils  de  lord  Cam- 
den  n'eurent  aucune  influence  sur  lui.  Il  se  démit  de  ses  fonctions. 
C'était  la  décomposition  du  ministère  qui  commençait.  Lord  Cam- 
den le  comprit  et  conseilla  à  lord  Shelburne  de  se  retirer  sans  at- 
tendre qu'il  y  fût  forcé  et  d'engager  le  roi  à  former  une  nouvelle 
administration  whig,  constituée  sur  de  larges  bases.  Mais  lord 
Shelburne  ne  désespérait  pas  encore  du  succès.  Il  avait  pris  dans 
son  cabinet,  comme  chancelier  de  l'Echiquier,  un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  dont  le  talent  et  la  résolution  lui  inspiraient  une 
confiance  que  l'avenir  devait  justifier  :  William  Pitt,  second  fils  de 
lord  Chatham.  11  se  flattait  de  pouvoir  diviser  ses  adversaires  et 
peut-être  même  decontracterune  allianceavec  lord  North.  Lord  Cam- 
den, qui  ne  partageait  pas  cette  illusion,  ne  tarda  pas  à  s'éloigner 
à  son  tour  du  ministère.  Lord  Shelburne  finit  par  s'apercevoir  que 
la  lutte  élait  impossible  et  il  céda  le  pouvoir  à  la  coalition  triom- 
phante. Il  ne  garda  même  pas  la  direction  de  son  parti,  qui,  en  quit- 
tant le  pouvoir  et  en  rentrant  dans  l'opposition,  prit  désormais  pour 
chef  le  jeune  Pitt. 

Nous  avons  déjà  raconté,  dans  notre  étude  sur  lord  Thurlow,  les 
événements  qui  suivirent  :  la  rentrée  simultanée  de  Fox  et  de  lord 
North  au  pouvoir;  l'hostilité  de  George  111  contre  le  cabinet  formé 
par  les  deux  chefs  de  la  coalition  ;  le  bill  sur  la  réorganisation  de 
l'Inde  présenté  par  les  ministres,  adopté  par  la  Chambre  des  Com- 
munes après  de  mémorables  débats,  et  repoussé  par  la  Chambre 
haute,  à  l'instigation  du  roi  ;  Fox  et  lord  North  obligés  de  donner 
leur  démission  ;  le  jeune  Pitt,  chargé,  à  vingt-quatre  ans,  de  former 
un  cabinet.  Aucune  place  ne  fut  faite  à  lord  Camden  dans  la  nou- 
velle combinaison  ministérielle.  La  présidence  du  conseil  privé, 
qu'il  aurait  sans  doute  acceptée,  avait  été  réservée  à  lord  Gower, 
plus  tard  marquis  de  Stafford.  Mais  le  caractère  de  lord  Camden 
était  trop  élevé  pour  que  cette  circonstance  exerçât  la  moindre  in- 
fluence sur  sa  ligne  de  conduite  à  l'égard  d'un  ministère  qui  avait 
ses  sympathies  politiques  et  personnelles.  11  fut,  dans  la  Chambre 
haute,  un  des  plus  persévérants  et  des  plus  éloquents  défenseurs  du 
jeune  premier  ministre.  Un  an  après,  par  suite  d'un  remaniement 
ministériel,  le  poste  de  président  du  conseil  se  trouva  vacant.  Il  fut 
offert  à  lord  Camden,  qui  l'accepta,  non  sans  avoir  fait  quelques 
,  efforts,  qui  demeurèrent  stériles,  pour  faire  entrer  dans  le  ministère, 
i  en  même  temps  que  lui,  son  vieil  ami  le  duc  de  Grafton. 
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Lorsque  lord  Camden  rentra  an  pouvoir,  le  ministère,  dirigé  par 
le  second  Pitt,  était  déjà  soni  de  la  période  la  plus  difficile  de  sob 
existence.  La  coalition  formée  par  Fox  et  par  lord  North  avait  été 
définitivement  vaincue.  Les  élections  générales  avaient  donné  as 
jeune  premier  ministre  une  majorité  considérable  dans  la  Chambre 
des  Communes.  L'appui  de  la  Gbambre  des  Lords  lui  avait  été 
acquis  de  tout  temps,  ainsi  que  la  confiance  et  la  faveur  de  la  Cou- 
ronne. Jamais  chef  d'un  cabinet  responsable  ne  s'était  trouvé  daos 
une  situation  au3si  favorable  et  aussi  solide.  Le  ministère  était 
l'abri  de  toute  inquiétude.  La  tâche  de  ses  défenseurs,  dans  les  deui 
Chambres,  et  surtout  dans  la  Chambre  haute,  était  facile.  Troie 
années  s'écoulèrent  ainsi,  de  1785  à  1788,  trois  années  les  plus 
belles  et  les  plus  paisibles  de  l'administration  de  Pitt.  11  n'avait  pas 
encore  abandonné  les  idées  libérales  qu'il  avait  défendues  à  son 
entrée  dans  la  vie  politique.  Il  essayait  d'appliquer  les  principes  de 
berté  commerciale  récemment  enseignés  par  Adam  Smith.  Il  pro- 
posait à  la  Chambre  des  Communes  un  projet  de  réforme  électorale 
qui,  malheureusement,  ne  fut  pas  adopté.  Lord  Camden  le  suivait 
avec  satisfaction  dans  cette  voie.  Il  était  heureux  de  voir  défendre 
et  mettre  en  pratique,  par  le  fils  de  lord  Chatham ,  les  principes 
qu'il  avait  naguère  soutenus  de  concert  avec  son  ami  d'enfance. 

En  1788,  un  nuage  vint  assombrir  cet  horizon  jusque-là  si  pur. 
Le  roi  George  III  éprouva  la  première  atteinte  de  sa  maladie  men- 
tale. C'était  ime  circonstance  tout  à  fait  exceptionnelle,  que  les  lois 
et  les  précédents  n'avaient  point  prévue  et  à  laquelle  cependant  il 
fallait  pourvoir  au  plus  tôt.  La  situation  des  ministres  était  d'autant 
plus  difficile  que  le  fils  aîné  du  roi,  l'héritier  présomptif  du  trône, 
entretenait  des  relations  étroites  avec  leurs  adversaires  les  plus 
décidés,  avec  Fox  et  Sheridan.  Pitt  voulait  donc  ne  lui  confier  la 
régence  qu'avec  des  restrictions  et  des  précautions  toutes  spéciales. 
Il  y  eut,  à  cette  occasion ,  dans  les  deux  Chambres,  une  série  de 
discussions  fort  graves.  Le  lord-chancelier  Thurlow  n'inspirait  pas 
grande  confiance  à  Pitt,  qui  le  soupçonnait,  non  sans  raison^Wj 
noué  des  intelligences  avec  le  prince  de  Galles,  pour  garder  sa  plawn 
en  tout  état  de  cause.  On  ne  pouvait  donc  pas  lui  confier,  d'une  ma- 
nière absolue,  la  conduite  de  cette  affaire  dans  la  Chambre  des 
Lords.  Au  contraire,  la  loyauté  bie   connue  du  caractère  de  lord  J 
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Camden  et  son  dévoûment  sincère  au  jeune  Pitt  étaient  à  l'abri  de 
toute  espèce  de  doute.  Ce  fut  donc  dans  le  président  du  conseil  privé, 
et  non  pas  dans  le  lord  chancelier >  que  le  premier  ministre  mit  sa 
confia* ce  en  cette  occasion.  Le  plan  proposé  par  Pitt  triompha 
devant  IpsChambres.  Mais  George  III,  on  ne  l'ignore  pas,  se  rétablit 
"   avant  que  la  régence  eût  été  transférée  à  son  fils. 

Bientôt  des  préoccupations  plus  graves  encore  vinrent  s'imposer 
au  ministère.  La  Révolution  française  commençait.  Accueillie  d'a- 
bord avec  sympathie  en  Angleterre,  elle  ne  tarda  pas  à  effrayer  un 
grand  nombre  d'esprits,  même  libéraux,  par  les  violences  et  les 
excès  auxquels  elle  donna  lîeu.  Un  mouvement  d'opinion  très-vif  se 
fit  en  Angleterre  contre  la  Révolution  française,  ses  principes  et  ses 
défenseurs.  Burke  prit  la  tête  de  ce  mouvement ,  que  le  ministère 
ne  tarda  pas  à  suivre.  Le  fils  de  lord  Chatham,  l'homme  qui  avait 
été  élevé  dans  les  principes  du  whiggisme  anglais,  qui,  à  ses  débuts 
dans  la  vie  politique,  avait  plaidé  la  cause  de  la  réforme  parlemen- 
taire^ allait  devenir  l'instrument,  sinon  l'autenr,  d'une  réaction 
véritable  en  Angleterre  et  en  Europe.  Lord  Camden  ne  se  sépara 
point  de  Pitt  dans  ces  circonstances.  Il  était  retenu,  il  faut  bien  le  dire, 
par  des  motifs  d'une  nature  avouable.  Si  libéral  qu'il  fût,  il  était 
libéral  à  la  façon  anglaise.  Il  était  troublé  par  la  manière  brusque 
et  violente  dont  la  France  procédait  à  la  démolition  de  l'ancien 
ordre  de  choses.  Il  ne  voyait,  dans  les  révolutionnaires  de  1792,  et 
surtout  dans  ceux  de  1793,  rien  qui  ressemblât  aux  whigs  anglais. 
Il  éprouvait,  en  présence  de  ce  qui  se  passait  de  ce  côté-ci  de  la 
Manche,  un  peu  d'effroi  et  surtout  beaucoup  de  surprise.  On  trouve 
la  trace  de  ces  sentiments  dans  sa  correspondance  de  cette  époque. 

Il  est  juste  aussi  de  dire  que  le  ministère,  en  dépit  des  tendances 
qui  commençaient  à  s'y  manifester,  n'était  point  encore  entré  dans 
la  voie  où  il  s'engagea  plus  tard.  Il  n'avait  pas  encore  fait  payer  aux 
libéraux  anglais  les  folies  des  révolutionnaires  français.  Il  n'avait 
pas  encore  suspendu  Yhabeas  corpus,  entamé  une  lutte  contre  la  li- 
berté de  la  presse,  des  réunions  et  des  associations.  Pitt  et  ses  col- 
lègues se  disaient  encore  libéraux,  et  Tétaient  en  effet  jusqu'à  un 
certain  point  :  c'est  un  peu  plus  tard  qu'ils  rompirent  complète- 
ment avec  la  liberté.  En  1791,  lord  Camden,  particulièrement,  sut 
montrer  que,  s'il  n'était  pas  séduit  par  les  idées  nouvelles  qui  avaient 
fait  explosion  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  il  restait  fidèle  du  moina 
aux  principes  que,  d'accord  avec  les  whigs,  il  avait  défendus  depuis- 
ac&8a  jeunesse.  Il  eut  l'honneur  de  concourir  à  régler  cette  fameuse 
aa-  jqnestion  des  droits  du  jury  en  matière  de  presse,  question  qui  lui 
ies  gavait  fourni  l'occasion  de  son  début  politique,  près  d'un  demi-siècle 
>rd  #  auparavant.  11  avait  été  convenu  entre  les  membres  du  cabinet  que 
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la  question  dont  il  s'agit  resterait  une  question  ouverte  9  c'est-à-dire 
une  question  sur  laquelle  les  membres  du  ministère  et  ses  partisans 
adopteraient  chacun  la  ligne  de  conduite  qui  lui  conviendrait,  sans 
avoir  à  se  préoccuper  de  la  discipline  du  parti.  Fox,  alors  chef  de 
l'opposition,  se  disposait  à  présenter  un  bill  pour  fixer  d'une  ma- 
nière définitive  1  interprétation  de  la  loi  et  des  précédents  à  cet 
égard.  Lord  Camden  et  Pitt,  qui  faisaient  partie  de  la  fraction  libé- 
rale du  cabinet,  ne  laissèrent  pas  ignorer  à  leur  adversaire  habituel 
que,  dans  cette  occasion,  ils  lui  prêteraient  leur  concours.  Fox  pré- 
senta en  effet  son  bill,  qui  est  connu  dans  l'histoire  parlemen- 
taire de  la  Grande-Bretagne  sous  le  nom  de  bill  des  libelles. 
La  Chambre  des  Communes  le  vota  sans  difficulté.  Mais  lorsqu'il 
arriva  devant  la  Chambre  des  Lords,  la  session  tirait  à  sa  fin.  Le 
lord-chancelier  Thurlow,  qui  ne  perdait  jamais  une  occasion  de  com- 
battre une  mesure  libérale,  profita  de  cette  circonstance  pour  faire 
décider  par  la  Chambre  haute  qu'il  était  trop  tard  pour  examiner 
le  bill.  Toutefois,  lord  Camden  put  prononcer  un  discours  en  faveur 
de  la  mesure  législative  proposée  par  Fox. 

Les  promoteurs  de  cette  réforme  ne  se  découragèrent  pas.  À  la 
session  suivante,  le  bill  reparut  devant  la  Chambre  des  Communes 
d'abord,  devant  la  Chambre  des  Lords  ensuite.  Thurlow  se  mit  de 
nouveau  à  la  tête  des  adversaires  de  la  mesure.  Il  fut  soutenu  dans 
cette  occasion  par  plusieurs  des  jurisconsultes  qui  siégeaient  dans 
la  Chambre  des  Lords.  Ce  n'était  pas  un  orateur  sans  mérite  que 
Thurlow.  Mais  l'avantage,  dans  cette  lutte,  resta  sans  conteste  à 
lord  Camden,  qui,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  retrouva  tout 
le  feu  de  sa  jeunesse  pour  défendre  la  liberté  de  la  presse  et  les 
droits  du  jury.  Aujourd'hui  encore,  on  ne  peut  pas  lire  sans  quel- 
que émotion  le  discours  qu'il  prononça  dans  cette  occasion.  : 

C'est  sans  doute  la  dernière  fois,  Mylords,  dit-il  en  commençant,  que 
je  viens  réclamer  votre  attention.  Je  suis  arrivé  aux  dernières  limites  de 
l'âge,  et  depuis  quelque  temps  déjà  je  m'abstiens  de  prendre  part  à  vos 
délibérations.  Dans  la  circonstance  présente,  toutefois,  je  me  considère 
comme  personnellement  obligé,  en  quelque  sorte,  de  prendre  la  parole 
dvant  vous.  Mon  opinion  sur  le  sujet  qui  vous  occupe  est  connue  depuis 
longtemps.  Elle  est  inscrite  dans  les  procès-verbaux  de  cette  Chambre. 
J'y  suis  demeuré  fidèle,  et  j'espère  vous  démontrer  qu'elle  est  d'accord 
avec  les  lois  et  avec  la  Constitution. 

Sa  voix,  faible  d'abord,  s'était  échauffée  peu  à  peu,  et  ses  facultés 
physiques  semblèrent,  pour  un  instant,  reprendre  toute  leur  puis- 
sance. 11  continua  avec  plus  d'énergie  et  d'animation,  et,  entrant 
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ids  le  cœor  du  sujet,  montra,  avec  une  rare  lucidité,  le  point  précis 
tr  lequel  portait  le  débat.  Pour  cela,  il  eut  recours  à  une  compa- 
ison  familière  qu'il  avait  déjà  employée  à  propos  du  même  sujet. 

Un  homme,  dit-il,  peut  en  tuer  un  autre  dans  le  cas  de  légitime  défense 
i  dans  des  circonstances,  telles  que  le  meurtre  dont  il  s'agit  ne  doive  pas 
re  regardé  comme  un  assassinat.  Que  faudra-t-il  examiner  pour  être  fixé 
or  le  caractère  d'un  acte  de  ce  genre?  L'intention  de  celui  qui  Ta  commis, 
ridemment.  Et  qui  sera  juge  de  cette  intention?  Les  magistrats?  Non,  le 
ry  et  le  jury  seul.  Ainsi,  le  jury  est  juge  de  l'intention  quand  il  s'agit 
un  meurtre.  Gomment  ne  le  serait-il  pas  quand  il  s'agit  d'un  libelle? 

...  La  nécessité  d'attribuer  au  jury  l'appréciation  de  l'intention  en  ma- 
ère  de  libelle  est  tellement  évidente  pour  moi,  que  quand  même  toutes 
ss  cours  du  royaume,  quand  môme  le  barreau,  quand  même  le  Parlement 
Mit  entier,  adopteraient  une  autre  opinion,  la  mienne  ne  changerait  pas. 

La  doctrine  que  je  combats  aurait  été  précieuse  sous  les  règnes  de 
Ibarles  II  et  de  Jacques  II.  Elle  aurait  fourni  des  armes  redoutables  à  leur 
despotisme.  Je  vous  le  demande,  Mylords.  A  qui  est  conûée  la  garde  de 
a  liberté  de  la  presse?  Aux  magistrats  ou  à  la  nation?  Eh  bien!  le  jury, 
^est  la  nation  elle-même. 

1  Les  magistrats,  me  dit-on,  sont  indépendants.  Je  l'admets  volontiers, 
(fais  êtes -vous  sûrs  qu'ils  le  seront  toujours?  Sont-ils  absolument  à  l'abri 
ie  l'influence  de  la  Couronne?  Ne  seront-ils  pas  disposés  à  pencher  du  côté 
iu  pouvoir  plutôt  que  du  côté  de  l'opposition? 

Charger  les  magistrats  du  contrôle  de  la  presse,  c'est  décider  qu'il  ne 
jpourra  rien  paraître  qui  ne  soit  agréable  au  gouvernement.  Autant  vau- 
drait passer  un  acte  du  parlement  pour  défendre  qu'il  soit  rien  imprimé, 
rien  publié,  hormis  le  panégyrique  des  ministres.  Si  de  pareilles  doctrines 
js établissaient,  nous  aurions  perdu,  non-seulement  l'usage,  mais  même 
b  sentiment  de  la  liberté. 

la  seconde  lecture  du  bill  fut  votée  par  57  voix  contre  32.  Ordi- 
|nârement,  après  un  semblable  vote,  le  sort  d'une  mesure  est  décidé. 
Mais  les  adversaires  du  bill  revinrent  encore  une  fois  à  la  charge, 
avant  la  troisième  lecture.  Enfin,  même  après  le  vote  définitif,  les 
;  lords  Thurlow,  Bathurst  et  Kenyon  émirent  une  protestation  qu'ils 
'frent  inscrire  sur  les  registres  de  la  Chambre.  L'acharnement  de 
leur  résistance  montre  l'importance  de  la  réforme  proposée  par  Fox 
et  soutenue  par  lord  Camden.  Le  mot  de  réforme  dont  nous  nous 
servons  n'est  peut-être  pas  très-exact.  Le  bill,  en  effet,  ne  se  donnait 
piscommeintroduisant  dans  la  législation  un  principe  nouveau,  mais 
comme  fixant  la  jurisprudence  sur  un  point  contesté.  Quoi  qu'il  en 
"  soit,  à  partir  de  ce  moment,  la  liberté  de  la  presse  fut  établie.  A 
;  partir  de  ce  moment,  il  ne  dépendit  plus  des  magistrats  de  frapper 
de  peines  arbitraires  les  écrivains  traduits  devant  eux.  L'apprécia- 
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tion  de  la  criminalité  des  écrits  poursuivis  se  trouva  réservée  au 
jury,  et  dès  lors,  on  eut,  selon  le  mot  de  lord  Campbell,  la  seule 
définition  acceptable  du  libelle.  «Le  libelle  est  un  écrit  qui  estcg» 
sidéré  comme  tel  par  douze  citoyens  choisis  au  hasard.  » 

Lord  Camden  survécut  encore  deux  ans  à  ce  dernier  fflRfcnphe. 
H  sentait  que  les  forces  allaient  lui  manquer.  Il  croyait  avec  raison 
avoir  honorablement  et  complètement  rempli  la  tâche  qui  loi  était 
dévolue  ici-bas.  11  voulait  se  retirer  complètement  de  la  vie  poli- 
tique. On  insista  pour  qu'il  gardât  le  poste  peu  fatigant  de  pré- 
sident du  conseil.  Ses  collègues  considéraient  comme  un  lionneur 
de  conseiTer  parmi  eux  un  homme  aussi  universellement  et  aussi 
justement  considéré.  Il  céda  à  leurs  flatteuses  instances  et  continua 
de  paraître  régulièrement  aux  conseils  de  cabinet.  Mais  il  cessa  dès 
lors  de  prendre  part  aux  débats  de  la  Chambre  haute. 

Au  commencement  de  l'année  1794,  voyant  sa  santé  altérée,  il 
quitta  sa  résidence  de  Camden-Place,  dans  le  comté  de  Kent,  et 
vint  s'établir  dans  son  hôtel,  à  Londres.  Là,  il  s'affaiblit  graduelle- 
ment et  enfin  s'éteignit  doucement,  le  13  avril  179t,  dans  sa 
Si*  année.  Lord  Mansfield,  son  grand  rival,  l'avait  précédé  d'un  an 
dans  le  tombeau. 

Il  est  peu  d'hommes  de  cette  époque  dont  les  qualités,  à  la  fois 
aimables  et  solides,  aient  été  plus  universellement  oélébréet 
Comme  magistrat,  il  a  laissé  de  grands  souvenirs,  et  ses  décisions, 
plus  sérieusement  étudiées  que  celles  de  son  contemporain  Thfrr- 
low,  ont  conservé  une  incontestable  autorité.  En  politique,  il  a 
montré,  sauf  pendant  une  courte  période  de  sa  vie,  une  fermeté  et 
une  constance  dignes  de  toute  l'estime  de  la  postérité.  Sans  être  un 
de  ces  hommes  qui  se  placent  à  la  tête  d'une  époque  et  d'un  pays, 
il  a  joué  un  rôle  toujours  important,  souvent  brillant,  et  il  a  eu 
ThoB&eur  d'associer  son  nom  à  quelques-unes  des  grandes  victoires 
de  la  liberté  anglaise.  Son  éloquence,  sans  être  complètement 
exempte  de  ces  défauts  4e  goût  dont  la  plupart  de  ses  contemporains 
lui  donnaient  l'exemple,  était  vigoureuse  et  élevée.  Dans  sa  vie  pri- 
vée, il  était  plein  de  charme  et  d'aflabilité.  11  recevait  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce  et  un  confortable  qui  était  très-remar- 
qué.  On  l'accusait  doucement  d'un  peu  d'épicurisme.  Mais  on  loi 
pardonnait  volontiers  ce  léger  défaut  en  considération  de  tant  d'ai- 
mables qualités.  U  était  de  ceux  qui  ont  des  adversaires,  mais  point 
cTeanemifl. 


Edoub»  Hektê, 
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Les  trois  galères  du  riche  marchand  Tharès  étaient  à  l'ancre  dans 
le  port  de  Cartbage.  Sur  la  foi  de  son  compatriote  Hannon,  qui,  trois 
cents  ans  auparavant,  côtoyait  les  rives  de  l'Afrique  et  découvrait 
des  îles  nombreuses,  Tharès  osait  affronter  les  mystères  de  la  mer 
Atlantique;  il  allait  à  la  recherche  d'un  rivage  inconnu,  avec  l'es- 
poir de  devenir  fondateur  de  colonie.  Le  projet  semblait  insensé; 
mais  Tharès  descendait  d'une  famille  de  marina  qui,  depuis  deux 
siècles, couvraient  la  Méditerranée  de  leurs  vaisseaux,  abordant  tour 
à  tour  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique;  portant  à  Maaailia  les  produits 
de  l'Euxin,  et  à  Sagonte  les  richesses  de  Tyr.  La  mer  était  sa  patrie, 
et  il  commençait  à  se  trouver  à  l'étroit  dans  les  murs  de  Carthage,. 
où  ses  immenses  trésors  le  rendaient  suspect.  Ses  équipages  se 
composaient,  à  dire  vrai,  de  plus  d'aventuriers  que  de  sages  spécu- 
lateurs :  quelques  marchands  moins  opulents  que  Tharès  et  séduits 
par  l'idée  de  posséder  des  villes,  des  ports  de  mer  dans  de  vastes 
domaines  où  personne  n'aurait  rien  à  réclamer  sur  leurs  bénéfices; 
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force  gens  ruinés,  qui  voyaient  dans  l'expédition  tout  à  gagner  et  la 
vie  seulement  à  perdre;  de  jeunes  marins,  insouciants  du  péril, 
avides  d'indépendance,  formaient  cette  troupe  d'émigrants  intré- 
pides, sur  laquelle  Tharès  exerçait  un  plein  ascendant,  grâce  à  s$ 
sang-froid,  à  sa  subtilité  d'esprit,  aux  ressources  de  ses  co(Trgf% 
à  celles  de  son  éloquence.  Quant  aux  esclaves,  ils  avaient  failli 
retarder  le  départ  des  galères.  Les  bruits  les  plus  effrayants  circu- 
laient parmi  eux  :  il  n'était  question  que  de  mer  ténébreuse,  de 
dragons,  de  pluies  de  feu,  de  géants  hideux  défendant  les  approches 
des  îles  Fortunées,  de  monstres  marins  prêts  à  dévorer  les  impru- 
dents qui  franchissaient  les  limites  posées  par  un  Dieu.  Pendant  la 
nuit  même  qui  précéda  le  départ,  quarante  esclaves  disparurent 
sans  qu'on  pût  savoir  s'ils  étaient  allés  chercher  un  refuge  dans  le 
désert  ou  s'ils  avaient  fui  sur  des  radeaux  improvisés. 

Courir  à  leur  poursuite,  choisir,  dans  les  marchés,  quarante 
nouveaux  esclaves,  c'était  perdre  un  temps  précieux,  et  Tharès  ne 
voulait  pas  laisser  refroidir  l'enthousiasme  de  3es  compagnons. 
Son  parti  fut  bientôt  pris.  Aussi  expert  dans  le  métier  de  pirate 
que  dans  celui  de  marchand  il  savait  comment  se  procurer 
des  bras  sans  vider  sa  bourse.  Il  ne  s'agissait  que  de  faire  la 
chasse  aux  petits  bâtiments  qu'on  rencontrait,  de  capturer  les 
hommes  robustes,  de  jeter  à  la  mer  les  inutiles  et  de  couler  l'embar- 
cation, afin  qu'on  ignorât  toujours  si  elle  avait  péri  dans  un  nau- 
frage ou  dans  un  combat.  On  pouvait  encore  espérer,  en  usant  de 
ce  procédé,  la  prise  de  quelques  femmes,  et  ce  point  tenait  au  cœur 
de  Tharès.  Depuis  le  port  de  Carthage  jusqu'au  voisinage  des  tles 
Baléares,  il  attaqua  donc,  tour  à  tour,  six  bâtiments  de  peu  d'im- 
portance, qui  lui  fournirent  son  contingent  d'esclaves  et  de  compa- 
gnes d'exil.  Deux  seulement  donnèrent  quelque  souci  à  leur  agres- 
seur :  l'un  monté  par  des  pêcheurs  ligures,  l'autre  par  des  matelots 
de  Thuris  qui  ramenaient,  par  mer,  au  port  d'Ostie  quelques 
soldats  romains. 

Les  prisonniers  de  guerre  étaient,  surtout  dans  les  premiers 
temps,  des  serviteurs  beaucoup  moins  dociles  que  les  esclaves  de 
naissance;  aussi  Tharès  réserva-t-il  les  captifs  pour  sa  propre  ga- 
lère afin  de  pouvoir  exercer  sur  eux  une  plus  stricte  surveillance. 
Il  commença,  c'était  sa  méthode,  par  les  mettre  aux  fers  et  les  lais- 
ser jeûner.  Rien,  disait-il,  ne  les  assouplissait  davantage  et,  cette 
première  période  de  sévérité  passée,  un  bon  repas  les  réconciliait 
avec  leur  sort. 

Après  deux  jours  de  fers,  on  rendit  aux  nouveaux  esclaves  la  li- 
berté de  marcher  et  d'agir.  Les  uns  se  courbaient  sur  les  rames, 
les  autres  préparaient  le  repas  de  leurs  maîtres  et,  soit  avec  un 
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abattement  profond,  soit  avec  une  rage  contenue,  soit  encore  avec 
une  sorte  d'insouciance,  tous  semblaient  prendre  leur  parti  de  l'in- 
fortune que  la  fatalité  leur  envoyait.  Un  grand  Nubien,  qui  n'avait 
fait  que  changer  de  maître,  chantait,  sur  son  banc,  avec  la  plus 
franche  gatté;  à  peine  si  le  coup  qui  tombait  sur  ses  épaules,  lors- 
qu'il s'oubliait  en  regardant  passer  un  nuage  ou  voler  un  oiseau  de 
mer,  interrompait  son  chant  bizarre  et  monotone.  Un  beau  Syracu- 
sain,  à  la  mine  altière,  à  la  barbe  soyeuse,  encore  à  demi  frisée, 
aux  mains  effilées  et  blanches,  mordait  jusqu'au  sang  ses  lèvres  pâ- 
lies, chaque  fois  qu'un  des  vainqueurs  lui  imposait,  avec  une  apos- 
trophe dédaigneuse,  quelque  service  humiliant  ou  pénible;  mais 
lui  aussi  courbait  la  tête  et  obéissait  Un  pêcheur  de  Savona,  mis 
en  réserve  après  le  combat  acharné  de  ses  compatriotes  contre  les 
galères  carthaginoises,  se  montrait  le  plus  faible.  Irrité  d'une  résis- 
tance qu'il  n'attendait  pas,  Tharès,  oubliant  un  moment  son  but 
principal,  celui  de  se  procurer  des  esclaves,  avait  fait  jeter  pêle- 
mêle,  à  la  mer,  les  blessés,  les  femmes,  les  enfants  et  même  deux 
ou  trois  hommes  valides  qui  se  débattaient  trop  vigoureusement 
contre  les  assaillants.  Depuis  que  le  Ligure  avait  vu  disparaître 
ainsi  sous  les  flots  ses  deux  fils,  sa  belle-fille  et  un  petit  enfant  que 
cette  dernière  essayait  vainement  de  lui  glisser  dans  les  bras,  il 
demeurait  dans  une  profonde  stupeur  et  laissait  pendre  à  ses  côtés 
ses  bras  musculeux,  qui  promettaient  un  bon  rameur.  Il  ne  parlait 
pas,  il  ne  résistait  à  rien;  les  larmes  coulaient  sans  cesse  sur  ses 
joues  brunes  et  sur  sa  barbe  grise;  il  ne  paraissait  sentir  ni  la  faim,  ni 
la  soif,  ni  la  chaleur,  ni  les  coups.  Les  uns  en  avaient  pitié  et  l'é- 
pargnaient; d'autres  se  plaignaient  de  la  présence  de  cette  bouche 
inutile  et  demandaient  pourquoi  on  ne  l'envoyait  pas  rejoindre,  au 
fond  de  la  Méditerranée,  les  enfants  qu'il  pleurait. 

Le  seul  prisonnier  dont  on  n'eût  pas  détaché  les  liens  était  un 
jeune  homme  de  vingt  cinq  ans  environ,  robuste,  de  haute  taille,  à 
l'épaisse  chevelure  rousse,  au  nez  aquilin,  aux  yeux  d'un  gris  clair. 
Celui  là  était  Romain.  Blessé  deux  fois,  mais  toujours  debout  et 
indomptable,  il  se  fût  très -certainement  fait  tuer  si  un  coup  terrible 
à  la  tête  ne  l'eût  étourdi.  Deux  Carthaginois  profitèrent  de  son 
évanouissement  pour  lui  garrotter  lespids  et  les  mains,  et  la  précau- 
tion était  bonne,  car,  en  revenant  à  lui,  du  premier  effort  de  ses 
poignets  musculeux,  le  Romain  faillit  briser  ses  liens  comme  Samson 
brisa  les  cordes  neuves  et  les  brins  d'osier  des  Philistins.  Il  y 
gagna  de  faire  resserer  les  nœuds  au  point  que  les  cordes  entraient 
dans  sa  chair.  Tharès,  qui  parlait  un  peu  toutes  les  langues  du  monde, 
en  véritable  pirate  lévantin,  essaya  de  parlementer  avec  le  rebelle  ; 
il  ne  put  obtenir  un  seul  mot  de  réponse.  Le  Romain  attachait 
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sur  lui  ses  prunelles  é  lia  celantes  qui  semblaient  vouloir  itf  frrr  du 
regard,  et  quand  un  sourire  nerveux  relevait  sa  lèvre  supérieure,  on 
voyait  grincer  ses  dents  blanches  comme  celles  d'un  jeune  loup. 
Bien  ne  put  adoucir  ce  farouche  prisonnier,  ni  les  menaces  de  mort, 
ni  quelques  bons  traitements  dont  Tharès  essaya  en  désespoir  de 
cause.  On  le  plaça  sur  un  banc  ;  on  délia  un  instant  ses  mains,  non 
sans  les  surveiller  attentivement  ;  on  mit  une  rame  entre  ses  doigts; 
il  ne  fit  pas  un  mouvement  Tharès,  impatienté,  saisit  une  hache  et 
cria  : 

—  Rame,  ou  je  te  coupe  les  poignets  1 

Le  Romain  demeura  immobile*  et  son  regard  menaçant  ne  s'a- 
baissa, inêtne  pas.  Tharès  jeta  sa  hache  en  haussant  les  épaules.  11 
était  de  sang-froid  ce  jour-là,  et  le  marchand  l'emportait  sur  le 
guerrier. 

—  Pourquoi  ne  te  débarrasses-tu  pas  de  ce  mauvais  bétail  ?  de- 
manda un  des  passagers. 

—  Ce  serait  dommage.  Nous  avons  besoin  d'hommes  vigoureux, 
et  celui-là  ressemble  à  Melkarth  lui-môme.  On  le  réduira  par  la 
faim.  Qu'on  le  jette  à  l'arrière;  ici,  il  embarrasse  la  manœuvre. 

L'ordre  fut  exécuté  :  on  étendit  le  Romain  près  de  la  tente  qu'ha- 
bitaient les  captives,  et  on  attendit,  pour  s'occuper  de  lui,  qu'il  fût 
dompté  et  demandât  du  secours. 

Comme  leurs  compagnons  de  malheur,  ramassés  au  passage  par 
les  galères  carthaginoises,  les  femmes  appartenaient  à  des  nations 
diverses.  11  y  avait  des  Siciliennes,  des  Lydiennes,  des  Iilyriennes,  des 
Crétoises,  presque  toutes  jeunes,  car  on  s'était  défait  sur-le-champ  des 
vieilles,  à  l'exception  d'une  demi-douzaine,  destinées  aux  plus  hum- 
bles travaux  de  la  servitude.  Le3  prisonnières  devaient  faire 
partie  de  la  future  colonie.  Tharès  les  promettait,  à  titre  de  ré- 
compense, aux  plus  intrépides  et  aux  plus  dévoués,  et  lui-même 
avait  fait  un  choix  parmi  ce  troupeau  féminin.  Sur  son  ordre,  on 
laissait  aux  jeunes  filles  leurs  parures,  leurs  bijoux,  et  on  les  exemp- 
tait de  tout  labeur  pénible.  Elles  formaient  son  chargement  de  luxe. 
Pour  prévenir  les  querelles  et  l'amollissement,  il  ne  laissait  pas 
les  captives  se  mêler  au  reste  de  l'équipage.  Il  ne  voulait  les  dis- 
tribuer aux  plus  méritants  qu'au  terme  du  voyage  et  les  faisait  soi- 
gneusement garder  à  l'arrière,  en  attendant  le  jour  de  l'arrivée. 
Vers  le  soir  seulement,  on  leur  permettait  de  sortir  de  leur  tente 
et  de  respirer  la  brise  fraîche,  nrais  à  distance  des  passagers  et  sans 
qu'on  leur  adressât  jamais  une  parole;  car  la  volonté  de  Tharès 
avait  force  de  loi  sur  ses  trois  galères. 

Quand  le  soleil  s'abaissa  vers  l'horizon  et  sembla  toucher  ce  dé- 
troit de  Gadès  que  les  hardis  aventuriers  se  préparaient  à  franchir, 
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le  Romain,  couché  sur  les  planches  brûlantes  à  quelques  pas  de  la 
retraite  des  femmes,  vit  la  tenture  se  soulever  et  la  troupe  des  cap- 
tives sortir  à  la  hâte  de  sa  prison.  Ses  deux  blessures  s'étaient  fer- 
mées <F elles-mêmes  après  avoir  laissé  échapper  des  flots  de  sang, 
mais  le  moindre  mouvement  pouvait  les  rouvrir.  Sa  blessure 
à  la  tête  lui  causait  d'atroces  douleurs  ;  ses  poignets  et  ses  che- 
villes se  gonflaient  sous  la  pression  des  cordes,  et,  toorment  su- 
prême, il  mourait  de  soif;  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  implorer 
une  goutte  d'eau  de  ses  ennemis,  et  se  laissait  mourir  silencieu- 
sement, épuisant,  de  minute  en  minute,  le  reste  de  ses  forces,  sans 
que  rien  affaiblît  sa  haine  ni  son  orgueil.  Au  bruit  des  voix,  il  leva 
machinalement  la  tète  et  regarda  passer  les  femmes.  Quelques-unes 
pleuraient  et  se  lamentaient  ;  une  jeune  femme  souffrait  d'une  fièvre 
ardente;  on  lui  avait  arraché  du  sein  et  tué  son  enfant  qu'elle  allai- 
tait. Celle-là  devait  mourir  avant  d'être  livrée  à  un  maître  carthagi- 
nois. La  plupart  étaient  calmes  :  pour  elles,  l'esclavage  n'amenait 
pas  un  grand  changement  de  destinée.  Re  devaient-elles  pas  appar- 
tenir à  un  homme  étranger  ou  compatriote?  Deux  jeunes  filles  re- 
gardaient déjà  de  loin  les  passagers  en  se  demandant  auxquels 
elles  souhaitaient  d'être  données,  et  en  se  promettant  de  plaire  pour 
obtenir  de  doux  traitements. 

La  dernière  qui  sortit  fit  tressaillir  le  Romain  au  milieu  de  sa 
torture,  tant  elle  était  admirablement  belle.  On  eût  dit  une  reine 
déchue  à  voir  sa  démarche  grave  et  souple,  son  port  de  tête  d'une 
grâce  inimitable  et  pourtant  sans  apprêt,  car  on  devinait  en  «lie 
une  tristesse  poignante.  Chacun  de  ses  pas  et  de  ses  mouvements 
pleins  d'harmonie  révélait  un  charme  nouveau,  une  nouvelle  per- 
fection de  formes.  Elle  portait  une  robe  blanche  et -un  manteau  de 
pourpre,  orné  d'une  légère  broderie  d*or.  On  filet,  rouge  <wmme  le 
manteau,  enfermait  ses  cheveux  noirs  ;  -elle  avait  aux  poignets 
deux  bracelets  d'or  du  travail  le  plus  exquis,  tft  sur  l'épaule  gauche 
une  agrafe  aussi  merveilleusement  ouvrée  que  les  bracelets.  Cette 
jeune  fille  était  la  part  de  butin  que  se  réservait  Tharès.  Son  regard 
distrait  se  porta  d'abord  vers  la  mer,  tout  embrasée  par  le  soleil 
couchant,  puis  elle  abaissa  lentement  ses  yeux  noirs  et  aperçut  le 
romain  captif.  Son  visage  exprima  l'étonnement  et  la  pitié.  EHe 
s'adressa  à  une  vieille  esclave  qui,  chargée  d'un  vase  d'eau  fraîche 
circulait  librement  d'un  bout  à  l'autre  de  la  galère,  grâce  à  ses 
rides,  à  ses  yeux  éraillés  et  à  son  dos  voûté.  Le  Romain  comprit  que 
la  prisonnière  demandait  qui  il  était  et  pourquoi  il  se  trouvait  là. 
Quand  la  vieille  eutTépondu  avec  de  longs  tttmmentaires,  ht  jeune 
fille  s'approcha  du  blessé,  et  d'une  voix  irès-douce,  qui  faisait  «sè- 
ment pardonner  son  accent  étranger,  elle  lui  dit  en  latin  : 
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—  Romain,  tu  dois  souffrir  beaucoup. 
— J'ai  soif,  répondit-il  d'une  voix  brève. 

Elle  rentra  vivement  dans  la  tente,  revint  presque  aussitôt,  tenant 
un  vase  plein  d'eau  fratche  et  l'approcha  des  lèvres  du  blessé.  Ce- 
lui-ci, embarrassé  par  ses  liens,  ne  pouvant  s'appuyer  sur  un  de 
ses  bras,  avait  grand' peine  à  boire,  la  jeune  fille  le  souleva  douce- 
ment et  il  épuisa  jusqu'à  la  dernière  goutte  l'eau  qu'elle  lui  présen- 
tait. 

—  Pourquoi  tes  blessures  ne  sont-elles  pas  bandées?  demandâ- 
t-elle encore. 

—  J'ai  les  mains  liées,  je  ne  puis  me  secourir  moi-même,  et  les 
Carthaginois  se  soucient  peu  de  voir  couler  mon  sang. 

Pour  la  seconde  fois,  elle  entra  dans  la  tente,  puis  reparut  avec 
de  larges  bandelettes  et  une  nouvelle  provision  d'eau.  Agenouillée 
près  du  Romain,  elle  se  mit  en  devoir  de  laver  le  sang  desséché  qui 
couvrait  ses  bras  et  sa  poitrine,  mais  d'une  main  si  légère  qu'elle  ne 
rouvrit  pas  les  lèvres  de  ses  deux  blessures.  La  fraîcheur  de  l'eau 
sembla  faire  revivre  le  prisonnier  ;  ses  yeux  irrités  prirent  une 
expression  plus  douce. 

—  Quel  est  ton  nom,  demanda-t-il  à  la  belle  esclave,  d'une  voix 
moins  stridente. 

—  Chryseïs. 

—  Viens-tu  de  la  grande  Grèce  ?  Ton  accent  ressemble  à  celui  des 
femmes  de  la  Campanie. 

—  Non,  je  viens  de  Lesbos.  Je  suis  née  à  Mitylène.  Et  toi,  com- 
ment t'appelles- tu? 

—  Je  m'appelais  Flavius  Valensius.  Aujourd'hui,  je  suis  l'esclave 
du  Carthaginois  Tharès.  Mais  qui  t'a  appris  le  latin  à  Lesbos? 

—  Ce  n'est  pas  dans  mon  pays  que  je  l'ai  appris,  répondit  triste- 
ment la  jeune  Grecque.  Depuis  une  année  entière,  je  suis  esclave,  et 
et  Tune  de  mes  compagnes  était  une  fille  de  ton  pays.  Des  pirates 
de  Lydie  m'ont  vendue  à  Meona,  la  femme  de  Tharès...  C'était  une 
maîtresse  hautaine  et  violente,  et  pour  tant  je  voudrais  être  encore  en 
son  pouvoir.  La  veille  de  son  départ,Tharès,  après  m'avoir  inutilement 
demandée  à  Meona,  me  fit  saisir  pendant  la  nuit  et  porter  sur  cette 
galère.  S'il  touche  jamais  la  terre  inconnue  qu'il  poursuit  au  delà 
des  colonnes  d'Héraklès,  il  voudra  me  forcer  à  subir  ses  embrasse- 
ments,  et  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir. 

—  De  quelle  terre  inconnue  parles-tu  donc?  N'allons  nous  pas 
aborder  dans  quelque  port  de  la  Mauritanie  ou  de  Tlbérie? 

—  Non,  nous  allons  franchir  le  détroit  de  Gadès,  et  chercher,  à 
travers  l'Océan,  les  lies  que  le  vieil  Hannon  a  vues  de  loin  il  y  a 
plus  de  trois  siècles. 
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—  Et  pourquoi  faudra-t-il  que  tu  meures  si  notre  course  atteint 
son  but? 

—  Parce  que  je  suis  née  libre,  et  que  je  ne  veux  pas  entrer  en 
esclave  dans  le  lit  d'un  maître. 

—  Qui  t'empêche  de  mourir  à  présent?  Tu  peux  t' élancer  dans 
la  mer  ou  refuser  toute  nourriture.  Imite-moi,  et  nous  serons  bien- 
tôt délivrés  tous  les  deux. 

—  A  quoi  bon  ?  Une  tempête  nous  engloutira  peut-être  demain  ; 
nous  pouvons  errer  sur  les  mers  sans  trouver  le  terme  du  voyage  ; 
la  foudre  peut  nous  frapper.  Nul  ne  doit  devancer  l'heure  marquée 
par  le  destin,  lorsque  l'infortune  n'est  pas  arrivée  à  son  comble. 
Quand  le  malheur  sera  plus  fort  que  moi,  il  sera  temps  de  fuir  la 
vie  et  je  la  fuirai.  Je  ne  suis  pas  une  élève  du  Portique,  mais  du 
divin  Platon,  comme  mon  père,  le  sage  Chrysès.  Crois- moi,  Romain, 
tant  qu'il  reste  une  goutte  dans  la  coupe  de  l'espérance,  il  faut 
souffrir  et  attendre. 

—  Mais,  pour  moi,  la  coupe  est  épuisée.  Que  puis-je  espérer 
encore  ? 

—  Connais-tu  l'avenir  ?  Les  esclaves  ne  sont  pas  en  grand  nom- 
bre sur  notre  galère,  mais  le  courage  et  le  désespoir  peuvent  un 
jour  doubler  leurs  forces.  (Chryseïs  baissait  la  voix  en  parlant 
ainsi).  Soit  pendant  le  voyage,  soit  en  abordant  ces  lies  lointaines 
que  nous  promet  Tharôs,  ne  sauraient-ils  secouer  le  joug  ?  Carthage 
est  trop  loin  maintenant  pour  envoyer  du  secours  à  ce  pirate.  Et  si 
tu  tombai» dans  une  pareille  lutte,  tu  tomberais  du  moins  en  frap- 
pant tes  ennemis,  en  leur  faisant  payer  cher  ta  défaite. 

—  Tu  dis  vrai,  murmura  Flavius,  qui  semblait  se  transfigurer  à 
mesure  que  la  Lesbienne  parlait,  je  me  vengerais  du  moins  ! 

—  Et  tu  reverrais  ta  patrie.  Âs*tu  un  père,  une  mère,  des  frères? 

—  Oui,  j'ai  un  père  et  une  mère  qui  me  pleurent  amèrement; 
j'ai  une  sœur  que  j'ai  bercée  dans  mes  bras  et  que  j'aime  comme 
une  fille,  parce  qu'elle  est  née  seize  ans  après  moi. 

—  Tu  peux  les  embrasser  encore.  Moi,  je  n'avais  pour  toute 
famille  que  mon  père,  et  mon  père  est  mort  en  me  défendant.  Son 
corps  roule  à  la  merci  des  vagues.  Je  n'ai  pu  lui  rendre  les  derniers 
honneurs... 

Et  deux  larmes  jaillirent  des  yeux  de  la  jeune  Grecque. 

—  Chryseïs,  reprit  Flavius  après  un  instant  de  réflexion,  nous  voici 
bien;  loin  de  notre  pays,  à  la  merci  de  l'Océan.  Comment  retrouve- 
rons-nous notre  route  ? 

—  Regarde  les  étoiles. 

—  Je  ne  suis  ni  augure  ni  pilote,  et  je  ne  connais  pas  le  cours 
des  astres. 

i.  —  TOMI LXXII  15 
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—  Tu  ne  connais  pas  la  constellation  d'Orion,  qui  commence  à 
briller  là-haut  et  dont  le  lever  est  peut-être  le  signal  d'une  tour- 
mente? Tu  ne  sais  pas  que  le  Beau  Chasseur  disparaîtra  quand  le 
Scorpion,  son  ennemi,  montera  sur  l'horizon?  Tu  ne  sais  pas  qu'au 
près  des  sept  étoiles  de  CaHisto,  voici  Àrcturos?  Tu  ignores  quel 
est  le  signe  du  Zodiaque  qui  règne  à  présent  dans  le  ciel? 

—  Je  suis  soldat  et  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'étudier  ce  qui  regarde 
les  prêtres,  répondit  le  Romain,  mécontent  de  recevoir  une  leçon 
de  la  bouche  d'une  esclave  grecque  ;  comment  sais- tu  toutes  ces 
choses?  Est-ce  que  les  femmes  de  Leebos  lieraient  des  écoles,  au  lieu 
de  manier  le  fuseau  et  l'aiguille? 

Une  vive  rougeur  monta  au  visage  de  Chryseïs.  Elle  fit  un  mou- 
vement pour  se  lever  et  s'éloigner;  presque  aussitôt  cependant,  elle 
reprit  doucement,  en  achevant  d'assujettir  une  bandelette  autour  du 
bras  de  Flavius  : 

—  Mon  père  Chrysès  a  été  soldat  comme  toi.  Je  sais  broder  et 
filer;  mais,  quand  la  guerre  laisse  aux  hommes  des  jours  de  loisir 
et  que  les  femmes  ont  terminé  leurs  travaux,  il  est  bon  que  tous 
deux  apprennent  à  secourir  les  blessés,  à  trouver  leur  chemin  vers 
la  patrie  et  à  réconforter  les  âmes  abattues  qui  perdent  toute  es- 
pérance. 

—  Je  te  prouverai  bientôt,  dit  le  Romain  ^en  rougissant  à  mu 
tour,  qu'on  ne  me  surprend  pas  deux  foie  à  perdre  courage. 

—  C'est  bien;  sois  d'abord  patient  et  prudent.  Soumets-toi 
pendant  quelques  jours.  Assure-toi  l'aide  de  tes  compagnons,  et 
que  ta  colère  n'éclate  qu'au  moment  où  elle  frappera. 

—  Demain  matin,  je  ramenai. 

—  Chryseïs  desserra  furtivement  les  cordes  qui  sciaient  les  mem- 
bres de  Flavius  et  s'éloigna  de  peur  qu'un  trop  long  entretien  n'é- 
veillât les  soupçons  de  ses  maîtres. 

Le  lendemain,  Flavius,  qui  s'était  endormi,  en  dépit  de  sm  agi- 
tation et  de  ses  souffrances,  fut  réveillé  par  la  rude  main  du  patron 
des  rameurs. 

— Eh  bien,  disait  celui-ci  en  secouant  brutalement  le  Romain,  la 
nuit  a-t-elle  porté  conseil?  'Faut-il  te  faire  «sauter  par-dessus  le 
bord  ou  te  jeter  une  portion  ? 

—  Donne-moi  à  manger,  répondit  Flavius;  je  consens  à  travailler. 

—  A  la  bonne  heure,  fit  le  patron,  Tharès  a  grande  raison  de 
dire  qu'on  apprivoise  1'ammal  le  pl«s  sauvage  par  la  faim  et  la 
soif.  Je  vais  délier  tes  mains  et  songe  à  en  faipe  bon  usage...  Ahl 
ah  !  tes  blessures  ont  été  pansées  !...  par  quelque  femme,  je  gage* 
On  aurait  dû  te  placer  moins  pïès^de  ila  teate.  Allons,  marche.  Je 
vais  t'assigner  ton  poste. 
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En  conduisant  le  Romain  vers  le  banc  des  rameurs,  le  patron 
rencontra  Tharès  qui  se  promenait  à  pas  lents,  examinant  tout  avec 
l'œil  du  mattre. 

—  Notre  aiglon  est  devenu  docile,  dit  le  Carthaginois  en  grima- 
çant un  sourire.  A  merveille  !...  Ecoute,  n'était-il  pas  blessé  au  bras 
ou  à  l'épaule? 

—  Oui.  Pendant  les  premiers  jours,  il  fera  peu  de  besogne. 

—  Je  n'entends  pas  qu'on  me  gâte  un  pareil  homme.  Qu'on  le 
nourrisse  et  qu'on  lui  accorde  deux  jours  de  repos.  Après  cela, 
malheur  à  lui  s'il  s'avise  d'être  paresseux. 

Le  patron,  tout  en  murmurant  contre  l'excessive  mansuétude  de 
Tharès,  conduisit  Flavius  vers  le  cercle  des  esclaves  qui  prenaient 
en  commun  leur  repas.  Flavius  examina,  l'un  après  l'autre,  ces 
hommes  dont  les  forces  et  la  volonté  pouvaient  tout  pour  son  salut» 
H  s'assombrit  en  lisant  sur  la  plapart  des  visages  une  habitude  de 
servilité  qui  ne  promettait  que  lâcheté  ou  trahison.  On  ne  pouvait 
rien  attendre  des  Nubiens  ni  d'une  douzaine  d'esclaves  Messéniens, 
qui  se  souciaient  peu  de  ramer  pour  Carthage  ou  pour  la  Macé- 
doine ;  mais  il  y  avait  là  quelques  Illyriens  à  mine  indomptée,  et  des 
pirates  des  environs  d'Agrigente  qui  ne  subissaient  pas  avec  une 
résignation  sincère  un  sort  qu'ils  imposaient  ordinairement  à  autrui. 
Flavius  prit  confiance  dans  ceux-là  :  il  essaya  d'échanger  avec  eux 
quelques  paroles.  Ses  expéditions  dans  le  Samnium  et  la  Campanie 
lui  avaient  appris  des  bribes  d'un  idiome  grec  sinon  correct ,  du 
moins  à  peu  près  intelligible  pour  des  Siciliens  ;  mais,  aux  phrases 
qu'il  hasardait  à  demi  voix,  nul  ne  répondit,  et  son  voisin  le  plus 
proche  affecta  même  de  se  détourner  pour  regarder  les  voiles, 
gonflées  par  un  vent  favorable.  Flavius,  attribuant  cette  inattention 
à  l'obscurité  de  son  langage,  allait  recommencer  en  s' efforçant  de 
polir  son  mauvais  grec  campanien,  lorsqu'un  souffle,  léger  comme 
le  bruissement  d'ailes  d'un  insecte»  effleura  son  oreille  et  lui  glissa 
ces  mots  dans  le  plus  pur  latin  : 

—  Tais-toi.  Tu  parles  trop  haut,  et  le  patron  des  esclaves  com- 
prend le  grec. 

Flavius  se  retourna  vivement.  Plusieurs  esclaves  étaient  groupés 
autour  de  lui.  Il  profita  de  l'avis  sans  pouvoir  deviner  qui  l'avait 
donné,  et  n'eut  garde  de  penser  que  ce  fût  l'élégant  Syracusaint 
étendu  près  de  lui  et  profondément  assoupi,  à  en  juger  par  sa  pose 
abandonnée ,  ses  yeux  fermés  et  la  cadence  de  sa  respiration. 

Ce  jour-là,  on  franchit  le  détroit  de  Gadès.  Quand,  le  soir,  ïesr 
côtes  de  l'Europe  et  celles  de  Y  Afrique  se  perdirent  dans  la  brume 
pour  ne  plus  reparaître  le  lendemain,  îl  y  eut  parmi  les  maîtres 
comme  parmi  les  esclaves  un  long  siletice,  que  Tharès  vint  rOmpre 


228 


RKYUfc  CONTEMPORAINE 


par  des  exhortations,  des  plaisanteries  et  des  promesses  mer- 
veilleuses. 

Flavius  chercha  à  s'approcher  de  la  tente  des  femmes.  11  voulait 
revoir  la  belle  Grecque  ;  on  ne  le  laissa  pas  avancer  à  portée  de  la 
voix,  mais  ses  yeux  perçants  reconnurent  bien  vite  Ghrysels  au 
milieu  de  ses  compagnes.  Il  souhaitait  ardemment  qu'elle  tournât 
les  yeux  vers  lui;  soit  hasard,  soit  crainte  d'être  surveillée  ,  elle 
ne  jetait  pas  un  seul  coup  d'œil  de  son  côté.  Enfin,  comme 
Tharès  donnait  le  signal  de  la  retraite,  Flavius  saisit  au  vol  un  re- 
gard furtif  de  la  Lesbienne  et  un  geste  de  sa  main,  levée  vers  les 
étoiles.  Il  en  eut  le  cœur  réconforté,  et  dormit  cette  nuit-là  d'un 
véritable  sommeil.  Le  lendemain,  il  erra  encore  pendant  tout  le  jour 
sans  avoir  d'autre  tâche  à  remplir  que  celle  de  transporter  des  vases 
pleins  d'eau  fraîche.  11  fit  une  nouvelle  tentative,  le  soir,  pour  échan- 
ger un  signe  d'intelligence  avec  la  Lesbienne  ;  il  savait  déjà,  grâce 
à  cette  intuition  qui  ne  fait  jamais  défaut  aux  prisonniers,  que,  si 
elle  voulait  lui  envoyer  un  salut  et  un  encouragement,  elle  lèverait 
la  main  vers  les  étoiles.  Le  signe  attendu  lui  fut  accordé,  et  Flavius 
était  encore  immobile,  le  cœur  épanoui,  le  regard  avidement  fixé 
sur  Ghryseïs,  lorsqu'un  coup  violent  sur  l'épaule  l'envoya  rouler  à 
cinq  ou  six  pas.  Le  Romain  se  releva,  prêt  à  bondir  sur  l'agresseur, 
et  reconnut  Tharès,  Tharès  les  yeux  enflammés  de  colère  et  le  bâton 
encore  levé. 

«  Qu'on  emporte  ce  chien  à  l'avant  de  la  galère,  dit  le  Cartha- 
ginois d'une  voix  sifflante,  et  qu'à  l'avenir  il  soit  mieux  surveillé.  Si 
je  le  vois  jamais  se  tourner  du  côté  de  la  tente,  je  lui  ferai  crever 
les  deux  yeux  ;  il  n'en  ramera  pas  plus  mal.  Et  quant  à  l'effrontée 
lesbienne  I...» 

Le  reste  de  la  menace  se  perdit  entre  ses  dents  serrées  par  la 
colère. 

Malgré  toutes  ses  bonnes  résolutions,  Flavius  s'élançait  sur  son 
maître  avec  la  ferme  volonté  de  l'étrangler  sur  la  place;  mais  déjà 
quatre  ou  cinq  esclaves  s'étaient  jetés  sur  lui  et  l'entraînaient  loin 
de  Tharès.  11  se  débattait  avec  rage,  surtout  contre  Bathylle,  le  Sy- 
racusain,  qui  lui  serrait  les  poignets  comme  dans  des  tenailles. 
Flavius  avait  conçu  à  première  vue  une  antipathie  méprisante  pour 
cet  homme  dont  le  visage  n'était  pas  bronzé  par  le  soleil,  dont  la 
barbe  gardait  encore  l'odeur  des  parfums,  dont  les  oreilles  percées 
portaient  jadis  des  perles,  et  les  doigts  des  bagnes,  et  dont  les 
mains  blanches  devenaient  toutes-puissantes,  juste  à  temps  pour 
l'empêcher  de  venger  un  outrage. 

«  Laisse-moi,  criait-il,  sans  se  rappeler  que  peut-être  son  lan- 
gage n'était  pas  compris,  laisse-moi,  visage  de  femme,  moitié  de 
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Grec,  tait  pour  baiser  les  verges  qui  te  frapperont,  laisse-moi  te 
montrer  comment  se  venge  un  Romain  ! 

—  Enfant,  insensé  que  tu  es,  murmura  à  son  oreille  la  même 
voix  qui  l'avait  averti  le  jour  précédent,  si  tu  veux  réellement  te 
venger,  sois  patient.  » 

Cette  fois,  plus  de  doute  :  c'était  Bathylle  qui  parlait  Le  Ro- 
main le  regarda  avec  un  mélange  de  surprise  et  de  défiance.  Son 
visage  n'exprimait  aucune  pitié,  et  il  continuait  de  secouer  les 
bras  de  Flavius,  bien  que  celui-ci,  dans  son  étonnement,  eût  cessé 
de  se  défendre.  Tous  deux  allaient  passer  devant  le  patron  des  es- 
claves, qui  observait  chacun  de  leurs  mouvements. 

«  Ne  me  regarde  pas  avec  ces  yeux  fixes,  reprit  le  Syracusain  du 
même  ton  rapide,  et  débats-toi  encore  quelques  instants.  On  devi- 
nerait que  je  t'ai  parlé.  » 

Flavius  ne  put  adresser  aucune  question  à  Bathylle  ce  soir-là.  Il 
fut  soigneusement  gardé  à  l'écart  de  ses  compagnons,  pendant  toute 
la  nuit,  et,  à  partir  de  ce  moment,  on  ne  le  laissa  plus  se  diriger 
vers  l'arrière  du  navire.  D'ailleurs  Chryseïs  était  devenue  invisible  : 
un  ordre  spécial  deTharèsla  confinait  dans  la  tente,  à  l'heure  où  ses 
compagnes  respiraient  la  fraîcheur  du  soir.  11  lui  tardait  de  se  voir 
sur  le  banc  des  rameurs  pour  parler  sans  danger  à  ses  compagnons, 
mais  là  encore  la  surveillance  était  stricte,  et  le  patron,  l'oreille  ten- 
due, un  nerf  de  bœuf  à  la  main,  ne  souffrait  pas  de  distractions  parmi 
les  rameurs.  Lorsqu'on  assigna  une  place  à  Flavius,  il  vit  qu'il  avait 
pour  voisins  :  devant  lui,  Bathylle,  derrière  lui,  un  Nubien  à  figure 
stupide  et  riante.  Un  mouvement  régulier  penchait  et  relevait  à  la 
fois  tous  les  rameurs  comme  des  épis,  dans  leur  sillon,  se  penchent  et 
se  relèvent  sous  un  même  coup  de  vent  Tantôt  Flavius  se  renversait 
sur  le  Nubien,  tantôt  il  touchait  presque  du  visage  les  épaules  de  Ba- 
thylle. Use  trouvait  dans  cette  dernière  position,  quand  la  voix  quasi 
imperceptible  du  Syracusain  lui  parvint,  si  merveilleusement  cal- 
culée pour  ne  pas  aller  au  delà  de  son  but,  que  le  Nubien  ne  l'en- 
tendit  pas. 

«  Tu  es  brave  et  fort,  disait  Bathylle,  mais  tu  n'as  pas  d'empire 
sur  toi-même.  Si  tu  veux  te  conduire  en  homme,  tu  trouveras  des 
compagnons  pour  t' aider  en  s'aidant  eux-mêmes.  » 

Flavius  resta  stupéfait  de  s'entendre  proposer  une  alliance  que 
lui-même  se  préparait  à  offrir.  L'opinion  qu'il  s'était  faite  du  Syra- 
cusain efféminé  commença  à  se  modifier  singulièrement.  Il  prit  en 
même  temps  une  leçon  de  finesse  qu'il  mit  sur-le-champ  en  prati- 
que, en  répondant  aussi  bas  que  son  maître  : 

«  Je  serai  calme  à  l'avenir.  Combien  sommes-nous? 

—  Vingt-huit,  Les  dix  hommes  d' Agrigente,  les  quatorze  Illy- 
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riens,  les  deux  Crétois  et  les  deux  Ligures.  Pas  un  mot,  pas  un  signe 
aux  autres. 

—  Quand  nous  levons-nous? 

—  La  cinquième  nuit,  à  partir  de  celle  qui  s'approche.  La  nuit 
de  la  nouvelle  lune. 

—  Et  des  armes? 

—  Nous  en  avons. 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  Tu  en  auras  une  ce  soir.  Quand  la  vieille  apportera  à  boire*- 
le  patron  boira  le  premier.  Choisis  le  moment  où.  il  aura  la  tète- 
penchée  sur  le  vase,  pour  étendre  la  main  sous  mon  banc  » 

Flavius  eût  volontiers  serré  Bathylle  dans  ses  bras. 

«  D'ici  là,  reprit  le  Syracusain,  sois  muet  et  docile.  Prends  garde 
au  Nubien.  Si  j'ai  besoiu  de  te  parler,  je  pencherai  ainsi  la  tète  sur 
l'épaule  droite  ;  si  tu  as  quelque  chose  à  me  dire,  tu  me  toucheras 
du  front  en  te  baissant,  mais  sois  sobre  de  paroles.  » 

Tout  cela  avait  été  dit  avec  mille  interruptions,  sans  que  le  balan- 
cement monotone  des  rames  se  fût  arrêté  un  instant.  Pourtant,  soit 
que  Bathylle  eût  ralenti  son  mouvement,  soit  que,  par  habitude  et 
pour  l'exemple,  le  patron  voulût  distribuer  de  temps  à  autre  des- 
témoignages  de  sa  vigilance,  une  voix  grondeuse  s'écria  :  «  Allons, 
beau  paresseux,  voici  que  tu  t'endors,  je  vais  t'éveiller.  » 

Et  le  nerf  de  bœuf  s' abattit  sur  l'épaule  du  Syracusain,  où  il  laissa- 
un  large  sillon  rougeâtre. 

Flavius  tressaillit,  Bathylle  ne  sourcilla  pas,  et,  au  bout  d'une 
minutç,  il  détourna  nonchalamment  la  tête,  de  manière  à  ce  que  le 
Romain  pût  voir  son  visage  :  il  était  impassible  comme  celui  d'une 
statue. 

À  l'heure  habituelle,  une  vieille  esclave  apporta  aux  rameurs  leur 
ration  d'eau.  Elle  commença  par  s  arrêter  devant  le  patron  et  lui 
offrir  à  boire.  Flavius,  qui  attendait  ce  moment  depuis  six  heures, 
en  comptant  chaque  minute,  étendit  la  main  sous  le  banc  de  Ba- 
thylle. Heureusement,  le  Nubien  regardait  alors  le  vase  plein  d'eau 
avec  les  prunelles  sanglantes  et  les  lèvres  avides  d'une  bête  fauve 
qui  a  soif.  Flavius  eut  le  temps  de  recevoir  et  de  cacher  dans  son 
sein  une  arme  dont  il  ne  put  s'expliquer  la  singulière  fabrication. 
C'était  une  sorte  de  poignard  large  et  court,  emmanché  grossière- 
ment dans  un  morceau  de  bois  mal  arrondi.  Quelque  réservé  qu'il 
fût  devenu,  le  Romain  profita  du  léger  désordre  que  causait  la  dis- 
tribution de  l'eau  fraîche  pour  demander  à  Bathylle  : 
a  D'où  vient  cette  arme  ? 

—  Chaque  banc  est  rivé  à  la  paroi  de  la  galère  par  deux  solides 
crampons.  Nous  avons  arraché  vingt-six  de  ces  crampons,  qui  sont 
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remplacés  par  des  chevilles  de  bois.  U  nous  a  fallu  du  temps  et 
des  précautions  pour  aiguiser  ces  lames  informes.  Ton  banc  a 
encore  ses  deux  soutiens.  Demain,  il  n'en  aura  plus  qu'un  en  métal. 
Je  m'en  charge. 

—  Ne  puis-je  t'aider  dans  ce  travail? 

—  Non,  tu  ferais  du  bruit.  Tais-toi  maintenant  /> 

11  y  avait  de  terribles  chances  à  courir  dans  l'entreprise  des  cap- 
tifs. Bien  que  la  galère  montée  parTharès  fût  la  plus  vaste,  la  plus 
solide  et  la  mieux  défendue,  les  deux  autres  qui  suivaient  à  une 
faible  distance  étaient  de  redoutables  arriére-gardes.  11  fallait 
agir  assez  rapidement  pour  ne  pas  leur  donner  le  temps  d'arriver 
au  secours  de  Tharès,  et  pour  prendre  ensuite  de  l'avance  sur 


Quatre  jours  s'écoulèrent  sans  amener  aucun  événement.  On  vo- 
guait sous  un  ciel  d'une  admirable  pureté;  presque  chaque  soir,  la 
mer  devenait  phosphorescente,  mais  les  nuits  allaient  toujours  s'obs- 
curcissant,  grâce  au  déclin  de  la  lune.  Le  vent  contrariait  Tharès  en 
le  faisant  un  peu  dériver  vers  l'Occident,  et  les  rameurs  avaient  un 
rude  labeur  à  supporter.  Flavius  et  Bathylle  échangèrent  à  peine 
quelques  mots  pendant  ce  temps,  mais  Le  matin  de  la  cinquième 
journée,  Flavius  se  hasarda  à  murmurer  : 

a  C'est  pour  ce  soir? 

—  Oui. 

—  Qui  donnera  le  signal  ? 

—  Moi.  Sois  prêt  au  moment  où  on  nous  détachera  de  nos 
bancs.  » 

Tharès  partageait  ses  rameurs  en  deux  troupes  :  l'une,  composée 
des  plus  robustes,  supportait  le  travail  du  jour;  l'autre  ramait  pen- 
dant la  nuit.  Chaque  esclave  était  attaché  à  sa  place  par  un  anneau 
passé  au  pied  droit,  et  qu'une  chaîne  réunissait  à  un  autre  anneau, 
solidement  fixé  à  la  paroi  intérieure  du  bâtiment.  Le  soir,  on  déta- 
chait les  fers,  et  pendant  dix  minutes  tout  au  plus  nul  rameur  ne  se 
trouvait  enchaîné.  Cet  intervalle  de  dix  minutes  devait  favo- 
riser la  révolte. 

Dès  le  lever  du  soleil,  l'horizon  s'était  enveloppé  de  brume; le 
vent  du  midi  apportait  des  bouffées  de  chaleur  étouffantes  et  des 
nuages  sombres  qui  se  succédaient  rapidement;  la  mer  devenait 
houleuse,  et  Tharès  fronçait  le  sourcil  à  chaque  rafale  qui  repous- 
sait les  galères  vers  le  nord.  Plusieurs  de  ses  compatriotes  venaient 
lui  demander  avec  inquiétude  à  quelle  distance  il  espérait  rencon- 
trer les  lies  délicieuses  où  la  colonie  devait  s'établir. 

«c  La  menace  d'un  orage  vous  fait  peur,  disait  Tharès  d'une  vmx 
sardonique  aux  questionneurs  les  plus  pressants  ;  eh  bien,  ellçme 
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réjouit,  moi,  car  elle  m'apporte  une  nouvelle  preuve  du  voisinage 
des  lies.  Regardez  cette  bande  d'oiseaux  qui  fuit  à  tire  d'ailes  : 
elle  ne  vient  pas  du  continent,  que  nous  avons  laissé  derrière  nous; 
car  cette  espèce  d'oiseaux  ne  se  hasarde  pas  aussi  loin  de  la  terre, 
et,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  vers  l'orient  qu'elle  va  chercher  un  asile, 
mais  vers  l'occident.  C'est  là  que  sont  les  lies;  nous  approchons 
et  peut-être,  sans  cette  brume  épaisse,  distinguerions-nous  le  ri- 
vage.» 

Le  soir,  le  temps  devint  si  menaçant  qu'il  fallut  plier  toutes  les 
voiles.  Flavius  éprouvait  parfois  un  sentiment  de  honte  en  s'a- 
vouant  que  son  cœur  battait  à  coups  plus  précipités  qu'un  jour  de 
bataille.  Le  courage  le  plus  éprouvé  a  une  sorte  de  préférence  pour 
le  péril  qu'il  brave  tous  les  jours,  et  vacille  en  présence  de  l'inconnu. 
Or,  jusqu'à  son  premier  et  malheureux  voyage  en  mer,  Flavius  n'a- 
vait navigué  que  sur  le  Tibre;  la  mer  lui  était  apparue  comme  un 
immense  lac  bleu,  aussi  uni  que  le  métal  d'un  miroir.  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  la  voyait  sombre,  hérissée  d'écume,  sanglante  du  côté 
du  couchant,  et  il  se  disait  intérieurement,  en  humble  prose  latine» 
ce  que  devait  dire  plus  tard,  en  vers  élégants,  un  de  ses  compa- 
triotes :  «  Le  premier  qui  affronta  de  tels  périls  eut  le  cœur  cuirassé 
d'un  triple  airain  !  » 

Cependant,  Bathylle  regardait  d'un  œil  satisfait  les  deux  ga- 
lères de  second  rang,  battues  par  la  tourmente  et  souvent  écartées, 
malgré  elles,  du  vaisseau  de  Tharès. 

«  Rien  à  craindre  de  ce  côté,»  dit-il  en  les  montrant  du  regard  à 
Flavius. 

A  mesure  que  l'heure  approchait,  la  fièvre  du  combat,  l'espoir 
de  la  délivrance  faisaient  oublier  à  celui-ci  le  terrible  aspect  de  l'O- 
céan. Sans  s'en  apercevoir,  il  étreignait  la  rame  avec  tant  de  force, 
que  ses  ongles  y  marquaient  leur  place,  et  il  lui  semblait  que  le 
soleil  n'avait  jamais  tant  tardé  à  s'éteindre  dans  les  flots.  La  nuit 
vint  pourtant,  une  nuit  noire,  qui  semblait  prêter  à  la  grande  voix 
delà  mer  un  accent  plus  lugubre;  les  fanaux  suffisaient  à  peine 
pour  dissiper  ces  épaisses  ténèbres  sur  la  galère  de  Tharès,  et, 
quant  aux  signaux  des  deux  autres  galères,  on  les  voyait  à  tout  mo- 
ment disparaître  derrière  les  hautes  vagues.  Bientôt,  à  travers  le 
fracas  de  la  mer,  l'oreille  expérimentée  des  marins  put  distinguer 
un  roulement  sourd,  et,  vers  le  midi,  une  lueur  rapide  éclaira  le  ciel; 
Flavius  ne  s'en  aperçut  même  pas  ;  il  venait  d'entendre  la  voix  du 
patron  crier  :  Changez  les  rameurs. 

«Qui  frapper  d'abord?  demanda-t-il  d'une  voix  haletante  au 
Syracusain. 

—  Le  patron,  qui  est  plus  près  de  toi  que  de  moi,  Surtout,  pas 
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un  cri,  pas  une  imprécation.  Prends-le  d'abord  à  la  gorge  pour  qu'il 
n'appelle  pas  et  fais-le  passer  par-dessus  le  bord  sans  t' amuser  à  le 
poignarder.  Saisis-le  dès  que  tu  me  verras  porter  la  main  sur  celui 
qui  m'aura  détaché.  » 

Les  gardiens  des  esclaves  3e  hâtaient  de  faire  sortir  chaque 
pied  de  son  anneau ,  non  sans  que  le  balancement  de  la  galère 
rendit  leur  lâche  plus  difficile  et  leur  arrachât  quelques  malédic- 
tions. Le  Syracusain  était  le  dernier  de  son  rang.  À  peine  son  pied 
droit  fut-il  dégagé  qu'il  jeta  un  regard  sur  la  longue  lile  de  ses  com- 
pagnons pour  s'assurer  que  tous  se  trouvaient  comme  lui  libres 
des  fers;  puis,  d'une  main,  serrant  le  cou  du  gardien,  qui  restait 
encore  baissé  devant  lui,  il  le  poussa  de  l'autre  main  contre  le  bord, 
le  souleva  vigoureusement  et  le  lança  à  la  mer.  La  chute  du  patron 
se  confondit  avec  celle  du  gardien,  grâce  à  Flavius,  qui  exécutait 
ponctuellement  sa  consigne.  Dix  hommes  tombèrent  avant  qu'on 
entendît  un  ou  deux  cris  étouffés,  tant  les  révoltés  suivaient  à  la 
lettre  cet  ordre  de  Bathylle  :  agir  sans  parler  et  empêcher  les  pre- 
mières victimes  de  donner  l'alarme.  La  manœuvre  réussit  :  les  Car- 
thaginois ne  se  doutaient  pas  encore,  à  vingt  pas  de  là,  du  danger 
qui  les  menaçait,  et  déjà  leurs  captifs  s'avançaient,  frappant  sans 
pitié  tous  ceux  qui  leur  barraient  le  passage.  Un  jeune  homme, 
blessé  d'un  coup  de  poignard  et  foulé  aux  pieds  par  cette  bande  fu- 
rieuse, jeta  enfin  un  cri  si  terrible  que  Tharès  devina  en  partie  la 
vérité.  Il  tiral'épée  et,  d'une  voix  retentissante,  ordonna  à  ses  com- 
pagnons de  se  serrer  autour  de  lui;  mais  le  désordre  gagnait  déjà 
les  siens,  et  le  coup  de  mer  qui  ballottait  au  hasard  la  galère , 
dont  la  manœuvre  restait  à  peu  près  abandonnée,  ajoutait  à  l'épou- 
vante de  ces  hommes  surpris  à  l'improviste.  Quelquefois,  une  lame 
inondait  en  passant  les  combattants;  quelquefois,  ils  se  cherchaient 
et  se  frappaient  dans  l'obscurité;  puis  un  éclair  illuminait  le  champ 
de  bataille  pendant  un  quart  de  seconde,  et  les  captifs  redoublaient 
de  vigueur  en  voyant  combien  de  Carthaginois  jonchaient  déjà  le 
plancher. 

Tout  à  coup,  la  galère  s'inclina  si  fortement  sur  le  côté  que  plu- 
sieurs hommes  roulèrent  à  la  mer  et  que  les  autres  eurent  grand* 
peine  à  se  retenir  aux  cordages  ou  aux  mâts.  Bathylle  courut  vers 
les  esclaves  qui  n'avaient  pas  pris  part  au  complot  et  demeuraient, 
terrifiés  à  leur  place,  sans  aider  leurs  compagnons ,  sans  défendre 
leurs  maîtres. 

«Au  travail,  leur  cria-t-il,  au  travail,  lâches,  ou  nous  cou- 
lons. » 

L'eau  pénétrait  du  côté  de  la  proue,  et  le  pilote,  par  une  mala- 
dresse, due  sans  doute  à  l'obscurité,  venait  d'être  tué  près  du  gou- 
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vernail.  Un  ancien  pilote  d'Agrigente  prit  sa  place,  tandis  que  Ba- 
thylle  obligeait,  moitié  par  des  coups  et  des  menaces,  moitié  par 
des  encouragements,  une  partie  des  esclaves  à  vider  l'eau  qui  se 
ruait  dans  la  cale. 

Sans  souci  ni  de  la  foudre  ni  des  flots,  Flavius,  enivré  par  la 
lutte,  courait,  frappait,  criait  à  Taise  et  cherchait  Tharès,  qu'il  ne 
voulait  pas  laisser  immoler  par  une  autre  main  que  la  sienne.  Un 
instant,  il  l'aperçut  fuyant  du  côté  de  latente  des  femmes, et  il  s'é- 
lança à  sa  poursuite  ;  mais  un  cri  plus  formidable  que  tous  les  au- 
tres retentit  d'un  bout  à  l'autre  du  navire  :  «  Terre  !  » 

La  catastrophe  fut  rapide  comme  un  des  éclairs  qui  passaient  sur 
cette  scène  de  carnage.  Une  secousse  violente  ouvrit  la  proue  de  la 
galère,  qui  tournoya  d'abord,  puis  s'engloutit,  en  formant  dans 
l'onde  un  tourbillon  bientôt  effacé  par  de  nouvelles  vague3.  Flavius 
fut  entraîné,  comme  tous  les  autres,  au  fond  du  gouffre,  puis  re- 
poussé à  la  surface  et  ballotté  comme  une  paille,  sans  que,  d'abord, 
il  essayât  même  de  nager.  Il  était  aveuglé,  il  étouffait,  et  il  allait 
s'enfoncer  pour  la  seconde  fois,  quand  un  éclair  lui  montra  la 
pointe  d'un  rocher  à  quelques  brasses  de  distance.  La  présence 
d'esprit  lui  revint  alors,  et  il  s'efforça  d'atteindre  la  rive  vers  la- 
quelle le  vent  et  les  vagues  ne  le  poussaient  que  trop  rapidement, 
car  il.  faillit  être  brisé  en  touchant  un  angle  de  roc.  Par  bonheur,  son 
intrépidité  renaissait  en  même  temps  que  l'espoir  du  salut.  11  corn* 
mençaune  lutte  énergique  avec  le  sol  glissant  qui  lui  refusait  son 
appui  ou  dont  les  aspérités  lui  déchiraient  les  pieds  et  les  mains, 
avec  le  vent  qui  le  renversait  à  chaque  pas,  avec  les  vagues  qui  tour- 
billonnaient autour  de  lui,  tantôt  le  jetant  si  rudement  contre  le  roc, 
qu'elles  semblaient  vouloir  l'écraser,  tantôt  l'attirant  dans  leur  fuite 
et  l'arrachant  presque  de  son  asile.  Quelquefois,  il  franchissait  d'un 
bond  de  larges  espaces  entre  lesquels  la  mer  tourbillonnait,  moins 
furieuse  encore  au  large  qu'entre  les  blocs  de  rochers  qui  formaient 
une  ceinture  au  rivage  ;  quelquefois,  il  s'attachait  d'une  main  déses- 
pérée à  des  plantes  marines  qui  cédaient  sous  son  poids,  ou  bien 
une  pluie  de  cailloux,  arrachés  de  la  grève,  tombait  sur  lui  pêle- 
mêle  avec  les  lames.  Enfin,  sa  persévérance  sembla  fléchir  la  mort, 
qui  l'assiégeait  de  toutes  parts  ;  il  gravit  une  dernière  pente  que  les 
vagues  tentaient  vainement  d'escalader,  fit  quelques  pas  sur  la 
terre  ferme,  et  se  laissa  tomber,  non  pas  évanoui,  mais  épuisé  par 
la  lassitude  et  par  la  perte  de  son  sang,  car  tant  d'efforts  rou- 
vraient sa  blessure  à  l'épaule.  On  peut  dire  que,  jusqu'à  ce  mo- 
ment de  répit,  il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  penser.  Tout  à  coup, 
ihse  releva  et  se  tourna  vers  la  mer,  en  appelant  :  «  Chryseïs  !• 
Une  douleur  plus  aiguë  que  la  pointe  du  glaive  le  saisit,  à  l'idée 
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que  cette  belle  et  douce  fille  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  par  ses  soins, 
et  surtout  par  ses  encouragements,  se  débattait  au  fond  de  l'abîme. 
H  regarda  avec  anxiété  :  l'orage,  déployant  alors  toute  sa  furie,  les 
éclairs  se  succédaient  de  telle  sorte  que  la  mer  et  le  rivage  étaient 
presque  constamment  illuminés.  Un  vêtement  flottant  à  la  surface 
des  vagues,  un  appel,  le  moindre  vestige  de  la  présence  d'une  créa- 
ture humaine,  et  Flavius  se  fût  élancé  à  tous  risques,  dans  l'espoir 
de  sauver  Chryseïs  ;  mais  bien  des  minutes  s'étaient  écoulées  pen- 
dant que  le  Romain  gagnait  la  rive,  et  combien  de  minutes  avait-il 
fallu  pour  disperser  les  débris  du  naufrage?  Flavius  ne  pouvait 
même  plus  deviner  à  quelle  place  s'était  engloutie  la  galère  de 
Tharès.  Quant  aux  deux  autres  galères,  que  devenaient-elles? 
11  crut  voir  une  fois  un  fanal  briller  dans  le  lointain  ;  mais  ce  fut 
une  lueur  si  fugitive  qu'il  douta  même  de  sa  réalité.  11  se  mit  à 
marcher  sur  le  rivage,  ne  sachant  ce  qu'il  attendait,  ce  qu'il  cher- 
chait, répétant  à  haute  voix  le  nom  de  Chryseïs,  prenant  quelquefois 
nn  bloc  de  pierre  pour  un  corps  humain  étendu  sur  la  grève,  et 
courant  alors,  de  toute  sa  force,  pour  relever  cette  épave,  tou- 
jours déçu  dans  sa  folle  espérance  et  sentant,  à  chaque  déception, 
une  angoisse  plus  poignante  lui  serrer  le  cœur.  Rien  ne  pouvait  lui 
donner  la  mesure  exacte  du  temps;  aussi,  la  nuit  lui  parut-elle  si 
longue  qu'il  finit  par  se  demander  si  le  chaos  ne  revenait  pas  s'em- 
parer de  la  terre,  si  l'ombre  n'allait  pas  durer  éternellement  et  s'il 
ne  demeurait  pas  seul,  vivant,  dans  le  monde.  11  en  conçut  un  si 
profond  sentiment  d'horreur  qu'il  regretta  de  n'avoir  pas  partagé 
le  sort  de  ses  compagnons.  Lorsque  l'Orient  s'illumina  d'une  faible 
teinte  rose,  il  poussa  un  cri  de  joyeux  étonnement.  Le  jour,  oui,  le 
jour  renaissait  sur  ce  lieu  de  destruction  !  Les  formes  sinistres  et 
menaçantes,  entrevues  à  la  lueur  des  éclairs,  prenaient  un  aspect 
de  plus  en  plus  riant  :  les  rochers  noirs  et  déchiquetés  se  paraient 
d'algues  et  d'étoiles  de  mer  aux  tons  orangés  ;  le  sable  de  la  rive 
revêtait  une  couleur  d'or  pâle  ;  de  légers  gazouillements  couraient 
dans  l'air  ;  les  grands  arbres  n'étaient  plus  des  géants  courroucés, 
mais  de  magnifiques  colonnes  de  verdure  ;  la  mer  elle-même  s'a- 
paisait sous  le  premier  rayon  du  soleil,  e%les  grandes  vagues,  trans- 
parentes comme  Témeraude,  se  couronnaient  de  franges  d'argent, 
<>n  venant  mourir  sur  ces  récifs  qu'elles  battaient  la  veille  avec  tant 
de  rage.  Tout  était  splendeur,  gaieté,  parfums,  joyeuses  rumeurs. 
Flavius,  après  avoir  cru  à  la  ruine  de  l'univers,  s'étonna  de  ne  voir 
personne  sur  cette  terre  fertile  et  séduisante.  11  songea  à  chercher 
les  habitants  de  l'Ile,  une  ville,  un  port,  ou  du  moins  quelques  ca- 
banes de  pêcheurs  ;  mais  il  ne  pouvait  s'arracher  du  rivage  ;  l'éclat 
du  spectacle  semblait  nier  la  possibilité  de  la  mort,  et  il  s'attendait, 
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à  toute  minute,  à  voir  quelqu'un  venir  à  sa  rencontre.  Il  allait  au 
hasard,  devant  lui,  depuis  une  demi-heure  environ,  toujours  sui- 
vant les  contours  capricieux  de  la  rive,  qui  s'élevait  de  plus  en  plus, 
lorsqu'il  fut  brusquement  arrêté  par  une  pente  presque  aussi  es- 
carpée qu'un  mur  à  pic.  Il  lui  fallait  descendre  par  ce  chemin  pé- 
rilleux ou  retourner  sur  ses  pas.  Gomme  il  hésitait  et  interrogeait 
%  du  regard  la  grève  douce  et  sablonneuse  qui  s'étendait  à  ses  pieds, 
un  cri  de  détresse,  un  cri  féminin,  monta  jusqu'à  lui.  Il  s'arrêta, 
immobile  comme  une  statue.  Presque  aussitôt,  une  femme  passa,  en 
courant  sur  la  plage  :  un  homme  la  suivait  de  près,  et  il  fallut 
moins  d'une  seconde  à  Flavius  pour  reconnaître  Tharès  et  Chryseïs. 
Il  ne  sut  jamais  bien  comment  il  était  descendu  du  sommet  de  la 
colline  ;  il  ne  voyait  que  le  Carthaginois  ;  il  ne  songeait  qu'à  une 
chose  :  l'atteindre,  et  en  même  temps  il  éprouyait  une  joie  ineffable, 
en  songeant  que  Chryseïs  vivait,  là,  tout  près  de  lui.  Déjà,  il  n'était 
plus  séparé  de  Tharès  que  par  une  dizaine  de  pas,  quand  la  Lesbienne, 
qui  se  retournait  malgré  elle,  comme  un  oiseau  fasciné,  l'aperçut, 
le  reconnut  et  s'arrêta  au  milieu  de  sa  fuite.  Tharès,  étonné,  suivit 
la  direction  de  son  regard,  et  lui  aussi  reconnut  le  Romain. 

Le  visage  des  deux  hommes  exprimait  la  même  haine  et  la  même 
résolution.  Sans  échanger  ni  provocations  ni  menaces,  ils  se  préci- 
pitèrent l'un  sur  l'autre;  mais  la  partie  n'était  pas  égale  :  le  poi- 
gnard de  Tharès  se  trouvait  encore  passé  dans  sa  ceinture  au  mo- 
ment du  naufrage,  tandis  que  Flavius  avait  abandonné  le  sien  en  se 
cramponnant  aux  rochers;  il  n'en  saisit  pas  moins  son  ennemi  corps 
à  corps*  essayant  de  paralyser  ses  mouvements  et  de  le  renverser 
avant  qu'il  fit  usage  de  son  arme;  le  Romain  étaitvigoureux,  le  Car- 
thaginois était  souple.  Sentant  sa  main  droite  trop  fortement  serrée 
pour  se  soustraire  à  l'étreinte  de  Flavius,  Tharès  glissa  sa  main 
gauche  jusqu'au  manche  du  poignard;  il  l'avait  tiré  à  demi  quand 
la  Lesbienne,  spectatrice  effarée,  mais  non  pas  indifférente,  de  la 
lutte,  ouvrit  sa  robe,  fit  jaillir  au  soleil  une  fine  lame,  son  héroïque 
et  dernière  ressource  pour  l'heure  de  la  honte,  et  la  glissa  entre  les 
doigts  de  Flavius.  Saisir  la  poignée  de  l'arme  libératrice,  la  plonger 
deux  fois  dans  la  gorge  d#  Carthaginois,  ce  fut  pour  le  Romain  l'af- 
faire d'un  instant.  Il  se  releva,  triomphant  et  dédaigneux,  le  pied 
posé  sur  le  corps  du  vaincu.  Des  deux  hommes  échappés  seuls  au 
désastre  de  la  nuit,  l'un  était  mort  ! 

Chryseïs,  tremblante  comme  une  feuille,  cachait  son  visage  dans 
ses  mains.  Flavius,  la  voyant  défaillir,  se  hâta  d'arracher  du  four- 
reau le  poignard  de  Tharès  et  de  pousser  le  cadavre  dans  la  mer, 
puis  il  revint  à  Chryseïs,  la  soutint,  l'emmena,  aussi  vite  que  le 
permettait  l'émotion  de  la  jeune  fille,  vers  un  bouquet  d'arbres 
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qu'arrosait  un  filet  d'eau  douce,  et  la  fit  asseoir  à  l'ombre,  en  lui 
prodiguant  des  encouragements  dans  le  plus  rude  patois  qui  ait  ja- 
mais offensé  l'oreille  d'une  Hellène,  Chryseïs  parvint  à  reprendre 
un  peu  de  sang-froid,  et  ce  fut  alors  un  échange  de  questions,  d'ex- 
plications, de  récits,  de  conjectures  qui  se  croisaient  le  plus  sou- 
vent sans  attendre  de  réponse.  Flavius  racontait  à  la  Lesbienne  com- 
ment il  l'avait  cherchée  toute  la  nuit,  comment  il  la  croyait  morte 
et  quelle  joie  il  éprouvait  en  la  retrouvant  saine  et  sauve.  Chryseïs 
parlait  de  son  émoi  pendant  le  combat  et  le  naufrage  de  la  veille  : 
elle  avait  cru,  au  moment  où  la  galère  s' abîmait,  que  son  âme  allait 
rejoindre  celle  de  son  père,  et  elle  ne  se  rappelait  pas  comment  elle 
avait  pu  échapper  aux  vagues,  mais  elle  s'était  retrouvée  couchée 
sur  le  sable.  A  quelques  pas  d'elle,  Tharès  suivait  des  yeux,  avec 
"anxiété,  les  mouvements  d'une  de  ses  galères  de  second  ordre.  11 
espérait  que  celle-là  l'apercevrait  et  le  recueillerait.  Vaine  attente  I 
Poussé  par  l'impitoyable  vent  du  midi,  le  frêle  bâtiment  vint  échouer 
et  sombrer  près  de  la  côte.  Quant  à  la  troisième  galère,  emportée 
au  loin,  qui  pouvait  deviner  son  sort  ?  Après  une  nuit  passée  en 
spasmes  de  rage,  en  lâches  démonstrations  de  douleur,  Tharès 
avait  voulu,  le  matin,  forcer  Chryseïs  à  le  suivre  dans  l'intérieur  de 
l'île;  elle,  résolue  à  lui  échapper  à  tout  prix,  s'était  mise  à  courir 
vers  la  mer  pour  s'y  précipiter,  en  se  frappant  de  son  poignard;  car 
elle  ne  voulait  pas  que,  même  après  sa  mort,  la  main  de  Tharès  la 
touchât. 

Quand  ils  eurent  causé  longtemps,  Flavius  lui  demanda  si  elle  ne 
souffrait  pas  de  la  faim.  Lui-même  commençait  à  s'apercevoir  qu'il 
était  à  jeun  depuis  la  veille.  Il  cueillit  des  fruits  aux  branches  d'alen- 
tour qui  pliaient  sous  le  faix.  11  puisa  avec  une  coquille  de  l'eau  pure 
dans  le  ruisseau,  servant  sa  compagne  la  première  et  souriant  à 
à  mesure  qu'il  voyait  une  faible  teinte  rose  monter  à  ses  joues 
brunes. 

a  Est-ce  que  tu  n'as  pas  entendu  parler  des  habitants  de  cette 
lie?  demanda-t-il  à  sa  compagne,  je  ne  vois  de  ce  côté  ni  hommes 
ni  habitations. 

—  On  faisait  bien  des  récits  divers,  répondit  Chryseïs  ;  les  uns 
parlaient  de  monstres,  les  autres  de  dieu^toujours  beaux  et  jeunes. 
Qu'allons-nous  rencontrer? 

—  Si  ce  sont  des  êtres  malfaisants,  répondit  Flavius,  je  te  défen- 
drai contre  eux.  Si  ce  sont  des  dieux,  nous  leur  offrirons  un  sacri- 
fice et  nous  nous  mettrons  sous  leur  protection.  Je  voudrais  aller  à 
la  découverte,  mais  je  n'ose  te  laisser  seule. 

—  Je  sais  assez  forte  maintenant  pour  te  suivre,  si  tu  veux  bien  ne 
pas  marcher  trop  vite.  » 

Flavius  coupa  une  branche  avec  laquelle  il  se  mit  en  devoir  de 
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battre  les  grandes  herbes  devant  lui,  et,  songeant  que  les  villes,  les 
hameaux,  les  moindres  maisons  se  rapprochent  toujours  des  eaux 
Gourantes,  il  remonta  le  cours  du  ruisseau*  Il  marcha,  suivi  de 
Chryséïs,  jusqu'à  ce  que  l'ardeur  dusoleil  de  midi  les  forçât  de  s'ar- 
rêter. Chaque  pas  semblait  leur  fournir  une  nouvelle  preuve  qu'ils 
cheminaient  à  travers  un  pays  enchanté.  Une  profusion  de  fleurs 
aux  couleurs  éclatantes,  des  oiseaux  au  brillant  plumage,  de  grands 
papillons  bigarrés,  des  eaux,  des  bois,  des  prairies  d'un  aspect  à  la 
fois  étrange  et  séduisant,  leur  arrachaient  à  toute  minute  des  excla- 
mations de  surprise  ;  parfois  une  chèvre  sauvage  s'enfuyait  à  leur 
approche;  parfois  des  bandes  de  poissons,  avertis  par  le  bruit 
de  leurs  pas,  plongeaient  au  plus  profond  du  ruisseau,  laissant  der- 
rière elles  un  sillon  argenté;  mais  ce  sol  fertile  n'offrait  nulle  part  la 
trace  d'un  pied  humain. 

«  Faisons  halte  un  moment,  dit  Chryseïs,  nous  gravirons  ensuite 
cette  hauteur  à  notre  gauche.  Depuis  que  nous  avons  quitté  le  bord 
de  la  mer,  le  terrain  a  toujours  été  s' élevant  et,  là-haut,  nous 
découvrirons  sans  doute  une  grande  étendue  de  pays. 

—  Oui,  murmura  Flavius,  il  me  tarde  de  savoir  de  quel  côté  nous 
devons  nous  diriger.  Peut-être,  en  marchant  au  hasard,  nous  éloi- 
gnons-nous du  but  de  nos  recherches.  » 

En  dépit  de  la  chaleur,  les  deux  exilés  tentèrent  donc,  après  une 
heure  de  repos,  l'ascension  de  la  hauteur  au  sommet  de  laquelle 
leurs  yeux  ne  devaient  plus  rencontrer  d'obstacles. 

Lorsque,  brisés  de  fatigue,  ils  atteignirent  leur  but,  presque 
toute  l'étendue  de  l'île  se  déroula  sous  leurs  pieds.  Des  cratères 
éteints,  tapissés  de  la  plus  riche  verdure,  et  servant  parfois  d'enca- 
drement à  des  lacs  qui  brillaient  au  soleil  comme  de  grands  bou- 
cliers polis,  rappelaient  à  Flavius  les  environs  d'Albe-la-Longue, 
et  d'Aricia,  le  mont  Algide  et  le  lac  circulaire  de  Nemi.  Au  delà 
des  bois  et  des  collines,  à  plusieurs  lieues  de  distance,  reparaissait 
la  mer,  et  bien  loin,  à  l'horizon,  on  distinguait  les  silhouettes  bleuâ- 
tres de  deux  îles  capricieusement  découpées.  Mais  aussi  loin  que  la 
vue  pouvait  s'étendre,  ni  bâtiments,  ni  champs  cultivés,  ni  routes, 
ni  voiles,  ni  hommes  :  partout  la  solitude. 

Chryseïs  et  Flavius  se  regardèrent  interdits.  Ils  s' étaient  préparés 
de  leur  mieux  à  la  rencontre  d'habitants  inhospitaliers,  ils  ne 
s'attendaient  pas  à  se  voir  abandonnés  dans  un  désert.  Ils  restèrent 
longtemps  silencieux,  puis  Flavius  dit,  avec  un  profond  soupir:: 

«  Nous  ne  reverrons  jamais  la  patrie.  Nous  voilà  séparés  du 
monde  des  vivants.  » 

Ils  redescendirent  lentement  dans  la  vallée,  sans  oser  échanger 
une  parole.  Enfin  ,  le  Romain,  honteux  de  son  abattement,  dit 
Chryseïs  : 
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«  Je  vais  faire  une  fronde  de  ma  ceinture,  et  tuer  quelqu'oiseau 
à  coups  de  pierre  pour  notre  repas  du  soir;  puis,  je  chercherai  une 
grotte  abritée  du  vent  pour  y  passer  là  nuit,  et  demain  je  fa- 
briquerai un  arc  et  des  flèches.  Je  suis  un  bon  chasseur,  tu  le 
Terras. 

—  Moi,  répondit  Chryseïs,  avec  des  roseaux  fins  et  souples,  je 
tresserai  une  nasse  pour  pêcher  dans  le  ruisseau.  Courage,  Flavius, 
les  dieux  nous  donnent  cette  belle  terre  eomme  ils  donnèrent  aux 
premiers  hommes  les  champs  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

—  Oui,  dit  tristement  Flavius,  mais  les  premiers  hommes  nV 
yaient  pas  le  souvenir  d'un  pays  natal  d'où  on  les  exilait;  ils 
n'étaient  pas  séparés  pour  toujours  d'un  père  et  d'une  mère.  » 

Cependant  la  nuit  approchait  Flavius,  ainsi  qu'il  l'avait  promis, 
choisit  une  pierre,  détacha  sa  ceinture,  et  chercha  des  yeux  un 
oiseau  qu'il  pût  abattre  ;  le  gibier  ne  lui  faisait  pas  défaut  :  à  toute 
minute  des  bandes  ailées  s'élevaient  en  tournoyant  des  massifs  d'ar- 
bres. Flavius  réussit  du  premier  coup,  et  il  en  rougit  de  plaisir;  il 
tenait  à  signaler  son  adresse  devant  Chryseïs.  Quand  il  eut  allumé 
un  feu  de  branches  sèches,  destiné  aux  préparatifs  du  repas,  il  s'é- 
loigna pour  chercher  un  abri,  en  promettant  à  la  jeune  Grecque  de 
ne  pas  s' écartçr  au  delà  de  la  portée  de  la  voix,  et  une  demi- 
heure  ne  s'était  pas  écoulée,  qu'il  revenait  satisfait  de  sa  décoi*- 
TCrte. 

«  Il  y  a,  dit-il,  derrière  ce  monticule,  une  grotte  spacieuse  dont 
l'entrée  est  assez  étroite  pow  que  je  la  ferme  avec  des  branchages 
entrelacés.  J'y  ai  pénétré,  mon  poignard  à  la  main,  car  elle  pouvait 
servir  de  tanière  à  quelque  bête  féroce,  et  je  n'ai  fait  fuir  que  des 
tourbillons  d'oiseaux  de  nuit  » 

Le  soleil  colorait  des  teintes  les  plus  riches  un  ciel  redevenu 
pur  et  transparent;  une  brise  légère  faisait  murmurer  les  grands 
dômes  de  verdure  et  balançait  comme  des  tapisseries  capricieuse* 
ment  brodées,  les  rideaux  de  lianes,  émaillées  de  larges  fleurs,  qui 
pendaient  çà  et  là  entre  les  arbres,  quand  Flavius  et  Chryseïs  s'as- 
sirent l'un  près  de  l'autre,  pour  prendre  leur  repas  du  soir.  En 
dépit  de  sa  tristesse  et  peut-être  sans  s'en  rendre  compte,  la  Grecque 
donnait  à  tout  ce  que  touchaient  ses  mains  je  ne  sais  quelle  grâce 
et  quelle  élégance.  Les  deux  coquilles  nacrées,  ramassées  le  matin 
près  de  la  mer,  pour  servir  de  coupes»  et  apportées  dans  un  pan.de 
manteau,  les  beaux  fruits  disposés  sur  des  feuilles  d'un  vert  lustré, 
le  siège  de  ramée  au  bord  du  ruisseau,  et  surtout  le  geste,  l'accent 
qui  invitaient  Flavius  à  faire  honneur  à  ces  préparatifs,  eurent, 
pour  te  Romain,  un  charme  ioatteaduL  11  retrouva  un  moment  de 
gaieté;  il  parla  avec  animation >  riant  .le  premier  des  offenses  à  la  pro- 
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sodie  grecque  dont  Cbryseïs  le  reprenait,  et  se  faisant  à  son  tour  le 
critique  de  son  accent  étranger.  Mais  quand  il  eut  mangé  un  der- 
nier fruit  et  bu  une  dernière  gorgée  d'eau,  il  devint  tout  à  coup 
silencieux.  Un  singulier  désaccord  régnait  entre  ses  instincts  et  ses 
préjugés  de  race.  Depuis  qu'il  avait  aperçu  Chryseïs,  un  vif  désir 
de  la  posséder  s'était  emparé  de  lui.  Si  fière,  si  chaste,  si  coura- 
geuse qu'elle  lui  parût,  il  ne  pouvait  voir  en  elle  que  l'esclave  d'un 
Carthaginois,  et  son  orgueil  de  citoyen  romain  ne  lui  permettait 
pas  de  réfléchir  qu'ayant  subi,  pendant  quelques  jours,  le  même 
abaissement,  il  n'avait  pas  le  droit  de  regarder  l'esclavage  comme 
une  dégradation  ineffaçable.  Il  venait  de  sauver  Chryseïs  des  mains 
de  Tharès  et  cela  au  péril  de  sa  vie  ;  il  l'avait  gagnée;  elle  était  bien 
à  lui,  et  il  s'indignait  de  se  sentir  intimidé  devant  une  femme  dont 
il  se  croyait  le  maître.  Longtemps  il  lui  fut  impossible  de  dominer 
son  embarras.  Il  ouvrait  la  bouche  pour  parler  et  ne  trouvait  pas  un 
mot  ;  il  regardait  Chryseïs  à  la  dérobée  ;  elle,  les  yeux  baissés, 
semblait  absorbée  par  quelque  rêve  lointain.  Enfin,  hors  de  lui,  il 
débuta  comme  ceux  qui  ont  peine  à  lutter  contre  leur  propre  fai- 
blesse, par  un  acte  de  brutalité.  Sans  rien  dire,  il  se  pencha  vers 
Chryseïs,  serra  sa  taille  d'une  main,  et  de  l'autre  main,  s'efforça 
d'écarter  les  plis  qui  couvraient  son  sein.  La  jeune  fille  se  leva  pré- 
cipitamment, surprise  et  indignée  de  cette  attaque  si  peu  prévue; 
elle  regarda  Flavius  d'un  air  de  reproche  douloureux,  puis  fondit 
en  larmes.  Flavius,  ne  voulant  pas  renoncer  aux  bénéfices  d'une 
première  audace,  essaya  de  la  ramener  de  force  jusqu'à  lui  en  sai- 
sissant sa  robe  ;  elle  réussit  à  se  dégager  et  fit  quelques  pas  en  cou- 
rant, son  pied  s'embarrassa  dans  une  racine;  elle  tomba,  et 
l'angle  d'une  pierre  qui  avait  servi  de  foyer  lui  fit  une  si  profonde 
entaille  au  front,  que  le  sang  jaillit  avec  abondance. 

Flavius  fut  d'un  bond  auprès  d'elle;  son  visage,  enflammé  par  le 
désir  un  instant  auparavant,  n'exprimait  plus  que  la  terreur  et  la 
honte.  Il  releva  Chryseïs,  qui  palpitait  comme  un  oiseau  pris  au 
piège,  la  porta  sur  le  banc  de  ramée  et  se  mit  en  devoir  d'étancher 
le  sang  qui  lui  couvrait  le  visage. 

û  Pardonne-moi,  disait-il  d'une  voix  entrecoupée;  je  ne  te  ferai 
pas  de  mal.  N'aie  pas  peur  de  moi,  je  t'en  prie. 

—  Je  ja' ai  plus  d'autre  recours  que  ta  bonté,  répondit  Chryseïs 
à  travers  ses  pleurs,  maintenant  que,  pour  te  sauver  la  vie,  je  t'ai 
donné  cette  arme,  ma  seule  défense.  » 

Une  nouvelle  bouffée  de  rougeur  monta  au  visage  du  romain.  11 
se  trouva  lâche  et  odieux. 

«  Pourquoi  m'as-tu  traitée  ainsi?  reprit  Chryseïs  ;  j'étais  près  de 
t'aimer  et  tu  semblés  vouloir  que  je  te  haïsse. 
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—  J'ai  cru  que  tu  me  préférais  à  Tharès,  murmura  Flavius. 

—  Pour  que  je  te  préfère  à  lui,  ne  l'imite  donc  pas.  En  nous  sau- 
vant de  la  furie  de  la  mer  et  des  mains  de  nos  persécuteurs,  les 
dieux  nous  ont  rendu  le  bien  que  nous  possédions  le  jour  de  notre 
naissance  :  la  liberté.  N'est-ce  pas  les  outrager  que  de  me  traiter 
encore  en  esclave  ? 

—  EL  bien,  dit  Flavius,  reprends  ce  poignard  et  si  je  t'offense,  je 
veux  que  tu  t'en  serves  non  pas  contre  toi-même,  mais  contre 
moi. 

—  Non,  dit-elle,  j'aime  mieux  m'en  remettre  à  ta  foi.  Je  lis  dans 
tes  yeux  que  tu  ne  mens  pas.  * 

—  Alors,  laisse-moi  te  conduire  à  lagrotle.  Voici  la  nuit  qui  s'ap- 
proche, je  te  ferai  un  lit  de  feuilles  où  tu  pourras  reposer  en  paix.  » 

La  Grecque,  bien  que  très-étonrdie  par  sa  chute,  fit  un  effort  pour 
se  lever.  Flavius  la  soutint,  et,  fier  de  voir  qu'elle  ne  lui  témoignait 
aucune  défiance,  il  mit  à  l'aider  une  réserve  presque  religieuse.  On 
eût  dit  un  des  jeunes  soldats  de  Camille  qui  posaient  une  main  res- 
pectueuse sur  la  Junon  de  Veïes  en  lui  demandant  si  elle  daignerait 
les  suivre  à  Rome. 

Arrivé  dans  la  grotte,  Flavius  se  hâta  d'apporter  des  brassées  de 
feuilles,  et  d'étendre  sur  ce  lit  agreste  le  manteau  de  Chryseïs ,  puis 
il  sortit,  et,  à  l'aide  de  sa  lame  de  métal  et  d'un  caillou,  alluma  un 
nouveau  brasier  pour  éloigner  les  animaux  sauvages  qui  pourraient 
rôder  aux  alentours  pendant  la  nuit.  Il  emprunta  au  foyer  une  bran- 
che résineuse  qu'il  porta  dans  la  grotte  et  la  planta  debout,  en  l'en- 
tourant d'un  monticule  de  terre;  il  ne  voulait  pas  que  Chryseis restât 
dans  les  ténèbres.  Quand  il  s'approcha  de  la  jeune  fille  étendue  sur 
son  manteau,  dont  l'eau  de  mer  avait  terni  la  couleur  de  pourpre,  il 
lui  trouva  lesyeux  brillants  d'un  éclat  singulier,  et  deux  taches  d'un 
rouge  vif  sur  les  joues.  Un  tremblement  convulsif  agitait  tout  son 
corps. 

«  Que  crains-tu,  demanda  Flavius  en  s' agenouillant  auprès  d'elle, 
et  d'une  voix  presque  aussi  douce  que  celle  du  plus  civilisé  des 
Ioniens,  rien  ne  te  menace.  Tu  n'as  donc  plus  confiance  en  moi  ? 

—  Si...  mais,  mais,  j'ai  peur  de  Tharès!...  murmura  Chryseïs, 
en  regardant  autour  d'elle  d'un  air  soupçonneux. 

—  Tharès?  Il  est  mort...  Tu  sais  bien  que  je  l'ai  tué  et  jeté  dans 
la  mer. 

—  Oui...  c'est  vrai;  tu  l'as  tué...  je  ne  m'en  souvenais  plus; 
et  la  mer  qui  gronde  et  qui  monte  autour  de  nous...  est-ce  que 
tu  ne  l'entends  pas  ? 

—  La  mer  est  bien  loin,  Chryseïs.  Nous  avons  marché  toute  la 
journée  le  long  du  ruisseau.  » 

2«  8.  —  TOME  LXXIÏ.  16 
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Elle  s'apaisa  pendant  quelques  instants.  Flavius  aurait  bien  voulu 
la  bercer  dans  ses  bras,  comme  un  enfant  ;  mais  il  craignait  de  l'ef- 
frayer en  la  touchant.  Ce  fut  elle  qui  lui  prit  le  bras  et  le  serra  de 
toutes  ses  forces,  en  disant  : 

«  Ne  me  quitte  pas  ;  reste  là. ..  j'ai  peur  !  » 

Flavius  demeura  longtemps  près  d'elle,  sans  rien  dire,  car  elle 
paraissait  quelquefois  s'assoupir,  et  il  tremblait  de  faire  fuir  le 
sommeil  ;  mais  toujours  Chryseïs  se  réveillait  en  sursaut  et  interro- 
geait de  ses  grands  yeux  noirs,  effarés,  les  parois  de  la  grotte, 
peuplées  d'ombres  dansantes  et  bizarres  et  de  reflets  rouges  qu'en- 
voyait la  flamme  vacillante  de  la  branche  à  demi  consumée. 

«  Comme  ta  main  brûle  !  dit  Flavius;  tu  dois  avoir  soif;  c'est  à 
mon  tour  de  te  donner  à  boire.  Veux-tu  que  j'aille  te  chercher  de 
l'eau? 

—  Non,  non,  le  ruisseau  est  trop  loin  ;  tu  me  laisserais  seule. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  jusqu'au  ruisseau.  Il  y  a  une  source 
à  quelques  pas.  Tu  vois  que  j'ai  passé  dans  ma  ceinture  cette  co- 
quille que  tu  m'as  donnée  en  guise  de  coupe.  Laisse-moi  sortir  un 
moment. 

—  Oui,  va,  dit-elle.  » 

Puis,  comme  il  allait  disparaître,  elle  le  rappela. 
«  J'aime  mieux  avoir  soif.  » 

Il  s'arrêta  indécis,  et,  comme  elle  se  mit  à  parler  tout  bas,  sans  le 
regarder,  il  profita  de  sa  distraction  pour  s'élancer  dehors  et  courir 
à  la  source.  Lorsqu'il  revint,  la  jeune  fille  était  assise  sur  son  lit  de 
feuilles,  regardant  avec  anxiété  l'entrée  de  la  grotte.  Elle  but  avi- 
dement et  parut  ensuite  un  peu  plus  calme  ;  d'heure  en  heure* 
les  crises  de  fièvre  revenaient  :  elle  parlait  alors  avec  volubilité,  et 
Flavius  n'entendait  pas  tout  ce  qu'elle  disait;  d'ailleurs,  il  s'agissait 
de  bien  des  choses  qu'il  n'eût  pas  comprises.  La  Grecque  s'adres- 
sait à  des  compagnes  d'enfance,  à  son  père;  elle  citait  des  passages 
de  Théophraste,  des  vers  d'Euripide  et,  quelquefois,  chantait,  très- 
bas,  un  air  monotone,  toujours  le  même,  que  Flavius  sut,  plus  tard, 
être  un  chant  de  funérailles.  De  temps  en  temps,  il  sortait  pour 
aller  puiser  de  l'eau  ou  chercher  un  nouveau  brandon.  Vers  le  ma- 
tin, le  délire  de  Chryseïs  s'apaisa;  elle  s'endormit  enfin.  Flavius 
senlit  que  l'air  froid  qui,  même  dans  les  plus  beaux  climats,  accom- 
pagne l'approche  du  jour,  glaçait  les  pieds  de  la  jeune  fille,  il  les- 
enlaça  doucement  de  ses  deux  mains,  y  appuya  sa  tête  et,  vaincu 
parla  fatigue  des  jours  précédents,  s'endormit  à,  son  tour  pendant 
que  les  braises  rouges  de  son  flambeau  rustique  pétillaient,  avant  de 
s'éteindre,  sur  un  monceau  de  cendres. 

Au  réveil,  Chryseïs  était  encore  faible,  mais  la  fièvre  avait  dis- 
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paru.  Elle  put  sortir  et  s'asseoir  à  l'ombre,  sur  les  blocs  de  lave  re- 
couverts de  mousse  qui  entouraient  le  bassin  de  la  source.  Pendant 
quatre  jours  encore,  elle  demeura  languissante,  et  quelquefois  son 
agitation  reparut  pendant  les  nuits.  Flavius  la  servait,  la  gardait, 
la  couvait  des  yeux;  il  devinait  toujours  ce  qu'elle  désirait  avant 
qu'elle  eût  parlé.  Quelquefois  il  restait  assis  un  peu  loin  d'elle, 
cherchant  à  dissimuler  sa  présence  et  suivant  chacun  de  ses  mou- 
vements avec  une  expression  tendre  et  soumise.  Quand  ses  yeux 
tombaient  sur  la  cicatrice  que  la  Lesbienne  gardait  au  front,  il 
poussait  un  profond  soupir  et  baissait  la  tête. 

Une  fois  qu'il  restait  ainsi  depuis  une  heure,  taciturne  et  abattu, 
Cbryseïs,  après  avoir  hésité  un  moment,  l'appela  à  demi-voix-  Il 
accourut. 

a  Que  me  veux-tu  ?  demanda-t-dl,  heureux  seulement  de  l'avoir 
entendue  parler. 

—  Pourquoi  donc  te  tiens-tu  ainsi  à  l'écart? 

—  Tu  te  sentais  disposée  à  m' aimer,  m'as-tu  dit,  et  ma  violence 
t'a  forcée  de  me  haïr.  Est-ce  que  je  ne  te  fais  pas  horreur? 

—  Non,  répondit  Chryseïs,  dont  les  joues,  le  cou  et  les  épaules 
devinrent  roses  comme  un  nuage  au  soleil  levant. 

—  Non  !  Alors,  tu  oublies  le  mal  que  je  t'ai  fait.  Je  vois  bien 
que  tu  dois  être  traitée  comme  une  femme  libre  et  te  donner  de  ton 
plein  gré,  qu'il  faut,  non  pas  te  prendre,  mais  t' aimer.  Comment 
Teux-tu  que  je  t'aime?  dis-le-moi. 

—  Comme  tu  m'aimes  en  ce  moment,  répondit-elle.» 


Tout  le  monde  convient  de  cette  vérité  que  les  langues  humaines 
«ont  trop  pauvres  pour  décrire  les  joies  du  paradis,  et  rien  ne  res- 
semblait au  paradis  terrestre  comme  cette  île  inconnue  où  vivaient 
seuls,  loin  des  guerres,  des  querelles,  des  haines,  des  misères  du 
monde,  Flavius  le  soldat  et  Chryseïs  la  platonicienne.  Tout  semblait 
s'accorder  pour  leur  faire  une  vie  de  délices  :  un  ciel  d'une  pureté 
presque  inaltérable,  une  abondance  de  fruits,  de  gibier,  de  poisson, 
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qui  demandait  à  peine,  pour  se  laisser  cueillir  ou  prendre,  quelques 
heures  de  travail  dans  la  journée;  partout  des  eaux  courantes,  de 
frais  ombrages  ;  tout  ce  que  les  poésies  grecques,  dont  Chryseïs 
était  nourrie,  racontaient  de  la  vallée  de  Tempé  et  du  jardin  des 
Hespérides,  se  réalisait  autour  d'elle.  L'égalité  du  climat  et  la  profu- 
sion de  tout  ce  qui  soutient  les  forces  ou  charme  les  sens  portaient 
si  naturellement  à  la  langueur,  qu'en  dépit  de  ses  joies  d'amour, 
Flavius  regrettait  parfois  de  ne  plus  subir  la  nécessité  du  travail 
L'inaction  le  faisait  souffrir,  et  pourtant  il  ne  savait  pas  s'imposer 
une  tâche.  Heureusement  Chryseïs  lui  venait  en  aide.  Parfois,  elle 
entreprenait  avec  lui  de  longues  promenades,  pendant  lesquelles  la 
moindre  pierre,  la  moindre  feuille  devenait  le  sujet  d'un  entretien 
animé.  Elle  ramassait  avec  lui  les  plus  brillants  coquillages,  et 
riait  en  découvrant  des  perles  qui  eussent  fait  envie  à  une  princesse 
d'Orient,  mais  qui,  dans  ce  coin  du  monde,  ne  valaient  pas  la 
pulpe  d'un  fruif.  Le  père  de  Chryseïs,  un  des  plus  savants  Les- 
biens  de  son  siècle,  avait  tenté  d'embrasser,  comme  tous  ceux 
qui  aspiraient  alors  au  titre  de  philosophe,  le  cycle  entier  des 
connaissances  humaines,  et  Chryseïs  vivait  dans  une  grande  fa* 
miliarité  avec  Aristote,  Anaxagore,  ou  même  avec  quelques  pytha- 
goriciens, que  l'école  de  Platon  ne  bannissait  pas  de  ses  rangs. 
Flavius  s'émerveillait  d'entendre  tomber  des  mêmes  lèvres  ver- 
meilles qui  lui  prodiguaient  les  baisers,  des  enseignements  aussi 
nouveaux  pour  lui  que  la  terre  sur  laquelle  il  marchait.  Quand  la 
Grecque  avait  entraîné  son  compagnon  à  travers  les  chœurs  harmo- 
nieux des  astres,  quand  elle  cessait  de  l'entretenir  des  destinées  de 
l'âme  immortelle  ou  de  solliciter  son  admiration  pour  un  bouton  de 
fleur  ou  un  brillant  insecte,  elle  chantait  de  sa  belle  voix 
pure  et  un  peu  grave.  C'était  presque  toujours  le  soir , 
quand  les  oiseaux  se  taisaient ,  qu'elle  donnait  ce  genre  de 
fête  à  son  amant.  Elle  chantait  avec  l'abandon,  l'expression, 
l'inexprimable  charme  d'une  femme  qui  se  sent  aimée  et  dont 
nulle  oreille  indiscrète  ne  peut  venir  profaner  les  confidences. 
Elle  avait  des  élans  de  passion  en  face  de  toute  beauté  et  parlait 
avec  enthousiasme  à  Flavius  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  de 
ces  statues  qui  élevaient  jusqu'à  la  divinité  la  beauté  humaine. 
Elle  lui  récitait  souvent  les  plus  beaux  vers  qui  remplissaient  sa 
mémoire ,  et  plus  d'une  fois ,  les  yeux  de  Flavius  brillèrent  de 
plaisir  et  d'ardeur  martiale  aux  récits  d'Homère,  d'Eschyle  et  de 
Sophocle.  Les  faitsd' armes  le  charmaient  par-dessus  tout,  etc' étaient 
ceux-là  qu'il  redemandait  toujours  à  Chryseïs.  Bien  qu'il  finit  par 
savoir  à  son  tour  ce  qu'elle  lui  répétait  sans  cesse,  son  cœur  battait, 
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à  certains  passages,  comme  celui  d'un  enfant  qui  demande  pour  la 
vingtième  fois  la  même  histoire  à  sa  nourrice  et  s'émeut  toujours  à 
la  même  péripétie.  On  aurait  pu  suivre  sur  son  visage  la  marche 
dupoëmeque  lui  disait  Chryseïs;  s'agissait-il  d'un  exploit  d'A- 
kbilleus,  les  joues  du  Romain  s'enflammaient;  ses  mains,  presque 
tremblantes ,  semblaient  chercher  des  armes ,  et  il  poussait  de 
bruyantes  exclamations.  Sa  prédilection  se  partageait  entre  Hektor 
et  Àjas  ;  certaines  lenteurs  d'Odysseus  lui  causaient  de  l'impatience; 
il  respectait  le  vieux  Nestor,  le  roi  Priam,  et  peu  s'en  fallait  qu'il 
ne  se  levât  pour  les  aller  recevoir.  11  se  faisait  aussi  raconter  par  la 
Grecque  les  jeux  olympiques,  les  assauts  du  pugilat,  les  prodiges 
d'adresse  des  vainqueurs  du  ceste,  le  passage  des  chars  rapides,  les 
couronnes  distribuées  aux  triomphateurs,  les  acclamations  de  la 
foule,  les  poèmes  en  l'honneur  des  dieux  et  des  braves,  qu'on  ac- 
compagnait avec  la  lyre.  Il  lui  fallait  alors  une  ode  du  sublime 
Phidare,  et  souvent,  presque  sans  s'en  apercevoir,  il  joignait  sa 
voix  puissante  à  celle  de  Chryseïs.  Il  chantait  juste;  mais,  dans 
son  exaltation,  il  emplissait  les  bois  et  les  grottes  d'une  si  forini- 
dabte  clameur,  que  la  jeune  fille  entreprit,  non  sans  peine,  de  lui 
persuader  que  le  rbythme,  la  netteté  de  la  prononciation,  les  alter- 
nances de  douceur  et  d'éclat,  dans  des  phrases  d'un  sens  tout  diffé- 
rent, auraient  plus  de  prix  que  ses  explosions  toujours  pareilles  et 
toujours  terribles,  comme  le  son  du  clairon. 

Bien  que  son  pays  fût  asservi,  la  Grecque  gardait  encore  un  fier 
souvenir  des  exploits  de  ses  ancêtres;  elle  disait  à  Flavius  leur  lutte 
héroïque  contre  les  Perses,  et  lui,  jaloux  de  l'honneur  des  siens,  lui 
contait  les  victoires  remportées  sur  les  Véïens,  sur  les  Volsques,  sur 
lesSaranites  ou  sur  les  géants  gaulois.  Aux  Thermopyles,  il  répon- 
dait par  Sutrium,  à  Marathon,  par  le  lac  Régille,  aux  louanges  de 
Mittiade,  par  celles  de  Camille.  Chryseïs  décrivait  les  merveilles  d'A- 
thènes et  de  Corinthe,  qu'elle  avait  vues  de  ses  propres  yeux  ou  que 
son  père  lui  dépeignait  jadis,  et  Flavius  lui  répétait  :  Si  tu  voya's 
Rome  !  Puis,  abandonnant  cette  lutte  d'orgueil  patriotique,  la  jeune 
fille  parlait  de  Mitylène,  de  la  maison  où  elle  était  née,  de  la  mer 
bleue  et  des  rives  de  l'Asie,  qu'elle  apercevait  à  l'horizon;  des  figuiers, 
des  orangers,  des  vignes,  des  roses  de  son  jardin,  et,  la  voyant  s'at- 
tendrir à  ce  souvenir,  Flavius  se  rappelait  à  son  tour  la  maison  pa- 
ternelle sur  le  Quirinal,  ses  champs  dans  l'âpre  Sabine;  son  père 
Valensius,  l'austère,  le  brave,  qui  avait  tué  dix  Samnites  en  un 
jour;  sa  mère  Terentia,  chaste  entre  les  plus  chastes  matrones,  et 
surtout  sa  petite  sœur  Flavie,  qui  avait  des  cheveux  d'or  tout  pa- 
reils aux  siens,  qui  s'asseyait  le  soir  sur  ses  genoux  et  venait  se  ca- 
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cher  derrière  lai  quand  elle  redoutait  la  punition. de  quelque  faute. 
,  Hais  Chryseïs  ne  laissait  pas  Flavius  rêver  longtemps  en  face  de 
cette  vision  du  foyer  domestique,  car  le  souvenir  de  la  patrie  et  de 
la  famille  finissait  toujours  par  le  jeter  dans  une  tristesse  profonde. 
Le  mal  du  pays  se  glissait  dans  ses  veines,  et  il  fallait  alors  mille 
caresses  pour  lui  rendre  un  joyeux  sourire. 

Un  jour  vint  cependant  où  Flavius  parut  oublier  tout  l'universet 
enfermer  ses  désirs  dans  l'étroite  enceinte  de  son  île.  Chryseïs  lui 
donna  un  fils.  Ce  fut  le  plus  beau  moment  de  ces  deux  existences  si 
doucement  unies  dans  un  riant  désert.  Flavius  construisit  avec 
amour  le  berceau  du  nouveau-né.  11  entreprit  de  l'orner  d'une  guir- 
lande de  pampres.  Depuis  longtemps,  il  s'essayait  à  sculpter  le  bok 
avec  le  mince  poignard  de  Chryseïs,  et  elle  applaudissait  à  ses  ten- 
tatives, d'abord  maladroites,  puis  de  plus  en  plus  perfectionnées. 
Le  modèle  favori  de  Flavius  était  une  guirlande  de  feuilles  de  vigne 
ciselée  sur  les  bracelets  de  la  Lesbienne,  un  chef-d'œuvre  de  goût 
et  d'exécution.  Après  bien  des  essais  infructueux  et  livrés  aux  flam- 
mes, il  parvint  à  se  surpasser  pour  le  cher  berceau,  et,  malgré 
sa  rudesse,  son  œuvre  naïve,  fouillée  hardiment,  eût  fait  sourire 
de  plaisir  un  artiste  expérimenté.  Pendant  quelques  mois,  le  jeune 
couple  fut  absorbé  dans  son  bonheur,  mais  quelques  longs  jours  de 
pluie  qui  enfermèrent  Flavius  dans  la  grotte,  ramenèrent  aussi  les 
pensées  soucieuses.  La  vue  même  de  l'enfant  semblait  assombrir  le 
front  du  père.  Que  deviendrait-il  un  jour  sur  cette  rive  ignorée?  Il 
ne  connaîtrait  donc  jamais  le  pays  de  ses  ancêtres,  leurs  dieux,  leur 
gloire,  leurs  exploits?  Valensius  et  Terentia  eussent  été  si  fiers  de 
Toir  le  fils  de  leur  fils  I  Chryseïs  devinait  ces  regrets  et  s'efforçait  de 
les  écarter  ;  elle  en  triomphait  quelquefois,  mais  le  temps,  loin  de 
fermer  la  plaie,  devait  l'irriter.  Ni  danger  pressant  ni  travail  as- 
sidu ne  distrayaient  Flavius  de  ses  pensées  :  ses  chasses  lui  parais- 
saient des  jeux,  ses  plus  longues  courses,  des  promenades  oisives. 
Il  parlait  sans  cesse  à  Chryseïs  du  Champ  de  Mars,  des  rives  du 
Tibre,  du  Forum,  des  solennités  de  la  toute-puissante  Rome.  «  Que 
font  maintenant  nos  citoyens,  disait-il,  quel  pays  ont-ils  conquis? 
quels  ennemis  ont-ils  vaincus?  Mon  père  combat  sans  que  je  sois  à 
ses  côtés,  et  si  nos  murs  sont  menacés,  comme  autrefois,  par  des 
Gaulois  et  par  des  Volsques,  je  n'aurai  ma  part  ni  du  péril  ni  de  la 
défense.  Je  ne  dormirai  pas  du  dernier  sommeil  dans  le  tombeau  des 
Valensius,  sur  la  terre  qui  m'a  vu  naître.  » 

Peu  à  peu,  les  accès  de  nostalgie  de  Flavius  se  rapprochaient  et 
duraient  plus  longtemps.  Chryseïs  ne  lui  était  pas  moins  chère  ;  il 
l' écoutait  toujours  avec  une  sorte  de  recueillement,  quand  elle  lui 
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redisait  les  leçons  du  gage  Chrysès  ou  les  gracieuses  métamorphoses 
qui  peuplaient  de  divinités,  de  nymphes,  de  naïades,  de  héros  toutes 
les  fontaines,  toutes  les  forêts,  toutes  les  plantes  embaumées  de  la 
Grèce.  Toutefois  ces  éléments  de  science,  ces  fragments  de  poésie  ne 
pouvaient  occuper  toutes  ses  pensées  ni  toutes  ses  heures*  U  eût 
voulu  en  jouir  à  Rome,  dans  les  périodes  de  repos  que  la  guerre  et 
les  luttes  du  Forum  ou  desOvilies  laissaient  à  ses  concitoyens.  Dans 
de  longs  et  tendres  entretiens  avec  Chryseïs,  il  s'élevait  parfois  jus- 
qu'à la  pensée  d'un  Dieu  unique  dont  les  dieux  subalternes  ne  repré- 
sentaient que  les  symboles  ou  les  attributs,  car  la  Lesbienne,  digne 
élève  de  son  père,  méritait  bien  une  goutte  de  la  ciguë  de  Socrate, 
et  initiait  le  Romain  à  ses  plus  nobles  croyances.  Si  Flavius  consen- 
tait à  regarder  avec  elle  les  divinités  grecques  comme  des  mythes 
au  sens  profond  ou  ingénieux,  son  audace  s'arrêtait  en  face  des 
dieux  de  son  pays,  et  il  ne  voulait  douter  ni  de  Quirinus  ni  de 
Vesta. 

Souvent,  il  s'exerçait  à  nager  le  long  de  la  côte  et,  comme  malgré 
lui,  c'était  toujours  vers  l'Orient  qu'il  se  dirigeait.  11  allait  aussi 
loin  que  ses  forces  le  lui  permettaient;  puis  il  revenait  lentement, 
lentement,  et,  sur  le  rivage,  encore  jonché  des  débris  de  la  galère 
carthaginoise,  il  s'asseyait,  les  yeux  toujours  fixés  vers  le  même 
point  de  l'horizon, 

La  troisième  année  de  son  exil  allait  s'achever  quand  il  vit  nattre 
une  fille  qu'il  nomma  Chryseïs,  comme  il  avait  nommé  son  fils 
Flavius.  L'enfant  fut  accueillie  avec  des  baisers  et  des  actions  de 
grâce,  mais  non  plus  avec  les  transports  de  joie  qui  avaient  signalé 
la  naissance  de  son  frère.  Flavius  s'inquiétait  déjà  de  son  avenir  en 
la  recevant  dans  ses  bras.  II  était  abattu;  son  teint,  naguère  brillant 
de  santé,  commençait  à  pâlir;  il  restait  constamment  près  de  Chry- 
seïs et  semblait  ne  plus  oser  lui  parler  de  Rome.  Parfois,  il  essayait 
de  reprendre  ses  travaux  de  sculpture;  au  bout  de  quelques  insuats, 
l'outil  lui  tombait  des  mains  ;  il  restait  immobile,  et  la  voix  de  Chry- 
seïs le  faisait  tressaillir  comme  un  homme  endormi  qui  s'éveille  en 
sursaut.  Quand  la  Lesbienne  lui  tendait  son  fils,  il  le  caressait  dou- 
cement, silencieusement;  il  ne  se  plaignait  pas,  il  dépérissait  sans 
bien  comprendre  la  cause  de  son  mal.  Chryseïs  elle-même  l'engagea 
à  sortir,  à  chasser,  à  pêcher  :  il  sortit,  il  chassa,  il  pécha,  et  ne 
revint  pas  plus  joyeux.  Pendant  un  mois  environ  après  la  nais- 
sance de  sa  fille,  il  s'abstint,  comme  d'une  mauvaise  pensée, 
•  de  ses  courses  habituelles  vers  la  côte  orientale  de  l'île;  puis 
un  invincible  attrait  le  ramena  vers  le  même  endroit;  il  recommença 
à  nager  et  à  faire  de  longues  stations  sur  la  plage.  Un  jour  qu'il 
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était  assis  à  sa  place  accoutumée,  ne  pouvant  s'arracher  du  bord  de 
la  mer  et  se  reprochant  de  rester  si  longtemps  loin  de  Ctaryseïs,  une 
main  se  posa  doucement  sur  son  épaule;  il  se  retourna  et  vit  Cbry- 
seïs  qui  tenait  sa  fille  sur  son  sein.  Elle  sortait  pour  la  première 
fois;  le  contour  pur  de  son  visage,  légèrement  amaigri,  et  ses  joues 
encore  pâles  attestaient  ses  souffrances;  quelque  chose  de  plus 
qu'une  douleur  physique  attristait  son  regard,  et  Flavius  en  de- 
meura comme  frappé  au  cœur, 

a  Tu  souffres,  Chryseïs,  murmura-t-il  en  la  faisant  asseoir  à  ssl 
place  ;  tu  es  venue  me  chercher.  Je  suis  resté  trop  longtemps  éloigné 
de  toi,  n'est  il  pas  vrai? 

—  Non,  mon  Flavius.  D'ailleurs,  je  suis  avec  toi  partout  où  tu 
vas,  et  je  sais  toujours  à  quoi  tu  penses.  Veux-tu  que  je  te  dise  quel 
songe  t'occupait  quand  je  suis  arrivée  ?  » 

Flavius  baissa  les  yeux. 

«  Tu  te  disais  :  Si  je  voyais  là-bas,  du  côté  où  le  soleil  se  lève  en 
été,  une  voile  apparaître  à  l'horizon,  un  vaisseau  s'approcher, 
aborder  devant  moi  I...  si  je  reconnaissais  parmi  les  passagers  des 
enfants  du  Latium,  si  j'entendais  encore  parler  le  langage  de  mon 
pays,  si  je  me  sentais  voguer  vers  l'Europe,  vers  l'Italie!...  je  tra- 
verserais comme  autrefois  ces  rues,  ces  places,  que  je  retrouve 
toutes  les  nuits  en  rêve,  je  verrais  pleurer  de  joie,  à  mon  retour, 
ma  vieille  mère  et  ma  blonde  Flavie... 

—  Tais-toi,  dit  le  Romain  hors  de  lui,  tu  vas  me  rendre  faible*  A 
quoi  bon  songer  au  bonheur  évanoui?  Je  suis  heureux,  ici,  près  de 
toi  ;  je  veux  l'être.  Ne  parlons  jamais  de  Rome. 

—  Parlons-en  aujourd'hui,  Flavius,  c'est  moi  qui  t'en  prie. 
Depuis  longtemps  déjà,  en  te  voyant  souffrir,  j'ai  conçu  un  dessein 
dont  je  ne  voulais  pas  te  parler  tant  que  notre  enfant  n'avait  pas  vu 
le  jour.  A  présent,  mes  forces  vont  revenir...  Ecoute-moi.  Te  sou- 
viens-tu que,  sur  la  galère  de  Tharès,  je  te  disais,  le  jour  où  je  t'ai 
vu  blessé  et  désespéré  :  Tu  retourneras  peut-être  libre  dans  ton 
pays  ;  pour  te  guider  alors,  regarde  les  étoiles.  Moi,  je  les  ai  con- 
templées toutes  les  nuits,  et  il  me  semble  que,  par  un  temps  serein» 
je  retrouverais  ma  route.  Depuis  trois  années  que  nous  vivons  dans 
cette  île,  nous  savons  à  quelle  époque  la  mer  est  belle  presque  cons- 
tamment. Flavius,  voici  des  débris  épars  autour  de  toi,  des  plan- 
ches solides  et  déjà  toutes  travaillées  ;  la  forêt  est  là  pour  te  fournir 
un  mât  et  des  rames  ;  je  tisserai  une  voile  avec  du  fil  d'écorce,  et 
toi,  tu  construiras  une  barque  dont  tu  feras  d'abord  l'essai  en  cô- 
toyant notre  île.  Il  te  faudra  beaucoup  de  temps  pour  accomplir  un 
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pareil  travail  ;  mais,  avec  l'espérance,  tu  seras  patient,  et  nous  nous 
confierons  ensuite  à  celui  qui  règle  les  destinées. 

Flavius  regardait  Chryseïs  comme  un  prisonnier  regarde  le  libé- 
rateur qui  entr'ouvre  pour  lui  une  porte  longtemps  fermée,  et  lui 
montre  du  doigt  le  ciel,  les  champs,  le  libre  espace. 

«Tu  es  plus  qu'une  femme,  dit-il,  je  serais  mort  sans  te  révéler 
mon  ardent  désir  de  retourner  dans  ma  patrie,  mais  je  n'ai  pas  be- 
soin de  parler  ;  tu  me  devines  comme  le  ferait  une  divinité. . .  Revoir 
Rouie!  La  revoir  avec  toi  !  Y  conduire  nos  enfants  I 

—  Nos  enfants  î  Ooi,  il  faudra  les  confier  à  la  mer,  répondit 
Chryseïs ,  fondant  en  larmes  et  serrant  sa  petite  fille  dans  ses 
bras.  » 

Tout  l'emportement  de  Flavius  tomba  à  la  vue  de  ces  larmes.  Le 
retour  entrevu  comme  une  vision  lumineuse,  lui  sembla  douteux  et 
acheté  à  trop  grand  prix.  Exposer  Chryseïs  à  de  nouvelles  tempêtes 
dans  une  barque,  mille  fois  plus  frêle  qu'une  galère  Carthaginoise, 
se  perdre  peut-être  dans  l'immensité  de  l'Océan  ;  quitter  cette  ile 
paisible,  en  arracher  deux  enfants  comme  on  arrache  deux  oiseaux 
de  leur  nid,  pour  affronter  les  vagues,  les  vents,  la  faim,  peut-être 
la  rencontre  d'un  ennemi  qui  mettrait  la  famille  errante  au  nombre 
de  ses  esclaves,  tout  cela  se  présenta  à  l'esprit  du  Romain  sous  un 
aspect  si  terrible  que,  pendant  un  moment,  il  s'accusa  de  folie 
pour  avoir  conçu  un  tel  projet. 

«  Non,  reprit-ilf  en  couvrant  de  baisers  les  cheveux  noirs  de 
Chryseïs,  dont  il  ne  pouvait  plus  voir  le  visage,  je  suis  un  mauvais 
père,  je  ne  songeais  pas  au  péril  de  mes  enfants.  Restons  ici,  Chry- 
seïs. N'y  sommes-nous  pas  heureux  ?  Nous  ne  manquons  de  rien. 
L'air  est  plus  doux  que  dans  mon  pays,  le  ciel  moins  orageux...  Tu 
es  si  belle,  si  tendre.  Notre  union  est  bénie  puisque  nous  avons  une 
famille.  Voilà  notre  patrie  et  il  n'y  a  plus  rien  au  delà.  Nous  ne  par- 
tirons jamais.  Es-tu  contente? 

—  Mes  larmes  sont  séchées,  répondit  Chryseïs  en  secouant  la 
tête,  et  désormais  je  n'aurai  plus  de  pareilles  faiblesses.  Occupe-toi 
du  départ,  Flavius,  car  ta  vie  deviendrait  un  supplice  si  tu  cher- 
chais à  étouffer  le  désir  invincible  qui  te  rappelle  vers  Rome,  et  moi, 
je  souffrirais  mille  morts  en  te  voyant  dépérir...  Je  t'en  prie,  je  le 
veux,  à  l'œuvre!  Commence  dès  demain,  et  je  t'aiderai  de  toutes 
mes  forces.  » 

Flavius  se  débattit  encore ,  comme  on  se  débat  contre  une 
irrésistible  tentation.  Le  lendemain,  Chryseïs  acheva  de  remporter 
une  facile  victoire  et,  bien  qu'il  sentit  s'élever  mille  scrupules  au  fond 
de  son  cœur,  il  commença  à  réunir  les  planches  éparses  sur  le 
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rivage.  Il  en  avait  déjà  arraché  avec  soin  des  clous  et  des  pièces  de 
métal  qui  lui  fournissaient  des  instruments  de  travail.  Pendant  les 
premiers  jours,  il  fut  inquiet,  distrait;  parfois  il  s'interrompait  pour 
regarder  avec  défiance  cette  mer  qui  le  fascinait  quelques  joars 
auparavant;  des  visions  menaçantes  passaient  alors  devant  ses  yeex. 
Le  soir,  quand  une  nuée  d'orage  s'abattait  sur  son  lie  et  qu'il 
entendait  siffler  le  vent,  il  serrait  tout  à  coup  ses  enfants  contre  lm, 
et  disait  avec  terreur  en  regardant  Cbryseïs. 
«  Si  nous  étions  en  mer  à  cette  heure? 

— Nous  choisirons  la  plus  belle  saison,»  répondait  Chryseïs  avec  un 
effort  pour  affermir  sa  voix.  » 

Peu  à  peu,  Flavius  s'anima  au  travail  ;  il  resta  plus  longtemps 
dehors  ;  toute  son  activité  renaissait  ;  son  teint  se  colorait,  ses  yeux 
reprenaient  leur  éclat  ;  la  nuit,  à  la  lueur  des  branches  de  pis  en- 
flammées, il  fabriquait  des  pointes,  des  marteaux  ou  des  hacbettes 
en  pierre  dure  avec  l'adresse  d'un  sauvage.  Souvent,  Chryseïs  l'en- 
tendait chanter  à  pleine  voix  en  allant  et  venant  de  la  plage  à  la 
forêt.  Elle  lui  souriait,  l'encourageait,  allait  visiter  son  œuvre  ébau- 
chée, lui  faisait  expliquer  tous  ses  projets,  et  lui  montrait  à  tracer 
sur  le  sable  des  figures  géométriques.  Elle  s'occupait,  de  son  oôèé, 
à  tresser  le  fil  4'écorce  pour  la  voile  et  les  cordages.  La  saison  plu- 
vieuse ralentît  un  peu  ces  grands  préparatifs;  mais,  avec  le  soleil 
de  printemps,  Flavius  se  remit  corps  et  £ue  à  son  travail.  Cha- 
que jour  il  inventait  quelque  modification,  quelque  perfectionne- 
ment.  Son  ardeur  allait  jusqu'à  la  fièvre  ;  lorsque,  pendant  des 
journées  brûlantes,  Chryseïs  l' obligeait  à  prendre  un  peu  de  re- 
pos, il  se  dédommageait  en  retournant  sur  la  grève-  au  lever 
de  la  lune,  et  en  rachetant  la  sieste  de  midi  par  un  labeur  acharné. 

Le  cbeWceovre  du  Romain  était,  à  coup  sûr,  très-imparfait; 
mais  Flavius  sut  profiter  de  ses  fautes  :  il  passa  une  revue  sévère 
de  la  barque;  il  corrigea  les  parties  le*  plus  défectueuses,  essaya 
vingt  fois  le  gouvernail,  haussa,  puis  abaissa  le  mât,  s'exerça  à 
ployer  la  voile  et  à  la  tendre  dans  toutes  les  directions,  mit  à,  Té- 
preuve  la  solidité  des  cordages,  enduisit  l'intérieur  de  la  barque, 
boucha  les  moindres  fentes,  et  se  hasarda  enfin  à  vQguer  le  long  du 
rivage,  sous  les  yeux  de  Chryseïs,  qu'il  appela  pour  assister  à  <# 
premier  estai.  Le  petit  Flavius,  émerveiMé»  .battait  des  mains  *t 
poussait  des  cris  de  joie  en  essayant  de  suivre  à  la  course  sur  la  iive« 
le  frêle  esquif  dont  une  brise  légère  enflak  la  voile.  11  pleura  le  len- 
demain pour  que  son  père  le  prit  avec  lui,  mais  Flavius  trop  p** 
familiarisé  encore  avec  son  bâtiment;  se  garda  de  <séder  à  ses  priè- 
res Pendant  huit  jours,  il  s'exerça  à  une  foible  distance  de  Mfe 
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et  trouva  encore  pins  d'un  motif  de  reprendre  la  bâche  ou  le  mar- 
teau. II  tenait  à  pousser  une  excursion  jusqu'à  l'île  voisine,  pour 
être  sûr  que  la  barque  se  comporterait  bien  en  pleine  mer.  Ce  petit 
voyage  lui  demanda  quarante  huit  heures,  et  qui  pourrait  dépeindre 
l'angoisse  de  Ghryseïs  lorsqu'elle  vit  la  barque  s'éloigner,  poussée 
par  un  vent  assez  vif,  lorsque,  pour  la  première  fois,  elle  passa  la 
nuit,  seule,  dans  la  grotte,  entre  ses  deux  enfants!  Elle  ne  pleura 
cependant  pas,  car  le  petit  Flavius  aurait  pu  parler  à  son  père 
des  larmes  versées  en  son  absence,  et  Ghryseïs  s'était  juré  de  ne 
pas  ébranler  une  seconde  fois  la  confiance  du  Romain,  maintenant 
que  la  résolution  de  partir  était  arrêtée. 

Flavius  revint  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  échec  ;  il  rayonnait 
de  joie  et  d'espérance,  et,  pour  aguerrir  son  fils  à  la  mer,  il  lu? 
promit  de  l'emmener  le  lendemain  dans  une  course  nouvelle. 
Ghryseïs  voulut  aussi  prendre  part  aux  promenades  en  mer,  afin 
d'apprendre  à  tenir  le  gouvernail,  à  manier  au  besoin  la  rame,  pen- 
dant quelques  instants,  ou  bien  à  aider  Flavius  dans  la  manœuvre 
jàe  la  voile. 

On  arrivait  au  commencement  de  l'automne,  et  Flavius  observait 
avec  transport  l'admirable  pureté  du  ciel,  et  le  calme  de  l'atmos- 
phère. II  n'attendait  plus  qu'une  brise  favorable;  Chryseïs  se  tenait 
prête. 

Un  matin,  Flavius,  qui  se  hâtait,  dès  qu'il  était  éveillé,  de  courir 
au  bord  de  la  mer  et  de  chercher  des  yeux,  avec  un  battement  de 
cœur,  sa  barque,  soigneusement  abritée  dans  un  petit  havre  naturel, 
revint  en  courant  vers  la  grotte  et  s'écria,  du  plus  loin  qu'il  put  se 
faire  entendre  : 

u  La  brise  souffle  du  couchant  !  » 

C'était  le  signal. 

Chryseïs  et  Flavius  s'empressèrent  de  transporter  dans  la  barque 
les  provisions  de  voyage.  Dans  une  ouverture  pratiquée  à  l'arrière, 
et  qu'un  amas  de  larges  feuilles  devait  défendre  de  l'ardeur  du  so- 
leil, furent  placés  les  grands  vases  en  bois  que  le  Romain  avait  fa- 
briqués pendant  les  soirées  d'hiver,  et  qui  contenaient  de  l'eau 
douce.  Des  fruits  et  des  racines  séchés  au  soleil,  une  pièce  de  gibier, 
préparée  avec  du  sel  marin,  du  poisson  frais  pour  les  deux  premiers 
jours  du  voyage,  c'étaient  toutes  les  ressources  dont  ils  pouvaient 
disposer.  Flavius  prit  son  arc,  ses  flèches  et  les  plus  belles  perles  re- 
cueillies sur  le  rivage.  Quand  tout  fut  en  ordre,  le  Romain  et  sa 
compagne  retournèrent  encore  une  fois  à  la  grotte  pour  y  chercher 
la  petite  fille  endormie.  Flavius  l'enleva  avec  le  berceau  orné  de 
pampres  sculptés  qui  servait  d'abord  à  son  frère;  le  petit  garçon 
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bondissait  autour  de  lui  avec  une  joie  folle;  un  voyage  en  mer  lui 
semblait  le  comble  du  bonheur;  mais,  en  s'acbeminant  vers  le  ri- 
vage, en  passant  pour  la  dernière  fois  dans  ces  sentiers  frayés  par 
ses  pieds  et  ceux  de  Chryseïs,  entre  ces  beaux  arbres,  entre  ces  ro- 
ches dont  la  vue  lui  était  si  familière,  Flavius  ralentissait  le  pas  et 
tournait  souvent  la  tête  ;  sa  poitrine  se  gonflait,  ses  mains  trem- 
blaient en  pressant  le  berceau.  Ghryseïs,  les  lèvres,  serrées  ne  re- 
gardait pas  derrière  elle.  Préparée  depuis  longtemps  aux  déchire- 
ments et  aux  terreurs  de  ce  jour,  elle  paraissait  plus  vaillanùe  que 
Flavius  lui-même.  Le  jeune  homme  monta  le  premier  dans  la  bar- 
que ;  Ghryseïs  lui  confia  son  fils,  puis,  avant  de  prendre  la  main 
qu'il  lui  tendait  pour  l'aider  à  monter  à  son  tour,  elle  s'agenouilla 
et  pressa  de  ses  lèvres  le  sable  de  la  rive.  Lorsque,  sans  dire  un  mot, 
elle  s'élança  près  de  Flavius,  celui-ci  fut  pris  d'une  soudaine  dé- 
faillance; il  s'arrêta  au  moment  de  détacher  la  voile  et  dit  tout  bas 
à  Ghryseïs  :  *  Veux-tu  retourner  à  notre  grotte?  Je  mettrai  le  feu  à 
cette  barque  et  je  n'en  construirai  jamais  une  autre. 

—  Déroule  la  voile  et  partons,  répondit  Chryseïs.  » 

Flavius  obéit  et  s'assit  au  gouvernail,  car  le  vent,  qui  gonflait  la* 
voile,  le  dispensait  de  toucher  aux  rames.  Et  les  grands  bois,  les 
lianes  fleuries,  le  sable  doré,  les  rochers  aux  formes  bizarres  s'en- 
fuirent vers  l'occident  et,  tant  qu'on  put  les  distinguer  ou  seulement 
les  deviner  à  l'horizon,  Flavius  et  Ghryseïs  fixèrent  leurs  regards 
sur  cette  seconde  patrie  abandonnée. 


Pauline  Beauchkt. 


{La  suite  prochainement.} 


LA 


DIPLOMATIE  FRANÇAISE 


Malgré  l'ovation  faite  par  les  Cinq-Cents  au  prisonnier  de  Kufs- 
tein,  et  l'arrêté  directorial  proclamant  qu'il  avait  honoré  le  nom 
français  par  son  courage,  il  demeura  sans  emploi  jusqu'aux  élections 
de  Fan  V.  »  Le  Directoire,  encore  sous  l'influence  de  la  journée  du 
13  vendémiaire,  ne  pouvait  accueillir  des  hommes  dont  l'opinion  et 
les  principes  contrastaient  avec  ceux  du  parti  qui  avait  triomphé  *.  w 
Use  résigna  de  bonne  grâce  à  cette  inaction  momentanée,  fréquen- 
ta les  salons  qui  se  rouvraient  de  toutes  parts,  notamment  celui  de 

*  Voir  la  Revus  contemporain*  du  15  août,  des  15  et  tO  septembre  et  15  octobre  1869. 

*  Note  de  M  are  t. 
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Barras,  sorte  de  terrain  neutre  où,  pour  la  première  fois,  il  se  ren- 
contra avec  Bonaparte.  En  1796,  comme  au  début  de  la  Révolution  f 
les  aspirations  de  Maret  furent  conformes  à  celles  de  l'immense 
majorité  des  citoyens  honnêtes.  11  applaudit  avec  eux  aux  triomphe» 
éclatants  du  jeune  chef  de  l'armée  d'Italie,  et  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lui  fut  alors  offerte  de  rentrer  dans  la  carrière 
politique  et  de  contribuer  à  l'œuvre  de  la  pacification  générale, 
dont  la  signature  des  préliminaires  de  Léoben  autorisait  l'espérance» 
On  arrivait  précisément  au  terme  assigné  par  le  gouvernement 
lui-même  pour  entrer  enfin  dans  l'ordre  constitutionnel,  en  procé- 
dant au  renouvellement  partiel  des  Conseils  par  voie  d'élection 
(mai  1797  )•  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  élections  de  l'an  V; 
elles  éliminèrent  une  partie  des  anciens  conventionnels  qui  s'étaient 
attribué  la  mission  «  d'accompagner  dans  l'Etat  la  nouvelle  consti- 
tution » .  La  majorité  se  trouva  intervertie,  et  l'entrée  de  Barthé- 
lémy au  Directoire  y  fit  prévaloir  momentanément  un  retour  à  la 
modération.  Le  Directoire  espérait  s'entendre  avec  la  nouvelle  ma- 
jorité des  Conseils  moyennant  certaines  concessions,  et  notamment 
en  remplaçant  quelques  fonctionnaires  dont  le  principal  mérite  con- 
sistait en  un  patriotisme  ardent,  par  des  hommes  d'une  capacité 
éprouvée,  mais  d'un  républicanisme  moins  prononcé.  De  ce  nombre 
furent  Maret  et  aussi  Talleyrand,  qui  venait  de  rentrer  en  France. 
Parmi  les  fonctionnaires  dont  le  remplacement  semblait  inévitable, 
figurait  le  ministre  des  relations  extérieures,  Charles  Delacroix. 
Deux  des  directeurs,  Carnot  et  Barthélémy,  connaissant  et  estimant 
Maret  de  longue  date,  avaient  songé  à  lui  pour  ce  poste,  qu'ambi- 
tionnait vivement  M.  de  Talleyrand.  Maret  s'abstint  de  lui  faire  con- 
currence, et  préféra  une  mission  presque  aussi  importante,  pour 
laquelle  il  était  naturellement  indiqué  par  ses  antécédents.  Il  fut 
du  nombre  des  plénipotentiaires  désignés  pour  aller  traiter  à  Lille 
de  la  paix  avec  l'Angleterre.  Cette  nomination  fut,  dans  le  sein  du 
Directoire,  l'objet  d'une  vive  discussion,  que  Barras  trancha,  en 
joignant  son  suffrage  à  ceux  de  Barthélémy  et  de  Carnot,  en  faveur 
de  Maret1. 

Nous  empruntons  à  un  travail  inédit  de  M.  Bignon  le  récit  des 
conférences  de  Lille,  rédigé  d'après  la  correspondance  des  plénipo- 
tentiaires et  les  communications  particulières  du  duc  dê  Bassano  *. 

i  Maret  à  Barras.  8  thermidor  anV. 

*  Ce  travail,  malheureusement  interrompu  par  la  mort  du  baron  Bignon,  n'était  rien 
moins  qu'une  histoire  diplomatique  de  la  France  pendant  la  Révolution,  destinée  à  ser- 
Tir  d'introduction  à  celle  de  la  France  pendant  le  règne  de  Napoléon.  Cet  ouvrage,  dont 
Fauteur  a  laissé  plusieurs  parties  à  l'état  d'ébaucffe  fort  avancée,  aurait  été  le  complé- 
ment du  mandat  qu'il  avait  roçu  dans  les  Cent  Jours,  par  l'intermédiaire  du  due  de 
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Depuis  la  dernière  mission  de  Maret  h  Londres  (janvier  1793)* 
quatre  années  de  guerre  avaient  amené  en  Europe  d'unmensea 
changements,  tous  à  noire  profit  La  Belgique,  un  moment  perdue, 
avait  été  bientôt  reprise,  et  6a  réunion  à  la  France,  eonseotie  à 
Léoben  par  l'Autriche  elle  même,  semblait'»»  faitdêsormaw  indes- 
tructible. Depuis  1795,  l'Espagne  et  fa  Hollande  faisaient  cause 
commune  avec  la  République  française.  La  Prusse,  depuis  long- 
temps neutre  de  fait,  s'était  officiellement  retirée  de  la  coalition.  La 
campagne  de  1796  en  Italie  avait  mis  Y  Autriche,  pour  le  moment» 
hors  de  combat,  en  même  temps  que  la  soumission  des  départe- 
ments de  l'Ouest  portait  un  rude  coup  aux  espérances  que  le  cabinet 
de  Londres  avait  fondées  longtemps  sur  l'appui  de  nos  discordes 
civiles. 

De  tant  d'ennemis  ligués  contre  la  France,  l'Angleterre  seule  n'a- 
vait pas  posé  les  armes,  parce  que,  seule,  elle  était  hors  de  la  portée 
des  armes  françaises.  L'Océan,  fidèle  aux  Anglais,  les  protégeait,  et 
contre  la  France  surtout.  Celle-ci,  fortifiée  des  flottes  de  l'Espagne  «t  de 
la  Hollande,  avait  pu  un  moment  espérer  de  disputer  la  souveraineté  des  , 
mers.  Les  victoires  remportées  par  les  amiraux  Jervis  et  Duncan  sur  nos 
alliés  détruisirent  cette  espérance.  En  échange  des  pertes  que  faisaient  les 
puissances  continentales,  la  mer  donnait  m  gouvernement  anglais  ctee 
compensations  dont  il  était  seul  à  profiter.  C'était  pour  lui  seul  qu'A  avait 
conquis  nos  colonies,  l'île  de  la  Trinité  sur  l'Espagne  et  la  plupart  des  co- 
lonies hollandaises.  Malgré  ces  succès,  tant  de  caalmhés  domestiques  dé- 
solaient l'Angleterre,  qu'il  fallait  toute  la  fermeté  de  M.  Pitt  pour  résister 
à  de  telles  épreuves.  La  guerre  civile  désolait  l'Irlande  ;  des  révolte* 
avaient  éclaté  sur  des  escadres  anglaises,  la  Banque  avait  été  forcée  de 
suspendre  ses  payements  en  espèces. 

Enfin,  après  la  signature  des  préliminaires  de  Léoben,  le  mioistre  Inî- 
tannique,  ayant  acquis  la  conviction  que  ce  premier  acte  de  rapproche- 
ment serait  suivi  de  la  paix  continentale,  crut  devoir  entrer  aussi  en  né- 
gociations avec  la  France 4.  Le  i«*  juin,  lord  Grenville  proposa  au  gouver- 

Bassano,  et  que  l'Empereur  lui  réitéra  dans  son  testament,  celui  d'écrire  r histoire  diplo- 
matique de  la  France,  depuis  1792  jusqu'en  1SI5,  Bignon  arait  même  cru  devoir  remon- 
ter, pour  son  point  de  départ,  &  la  reconnaissance  des  Etats-Unis  par  I*' France,  date 
d'une  ère  nouvelle  dans  la  diplomatie  européenne. 

i  n  y  avait  eu,  dès  le  mois  d'octobre  de  Tannée  précédente,  une  première  proposi- 
tion d'arrangement,  et  le  diplomate  anglais  chargé  de  la  suivre  étaTt  précisément  ce 
même  lord  Malmesbury  que  nous  allons  retrouver  à  Lille.  Mais  cette  fois,  les  conférences 


256 


REVUE  CONTEMPORAINE» 


nement  français  d'entrer  en  discussion  sur  les  vues  respectives  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  dans  le  but  de  signer  aussi  des  préliminaires, 
qui  se  changeraient  en  paix  définitive  au  fu'ur  congrès.  Cette  forme  de 
négociation  ne  pouvait  convenir  à  la  France.  On  écarta  la  proposition  d'un 
congrès  et  la  formalité  de  préliminaires,  qui  pouvaient  laisser  matière  à 
contestation.  On  voulait  une  paix  séparée  et  définitive.  Lille  fut  désigné 
pour  point  de  réunion  des  plénipotentiaires,  et,  en  transmettant  les  passe- 
ports demandés,  le  Directoire  ne  dissimula  pas  que  le  choix  de  lord  Mal- 
mesbury  ne  lui  paraissait  pas  d'un  heureux  augure  pour  le  succès  de 
la  négociation.  Les  précédents  de  ce  personnage  inspiraient  peu  de 
confiance.  A  tort  ou  à  raison,  on  n'était  guère  disposé  à  voir  en  lui  autre 
chose  qu'un  observateur  habile;  mais,  comme  il  était  nommé,  l'amour- 
propre  national  ne  permettait  pas  au  cabinet  de  Londres  d'avoir  égard  à 
l'observation  de  la  France.  Cette  observation  était  donc  déplacée  ;  il  aurait 
fallu  la  réserver  pour  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  plénipotentiaires 
respectifs,  rendus  à  Lille  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  firent,  le  6, 
l'échange  de  leurs  pleins  pouvoirs,  qui,  de  part  et  d'autre,  furent  com- 
muniqués aux  deux  gouvernements  et  admis  alors  comme  valides.  Il  im- 
porte de  noter  cette  circonstance,  parce  que,  plus  tard,  le  Directoire  revint 
là-dessus  et  critiqua,  comme  insuffisants,  les  pouvoirs  anglais.  On  remar- 
qua tout  d'abord  que,  par  ces  pouvoirs,  le  plénipotentiaire  anglais  était 
autorisé  à  traiter  avec  le  ministre  ou  les  ministres  de  la  République  fran- 
çaise. Pour  la  première  fois  depuis  1793,  le  cabinet  de  Londres  sortait  du 
vague  de  la  particule. 

Les  plénipotentiaires  de  la  République  étaient  Letourneur,  Pléville  le 
Peley,  Maret  et  Colchen.  Le  premier,  membre  sortant  du  Directoire,  avait 
le  titre  de  président  de  la  légation.  Le  second,  appelé  peu  de  temps  après 
au  ministère  de  la  marine,  ne  fit  à  Lille  qu'une  courte  apparition.  Tous 
quatre  apportaient  dans  leur  mission  un  sincère  désir  de  parvenir  au  réta- 
blissement de  la  paix;  mais  le  fardeau  de  la  négociation  reposait  princi- 
palement sur  Maret  et  Colchen,  seuls  initiés  au  maniement  des  affaires 
diplomatiques.  Le  dernier  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 

Du  côté  des  Anglais,  lord  Malmesbury  était  seul  plénipotentiaire.  Il 
présenta  à  la  légation  française,  comme  ses  secrétaires,  lord  Morpeth, 
lord  G.  Lewisson  Gower  et  M.  Ellis.  Il  dit  en  particulier  à  Maret  que 
M.  Pitt  était  fort  satisfait  de  le  retrouver  chargé  de  cette  nouvelle  négo- 
ciation, ayant  conservé  un  excellent  souvenir  de  leur  trop  courtes  relations 
en  1793. 

Dans  la  réunion  qui  eut  lieu  le  lendemain  de  l'échange  des  pleins  pou- 
voirs (7  juillet),  à  la  suite  de  protestations  réciproques  du  désir  de  la 


ouvertes  a  Paris  avalent  été  rompues,  pour  ainsi  dire,  au  premier  mot,  le  plénipo- 
tentiaire anglais  ayant  posé  comme  préliminaire  indispensable  l'indépendance  de  la  Bel- 
gique. Toutefois,  comme  on  ne  jugeait  pas  convenable  que  le  public  fût  instruit  du 
motif  véritable  de  la  rupture,  on  fit  courir  le  bruit  que  le  plénipotentiaire  anglais  n'é- 
tait venu  que  pour  observer.  Le  public  français  accueillit  d'autant  plus  volontiers  cette 
interprétation  peu  flatteuse  pour  Malmesbury,  que  ce  personnage  avait  pris  rnabitutos^, 
d'expédier  des  courriers  à  toute  heure  et  sous  les  moindres  prétextes. 
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paix»  le  président  de  la  légation  française  rappela  au  plénipotentiaire  an- 
glais que  la  rupture  des  négociations  commencées  à  Paris  Tannée  précé- 
dente avait  eu  lieu,  par  suite  de  la  nécessité  où  se  trouvait  le  Directoire 
de  rejeter  toute  proposition  contraire  à  la  constitution  et  aux  lois  de  la 
République  et  aux  traités  qui  liaient  son  gouvernement.  Lord  Malmesbury 
répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  difficultés  à  prévoir  sur  ce  point;  que,  du 
moins,  à  sa  connaissance,  aucune  difficulté  de  ce  genre  ne  pouvait  empê- 
cher l'adoption  des  articles  qu'il  avait  à  proposer. 

Le  8,  il  remit  un  projet  de  traité  sous  le  nom  de  note  confidentielle, 
de  note  verbale  même.  C'était  une  longue  éiucubration  en  vingt  articles, 
où  il  ne  manquait  que  les  spécifications  qui  devaient  faire  le  fond  de  la 
difficulté.  Le  projet  posait  comme  principe  fondamental  le  rétablissement 
de  l'état  existant  avant  la  guerre;  mais  avec  des  exceptions  au  profit  de 
S.  M.  Britannique,  et  les  exceptions  étaient  laissées  en  blanc.  La  réponse 
naturelle  des  plénipotentiaires  français  fut  d'inviter  lord  Malmesbury  à 
remplir  ces  lacunes.  Il  répondit  qu'il  avait  craint  de  proposer,  par  erreur, 
quelqu'une*  de  ces  dispositions  contraires  à  la  Constitution  et  aux  traités 
de  la  République,  que  ses  envoyés  ne  devaient  môme  pas  entendre.  Qo 
lui  fournit  aussitôt  les  explications  qu'il  paraisait  attendre,  en  .lui  donnant 
lecture  de  l'article  de  la  Constitution  qui  déterminait  les  territoires  com- 
posant les  départements  de  la  République.  On  y  ajouta  la  nomenclature 
des  pays  qui  avaient  été  réunis  à  la  France  et  érigés  en  départements  par 
des  lois  particulières.  Quant  aux  traités,  on  se  borna  à  lui  dire  qu'il  con- 
naissait, autant  que  la  légation  française,  ceux  qui  liaient  la  République. 
La  légation  avait  ses  motifs  pour  se  montrer  si  réservée  sur  ce  point.  Ses 
instructions  avaient  été  rédigées  avec  tant  de  précipitation  et  de  négli- 
gence, qu'elle  n'avait  qu'une  connaissance  fort  imparfaite  de  ces  traités, 
sur  lesquels  allait  principalement  porter  la  discussion.  En  effet,  lord  Mal- 
mesbury répondit  que,  d  après  ces  explications,  il  comprenait  fort  bien  que 
les  dédommagements  réclamés  par  l'Angleterre  ne  pourraient  porter  sur 
les  possessions  enlevées  à  la  République,  mais  seulement  sur  celles  de  ses 
alliés;  qu'en  conséquence,  il  allait  remettre,  le  même  jour,  une  note  qui, 
sans  être  officielle,  vaudrait  comme  éclaircissement  sur  les  lacunes  que 
contenait  son  projet  de  traité.  Le  soir,  en  effet,  il  envoya  cette  note  com- 
plémentaire. Dans  l'article  13,  relatif  à  l'Espagne,  il  proposait  d'insérer, 
après  les  mots  status  ante  bellum,  une  réserve  pour  l'île  de  la  Trinité;  e't 
dans  l'article  suivant  qui  concernait  la  Hollande,  une  autre  réserve  portant 
sur  le  Cap  Ceylan  et  le  fort  de  Cocbin,  qui  seraient  cédés  à  S.  M.  Britan- 
nique en  échange  de  Négapataro. 

A  l'égard  de  l'Espagne,  la  Trinité  était  la  seule  possession  de  cette 
puissance  dont  se  fussent  emparés  les  Anglais.  Ainsi,  d'après  les  termes 
du  projet,  ils  restituaient  à  l'Espagne  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris,  à 
l'exception  de...  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris.  Ils  entendaient  de  même 
garder  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  leurs  conquêtes  sur  la 
Hollande,  de  manière  que  le  principe  qu'ils  avaient  posé  du  status  ante 
belhàm,  était  véritablement  le  siatus  post  bellum. Avant,dans  leur  langue, 
voulait  dire  après.  Ces  prétentions  étaient  d'une  nature  trop  grave  pour 
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que  la  légation  française  se  permît  de  les  discuter  avant  d'en  avoir  référé 
au  Directoire.  En  attendant  des  ordres,  elle  adressa  au  plénipotentiaire 
anglais  trois  demandes  spéciales,  susceptibles  d'être  discutées  à  part. 

La  première  avait  pour  objet  la  renonciation  du  roi  d'Angleterre  aa 
titre  de  roi  de  France  ; 

La  seconde,  la  restitution  à  la  France  des  vaisseaux  et  frégates  et  âa 
matériel  pris  à  Toulon,  ou  une  indemnité  équivalente.  On  fondait  cette 
demande  sur  la  déclaration  faite  jadis  par  l'Angleterre,  qu'elle  ne  prenait 
ces  'vaisseaux  que  comme  un  dépôt  pour  le  roi  de  France.  On  en  con- 
cluait tqueœ  dépôt  devait  être  remis  à  la  République,  dont  l'Angleterre, 
en  traitai*  présentement  avec  elle,  reconnaissait  la  souveraineté. 

La  troisième  demande  était  celle  de  la  renonciation  du  gouvernement 
anglais  à  toute  hypothèque  sur  les  ci-devatft  Pays-Bas  autrichiens,  pour 
des  prêts  d'argent  faits  à  l'empereur.  On  voit  par  ft  que,  même  avant  la 
signature  de  la  paix  avec  r Autriche,  la  cession  de  9a  Belgique  à  la  France 
était  admise  comme  certitude.  La  condition  sine  quâ  non  de  l'Angleterre, 
qm  avait  fut  rompre  la  négociation  de  l'année  précédente,  était  ainsi 
tout  à  fait  abandonnée. 

Ces  demandes,  prises  ad  référendum  par  lord  Maflmesbury,  donnèrent 
lien  à  des  discussions  d'un  médiocre  intérêt1.  Le  gouvernement  anglais  nd 
fit  pas  d*  concessions  sur  les  deux  premières;  mais  ce  n'étaient  là  que  des 
accessoires  qui  n'auraient  pas  fait  obstacle,  si  fon  s'était  entendu  sur  le 
reste. 

Du  6  au  It  juiftet,  on  s'était  réuni  tous  les  jours.  Une  nouvelle  confé- 
rence eut  Keu  îe  14  ;  pour  ne  pas  rester  dans  une  entière  inaction,  en  at- 
tendant les  ordres  de  Paris,  on  débattit  l'article  11  du  projet  anglais,  qui 
ne  tenait  pas  non  plas  an  fond  de  la  difficulté.  'Cet  article  rappelait  et 
maintenait,  dans  tous  les  points  auxquels  il  ne  serait  pas  dérogé,  les  nom- 
breux traités  tendus  depuis  la  paix  de  Wmègue  inclusivement,  jusqu'à 
celui  de  1783»  On  dit  au  plénipotentiaire  anglais  que  l'intention  du  Direc- 
toire élait  au  <x>fitra*re  de  ne  reconnaître,  dans  le  traité  à  conclure,  iTao- 
tres  bases  que  oeHes  qui  y  seraient  formellement  stipulées  ;  qu'en  consé- 
quence, k  légation  française  allait  s'occuper  de  rechercher  dansles  anciens 
traités  les  clauses  qui  mériteraient  d'être  reproduites.  On  Rnvita  \  s'oc- 
cuper pareillement  de  cette  recherche,  etH  y  consentit.  La  légation  "fran- 
çaise jeta  aussi  en  avant  qudques  propositions  sur  la  navigation  des 
neutres  en  temps  de  guerre,  propositions  d'une  nature  délicate  et  capables* 
d'amener  de  sérieux  débats,  mais  que  lord  Mâlmesbury  ettt  soin  d'écarter 
et  qui  ne  furent  pas  poussées  plus  loin. 

Le  lendemain  (15  juillet),  les  ordres  du  Directoire  arrivèrent,  mis  9s 
n'étaient  pas  propres  à  faire  avancer  la  négociation.  Le  ministre  des  re- 
lation extérieures  (c'était  encore  Delacroix)  envoyait  à  la  légation  fran- 


^LordMtaMstnty  trait  ptopm *rtrtia<#Wft«rt TaTttfckrd'tfcagfc^Ottc  tes  tftrtrprts 
<ra  omis  00  tirent  point  A^onirtf  »)fct06g»ttafc  fwiiif^>  maxftiïl&^imr  m»m+> 
tratftitfBs,  d'écarter  cette  clause  coume  4m*ufflm*êêt  On  ne  JtoraJtphis  pondre  mite 
pattoittofeU*  Ni  (te  France,  ce  royaume  n'existent  plus.  (*W#  tfs  Jf.  fc), 
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çaise  les  renseignements  qu'il  aurait  dû  lui  fournir  dès  l'origine.  Ces  ren- 
seignements étaient  : 

!•  L'article  13  du  traité  d'alliance  entre  la  République  française  et 
l'Espagne,  du  22  fructidor  an  IV,  portant  que,  dans  le  cas  où  les  parties 
contractantes  se  détermineraient  à  décorer  la  guerre,  d'un  commun  accord, 
à  une  ou  plusieurs  puissances,  elles  s'obligeaient  à  ne  traiter  de  la  paix 
que  de  concert  et  de  manière  que  chacune  d'elles  obtint  la  satisfaction 
qui  lui  serait  due  ; 

2°  L'article  VI  et  secret  du  traité  entre  les  républiques  française  et  ba- 
tave,  portant  qu'elles  se  garantissaient  mutuellement  les  possessions 

Qu'elles  avaient  avant  la  guerre,  dans  les  deux  Indes  et  sur  les  côtes 
'Afrique. 

3°  L'expédition  d'une  résolution  que  venait  de  prendre  le  Directoire, 
en  conséquence  de  ces  engagements  dont  Une  pouvait  se  délier.  On  au- 
rait dit  qu'il  venait  seulement  d'en  prendre  connaissance,  ou  de  s'en  sou- 
venir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  injonctions  étaient  formelles,  et  la  légation  fran- 
çaise dut  déclarer  à  lord  Malmesbury,  verbalement  et  par  écrit,  que  h 
France,  la  Hollande  et  l'Espagne,  étant  liées  entre  elles  par  des  traités 
qui  portaient  la  garantie  de  leurs  possessions  réciproques,  le  préliminaire 
indispensable  de  toute  négociation  de  paix  devait  être  le  consentement  de 
Sa  Majesté  Britannique  à  la  restitution,  non-seulement  de  toutes  les  pos- 
sessions de  la  France,  mais  de  toutes  celles  qui  avaient  été  prises  sur  la 
Hollande  et  l'Espagne  ;  que  si  lord  Malmesbury  ne  se  croyait  pas  auto- 
risé à  consentir  cette  restitution,  il  devait  envoyer  un  courrier  à  sa  cour  *. 
Lord  Malmesbury,  dans  cette  circonstance,  agit  de  manière  à  donner  une 
opinion  favorable  de  sa  sincérité.  Tout  en  déclarant  que  ses  instructions 
ne  l'autorisaient  nullement  à  admettre  un  semblable  préliminaire,  il  ne 
voulut  expédier  son  courrier  qu'après  une  nouvelle  conférence. 

Maret,  le  véritable  directeur  de  la  négociation»  comprenait  bien  la  por- 
tée fâcheuse  de  la  déclaration  qu'on  avait  été  forcé  de  faire,  et  tenta  de 
l'atténuer.  En  conséquence,  et  d'après  son  conseil,  le  président  de  la  lé- 
gation (Letourneur)  déclara  au  début  de  la  conférence  du  28  messidor  que 
la  légation  n'avait  nullement  voulu  dissimuler  les  engagements  pris  par 
le  gouvernement  français  à  l'égard  de  ses  alliés  ;  qu'elle  les  ignorait.  Il 
ajouta  que  lui  personnellement,  comme  ancien  membre  du  Directoire, 
devait  être  censé  les  connaître,  mais  qu'un  simple  souvenir  de  sa  part  ne 
pouvait  ni  ne  devait  suppléer  le  silence  des  instructions  sur  ce  point. 
Lord  Malmesbury  témoigna  qu'il  était  convaincu  de  la  loyauté  de  la  léga- 
tion, mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'exorbitant  dans  les  nouvelles  prétentions  du  Directoire,  lesquelles  em- 

i  Dans  la  dépêche  qui  prescrirait  cette  déclaration,  le  ministre  ajoutait  :  «  QueU'inten- 
ttan  du  Bireetoire  était  ai  prononcée  à  cet  égard»  qu'il  sacrifierait  a  l'exécution  de  cette 
«mditkm  préliminaire  queJquefruns  dea  avantages  nouveaux  qull  était  en  droit  d>tt*n« 
drede  la  position  respective  de  la  lépubUque  et  de  la  Grande-Bretagne.  »  Maret  et  set 
collègues,  ne  devinent  pas  quels  pouvaient  être  ces  avantages,  prirent  le  sagejurti  de 
n'en  pas  parler. 
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brassaient,  dans  leurs  conséquences,  tous  les  points  sur  lesquels  pouvait 
porter  la  négociation.  Souscrire  à  ces  prétentions,  c'était  consentir  d'a- 
bord, et  en  première  instance,  tout  ce  que  l'Angleterre  aurait  pu  prévoir 
de  plus  fâcheux  dans  l'hypothèse  des  plus  grands  revers.  Exiger  un  pré- 
liminaire semblable,  c'était  finir  la  négociation  avant  qu'elle  fût  commen- 
cée, c'était  détruire  de  nouveau  le  principe  des  compensations  qui  avait 
été  précédemment  admis  1  et  par  conséquent  rendre  la  paix  impossible. 
De  part  et  d'autre,  on  convint  d'envoyer  des  courriers  ;  c'était  Tunique 
chose  qu'on  pût  faire.  I4  légation  française  se  plaignit  au  ministre  de  la 
position  embarrassante  dans  laquelle  on  l'avait  mise,  en  lui  laissant  igno- 
rer les  engagements  pris  avec  l'Espagne,  et  surtout  le  sixième  article 
secret  du  traité  avec  la  Hollande.  Elle  demandait  avec  raison  pour- 
quoi l'on  avait  laissé  entrevoir  dans  ses  instructions  la  possibilité 
d'abandonner  le  Cap  aux  Anglais,  si  le  Directoire  avait  une  intention  si 
précise  d'exiger  la  restitution  complète  des  possessions  hollandaises. 

A  partir  de  cette  date,  la  négociation  traîna  forcément  en  longueur. 
L'arrivée  de  M.  de  Talleyrand  au  ministère  (7  thermidor)  fit  concevoir 
quelques  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas.  Deux  jours  auparavant, 
Malmesbury  avait  remis  une  note  constatant  la  fâcheuse  impression  pro- 
duite sur  sa  cour  par  la  dernière  déclaration  française.  Il  ajoutait  que 
l'Espagne  et  la  Hollande,  en  autorisant  la  République  française  à  traiter 
en  leur  nom,  semblaient  lui  avoir  donné  le  droit  de  modifier,  avec  leur 
consentement,  les  engagements  partiels  qu'elle  avait  contractés  avec  ces 
deux  puissances.  Or,  il  devait  être  facile,  à  cette  époque,  au  gouverne- 
ment français  d'obtenir  ce  consentement,  surtout  celui  de  la  Hollande, 

Ajoutons  que  si  la  négociation  se  trouvait  ainsi  arrêtée  au  début, 
et,  pour  ainsi  dire,  condamnée  d'avance,  ce  n'était  pas  la  faute  de 
Maret.  Le  8  thermidor,  il  adressa  à  Barras  une  longue  lettre  con- 
fidentielle, dans  laquelle  il  insistait  énergiquement  sur  toutes  les 
considérations  qui  auraient  dû  déterminer  le  Directoire  à  se  relâcher 
d'une  partie  de  ses  exigences  préalables,  pour  peu  qu'il  eût  le  désir 
d'arriver  à  un  arrangement.  Nous  croyons  devoir  citer  les  princi- 
paux passages  de  ce  document  absolument  inédit,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  capacité  et  à  la  loyauté  du  négociateur  français  : 


La  confiance  dont  vous  m'avez  donné  un  témoignage  précieux,  en  dé- 
cidant en  ma  faveur,  par  votre  suffrage,  le  choix  du  Directoire,  me  fait 

1  Lors  de3  négociations  qui  avaient  eu  Heu  au  mois  d'octobre  précédent.  Nous  aurons 
ultérieurement  l'occasion  de  faire  ressortir  l'analogie  frappante  que  présentent  ces  exi- 
gences du  Directoire,  lors  dos  conférences  do  tille,  avec  celles  du  gouvernement  russe, 
vis-À-vis  de  la  France,  en  avril  1812. 


Lille,  8  thermidor  an  V. 
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un  devoir  de  vous  eutretenir  de  l'état  actuel  des  négociations.  Ma  grati- 
tude doit  parler  avec  franchise  à  votre  loyauté. 

Le  gouvernement  britannique  refuse  de  consentir  préalablement  à  la 
restitution  totale  des  possessions  de  nos  alliés.  Tout  annonce  qu'il  est  aussi 
décidé  à  refuser  ce  préliminaire  que  le  Directoire  à  l'exiger...  L'état  po- 
litique des  pouvoirs  en  France  et,  je  dois  le  dire,  la  marche  peu  réfléchie 
que  le  ministre  Delacroix  nous  avait  prescrite,  peuvent  faire  entrevoir  au 
ministère  britannique  plus  d'avantages  que  de  dangers  dans  cette  déter- 
mination. Dans  cet  état,  il  ne  s'agirait  plus  de  savoir  s'il  est  possible  de 
ramener  ce  gouvernement,  mais  si  le  Directoire  prendra  immédiatement 
l'initiative  de  la  rupture. 

Il  s'efforçait  de  prouver  que  les  propositions  faites  au|  début  par 
lord  Malmesbury,  laissant  après  elles  une  latitude  considérable,  ne 
préjugeaient  aucunement,'de  la  part  de  l'Angleterre,  l'intention  arrê- 
tée d'avance  de  n'accéder  à  aucun  arrangement...  Puis  il  entrait 
dans  le  vif  de  la  question,  montrait  que  cette  sollicitude  exagérée, 
dérisoire,  pour  nos  alliés,  leur  serait  plus  nuisible  qu'utile  : 

Lorsqu'aucune  des  propositions  anglaises  ne  blesse  nos  intérêts  directs  et 
particuliers,  est-il  possible  au  gouvernement  républicain  de  les  rejeter, 
sans  avoir  au  moins  dit  à  ses  alliés  ce  que  sa  fidélité  a  fait  pour  eux,  sans 
les  inviter  à  s'expliquer  sur  les  sacrifices  par  lesquels  il  pourrait  leur  con- 
venir d'acheter  la  paix,  sans  leur  laisser  la  faculté  de  réclamer  contre 
notre  respect  même  pour  leur  liberté...  Nous  avons  promis  à  l'Espagne 
de  ne  traiter  que  d'un  commun  accord,  et  de  manière  à  ce  qu'elle  obtint 
a  satisfaction  qui  lui  était  due.  En  conséquence  de  cet  engagement, 
irons-nous  rompre  de  suite  sans  la  consulter?  Cette  rupture  ne  lui  sera-t- 
elïe  pas  plutôt  nuisible?  Est-ce  ainsi  que,  dans  son  propre  intérêt,  nous 
devons  interpréter  l'engagement?  La  rupture  précédente  lui  a  valu  la 
perte  de  la  Trinité  ;  aujourd'hui,  ne  peut-elle  pas  penser  à  Cadix,  à  la 
Havane,  au  Mexique  et  autres  points  menacés?  Quant  à  la  Hollande...  la 
précédente  rupture  lui  a  coûté  les  Moluques,  la  seconde  lui  coûtera  très- 
probablement  la  Guyane.  Peut-elle  espérer  que  les  Anglais,  en  augmen- 
tant leurs  conquêtes,  diminueront  leurs  prétentions?  Si  nos  alliés  sont 
destinés  à  de  tels  malheurs,  qu'ils  ne  puissent  du  moint  s'en  prendre  qu'à 
eux  ! 

En  résumé,  l'Angleterre  offre  de  restituer  toutes  les  propriétés  fran- 
çaises ;  c'est  trop  peu  pour  l'honneur  national.  Nous  avons  rempli  un 
devoir  en  déclarant  préalablement  que  nous  ne  pouvions  traiter  sans 
Qbtenir  la  restitution  des  propriétés  de  nos  alliés.  L'Angleterre  répond 
qu'elle  ne  peut  adopter  une  base  après  laquelle  il  ne  reste  plus  rien  à  négo- 
cier1. Devons-nous  supposer  que  nos  alliés  seront  aussi  difficiles  que  nous 

'  C'est  identiquement  la  réponse  que  fera,  quinze  ans  plus  tard,  le  duc  de  fiassano, 
ministre  dss  relations  extérieures,  à  la  sommation  russe  d'évacuer  entièrement  l'Allema- 
gne préalablement  à  toute  négociation. 
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et  prendre  snr  nous,  sans  les  consulter,  de  les  vouer  aux  nouveaux  mal- 
heurs que  présage  leur  faiblesse  î 

Le  gouvernement  peut  donc,  donnant  un  grand?  exemple  aux  nations, 
se  conformant  au  vœu  pacifique  de  la  France,  inviter  ses  alliés  à  s'ex- 
pliquer en  face  des  négociateurs,  à  faire  dépendre  ainsi  d'eux-mêmes  là 
durée  des  calamités  de  la  guerre.  D'après  les  circonstances  qu'a  faut 
naître  la  direction  mal  calculée  qui  nous  a  été  constamment  donnée  dans 
cette  négociation,  si  le  Directoire  croit  devo  ir  interrompre  immédiate* 
ment  les  conférences,  les  deux  parte  de  l'alternative  que  nous  nous  pro- 
posions (fixer  les  destinées  de  la  Répub  lique  ou  renverser  le  ministère 
anglais1  )  sont  également  manquées.  Peut  -être  même  aurons-nous  mieux 
servi  la  haine  de  nos  ennemis  que  les  intérêts  de  nos  alliés  et  de  notre 
patrie. 

Maret,  dams  cette  circonstance,  comptait  nr  l'appui  du  nouveau 
ministre  de»  affaires  étrangères  ;  c'était  bien  mal  connaître  M»  de 
Talleyrand.  Celui-ci,  voulant  avant  tout  rester  en.  pface,  savait  qu& 
la  fraction  du  Directoire  qui  aspirait  à  renverser  l'autre,  et  pou* 
laquelle  étaient  les  plus  grandes  chances,  ne  voulait  pas  de  la  paix, 
et  U  manœuvrait  en  conséquence.  Maret,  qui  n'avait  pas»  qui  n'eut 
jamais  de  ces  finesses,  et  qui:  avait  pris  sa*  mission  au  sérieux  » 
Jlaret,  le  protégé  de  Carnot  et  de  Barthélémy,  était  d'avance  sa- 
crifié comme  eux.  Cependant  sa  lettre  du  8  thermidor  produisit  un* 
certain  effet  :  on  comprit  qu'il  serait  par  trop  dérisoire  de  ne  pas 
faire  intervenir,  au  moins  pour  la  forme,  les  Hollandais  et  les  Espa- 
gnols. Mais  comme  on  n'aspirait,  en  réalité,  qu'à  faire  surgir  des 
prétextes  plausibles  de  rupture,  on  ne  mit  ces  alliés  en  scène  que 
pour  leur  laisser  émettre,  peut-être  même  pour  leur  souffler,  le» 
prétentions  les»  plus  exorbitantes. 

Le  15  thermidor,  MM.  Cabarrus  et  def  Campo,  plénipotentiaires  es- 
pagnols, arrivèrent  à  Lille.  La  négociation  était  alors  provisoirement  sas- 
pendue;  mais  ils  manifestèrent  en  particulier  des  dispositions  peu  propres 
à  faciliter  la  paix.  Ils  entendaient  réclamer,  non-seulement  tout  ce  qui 
avait  été  pris  à  l'Espagne  dans  la  présente  guerre,  mais  ce  qu'eBe  avait 
perdu  antérieurement  :  la  baie  de  Nootka,  Gibraltar,  plus  la  cession  gra- 
tuite d'une  partie  de  Terre-Neuve  et  d'autres  choses  encore.  Les  commis- 
saires balaves,  Van  Marsalis  et  Van.  der  Goes,  n'étaient  pas  plus  raison- 
nables. Ils  n'admettaient  le  sacrifice  éventuel  d'une  partie  des  territoires 
conquis  sur  la  Hollande  qu'au  moyen  de  iéihmmagmertiê  équnmtmÊ^ 
résultant  d'arrangements  à  prendre  entre  les  trois  puissances  alliées.  Maret 
et  ses  collègues  se  gardèrent  bien  de  faire  connaître  au  lord  Malmesbury 

t  In  mettat  en  érkfette  ans  yen*  d*  U  nation  anglaise,  Alliée  de  la  guerre»  ftfeati- 
nUon  de  Piit  à  refuser  des  condiUons  raisonnable*  d'arrangement. 
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cette  disposition  des  Hollandais  à  accepter  des  équivalents.  Jl  n'au- 
rait pas  manqué  (Ten  conclure  que  le  Directoire  se  déciderait  à  faire  sup- 
porter le  poids  de  ces  équivalents,  soit  à  la  République  française,  ce  qu^fl 
ne  voudrait  jamais  faire,  car  ce  serait  violer  la  Constitution;  soit  à  l'Esna- 
«ne,  qui,  loin  de  vouloir  faire  quelque  sacrifice  à  la  paix,  prétendait  y 
gagner  quelque  chose1.  Maret  avait  donc  raison  d'écrire  que  la  continua- 
tion de  la  guerre  était  inévitable  si  la  Hollande  persistait  dans  ses  exi- 


En  attendant,  le  temps  s'écoulait  sans  r&uitat.  Lord  Malmesbury  ne 
cessait  de  représenter  que  la  nouvelle  forme  de  négociation  adoptée  par 
la  France  était  inouïe;  qu'au  lieu  de  faire  des  déclarations  péremptoires 
qui  ne  pouvaient  pas  être  acceptées,  ou  de  produire  isolément  des  points 
successifs  de  discussion,  il  serait  beaucoup  plus  convenable  et  plusjuste 
que  le  gouvernement  français  remit,  de  son  côté,  un  contre-projet  dans 
lequel  il  exposerait  franchement,  comme  l'avait  fait  l'Angleterre,  l'en- 
semble de  ses  prétentions. 

Mais  les  événements  intérieurs  absorbaient  la  principale  attention  du 
Directoire.  La  majorité  des  directeurs,  qui  méditait  un  coup  d'Etat,  su> 
liordonnait  à  l'issue  de  cette  entreprise  le  mouvement  de  la  négociation 
Avec  .l'Angleterre,  et  la  principale  instruction  de  ses  plénipotentiaires  à 
jille  émit  de  gagner  du  terçps.  Ceux-ci  laissaient  croire  et  croyaient  eux- 
mêmes  qu'ils  seraient  incessamment  en  mesure  de  continuer  la  négocia- 
it comme  l'entendait  lord  Malmesbury;  ils  attendaient  chaque  jour  un 
contre- projet  qui  n'arrivait  pas,  et,  .quand  ce  ministre  accusait  les  len- 
teurs du  gouvernement  français,  ils  répondaient  que  le  temps  qui  sem- 
blait perdu  était  peut-être  le  mieux  employé,  le  .Directoire  étant  occupé  à 
s'entendre  sur  les  points  litigieux  avec  fies  deuxalliés,  la  Hollande  et  l'Es- 
pagne. Ce  langage  était  sincère  de  la  part  de  Maret  et  de  ses  collègue». 
Moins  de  huit  jours  avant  le  Coup  d'Etat,  M.  de  Talleyrand  leur  écrivait 
encore  qu'il  sentait  comme  eux  la  nécessité  de  faire  fléchir  l'obstination 
<tas  Hollandais;  «qu'il  avait  témofcné.son  mécontentement  à  leurs  com- 
missaires, >et  les  engageait  à  demander  des  pouvoirs  plus  étendus.» 
Cette  lettreest  du  AA  fructidorJK 

Le  coup  d'Etat  du 48  fructidor  (^septembre)  fut  connu  dès  le  lendemain 
par  le  télégraphe.  «Letourneur,  Maret  et  Colchen  furent  immédiatement 
rappelée  et  remplacés  parBonnier  etTreilhard.  Lord  Malmesbury  fut  très- 
affecté  de  ce  changement»  et  considéra  dès  lors  le  succès  de  la  négociation 
comme  tout  à  fait  compromis.  Gejpressentimem  ne  tarda  pas  à  se  vérifier. 


*  Dépêche  du'5*Hi0ftitar,  .  aft  F. 

*'D*ns  les  dernières  eonversaUens  qui  eurent  lien  entreles  négociateurs,  on  recherchait 
«mite  pouvait  être  la  cause  de  cette  fière  attitude  des  Hollandais.  On  s'accordait  à  Pat- 
frfouer  aux  manœuvres  des  orangistes,  suivant  lesquels  la  continuation  de  la  guerre  ne 
pouvait  être  qu'avantageuse  pour  la (Hollande,  «  Si  les  Français  «ont  vainqueurs,  disaient- 
ils,  nous  obtiendrons  la  restitution  entière  des  possessions  dont  on  ne  veut  aujourd'hui 
rendre  qu'une  partie;  si  ce  sont  les  Anglais,  ils  nous  rendront  le  statbouder.  »  (TfcU 
ê$  M.  B.).  U  est  trop  évident  qu'à  cette  époque  le  gouvernement  républicain  aurait  fait 
passer  ses.  alliée  par  ou  il  aurait  voulu,  et  que  les  plénipotentiaires  étaient  Joués  par 
JL  de  Taueyrand,  non  Priant  des  jffojnis  de  laôaajoritédu  Directoire. 
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Dès  le  14  septembre,  la  nouvelle  légation  demanda  à  lord  Malmesbury  s'il 
avait  des  pouvoirs  suffisants  pour  consentir  à  traiter  sur  la  base  des  lois 
et  des  engagements  qui  liaient  la  République,  c'est-à-dire  à  consentir  à 
la  restitution  de  toutes  les  possessions  conquises  sur  la  France  et  ses  deux 
alliés.  Une  démarche  ainsi  posée  était  contraire  à  toutes  les  règles  et  à 
tous  les  usages.  Lord  Malmesbury  répondait  que  ses  pouvoirs,  déjà  con- 
nus et  agréés  par  le  Directoire  lui-môme,  étaient  conçus  dans  la  forme  la 
plus  ample  ;  qu'exiger  de  lui,  comme  préliminaire  de  toute  négociation, 
qu'il  déclarât  jusqu'à  quel  degré  de  concessions  il  pouvait  aller,  ce  n'était 
pas  l'interroger  sur  ses  pleins  pouvoirs,  mais  sur  la  nature  même  de  ses 
instructions...  L'un  des  ministres  français  faisait  observer  qu'être  investi 
de  pouvoirs  suffisants  pour  consentir  à  telle  ou  telle  concession  n'empor- 
tait pas  l'obligation  de  faire  usage  de  toute  l'étendue  de  ces  pouvoirs, 
distinction  vraie  pour  l'homme  qui  a  seul  connaissance  de  la  latitude  qui 
lui  est  accordée,  fausse,  si  on  l'oblige  à  révéler  le  secret  de  cette  latitude. 
Pour  en  finir,  les  plénipotentiaires  français  notifièrent  à  lord  Malmesbury 
que,  puisqu'il  n'avait  pas  les  pouvoirs  nécessaires,  il  était  requis  de  partir 
dans  les  vingt-quatre  heures  pour  aller  les  chercher.  Quant  à  eux,  ils  res- 
taient à  Lille,  le  mode  adopté  par  le  gouvernement  français  n'ayant  pour 
objet  que  d'activer  la  négociation  et  d'en  faciliter  le  succès  (!).  Quelques 
notes  furent  encore  échangées  entre  Lille  et  Londres,  mais  sans  utilité.  La 
dernière,  de  lord  Malmesbury,  en  date  du  5  octobre,  portait  que,  quant  à 
la  continuation  de  la  négociation,  l'Angleterre  s'en  tenait  aux  propositions 
franches  et  claires  qu'elle  avait  faites,  et  que,  relativement  au  lieu  où 
elle  pourrait  être  reprise,  Sa  Majesté  Britannique  ne  pouvait  permettre 
davantage  de  traiter  sur  le  territoire  de  l'ennemi,  sans  avoir  l'assurance 
que  l'on  respecterait  à  l'avenir,  dans  la  personne  d'un  plénipotentiaire, 
les  usages  observés  par  toutes  les  nations  civilisées  envers  les  ministres 
publics,  et  particulièrement  envers  ceux  qui  sont  chargés  de  travailler  au 
rétablissement  de  la  paix. 

La  conduite  du  gouvernement  français  méritait  ce  reproche.  Les  con- 
férences de  Lille  avaient  fini  sous  la  direction  de  M.  de  Talleyrand  ;  $ 
donc  les  formes  habituelles  furent  violées  en  cette  occasion,  ce  n'était  point 
par  ignorance,  mais  par  calcul.  On  a  pu  douter  que  l'Angleterre  voulût 
sincèrement  la  paix,  mais  il  est  manifeste  qu'au  dernier  moment  la  paix  ne 
convenait  plus  à  la  majorité  du  Directoire,  aux  hommes  de  fructidor.  Se 
méfiant,  à  tort  ou  à  raison,  des  vues  ultérieures  du  gouvernement  anglais, 
ils  jugèrent  que  mieux  valait  le  combattre  ouvertement  que  de  faire 
tomber,  au  milieu  d'une  telle  crise,  les  barrières  qui  séparaient  les  deux 
pays,  et  de  donner  à  la  politique  anglaise  plus  de  facilités  pour  renouer 
ses  trames  rompues,  et  remettre  en  question  ce  qui  venait  d'être  décidé1. 
Dans  ce  système,  comme  il  importait  au  Directoire  fructidorien  de  faire 
illusion  en  France  à  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  et  de  persuader  que 
si  les  négociations  avaient  été  infructueuses,  ce  n'était  point  par  sa  faute, 

t  Cette  considération  a  pu  exercer  une  certaine  influence  sur  les  déterminations  du  di- 
rectoire épuré,  mais  il  avait  d'autres  motifs  que  nous  indiquerons  plus  bas. 
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il  dut  de  préférence  élever  des  contestations  sur  la  question  des  pouvoirs, 
afin  de  faire  supposer  que  le  ministère  anglais  n'avait  pas  voulu  môme 
permettre  à  la  négociation  de  prendre  un  libre  cours. 


Après  avoir  exposé  les  négociations  de  Lille,  M.  Bignon  s'efforce 
de  résoudre,  en  concluant,  les  deux  questions  qui  se  présentent 
naturellement  à  l'esprit  du  lecteur.  Les  dispositions  du  gouverne- 
ment anglais  étaient- elles  alors  réellement  pacifiques?  Et  si  elles 
Tétaient,  que  faut- il  penser  de  la  conduite  du  Directoire? 

Les  intentions  de  l'Angleterre  étaient-elles  pacifiques?  M.  Pitt  a,  plus 
tard,  formellement  déclaré  qu'il  n'avait  alors  simulé  le  désir  de  la  paix, 
que  pour  calmer  l'impatience  de  la  nation  anglaise  et  assurer  le  succès  des 
mesures  financières  du  gouvernement.  Par  cet  étrange  aveu,  ce  ministre 
se  calomniait  lui-même1.  La  justice  nous  fait  un  devoir  de  reconnaître 
qu'à  Lille,  lord  Malmesbury  avait  montré  une  disposition  franche  à  cher- 
cher les  moyens  de  conciliation  et  à  écarter  les  difficultés.  Il  est  bien  peu 
vraisem  blable  que  ce  ministre,  après  avoir  parcouru  une  longue  carrière, 
qui  n'était  pas  sans  illustration ,  se  fût  prêté  è  une  de  ces  démonstrations 
vaines  auxquelles  on  emploie  d'ordinaire  des  hommes  nouveaux  et  sans 
consistance.  Toutefois,  il  est  incontestable  que  l'Angleterre  n'eût  pas  fait 
alors  la  paix  sans  qu'il  en  eût  coûté  de  grands  sacrifices,  surtout  à  la 
Hollande.  La  France,  victorieuse  sur  le  continent,  n'ayant  plus  qu'un  seul 
ennemi,  devait-elle  se  croire  obligée  d'acheter  la  paix  par  une  spoliation 
considérable  de  ses  alliés  ? 

Cependant  l'empereur  Napoléon,  dans  ses  Mémoires,  a  accusé  le  Di- 
rectoire d'esprit  de  vertige  pour  n'avoir  pas  conclu  la  paix  à  Lille,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  c  Le  cabinet  de  Saint-James,  dit-il,  qui  avait  ét- 
au  moment  de  signer  la  paix  avec  le  Directoire,  gouvernement  faible  et 
débonnaire,  se  refusa  constamment  à  toutes  les  ouvertures  de  Napoléon, 
parce  que  son  gouvernement  était  fort  et  héréditaire,  »  Je  suis  porté  à 
croire  que  le  Directoire  a  pu  désirer  la  paix  comme  moyen  d'action  sur  la 
France  avant  le  18  fructidor1 ,  mais  rien  ne  prouve  qu'après  cet  événe 
ment  il  l'ait  voulue  encore  avec  sincérité.  Le  gouvernement  qui  venait  de 
frapper  un  tel  coup  avait  cessé  d'être  très-débonnaire;  mais  si  l'Angleterre 

i  Pitt  a  dit  textuellement  qu'il  avait  tremblé  que  ses  propositions  ne  fussent  accep- 
tées. C'était  reconnaître  implicitement  qu'il  se  serait  trouvé  dans  l'impossibilité  de  ne 
pas  faire  la  paix. 

*  II  serait  plus  exact  de  dire  :  avant  que  la  minorité  violente  du  Directoire,  devenue 
majorité  par  l'accession  de  Barras,  eût  résolu  le  coup  d'État 
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se  déterminait  à  conclure  la  paix  avec  lai,  seulement  parce  qu'elle.  le 
considérait  comme  «  débonnaire  et  faible  »  la.  durée  de  la  paix  eût  donc 
dépendu  de  la  durée  de  sa  faiblesse  ?  Qui  doute  qu'après,  comme  avant  la 
paix,  l'Angleterre  n'eût  mis  tous  ses  soins  à  semer  des  divisions  dans 
l'intérieur  et  à  aiguiser  les  armes  de  tous  les  partis  ?  La  vraie  question, 
pour  le  Directoire,  était  de  juger  quelle  situation  était  à  cette  époque  la 
moins  dangereuse  pour  l'affermissement  du  gouvernement  républicain, 
de  l'Angleterre  amie  ou  de  l'Angleterre  ennemie,  Napoléon,  consul,  s'est 
sentit  assez  fort  pour  supporter  une  telle  réconciliation.  Aussi  alors,  elle 
n'en  voulait  pas;  elle  ne  s'y  résolut  un  moment  que  sous  l'empire  d'une 
nécessité  absolue.  Je  ne  sais  trop  si  ce  même  passage  des  Mémoires  de 
Sainte-Hélène  qui  accuse  le  Directoire,  ne  renferme  pas  en  même  temps 
8a  justification. 

Nous  avons  dû  reproduire  cette  conclusion  ;  mais  il  convient 
d'ajouter  que,  sur  ce  dernier  point,  elle  n'était  pas  définitive  dans^ 
la  pensée  de  l'auteur.  Plusieurs  notes  de  sa  main  prouvent  qu'il  so 
proposait  de  la  remanier,  d'après  les  communications  ultérieures 
du  duc  de  Bassano.  Celui-ci  a  toujours  soutenu  que  le  gouverne- 
ment anglais,  sur  lequel  les  exploits  de  Bonaparte  en  Italie  avaient 
produit  une  profonde  impression,  était  sincèrement  disposé  à  trai- 
ter, en  juillet  1797,  moyennant  qu'on  lui  laissât  Ceylan.etle  Cap* 
anciennes  possessions  hollandaises  qu'on  ne  pouvait  guère  espérer 
de  lui  reprendre  et  qu'il  a  fini  par  garder.  Cette  bonne  volonté  du, 
cabinet  de  Londres  était  parfaitement  connue  de  Bonaparte,  pen- 
dant qu'il  traitait  de  son  côté  de  la  paix  définitive  avec  V  Autriche* 
Ce  fut  à  cette  époque,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Bonaparte  eut 
pour  la  première  fois  avec  M  iret  des  relations  suivies.  Les  plénipo- 
tentiaires d'Udine  et  de  Lille  correspondaient  ensemble  par  l'inter- 
médiaire de  Clarke,  et  se  tenaient  respectivement  au  courant  de  la 
marche  des  deux  négociations*  Ces  rapports  directs  auraient,  selon 
toute  apparence,  exercé  une  influence  décisive  sur  les  événements* 
si  le  Directoire  avait  donné  des  instructionfrconvenoble»  au*  pléni- 
potentiaires chargés  de  traiter  avec  l'Angleterre,  et  mis  en-mèar 
temps  un  terme  aux  hésitations  calculées  de  l'Autriche  en  prenant 
des  mesures  vigoureuses  à  Paris,  mais  seulfement  contre  les  roya1- 
listes.  Le  coup  d'Etat  de  fructidor,  par  sa  violence,  qui  dépassa  de 
Beaucoup  les  conseils  et  les  prévisions  de  Bonaparte,  renversa  la 
grande  combinaison  des  négociations  de  Lille  et  de  Carapo-Formio. 
Aussi  quand  Bonaparte,  pour  sauver  au  moins  quelque  chose  du 
^vnaufrage,  conclut  d'autorité  la  paix  autrichienne,  il  allégua  comme 
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m  des  principaux  motifs  de  sa  conduite  la  rupture  des  négociations 
de  Lille1. 

Mais  un  tel  arrangement  ne  pouvait  plus  être  qu'une  trêve,  du 
Moment  où  nous  restions  en  guerre  contre  l'Angleterre-  Maret  a 
donc  eu  raison  de  dire  que  «  le  fruit  de  la  conquête  de  l'Italie  fut 
perds  par  la  rupture  des  négociations  de  Lille.  » 


La  nouvelle  du  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  et  Tordre  du  rappel 
des  plénipotentiaires  arrivèrent  ensemble  à  Lille  par  le  télégraphe, 
dans  la  matinée  du  19.  Maret  et  ses  collègues  partirent  immédiate- 
ment, et,  dès  le  lendemain  6  se  ptembre,  ils  rendirent  compte  au 
JXirectoire  des  dernières  circonstances  de  leur  mission  et  des  dé- 
penses de  toute  nature  faites  par  la  légation  depuis  l'ouver- 
ture des  conférences.  D'apvèa  une  note  du  duc  de  Bassano ,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  le  iotal  4e  roes  dépenses  s'élevait  à 
:55,4)7§  fr.  Les  plénipotentiaires  en  auraient  reçu  16*000  au  départ, 
et -ensuite  18,000  ;  ils  étalent  en  avance  du  reste.  On  les  avait  évi- 
demment oubliés  dans  les  dernières  semaines  qui  précédèrent  le 
coup  d'Etat.  Pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour  à  Lille,  ils  dînaient 
ensemble  à  six  francs  par  tête.  Jamais  on  n'avait  vu,  toute  propor- 
tion gardée,  pareille  frugalité  diplomatique  depuis  l'exemple  fameux 
des  plénipotentiaires  hollandais  à  Munster,  mangeant  républicaine- 
«ent  leur  fromage  national  dans  l'intervalle  des  conférences.  Vingt 
ans  plus  tard,  sous  le  gouvernement  de  la  Restauration,  le  duc  de 
Richelieu  reçut  600,000  fr.  en  partant  pour  le  Congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  on  ne  lui  demanda  pas  de  compte  au  retour.  La  pros- 
cription de  Carnot  et  de  Barthélémy,  ses  protecteurs  déclarés,  et  le 
rétablissement  de  la  dictature  révolutionnaire  rejetaient  le  négocia- 
teur de  Lille  en  pleine  disgrâce.  Il  ne  fit  rien  pour  en  sortir,  étant 

"1  Lettre  du  Î0  'octobre  au  Directoire.  Nous  avons  déjà  présenté  ces  faits  sous  leur 
véritable  jour  arec  de  plus  grands  détails.  U  nous  sufQra  de  rappeler  Ici  que,  des  la  Un 
4e  juin,  le  coup  d'Etat  avait  été  combiné  par  la  majorité|du  Directoire  avec  Hoche,  nommé 
ministre  de  la  guerre  à  cet  effet;  qu'il  fut  ajourné  par  suite  de  la  dénonciation  qui  lut 
taife  d*un  mouvement  de  troupes  inconstitutionnel,  mouvement  qui  avait  été  fait  le  8 
•juillet,  et  que  la  première  et  seule  lettre  dans  laquelle  Bonaparte  ait  conseillé  des  vio- 
lences contre  quelquesdépuiés  et  quelques  journaux,  est  postérieure  de  neuf  jours 
à  cette  date  (17  juillet).  Si  Bonaparte  eut  le  tort  de  se  faire  l'auxiliaire  de  cette  mesure, 
<du  moins  il  n'en  fut  pas  le  premier  instigateur. 
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plutôt  fier  qu'humilié  d'être  tenu  pour  suspect  par  un  tel  pouvoir. 

Dans  l'espace  de  temps  compris  entre  le  retour  d'Italie  et  le  dé- 
part pour  l'Egypte,  Bonaparte  ne  vit  Maret  que  rarement.  Mais  les 
correspondances  de  Lille  avaient  suffi  pour  lui  révéler  les  apti- 
tudes et  la  loyauté  du  jeune  négociateur,  et  l'on  peut  dire  que,  dès 
cette  époque,  il  le  tenait  en  réserve  pour  l'avenir.  11  voyait  en  lui 
un  de  ces  hommes  dont  les  facultés  ne  pourraient  trouver  leur 
application  utile  que  sous  un  gouvernement  stable  et  fortement 
organisé. 

L'établissement  de  ce  régime  réparateur  devait  se  faire  attendre 
encore  plus  de  deux  ans. 

Pendant  cet  intervalle,  que  tant  de  calamités  firent  paraître  si  long  ; 
Maret,  d'autant  plus  suspect  aux  hommes  de  fructidor  qu'il  avait  le  droit 
de  se  plaindre  d'eux,  s'appliqua  d'abord  à  détourner  leurs  soupçons,  en 
affectant  de  s'absorber  dans  des  travaux  purement  littéraires.  Il  lut  dans 
différents  salons  les  trois  pièces  de  théâtre  qu'il  avait  composées  à  Kuf- 
stein.  Il  mit  même  à  profit  ses  anciennes  relations  dans  le  monde  drama- 
tique pour  faire  recevoir  au  Théâtre-Français  sa  comédie  deY  Infaillible, 
et  fit  ostensiblement  des  démarches  actives  pour  en  hâter  les  répétitions. 
Néanmoins  des  renseignements  particuliers  lui  donnèrent  à  penser  qu'il 
y  aurait  inconvénient  pour  lui  à  prolonger  plus  longtemps  son  séjour  à 
Paris.  Il  se  retira  donc  à  la  campagne,  et  il  y  était  encore,  quand  le  géné- 
ral Bonaparte  revint  d'Egypte. 

Maret  ne  retourna  àParis  que  peu  de  jours  avant  le  18  brumaire.  Il  ne 
fut  initié  à  ce  qui  se  préparait  qu'au  moment  même  de  l'exécution.  Il  n'as- 
sista à  aucune  conférence  ;  aucun  rôle  particulier  ne  lui  fut  assigné  ;  mais 
ses  amis  ne  pouvaient  lui  dissimuler  plus  longtemps  ce  qui  n'était  un  se- 
cret que  pour  le  Directoire.  Le  19  brumaire,  sans  avoir  fait  aucune  démar- 
che, sans  avoir  même  approché  du  général  Bonaparte  depuis  son  retour 
d'Egypte,  Maret  fut  nommé  secrétaire  général  des  Consuls  V 

Maret  n'a  donc  pas  tenu  la  plume,  comme  on  l'a  prétendu,  dans 
les  conférences  préparatoires  du  coup  d'Etat  de  brumaire,  et  n'a  pas 
concouru  à  son  exécution  ;  mais  il  en  avait  eu  connaissance,  et  le 
considérait  comme  indispensable.  Après  huit  ans  d'essais  désas- 
treux, on  en  était  encore  à  chercher  une  garantie  de  réformes  so- 
ciales de  la  Constituante.  Maret  fut  de  ceux  qui  pensèrent  que,  dans 
la  situation  présente  des  esprits,  cette  garantie  ne  pouvait  résulta: 
que  d'un  nouveau  pacte  constitutionnel,  fortifiant  les  prérogatives 
du  pouvoir  exécutif.  A  tort  ou  à  raison,  cette  manière  de  voir  était 
celle  du  plus  grand  nombre,  puisque  la  Constitution  de  l'an  VIII 

*  Notes  inédites  de  Maret. 
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fat  approuvée  par  plus  de  trois  millions  de  suffrages,  tandis  que  la 
précédente  n'en  avait  obtenu  qu'un  peu  plus  d'un  million. 

L'emploi  de  secrétaire  général  des  consuls,  dévolu  à  Maret  dès 
le  19  brumaire,  ne  tarda  pas  à  subir  une  modification  purement 
nominale.  On  avait  d'abord  nommé  secrétaire  adjoint  Lagarde, 
homme  laborieux  et  d'une  dextérité  remarquable.  Secrétaire  du 
Directoire,  dès  l'origine,  il  avait  réussi  à  conserver  sa  place  tant 
que  cette  forme  de  gouvernement  avait  duré  ;  dans  la  dernière  crise, 
il  avait  encore  eu  l'habileté  de  se  mettre,  en  temps  utile,  du  côté 
des  vainqueurs.  Un  homme  si  fidèle  au  poste  méritait  des  égards  ; 
comme  son  nouveau  titre  de  secrétaire  adjoint  semblait  impliquer 
une  déchéance,  on  lui  donna,  le  6  nivôse,  celui  de  secrétaire  des 
consuls,  qu'avait  eu  d'abord  Maret.  Mais  celui-ci  gagna  bien 
plus  qu'il  ne  perdit  à  ce  changement.  Toutes  les  attributions 
essentielles  de  l'ancien  secrétariat  du  Directoire  lui  furent  réser- 
vées, avec  le  titre  de  secrétaire  d'Etat.  On  comprend  que  le 
privilège  du  travail  direct  avec  Bonaparte,  attribué  à  Maret, 
faisait  du  secrétariat  des  consuls  une  vraie  sinécure.  Aussi,  il  fut 
supprimé,  moins  de  deux  ans  après,  comme  un  rouage  inutile,  et 
son  titulaire  dut  s'estimer  heureux  d'obtenir,  comme  indemnité, 
une  préfecture. 

Suivant  M.  Thiers,  Maret  apporta  dans  l'exercice  de  ses  (onctions 
quelques-unes  des  qualités  dont  firent  preuve  d'autres  fonctionnaires 
tareUlement  honorés  de  la  confiance  du  chef  du  gouvernement.  Et 
parmi  ces  capacités  supérieures,  l'illustre  historien  cite  le  général 
Clarke  !  A  cette  appréciation  plus  que  sévère,  nous  opposerons  celle 
de  deux  écrivains  qui  avaient  vu  de  près  les  hommes  et  les 
choses  du  temps,  a  Le  poste  important  de  secrétaire  d' Ktat,  a  écrit 
Joinini,  servait  en  quelque  sorte  de  centre  à  toutes  les  branches  du 
gouvernement  11  fut  donné  à  Maret,  qui  réunissait  les  talents  d'un 
homme  d'Etat  aux  connaissances  de  la  diplomatie,  et  qui  avait  tra- 
versé sans  tache  la  Révolution.  »  Le  témoignage  de  Bignoa  n  est  pas 
moins  explicite* 

A  côté  des  ministres  se  trouvait  un  personnage  qui,  sans  en  avoir  d'a- 
bord le  titre,  en  avait  du  moins  l'influence;  c'était  un  secrétaire  d'Etat, 
M.  Maret,  depuis  duc  deBassano.  Suivent  ce  secrétaire,  devenu  ministre 
secrétaire  d'Etat,  contresigna  des  actes  qui,  suivant  les  règles  d'une  res- 
ponsabilité ministérielle  bien  entendue,  auraient  dû  avoir  la  garantie  des 
chefs  des  départements  auxquels  ils  se  rapportaient.  Placé  fréquemment 
entre  le  premier  Consul  ou  l'Empereur  et  les  ministres  à  portefeuille,  il 
lui  fallait  un  grand  fonds  de  modération  et  de  réserve  pour  se  faire  par- 
donner par  ceux-ci  quelques  empiétements  presque  forcés  sur  leurs  attri- 
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butions.  Ce  poste  exigeait  en  môme  temps  beaucoup  de  flexibilité  dans 
l'esprit,  des  connaissances  très-variées  et  une  grande  facilité  de  travail. 
Depuis  le  premier  jour  du  Consulat  jusqu'au  dernier  de  l'Empire,  le  dé- 
vouement fut  sans  bornes  d'un  côté,  comme  la  confiance  de  Vautre  *. 


IV 


Nous  arrivons  à  l'époque  où  l'histoire  de  Maret  semble  se  confon- 
dre avec  celle  du  Consulat  et  du  premier  Empire,  Ici,  la  modestie, 
l'abnégation  du  secrétaire  d'Etat  vont  rendre  notre  tâche  difficile. 
Dans  la  vie  active  comme  dans  la  retraite,  une  modestie  excessive 
est  rarement  le  défaut  dominant  des  hommes  d'une  certaine  valeur. 
Ils  ne  sont  que  trop  portés  à  exagérer  leur  importance  personnelle, 
à  n'approuver  que  ce  qu'ils  ont  fait,  à  remanier  l'histoire  pour  s'at- 
tribuer le  beau  rôle  partout  où  ils  ont  passé.  Parmi  les  personnages 
de  l'Empire,  le  duc  de  Raguse  est  le  type  le  plus  complet  de  ce 
genre  d'infatuation.  Alors  que  tant  d'autres  se  consolaient  par  de 
telles  hyperboles,  des  disgrâces  de  l'âge,  de  la  fortune,  le  duc  de 
Bassano,  au  contraire,  paraît  avoir  voulu  conserver  jusque  devant 
la  postérité  l'attitude  réservée,  impénétrable  d'un  ancien  secrétaire 
d'Etat.  Le  motif  de  cet  effacement  calculé  se  devine  aisément,  et 
fait  honneur  au  caractère  du  ministre.  Courtiean  dévoué  du  mal- 
heur, il  n'a  voulu  établir  à  son  profit  aucune  distinction  entre  les 
actes  auxquels  il  avait  attaché  son  nom;  il  s'est  sacrifié  autant  qu'il 
l'a  pu  à  la  mémoire  de  son  maître,  dissimulant  son  individualité 
avec  le  même  soin  jaloux  que  d'autres  mettaient  à  faire  ressortir  la 
leur,  s' abstenant  de  revendiquer  le  mérite  du  bien  qu'il  avait  pro- 
voqué, acceptant  la  responsabilité  de  mesures  qu'il  avait  secrète- 
ment combattues.  C'est  ce  qu'il  a  lui-même  indiqué  dans  les  lignes 
suivantes  : 

On  a  prétendu  que  l'Empereur  trouvait  toujours  dans  son  ministre  un 
admirateur  enthousiaste,  un  instrument  docile,  et  rarement  un  conseiller 
indifférent  à  la  crainte  de  déplaire.  Les  ennemis  de  Maret  ont  propagé 
cette  accusation  et  avancé  que  Napoléon  se  plaignait  de  son  z*le  roa&n- 
conlreux  2.  Mais  personne  n'a  pu  se  flatter,  si  ce  n'est  Maret  lui-même, 
d'avoir  connu  les  secrets  intimes  du  cabinet  impérial.  Personne  n'ignore 
que,  par  sa  position  particulière,  le  duc  de  Bassano  était  obligé  de  pa- 

*  Bignon,  tïUtoire  d$  France,  I,  9. 

1  Ceci  était  notamment  énoncé  dans  les  Hémoires  si  suspects  deBourriesne.On  yaccuse 
a  osai  Maret  d'avoir  trempé  dans  la  disgrâce  de  cet  homme  ,  qui  n'eut  jamais  de  pir# 
ennemi  qme  lui-même*  «  M.  de  Mènerai,  secrétaire  parUctili  er  dt  Josepn  Bonaparte,  fa 


Digitized  by  Google 


j 

lfABJSTf  DUC  DE  BASSAHO,  371 

raltrene  pas  désapprouver  au  dehors  les  projets  qu'il  pouvait  avoir  le 
plus  vivement  combattus,'  dans  le  secret  de  ses  discussions  avec  l'Em- 
pereur. 

Par  une  contradiction  «.  singulière,  les  mêmes  hommes  qui  repro- 
chaient à  Maret  une  complaisance  servîle  ajoutaient  qu'il  avait  fré- 
quemment à  essuyer  des  boutades  désagréables  et  humiliantes,  tout 
comme  s'il  eût  osé  résister,  yoici,  sur  ce  sujet  délicat,  lea  explica- 
tions fournies  par  Maret  lui-même. 

t 

Les  rapports  de  tous  les  instants  avec  l'Empereur  n'avaient  aucun  té- 
moin :  aucun  ministre,  aucun  secrétaire  n'y  est  jamais  intervenu.  De  qui 
donc  a-t-on  appris  que  M.  Maret  ne  combattait  jamais  les  caprices 
d'un  maître?  Les  Mémoires  dictés  par  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ont  fait 
connaître  (pie,  dans  plusieurs  circonstances  fort  graves,  le  ministre  avait 
résisté.  *, 

Napoléon  lui  avait  dit,  dès  le*  premiers  temps  de  sa  puissance  :  «  Je 
suis  un  homme  à  qui  Von  peut  tjut  dire;  »  et  en  effet,  son  ministre  lui 
disait  tout,  mais  avec  les  formas  qui  convenaient  pour  ne  pas  rendre  la 
vérité  odieuse.  De  qui  a-t-on  appris  ces  scèaes  «  vives  et  désagréables» 
qui  n'existèrent  jamais?  Ce  quîjest  vrai,  au  contraire,  et  ce  qui  fut  sou> 
vent  remarqué,  c'est  que  TEm^preur  traitait  toujours  son  ministre  avec 
bienveillance,  et  que  celui-ci  s#  rendait  avec  une  confiance  et  une  sérénité 
joyeuse  aux  ordres  qui,  à  tous  les  moments  du  jour  et  de  la  nuit  l'appe- 
laient auprès  de  l'Empereur.  1 

On  a  souvent  parlé  aussi  d'un\répertoire  secret  tenu  par  Maret, 
et  contenant  des  notes  sur  tous  Uàj  hommes  que  la  Révolution  avait 
tirés  de  l'obscurité. 

Ce  registre,  dit  Maret,  n'a  jamais  existé...  Par  ses  anciennes  relations, 
le  secrétaire  d'Etat  avait  appris  à  connaître  les  hommes  qui  avaient 
marqué  dans  les  affaires.  Ce  registre  viyjant  rendait  le  registre  secret  inu- 
tile. Consulté  sur  bien  des  choix,  le  secrétaire  d'Etat  a  rendu  de  nom- 
breux services,  et  n'a  pas  toujours  trouvé  des  iugrats...  L'on  convient 
généralement  qu'il  ne  nuisit  jamais  à  personue,  et  qu'aucune  prévention 
ne  le  portait  à  iuduire  en  erreur  le  chef  du  gouvernement, 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  un  fait  des  premiers  temps  du 
Consulat  qui  prouve  que  le  secrétaire  d'Etat  conservait  la  mémoire 
* 

donné  par  lui  au  premier  consul,  dont  il  devint  le  secrétaire  confidentiel  à  la  place  de 
Bourrienne.  Depuis,  l'Bmpereur  reçut  de  la  main  de  M.  Maret  presque  tous  les  secrétai- 
res, mais  les  détails  du  travail  confidentiel  du  cabinet  furent  toujours  étrangers  an  se- 
crétaire d'Etat.  »  [Ifotp  de  Maret.) 
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des  services  rendus  à  une  autre  époque,  et  te  craignait  pas  d'en  té- 
moigner hautement  sa  reconnaissance,  mtfme  à  ceux  qui  désap- 
prouvaient les  changements  accomplis  ou  voie  de  s'accomplir.  A 
l'époque  où  Carnot,  comprenant  enfin  la  situation,  quitta  brusque- 
ment le  ministère  de  la  guerre,  Maret  joy^hit  à  l'avis  officiel  que  sa 
démission  était  acceptée,  le  billet  suivant,  que  l'histoire  ajustement 
recueilli. 

\ 

«  J'ai  l'honneur,  mon  cher  compatriote/  de  vous  envoyer  officiellement 
une  lettre  que  vous  recevrez  avec  joie.  \\  n'est  point  en  moi  d'éprouver 
ce  sentiment.  Les  fonctions  de  votre  plaçe  me  rapprochaient  souvent  de 
vous;  l'obsession  de  mes  devoirs  me  laissera  peu  de  moments  à  donner  à 
l'amitié;  mais,  si  je  suis  privé  du  plaisir  de  vous  voir  autant  que  je  le 
désirerais,  je  n'oublierai  pas  pour  cela  Wit  de  témoignages  de  bienveil- 
lance que  j'ai  reçus  de  vous l.  j 

C'est  encore  à  des  notes  de  Maret  ^ie  nous  empruntons  quelques 
détails  propres  à  faire  comprendre  l'importance  des  fonctions  qu'il 
remplit  pendant  les  dix  premières  armées  de  ce  siècle.  Bien  qu'il 
n'ait  reçu  officiellement  le  titre  de  mimstre  qu'en  1804,  elles  cons- 
tituaient en  fait,  dès  le  principe,  un  frai  a  ministère  central»,  au- 
quel venaient  aboutir  et  d'où  se  distribuaient  toutes  les  affaires  des 
différents  départements.  / 

,( 

Selon  l'ordre  qui  fut  établi  dès  le  Consulat,  les  ministres  présentaient, 
chaque  semaine,  dans  le  conseil,  leqrs  rapports  sur  les  affaires,  et  remet-* 
taient  leurs  portefeuilles  au  secrétaire  d'Etat,  qui,  après  en  avoir  pris  con- 
naissance, en  rendait  un  compte  verbal  dans  le  travail  de  la  signature  qu'il 
fournit  seul  avec  Bonaparte. 

La  rédactionde  ces  analyses  (Quotidiennes  était  alors  la  partie  la  plus 
importante  des  fonctions  de  Maret.  11  avait  été  préparé  à  cette  tâche 
par  ses  premiers  travaux  pour  l'Académie  de  Dijon,  par  ceux  du 
Bulletin,  par  l'office  de  secrétaire  qu'il  avait  rempli  près  de  Mira- 
beau. Tous  les  contemporains  sont  d'accord  sur  la  façon  supérieure 
dont  il  s'acquittait  de  cet  immense  travail,  qui  embrassait  tous  les 
objets  de  gouvernement.  Nous  pouvons  citer  à  ce  sujet  le  témoignage 
du  duc  de  Rovigo,  peu  suspect  de  partialité  à  l'égard  de  Maret. 
«  L'Empereur  le  chargeait,  sans  parvenir  à  le  surcharger.  Rien'ne 
restait  en  souffrance;  il  distinguait  ce  qui  était  urgent,  pressé  et  ce 

«  Tbibaudeau,  II,  13. 
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qui  pouvait  attendre;  le  tout  était  fait  avec  ordre  et  à  point  nommé.» 


A  moins  de  circonstances  extraordinaires,  le  travail  de  signature  était 
présenté  par  le  secrétaire  d'Etat,  vers  quatre  heures  après  midi1.  Les 
minutes  de  tous  les  décrets  restaient  entre  ses  mains,  et  l'exécution  s'o- 
pérait sur  les  expéditions  que  les  ministres  recevaient  de  lui.  Il  assistait 
à  tous  les  conseils,  soit  d'administration,  soit  privés,  soit  extraordinaires, 
ou  se  traitaient  les  grandes  affaires  de  l'Etat,  et  se  trouvait  ainsi  l'inter- 
médiaire entre  le  gouvernement  et  tous  les  ministères.  Ces  attributions 
officielles  n'étaient  pas  les  seules  dont  il  fût  investi  ;  il  en  recevait  de  non 
moins  étendues  de  l'entière  confiance  de  Bonaparte. 


V 


Nous  allons  maintenant  indiquer,  par  ordre  de  dates,  certaines 
mesures,  dans  lesquelles  l'influence  de  Maret  est  plus  particulière- 
ment visible  pendant  le  Consulat. 

La  première  concerne  le  Moniteur,  auquel  le  décret  du  Ier  nivôse 
an  VIII  conféra  l'attache  officielle.  Cet  acte  du  nouveau  gouverne- 
ment achevait  de  réaliser  la  pensée  intime  du  fondateur  de  ce 
journal,  de  Panckouke  i"9  qui  ne  vécut  pas  assez  pour  jouir  de  son 
triomphe.  «  Placée  sous  la  haute  surveillance  de  Maret,  cette  feuille 
fut  chaque  jour  divisée  en  deux  parties.  La  première,  intitulée  : 
Actes  du  gouvernement,  était  officielle  ;  son  contenu  émanait  direc- 
tement du  cabinet  consulaire  et  ensuite  impérial.  Tous  les  soirs» 
les  épreuves  des  articles  politiques,  des  nouvelles  du  dedans  et  du 
dehors,  étaient  soumises  à  la  révision  du  secrétaire  d'Etat...  Du 
reste,  nulle  subvention,  nulle  indemnité  ;  200  exemplaires  au  plus 
étaient  envoyés,  aux  frais  du  gouvernement,  aux  ministres,  aux 
préfets,  etc.  »  (Hatin,  V,  121.).  A  cette  époque,  il  est  vrai,  les  frais 
du  journal  étaient  bien  moindres,  le  prix  en  était  plus  élevé,  la 
concurrence  à  peu  près  nulle.  Enfin,  pour  d'excellentes  raisons,  le 
compte  rendu  des  débats  législatifs  n'entraînait  pas  de  grosses  dé- 
penses. Cette  faveur  accordée  au  Moniteur  était  la  rémunération 
des  services  que  ce  journal  avait  rendus  en  se  constituant,  avec 

*  Ce  fut  dans  une  de  ces  conférences  quotidiennes,  pendant  les  premiers  mois  du  Con- 
sulat, que  Bonaparte,  tout  en  signant,  dit  à  Maret  :  «  Etes- vous  riche  î  —  Non,  général. 
—  Tant  pis,  il  faut  être  indépendant  —  Général,  je  ne  veux  désormais  dépendre  que  de 
tous.  »  Cette  anecdote,  bien  que  rapportée  par  Bourrienne,  n'a  rien  d'invraisemblable. 

2*  8.  —  TOME  LXXU  18 
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une' audace  d'initiative  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  l'organe  offi- 
cieux des  partisans  de  Bonaparte  dans  les  derniers  mois  de  1799. 
On  sait  que  celui-ci,  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  fut  un 
dts  collaborateurs  les  plus  actifs  du  journal  officiel.  Plusieurs  des 
lettres  adressées  à  Maret  contiennent  des  indications  de  faits  à  re- 
produire ou  à  passer  sous  silence,  de  sujets  à  traiter,  parfois  des 
canevas  d'articles.  En  les  comparant  à  la  rédaction  définitive,  on 
remarque  parfois,  dans  la  forme,  des  adoucissements  dont  le  mé- 
rite revient  au  secrétaire  d'Etat1, 

Bonaparte  avait  sur  le  journalisme  des  idées  pen  conformes  aux 
tendances  actuelles,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  curieuses  à  con- 
naître. Estimant  que  a  le  bavardage  des  journaux,  s'il  a  ses  dangers, 
peut  avoir  aussi  ses  avantages,  »  il  avait  conçu  de  très-bonne  heure 
la  pensée  de  mettre  la  propriété  des  principaux  organes  de  publicité 
«  dans  les  mains  d'hommes  d'esprit  attachés  au  gouvernement  » 
Par  application  de  ce  système,  dès  la  première  année  du  Consulat, 
il  conseillait  à  Maret,  et  lui  facilitait  les  moyens  d'acheter  la  moitié 
du  Journal  de  Paris,  auquel  Rœderer,  propriétaire  de  l'autre  moitié 
et  rédacteur  principal,  avait  su  donner  une  grande  importance  sous 
le  Directoire.  Rœderer,  pendant  tout  le  cours  de  la  Révolution, 
avait  plus  d'une  fois  risqué  sa  fortune  et  sa  vie  pour  dire  des  véri- 
tés aux  démagogues.  Partisan  sincère  de  la  liberté  de  la  presse, 
mais  convaincu  qu'en  1799  le  premier  besoin  était  celui  d'un  pou- 
voir fort,  il  avait  rendu,  lors  du  { 8  brumaire,  des  services  qui  ne  per- 
mettaient ni  de  douter  de  lui,  ni  de  laisser  son  dévouement  inutile. 
Toutefois,  Bonaparte  se  méfiail  un  peu  du  tempérament  métaphysi- 
cien de  cet  auxiliaire.  Jugeant  que  la  situation  intérieure  et  exté- 
rieure exigeait  qu'on  le  secondât  sans  le  contredire  jusqu'à  nouvel 
ordre  (un  nouvel  ordre  qu'on  risquait  d'attendre  longtemps),  il 
avait  pris  ses  précautions  à  l'égard  de  Rœderer,  en  lui  adjoignant 
oomme  copropriétaire  et  surveillant  au  Journal  de  Paris  le  secré- 
taire dJEtat,  dont  la  liaison  avec  Rœderer  remontait  au  temps  de  la 
Constituante.  Un  prospectus  nouveau,  du  1*  vendémiaire  an  IX, 
annonça  que  :  «  Les  citoyens  Maret  et  Rœderer,  propriétaires  du 
Journal  de  Paris,  répondaient  de  ses  principes  et  de  sa  décence  au 
gouvernement  et  au  public.  »  Cette  inauguration  d'un  organe  offi- 
cieux avait  au  moins  le  mérite  de  la  franchise.  Mais  l'insertion  de 
quelques  articles,  regardés  en  haut  lieu  comme  inconsidérés, 

i  n  eut  auasi  une  pirt  importante  à  la  fortune  de  plusieurs  de  ses  anciens  collabora- 
teurs. Trouvé  fut  membre  du  Tribunal  et  ensuite  préfet;  David,  consul  général  en 
Bosnie  ;  Jourdan,  directeur  général  des  contributions.  L'un  des  plus  jeunes,  Sauvo,  promu 
aux  fonctions  de  rédacteur  en  cbef  du  Moniteur  dès  les  premiers  jours  du  Consulat,  les 
remplissait  encore  en  1830. 
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ne  tarda  pas  à  dégoûter  de  cette  combinaison.  Au  bout  de  trois 
mois,  I explosion*  suivant  l'expression  de  Maret  ,  fut  déterminée 
par  la  reproduction»  effectivement  peu  réfléchie,  d'une  corres- 
pondance étrangère,  contenant  le  récit  d'une  entrevue  du  pre- 
mier Consul  avec  quelques  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris,  à 
propos  de  la  grande  affaire  alors  pendante,  la  réconciliation  avec 
Rome.  Ce  récit  attribuait  à  l'entretien  un  caractère  solennel  qu'il 
n'avait  point  eu,  à  Bonaparte  des  paroles  qu'il  n'avait  pas  ou  ne 
voulait  plus  avoir  prononcées.  Sa  reproduction  dans  un  journal  pu- 
blié sous  la  garantie  du  secrétaire  d'Etat  semblait  engager  le  gou- 
vernement, et  pouvait  lui  créer  des  embarras  dans  la  négociation 
définitive  avec  Rome.  Aussi  l'irritation  de  Bonaparte  fut  extrême  : 
Maret  dut  écrire  immédiatement  à  Rœderer  «  que  le  premier  Con- 
sul exigeait  que  le  nom  du  secrétaire  d'Etat  fût  retiré  de  l'annonce 
du  journal,  désirait  qu'un  second  article  fit  sentir  que  le  précé- 
dent n'avait  été  inséré  sans  réflexions  que  parce  qu'on  avait  lieu  de 
croire  que  l'énoncé  du  fait  suffirait  pour  en  montrer  l'absurdité.  » 
Rœderer  obéit,  et  bientôt  après,  par  suite  de  considérations  analo- 
gues, son  propre  nom  disparut  aussi  de  l'annonce.  Cette  docilité 
n'empêcha  pas  Bonaparte  de  lui  attribuer  un  peu  plus  tard  une  bo- 
morable  sinécure  au  Sénat,  en  remplacement  de  la  position  active 
de  conseiller  d'Etat,  dont  Rœderer  n'était  aucunement  fatigué.  11  di- 
sait au  premier  Consul  lui-même,  à  cette  occasion  :  «  Vous 
m'avez  envoyé  ad  patres.  »  Maret  et  lui  conservèrent  néanmoins 
leurs  parts  de  propriété  dans  le  Journal  de  Paris  jusqu'en  fé- 
vrier 18 H.  lis  en  forent  dépouillés  à  cette  époque,  aktei  que  leurs 
copropriétaires,  par  une  décision  arbitraire,  qui  sûrement  ne  fut  ni 
conseillée,  ni  approuvée  par  Maret. 

On  doit  attribuer  en  partie  au  secrétaire  d'Etat  le  mérite  des 
aspirations  libérales  dont  on  retrouve  quelques  traoes  dans  les  cons- 
titutions qu'il  rédigea,  à  différentes  époques,  pour  les  peuples  sou- 
mis à  l'influence  française.  La  première,  par  ordre  de  date,  est 
celie  qui  fut  donnée  à  la  république  batave  (  1801  ),  pour  rempla- 
cer l'ancienne  organisation  directoriale,  condamnée  par  l'expérience. 
Dans  cette  nouvelle  constitution,  le  pouvoir  législatif  était  exercé 
par  trente-cinq  députés,  le  pouvoir  exécutif,  par  une  régence  d'Etat 
composée  de  douze  membres.  Cette  forme  de  gouvernement  était 
plus  conforme  aux  mœurs  des  populations  bataves.  (ta  s'était  abs- 
tenu de  toute  imitation  servile  des  nouvelles  institutions  françaises^ 
mais  on  avait  reproduit  avec  raison  la  plupart  des  mesures  répara- 
trices adoptées  chez  nous  après  le  18  brumaire.  La  confiscation 
était  abolie,  les  séquestres  levés,  les  listes  d'émigration  soumises  à 
un  nouvel  examen. 
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Le  projet  d'une  constitution  italienne  (  1801-1802  )  attribué,  par 
quelques  historiens,  à  H.  de  Talleyrand,  était  également  l'œuvre  de 
Maret.  La  tâche  du  ministre  des  relations  extérieures,  dans  cette 
circonstance,  se  réduisit  à  proposer  aux  membres  de  la  Consulte 
réunis  à  Lyon,  l'acceptation  du  projet  tout  préparé  que  lui  avait 
remis  le  premier  Consul.  Mieux  appropriée  que  les  précédentes  à  la 
situation  du  pays,  cette  nouvelle  constitution  offrait  une  organisa- 
tion ingénieuse,  dont  on  eût  pu  espérer  de  bons  résultats,  si  les 
entreprises  incessantes  de  l'Angleterre  et  des  puissances  qu'elle 
soudoyait  n'eussent  constamment  paralysé,  là  comme  dans  tous  les 
pays  associés  aux  destinées  de  la  France,  le  développement  des  ins- 
titutions intérieures.  Le  caractère  neuf  et  original  du  corps  établi 
sous  le  nom  de  Censure,  la  division  des  collèges,  organes  de  la  sou- 
veraineté publique,  en  collèges  des  propriétaires,  des  commerçants 
et  des  savants,  étaient  des  innovations  sincèrement  libérales.  Elles 
ont  obtenu  le  suffrage  de  l'historien  Botta,  peu  suspect  de  partialité 
pour  tout  ce  qui  venait  des  Français.  C'était  unejpensée  heureuse  et 
libérale  d'adjoindre  aux  deux  collèges  censitaires  ce  troisième  col- 
lège des  Dotti%  exempt  de  l'obligation  d'impôt,  et  composé  de  deux 
cents  citoyens  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  distingués  dans 
tous  les  genres  de  sciences  et  d'arts.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement 
qu'on  retrouve,  dans  une  constitution  octroyée  par  le  premier 
consul,  le  principe  de  l'adjonction  des  capacités,  dont  l'écartement 
opiniâtre  devait  être,  un  demi-siècle  plus  tard ,  l'une  des  plus 
grandes  fautes  de  la  monarchie  tempérée  de  Juillet. 

L'honneur  de  la  loi  d'amnistie  revient  tout  entier  au  premier  Con- 
sul Mais  il  est  juste  aussi  de  rappeler  que  Maret  applaudit  avec  en- 
thousiasme à  ce  grand  acte  de  pardon  national.  Jamais  il  ne  mit  un 
empressement  plus  vif,  plus  joyeux,  à  s'acquitter  de  ses  fonctions 
habituelles,  qu'en  rédigeant  le  sénatus-consulte  qui  édicta  cette 
mesure  «  d'une  si  vaste,  d'une  si  courageuse  indulgence.  »  Cent 
cinquante  mille  proscrits  étaient  privés  de  l'espérance  de  revoir  leur 
patrie.  Les  triomphes  récents  du  premier  consul  semblaient  assurer 
l'éternité  de  leur  exil.  En  France,  à  l'étranger  même,  les  hommes 
les  plus  modérés  s'effrayaient,  non  sans  raison,  de  la  témérité  d'un 
pardon  si  général.  Néanmoins,  le  sénatus-consulte  du  29  avril  1802, 
date  aussi  glorieuse  qu'aucune  des  victoires  du  règne,  réduisit  à 
mille  le  nombre  des  bannis.  Ce  nombre  s'abaissa  encore  bientôt  de 
plus  de  moitié,  grâce  aux  sollicitations  de  quelques  hommes  de 

1  A  l'époque  de  la  transformation  de  la  République  italienne  en  monarchie  (1894) 
aucun  changement  ne  fut  fait  à  oe  système  électoral  U  a  subsisté  jusqu'à  la  chute  de 
l'Empire  et  du  royaume  d'Italie. 
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cœur,  parmi  lesquels  il  faut  placer,  en  première  ligne,  Maret  et 
Begnaultde  Saint-Jean-d'Àngely.  Maret  s'employa  avec  le  même 
zèle  pour  faire  restituer  des  biens  non  vendus  ;  grâce  à  lui,  de  nom- 
breux bannis  repassèrent  en  un  moment  de  la  misère  à  l'aisance.  Sa 
modestie  n'a  pu  complètement  dérober  à  l'histoire  ces  honorables 
souvenirs,  car  heureusement  il  ne  fit  pas  que  des  ingrats.  Dans  ses 
tares  moments  de  loisir,  il  allait  lui-même,  de  mansarde  en  man- 
sarde ,  annoncer  tantôt  une  radiation,  tantôt  une  levée  de  sé- 
questre. Suivant  le  témoignage  d'un  de  ses  obligés,  il  paraissait 
aussi  ému  que  ceux  auxquels  il  apportait  ces  heureuses  nou- 
velles; sa  récompense  était  d'assister  aux  premières  effusions  de 
leur  bonheur. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  la  part  réelle  d'influence  de 
Maret  dans  les  constitutions  de  l'Empire.  Celle  de  l'an  VIII  était, 
comme  on  sait,  l'œuvre  des  longues  méditations  de  Sieyès,  profon- 
dément remaniée  par  Bonaparte  en  ce  qui  concernait  l'organisation 
du  pouvoir  exécutif.  Quant  à  l'emploi  des  sénatus-consultes  pour 
déroger  aux  lois  existantes,  la  première  idée  de  ce  procédé  venait 
de  M.  de  Talleyrand.  C'était  ainsi  qu'on  avait  pu  faire  la  loi  d'am- 
nistie nonobstant  l'article  93  de  la  Constitution ,  et  ce  système 
serait  trop  facile  à  justifier,  si  l'on  ne  s'en  était  jamais  servi  que 
pour  de  semblables  mesures.  Ceux  du  4  août  1802  (Consulat  à  vie) 
et  du  18  mai  1804  (Empire)  furent  préparés  par  le  secrétaire 
d'Etat,  sous  la  direction  du  consul.  C'était  le  temps  où  celui-ci 
prenait  encore  moins  de  pouvoirs  qu'on  ne  l'invitait  à  en  prendre» 
comme  lui-même  le  disait,  en  1815,  à  Benjamin  Constant. Pourtant 
certains  détails  de  ces  lois  organiques  trahissaient  la  collaboration 
d'un  ancien  disciple  de  la  Constituante.  Plus  libéral  que  l'œuvre 
de  Sieyès,  le  sénatus-consulte  de  1802  admettait  des  collèges  électo- 
raux de  département,  d'arrondissement,  des  assemblées  de  can- 
ton. Il  est  vrai  que  les  attributions  de  ces  collèges  étaient  fort  res- 
treintes, qu'elles  se  bornaient  au  droit  de  présenter  deux  citoyens 
pour  les  fonctions  communales,  départementales  et  nationales.  Mais 
cette  organisation  offrait  au  moins  un  commencement  de  retour  au 
principe  du  droit  direct  des  citoyens  àl' élection,  droit  complètement 
annulé  parle  système  des  notabilités  qu'avait  imaginé  Sieyès,  par 
ses  présentations  dérisoires  de  cinq  cent  mille,  cinquante  mille  et 
cinq  mille  candidats.  Cette  combinaison  de  Sieyès  était  l'œuvre  d'un 
homme  aussi  timide  qu'ingénieux,  employant  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  pour  prévenir  le  retour  d'un  danger  dont  l'impression 
lui  demeurait  toujours  présente  ;  murant  pour  ainsi  dire  les  fenê- 
tres et  les  portes»  afin  d'empêcher,  même  au  prix  de  ténèbres  in- 
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cessantes,  une  nouvelle  irruption  de  brigands1.  Gomme  l'a  fait  ob~ 
serrer  avec  raison  un  historien,  la  restitution,  A  incomplète  qu'elle 
fftt,  du  droit  d'élection  directe,  devait  être  ultérieurement  très* 
importante  pour  la  France.  «  Supposons,  dit  IL  Kgnon,  que  la  res- 
tauration de  l'autienne  dynastie  se  fAt  opérée  pendant  l'existence 
du  système  des  notabilités.  Est-il  bien  aûr  que  la  royauté  qui,  en 
1814,  sentira  le  besoin  d'améliorer  la  composition  des  collèges 
électoraux,  n'eût  pas  trouvé  commode  de  s'en  tenir  au  système  exis- 
tant, de  présenter  même,  comme  un  acte  de  condescendance  démo- 
cratique, son  respect  pour  l'ouvrage  de  l'un  des  coryphées  de 
l'assemblée  constituante,  de  la  Convention  et  du  Directoire  ? 

Nous  n'avons  à  justifier  ici  ni  l'établissement  du  Consulat  à  vie, 
ni  celui  de  la  dignité  impériale  héréditaire.  Aux  yeux  des  hommes 
impartiaux  de  tous  les  temps,  la  responsabilité  de  ceux  qui  prirent 
part  à  ces  actes  est  suffisamment  couverte  par  la  ratification  a&tio- 
nale.  Au  moment  o&l'opinian  publique,  dominée,  égarée  si  l'on  veut 
par  les  souvenirs  trop  récents  de  l'anarchie  démagogique,  se  pro- 
nonçait si  énergiquement  pour  la  dictature,  il  faut  tenir  compte  à 
Maret  du  libéralisme  relatif  dioni  il  fit  preuve,  en  stipulant  l'établis- 
sement de  commissions  sénatoriales  de  la  liberté  individuelle  et  de 
la  liberté  de  la  presse.  Si  ces  stipulations,  qui  décelaient  ses  ten- 
dances personnelles,  demeurèrent  une  lettre  morte,  ce  n'est  pas  à 
lui  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  quelques  écrivains  avaient  décou- 
vert «  que  le  régime  impérial,  prévu  par  les  républicains  lors  des 
événements  de  âaint-Cloud,  avait  été  préparé  par  les  courtisans  de 
l'époque  consulaire.  »  La  reproduction  récente  de  ces  assertions 
dans  quelques  ouvrages  donne  un  intérêt  particulier  d'actualité  à 
leur  réfutation,  que  nous  empruntons  aux  fragments  inédits  du  duc 
de  Bassano  : 

Les  républicains  n'ont  pas  prévu  V époque  impériale.  Ils  ont  prévu  qu'an 
grand  homme  établirait  dans  sa  patrie  un  gouvernement  qui  ne  serait  pas 
la  république.  Ils  Pont  prévu  bien  avant  le  18  brumaire,  et  dès  le  mo- 
ment ou  le  jeune  général  de  l'armée  d'Italie  les  étonnait  encore  plus  par 
ses  proclamations  que  par  ses  succès.  Prévoir,  à  la  journée  de  Sarôt-Cbui, 
ce  serait  avoir  prévu  l'événement  au  milieu  de  l'événement.  Pour  l'his- 


i  Sieyès  ceuserva  tout  le  reste  de  sa  vie  l'impression  de  l'état  de  trame  conftraeBt 
dans  lequel  il  avait  vécu  sous  la  Terreur.  Dans  ses  dernières  années,  cette  préoecupi- 
tion  rétrospective  se  trahissait  par  d'étranges  hallucinations.  II  se  croyait  incessamment 
sous  le  coup  d'une  visite  de  a  M.  de  Robespierre,  »  et  recommandait  d'éconduire,sous  an 
prétexte  ou  sous  un  autre,  ce  terrible  visiteur. 
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toire,  la  monarthie  bonapartiste  oh>  aapoWemienne  a  ^mmmeé  le *fl6  fcra- 
maire.  Depuis,  elle  n'a  ftftqoe  subir  des  modifications.  D'abord  élective 
à  temps,  puis  à  vie,  puis  héréditaire.  Cette  dernière  phwe  fut  préparée 
par  les  conspirations  sans-  ces»  renaissantes,  eu  bien  autrement  efficace 
que  l'influence  dés  courtisais.  La  nature  des  choses  tendait  à  l'hérédité 
Les  attentats  contre  la  vie  do  chef  en  précipitèrent  la  déclaration  Consai 
à  temps,  un  coup  de  main  pouvait  le  chasser  à  son  tour.  Consul  à  vie,  il 
suffisait  d'un  assassin...  Il  prit  l'hérédité  comme  un  bouclier.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  seulement  de  le  tuer;  il  fallait  renverser  l'Etat.  Voilà  la  vérité, 
voilà  le  fond  des  choses,  voilà  ce  que  dira  l'histoire,  quand  il  y  aura  on 
historien*. 

De  tous  les  hauts  fonctionnaires,  Maret  était  celui  que  les  devcnrrs 
de  sa  charge  mettaient  en  plus  intime  contact  avec  le  chef  de  l'Etat. 
Il  était  donc  plus  que  tout  autre  en  butte  à  la  fascination  irrésistible 
que  Bonaparte  savait  exercer  sur  ceux  qui  l'approchaient  de  près. 
«Avant  peu,  il  vous  aura  rendu  imbécile  comme  nous,»  disait 
Talleyrand  à  un  émigré  converti  et  muni  d'un  emploi  à  la  cour. 
L'assimilation  était  du  moins  consolante.  Parmi  ceux  qui,  après  la 
chute  de  Tidole,  accusèrent  Maret  de  l'avoir  trop  encensée,  plus 
d'un  ressentait  encore  un  dépit  secret  dé  n'avoir  pas  été  jadis  admis 
aussi  fréquemment  à  manier  l'encensoir.  La  vérité  est  que  Maret 
avait  subi  cette  fascination,  mais  la  suite  de  ce  récit  prouvera  qu'elle 
agit  sur  son  cœur  plutôt  que  sur  son  jugement. 

Ces  reproches  d'adulation,  de  dévouement  fatal,  de  servîlisme, 
répétés  de  confiance  d'après  quelques  contemporains  trompeurs  ou 
trompés,  étaient  singulièrement  pénibles  au  duc  de  Bas3ano.  ITy 
revient  fréquemment  dans  ses  notes,  où  l'indignation  légitime  de 
l'homme  de  bien  calomnié  s'élève  souvent  jusqu  à  l'éloquence. 

Il  a  fallu  trouver  des  motifs  de  cette  faveur  presque  invariable  dont  M.  Maret 
avait  puL,  et  lorsqu'à  la  fin  de  1813  les  ennemis  de  Napoléon  ayant  inté- 
rêt à  perdre  un  ministre  qu'ils  ne  pouvaient  séduire,  l'ont  accusé  d'une 
servile  dépendance  aux  volontés  d'un  maître ,  on  a  cru  trouver  l'explica- 
tion d'un  phénomène  jusqu'alors  inexplicable.  Avec  un  peu  de  réflexion 
etdejusiice,  on  aurait  compris  qu'un  ministre  doué  d'une  activité  infati- 
gable, et  au  courant  des  hommes  et  des  choses  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration,  était  un  instrument  précieux  pour  le  souverain  qui  a  le 
ptos  travaillé  dans  sa  vie,  et  qui  a  pénétré  le  plus  avant  dans  les  détails 
du  gouvernement.  On  aurait  compris  contaient  le  secrétaire  d'État  qui 
suffisait  à  iêui  es  que  le  souverain  le  plus  laborieux  attendait  de  Lui*  de- 

1  Ecrit  en  1824.  M.  Thiers  a  dit  aussi,  à  propos  de  la  conspiration  de  Georges  :  «  Cette 
triste  et  odieuse  échauflburée,  qui  avait  pour  but  d'anéantir  Napoléon,  le  fit  monter  au 
troue.  * 
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vait  être  l'objet  de  sa  faveur  autant  que  de  sa  confiance.  On  n'a  pas  voulu 
voir  que  cette  faveur  ainsi  méritée  était  d'une  noble  origine,  puisqu'elle 
ne  fut  récompensée  que  par  cette  confiance  même...  Mare t  a  beaucoup 
obtenu  pour  les  autres,  et,  lorsque  le  règne  impérial  a  fini...,  sous  le  rap- 
port des  grâces  personnelles  et  de  la  fortune,  il  se  trouvait  en  arrière  de 
tout  ce  qui  avait  été  sur  la  même  ligne  que  lui  K 

L'histoire  impartiale  du  règne  de  Napoléon,  histoire  qui,  sur  bien 
des  points,  reste  encore  à  faire,  dira,  en  effet,  que  Maret  dut  cette 
faveur  persévérante  à  son  travail  aussi  intelligent  qu'opiniâtre,  à  sa 
probité  éprouvée,  et  surtout  à  cette  impénétrabilité  qui,  sans  doute, 
était  un  devoir  de  sa  charge,  mais  qui  lui  fit  de  cruels  ennemis. 


Maret  avait  épousé,  dans  les  premières  années  du  Consulat,  Tune 
de  ses  cousines,  fille  de  Lejéas,  maire  de  Dijon.  Il  eut  de  ce  mariage 
deux  fils  et  deux  filles.  M""  Maret  fut  une  des  femmes  les  plus 
remarquables  de  la  cour  impériale  par  l'esprit  et  les  manières;  au* 
cune  n'y  porta  de  meilleur  air  le  titre  de  duchesse.  Affable  et  bien- 
faisante dans  la  prospérité,  noblement  résignée  dans  l'infortune,  elle 
fut  tour  à  tour  l'orgueil  et  la  consolation  de  son  époux.  Par  sa  haute 
position,  elle  avait  été  longtemps  le  point  de  mire  de  bien  des  adula- 
tions, de  bien  des  jalousies,  et  pourtant  sa  réputation  a  subi  victorieu- 
sement l'épreuve  de  l'adversité.  Elle  a  été  respectée  par  les  ennemis 
les  plus  acharnés  de  l'Empire,  par  ceux,  du  moins,  qui  avaient  gardé 
quelque  respect  d'eux-mêmes  et  de  la  vérité.  Il  ne  s'est  trouvé  qu'un 
abbé  de  Pradt  pour  dénoncer  de  prétendus  abus  d'influence  de 
Mm"  de  Bassano,  pour  raconter  «que  son  petit  chien  était  le  dispen- 
sateur des  meilleures  places  d'auditeurs  et  de  préfets.  »  Mais  cet 
abbé,  que  la  suite  de  notre  récit  fera  mieux  connaître,  était  de  ces 
hommes  dont  les  injures  honorent. 

Le  secrétaire  d'Etat  avait  suivi  Bonaparte  aux  Tuileries,  et  habité 
d'abord  un  modeste  appartement  à  l'étage  supérieur  du  pavillon 
Marsan.  Après  son  mariage,  il  s'installa  dans  l'hôtel  de  Brionne, 
propriété  de  l'Etat.  Cet  hôtel  et  ses  dépendances  couvraient  une 
partie  de  l'emplacement  actuel  de  la  cour  intérieure  des  Tuileries  et 
de  la  galerie  qui  se  rattache  au  pavillon  Marsan.  Cette  installation 

1  Noos  en  donnerons  des  preuves  Irrécusables  dans  la  dernière  partie  de  cette  étude. 
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n'était  que  provisoire;  le  projet  de  Napoléon  était  d'établir  définiti- 
vement la  secrétairerie  d'Etat  dans  les  constructions  qui  devaient 
relier  le  Louvre  aux  Tuileries.  Dans  une  lettre  du  10  mars  1808,  il 
recommandait  d'étudier  les  distributions  de  la  nouvelle  galerie, 
«pour  qoe  M.  Maret  et  le  Trésor  fussent  bien  logés,  »  Il  entrait  & 
ce  sujet  dans  de  grands  détails,  a  Au  1er  janvier,  M.  Maret  délogera 
et  se  logera  chez  l'archichancelier,  mais  sans  dépenses.  Les  ten- 
tures, les  glaces  resteront.  M.  Maret  n'aura  à  porter  que  ses  meu- 
bles. D'ici  au  Ier  juin,  l'archichancelier  (Cambacérès)  sera  dans 
sa  nouvelle  maison;  on  démolira  alors  M.  Maret,  et  l'année  pro- 
chaine, M.  Maret  prendra  son  logement  dans  la  galerie.  »  Les  évé- 
nements dérangèrent  fort  ces  projets.  En  juin  1809,  Maret  était  pro- 
visoirement emménagé  à  Vienne  au  lieu  des  Tuileries  où  son  loge- 
ment n'était  pas  même  commencé,  et,  dans  l'intervalle,  il  avait  fait 
une  étape  à  Madrid.  Après  la  campagne  de  1809,  il  alla  occuper 
effectivement  l'ancienne  résidence  de  Cambacérès,  l'hôtel  d'Elbeuf, 
vaste  construction  située  entre  les  Tuileries  et  le  Louvre,  et  qui, 
depuis,  servit  de  caserne  aux  gardes  suisses  sous  la  Restauration. 
En  1811,  devenu  ministre  des  relations  extérieures,  il  habita  l'hôtel 
alors  affecté  à  ce  ministère,  dans  la  rue  du  Bac.  Enfin,  quand  il  quitta 
ce  poste,  au  mois  de  novembre  1813,  il  occupa  l'hôtel  Thélusson, 
dont  l'emplacement  est  couvert  aujourd'hui  par  une  grande  partie 
<les  rues  Laffitte,  Taitbout  et  du  Helder 

Le  rang  et  la  qualification  de  ministre  furent  attribués  au  secré- 
taire d'Etat  après  la  promulgation  du  sénatus-consulte  qui  conférait 
là  Napoléon  la  dignité  impériale.  Dans  la  relation  historique  du 
sacre,  publication  officielle,  son  nom  figure  parmi  les  ministres  dans 
le.  cortège  impérial  se  rendant  de  l'Archevêché  à  Notre-Dame. 
Les  autres  étaient  Régnier  (justice  J,  Champagny  (intérieur),  De- 
crès  (marine),  Gaudin  (finances),  Barbé-Marbois  (trésor  ),  Dejean 
(guerre),  Portalis  (cultes),  Fouché  (police  ),  et  Marescalchi,  mi- 
nistre des  relations  extérieures  d'Italie.  Le  ministre  des  relations 
extérieures  de  France,  M.  de  Talleyrand,  n'était  pas  avec  ses  col- 
lègues. En  sa  qualité  de  grand  chambellan,  il  marchait  immédiate- 
ment devant  l'Empereur,  portant  majestueusement  la  coibeille  des- 
tinée à  recevoir  le  manteau  impérial.  Un  autre  serviteur,  non  moins 
fidèle  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'abné  de  Pradt,  alors  aumônier  ordinaire 
de  Napoléon,  remplissait  les  fonctions  de  maître  des  cérémonies  du 
clergé.  Tandis  que  retentissaient  les  acclamations  et  le  tonnerre  de 
l'artillerie,  saluant  le  couronnement  et  l'intronisation,  «  le  ministre 

i  Cet  hôtel  avait  été  habité,  jusqu'au  mois  de  mai  181S,  par  le  prince  Kourakia,  ambas- 
sadeur de  Russie. 
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secrétaire  d'Etat  rédigeait  le  procès-verbal  de  la  prestation  de  ser- 
ment constitutionnel,  dernière  formalité  que  l'Empereur  venait, 
d'accomplir  à  f  issue  de  la  messe  du  sacre  »  le  Moniteur  du 
(4 décembre  annonça  «qu'on  se  portait  en  foule  chez  le  ministre 
secrétaire  dEtat  pour  signer  ce  procès-verbaL  »  Néanmoins,  la  qua- 
lification de  ministre  ne  fut  ajoutée  au  contreseing  des  décrets  im- 
périale que  pendant  le  voyage  de  rEmpereur  en  Italie,  au  printemps 
de  1803.  (  V.  M Qniteur  du  17  juillet  1805.  ) 

Waret  fut  nommé  comte  en  1907,  et  duc  de  Bassano  deux  ana 
après.  Ce  duché  était  l'un  des  fiefe  de  l'Empire,  qui  portaient  ém 
noms  d'anciennes  villes  lombardes  et  vénitiennes.  La  dotation  était 
de  180,000  fr.  de  rente,  dont  un  tiers  sur  le  mont  Napotéo*  éù 
Bilan,  et  le  reste  en  biens  polonais,  westiftialiens,  hanoviiens,  bol- 
landais.  Sur  ces  derniers,  qui  constituaient  la  plus  forte  part  de  mm 
revenu,  Maret  avsit  fait  des  dépenses  considérables  en  bâtisses  *rt 
plantations.  À  la  chute  de  l'Empire,  ces  biens,  qui  avaient  appartenu 
à  la  maison  d'Orange,  furent  repris  par  elle  suis  indemnité,  bien 
qu'elle  eftt  reçu  en  échange  d'autres  propriétés  foncières,  donteHe 
ne  se  dessaisit  aucunement.  On  propos»  au  duc  de  Bassano  de  rati- 
fier cette  spoliation  moyennant  une  indemnité  dérisoire,  qu'il  s'em- 
pressa de  refuser. 

Napoléon,  comme  on  sait,  tenait  à  ce  qu'il  tfftt  fait  l'emploi  le  plus 
libéral  du  revenu  de  ses  dotations.  Il  y  regardait  même  d'assez  près, 
et  nous  pourrions  citer  tel  fonctionnaire,  d'ailleurs  capable,  que 
rEmpereur  traitait  froidement,  parce  qu'il  passait  pour  avare.  Sous 
ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  il  n'eut  pas  à  se  plaindre  do 
Maret.  Jusqu'à  la  fin,  ce  ministre  se  fit  un  point  d'honneur  d'agir 
comme  s'il  n'eût  pas  eu  le  plus  léger  doute  sur  la  stabilité  du  ré- 
gime impérial,  de  la  prépondérance  française.  11  conserva  ces  bien 
tels  qu'il  les  avait  reçus,  tandis  que  d'autres  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  moins  confiants,  ^'empressaient  de  profiter  de  la  'faculté 
qui  leur  avait  été  laissée  d'aliéner  leurs  dotations  immobilières 
dans  les  pays  réunis  pour  en  opérer  le  remploi  en  biens  situés  dans 
l'ancienne  France  \ 

Laiour  du  premier  Eujpire  a  été,  comme  on  devait  s'y  attendre, 

i  Le  ronronnement  de  Napoléon  premier,  Empereur***  Wrmçato  (18M),  p.  SU. 
BapoMon  jualt  Ae  taire  respecter  et  denspeoter  la  liberté  des  cultes,  l'égalité  des  droits, 
la  liberté  politique  et*! vile,  l'irrévocabilité  des  ventes  de  biens  nationaux... 

*  Voici  les  chiffres  exacts  et  authentiques  des  revenus  qui  avaient  été  affectés  au  duché 
de  Bassano  :  Westphalie.  Hanovre,  Gallicie,  chacun  SO.OOOfr.:  Ost-Frise,  60,000  fr.;  mont  de 
Milaifcid. 
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raillée  san3  ménagements  par  les  partis  extrêmes,  surtout  après  les 
événements  de  1814.  Il  est  vrai  que  les  titres  nobiliaires  et  les  habits 
brodés  de  certains  fonctionnaires  ne  cadraient  guère  avec  leurs  an- 
técédents. Foucbé  et  Merlin,  par  exemple,  ainsi  brodés  et  empana- 
chés, (levaient  se  paraître  suspects  à  eux-mêmes.  Quelques-uns, 
fils  de  leurs  œuvres,  dissimulaient  assez  mal  le  défaut  d'éducation 
première  ;  mais  il  en  était  d'autres  qui  joignaient  à  des  mérites  plus 
sérieux  la  distinction  des  manières  et  l'urbanité.  Tels  étaient 
MM.  de  Bassauo,  de  Vicencc,  de  Cadore,  Portalis,  Ghaptal.  Nous 
mettons  à  dessin  11  de  Talleyfani,  hors  de  coocoirs  poir  l'esprit, 
dont  il  avait  trop,  comme  pour  le  sens  moral,  qm  lui  manquait  ab- 
solument. 


Baron  Ernouf. 


La  suite  à  la  prochain*  Uvratoon.) 


L'AFRIQUE  EQUATORIALE 


LES  SOURCES  DU  NIL 


ET 


L'EXPÉDITION  MILITAIRE  ET  SCIENTIFIQUE 


Il  y  a  quelques  années,  les  capitaines  Speke  et  Grant,  partis  de 
Zanzibar  pour  traverser  Y  Afrique  du  Sud-Est  au  Nord,  découvri- 
rent dans  la  région  équatoriale  l'une  des  principales  sources  du 
Nil,  le  lac  de  Kéréoué,  appelé  par  eux  lac  Victoria,  Peu  après,  sir 
Samuel  Baker,  se  guidant  sur  les  indications  de  ses  hardis  compa- 
triotes, parvint,  en  venant  du  Nord,  jusqu'à  un  autre  grand  lac, 
l'Albert  N'Yanza,  qui  est  aussi  un  réservoir  du  Nil.  L'ignorance 
dans  laquelle  on  était  demeuré  de  tout  temps  sur  le  centre  de  l'A- 
frique avait  cessé  d'exister,  grâce  à  ces  deux  explorations  successi- 
ves. Le  problème  des  sources  du  Nil  était  résolu  ou  semblait  bien 
près  de  l'être,  même  aux  yeux  des  plus  exigeants.  Mais  déjà  les 
voyageurs  qui  avaient  ouvert  l'Afrique  se  préoccupaient  de  mettre 
l'ancien  monde  en  communication  avec  une  contrée  si  différente  de 
ce  qu'on  l'avait  supposée  jusque-là.  L'Afrique  équatoriale  n'est  pas 
un  désert  brûlé,  stérile,  inhabitable;  elle  jouit  d'un  climat  presque 
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tempéré  ;  son  sol  est  fertile;  sa  population1  relativement  nombreuse. 
Quels  moyens  s'offraient  d'utiliser  cette  découverte  si  tardive  et  si 
surprenante?  Que  pouvait-on  faire  aussi  en  faveur  de  cette  race 
d'hommes  universellement  ignorée  ?  Voilà  les  questions  qui  venaient 
à  leur  tour  se  poser  au  moment  où  l'on  touchait  à  la  solution  de  la 
question  antique  des  sources  du  Nil.  Et  d'ailleurs,  ces  sources  n'é- 
taient pas,  selon  quelques-uns,  suffisamment  explorées  ;  il  reste,  à 
les  entendre,  à  trouver,  plus  au  sud  encore,  dans  un  autre  vafte 
réservoir  d'eau  douce,  l'origine  véritable  du  grand  fleuve  africain. 
Comment  parvenir  sûrement  à  compléter  les  notions  scientifiques 
déjà  recueillies  au  profit  de  la  science,  au  milieu  des  périls  et  des 
fatigues  créés  aux  explorateurs  par  l'esprit  défiant  et  les  mœurs  sau- 
vages des  populations  qui  vivent  dans  cette  région  d'un  si  difficile 
accès?  Désormais  le  problème  géographique  se  trouvait  donc  lié  in- 
timement aux  questions  économiques  qu'il  avait  soulevées. 

De  ces  aspects  inattendus  de  la  question  des  sources  du  Nil  est 
né  le  projet  grandiose  qui  s'exécute  en  ce  moment.  Sir  Samuel 
Baker  a  été  chargé  par  le  vice-roi  d'Egypte  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  aussi  avant  qu'il  le  jugerait  utile  ;  et  le  vice-roi 
lui  a  donné,  pour  le  suivre,  une  petite  armée,  une  flottille,  un  maté- 
riel considérable.  L'expédition  est  faite  aux  frais  d'Ismaïl-Pacha, 
qui  est  appelé  à  en  recueillir  les  premiers  bénéfices.  Il  s'agit  pour 
lui  d'annexer  à  ses  Etats  d'immenses  territoires;  de  souder  une  vaste 
oasis  aux  plaines  sablonneuses  de  la  Nubie  et  du  Soudan  ;  de  faire 
du  Nil ,  dans  toute  son  étendue ,  un  fleuve  égyptien.  Sir  Samuel 
Baker,  revêtu  du  titre  de  pacha  qui  lui  a  été  conféré  par  la  Porte, 
avec  empressement,  —  circonstance  bien  remarquable,  —  et  tenant 
du  khédive  de  pleins  pouvoirs  militaires  et  politiques ,  doit  avoir 
le  gouvernement  des  futures  provinces  dont  l'Egypte  s'agrandira. 

Quels  peuples  sir  Samuel  Baker  va-t-il  soumettre  ?  Quel  est  le 
programme  du  conquérant  et  du  civilisateur,  et  quels  sont  ses 
moyens  d'action  ?  Enfin,  au  milieu  des  actes  de  prise  de  possession, 
jusqu'à  quel  point  peut-on  espérer  de  voir  se  dissiper  pour  jamais, 
quant  aux  sources  du  Nil,  le  mystère  que  depuis  deux  mille  ans 
on  s'est  en  vain  efforcé  d'éclaircir  ?  C'est  là  ce  que  nous  allons 
examiner. 


La  partie  équatoriale  de  l'Afrique,  dans  la  région  des  grands  lacs 
d'où  sort  le  Nil,  a  une  hauteur  moyenne  de  mille  mètres  au-dessus 
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du  niveau  de  la  mer.  Cette  portion  du  globe,  composée  principale- 
ment de  roches  granitiques,  n'a  jamais  été  submergée,  ni  boulever- 
sée par  des  volcans,  et  semble  n'avoir  subi  aucune  modification 
dans  son  état  primitif. 

Les  campagnes  sont,  pendant  une  longue  saison,  arrosées  par 
des  pluies  qui,  dans  une  zone  de  six  degrés,  dent  l'équateur  occupe 
ktcentre,  tombent  depuis  février  jusqu'à  la  fin  de  novembre»  mai» 
sont  surtout  abondantes  d'avril  k  août.  Ces  pluies  renouvellent  les 
approvisionnements  des  lacs  qui  servent  de  réservoir  au  Nil  et  ferti- 
lisent les  terres.  Le  climat  de  la  région  des  lacs  est  assez  tempéré* 
Les  ardeurs  du  soleil  y  sont  rafraîchies  par  des  brises  qui  souflfeot 
de  l'est.  Mais,  faute  d'une  suffisante  exploitation  des  terres,  l'air  est 
insalubre.  Plusieurs  races  d'hommes  ou  familles  de  même  rao& 
vivent  dans  un  état  voisin  de  la  sauvagerie,  et  les  premiers  explo- 
rateurs ont  été  bien  surpris  en  trouvant  sous  l'équateur  des  royau- 
mes peuplés  qui  paraissent  constitués  depuis  bien  des  siècles,  mal* 
gré  leur  état  d'enfance  apparent,  et  qui,  peut-être,  à  de  certaines 
époques,  ont  joui  d'une  civilisation  relative. 

Quand  on  a  traversé  ou  longé  le  pays  des  Behrs  et  celui  des  Ber- 
rys,  puis  le  Médiet  le  Kochi,  on  arrive  aux  principaux  des  royaumes 
africains.  Ce  sont  le  Nyoro,  le  Ganda  et  le  Caragoué,  débris  de  l*ta- 
cien  empire  Wahuma.  Le  Nyoro  est  composé  du  Nyoro  proprement 
dit,  du  Gréai»  du  Kidi,  du  Tchopi,  du  Soga  et  de  l'Ouléga.  Le 
Ganda,  ancien  Ouddou,  c'est-à-dire  «  pays  des  esclaves  »  se  dé- 
tacha du  Nyoro,  il  y  a  de  cela  huit  générations,  et  eut  pour  fonda- 
teur, comme  état  distinct,  un  aventurier  nommé  Ganda,  qui  régna 
sous  le  nom  de  Riméra  et  s'appliqua,  paralt-il,  à  civiliser  ses  sujets. 
Le  Caragoué  présente  une  population  partagée,  d'après  Bu  r  ion,  m 
deux  ordres  :  les  Houmas,qui  sont  les  propriétaires  du  bétail  et  qui 
fournissent  les  guerriers;  et  les  Nyambos,  réduits  à  la  condition 
servile.  Les  houmas  semblent  appartenir  à  la  race  abyssinienne» 
Les  trois  royaumes  sont  établis  entre  le  lac  Victoria,  le  lac  Albert  et 
les  montagnes  de  la  Lune.  Plus  au  sud,  on  trouve  l'OuByamouéai 
eu  Pays  de  la  Lune,  qui  parait  avoir  été  un  État  très-considérable, 
et  qui  est  encore  fameux  dans  toute  l'Afrique  centrale  et  orientale. 
Speke 1  y  a  compté  onze  districts  entre  lesquels  existent  des  rapports 
hiérarchiques  que  le  voyageur  anglais  compare  aux  relations  féo- 
dales du  moyen  âge.  On  trouve,  à  l'orient  de  cet  État,  le  pays  des 


*  Journal  â$  I*  Vteouotrte  des  Scvrcm  du  1TH,  par  le  capitaine  Sptkft.  Trtduft  <fe 
rtxwlâis,  par  L4L  Forgutf.  Gr.  in*.  Paris,  Hachette,  19».  Lu  Souetu  4*  JTifc  abri** 
du  même  ouvrage,  par  J.  Betin  de  Launa  j.  ln-18,  1068. 


Masaïs,  fart  peuconnu  encore,  mais,  selon  toute apparence,  médio- 
crenaent  peuplé  et  mal  cultivé. 

À  mesure  que  Ton  approche  de  l'équateur  es  menant  £u  nord,  la 
végétation  se  développe  de  plas  en  plus.  Jusqu'à  Gaadekoro,  la 
navigation  sur  te  Nil  ne  laisse  apercevoir  que  (tes  marécages  sa» 
fin,  détendant  à  perte  de  vue,  habité*  par  les  hippopotames  et 
attestés  de  moustiques.  Le  fleuve,  dont  les  ean  sont  grises,  charrie 
des  herbes,  des  roseaux,  des  troncs  d'arbres,  sur  lesquels  sont  pçi*- 
chées  des  cigognes  et  des  grues.  Mais,  après  avoir  dépassé  Gondie- 
kere,  l'aspect  du  pays  se  modifie  sensiblement.  Bientôt  on  trouve 
des  campagnes  magnifiques,  où  les  plaines  gaoramées  akecvent 
avec  tes  bois,  et  rappellent,  en  les  écrasant  de  leur  supériorité,  les 
créations  des  jardiniers  paysagistes.  Le  pays  de  ttédi  ^ffre  dans  son 
entier  l'image  d'un  véritable  pare  naturel.  Le  vert  des  prairies  y 
-est  piqué  de  bouquets  de  tamarins  gigantesques  au  feuillage  so&- 
bre.  De  jolis  pigeons  à  gorge  pane  aat  élu  leur  demeure  dans  oet 
esdreit. 

fjeNyero  se  présente  ensuite  avec  ses  vastes  plaines,  basses^et 
marécageuses,  rendues  impénétrables  par  d'interminables  forêts. de 
tneauiwbres,  de  broussailles  et  de  baaftes  herbes.  Quelques  rares 
cettœes,  d'uneJbrme<cenique,  ne  suffisent  pas  à  rompre  la  monoto- 
nie des  sites.  Lesbananes,  tes  patates  douces,  le  sésame  et  le  uûttet 
ferment  la  maigre  culture  des  terres.  Les  babitaats  sont  à  l'unisson 
du  pays;  ils  se  couvrent  d'ane  façon  sordide  de  peaux  de  bètes,  et 
ae  réunissent  dans  de  .misérables  villages,  aux  hottes  étroites  et 
malsaines.  Ea  fait  de  bétail,  ilsne  possèdent  guère  que  de*  chèvres; 
rarement  des  vaches. Mais  d^o»ces.latkuctes,tes  extrêmes  se  touchent. 
Au  emur  du  Myaro  même,  à  fiemdogam,  sur  les  bords  du  N^,  Im 
fkm  riantes  perepectivea  s'offrent  à  lame.  Le  fleuve  coule  large- 
ment entre  deux  wves  verdoyantes,  distantes  l'une  de  l' autre  de  sk 
4  sept  cents  mètres.  Du  milieu  de  son  lit,  s'sélèwatdes  Hots  'habités 
par  tes  pêcheurs,  ou  des  récife  «or  lesquels  s'abattent  hirondelles 
de  mer,  floricanB^et  pintades,  et  oà  les  crocodiles  se  chauffent  mu 
soleil,  tandis  que  les  hippopotames  Armement  à  travers  learoseamu 
An  delà  des  beiges,  ^errent  de  nombre»  troupeau*  d'antilopes. 
Le  Soga,  ^qui  est  une  province  du  JSyoro,  semble  appartmmr  came 
bètes-  sauvagesr  Lea  étéphantes'y  genoeatoent  par  feandes.  Les  jar- 
dine de  bananiers  y  sont  icmfllte  d'hippopotames  etiles  jungles 
d'antilopes.  Les  lions  s'y  montrent  fréquemment  et  sont  dtanettèa* 
grande  ifésoci  té.  Uy  a  des  jttgionsd'une  ierâlité  aocptîofmdtp  ,*aux 
environs  des  chutes  de  Ripon,  situées  non  loin  du  point  où  une 
branche  du  Nil  sort  du  lac  Victoria.  Selon  Speke,  des  missionnaires 
pourraient  avec  jwlkéiabKrilàd« lésâtes  tfagsratona. 
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Plus  au  sud  encore ,  le  royaume  du  Ganda  occupe  une  région 
mollement  ondulée.  Des  montagnes  s'y  dressent  couronnées  de  la 
végétation  la  plus  variée.  Les  jardins  sont  cultivés  avec  soin.  Des 
chemins  larges  et  bien  entretenus  relient  entre  eux  des  villages  dont 
les  huttes  sont  d'une  remarquable  propreté.  Le  Ganda  est  borné  au 
sud  par  le  lac  Victoria,  dont  les  rivages,  au  rapport  de  Speke,  of- 
frent de  grandes  beautés  de  paysage  surpassant  de  beaucoup  tout 
ce  que  l'explorateur  anglais  avait  pu  admirer  jusque-là,  soit  pen- 
dant son  voyage,  soit  à  Zanzibar  ou  sur  le  littoral  de  la  mer. 

Le  Garagoué  contourne  le  lac  Victoria  à  l'occident.  Ce  royaume 
est  adossé  aux  montagnes  de  la  Lune  et  traversé  par  la  rivière  Ki- 
tangoulé.  Sur  de  hautes  pentes  couronnées  de  fourrés  d'acacias  naît 
une  épaisse  végétation.  L'opulente  vallée  d'Ouzenga,  entourée  de 
montagnes  tapissées  d'herbages,  et  s'élevant  à  plus  de  trois  cents 
mètres,  est  plantée  de  grands  et  beaux  arbres  partout  où  ne  s'étend 
pas  la  culture  du  bananier.  Les  moineaux  sont  si  nombreux  dans  ce 
pays,  que  les  indigènes,  pour  ne  pas  voir  toutes  leurs  récoltes  dé- 
vorées, sont  obligés  de  semer  une  espèce  de  blé  que  son  amertume 
soustrait  à  la  voracité  de  ces  oiseaux. 

Le  Soui,  le  Zinza  et  le  Khanga  séparent  le  Caragoué  de  l'Ounya* 
mouési.  On  trouve  dans  le  Soui  des  vallées  d'une  végétation  luxu- 
riante. Là,  se  voient  une  sorte  de  palmier  appelé  pandana,  des  ba- 
naniers en  grand  nombre,  d'énormes  plants  d'indigo  sauvage  et  de 
chardons.  Il  y  a  quelques  montagnes  rougeâtres,  aux  sommets  dé- 
nudés, sillonnées  du  haut  en  bas  par  de  longues  traînées  blanches, 
qui  ressemblent,  a  dit  Speke,  à  des  volcans  récemment  ouverts  ;  et, 
plus  loin,  du  milieu  des  terres  cultivées,  s'élèvent  des  collines  aux 
croupes  rondes,  en  partie  défrichées,  en  partie  recouvertes  de  brous- 
sailles. De  petits  villages  à  huttes  gazonnées  se  distinguent  à  peine, 
cachés  dans  de  vastes  plantations  de  bananiers.  Le  bétail  abonde 
dans  cette  riche  contrée. 

Après  avoir  traversé  le  Zinza,  aux  pentes  sablonneuses,  revèww 
d'une  mesquine  végétation  forestière,  on  atteint  les  territoires  éten- 
dus de  rOunyamouési,  formés  de  vallons  séparés  l' un  de  l'autre  par 
une  suite  d'éminences  granitiques  qui  s'élancent,  avec  des  formes 
pittoresques  en  vastes  dômes,  en  blocs  puissants  et  bizarrement  en- 
tassés. Ounya-Mouési  signifie,  dans  la  langue  indigène,  Terre  de 
la  Lune  ;  on  appelle  aussi  ce  pays  le  Paradis,  le  Jardin  de  l'Afrique 
intertropicale 4. 

'  Le  pays  des  Massais  occupe  un  vaste  plateau,  offrant  çà  et  làqad- 


i  r Afrique  nouvûUe,  par  Alfred  Jaoobs.  In-18.  Paris»  Didier,  1881. 
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ques  dépôts  salins  et  de  petits  lacs  dont  les  eaux  sontsaumâtres.  Il  est 
terminé  à  l'occident  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  y  déroule  ses 
anneaux  en  face  des  monts  de  la  Lune,  et  borne  à  l'orient,  le  bassin 
dont  les  eaux  alimentent  les  lacs,  qui  servent  à  la  formation  du 
Nil.  Les  monts  Kénia  et  Kilimandjaro  se  détachent  par  leur  hauteur 
de  cette  longue  chaîne. 

11  est  difficile  de  s'arrêter  à  l'idée  qu'un  sol  aussi  favorisé  et 
d'une  étendue  immense  soit  destiné  à  être  habité  toujours  par  des 
populations  à  peu  près  sauvages.  Les  découvertes  de  Speke  et  de 
Baker  devaient  changer  la  situation  des  régions  de  l'Afrique  êqua- 
toriale. Du  moins  on  pouvait  l'espérer  :  l'expédition  actuellement 
entreprise  sous  les  auspices  du  gouvernement  égyptien  promet  une 
transformation  prochaine. 

Nous  disons  que  les  populations  du  centre  de  l'Afrique  ne  sont 
point  sorties  de  l'état  sauvage.  On  s'en  convaincra  par  l'esprit  et 
les  mœurs  de  ces  populations,  et  surtout  par  la  singulière  constitu- 
tion des  Etats.  Le  Nyoro,  le  Ganda  et  le  Caragoué  sont  gouvernés 
par  des  rois  que  Speke,  Grant  et  Baker  ont  visités,  auprès  de  qui  ils 
ont  séjourné.  Ce  sont  de  bien  curieuses  figures  que  celles  de  ces 
rois,  et  on  ne  saurait  les  laisser  dans  l'ombre.  L'étude  de  ces  types 
en  peut  apprendre  beaucoup. 

Kamrasi  règne  sur  le  Nyoro.  11  réside  à  Chagouzi.  Ce  n'est  pas 
un  noir.  Gomme  beaucoup  d'habitants  du  Nyoro  sa  peau  est  seule- 
ment d'un  brun  foncé.  Il  n'a  rien  de  la  grandeur  royale  à  laquelle 
néanmoins  il  vise.  Il  est  craintif,  méticuleux  et  mendiant.  Il  vit 
dans  la  peur  de  ses  voisins.  Il  tint  Speke  et  Grant  au  secret,  pres- 
que en  captivité,  et  sir  Samuel  Baker  fut  obligé  d'employer  les  me* 
naces  pour  obtenir  congé  de  lui.  Il  est,  de  sa  nature,  tellement 
défiant,  que  longtemps  il  fit  donner  audience  en  son  nom  à  sir 
S.  Baker  par  son  frère  en  qui  le  voyageur  anglais  croyait  voir  le 
«  père  de  tous  les  rois.  »  «  Jamais,  a  écrit  ce  dernier1,  il  n'y  eut  un 
despote  plus  absolu  que  Kamrasi  ;  non-seulement  les  biens,  mais 
les  personnes  lui  appartiennent;  il  se  vante  d'avoir  tout  à  sa  dispo- 
sition ;  aussi  dans  ses  accès  de  libéralité  le  voit-on  distribuer  entre 
ses  favoris  ce  qu'il  prend  à  ses  sujets.  »  Ses  Etats  sont  partagés  en 
un  grand  nombre  de  districts  ayant  chacun  leur  gouverneur  respon- 
sable. Kamrasi  assure  son  autorité  sur  ses  provinces  en  les  parcou- 
rant, suivi  d'une  sorte  de  garde  prétorienne,  forte  de  cinq  cents 
hommes.  Ge  corps  a  le  privilège  de  piller  sur  le  chemin  du  roi  et 


i  Découverte  de  V Albert  ITYanza.  nouvelles  Explorations  des  Sources  du  Mly  par 
8ir  Samuel  Wuite  Baker,  Traduit  de  l'anglais,  par  Gust.  Masson.  Gr.  in-8.  Paris,  Hachette 
et  Cie,  1868. 
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ne  se  fait  pas  faute  d'en  user.  C'est  ainsi  qu'une  timide  population 
est  soumise  à  la  tyrannie  d'un  chef  indigne  qui  ne  sait  la  gouver- 
ner que  par  la  violence.  One  simple  faute  commise  par  l'un  de  ses 
sujets  est  punie  de  mort,  après  un  jugement  des  plus  sommaires, 
et  le  criminel,  pieds  et  poings  liés,  est  tué  sans  délai  à  coups 
de  bâton.  Une  pareille  exécution  dure  plusieurs  minutes.  Il  est 
vr&i  que  les  condamnés  peuvent  se  racheter  par  une  forte  ran- 
çon. Ce  rachat  des  peines  forme  même  une  partie  importante 
des  revenus  de  la  couronne.  Aussi  le  roi  a  t-il  souvent  la  prudence 
d'infliger  d'abord  la  torture.  Il  a  imaginé  une  sorte  d'entrave  qu'il 
appelle  son  soulier.  Cest  une  pièce  de  bois  de  quatre  pieds  de  long, 
percée  d'un  trou  dans  lequel  on  fart  passer  le  pied  du  patient  et 
on  l'y  maintient  avec  un  coin.  Il  peut  languir  là  jusqu'à  ce  que  la 
mort  vienne  le  délivrer  de  ses  souffrances,  à  moins  qu'il  ne  préfère 
réfléchir  aux  moyens  de  toucher  la  sensibilité  de  son  royal  bour- 
reau, en  lui*abandonnant  ceux  de  ses  biens  qui  peuvent  lui  faire 
envie. 

Le  Ganda  a  pour  roi  un  jeune  homme  élégant,  très-cruel  aussi, 
mais  d'un  caractère  plus  ouvert.  Suivant  la  légende  du  pays,  il  est 
le  septième  successeur  de  Kiméra,  chasseur  heureux,  «le  premier 
qui  fut  roi  »  de  la  dynastie  actuelle.  Kiméra,  nous  l'avons  dit,  tenta 
de  civiliser  ses  sujets.  11  édicta  des  lois  civiles  et  somptuaires  d'une 
rigueur  extrême  et  fit  tracer  des  routes  et  construire  des  ponts.  Le 
souverain  du  Ganda  porte  le  nom  de  Mtésa.  Il  avait  vingt-cinq  ans 
lorsque  Speke  parut  à  sa  cour  (en  1861  ).  Le  voyageur  anglais  fut 
séduit  par  sa  haute  mine  et  sa  physionomie  avenante.  Il  porte  les 
cheveux  coupés  de  fort  près,  sauf  au  sommet  de  la  tête,  où  ils  des- 
sinent du  front  à  la  nuque  un  relief  pareil  à  une  crête  de  coq.  Ses 
vêtements  ordinaires  sont  des  toges  taillées  dans  une  curieuse  étoffe 
d'écorce  ou  dans  des  peaux  d'antilope.  Ses  jambes  sont  couvertes 
de  guêtres  en  verroterie.  Il  porte  volontiers  collier  et  bracelets,  et, 
aux  doigts  des  mains  et  des  pieds,  des  anneaux  en  métal  ou  en  peau 
de  serpent.  11  mange  à  l'aide  de  ses  dix  doigts  avec  la  voracité  d'un 
chien.  De  jeunes  négrillons,  ses  pages,  rangés  autour  de  lui,  achè- 
vent les  morceaux  trop  durs  qu'il  retire  de  sa  bouche  et  qu'il  leur 
ette  généreusement. 

Mtésa  frise  le  grotesque  avant  d'apparaître  terrible.  11  a  adopté 
une  démarche  singulière  consistant  à  lancer  les  jambes  à  droite  et 
à  gauche,  ce  qui,  selon  ses  flatteurs,  lui  donne  l'air  d'un  lion.  Sa 
distraction  favorite  consiste  à  diriger  un  orchestre ,  ou  mazagouzo, 
cemposé  d'une  quinzaine  de  tambours  de  diverses  grandeurs.  Jos- 
qu'tci  voilà  bien  le  nègre.  Mais  comment  concilier  avec  ce  caractère 
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passablement  fantasque  et  léger  l'extrême  férocité  des  actes  du  roi 
du  Ganda  ? 

Auprès  de  lui,  la  vie  des  gouverneurs  de  province  ,  des  comman- 
dants supérieurs,  de  ses  officiers  les  plus  dévoués,  ne  tient  qu'à  un 
caprice.  Le  moindre  soupçon,  un  rêve  fâcheux,  peut  entraîner  leur 
mort.  «  11  m'est  arrivé,  disait  Mtésa  à  Speke,  de  faire  tuer  jusqu'à 
cent  courtisans  dans  la  même  journée.  »  Et  il  manifestait  l'inten- 
tion de  punir  d'une  manière  semblable  la  négligence  dont  les  servi- 
teurs pourraient  se  rendre  coupables  envers  son  hôte  «  car  il  savait 
comment  on  guérit  la  désobéissance.  »  Mtésa,  comme  Kamrasi, 
s'applique  à  équilibrer  son  budget ,  en  prononçant  à  tout  moment 
des  sentences  de  mort  que  le  moindre  délit  justifie  suffisamment  à 
ses  yeux.  Mais  cette  cruelle  sévérité  a  surtout  pour  objet  de  faire 
affluer  à  lui  les  richesses  de  ses  sujets,  en  les  forçant  à  se  ra- 
cheter des  peines  encourues.  Le  roi  reçoit  de  cette  façon  toutes 
sortes  de  valeurs  :  du  fil  de  laiton,  des  esclaves,  des  vêtements 
d'écorce  ,  des  vaches ,  des  chèvres ,  du  beurre ,  du  café ,  du 
tabac  Speke  vit  un  gouverneur  de  province  vivement  interpellé 
par  Mtésa  sur  une  faute  commise  par  ses  subordonnés,  offrir  de 
payer  son  pardon  par  de  nombreux  esclaves,  des  troupeaux  de  bé- 
tail et  de  grandes  quantités  de  denrées. 

Le  même  voyageur  nous  a  appris  que,  lorsque  le  roi  se  tient  de- 
bout ou  assis,  tous  doivent  s'agenouiller  ou  s'accroupir  autour  de 
lui,  et  ne  l'approcher  qu'en  rampant  et  le  regard  baissé.  «  Toucher 
au  trône,  aux  vêtements  du  roi,  même  par  mégarde,  ou  lever  les 
yeux  sur  ses  femmes,  entraine  de  soi  la  peine  capitale.»  A  la  cour  du 
Ganda,  les  hommes  doivent  être  très-correctement  vêtus,  —  tandis 
que  les  femmes  sont  entièrement  nues,  —  et  cela  sous  peine  de 
mort.  On  conçoit  qu'avec  un  pareil  régime,  les  courtisans  soient 
pliés  à  la  plus  humble  sujétion.  Ils  applaudissent  à  toutes  les  actions 
du  roi,  même  à  la  plus  insignifiante,  comme  un  changement  d'habit, 
par  exemple  ;  la  moindre  faveur  royale  est  pour  eux  une  obligation 
de  se  prosterner,  de  se  rouler  même  aux  pieds  de  leur  maître,  en 
poussant  de  petits  cris  de  joie  semblables  à  ceux  d'un  jeune  chien, 
et  en  répétant  à  satiété  le  mot  nyanzig,  qui  est  un  terme  de  grati- 
tude ;  lorsque  le  roi  leur  parle,  c'est  encore  une  marque  de  grande 
condescendance  qui  réclame  d'énergiques  nyanzigs. 

Mtésa  ne  quitte  jamais  son  palais,  pour  une  promenade  ou  une 
chasse,  sans  se  faire  accompagner  par  sa  maison  tout  entière.  Il 
pousse  devant  lui  ses  courtisans  comme  un  vil  troupeau,  indiquant 
sa  route  de  la  voix  et  du  geste.  Ses  femmes  le  suivent.  Telle  est 
Vétiquette.  Mais  dans  cette  marche,  celui  qui,  empêché  par  quel- 
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que  obstacle,  n'avance  pas  assez  vite,  reçoit  du  prince  un  bon  coup 
de  poing  dans  les  reins,  qu'en  courtisan  bien  appris  il  considère 
comme  une  familiarité  dont  il  ne  manque  pas  de  se  montrer  recon- 
naissant par  de  rapides  nyanzigs  qu'il  exécute  tout  en  changeant 
d'allure. 

Nous  avons  dit  que  les  femmes  du  Ganda  usent  largement  de  la 
liberté  de  se  passer  de  tout  vêtement.  Un  jour,  le  capitaine  Speke 
vit  défiler  devant  Mtésa  «  une  vingtaine  de  demoiselles  dans  le  cos- 
tume de  notre  mère  Eve,  chacune  portant,  en  guise  de  feuille  de 
figuier,  un  très-insuflisant  napperon  d'étoffe.  Ces  filles  de  courti- 
sans,  toutes  frottées  de  graisse  et  reluisantes  comme  des  miroirs, 
allaient  prendre  place  dans  le  harem,  tandis  que  leurs  pères,  se  rou- 
lant aux  pieds  du  roi,  manifestaient  par  des  nyanzigs  insensés  leur 
reconnaissance  et  leur  bonheur.  »La  crainte  d'être  accusé  de  lever 
des  regards  indiscrets  sur  les  femmes  du  roi  est  telle,  que  lors- 
qu'on les  embarque  pour  une  promenade  sur  le  lac  Victoria ,  une 
chasse  à  l'hippopotame  ou  un  petit  voyage,  les  marins  des  bateaux 
se  lancent  à  l'eau  par-dessus  le  bord,  et  y  cachent  leur  tête,  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  dispositions  intérieures  aient  été  prises. 

Le  nombre  des  femmes  de  Mtésfo  est  considérable.  Il  en  reçoit  en 
présents  ;  il  en  demande  en  mariage  aux  chefs  en  contractant  des 
alliances;  il  en  achète,  il  a  enfin  des  prisonnières  que  la  guerre  fait 
tomber  entre  ses  mains.  Des  unes  il  fait  ses  épouses  et  des  autres 
des  servantes,  et  il  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  au 
milieu  d'elles  à  causer  ei  à  plaisanter,  tandis  qu'elles  sont  accrou- 
pies à  ses  pieds  dans  une  attitude  soumise  et  respectueuse.  La  vie 
de  ces  malheureuses  créatures  est  attachée  à  l'observation  minu- 
tieuse des  lois  d'une  étiquette  bizarre  comme  les  tyrans  seuls  eu 
savent  imaginer.  La  moindre  intempérance  de  langue,  un  geste  in- 
volontaire, un  acte  quelconque,  qui  n'a  point  été  prévu  et  voulu  par 
un  maître  fantasque  et  jaloux  de  son  pouvoir,  peut  les  faire  sans 
délai  traîner  à  une  mort  ignominieuse.  Ce  sont  les  jeunes  pages  du 
roi  qui  remplissent  à  leur  égard  l'office  du  bourreau,  «  II  ne  s'est 
point  passé  de  jour,  a  écrit  le  capitaine  Speke,  que  je  n'aie  vu  con- 
duire au  supplice  quelquefois  une,  quelquefois  deux  et  jusqu'à  trois 
ou  quatre  des  femmes  qui  composent  le  harem  de  Mtésa.  » 

En  voyant  combien  est  nul  le  respect  de  la  vie  humaine  chex 
Mtésa,  et  sans  doute  aussi  parmi  ses  sujets,  faut-il  s'étonner  qu'il 
vienne  à  l'esprit  de  ce  tyran  de  décharger  une  carabine  sur  un 
homme  inoffensif,  uniquement  pour  s'assurer  que  l'arme  a  été  régu- 
lièrement chargée  ?  Speke  vit  cela  à  la  cour  de  Mtésa  :  la  carabine 
était  un  présent  qu'il  avait  fait  au  roi. 
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Le  capitaine  Speke  nous  apprend  qu'à  défaut  d'affaires  plus  im- 
portantes, «  la  cour  se  transforme  en  une  sorte  de  tribunal  d'assises. 
Les  officiers  amènent  les  accusés  et  font  leur  rapport.  La  sentence 
est  immédiatement  rendue,  sentence  de  mort  impliquant  peut-être 
les  tortures  les  plus  atroces,  sans  autre  forme  de  procès,  sans  inves- 
tigations préalables,  et  probablement  à  l'instigation  de  quelque 
personnage  en  crédit  animé  de  passions  plus  ou  moins  malveil- 
lantes. Si  le  prévenu  essaye  de  se  justifier,  sa  voix  est  couverte 
aussitôt  par  une  clameur  réprobatrice,  et  la  misérablt  victime  est 
entraînée  par  ces  mêmes  officiers,  empressés  de  montrer  leur  zèle... 
Tel  ou  tel  officier,  de  ceux  à  qui  sont  confiées  les  arrestations, 
reçoit  Tordre  de  traquer  certains  de  ses  collègues,  coupables  de 
quelque  délit,  et  de  confisquer  leurs  terres,  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  en  un  mot  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Tel  autre,  dontle  salut 
n'est  pas  absolument  régulier,  est  désigné  comme  devant  être  livré 
au  bourreau. Chacun  de  ceux  quil'entourent  se  lève  à  l'instant  même. 
Les  tambours  battent  pour  couvrir  ses  cris,  et  le  malheureux, 
garrotté  en  quelques  secondes,  est  emporté  par  une  douzaine  d'as- 
sistants. Un  troisième  subira  bientôt  après  le  même  sort  pour  avoir, 
eu  s' asseyant  à  terre,  exposé  aux  regards  un  ou  deux  pouces  de  sa 
jambe  nue,  ou  parce  que  son  vêtement  d'écorce  n'est  pas  noué  tout 
à  fait  selon  l'ordonnance.  Chèvres,  vaches,  volailles,  arrivent  à  la 
file;  ce  sont  des  amendes  qui  rentrent  au  Trésor.  Celui  qui  s'ac- 
quitte caresse  ces  bêtes  d'abord  du  plat  de  la  main,  qu'il  applique 
ensuite  à  son  visage  pour  montrer  que  la  livraison  qu'il  fait  ne  recèle 
aucun  principe  malfaisant  ;  il  remercie  en  même  temps  le  roi  de  le 
tenir  quitte  à  si  bon  compte,  et  se  retire  en  souriant,  heureux  et 
pardonné,  dans  les  rangs  des  courtisans  accroupis.  Parfois  ce  sont 
d'immenses  troupeaux,  de  longues  chaînes  de  femmes  et  d'enfants, 
produits  d'une  razzia  victorieuse,  ou  de  plusieurs  saisies  pratiquées 
coup  sur  coup  au  détriment  des  rebelles.  En  effet ,  pour  apaiser  la 
colère  du  monarque ,  nul  don  n'est  aussi  efficace  que  celui  de 
jeunes  beautés,  qui,  après  avoir  habité  le  harem,  sont  distribuées 
comme  récompense  de  quelques  services  éclatants,  à  des  officiers 
fidèles.  » 

Dans  d'autres  séances  du  même  genre,  le  voyageur  anglais  vit 
Mtésa  distribuer  des  récompenses  et  infliger  des  châtiments  :  «  Aux 
bons  et  vaillants  soldats,  des  gourdes  pleines  de  pombé  (sorte.de 
bière)  puisé  dans  de  grosses  jarre?  de  terre  cuite  ;  elles  étaient  re- 
çues avec  les  nyanzigs  les  plus  véhéments  ;  pour  les  lâches,  un 
arrêt  de  mort.  » 

Voici  quel  est  Tordre  hiérarchique  des  hauts  dignitaires  —  hom- 
mes et  femmes  —  de  la  cour  du  Ganda  :  La  femme  qui  a  assisté  la 
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reine-mère  à  la  naissance  du  prince  ;  la  sœur  de  la  reine,  dont  le  roi 
a  fait  son  barbier  ;  les  gouverneurs  des  provinces  ;  le  grand  amiral 
de  la  flotte  ;  le  tuteur  des  sœurs  du  roi  ;  le  facteur  ;  les  deux  bour- 
reaux ;  l'inspecteur  des  tombeaux  ;  le  brasseur  de  pombé;  le  cuisi- 
nier ;  les  pages  porteurs  de  messages  et  surveillants  des  femmes. 
Puis,  il  y  a  des  centaines  d'officiers  subalternes  ;  les  musiciens;  un 
chef  des  gardes  du  corps  ;  un  officier  chargé  d'arrêter  les  rebelles, 
et  un  chef,  quelque  peu  sorcier,  qui  a  pour  fonctions  d'interpréter  les 
volontés  de  l'esprit  marin  habitant  les  profondeurs  du  N'Yanza  de 
Kéréoué.  Des  toupets  de  cheveux,  habilement  conservés  dans  une 
chevelure  coupée  très-ras,  indiquent,  par  la  place  qu'ils  occupent,  le 
rang  et  les  fonctions  des  officiers  de  la  couronne.  La  reine  douai- 
rière a  aussi  sa  cour  et  sa  maison,  sans  oublier  le  premier  minis- 
tre, les  chambellans  et  les  bourreaux.  Elle  possède  à  ses  gages  des 
musiciens  ou  plutôt  des  joueurs  de  tambourins  et  aussi  des  danseurs. 
Speke  la  vit  entourée  de  ses  officiers ,  ayant  devant  elle  une  grande 
auge  de  bois  remplie  d'une  sorte  de  bière,  plongeant  la  tête  dans 
l'auge  et  s' abreuvant  «  à  la  façon  des  animaux  immondes  »  ;  ce  que 
ses  grands  officiers  ne  manquent  pas  d'imiter  en  lui  succédant  à  tour 
de  rôle.  D'après  les  usages,  la  reine-mère  s'occupe  des  affaires 
publiques  jusqu'à  la  majorité  du  roi. 

Avec  les  souverains  du  Nyoro  et  du  Ganda,  celui  du  Caragoué  est 
le  plus  remarquable  parmi  les  chefs  des  Etats  situés  sous  l'équa- 
teur.  11  s'appelle  Roumanica.  C'est  un  homme  de  haute  taille  et  de 
noble  aspect.  Son  visage  est  d'un  ovale  régulier,  son  nez  a  cette 
forte  courbure  qui  est  le  signe  des  belles  races  abyssiniennes.  Ses 
yeux  sont  grands,  doux  et  intelligents.  Il  sourit  volontiers,  et  dis- 
tribue loyalement  de  vigoureuses  poignées  de  main.  Roumanica 
inspire  le  respect,  sans  avoir  besoin  d'user  de  la  force.  Speke  et 
Grant  furent  reçus  par  lui  avec  affabilité  et  traités  parfaitement. 
Loin  d'exiger  des  voyageurs  anglais  plus  de  présents  qu'ils  n'en 
pouvaient  raisonnablement  offrir,  comme  le  firent  plus  tard  Mtésa 
et  Kamrasi,  qui  dévalisèrent  leurs  hôtes,  Roumanica  se  montrait 
fort  reconnaissant  des  cadeaux  qu'il  recevait  en  drap,  en  perles  de 
porcelaine,  en  paquets  de  verroteries  roses,  bleues  et  blanches,  ne 
cachant  pas  une  préférence  décidée  pour  les  jouets  d'enfants,  tels 
que  boîtes  à  surprises,  soldats  de  plomb,  marionnettes,  etc.  Les 
voyageurs  le  trouvèrent  plein  de  curiosité  pour  toutes  les  merveilles 
que  produit  la  civilisation,  et  avide  de  s'instruire  sur  des  Etats  du 
globe  dont  il  n'avait  jamais  soupçonné  la  constitution  politique  et 
les  mœurs  sociales.  Roumanica  a  cinq  femmes. 

Les  dynasties  qui  régnent  dans  l'Afrique  équatoriale  ne  sont  pas 
à  l'abri  des  révolutions,  surtout  à  la  mort  d'un  souverain.  Il  y  a 
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néanmoins  des  lois  qui  règlent  Tordre  de  la  succession  au  trône. 
Dans  le  Caragoué,  c'  est  Tordre  de  primogéniture  qui  sert  de  base  à 
ces  lois.  Elle  ne  s'applique  qu'à  ceux  des  fils  du  roi  qui  sont  nés  de- 
pnis  son  avènement.  Dans  le  Ganda,  au  moment  du  couronnement 
d'un  nouveau  roi,  on  fait  périr  ses  frères  sur  le  bûcher.  Deux  sont 
exceptés  de  cette  atroce  mesure  de  précaution ,  et  conservent  la  vie 
pour  fournir  au  besoin  des  rejetons  de  souche  royale.  Speke  vit  les 
frères  de  Mtésa,  au  nombre  de  trente,  attendant  avec  résignation, 
dans  une  demi-captivité,  l'accomplissement  des  lois  cruelles  de  leur 
pays.  Quant  aux  Etats  de  moindre  importance,  le  pouvoir  des  chefs 
y  est  plus  incertain  dans  sa  perpétuité,  et  il  est  rare  qu'il  demeui'e 
dans  la  même  famille  pendant  plusieurs  générations.  Parfois,  à  la 
mort  d'un  chef,  ses  nombreux  fils  se  disputent  le  droit  de  lui  succé- 
der. La  guerre  éclate  ;  mais,  comme  elle  n'amène  point  de  solution 
immédiate,  chacun  des  prétendants  s'empare  d'une  partie  des  biens 
du  défunt,  consistant  principalement  en  bestiaux,  et  se  déclare  in- 
dépendant en  détachant  de  l'Etat  une  ou  plusieurs  de  ses  provinces. 
Le  pays  est  ruiné  par  des  discordes  éternelles.  Les  Etats  vont  se 
démembrant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'un  chef  plus  hardi  que 
ses  prédécesseurs  réunisse  de  nouveau  sous  sa  domination  les  pro- 
vinces divisées. 

Les  chefs,  du  reste,  se  font  la  guerre  par  habitude ,  et  Ton  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  deux  tribus,  voisines  Tune  de  l'autre,  vivant  en 
paix.  Les  territoires  sont  sans  cesse  ravagés.  On  massacre  les  hom- 
mes, on  brûle  les  habitations  et  on  emmène  les  troupeaux,  les  en- 
fants et  les  jeunes  femmes.  Quant  aux  vieilles,  qui  n'ont  plus  ni 
agrément  ni  utilité,  si  elles  ne  marchent  pas  assez  vite,  elles  sont 
abandonnées  le  long  de  la  route  ou  tuées  à  coups  de  massue  sur  la 
tête. 

Comme  on  le  voit,  il  existe  sur  le  plateau  de  T  Afrique  équatoriale 
plusieurs  race3  d'hommes  qui  sont  demeurées  longtemps  tout  à  fait 
inconnues,  et  dont  l'apparition  sur  la  scène  du  monde  se  fait  tardi- 
vement. Les  Africains  des  régions  où  se  trouvent  les  sources  du  Nil 
prouvent  une  fois  de  plus  que  le  progrès  de  la  civilisation  dépend  au- 
tant de  la  situation  géographique  et  du  plus  ou  moins  de  facilité  dans 
les  moyens  de  communication,  que  des  aptitudes  des  races.  On  a 
remarqué  l'infériorité  de  la  race  noire.  En  eflfet,  les  nègres  sont  restés 
stationnaires,  tandis  que  des  civilisations  successives  se  dévelop- 
paient au  sein  des  autres  races  qui  couvrent  l'Asie  et  TEurope.  Les 
nègres,  abandonnés  à  eux-mêmes,  paraissent  susceptibles  de  moins 
de  progrès  que  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique,  et  peut  être  que 
les  peuplades  de  la  Polynésie. 

Si  Ton  voulait  établir  de  rigoureuses  classifications  de  races  par- 
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mi  les  peuples  des  régions  dont  nous  esquissons  les  caractères  prin- 
cipaux ,  on  serait  arrêté  par  l'insuffisance  des  renseign  ements 
jusqu'ici  recueillis  par  les  explorateurs.  Déjà,  dans  les  territoires 
que  traverse  le  Nil  et  que  Ton  visite  en  quittant  la  Nubie,  se  trouve 
une  variété  extrême  de  types  :  les  Nouers  d'abord,  grands  et  forts, 
dont  les  femmes,  affreusement  laides,  portent  en  guise  d'ornement, 
à  la  lèvre  supérieure,  une  sorte  de  corne  faite  de  fil  de  fer  et  de 
perles;  ensuite,  les  Kytchs,  population  affamée,  qui  n'a  réellement 
que  les  os  et  la  peau  et  qui  est  réduite  à  vivre  de  reptiles  et  de  bé- 
tail mort  de  maladie  ;  ce  sont  les  Kytchs  qui ,  lorsqu'ils  veulent 
exprimer  leur  gratitude  à  quelqu'un,  lui  prennent  la  main  et  font 
semblant  d'expectorer  dessus. 

On  trouve  ensuite  sur  le  territoire  de  Gondokoro  et  autour  de 
Belenia  les  nègres  Behrs  ou  Barys,  d'une  exceptionnelle  férocité. 
Les  hommes  y  sont  bien  faits,  mais  les  femmes  manquent  absolu- 
ment d'attraits.  Ils  rasent  leurs  cheveux,  sauf  une  mèche  au  som- 
met de  la  tête,  conservée  par  les  hommes  pour  y  fixer  une  plume. 
Ils  vont  tout  nus,  le  corps  frotté  d'ocre  rouge.  Sur  le  Saubat, 
affluent  de  la  rive  droite,  sont  établis  les  Berrys,  qui,  au  dire  de 
M.  Brun,  sont  les  nègres  les  plus  intelligents  des  rives  du  Nil.  On 
remarque  ensuite  les  habitants  d'Ellyria,  physiquement  semblables 
aux  Behrs  et  d'une  brutalité  extrême.  Le  pays  des  Latoukas,  un  peu 
à  l'est  du  territoire  d'Ellyria,  présente  une  population  belle,  brave 
et  enjouée.  11  y  a  cependant  une  exception  à  faire  pour  les  femmes, 
qui  sont  très-grandes  et  laides.  «Les  Latoukas,  »  écrit  sir  S.  Baker, 
portent  des  casques  du  travail  le  plus  exquis,  entièrement  faits  de 
leurs  propres  cheveux  et,  par  conséquent,  fixés  sur  la  tête  »  Il  faut 
plusieurs  années  pour  achever  cette  œuvre  d'art.  En  cheminant  vers 
le  sud,  on  arrive  chez  les  indigènes  de  l'Obbo,  qui  appartiennent  à 
une  race  intelligente.  Ils  se  couvrent  le  corps  de  peaux  d'antilopes 
ou  de  chèvres  et  ne  vont  nus  qu'à  la  guerre  :  alors,  ils  se  bariolent 
de  rouge  et  de  jaune.  Plus  loin,  on  rencontre  la  tribu  des  Liras, 
singularisés  par  de  véritables  perruques  à  marteau  et  à  queue,  labo- 
rieusement édifiées  avec  leur  chevelure  naturelle,  à  l'aide  d'un  mé- 
lange d'argile  et  de  terre  de  pipe.  «  Je  ne  sache  pas,  dit  M.  Baker 
dans  sa  relation,  que  le  lord  chancelier  d'Angleterre  ou  aucun  des 
membres  du  barreau  anglais,  aient  jamais  pénétré  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique;  il  est  donc  difficile  d'expliquer  l'origine  et  la  coupe 
africaine  de  leurs  perruques;  mais  je  puis  assurer  qu'un  avocat 
passé  au  cirage  et  portant  pour  tout  vêtement  sa  perruque  offi- 
cielle donnerait  une  idée  parfaite  d'un  membre  de  la  tribu  des.  Li- 
ras. La  population  des  grands  royaumes  situés  plus  au  sud  est  un 
composé  d'Houmas,  qui  semblent  avoir  conquis  le  pays  à  une  épo- 
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que.  éloignée  déjà,  et  de  véritables  nègres  plus  ou  moins  asservis. 

Les  aptitudes  sont  diverses  comme  les  caractères  physiques  Par- 
mi ces  peuples,  les  uns  se  font  redouter  à  la  guerre  de  surprise  et 
de  maraude.  Tels  sont  les  M'ouas  du  Ganda;  d'autres  se  montrent 
artisans  habiles.  Les  habitants  de  l'Ounyamouési  travaillent  assez 
bien  le  fer  et  fabriquent  des  instruments  d'agriculture,  des  couteaux, 
des  ciseaux,  des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles. 

Mais  ce  qui  semble  commun  à  tous  les  Africains  des  régions  du 
Nil,  c'est  leur  penchant  à  jaser,  rire,  se  livrer  avec  frénésie  à  des 
danses  entremêlées  de  mascarades  grotesques,  et  à  s'enivrer  de 
pombé,  boisson  fermentée  faite  avec  le  grain  du  sorgho  ou  blé 
cafre,  ou  de  mérissa,  sorte  de  bière  obtenue  par  le  dhoura  ou  va- 
riété de  millet.  La  guerre  et  le  pillage  —  une  guerre  sans  miséri- 
corde suivie  de  supplices  pour  les  prisonniers  —  remplit  le  reste  de 
leur  temps  en  dépit  des  soins  que  réclamerait  l'agriculture.  Ajou- 
tons-y les  exercices  militaires  pendant  lesquels,  courant  les  uns  sur 
les  autres,  la  lance  au  poing,  la  tête  surmontée  de  cornes  menaçan- 
tes, les  guerriers  font  semblant  d'en  venir  hardiment  aux  mains 
entre  eux.  Mais  c'est  forfanterie  pure,  comme  on  s'en  aperçoit  vite 
lorsqu'ils  sont  en  présence  de  l'ennemi.  Ils  logent  dans  des  huttes 
légères,  et  il  n'est  pas  rare  que  toutes  celles  d'un  village  ou  d'un 
campement  soient  détruites  par  l'incendie.  En  général,  ce  sont  les 
femmes  qui  se  livrent  aux  travaux  des  champs. 

Quant  aux  coutumes,  elles  sont  des  plus  diverses  et  changent 
d'un  village  à  l'autre.  La  manière  de  se  vêtir  varie  beaucoup,  — 
pour  les  hommes.  Dans  le  Ganda,  les  nobles  se  couvrent  de  peaux 
de  chat-pard  et  portent  une  dague  à  la  ceinture  ;  les  plébéiens  ont 
des  vêtements  d'écorce  bariolés  et  des  manteaux  de  cuir  de  vache  ou 
d'antilope.  Les  uns  et  les  autres  se  peignent  le  visage  et  les  bras  en 
rouge  ou  en  noir.  Les  étoffes  d'écorce  sont  d'une  extrême  finesse  et 
rappellent  nos  lainages.  Elles  sont  formées  des  filaments  intérieurs 
des  écorces  de  certaines  essences  qu'on  fait  macérer.  Les  parties  de 
costume  faites  de  peaux  d'antilopes  jointes  ensemble  sont  d'un  tra- 
vail de  couture  des  plus  habiles.  Les  officiers  du  roi  ceignent  leur 
tête  d'une  sorte  de  turban  ou  de  couronne  en  tiges  d'arbres  tressées 
«décorées  de  défenses  de  sanglier  polies  avec  soin,  de  baguettes  à 
talismans,  de  graines  colorées,  de  verroteries  ou  de  coquillages.  » 
Ils  entourent  leur  cou  et  portent  autour  des  bras  et  aux  chevilles  des 
pieds  «  soit  des  ouvrages  de  bois  qui  représentent  des  charmes,  soit 
de  petites  cornes  garnies  de  poudre  magique  et  retenues  par  des 
ficelles  ordinairement  revêtues  de  peau  de  serpent.  »  Des  boucliers 
à  houppe,  de  longues  lances  au  fer  large,  achèvent  de  leur  donner 
un  assez  bon  air.  On  voit  par  ces  détails  du  costume  que  les  habi- 
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tants  du  Ganda  ont  quelque  idée  du  luxe.  On  peut  en  dire  autant 
de  ceux  du  Caragoué.  Le  Nyoro  est  plus  pauvre  et  sa  population 
étrangère  à  tous  soins  de  toilette.  Dans  le  Soui,  les  indigènes  fixent  au- 
tour de  leur  ceinture  un  jupon  en  peaux  de  bêtes  élégamment  façon- 
nées. Les  riverains  du^Nil,  nous  l'avons  dit,  ne  se  préoccupent  point 
de  vêtements  :  ils  vont  nus  et  se  bornent  à  orner  leurs  têtes  de  per- 
ruques et  de  casques  composés  de  leurs  propres  cheveux. 

Les  voyageurs  anglais  à  qui  nous  sommes  redevables  de  toutes 
les  particularités  curieuses  qui  concernent  le  pays,  dont  nous  tra- 
çons un  rapide  aperçu,  ont  été  vivement  frappés  d'une  bien  singu- 
lière manière  d'y  concevoir  la  distinction  et  la  beauté  chez  la  femme. 

Ils  Font  trouvée  assez  répandue  sur  leur  route,  mais  surtout  dans 
le  Caragoué.  Cette  distinction  et  cette  beauté  résident  dans  un  em- 
bonpoint extrême.  Pour  l'obtenir,  on  soumet  les  femmes  qui  sont 
d'un  rang  élevé  à  un  engraissement  méthodique  à  l'aide  de  grandes 
quantités  de  lait.  On  s'y  prend  de  bonne  heure,  et  l'éducation  de  la 
jeune  fille  consiste  principalement  à  s' habituer  à  absorber  le  plus  de 
lait  possible.  Les  femmes  atteignent  la  puberté  en  même  temps 
qu'un  ample  développement  des  formes  ;  bientôt,  elles  deviennent 
obèses  ;  en  continuant  leurs  soins,  elles  doivent  arriver  au  point  de 
ne  plus  se  mouvoir  qu'avec  le  secours  des  mains.  Les  bras  surtout 
sont  énormes,  et  leur  poids  entraîne  le  corps.  Speke  réussit  à  obte- 
nir les  mesures  d'une  des  princesses  de  la  famille  de  Romanica.  Il 
les  a  consignées  dans  sa  relation,  et  les  déclare  d'une  exactitude  ri- 
goureuse. Les  voici  :  Tour  du  bras,  0  m.  58  ;  Buste,  i  m.  32  ; 
Cuisse,  0  m.  68;  Mollet,  0  m.  51  ;  Hauteur,  i  m.  72, 

On  observe  une  extrême  variété  d'idiomes  parmi  ces  peuples  de 
l'Afrique  intertropicale;  ainsi,  au  nord  du  lac  Victoria,  le  Dinka,  le 
Latouka,  le  Béri,  le  Tchopi,  le  Nyoro,  ont  des  idiomes  particuliers. 
Par  induction  on  est  amené  à  penser  que  ces  variétés  d'idiomes  et 
de  dialectes  sont  plus  nombreux  encore.  Mais  il  y  a  surtout  deux 
familles  distinctes  de  langues  :  le  Béri  ou  Médi  et  le  Kingoro. 
Quand  on  les  possède  il  est  très-facile  d'entendre  tous  les  autres 
idiomes,  qui  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  dialectes  de  l'une 
ou  l'autre  des  deux  langues  principales. 

Les  Africains  des  mêmes  régions  n'ont  pas  d'idées  précises  de 
la  divinité.  Mais  ils  sont  superstitieux  :  ils  croient  à  des  sorts  défa- 
vorables qu'on  peut  leur  jeter;  ils  redoutent  «le  mauvais  œil.  » 
Ainsi  les  Houmas  du  Caragoué  refusaient  de  vendre  du  lait  aux  voya- 
geurs anglais,  sachant  que  ceux-ci  faisaient  usage  de  porc,  de 
poisson ,  de  volaille  et  d'une  espèce  de  fève  appelée  maharagoué,  et 
craignant,  par  suite,  pour  leurs  troupeaux,  des  influences  funestes. 
Les  populations,  quand  elles  échappent  à  la  tyrannie  deschefsgmi- 
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litaires,  tombent  sous  celle  de  grands  magiciens  qui  exercent  une 
réelle  autorité  dans  certaines  provinces.  Devins  et  sorcières  s'impo- 
sent à  la  simplicité  du  commun  de  leur  race.  Kamrasi  retient  des 
sorcières  à  sa  cour.  On  les  voit  autour  de  lui,  dans  les  cérémonies, 
la  tête  couronnée  de  racines  entremêlées  de  lézards  desséchés,  de 
dents  de  crocodiles,  de  griffes  de  lion,  de  petites  carapaces  de  tor- 
tues. Ces  sorcières  confectionnent  les  baguettes  charmées.  Le  roi 
du  Ganda  a  aussi  les  siennes,  rusées  commères  qui  affectent  dépar- 
ier avec  des  intonations  aiguës.  Elles  ceignent  leurs  reins  de  tabliers 
de  peaux  de  chèvre  très-petits,  bordés  de  clochettes,  et  sont  armées 
de  petits  boucliers  et  de  lances  décorées  d'une  houpe  de  filasse.  Ia 
reine  douairière  daigne  faire  des  visites  à  la  principale  des  sorcières. 

Un  voyageur  européen,  avec  les  moyens  dont  il  dispose,  fusils, 
révolvers,  montres,  boussoles,  est  pris  par  les  indigèrfes  pour  un 
habile  magicien.  Le  roi  Roumanica  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  prier  Speke  d'user  de  sa  puissance  occulte  pour  tuer  son 
frère  Rogéro,  qui  était  pour  lui  un  compétiteur  embarrassant. 

Le  lac  Victoria  est  habité  par  un  Mgussa  ou  esprit,  lequel  a  pour 
interprète  un  sorcier  respecté  qui  a  établi  son  domicile  dans  une 
île  du  lac.  C'est  là  que  sont  données  les  consultations,  au  milieu 
d'un  appareil  qui  rappelle  celui  des  sorcières  de  la  cour,  mais  avec 
cette  particularité  que  le  sorcier  et  sa  femme  se  donnent  les  airs  cassés 
de  vieillards,  toussant,  parlant  en  tremblotant  et  se  traînant  avec 
peine.  On  questionne  l'esprit  du  lac  sur  les  affaires  de  la  politique; 
ses  oracles  sont  recueillis  avec  soin,  et  on  y  obéit  comme  à  autant 
d'ordres.  La  volaille,  qui  abonde  dans  certains  royaumes,  est  dé- 
daignée par  les  indigènes  pour  leur  nourriture.  Mais  elle  leur  est 
d'une  grande  utilité  pour  des  consultations  augurales,  par  l'inspec- 
tion du  sang  et  des  os  ou  celle  des  mouvements  de  leur  bec  au  mo- 
ment du  sacrifice. 

Les  tribus  des  Masaïs,  qui  occupent  les  territoires  situés  au  sud- 
est  du  lac  Victoria,  et  plusieurs  autres  tribus  de  la  région  des  lacs, 
sous  l'influence  du  mahométisme,  qui  se  fait  sentir  jusque  chez 
elles  par  les  caravanes  d'Arabes  qui  viennent  du  Zanguebar,  se 
soumettent  à  la  circoncision. 


Voilà  donc  les  régions  que  Burton  avait  entrevues,  que  peu  après 
Speke  et  Grant  visitèrent,  dans  lesquelles  Baker  a  pénétré  assez 
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avant,  et  où  ce  dernier  retourne  à  la  tête  d'une  année,  soutenu  par 
les  trésors  du  vice-roi  d'Egypte  et  encouragé  par  l'attention  du 
monde  civilisé.  La  science  a  ses  droits  dans  cette  nouvelle  entre- 
prise, aussi  bien  que  l'humanité  et  la  politique  :  elle  réclame  l'a- 
chèvement de  la  découverte  des  sources  du  Nil. 

Où  en  est-on  de  la  recherche  des  origines  de  ce  fleuve,  mysté- 
rieux comme  les  sphynx  de  la  mystérieuse  Egypte  ? 

Burton  avait  reconnu  le  lac  Tanganiyca,  qui  s'étend  du  sud  au 
nord  sur  cinq  degrés  de  latitude,  lorsque  Speke,  son  compagnon, 
eut  connaissance,  dans  ce  premier  voyage,  du  lac  Victoria,  et  se 
flatta,  dès  lors,  de  l'espoir  d'avoir  trouvé  la  solution  du  problème 
si  longtemps  cherché.  Il  vint  en  Angleterre  proclamer  sa  décou- 
verte et  retourna  bientôt  au  sud  de  l'Afrique,  cette  fois  suivi  du 
capitaine  Grant,  »  Partant  de  Zanzibar  et  se  dirigeant  vers  le  nord- 
ouest,  les  explorateurs  arrivent  au  lac  Victoria  ou  IM'yanza  de  Ké- 
réoué.  Ils  constatent  qu'un  grand  cours  d'eau  s'échappe  de  ce 
réservoir,  monte  vers  le  nord,  se  jette  dans  un  autre  lac  vers  l'ex- 
trémité septentrionale  de  ce  lac  et  en  sort  large  et  profond.  Ce 
fleuve  descendait  vers  l'Egypte:  c'était  le  Nil,  dont  on  avait, 
depuis  deux  mille  ans,  vainement  tenté  de  remonter  le  cours  jus- 
qu'au point  où  il  se  forme,  mais  dont  les  explorateurs  du  temps  de 
Néron  avaient  reconnu  déjà  les  grands  marais,  qui  sont  en  amont  de 
Gondokoro.L' expédition  faiteen  1840 par  Méhémet-Ali  s'était  avan- 
céesur  le  Nil  jusqu'à  Gondokoro,  station  qu'après  M.  Brun,  visitèrent 
dom  Knoblecher,  missionnaire  autrichien,  et  le  comte  d'Escayrac  de 
Lauture,  et  que  le  Vénitien  Miani  dépassa  en  1860,  mais  sans  avoir 
le  courage  d'effectuer  la  faible  partie  du  trajet  qui  restait  à  accom- 
plir pour  parvenir  au  premier  lac.  Miani  s'arrêta  au  point  où 
fUn-y-Amé  vient  apporter  au  Nil  le  tribut  de  ses  eaux,  et  un  ta- 
marin, dont  Técorce  porte  une  inscription,  marque  la  limite  de  son 
voyage.  C'est  donc  aux  capitaines  Speke  et  Grant  d'abord,  puis  à 
sir  Samuel  Baker,  qui,  le  premier,  parvint  jusqu'au  lac  Albert, 
qu'appartient,  sans  conteste,  l'honneur  d'avoir  fait  faire  au  pro- 
blème des  sources  du  Nil  le  plus  grand  pas  vers  sa  solution.  Grâce 
à  eux,  la  théorie  de  l'existence  d'une  réunion  de  lacs  sur  le  vaste 
plateau  de  l'Afrique  équatoriale,  émise  dès  1852,  par  sir  Rod  Mur- 
chisson,  le  célèbre  géologue  anglais,  fortifiée  par  les  découvertes 
successives  de  Livingstone,  du  docteur  Kirk,  son  compagnon,  et  de 
Burton  *,  est  aujourd'hui  devenue  une  donnée  scientifique  exacte. 

Il  est  certain  qu'en  étudiant  le  cours  du  fleuve  qui  vient  de  si  loin 

1  Voyez ,  sur  les  Voyages  de  Burton,  Speke  et  Grant,  l'article  de  M.  E.  Delà  place,  inti- 
tulé :  Les  Sources  du  ifil.  (Revue  contemporaine,  livraison  du  15  novembre  1863. 
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apporter  la  vie  dans  les  sables  brûlés  de  la  Nubie  et  de  la  Basse* 
Egypte,  sous  un  ciel  où  il  ne  pleut  point,  et  en  remarquant  combien 
est  petit  le  nombre  de  ses  affluents,  et  combien  sont  puissantes  ses 
inondations  périodiques,  aux  mois  de  juillet  et  d'août  (époque  de 
Tannée  où  partout  les  chaleurs  font  baisser  les  eaux  fluviales),  on 
ne  pouvait  guère  s'arrêter  à  la  supposition  de  commencements  mo- 
destes pour  le  Nil  —  comme  pour  tant  de  fleuves  —  ;  l'on  ne  pou- 
vait penser  qu'il  sort,  mince  filet  d'eau,  du  creux  d'un  rocher.  Il  ne 
faut,  en  effet,  rien  moins  que  plusieurs  grands  réservoirs  recueil- 
lant les  eaux  tombées  sur  la  surface  de  vastes  bassins,  à  l'époque 
des  abondantes  pluies  équatoriales,  pour  remplir  largement,  dès  sa 
naissance,  le  lit  d'un  fleuve  si  imposant. 

Les  sources  du  Nil,  jusqu'à  présent  connues,  sont  deux  grands 
lacs  situés  aux  pieds  des  montagnes  de  la  Lune.  Ainsi  se  trouve 
vérifiée  l'exactitude  des  indications  e&sentielles  données  par  Ptolé- 
mée,  qui  parle  de  ces  montagnes  et  de  deux  lacs  parallèles,  bien 
que  le  géographe  d'Alexandrie  se  soit  trompé  sur  beaucoup  de 
détails  accessoires  et  surtout  qu'il  ait  fait  d' énormes  erreurs  de  lati- 
tude. Les  eaux  du  lac  Victoria  se  déversent  dans  le  lac  Albert  par  un 
canal  qui  traverse  le  Nyoro  et  qu'on  appelle  canal  Napoléon  ou 
branche  Somerset  du  Nil.  Elles  tombent  dans  l'Albert  N'yanza  en 
formant  une  chute  de  120  pieds,  qui  a  reçu  le  nom  de  Murchison, 
Le  Nil  sort  du  lac  Albert  un  peu  plus  au  nord. 

Toutefois,  pour  la  plénitude  des  investigations,  si  le  lac  Albert, 
dont  la  pointe  méridionale  n'a  pas  été  reconnue,  se  trouvait  en  com- 
munication avec  les  lacs  situés  plus  au  sud,  il  faudrait  reconnaître 
que  les  réservoirs  d'où  se  déverse  le  Nil  sont  bien  plus  nombreux 
que,  tout  d'abord,  on  ne  l'avait  cru.  Or,  il  est  permis  de  supposer 
que  le  lac  Tanganiyca ,  situé  au  sud  des  montagnes  de  la  Lune, 
communique  avec  le  lac  Albert.  Burton  a  recueilli  à  cet  égard  des 
renseignements  d'origine  portugaise  qui  ne  manquent  point  de 
valeur.  Il  y  a  plus  encore.  Les  eaux  de  la  région  de  Cazembé  for- 
ment une  rivière,  la  Loapoula,  qui  traverse  trois  lacs,  le  Bemba, 
le  Moelo  et  le  Mofoué,  qu'on  ne  trouve  que  sur  les  cartes  les  plus 
récentes  de  l'Afrique,  et  cette  rivière  se  rend  ensuite  au  lac  Tan- 
ganiyca. 

De  proche  en  proche,  à  mesure  que  le  sud  de  l'Afrique  est  mieux 
connu  (et  les  dernières  explorations  du  Dr  Livingstone  sont  de  na- 
ture à  apporter  de  nouveaux  éclaircissements),  nous  trouvons  la  clef 
du  système  d'ensemble  des  lacs  auxquels  le  Nil  doit  son  existence. 
Mais  est-ce  à  dire  que  le  cours  d'eau  qui  s'échappe  du  réservoir  le 
plus  éloigné  de  l'embouchure  du  fleuve  puisse  être  considéré 
comme  le  véritable  Nil  ?  Au  risque  d'être,  sur  ce  point,  en  désac- 
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eord  avec  la  plupart  des  géographes,  nous  croyons  que  le  Nil  com- 
mence, en  réalité,  à  l'endroit  même  où,  lorsqu'on  remonte  ce 
fleuve ,  on  le  quitte  pour  entrer  dans  le  lac  Albert.  Ce  lac  est  le  ré- 
servoir principal  qui  alimente  le  Nil.  Les  autres  lacs,  reliés  entre 
eux  par  des  canaux,  ne  font  qu'apporter  le  contingent  des  eaux 
qu'ils  recueillent.  Speke ,  en  négligeant  trop  cette  vérité,  a  laissé  à 
sir  Samuel  Baker  la  plus  grande  part  d'honneur  dans  les  recherches 
qu'ils  ont  faites  en  associant  leurs  efiforts. 


L'expédition  militaire  et  scientifique  qui  s'exécute  en  ce  moment 
fut  résolue  lors  du  séjour  que  le  prince  de  Galles  fit  l'année  dernière 
auprès  d'Ismaïl- Pacha.  Sir  S.  Baker  se  trouvait  spécialement  dési- 
gné pour  en  avoir  la  direction. 

Lui  seul,  peut-être,  pouvait  prendre,  avec  l'autorité  nécessaire,  le 
commandement  de  la  petite  armée  que  le  vice-roi  envoie  au  sud  de 
de  son  gouvernement  héréditaire.  Déjà  il  avait  fait  librement,  et  avec 
ses  seules  ressources, un  premier  voyage  dans  l'Afrique  équatoriale. 
Ce  n'était  même  pas  le  début  de  ses  aventureuses  excursions  ;  il  s'était 
formé,  parla  vie  de  chasseur  dans  les  jungles  du  Gange,  à  de  plus 
pénibles  travaux.  En  Afrique,  sir  S.  Baker  se  montra  à  la  hauteur  du 
rôle  qu'il  s'était  donné.  Il  se  prépara  à  son  exploration  par  l'étude 
de  plusieurs  idiomes  parlés  dans  l' Abyssinie.  Puis,  bravant  les  ar- 
deurs du  climat,  les  fièvres  paludéennes  et  l'animosité  des  trafi- 
quants du  désert,  jaloux  de  voir  les  Européens  pénétrer  dans  les 
pays  qu'ils  exploitent;  retenant  dans  l'obéissance  les  hommes  indis- 
ciplinés de  son  escorte,  et  sachant  réprimer  les  tentatives  de  rébel- 
lion ;  imposant  à  sa  forte  constitution  des  fatigues  et  des  privations 
de  toutes  sortes ,  il  surmonta  les  obstacles  et  les  périls  d'une  tenta- 
tive pleine  d'imprévu.  Sa  jeune  femme  avait  voulu  l'accompagner; 
mais  sa  présence,  quelque  réconfortante  qu'elle  pùt  être,  lui  créait 
des  obligations  nouvelles,  un  surcroît  de  soucis.  11  s'est  tiré  de  tou- 
tes les  difficultés  en  fournissant  des  preuves  non  équivoques  de  fer- 
meté de  caractère,  de  justesse  de  coup-d'œil  et  d'un  dévouement 
absolu  à  la  science  et  à  l'humanité. 

Pour  assurer  son  autorité  sur  les  administrateurs  égyptiens  avec 
lesquels  il  doit  se  trouver  en  rapports,  et  nullement  par  vanité,  sir 
Samuel  Baker  fit  solliciter  le  titre  de  pacha.  Appuyé  par  le  gouver- 
nement anglais  dans  sa  démarche  auprès  du  sultan,  il  obtint  ce 
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qu'il  souhaitait,  nous  l'avonsdit,  avec  un  empressement  si  marqué, 
que  le  vice-roi  d'Egypte  en  conçut  un  dépit  passager.  C'est  le  6  mai 
dernier  que  sir  Samuel  Baker  a  quitté  Londres  précipitamment,  ap- 
pelé en  Egypte  par  un  télégramme.  Le  vice-roi  désirait,  avant  de 
sortir  de  ses  Etats  pour  faire  un  voyage  en  Europe ,  voir  l'expédi- 
tion projetée  recevoir  un  commencement  d'exécution. 

Sir  Samuel  Baker  possède  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Il  pe*t 
exercer  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  a  la  faculté  de  faire  des  traitas 
d'alliance  avec  les  souverains  barbares  et  les  chefs  de  tribus  de  l'A- 
frique équatoriale,  dont  il  augmentera  ou  restreindra  l'autorité  sui- 
vant ses  vues  intelligentes.  Il  aura  le  gouvernement  de  toutes  les 
provinces  conquises  au  sud  de  Gondokoro,  c'est-à-dire  au  delà  du 
cinquième  degré  cinquante-cinq  minutes  de  latitude  nord, le  vice-roi 
considérant  que  les  limites  actuelles  de  ses  Etats  s'étendent  jusqu'à 
cette  latitude. 

Les  troupes  en  marche,  formées  d'Arabes  et  de  Nubiens,  se  com- 
posent de  1 ,3('0  fusiliers,  de  200  cavaliers  et  d'un  corps  d'artilleurs 
qui  possède  14  pièces  de  montagne.  Les  navires  destinés  au  trans- 
port des  troupes,  du  matériel  et  des  marchandises,  sont  au  nombre 
de  soixante-cinq,  dont  dix  à  vapeur.  Trois  steamer  senfer,  sortant  des 
ateliers  de  MM.  Samuda,  de  Londres,  ont  été  construits  de  façon  à 
pouvoir  être  démontés  et  acheminés  pièce  par  pièce.  Le  plus  grand 
mesure  130  pieds  de  longueur,  20  de  largeur,  et  jauge  2oi  ton- 
seaux  ;  le  second  mesure  80  pieds  dans  un  sens  et  17  dans  l'autre, 
et  il  est  de  107  tonneaux  ;  le  troisième  n'a  que  50  pieds  de  long  et 
13  de  large.  Cinquante  charpentiers  et  des  ingénieurs  de  marine, 
suivent  l'expédition  pour  construire  et  lancer  sur  l'Albert-N'Yanza 
les  navires  qui  doivent  former  la  flottille  avec  laquelle  il  sera  possi- 
ble d'explorer  complètement  le  littoral  de  ce  grand  réservoir  d'eau 
douce.  Beaucoup  de  marchandises  achetées  à  Manchester  et  devant 
servir  aux  échanges  par  lesquels  on  entamera  les  opérations  de 
négoce  avec  les  populations  de  l'équateur,  sont  arrivées  à  Alexan- 
drie au  commencement  de  juillet  dernier  et  ont  été  dirigées  dans 
l'intérieur  par  deux  voies  différentes  :  les  articles  les  plus  lourds  et 
les  plus  encombrants,  par  le  Nil,  du  Caire  à  Korosko,  puis  à  dos  de 
chameaux  à  travers  le  grand  désert  de  Nubie  ;  les  articles  légers, 
emballés  dans  des  caisses,  par  Suez  et  la  mer  Rouge  jusqu'à  Soua- 
kim,  et  de  là  à  Berber  par  les  chameaux.  De  Berber  à  Khartouw, 
le  transport  de  toutes  les  marchandises,  du  matériel  et  des  appro- 
visionnements devait  être  effectué  en  bateaux.  L'expédition  a  at- 
teint Kharthoum  vers  le  20  octobre.  De  la  capitale  du  Soudan  à 
€ondokoro,  dernière  possession  égyptienne,  le  trajet  peut  encore 
être  fait  sur  le  fleuve  en  une  quarantaine  de  jours.  Le  chef  de  Y  ex- 
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pédition,  sir  Samuel  Baker,  ou  si  l'on  aime  mieux,  Baker-Pacha, 
parti  d'Alexandrie  dans  la  première  quinzaine  d'octobre ,  devait 
passer  par  Suez  et  rejoindre  l'expédition  à  Khartoum.  11  est  accom- 
pagné de  lady  Baker,  sa  femme,  du  lieutenant  Julien  A.  Baker,  ap- 
partenant à  la  marine  royale,  dont  il  a  fait  son  aide  de  camp,  du 
vicomte  de  Richemont,  de  la  marine  française;  de  M.  M.  Edwin 
Higginbotbam,  ingénieur  au  service  de  l'Egypte,  du  docteur  Joseph 
Gedge,  et  de  Micbel  Marco-Polo,  chef  du  matériel.  A  ces  personnes,  il 
faut  ajouter  six  ingénieurs  et  constructeurs  de  machines  des  ateliers 
de  MM,  Samuda  et  Penn  ;  le  domestique  de  sir  Samuel  et  la  servante 
de  ses  femmes,  en  tout  quinze  Européens.  Le  personnel  de  l'expédi- 
tion s'élève,  en  totalité,  à  mille  personnes  environ. 

C'est  à  quinze  milles  au  sud  de  Gondokoro,  que  sir  Samuel 
Baker  se  propose  de  placer  sa  base  d'opérations  et  son  premier 
grand  dépôt.  Le  second  dépôt  sera  établi  à  quatre-vingt-dix  milles 
de  ce  point.  Le  Nil  présentant,  dans  cette  partie  des  difficultés  à  la 
navigation,  les  deux  dépôts  seront  reliés  entre  eux  par  une  bonne 
route  construite  parallèlement  au  Nil.  Elle  atteindra  la  dernière  ca- 
taracte, située  par  trois  degrés  trente-deux  minutes  de  latitude 
nord.  En  amont  de  cette  cataracte,  le  fleuve  redevient  navigable, 
jusqu'au  lac  Albert,  sur  lequel  flottera  bientôt  le  pavillon  égyptien. 
Des  stations  militaires,  établies  à  une  distance  de  trois  journées  de 
marche  Tune  de  l'autre,  protégeront  les  transactions  commerciales 
sur  lesquelles  on  compte  pour  couvrir  tout  d'abord  une  partie  des 
frais  de  l'expédition.  Ces  postes  de  troupes  maintiendront  la  liberté 
des  communications. 

L'une  des  premières  mesures  que  sir  Samuel  Baker  se  propose  de 
prendre  est  d'exiger  que  les  chefs  fassent  semer  en  blé  une  cer- 
taine étendue  de  terre,  proportionnée  au  chiffre  de  la  population 
qui  leur  est  soumise.  Ce  sera  une  garantie  contre  les  retours  pério- 
diques de  disettes  qui  ruinent  des  régions  où  le  sol,  bien  que  fertile, 
n'est  pas  suffisamment  cultivé. 

Un  autre  projet  concourra  en  partie  au  même  but.  Les  soldats  de 
l'expédition,  qui  sont  pour  la  plupart  des  fellahs  arrachés  à  leurs 
champs,  seront  établis  dans  les  provinces  annexées,  ou  ils  forme- 
ront des  colonies  militaires  et  agricoles.  Les  fellahs  sont  des  tra^ 
vailleurs  infatigables.  Les  terres  qu'on  leur  partagera,  abondam- 
ment arrosées  par  les  pluies  annuelles,  les  dispenseront  des  labo- 
rieuses irrigations  artificielles  de  l'Egypte,  exécutées  au  moyen  de 
roues  qui  élèvent  l'eau,  ou  plus  simplement,  mais  avec  plus  de 
"^peine,  en  puisant  l'eau  avec  un  seau  fixé  au  bout  d'une  perche  mo- 
bile et  faisant  bascule  à  l'aide  d'un  contre-poids.  Au  besoin,  les 
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colons  quitteraient  la  charrue  pour  les  armes.  Mais  cette  éventualité 
ne  se  présentera  sans  doute  point. 

Voilà  les  dispositions  relatives  à  la  prise  de  possession  du  pays. 
11  y  en  a  d'autres  qui  sont  dictées  par  l'intérêt  qu'inspire  le  sort  des 
populations.  On  veut  libérer  les  noirs,  esclaves  sur  leur  sol,  et  déli- 
vrer ceux  qu'on  pourra  reprendre  aux  trafiquants  ;  et  l'on  se  pro- 
pose de  les  établir  à  demeure  sur  les  rives  du  Nil. 

Le  commerce  des  noirs  africains  est  le  plus  odieux  de  tous  les 
trafics.  On  vient  les  arracher  à  leur  pays  et,  pour  s'emparer  d'eux, 
on  tue  leurs  familles.  Ce  sont  de  prétendus  marchands  d'ivoire  qui, 
pénétrant  assez  avant  dans  les  terres  s'approvisionnent,  par  l'astuce 
et  la  violence,  de  cette  chair  noire,  dont  la  vente  est  si  lucrative  dans 
diverses  contrées  de  l'Orient.  Le'  commerce  de  l'ivoire,  tout  profi- 
table qu'il  est  pour  les  caravanes,  ne  saurait  couvrir  leurs  frais  de 
campagne  et  ne  sert  qu'à  sauver  les  apparences.  Les  trafiquants  du 
Nil  Blanc  ne  sont,  en  réilité,  que  des  chasseurs  d'esclaves.  Sir  Sa- 
muel Baker  les  a  vus  à  l'œuvre.  C'est  un  ramassis  de  ce  que  l'Egypte 
peut  fournir  de  gens  sans  aveu.  Armés  comme  il  convient  à  des 
forbans,  ils  partent  par  bandes  de  deux  ou  trois  cents,  sous  la  con- 
duite du  chef  qui  leur  a  fourni  fusils  et  pistolets.  Entassés  dans  des 
barques,  qui  s'avancent  silencieuses  sur  le  Nil,  ils  guettent  de  loin 
leur  proie.  La  faiblesse  des  populations  au  milieu  desquelles  ils  se 
rendent  et  leur  état  permanent  d'hostilités  les  servent  à  merveille.  11 
s'agit  pour  eux  d'exploiter  la  situation  en  intervenant  dans  les  que- 
relles des  tribus,  lisse  font  donc  accepter  sans  peine  comme  auxiliai- 
respar  l'un  ou  l'autre  des  chefs  ennemis,  et  deviennent  les  exécuteurs 
de  leurs  coupables  projets.  A  la  faveur  de  la  nuit  ou  par  trahison,  ils 
se  rendent  maîtres  d'un  village,  incendient  les  huttes,  massacrent 
une  partie  des  habitants  et  s'emparent  de  l'autre  par  «  droit  de  con- 
quête». Ils  épargnent  la  vie  des  femmes,  des  jeunes  filles  et  des 
enfants,  parce  qu'il  leur  est  plus  aisé  de  les  emmener  sans  résis- 
tance, et  que  ces  pauvres  créatures  sont  aussi  d'un  écoulement  plus 
avantageux.  Ces  malheureuses  victimes  de  la  cupidité  sont,  de  la 
part  de  leurs  ravisseurs,  l'objet  de  toutes  sortes  de  violences  et  de 
mauvais  traitements.  Les  esclaves  passent,  du  reste,  de  main  en 
main  sans  que  leur  sort  reçoive  aucune  amélioration.  Entraînés  vers 
la  Basse-Egypte,  ils  sont  vendus  à  des  marchands  dont  les  caravanes 
trop  faibles  n'osent  pas  s'aventurer  au  loin.  Ceux-ci  les  cèdent  en- 
suite aux  agents  arabes  échelonnés  de  Khartoum  à  la  mer  Rouge. 
On  les  embarque  à  Souakim  ou  à  Masoua  pour  être  dirigés  sur  le 
Caire,  vers  l'Arabie  ou  laPerse,  partout  enfin  où  l'esclavage  des  races 
inférieures  est  maintenu  et  où  l'homme  est  un  objet  de  spécula- 
tion de  la  part  de  son  semblable.  Ce  n'est  qu'après  s'être  débarrassés 
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de  leurs  esclaves,  qui  peuvent  valoir,  en  moyenne,  de  100  à  125  fr., 
que  les  honnêtes  négociants  du  Soudan  viennent  vendre  à  Khar- 
toum  l'ivoire  qu'ils  ont  obtenu  par  des  moyens  au  nombre  desquels 
on  peut,  sans  leur  faire  tort,  compter  la  fraude  et  le  pillage.  Mais 
Tivoire,  nous  l'avons  dit,  n'est  qu'un  accessoire  dans  les  opérations 
des  caravanes.  Tout  ce  qui  est  apporté  à  Khartoum  ne  s'élève  pas 
annuellement  à  plus  d'un  million  de  francs.  Aussi,  est-ce  le  trafic 
des  esclaves  qui  fait  vivre  la  capitale  du  Soudan. 

Les  consuls  européens  qui  résident  à  Khartoum  sont  impuissants 
à  s'opposer  à  la  traite  des  noirs.  Quand  ils  adressent  des  rapports 
à  leurs  gouvernements  respectifs,  il  est  rare  que  l'on  puisse  y  don- 
ner suite,  tant  la  question  d'Orient  éveille  de  susceptibilités  !  Il  fal- 
lait jusqu'ici  réclamer  une  action  efficace  de  la  part  de  l'Egypte* 
mais  il  y  avait  là  une  immixtion  grosse  de  difficultés.  Il  est  arrivé 
de  la  sorte  que  les  mesures  prises  par  l'administration  égyptienne 
ne  l'ont  jamais  été  que  temporairement,  et  que,  partant,  elles  sont 
demeurées  inefficaces.  Sir  Samuel  Baker  trouva  réunis,  lors  de  son 
passage  à  Gondokoro,  environ  trois  mille  esclaves  noirs,  dans  le 
moment  où  le  gouvernement  du  Soudan,  se  montrant  assez  énergi- 
que dans  la  répression  de  la  traite,  faisait  remonter  le  Nil  Blanc  par 
des  steamers  pour  s'emparer  des  bateaux  chargés  d'esclaves.  On 
voyait  qu'il  était  devenu  difficile  aux  caravanes  de  Gondokoro  de 
transporter  leurs  nègres  dans  le  Soudan.  Mais  ce  n'était  là  qu'une 
affaire  de  temps,  une  obligation  pour  les  trafiquants  d'user  momen- 
tanément de  quelque  prudence.  Sir  Samuel  Baker  a  raconté  que 
deux  bateaux  chargés  d'esclaves  ayant  été  saisis  par  les  agents  du 
vice-roi  et  conduits  à  Khartoum,  il  fallut,  au  débarquement,  sé- 
parer les  vivants  d'avec  les  morts,  auxquels  ils  étaient  enchaînés. 
Le  typhus  s'était  déclaré  parmi  ces  malheureux,  et  faisait  de  nom- 
breuses victimes.  Les  femmes  furent  distribuées  entre  les  soldats 
arabes  et  nubiens  de  la  garnison,  et  introduisirent  ainsi  le  fléau  dans 
la  ville. 

A  l'avenir  —  et  nous  revenons  ici  aux  projets  humains  de  sir  Sa- 
muel Baker  —  les  esclaves  qu'on  retirera  des  mains  des  hommes 
qui  font  de  si  honteux  trafics  verront  leur  condition  s'améliorer  sen- 
siblement. Un  territoire  propre  à  la  culture,  situé  dans  les  environs 
de  Khartoum,  leur  sera  réservé.  Ils  y  recevront  à  leur  arrivée  un  lot 
de  terre  affranchi  de  tout  impôt,  des  instruments  aratoires  et  des 
notions  sur  la  manière  de  les  employer  ;  enfin,  les  objets  nécessaires 
à  un  premier  établissement.  Cette  colonie  de  noirs  libres,  qui  rap- 
pelle la  République  de  Libéria  placée  sous  les  mêmes  latitudes,  sur 
ies  rives  africaines  de  l'Atlantique,  sera  surveillée  par  des  officiers 
qui  tiendront  registre  des  arrivants,  hommes  ou  femmes,  et  relate- 
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ront,  avec  leurs  noms,  la  date  et  les  circonstances  de  leur  délivrance. 
Les  Africains  seront  retenus  sur  leur  sol  par  les  profits  qu'on  les 
mettra  à  même  d'en  tirer,  en  s'adonnant  à  certaines  cultures,  et 
spécialement  à  celle  du  coton. 

L'idée  de  faire  des  rives  du  Nil  de  vastes  champs  préparés  pour 
la  production  du  coton,  n'est  pas  une  idée  nouvelle.  Lorsqu'à  la 
suite  de  la  guerre  civile  aux  Etats-Unis,  les  filateursde  l'Angleterre 
et  de  la  France  furent  menacés  de  manquer  du  précieux  textile  dont 
l'Amérique  avait  jusque-là  fourni  la  majeure  partie  de  l'approvi- 
sionnement, c'est  à  l'Afrique,  et  en  particulier  à  l'Egypte,  que  l'on 
s'adressa.  Les  récoltes  annuelles  du  coton  ne  dépassaient  pas,  dans 
ce  dernier  pays,  580,000  quintaux  (de  45  kilogrammes  au  quintal). 
Les  demandes  pressantes  faites  aux  campagnes  et  les  offres  d'un 
bon  prix  firent  successivement  monter  la  production^  800,000  quin- 
taux, puis  à  1  million  de  quintaux  et  même  à  1  million  800,000 
quintaux.  Le  prix  brut  du  coton  avait  plus  que  triplé  en  quelques 
années,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  toute  autre  culture  fut 
abandonnée  par  les  fellahs  et  les  grands  propriétaires  égyptiens.  Le 
coton  absorba  toute  l'activité  ;  à  ce  point  que  le  pays  se  trouva  me- 
nacé de  la  famine  et  qu'on  dut  faire  venir  du  dehors,  à  grands  frais, 
les  grains,  les  farines  et  les  fourrages.  Il  s'ensuivit  une  épizoo- 
tie.  Enfin,  malgré  le  placement  avantageux  du  coton,  sa  culture 
perdit  de  son  excessive  faveur  et  rentra  à  peu  près  dans  ses  an- 
ciennes limites.  Les  Egyptiens,  trop  abandonnés  à  eux-mêmes  et 
aveuglés  par  les  énormes  profits  réalisés,  n'avaient  rien  fait  pour 
perpétuer  sur  leur  sol  cette  lucrative  exploitation  agricole. 

De  nouveaux  projets  ont  été  conçus,  et,  cette  fois,  en  profitant  de 
l'expérience  acquise.  Leur  mise  à  exécution  sera  la  conséquence  im- 
médiate de  la  réussite  de  l'entreprise  de  sir  Samuel  Baker.  Ils 
offrent  des  chances  d'un  succès  bien  autrement  durable.  La  Nubie 
supérieure  tout  entière  et  les  royaumes  de  Téquateur  peuvent 
devenir  une  immense  plautation  de  coton.  Les  plus  belles  espèces  y 
seront  cultivées.  Si  le  rendement  répondait  aux  espérances,  un  che- 
min de  fer  serait  construit  entre  Souakim,  sur  la  mer  Rouge,  et 
Khartoum.  Les  produits,  dirigés  par  diverses  voies  vers  la  capitale 
du  Soudan,  pourraient  être  ainsi  transportés  par  wagons  à  Soua- 
kim. De  ce  port,  les  chargements  parviendraient  en  cinq  jours  dans 
la  Méditerranée,  en  bénéficiant  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez. 

Et  maintenant,  l'expédition  rencontrera-t-elle  des  difficultés  de 
nature  à  rendre  son  succès  douteux  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  11  y  a, 
en  fait  d'obstacles,  ceux  que  peuvent  opposer  le  territoire,  le  climat, 
les  maladies,  la  barbarie  des  populations,  la  résistance  des  chefs 
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alarmés  pour  leur  pouvoir,  et  surtout  la  jalousie  intéressée  des  tra- 
fiquants du  désert. 

Avec  les  moyens  dont  sir  S.  Baker  dispose,  les  fatigues  qui  résul- 
tent des  grandes  distances  à  franchir  avant  d'arriver  aux  régions 
des  sources  du  Nil  seront  sensiblement  diminuées.  Le  Nil  se  remonte 
du  Caire  à  Korosko  en  vingt  et  quelques  jours.  Là,  nous  l'avons  dit 
déjà,  pour  éviter  l'énorme  courbe  que  décrit  le  fleuve  vers  l'Occi- 
dent et  aussi  les  cataractes,  les  transports  devaient  être  continués  à 
l'aide  de  chameaux.  On  rejoint  le  Nil  à  Abou-Hamed,  après  huit  ou 
dix  jours  de  marche  à  travers  le  désert.  Le  voyage  par  terre  se  con- 
tinue en  vue  du  fleuve  jusqu'à  Berber,  viile  importante,  située  sur 
le  Nil,  à  huit  journées  de  caravane  de  Khartoum.  De  la  capitale  des 
provinces  du  Soudan,  qui  est,  on  le  sait,  assise,  à  la  jonction  du 
Nil  Banc  et  du  Nil  Bleu,  pour  atteindre  Gondokoro ,  il  faut  passer 
une  quarantaine  de  jours  sur  le  fleuve.  A  Gondokoro,  le  Nil  cesse 
de  nouveau  d'être  navigable.  Mais  la  plus  grande  partie  du  trajet 
est  accomplie.  N'oublions  pas  de  dire  que  Gondokoro,  à  qui  sa  posi- 
tion donne  actuellement  une  réelle  importance,  n'est  qu'un  groupe 
d'une  dizaine  de  huttes  placées  sur  un  sol  élevé  de  vingt  pieds  au- 
dessus  du  fleuve.  C'est  une  station  de  marchands  d'ivoire  (lisez 
d'esclaves),  après  avoir  été  jadis  un  établissement  de  missionnaires, 
qui  n'a  point  prospéré.  Il  y  a  un  enseignement  dans  le  passé  et  le 
présent  de  ce  poste  avancé  de  Lt  civilisation  de  l'ancien  monde. 
Espérons  qu'avant  peu  un  aspect  nouveau  de  cette  localité  permet- 
tra d'apprécier  les  bons  côtés  de  cette  civilisation. 

Le  climat  est  rendu  insalubre  par  les  fortes  chaleurs  des  basses 
régions,  puis  par  les  marécages  qui  bordent  le  Nil  dans  une  grande 
partie  de  son  cours.  Mais  à  mesure  qu'on  approche  du  plateau  équa- 
torial ,  l'air  se  rafraîchit ,  le  soleil  est  moins  ardent  ;  les  pluies 
qui  tombent  à  torrents,  chaque  jour,  vers  le  soir,  pendant  une 
longue  saison,  achèvent  de  rendre  la  température  très-supportable. 
N'oublions  pas  que  le  commandant  de  l'expédition  a  déjà  une  fois 
bravé  le  climat  de  l'Afrique  centrale,  et  que  la  plupart  des  hommes 
qui  le  suivent  sont  nés  sur  le  sol  africain.  Quant  aux  maladies,  les 
plus  redoutables  peuvent  être  les  épidémies  qu'une  réunion  d'hom- 
mes entraîne  souvent  avec  elle.  Les  fièvres  des  marais  doivent 
aussi  être  comptées.  Néanmoins  des  mesures  hygiéniques,  une  bonne 
nourriture  et  la  rapidité  des  mouvements  du  corps  expédition- 
naire sont  des  moyens  capables  de  mettre  son  contingent  hors  de 
toute  atteinte  sérieuse. 

L'hostilité  des  populations  n'est  pas  beaucoup  à  craindre.  IL*ftw< 
peut  que  l'on  rencontre  des  indigènes  qui  disputent  le  passage  à 
travers  leur  territoire,  comme  le  firent  ceux  de  la  tribu  de  Badi  pour 
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Baker,  à  son  retour.  Mais  le  voyageur  anglais  n'était  pas  en  force,  et 
encore  n'eut-il  qu'à  faire  mine  de  résister  pour  empêcher  toute 
attaque  inquiétante.  L'un  des  assaillants  fut  tué,  et  la  troupe  se 
borna  dès  lors  à  suivre  de  loin  la  colonne,  lançant  des  flèches  bar- 
belées et  assurément  meurtrières,  mais  avec  des  arcs  dont  le  défaut 
d'élasticité  nuisait  à  la  justesse  du  tir.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a 
nullement  à  redouter  une  guerre  de  race,  car  les  nègres  n'auront 
jamais  l'intelligence  de  coaliser  leurs  forces.  Sir  Samuel  Baker  ob- 
serva que  le  pavillon  anglais  flottant  au-dessus  des  arbres,  suffisait 
à  éloigner  maraudeurs  ou  ennemis  ;  non  par  un  respect  pour  les 
couleurs  du  gouvernement  britannique,  ce  qui  étonnerait  de  la  part 
de  sauvages  qui  ne  savent  rien  du  reste  du  monde,  mais  dans  la 
supposition  réfléchie  que  ce  pavillon  attestait  la  présence  de  gens 
armés  de  fusils.  Le  croissant  égyptien  aura,  il  faut  l'espérer,  le 
même  prestige  que  les  couleurs  de  l'Angleterre. 

Les  Africains  prennent  la  fuite  à  la  vue  d'armes  à  feu,  et  toute 
victoire  sur  eux  est  assurée,  grâce  à  la  possession  de  quelques 
fusils.  Mais  quand  ils  parviennent  à  se  procurer  des  armes  euro- 
péennes, ils  ne  sont  pas  trop  maladroits  à  s'en  servir,  et  le  courage 
leur  revient  avec  la  confiance  qu'ils  possèdent  le  moyen  de  faire  une 
bonne  résistance.  Ainsi,  sir  S.  Baker  vit,  presque  sous  ses  yeux, 
Ouerdella,  chef  de  Faloro,  qui,  réfugié  sur  des  hauteurs,  soutint  à 
lui  seul  l'attaque  des  soldats  turcs  d'une  caravane  qui,  croyant 
avoir  aisément  raison  de  leurs  adversaires,  s'étaient  avancés  au 
nombre  de  trois  cents  bien  armés,  s' apprêtant  à  faire  une  fructueuse 
razzia.  Ouerdella,  posté  avec  une  carabine  derrière  une  roche,  leur 
eut,  en  un  moment,  tué  cinq  hommes,  et  les  trafiquants,  peu  habi- 
tués à  rencontrer  une  pareille  réception,  battirent  prudemment  en 
retraite.  Mais  le  moment  est  loin  où  les  indigènes  seront  en  mesure 
de  battre  les  Européens  avec  leurs  propres  armes. 

En  définitive,  les  plus  sérieux  obstacles  ne  peuvent  être  suscités 
que  par  les  forbans  du  désert  et  du  haut  Nil.  On  conçoit  que  les  Eu- 
ropéens qui  veulent  tenter  de  pénétrer  à  travers  les  pays  que  les 
traitants  exploitent  soient  fort  mal  vus  par  eux,  et  qu'ils  leur  susci- 
tent toutes  sortes  d'embarras  pour  les  empêcher  d'avancer.  Ils  peu- 
vent avoir  raison  d'un  explorateur  isolé,  mais  ils  ne  sauraient  résis- 
ter longtemps  aux  forces  du  vice-roi.  Et  à  propos  de  marchands 
d'esclaves  et  d'ivoire,  disons  un  mot  des  Arabes  qui  viennent  de 
Zanzibar  visiter  dans  le  sud  de  l'Afrique  les  pays  où  ne  peuvent  at- 
teindre les  trafiquants  venus  du  Nord.  Leurs  procédés  sont  les  mê- 
mes. Comme  ces  derniers,  les  Arabes  s'appliquent,  par  la  ruse  et 
la  force,  à  empêcher  les  Européens  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
terres.  Ils  fréquentent  Gazé,  dont  ils  ont  fait  un  marché  important 
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pour  les  esclaves  et  l'ivoire,  et  ils  voudraient  obtenir  pour  leur  com- 
merce une  sorte  de  liberté,  qui  les  affranchirait  de  tous  droits  ;  mais 
ils  ne  travaillent  qu'à  la  dépopulation  du  pays  par  la  traite,  et  sont 
souvent  aux  prises  avec  les  indigènes.  Parfois,  cependant,  les  trafi- 
quants arabes  s'établissent  à  demeure  dans  le  pays.  Speke  a  raconté 
l'histoire  de  l'un  d'eux,  nommé  Sirboco,  qui,  récoltant  de  l'ivoire 
pour  le  compte  de  marchands  de  Zanzibar,  était  allé  jusqu'au  Ganda. 
Gomme  il  revenait  du  Nord,  l'incendie  d'un  village,  où  il  s'était  ar- 
rêté, détruisit  les  objets  de  son  négoce.  Mais  Sirboco  eut  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  aider  le  chef  du  district,  assiégé  par  les  Vouatou- 
tas,  terreur  de  la  contrée.  Il  le  mit  en  l'état  de  repousser  les  rava- 
geurs, et  reçut  en  récompense  une  concession  de  terres.  Craignant, 
s'il  retournait  à  Zanzibar,  d'être  emprisonné  pour  dettes,  il  s'éta- 
blit dans  le  pays,  et  se  mit  à  cultiver  ses  propriétés  en  se  servant  de 
bandes  d'esclaves  enchaînés  l'un  à  l'autre.  Ajoutons  que  les  Arabes, 
qui,  de  même  que  Sirboco,  cultivent  leurs  terres,  obtiennent  des  ré- 
sultats bien  supérieurs  à  ceux  des  indigènes  au  milieu  desquels  ils 
vivent. 

11  reste  enfin  les  souverains,  grands  et  petits.  Us  sont  trop  désu- 
nis pour  organiser  une  résistance  quelconque.  Les  plus  puissants, 
comme  le  roi  du  Nyoro  ou  celui  du  Ganda,  ne  peuvent  pas  mettre 
sur  pied  plus  de  cinq  ou  six  mille  guerriers.  Mais  leurs  troupes, 
munies  d'arcs  et  de  lances,  ne  tiendraient  pas  en  présence  de  soldats 
armés  à  l'européenne,  pouvant  même  faire  tonner  le  canon.  Il  fau- 
dra donc  que  ces  souverains  se  résignent  à  devenir,  avec  l'agrément 
de  Baker-Pacha,  de  simples  gouverneurs  responsables.  Les  mieux 
partagés  seront  liés  par  des  traités  qui  les  tiendront  dans  une  dépen- 
dance absolue  du  gouvernement  égyptien. 

Ces  souverains  vont  voir  tout  de  suite  que  les  choses  sont  changées 
pour  eux  du  tout  au  tout.  11  est  probable  que  le  commandant  de 
l'expédition  ne  se  soumettra  point  à  payer  aux  chefs  des  populations 
les  droits  de  passage  accoutumés.  Ge  droit  appelé  hongo  est  une 
sorte  de  dîme  que  les  souverains,  conformément  à  leurs  habitudes 
d'exaction,  étendent  aux  récoltes,  aux  boissons  fermentées,  au  gi- 
bier, et  qu'ils  prélèvent  avec  une  satisfaction  plus  grande  encore  sur 
les  marchandises  qui  traversent  leurs  états.  Ge  droit  s'acquitte 
cérémonieusement.  Aussitôt  qu'il  a  été  débattu  contradictoirement, 
les  tambours  battent  et  le  voyageur  peut  poursuivre  sa  route.  U 
faudra  bien  cette  fois  que  les  despotes  noirs  se  contentent  des  ca- 
deaux qu'ils  pourront  obtenir  de  la  libéralité  de  sir  Samuel  Baker 
en  retour  de  leur  concours  sincère. 
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IV 


«  Le  centre  de  l'Afrique,  a  écrit  sir  Samuel  Baker,  est  si  séparé 
du  reste  du  monde,  et  les  moyens  de  communication  sont  si  diffi- 
ciles, qu'en  dépit  de  sa  fertilité,  ce  vaste  pays  s'est  trouvé,  par  sa 
position  géographique,  sevré  de  tout  progrès.  Eloigné  des  foyers 
de  civilisation,  il  est  devenu  un  théâtre  d'atrocités  inouïes,  telles  que 
les  négociants  en  ivoire  savent  les  commettre.  »  Il  a  fallu  la  rare 
énergie  de  quelques  hommes  déterminés  pour  réaliser  enfin  l'explo- 
ration des  contrées  fermées  du  plateau  de  l'Afrique  équatoriale. 

C'est  en  se  faisant  suivre  d'un  nombreux  cortège  d'hommes  ar- 
més et  de  porteurs  que  les  voyageurs  se  sont  aventurés  au  milieu 
de  populations  toujours  en  guerre  et  à  travers  des  pays  où  il  est 
indispensable  d'avoir  avec  soi  les  approvisionnements  les  plus  in- 
dispensables. La  caravane  de  Speke  et  de  Grant  se  composait,  en 
quittant  Zanzibar,  de  220  hommes.  Sir  Samuel  Baker,  en  ve- 
nant d'un  point  opposé,  se  fit  accompagner  par  une  troupe  de 
maraudeurs  turcs  qu'il  retint  tant  bien  que  mal  sous  ses  ordres. 
N'oublions  pas  que  la  difficulté  du  transport  des  marchandises 
au  milieu  des  déserts  est  excessive,  que  les  cataractes  du  Nil 
entre  Assouan  et  Khartoum  rendent  la  navigation  à  peu  près  im- 
praticable, et  qu'il  n'est  pas  facile  de  se  procurer  des  chameaux 
lorsque  les  pâturages  ont  été  détruits  par  la  sécheresse.  Par  la  voie 
de  Zanzibar  on  peut  se  servir  de  mules  et  d'ânes. 

Il  faut  noter  que  ces  gens  gagés  ne  sont  pas  aisés  à  maintenir 
dans  l'obéissance.  Speke  n'eut  pas  à  se  louer  de  la  bonne  foi  de 
ceux  qu'il  prit  à  son  service.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  porteurs, 
après  s'être  fait  payer  d'avance  un  salaire  élevé,  décamper  la  nuit 
suivante.  La  précaution  de  détenir  leurs  armes  et  leurs  boucliers 
est  loin  d'être  suffisante,  comme  nos  voyageurs  en  ont  fait  la 
désagréable  expérience.  Sir  S.  Baker  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reux que  Speke  et  son  compagnon.  A  un  moment,  les  hommes  de 
peine  de  son  convoi  imaginèrent  de  refuser  la  verroterie  en  paye- 
ment, et  d'exiger  d'avance  quatre  vaches  par  porteur ,  pour  prix 
d'un  trajet  relativement  assez  court.  Comme,  dans  ce  moment- 
là ,  il  ne  fallait  pas  à  l'explorateur  moins  de  mille  hommes 
pour  ses  approvisionnements  et  ses  marchandises,  c'était  donc  qua- 
tre mille  vaches  qu'il  s'agissait  de  se  procurer,  si  Ton  ne  voulait 
demeurer  sur  place.  Les  Turcs  de  l'escorte,  en  diverses  razzias,  pu- 
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rent  à  peine  en  réunir  la  moitié.  Si  l'on  ajoute  que  chacun  des  chefs 
retient  auprès  de  lui  les  voyageurs  qui  le  visitent,  soit  pour  en  ob- 
tenir des  présents  nombreux,  soit  pour  se  servir  d'eux  contre  ses 
ennemis,  on  se  fera  une  idée  du  mérite  qu'il  peut  y  avoir  à  diriger 
jusqu'au  bout,  et  avec  succès,  un  voyage  d'exploration. 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  pénétrer  jusqu'aux  lacs  équatoriaux. 
Ces  explorations  pouvaient,  en  dehors  des  bénéfices  acquis  à  la 
science,  demeurer  stériles.  11  ne  fallait  rien  moins,  en  effet,  que 
l'expédition  entreprise  aux  frais  et  sous  la  responsabilité  du  vice-roi 
d'Egypte  pour  changer  les  conditions  désavantageuses  faites  à  des 
contrées  situées  à  une  si  grande  distance  de  tout  port  maritime,  et 
entourées  de  toutes  parts  de  déserts  immenses.  La  difficulté  des 
moyens  de  transport  est  de  nature  à  rendre  toute  affaire  de  spécu- 
lation commerciale  impossible.  Seules,  des  marchandises  d'une  va- 
leur extrême  pourraient  supporter  les  frais  considérables  dont  le 
transit  doit  grever  les  objets  de  négoce.  Ce  qui  précède  montre 
assez  l'importance  des  changements  que  doit  avoir  pour  consé- 
quence la  prise  de  possession  par  l'Egypte  de  la  région  des  sources 
du  Nil  ;  car  l'Egypte  ne  recule  pas  devant  l'établissement  d'un  che- 
min de  fer  et  d'un  télégraphe  électrique. 

Le  commerce  ayant  eu  jusqu'ici  peu  de  chances  de  se  développer, 
comment  eût-on  pu  infuser  la  civilisation  jusqu'au  cœur  de  l'Afri- 
que? La  propagande  religieuse  n'a  point  réussi.  La  mission  de  Gon- 
dokoro  a  été  abandonnée.  Il  fxistait  naguère  encore  une  mission 
autrichienne  à  Sainte-Croix  sur  le  Nil  :  elle  s'est  retirée  après  avoir 
constaté  avec  douleur  que  pas  un  seul  nègre  n'avait  profité  de  ses 
enseignements.  Ce  ne  sontdonc  point  les  missionnaires  évangéliques 
qui  peuvent  arracher  l'Afrique  à  sa  barbarie  séculaire.  Tel  est,  du 
reste,  l'opinion  «le  sir  Samuel  Baker  :  «  Si  l'Afrique  doit  être  civili- 
sée, a-t-il  dit,  ce  sera  seulement  par  le  commerce.  Une  fois  établi, 
il  ouvrira  la  route  aux  missionnaires;  mais,  jusqu'à  ce  que  la  traite 
des  esclaves  soit  abolie,  il  faut  renoncer  à  toutes  les  théories  d'amé- 
lioration et  de  progrès  que  la  philanthropie  peut  former.»  M.  Baker, 
lorsqu'il  écrivait  ces  lignes,  ne  pensait  pas  qu'il  lui  était  réservé, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  d'être  le  premier  ouvrier  de  cette  ré- 
forme ou  plutôt  de  cette  transformation. 

Le  soi  de  l'Afrique  équatoriale,  on  l'a  vu,  est  généralement  fertile; 
le  climat  y  est  favorable  à  la  culture  de  toutes  les  plantes  des  tropi- 
ques :  le  café,  la  canne  à  sucre,  leilin,  le  coton  y  sont  indigènes.  Par- 
mi les  cotons,  une  variété,  dont  la  capsule  rouge  est  assez  grosse, 
donne  des  produits  d'une  très-belle  qualité.  Mais,  malgré  les  bonnes 
conditions  du  sol  et  du  climat,  on  ne  pouvait  songer  jusqu'ici  à  dé- 
velopper aucun  genre  de  culture  réellement  profitable,  avec  une 
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population  clair-semée,  abandonnée  à  la  paresse  et  aux  vices  qu'elle 
engendre,  ou  encore,  engagée  dans  des  guerres  sans  fin.  D'autre 
part,  l'air  rendu  insalubre  par  le*  lacunes  de  la  culture  dans  les 
terrains  bas  et  humides,  rend  périlleuse  la  colonisation  par  les  Eu- 
ropéens. Ce  qu'il  fallait,  c'était  de  travailler  d'une  façon  permanente 
et  suivie  au  changement  de  mœurs  des  indigènes  ;  leur  donner  le 
goût  du  travail  en  leur  faisant  apprécier  les  avantages  qu'il  procure 
aux  peuples  qui  sont  dans  la  voie  de  la  civilisation;  et,  pour  parvenir 
à  ces  choses,  on  devait,  avant  tput,  trouver  le  moyen  d'élever  le 
niveau  moral  de  ces  malheureuses  populations,  en  les  soustrayant 
aux  despotes  qui  les  dépravent  et  les  déciment,  et  aux  marchands 
d'esclaves  qui  les  privent  de  leur  liberté.  «L'esclavage,  dit  sir  S. 
Baker,  est  la  plaie  qui  ronge  l'Afrique  centrale,  parce  que  le  maître 
ainsi  que  l'esclave  en  ont  le  cœur  vicié  et  atrophié  comme  un  mem- 
bre desséché  et  incapable  d'action.  L'amour  de  sa  propre  progéni- 
ture, que  la  race  humaine  partage  avec  les  animaux  les  plus  féroces, 
cesse  d'animer  le  cœur  de  ces  malheureux.  Pourquoi  une  mère  ai- 
merait-elle son  enfant,  s'il  doit  devenir  la  propriété  d'un  autre;  si 
son  sort  est  d'être  vendu  dès  qu'il  peut  se  passer  des  soins  de  celle 
qui  lui  a  donné  le  jour  ?  Pourquoi  une  jeune  fille  serait-elle  modeste, 
quand  elle  sait  qu'elle  est  la  propriété,  la  chose  du  premier  acheteur 
venu  ?  »  Ce  qui  presse  donc  le  plus,  c'est  de  détruire  la  traite.  Tout 
le  reste  se  fera  ensuite  nécessairement. 

Nous  avons  donné  un  aperçu  de  la  constitution  physique  du 
plateau  de  l'Afrique  équatoriale  et  de  la  condition  sociale  de  ses 
habitants.  Nous  avons  montré  ce  qui  pouvait  être  fait  pour  que  de 
vastes  régions  de  ce  continent  ne  soient  pas  privées  plus  longtemps 
des  bénéfices  du  progrès  moral  et  matériel  qui  se  fait  sentir  aujour- 
d'hui sur  tous  les  points  du  globe.  Nous  avons  dit  enfin  quel  était 
le  programme  en  cours  d'exécution.  On  ne  saurait  affirmer  qu'il 
n'y  sera  point  apporté  de  changements  ;  les  circonstances  peuvent 
en  exiger  d'indispensables.  On  s'avisera  peut-être  aussi  d'améliora- 
tions nouvelles  à  mesure  que  les  projets  se  réaliseront.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  former  des  vœux  pour  que  rien  ne  s'oppose  à  l'achè- 
vement de  la  glorieuse  et  utile  entreprise  qui  doit  tant  ajouter  en- 
core à  l'illustration  que  sir  Samuel  Baker  s'est  acquise  dans  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil. 


Constant  Améro. 
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D'ALEXANDRIE   AU  CAIRE 


Au  départ,  toute  notre  attention  est  pour  le  paysage.  A  droite  de 
la  voie  ferrée,  apparaissent  çà  et  là,  derrière  un  talus  qui  cache  le 
canal  Mahmoudiéh,  les  hautes  voiles  des  Canges.  A  gauche,  le  lac 
Maréotis,  que  sillonnent  des  vols  innombrables  de  canards  et  de 
bécassines,  s'étend  au  loin  et  se  perd  dans  le  brouillard. 

Bientôt  le  traiu  s'arrête.  Le  décor  a  changé.  A  cinquante  pas,  on 
aperçoit  quelques  huttes  en  terre  ;  sur  le  second  plan,  quelques 
murs  gris  de  maisons  qui  ne  sont  que  des  huttes  plus  grandes  ;  dans 
le  fond,  un  minaret  honteux.  Le  cri  répété  de  Damanhour  éveille 
chez  tous  un  souvenir,  car  c'est  en  l'entendant  qu'on  se  précipite 
aux  portières.  Aucun  ce  lis  pâle  »  sur  le  quai  ;  mais  la  voie  encom- 
brée de  balles  de  coton,  de  guenilles  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
d'enfants  dont  les  mouche3  mangent  les  yeux.  L'Egypte  commence; 
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nous  retrouverons  cette  mise  en  scène  jusqu'en  Nubie.  A  cette  vue, 
la  même  exclamation  échappe  à  tous  les  nouveaux  venus  :  «  C'est 
une  tribu  de  sauvages.» 

Au  même  instant  passe  un  chauffeur  anglais  en  tenue  de  service. 
C'est  un  grand  gaillard,  haut  en  couleur,  et  tout  à  fait  fruste.  Il  est 
moins  pittoresque  que  les  Orientaux  ;  son  masque  n'annonce  pas 
plus  d'intelligence  que  le  leur;  le  comparer  à  eux  serait  cependant 
lui  faire  injure  ;  tout  au  plus  représente -t-il  le  barbare  de  nos 
souvenirs  classiques. 

Pourquoi  les  uns  sauvages  ?  Pourquoi  celui-ci  barbare?  L'absence 
de  culture  leur  est  évidemment  une  condition  commune  ;  mais  en 
quoi  consistent  les  différences?  Ont-elles  été  nettement  définies? 
Si  elles  ne  l'ont  pas  été,  comment  tout  le  monde  est- il  d'accord  pour 
ne  pas  employer  indifféremment  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots? 

Le  train  reparti,  j'essayai  de  répondre  à  ces  questions.  La  ré- 
ponse se  lit  tellement  attendre  que  je  vis  l'Egypte,  l'Italie,  et  revis 
la  France,  sans  y  chercher  guère  autre  choseque  la  solution  de  cette 
difficulté  bien  accidentellement  soulevée.  Cette  rumination  d'une 
préoccupation  qui  m'obsédait  à  la  manière  de  ces  airs  de  musique 
qu'on  fredonne  involontairement  pendant  des  semaines,  m'a  laissé 
l'opinion  que  les  questions  d'histoire  naturelle  ont  jusqu'ici  tenu 
trop  peu  de  place  dans  les  spéculations  relatives  à  l'espèce  humaine, 
et  que  l'élément  zoologique  a  été  trop  négligé  par  les  historiens,  les 
philosophes,  les  législateurs.  Me  suis-je  laissé  entraîner  à  l'excès 
contraire,  en  essayant  de  résoudre,  sans  moyens  d'information  suf- 
fisants, une  difficulté  qui  semblait  d'abord  purement  gramma- 
ticale? 


En  consultant  les  dictionnaires,  on  voit  immédiatement  que  les 
caractères  distinctifs  des  barbares  et  des  sauvages  n'ont  pas  été  dé- 
finis. Cherchons  donc  autre  part  les  raisons  de  l'accord  tacite  qui 
fût  que,  dans  les  habitudes  du  langage,  les  deux  mots  ne  sont  ja- 
mais acceptés  comme  synonymes. 

Chez  les  anciens,  les  barbares  étaient  surtout  les  peuples  qui,  ve- 
nant du  Nord,  préludaient  de  temps  en  temps  par  des  incursions  à 
la  grande  invasion  qui  acheva  la  dissolution  du  monde  Romain.  Ce 
n'est  que  plus  tard  que  le  nom  de  sauvages  fut  étendu  des  animaux 
&  des  représentants  de  l'espèce  humaine*  Il  a  été  surtout  employé 
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par  les  voyageurs  pour  désigner  les  peuplades  incultes  qu'ils  roi 
contraient  dans  des  expéditions  dirigées  vers  le  Sud. 

Si  l'absence  de  culture  constitue  aux  barbares  et  aux  sauvage 
une  condition  commune,  l'origine  seule  de  ces  appellations  indiqo 
déjà  entre  elles  des  nuances  qu'un  examen  un  peu  attentif  accus 
de  plus  en  plus. 

A  l'époque  où  les  barbares  apparaissent  dans  l'histoire,  les  Grec 
et  les  Romains  jouissaient  d'une  culture  dont  on  a,  je  crois,  beau 
coup  exagéré  la  portée.  On  ne  peut  cependant  se  refuser  à  reconnal 
tre  que  chez  eux,  surtout  chez  les  Grecs,  les  arts  plastiques  et  le 
lettres  avaient  atteint  un  haut  degré  de  perfection  ;  que  les  science 
d'observation  étaient  cultivées  avec  éclat;  que  les  spéculations  à 
la  métaphysique  préludaient  heureusement  à  l'avènement  des  scien- 
ces positives;  enfin,  que  des  aptitudes  politiques  sur  lesquelles 
j'aurai  à  revenir  se  traduisaient  par  des  tentatives  de  constitution 
sociale  qui  ont  pu  paraître  heureuses.  On  s'explique  aisément,  dès 
lors,  leur  mépris  pour  les  peuplades  incultes  qu'ils  se  trouvèrent 
amenés  à  combattre.  L'observation  justifie  même  dans  une  certaine 
mesure  leur  opinion,  que  les  individus  appartenant  aux  races  du 
Nord  n'étaient  pas  ou  étaient  peu  perfectibles.  Nous  constatons,  en 
effet,  tous  les  jours,  combien  la  rudesse  native  de  ceux-ci  résister 
travail  de  la  première  culture  quand  elle  ne  prend  pas  le  sujet  au 
berceau. 

Le  nom  de  barbares,  donné  par  les  anciens  aux  représentants  des 
races  blondes,  prétendait  exprimer  la  grossièreté,  la  rudesse,  la  ré- 
sistance à  la  culture  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  allât  plus  loin.  Celui  de 
sauvages,  donné  plus  tard  aux  peuplades  colorées,  dit  plus  el 
moins  à  la  fois  :  sans  viser  en  particulier  aucune  qualité  ni  aocaB 
défaut,  il  traduit  simplement  une  comparaison  avec  les  animaai* 

Or  les  incultes  des  races  blondes  et  ceux  des  races  brunes  sont 
perfectibles  ;  ils  le  sont  seulement  dans  des  limites  et  dans  des  di- 
rections toutes  différentes.  Doués  de  facultés  d'imitation  extrême- 
ment marquées,  les  sauvages  sont  facilement  éducables;  ils  s'assi- 
milent les  langues  et  la  manière  d'être  des  sujets  cultivés  avec  one 
promptitude  qui  les  fait  tous  les  jours  déclarer  plus  intelligents  que 
les  barbares.  Doués  à  un  degré  bien  moindre  de  la  faculté  d'in»^" 
tion,  les  barbares  sont,  par  là,  plus  difficiles  à  dégrossir.  Les  incate8 
des  races  colorées,  les  sauvages,  présentent  donc,  au  premier  abord» 
au  moins  un  semblant  de  supériorité.  Ce  point  une  fois  accepté*  » 
nous  reste  à  constater  comment  ces  aptitudes  brillantes  sont  limi- 
tées, comment  des  sujets  si  facilement  éducables,  si  capable*  "e 
civilité,  sont  incapables  de  civilisation,  comment  enfin»  dao* 
l'ordre  des  idées  sociales,  on  les  trouve  doués  du  tei»p^ameDt 
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démocratique ,  mais  absolument  réfractaires  à  la  notion  de  la 
liberté. 

Mais  avant  de  poursuivre  une  comparaison  qui  devra  porter  sur 
des  caractères  multiples  et  tenir  compte  de  nuances  quelquefois 
délicates,  il  est  nécessaire  de  signaler  les  complications  possibles 
qu'introduit  dans  les  conditions  de  l'observation  la  multiplicité  des 
races  et  l'influence  des  croisements.  La  multiplicité  des  races  nous 
met  en  présence  d'une  grande  variété  de  types  originels  ;  les  croi- 
sements peuvent  tendre  à  les  fondre.  Dans  quelle  mesure  cette  der- 
nière influence  se  fait-elle  sentir?  Vient-elle  compliquer  le  problème 
d'éléments  nouveaux  ?  L'influence  des  migrations  collectives  dont 
l'histoire  nous  a  gardé  le  souvenir ,  celle  des  migrations  individuel- 
les, qui  se  sont  prodigieusement  multipliées  à  notre  époque,  ne  pou- 
vaient être  convenablement  appréciées  faute  de  données  exactes 
sur  l'influence  possible  des  croisements  entre  individus  de  races 
différentes.  De  nos  jours,  seulement,  Y  expérimentation  sur  les  ani- 
maux a  apporté  au  débat  des  éléments  d'information  suffisants  pour 
résoudre  certaines  questions,  et  pour  en  poser  nettement  quelques 
autres. 

On  sait  que  c'est  en  vue  d'améliorer  les  races,  ou  plutôt  de  les 
approprier  à  des  usages  déterminés,  qu'on  a  cessé  d'abandonner  au 
hasard  les  accouplements  des  animaux  domestiques.  Tantôt  on  s'est 
proposé  de  communiquer  en  masse  à  une  race  les  caractères  d'une 
autre  race,  ce  qu'on  a  essayé  en  faisant  couvrir  les  femelles  de  la 
première  par  des  reproducteurs  de  la  seconde.  C'est  ce  procédé  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  croisement.  Lorsque  les  accouplements  se 
poursuivent  entre  les  métis  ainsi  obtenus  et  les  reproducteurs  de 
race  pore  employés  d'abord, on  opère  ce  qu'on  appelle  le  croisement 
continu..  Tantôt,  lorsque  chez  des  sujets  d'une  race ,  apparaissent 
accidentellement  et  d'une  façon  un  peu  accusée  certains  caractères 
accessoires  jugés  utiles,  on  essaye  de  fixer  et  d'exagérer  ces  carac- 
tères en  accouplant  entre  eux  les  sujets  qui  les  présentent  au  plus 
haut  degré.  C'est  à  cette  pratique  qu'on  a  donné  It  nom  dt 
•sélection* 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  culture  humaine  soit  aussi  soignée 
que  celle  des  animaux  domestiques.  Les  exemples  de  sélection  n'y 
•sont  pas  rares,  mais  aucune  préoccupation  systématique  n'y  pré- 
side ;  ils  ont  presque  constamment  pour  effet  d'asseoir  ou  de  conso- 
lider desaptitudes  fâcheuses,  et  c'est  surtout  au  point  de  vue  médi- 
xal  qu'ils  présentent  de  l'intérêt  Quant  aux  croisements,  ils  sont 
souvent  réalisés  par  les  migrations.  Le  croisement  continu  même 
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est  très-commun  ;  et  il  est  intéressant  de  rechercher  quels  en  ont  p 
être  les  effets. 

La  discussion  des  exemples  de  croisement,  poursuivis  chez  k 
races  domestiques  en  vue  d'en  varier  les  types,  établit  que  les  w\ 
difications  anatomiques  résultant  du  métissage  sont  transitoire^ 
et  qu'accouplés  entre  eux,  les  métis  donnent  des  produits  qui  n 
prennent  les  caractères  fondamentaux  de  l'une  des  races  d'où  il 
procèdent.  Les  caractères  des  races  sont  donc  permanents,  et  1 
création  de  races  mixtes,  la  fusion  définitive  entre  deux  races,  in 
possible,  puisque  le  temps,  loin  de  la  favoriser,  tend,  au  contraire 
à  amener,  par  la  succession  des  générations,  le  retour  des  types  on 
ginels. 

Dans  les  observations  sur  lesquelles  s'est  fondée  la  doctrine  4 
l'instabilité  du  type  des  métis,  on  a  dû  s'attacher  exclusivemen 
aux  caractères  anatomiques  fondamentaux  des  races  pures,  àcea 
que  ne  modifient  ni  le  climat  ni  l'éducation  physique,  à  cero 
qu'une  môme  race  présente  partout,  et  qui  la  caractérisent  organi- 
quement. On  a  vu  ainsi  que  l'influence  d'un  croisement  non  conti 
nué  s'atténue  dans  les  générations  successives,  et  finit  par  n'êtn 
plus  appréciable. 

Mais  cette  influence  peut-elle  s'annuler  complètement?  — La 
plupart  des  hippologues  prétendent  que  non,  et  que  la  tache  origi« 
nelle  du  métis  ne  s'efface  jamais.  Cette  opinion,  émise  à  l'occasioi 
des  chevaux,  peut  passer  pour  une  vue  sentimentale  et  être  regar- 
dée comme  sans  valeur;  un  moment  arrive,  en  effet,  où  cette  tache 
originelle  cesse  d'être  apparente,  et  où  l'affirmation  de  son  exis- 
tence doit  paraître  gratuite. 

L'espèce  humaine,  cependant,  se  prête  à  des  observations 
donnent  un  grand  poids  à  l'opinion  des  hippologoes.  Chez  elle,  les 
facultés  d'expression  traduisent  toutes  les  nuances  d'un  état  céré- 
bral dont,  chez  les  animaux,  on  néglige  forcément  de  tenir  compta 
Les  migrations  colonisatrices  modernes  ont,  d'autre  part,  réafiséde 
véritables  épreuves  de  croisement  continu  dont  les  produite  sont 
fort  curieux  à  étudier.  La  race  anglo-saxonne  s'est,  jusqu'icif  peu 
mélangée  dans  ses  colonies;  le  croisement,  chez  elle,  est  un  acci- 
dent qui  ne  commence  à  prendre  quelque  gravité  qu'aux  Etats-Unis 
d'Amérique  ;  partout  ailleurs,  quand  il  se  présente,  on  ne  le  conti- 
nue pas.  Mais  les  races  latines  sont  loin  d'ayoir  le  même  respecté 
leur  sang  :  elles  se  sont  largement  croisées  dans  leurs  colonies»  Les 
Espagnols,  les  Portugais,  les  Français  ont  donné  avec  les  I»dfe?s 
rouges  et  avec  les  Noirs  de  nombreux  métis.  Dn  de  mes  atfte*  fl*» 
né  dans  une  de  nos  colonies,  et  les  ayant  toutes  habitées,  prtteflj8 
ce  degré  de  métissage  dont  les  produits  se  donnent  le  wnn  de 
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Créoles,  me  disait  que,  depuis  quelque  temps,  les  familles  blanches 
qui  émigrent  dans  les  possessions  françaises  y  évitent  avec  grand 
soin  le  croisement  avec  les  mulâtres  de  tous  les  degrés,  avec  les 
créoles,  par  conséquent,  mais  que  pas  une  des  familles  qui  y  étaient 
établies  il  y  a  une  trentaine  d'années  n'était  pure  de  mélange,  soit 
avec  les  races  indigènes,  soit  avec  les  races  esclaves.  Or,  déjà, 
l'examen  des  aptitudes  morales  et  intellectuelles  d'un  assez  grand 
nombre  de  ces  mulâtres,  sur  les  ancêtres  desquels  on  a  opéré  le 
croisement  blanc  continu,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Créoles, 
m'avait  conduit  à  la  même  conclusion.  Chez  beaucoup  de  créoles, 
la  tare  physique  est  encore  appréciable;  mais  il  en  est  chez  lesquels 
elle  semble  avoir  entièrement  disparu  ;  les  aptitudes  cérébrales  les 
rattachent  néanmoins  d'une  façon  irrécusable  à  la  race  croisée.  Cer- 
taines familles  historiques  nous  fournissent  des  sujets  dont  l'aïeul 
de  couleur  appartenait  forcément  à  une  génération  depuis  longtemps 
disparue;  plusieurs  générations  de  la  même  famille  se  sont  succé- 
dées en  Europe, toujours  croisées  de  blanc;  l'influence  du  climat, 
de  l'éducation  aurait  dû  arriver,  si  le  pouvoir  du  milieu  allait  jus- 
que-là, à  déraciner  le  nègre  ;  il  n'en  a  rien  été.  Le  sang  inférieur 
reparaît  dans  la  plupart  des  actes  de  la  vie:  c'est  de  lui  que  procè- 
dent les  instincts,  les  goûts,  les  aptitudes.  La  culture  la  plus  soi- 
gnée arrive  tout  au  plus  à  constituer  une  raison  acquise  en  lutte 
perpétuelle  avec  le  naturel  ;  de  là  de  continuelles  hésitations  et  con- 
tradictions, à  la  suite  desquelles  l'homme  de  couleur  l'emporte 
trop  souvent.  Que  les  bons  eflfets  de  l'éducation  soient  atténués  par 
une  trop  grande  latitude  donnée  à  la  volonté,  parla  liberté  d'allures 
que  procure  une  grande  fortune,  par  la  conscience  de  l'impunité 
que  donne  l'exercice  du  pouvoir,  le  nègre  l'emportera  toujours. 

Si,  dans  l'espèce  humaine,  le  croisement  continu  peut  effacer  les 
caractères  physiques  apparents  des  races  inférieures,  leur  caractère 
moral  et  intellectuel  se  modifie  donc  plus  difficilement;  et  une  ex- 
périence de  plus  d'un  siècle  doit  nous  faire  craindre  qu'à  ce  point 
de  vue  au  moins  la  tache  soit  indélébile. 

Cette  vérité  paraît,  d'ailleurs,  être  enfin  comprise  dans  nos  colo- 
nies où,  depuis  quelques  années,  les  familles  blanches  évitent  les 
alliances  avec  ceUes  qui  sont  fixées  dans  le  pays  depuis  longtemps; 
Le  nombre  croît  tous  les  jours  des  créoles  qui  sont  obligés  de  venir 
sur  le  continent  contracter  des  alliances  devenues  de  plus  en  plus 
difficiles  dans  les  pays  où  a  dû  se  poser  la  question  de  l'inégalité 
des  races. 

Malgré  l'énergie  de  leurs  revendications,  bien  qu'ils  mettent  sur 
le  compte  du  climat  les  signes  d'infériorité  qu'ils  présentent,  les 
créoles  ont  parfaitement  conscience  de  celle-ci,  et  ne  se  trompent 
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pas  sur  son  origine.  On  en  a  la  preuve  dans  l'aversion  spéciale  qu'ils 
ont  pour  les  nègres  et  surtout  pour  les  mulâtres  colorés.  Aux  Etats- 
Unis  du  Nord,  les  hommes  de  couleur  sont  méprisés;  dans  nos  colo- 
nies, ils  sont  baïs. 

A  cette  donnée  générale  de  l'instabilité  du  type  des  métis ,  com- 
pliquée de  la  permanence  de  certains  caractères  résultant  de  croise- 
ments, se  rattachent  un  certain  nombre  de  questions,  moins  étu- 
diées, regardées  comme  accessoires,  et  dont  l'importance  est  consi- 
dérable, surtout  lorsqu'on  opère  sur  l'espèce  humaine.  Je  les  indi- 
querai brièvement ,  en  appelant  sur  elles  l'attention  des  observa- 
teurs. 

On  admet,  dans  la  détermination  du  type  des  métis,  l'influence 
prépondérante  du  mâle.  Cette  vue,  qu'on  n'a  pas,  que  je  sache,  éta- 
blie sur  des  expériences  instituées  immédiatement  en  vue  de  la 
vérifier,  me  paraît  plutôt  reposer  sur  la  constante  pratique  des  éle- 
veurs :  c'est  à  la  race  croissante  qu'on  emprunte  les  mâles  ;  à  la 
race  croisée  les  femelles.  La  pratique  des  éleveurs  s'explique,  indé- 
pendamment des  préoccupations  relatives  à  l'influence  du  sexe  des 
parents  sur  la  détermination  du  type,  par  la  préoccupation  écono- 
mique. La  polygamie  est  la  loi  de  nature  ;  et  l'intérêt  commande  de 
la  respecter,  sous  peine  d'avoir  à  doubler,  ou  à  peu  près,  l'effectif 
des  troupeaux  sans  en  augmenter  le  rendement. 

L'influence  des  femelles  est  donc  peu  étudiée  ;  mais  elle  est  con- 
sidérable. S'il  est  difficile  d'en  faire  la  part  dans  les  expériences 
zootechniques  instituées  jusqu'à  présent,  expériences  qui  visaient 
un  autre  objet,  on  ne  saurait  méconnaître  qu'elle  a  joué  un  grand 
rôle  dans  les  déterminations  psychiques  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  On  pourrait  d'ailleurs  arriver  à  en  tenir  plus  complètement 
compte,  en  observant  avec  soin  ce  que  deviennent,  au  point  de  vue 
intellectuel  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  physique,  les  métis 
accouplés  entre  eux.  On  sait  que  dans  les  troupeaux  où  la  pratique 
du  croisement  continu  a  été  négligée,  les  produits  retournent  aux 
types  originels  ;  mais  on  n'a  pas  assez  étudié  la  loi  de  ce  retour. 

A  défaut  de  cette  notion,  on  admet  que,  dans  l'espèce  humaine, 
l'influence  prépondérante  est  celle  de  la  race  supérieure;  que  les 
métis  à  degré  égal  de  blanc  et  de  noir  feraient,  accouplés  entre 
eux,retour  au  blanc  ;  mais  c'est  là  une  opinion  populaire  dont  il  n'a 
été  fourni  aucune  démonstration  authentique. 

Quant  à  la  sélection,  son  but  ne  peut  être  que  restreint  ;  on  ne  lui 
demandera  ni  de  perfectionner  une  race,  ni  de  la  renouveler  ;  ap- 
pelée à  développer,  chez  un  nombre  limité  de  sujets,  des  aptitudes 
déterminées,  elle  reste,  au  point  de  vue  de  la  zootechnie  humaine, 
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ce  qu'on  appelle  une  expérience  de  laboratoire.  On  conçoit  que 
non  dirigée  ou  mal  dirigée,  elle  devienne  une  cause  d'abâtardisse- 
ment. C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  l'inconvénient 
des  mariages  entre  consanguins.  On  les  a  donnés  comme  exemples 
des  inconvénients  du  défaut  de  croisement  ;  c'est  comme  exemples 
de  sélection  vicieuse  qu'il  faut  les  envisager.  Si  les  contractants 
étaient  parfaitement  sains ,  chose  aujourd'hui  infiniment  rare,  l'ac- 
couplement serait  sans  inconvénients.  Dans  la  pratique,  ces  ma- 
riages ont  le  défaut  de  constituer  une  sélection  qui  entretient  et 
accroit  les  infirmités  de  famille.  Les  préoccupations  hygiéniques  ne 
tenant  aucune  place  dans  l'économie  des  accouplements,  le  nombre 
des  sélections  vicieuses  est  prodigieux.  Mais  c'est  là  une  question 
médicale  qui  sort  de  mon  sujet  :  je  n'ai  en  vue  ici  que  les  aptitudes 
intellectuelles. 


Les  races  ne  peuvent  donc  se  fondre  d'une  manière  permanente 
et  définitive.  L'influence  modificatrice  la  plus  puissante,  celle  des 
croisements,  n'altère  que  passagèrement  les  caractères  typiques, 
fondamentaux,  et  ceux-ci  font  retour  dès  que  le  croisement  est  dis- 
continué. Cependant,  les  croisements  introduisent  des  caractères 
nouveaux,  accessoires  chez  les  animaux,  plus  importants  dans  l'es- 
pèce humaine,  et  extrêmement  tenaces,  si  tenaces  qu'on  a  pu  les 
déclarer  indélébiles. 

11  est  un  autre  ordre  d'influences  modificatrices  de  la  race  dont  il 
faut  tenir  compte.  On  a  sans  doute  exagéré  le  pouvoir  des  conditions 
de  milieu,  en  expliquant  par  elles  toutes  les  transformations  obser- 
vées chez  les  habitants  de  pays  peuplés  ou  repeuplés  par  des  migra- 
tions; cependant,  quelques-unes  de  ces  conditions,  celles  du  climat 
notamment,  ne  sauraient  être  regardées  comme  susceptibles  d'être 
négligées.  Ici  encore,  il  y  a  lieu  de  distinguer  :  tandis  que  la  souil- 
lure d'un  croisement  inférieur  discontinué  tend  à  s'effacer  des 
appareils  extérieurs,  persistant  dans  l'appareil  intellectuel,  les  at- 
tributs de  ce  dernier  résistent  à  l'influence  des  climats,  qui  atteint 
surtout  l'appareil  tég.imentaire. 

Les  faits  d'altération  du  type  d'une  race  par  suite  de  sa  transplan- 
tation sont,  d'ailleurs,  moins  communs  qu'on  ne  paraît  le  croire. 
Une  race  transplantée  dans  un  climat  très-différent  de  celui  de  son 
sol  d'origine  périt  ou  se  stérilise,  à  moins  que  des  croisements  ne 

2e  g.  —  TOME  LU II. 
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viennent  la  maintenir,  en  la  dénaturant  d'abord,  en  l'absorbant 
enfin. 

Voyons  maintenant  comment  ces  données  conduisent  à  interpré- 
ter les  versions  par  lesquelles  on  a  cherché  à  expliquer  la  distribu- 
tion des  diverses  races  dans  l'ancien  monde. 

La  légende  biblique  peuple  l'Europe  avec  la  descendance  de 
Japhet,  l'Asie  occidentale  et  l'Europe  orientale  avec  celle  de  Sem. 

Plus  tard,  on  reconnaît  l'insuffisance  de  cette  tradition,  mais 
on  s'en  écarte  le  moins  possible.  Au  lieu  de  familles  on  prend  des 
races:  à  la  descendance  de  Japhet  on  substitue  la  raceAryane,  à 
celle  de  Sem,  la  race  Araméenne.  Toutes  deux  viennent  d'Asie  et 
peuplent  l'Europe.  On  fixe  à  2,000  ans  environ  avant  notre  ère  la 
date  de  la  première  invasion  Aryane,  et  ce  semblant  d'exactitude 
fait  accepter  des  conclusions  qui  n'ont  d'ailleurs  aucun  rapport 
avec  les  faits  établis. 

Limitant  arbitrairement  le  nombre  des  races  primitives,  on  a  fait 
intervenir  non  moins  arbitrairement  les  conditions  de  milieu  pour 
rendre  compte  d'une  diversité  qu'on  ne  pouvait  nier.  Or,  nous  sa- 
vons aujourd'hui  combien  est  limitée  cette  influence  du  milieu,  et, 
de  plus,  que  le  temp$t  qu'on  a  également  invoqué  comme  élément 
modificateur,  tend,  au  contraire,  à  opérer  le  retour  aux  types  origi- 
nels. 

D'après  la  légende  biblique  et  ses  variantes,  l'Europe  aurait  été 
inhabitée  à  une  époque  où  l'Asie  était  déjà  assez  peuplée  pour  four- 
nir de  nombreuses  émigrations.  C'est  là  une  supposition  tout  à  fait 
gratuite,  que  viennent  d'ailleurs  ruiner  complètement  les  décou- 
vertes modernes.  De  ce  que  l'Europe  antérieure  aux  invasions  asia- 
tiques n'a  pas  d'histoire,  de  ce  qu'elle  n'a  laissé  ni  monuments,  ni 
traces  ineffaçables  de  son  existence,  on  ne  doit  pas  nécessairement 
arriver  à  la  négation  de  celle-ci.  Nous  avons  établi  plus  haut,  sur 
l'observation  contemporaine,  la  résistance  des  races  barbares  à  un 
premier  dégrossissement,  à  la  oulture  artistique  et  littéraire,  à  la 
culture  qui,  avant  l'avènement  des  sciences,  était  seule  de  nature  à 
laisser  des  traces.  Alors  que  les  conditions  de  milieu,  que  le  défaut 
d'acquisitions  antérieures,  mettaient  obstacle  à  la  manifestation  des 
aptitudes  de  ces  races,  elles  demeuraient  à  l'état  de  nature,  n'ayant 
encore  aucun  moyen  de  témoigner  de  facultés  qui  restaient  à  l'état 
virtuel.  C'est  d'Orient  que  leur  est  venue  la  première  culture  :  des 
témoignages  authentiques  l'affirment;  mais  on  ne  saurait  aller  au 
delà  et  conclure  de  l'absence  d'histoire  à  la  non -existence. 

Des  invasions  ont  donc  eu  lieu  d'Asie  en  Europe,  et  ces  invasions 
y  ont  ou  apporté  des  langues,  ou  modifié  profondément  les  langues 
existantes.  Voilà  ce  qui  est  acquis.  Pour  le  reste,  nous  en  somme 
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réduits  aux  conjectures,  quittes,  ensuite,  à  en  vérifier,  quand  faire 
se  pourra,  l'exactitude  ou  seulement  la  vraisemblance. 

Sur  quelles  conditions  peuvent  porter  celles-ci  ?  —  Sur  les  consé- 


Deux  mobiles  distincts  président  aux  migrations  un  peu  impor- 
tantes :  la  conquête  et  la  colonisation.  Bien  que  tous  deux  inter- 
viennent le  plus  souvent  à  la  fois,  leurs  conséquences  doivent 
cependant  être  examinées  séparément,  les  migrations  colonisatrices 
exerçant,  au  point  de  vue  des  perturbations  ethnologiques,  une  in- 
fluence bien  plus  considérable  quand  elles  peuvent  s'effectuer  paci- 
fiquement. Lorsque  la  conquête  doit  précéder  la  colonisation,  les 
envahisseurs  arrivent  sans  femmes  dans  un  pays  peuplé;  s'ils  par- 
viennent à  s'y  établir,  ils  doivent,  au  bout  d'un  certain  temps,  être 
absorbés  par  la  race  envahie  et  disparaître.  Lorsque,  au  contraire, 
la  conquête  n'est  pas  nécessaire,  les  envahisseurs  arrivent  avec  leurs 
femmes.  La  possibilité  de  cette  invasion  pacifique  suppose,  d'autre 
part,  la  région  peu  peuplée.  Dans  ces  conditions,  toutes  les  chances 
sont  pour  l'absorption  des  indigènes  par  les  nouveaux  venus. 

C'est  dans  ces  dernières  conditions  que  la  race  anglo-saxonne  a 
pris  possession  de  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord. 
C'est  dans  des  conditions  intermédiaires  que  s'est  effectuée  l'intro- 
duction des  races  Ibères  dans  l'Amérique  du  Sud,  où  elles  se  sont 
mêlées  aux  races  indigènes,  de  manière  à  donner,  au  bout  de  troi$ 
siècles,  les  races  mixtes  actuelles  de  la  grande  Colombie,  races  ins- 
tables qui  tendent  manifestement  aujourd'hui  à  faire  retour  aux 
Ibères.  Quant  aux  invasions  anciennes  en  Europe,  on  doit  admettre 
qu'elles  furent  avant  tout  belliqueuses,  surtout  en  Occident,  et  que 
les  envahisseurs  ont  émigré  de  nouveau  ou  ont  fondu  dans  la  masse 
des  envahis  sans  laisser  de  traces  ou  ne  laissant  que  des  traces  ac- 
cidentelles et  périssables.  Dans  le  cas,  en  effet,  où  l'Europe  aurait 
été  repeuplée  par  les  immigrations  asiatiques,  ce  repeuplement  ne 
pourrait  avoir  été  le  fait  que  d'un  excédant  de  population;  et  on 
devrait  retrouver  en  Asie  des  échantillons  en  nombre  des  races  ori- 
ginelles, ce  qui  n'est  pas.  Il  n'est  guère  admissible  que  celles-ci 
aient  péri  dans  leur  berceau,  et  n'aient  prospéré  que  sous  des  cli- 
mats qui  leur  étaient  d'abord  étrangers. 

Les  races  qui  peuplent  aujourd'hui  l'Europe  nous  représentent 
donc,  sinon  les  races  indigènes  dans  toute  leur  pureté,  du  moins 
des  races  qui  s'en  éloignent  peu,  et  y  font  de  plus  en  plus  retour. 
Les  invasions  conquérantes  n'ont  pu  y  implanter  des  races  nou- 
velles. Quant  aux  immigrations  colonisatrices  qui  auraient  pu  ame- 
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ner  la  destruction  de  la  race  indigène  ou  son  absorption  par  des 
croisements  continus,  elles  n'ont  jamais  eu  en  Europe  une  impor- 
tance numérique  suffisante  pour  exercer  une  influence  de  cet 
ordre. 


A  la  question  de  la  distribution  et  de  l'altération  possible  des 
races  se  rattache  celle  de  t esclavage,  dont  le  rôle  a  varié  suivant 
les  lieux  et  les  époques. 

L'Egypte  offre,  à  ce  point  de  vue,  un  champ  d'observation  extrê- 
mement curieux.  L'esclavage  y  est  officiellement  aboli,  mais  y  per- 
siste en  réalité.  Quand  les  Circassiens,  dépossédés  par  la  Russie, 
sont  arrivés  au  Caire,  ils  ont  pu  trouver  à  vendre  aux  cours  du  jour 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  Le  patron  du  bateau  sur  lequel  nous 
avons  fait  l'excursion  de  la  haute  Egypte  sortit  d'une  soute,  au 
retour,  deux  beaux  enfants  qu'il  avait  achetés  à  Assouan  et  qu'il 
espérait  nous  vendre.  Ce  commerce  n'a  cependant  pas  une  grande 
importance  :  il  sert,  dans  les  villes,  au  recrutement  partiel  de  la  do- 
mesticité des  gens  riches,  mais  ne  va  pas  et  n'a  jamais,  je  crois,  été 
au  delà. 

11  faut  se  garder,  en  effet,  de  confondre  ici  le  fond  et  la  forme. 
Dans  aucun  pays,  assurément,  la  condition  relative  des  déshérités 
n'est  pire  que  dans  la  vallée  du  Nil.  Mais  s'ils  vivent  dans  la  plus 
dure  des  servitudes,  les  Fellahs  ne  sont  pas  pour  cela  des  esclaves. 
L'esclavage  est,  avant  tout,  une  question  de  forme  sur  laquelle  il 
est  d'autant  plus  opportun  de  s'expliquer  que  l'agitation  abolition- 
niste  de  notre  époque  a  été  une  affaire  de  sentiment,  que  le  raison- 
nement n'a  rien  eu  à  y  voir,  et  qu'elle  aura  pour  effet  d'accélérer  la 
destruction  d'une  race  inférieure,  résultat  heureux  peut-être,  en  ce 
qu'il  garantira  dans  une  certaine  mesure  les  races  dominantes  de 
croisements  fâcheux;  mais  ce  résu'tat  n'a  pas  été  soupçonné  de 
ceux  qui  le  poursuivaient  au  nom  de  la  philanthropie.  Partout  où 
les  barbares  et  les  sauvages  se  rencontrent  sur  le  même  sol,  les  pre- 
miers arrivent  inévitablement  à  asservir  les  autres  ou  à  les  détruire. 
Là  où  les  progrès  des  mœurs  empêchent  d'accomplir  cette  œuvre 
de  destruction ,  les  sauvages  meurent  3e  misère  si  on  leur  a  retiré 
la  ressource  d'entrer  en  servitude.  Nous  voyons  aujourd'hui  en  Al- 
gérie se  produire  ce  mode  de  dépopulation  :  la  race  inférieure,  race 
nuisible  plutôt  que  servile,  tend  à  disparaître  assez  promptement  ; 
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l'institution  de  l'esclavage  eût  prolongé  son  existence,  en  nous  expo- 
sant, il  est  vrai,  à  des  croisements  regrettables  au  point  de  vue  de 
l'économie  générale. 
Revenons  à  l'Egypte. 

La  race  autochtone  est  une  race  inférieure.  Les  historiens  nous 
ont  entretenus  de  ses  prospérités,  de  sa  puissance,  de  sa  civilisation. 
Je  ne  veux  pas  examiner  ici  quelle  a  été,  dans  ces  relations,  la  part 
de  l'exagération  :  elle  est  énorme.  Mais  une  méprise  importante  me 
parait  devoir  être  relevée  :  de  ce  que  l'esclavage  n'a  jamais  repré- 
senté la  condition  officielle  du  peuple  Egyptien,  les  historiens  se 
sont  laissés  aller  à  croire  que  ce  peuple  avait  été,  quelquefois  au 
moins,  maître  chez  lui,  et  lui  ont  fait  honneur  des  monuments  lais- 
sés par  des  dominateurs  dont  le  passage  a  seul  laissé  des  traces. 
Sans  doute,  les  Egyptiens  n'ont  jamais  été  esclaves  ;  j'admets  même 
volontiers  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  plus  qu'aujourd'hui.  Mais  cela 
tient  à  ce  que  le  mot  esclavage  ne  s'est  jamais  appliqué  indifférem- 
ment à  tous  les  genres  de  servitude  ;  il  répond  plus  spécialement  au 
fait  de  la  possession  de  l'homme,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  con- 
dition du  possédé.  Les  Mamelucks,  qui  étaient  des  esclaves  dans  le 
sens  littéral  du  mot,  ont  gouverné  l'Egypte  pendant  longtemps  ;  le 
peuple,  réduit  en  servitude,  passait  pour  libre.  Les  esclaves  sont  et 
ont  toujours  été  des  gens  transplantés.  Quand  des  conquérants  arri- 
vaient en  Egypte  et  s'y  établissaient,  ils  trouvaient  une  population 
indigène  merveilleusement  douée  pour  la  servitude,  et  ils  l'utili- 
saient. Si  la  domination  du  maître  sur  son  esclave  peut  présenter  au 
premier  des  avantages,  en  revanche,  le  fait  de  la  possession  lui 
crée  des  charges  qu'il  a  toujours  évitées  quand  il  a  pu  le  faire.  A. 
quoi  bon  nourrir,  vêtir,  loger,  soigner  une  population  dense  qui  vit 
à  peu  près  sur  son  sol?  On  s'est  servi  des  Egyptiens  sans  s'en  em- 
barrasser. Telle  est  aujourd'hui  la  situation,  et  telle  elle  a  toujours 
été.  A  défaut  d'autres  raisons,  je  dirais,  en  présence  de  cette  race 
douce,  laborieuse  sous  le  bâton,  essentiellement  domestique,  qu'il 
en  a  toujours  été  ainsi,  parce  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement. 

Partout  où  la  population  est  rare,  l'esclavage  survit  ou  est 
regretté.  Pour  prendre  possession  du  sol,  il  faut  des  bras,  et  ces 
bras,  on  va  les  chercher  en  Afrique.  Les  abolitionnistes  ont  cru 
émettre  un  argument  sans  réplique  en  établissant  que  le  travail 
libre  était  moins  coûteux  que  le  travail  par  les  esclaves;  les  posses- 
seurs d'esclaves  le  savaient  parfaitement,  mais  ce  travail  coûteux 
valait,  pour  eux,  mieux  que  le  chômage.  Quand  la  population  de- 
vient plus  dense,  l'esclavage  disparaît  de  lui-même  :  la  force  des 
choses  livre  aux  possesseurs  du  sol  les  bras  d'un  nombre  suffisant 
d'indigènes  ou  d'immigrés.  Les  Américains  du  nord  n'ont  plus  eu 
besoin  d'esclaves  le  jour  où  leur  pays  a  été  assez  peuplé. 
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L'institution  de  l'esclavage,  généralement  envisagée  par  les  théo- 
riciens à  un  point  de  vue  purement  sentimental,  offre  matière  à  des 
considérations  économiques  que  je  ne  pouvais  tout  à  fait  négliger, 
en  raison  des  liens  qui  les  rattachent  à  la  question  zootechnique, 
que  j'ai  surtout  en  vue.  Lorsque  les  races  supérieures  prennent 
possession  d'un  sol  sur  lequel  elles  peuvent  vivre,  sinon  se  perpé-  i 
tuer,  elles  asservissent  la  population  indigène,  si  elle  est  dense, 
sans  la  réduire  en  esclavage;  si  elle  est  rare,  elles  la  détruisent  ou 
la  laissent  périr.  Au  point  de  vue  des  mélanges  de  sang,  l'esclavage 
est  la  condition  la  plus  favorable  aux  mésalliances;  l'exemple  de 
l'Egypte  nous  montre  que  le  servage  l'est  déjà  beaucoup  moins; 
celui  de  l'Algérie,  que  le  régime  libre  l'est  moins  encore,  et  qu'il  est, 
d'autre  part,  celui  qui  favorise  le  mieux  l'extinction  de  la  race  in- 
férieure. 

Parmi  les  races  sauvages,  races  incapables  et  paresseuses,  il  est 
enfin  une  distinction  à  faire  entre  les  races  domestiques  ou  domes- 
ticables  (Fellahs,  quelques  races  noires)  et  les  races  nuisibles  (  In- 
diens Rouges,  Arabes,  Noirs  de  l'Archipel  Indien  ),  qu'on  ne  peut 
songer  que  très-accidentellement  à  utiliser  [et  qu'on  se  trouve  dans 
la  nécessité  fle  détruire. 


IV 


Nous  avons  vu  que  dans  les  tentatives  ayant  pour  but  de  modifier 
les  caractères  des  races  d'animaux  domestiques,  on  opère  le  croise- 
ment par  les  mâles.  La  constance  de  cette  pratique,  en  faveur  de 
laquelle  militent  d'ailleurs  les  raisons  économiques,  n'a  pas  permis 
d'apprécier  l'influence  propre  des  femelles  dans  la  détermination  du 
type  des  métis.  Les  renseignements  qu'eût  pu  fournir  sur  ce  point 
l'observation  des  troupeaux  de  métis  faisant,  par  abandon  du  croise- 
ment, retour  aux  types  originels,  nous  font  également  défaut.  Noos 
savons  seulement,  par  l'observation  des  croisements  continus  dans 
l'espèce  humaine,  que  la  part  des  femmes  est  considérable,  e 
qu'une  aïeule  de  race  inférieure  imprime  fortement  à  sa  descen- 
dance les  caractères  de  sa  race ,  notamment  les  aptitudes  céré- 
brales. Quelque  incomplète  qu'elle  soit,  cette  donnée  a  cependant 
une  importance  sociale  qu'il  est  dès  à  présent  impossible  de  mé- 
connaître, 

La  zootechnie  humaine  est  dans  l'enfance;  et  je  ne  saurais  avoir 
la  prétention  de  prendre  à  son  endroit  des  conclusions  qui  po  * 
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raient  trop  souvent  dépasser  la  portée  des  faits  acquis.  Je  crois  de- 
voir signaler  toutefois  les  points  sur  lesquels  il  serait  intéressant 
de  provoquer  des  observations  rigoureuses,  les  opinions  populaires 
qui  appellent  un  contrôle.  Que  doit-on  penser  notamment  de  celle 
qui  attribue  à  la  race  anglo-saxonne  un  notable  excédant  de  nais- 
sances féminines,  tandis  que  les  naissances  masculines  seraient 
plus  nombreuses  dans  les  races  inférieures,  et  que  les  chiffres  des 
naissances  masculines  et  féminines  se  balanceraient  dans  les  races 
intermédiaires  ?  Si  cette  opinion  était  fondée,  on  voit  de  suite  quels 
éléments  de  perfectionnement  offriraient  aux  races  intermédiaires  la 
fécondité  des  Anglo-Saxonnes.  Tandis  que,  dans  nos  espèces  domes- 
tiques, l'appropriation  des  races  aux  divers  usages  se  demande  au 
croisement  par  les  mâles,  nous  voyons,  dans  l'espèce  humaine,  les 
croisements  continus  s'opérer  plus  généralement  par  les  femmes  : 
un  progrès  considérable  serait  réalisé  le  jour  où  ces  croisements, 
jusqu'ici  accidentels,  seraient  poursuivis  systématiquement. 

Une  autre  opinion  populaire,  qu'il  ne  faudrait  pas,  je  crois,  ac- 
cepter sans  discussion,  est  celle  qui  attribue  l'abâtardissement  de 
certaines  races  à  la  polygamie.  Outre  que  rien  ne  démontre  que  les 
races  polygames  soient  inférieures  à  ce  qu'elles  ont  été  de  tout 
temps,  que  la  décadence  des  nations  musulmanes  soit  plutôt  l'effet 
d'une  tare  organique  que  des  conditions  de  milieu  ,  du  voisinage 
des  races  supérieures,  par  exemple,  on  ne  voit  pas,  a  priori^  com- 
ment la  polygamie,  loi  de  nature  chez  les  animaux  vivant  à  l'état 
de  liberté  aussi  bien  que  chez  les  animaux  domestiques,  devien- 
drait une  cause  de  détérioration  de  l'espèce  humaine.  La  monoga- 
mie est  le  résultat  d'une  convention  sociale  dont  je  ne  veux  pas  ici 
mettre  en  doute  l'utilité  ;  mais  il  faut  se  garder,  dans  un  procès  tout 
scientifique,  d'en  déplacer  la  moralité,  et,  parce  qu'on  lui  a  reconnu 
une  raison  d'être,  de  les  lui  attribuer  toutes.  La  polygamie,  d'ail- 
leurs, n'existe  pas  plus  chez  les  peuples  qui  la  pratiquent  officielle- 
ment que  chez  ceux  qui  la  repoussent.  Le  contraire  serait,  je  crois, 
plus  exact.  Le  musulman  n'a  des  femmes  qu'autant  qu'il  en  peut 
nourrir  ;  cette  conséquence  inévitable  de  la  polygamie  légale  res- 
treint déjà  beaucoup  le  nombre  des  polygames.  L'accaparement 
d'un  grand  nombre  de  femmes  par  un  seul  individu,  pour  lequel 
d'ailleurs  la  possession  d'un  harem  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
question  de  luxe,  n'a  d'autre  effet  que  de  diminuer  le  chiffre  de  la 
fécondité  générale.  La  monogamie  a-t-elle  l'avantage  de  remédier 
à  cette  cause  d'accroissement  insuffisant  du  chiffre  de  la  popula- 
tion î  —  Cela  ne  me  paraît  guère  admissible.  Notre  monogamie, 
en  effet,  n'est  qu'apparente  ;  légale,  non  effective.  Le  vœu  de  la 
nature  est  atteint,  chez  nous,  par  une  polygamie  erratique  entrai- 
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nant  une  polyandrie  bien  plus  préjudiciable  à  la  fécondité  générale 
que  la  polygamie  musulmane. 

Nos  institutions  sont,  il  faut  en  convenir,  peu  faites  pour  atté- 
nuer cet  inconvénient,  qu'elles  exagèrent  bien  plutôt  par  les  excès 
d'une  réglementation  maladroite.  La  loi  française,  par  exemple,  en 
enlevant  ses  droits  civils  à  la  femme,  qu'elle  lie  par  un  contrat  per- 
pétuel, reconstitue  l'esclavage  de  la  femme.  Je  ne  veux  pas  exami- 
ner ici  si  c'est  au  détriment  ou  au  profit  de  celle-ci;  il  me  suffit  âe 
constater  qu'on  a  créé  une  légalité  à  laquelle,  pour  des  raisons  dif- 
férentes, hommes  et  femmes  tendent  de  plus  en  plus  à  se  soustraire. 
Il  est  possible  que  les  avantages  et  les  inconvénients  de  cette  léga- 
lité se  compensent  en  bloc;  mais  ils  se  balancent  sans  se  corres- 
pondre; le  remède  est  toujours  éloigné  du  mal,  d'où  un  puissant 
élément  de  désordre  social.  A  ce  point  de  vue,  comme  aux  autres, 
un  régime  libéral,  avec  la  responsabilité  qu'il  entratne,  offrirait 
seul  les  garanties  de  sécurité  qu'on  demande  vainement  à  la  régle- 
mentation démocratique.  Le  divorce  est  rare  dans  les  pays  où  les 
femmes  trouvent  au  moins  quelques-unes  des  garanties  du  droit 
commun;  la  séparation  légale  est  commune  chez  nous;  la  séparation 
effective,  plus  commune  encore;  sans  compter  le  terrain  que  gagne 
tous  les  jours  l'abstention.  C'est  dans  l'incapacité  de  notre  législa- 
tion civile,  plus  encore  que  dans  l'étrange  impôtjde  la  conscription, 
qu'il  faut  chercher  les  causes  de  l'arrêt  que  présente  actuellement 
l'accroissement  de  la  population. 

Quant  à  l'infirmité  de  la  législation ,  elle  ne  fait  que  traduire 
l'infériorité  de  nos  mœurs  :  le  déni  de  justice  qu'elle  consacre  est 
involontaire  et  inconscient;  notre  tempérament  philosophique  est 
il  libéral;  celui  de  nos  femmes,  absolument  autoritaire.  Et  ce  n'est 
pas  là  une  conséquence  d'habitudes  prises,  du  long  règne  d'un 
ordre  de  choses  donné  ?  —  Non;  ce  qui  s'observe  chez  nous  se  ren- 
contre partout,  même  chez  les  Anglo-Saxons  :  dans  une  race  quel- 
conque, l'homme  est  relativement  barbare;  la  femme,  sauvage.  Le 
besoin  d'autonomie  fait  bien  plus  complètement  défaut  à  la  femme 
qu'à  l'homme.  Peu  accessible  aux  notions  abstraites  d'équité  pure, 
e  sens  de  l'absolu  lui  manquant  entièrement,  la  femme  arrive  à 
remplacer  l'ensemble  des  idées  de  cet  ordre  par  les  notions  quelcon- 
ques que  fournit  à  son  entendement  le  spectacle  des  relativités  ef- 
fectives. On  rencontre  enfin,  chez  elles,  développées  à  un  plus  haut 
degré  que  chez  l'homme,  les  facultés  secondaires  auxquelles  les 
races  sauvages  doivent  d'exercer  souvent  une  véritable  séduction  : 
don  d'imitation,  vivacité  d'imagination,  première  culture  facile.  H 
est  moins  aisé  de  faire  un  gentleman  d'un  rustre  qu'une  grande  dame 
d'une  gardeuse  de  dindons;  mais,  aussi,  l'opération  achevée,  nous 
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voyons  survivre  chez  la  femme  la  croyance  au  merveilleux,  le  goût 
du  clinquant,  les  aberrations  de  l' amour-propre,  toutes  les  curiosi- 
tés et  ambitions  de  mauvais  aloi  que  l'argot  parisien  a  caractérisées 
d'un  mot  :  le  cabotinage. 

La  législation  est  donc  d'accord  avec  les  mœurs  et  peut  paraître 
irréprochable  à  ceux  qui  pensent  que  les  lois  n'ont  en  vue  que  la 
tutelle  des  majorités  et  n'ont  aucun  compte  à  tenir  des  droits  des 
minorités.  Mais  voici  que  la  force  des  choses  tend  à  rendre  vaines 
les  précautions  légales  ;  et  nous  sommes  à  la  veille  de  renoncer 
à  une  autorité  dont  l'exercice  pénible  et  onéreux  ne  conduit  qu'à 
des  résultats  illusoires.  L'admission  inévitable  des  femmes  aux  bé- 
néfices de  l'égalité  civile  ne  peut  manquer  d'exercer,  et  c'est  par 
ce  côté  surtout  qu'elle  nous  intéresse,  une  influence  salutaire  sur 
la  qualité  physique  et  intellectuelle  des  produits  des  unions  con- 
tractées sous  un  régime  plus  libéral.  D'autre  part,  sans  croire  à 
une  modification  appréciable  des  instincts  fondamentaux  de  la 
femme  par  son  émancipation,  nous  devons  admettre  que  le  change- 
ment des  conditions  de  milieu  équivaudra  pour  elle  à  la  plus  pro- 
fitable des  éducations.  Chez  nous,  même,  on  trouve  plus  de  dignité 
dans  les  femmes  de  la  classe  bourgeoise,  à  qui,  à  défaut  d'une  res- 
ponsabilité sociale  qu'on  doit  leur  refuser,  et  à  défaut  d'une  respon^ 
sabilité  civile  qu'on  ne  leur  accorde  pas  encore,  leur  collaboration 
à  l'édification  de  la  fortune  commune  fait,  du  moins,  une  responsa- 
bilité domestique. 


Dr  A.  Tripier. 
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LES  OISEAUX  CHANTEURS  ' 


LA  PETITE  GRIVE. 


(  Turdus  musicus,  L.  ) 


Quoique  la  petite  grive  (en  allemand  Singdrossel.  ou  grive  chan- 
tante) ,  occupe,  en  effet,  un  rang  assez  distingué  parmi  les  oiseaux 
chanteurs,  son  nom  éveille  plutôt,  chez  les  Français,  des  idées  de 
gourmandise  que  des  réminiscences  musicales.  Ils  peuvent,  il  est 
vrai,  s'excuser  par  l'exemple  des  anciens  habitants  de  Rome ,  au 
moins  de  ceux  qui  vivaient  sous  Auguste  et  ses  successeurs.  Les 
grives  figuraient  pour  une  part  considérable  dans  la  population  de 
ces  volières  immenses  qu'on  rencontrait  à  chaque  pas  autour  de  la 
ville  impériale.  Elles  étaient  une  des  dépendances  obligées  de  ces 
somptueuses  villas,  oh  les  Romains  de  la  décadence  s'étourdis- 
saient sur  la  honte  de  leur  servitude  par  la  recherche  des  jouissan- 
ces matérielles.  Par  une  nourriture  abondante  et  choisie,  ils  s'atta- 
chaient à  faire  oublier  à  leurs  prisonnières  le  malheur  suprême 

t  Ces  esquisses  font  partie  d'une  récente  Monographie  des  Oiseaux  chanteurs,  qui  a 
obtenu  un  succès  de  vogue  en  Allemagne,  et  dont  il  paraîtra  prochainement  une  traduc- 
tion libre  en  Français.  C'est  l'œuvre  de  deux  naturalistes,  MM.  Ad.  et  Ch.  Mûller,  double- 
ment unis  par  les  liens  du  sang  et  la  communauté  d'études  scientifiques  et  artistiques. 
Ce  travail,  qui  joint  au  mérite  de  la  finesse  d'observation  celui  d'un  profond  sentiment 
poétique,  est  un  spécimen  aussi  gracieux  qu'intéressant  de  {'Ornithologie  allemand*. 
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qu'ils  tâchaient  d'oublier  pour  leur  propre  compte,  la  perte  de  la 
liberté. 

Les  Allemands  ne  Jsont  pas  moins  gourmets  que  les  Français, 
mais  ils  sont  généralement  plus  poétiques,  et  les  Français  se  font 
scrupule,  comme  le  cuisinier  de  La  Fontaine,  de  couper  la  gorge  à 
qui  s'en  sert  si  bien.  Les  accents  sonores  et  vibrants  de  la  petite 
grive  produisent  une  impression  toute  particulière  dans  les  régions 
montagneuses,  où  elle  fait,  de  même  qu'en  Bourgogne,  une  pre- 
mière apparition  dès  le  mois  de  mars.  Dans  la  contrée  pittoresque 
du  Hartz,  ce  chant,  éveillant  joyeusement  les  échos  des  forêts,  an- 
nonce à  la  fois  deux  bonnes  nouvelles,  le  prochain  retour  du  prin- 
temps et  la  passée  des  bécasses.  Aussi,  ce  sont  surtout  les  chasseurs 
qui  accueillent  avec  enthousiasme  cette  prima  donna  des  montagnes 
boisées.  Ils  trouvent  quelque  analogie  entre  les  allures  variées  de 
son  chant  et  les  différents  bruits  des  forêts.  Les  notes  graves  de 
contralto  que  ce  petit  oiseau  fait  résonner  de  temps  à  autre  avec 
tant  de  puissance  leur  rappellent  l'obscurité  mystérieuse  des  futaies; 
ses  alternatives  de  gazouillements  mezzo  voce  et  de  fusées  chromati- 
ques, enlevées  sanseffort  jusqu'aux  notes  de  soprano  les  plus  aiguës, 
font  penser  à  ces  contrastes  si  rapides  d'obscurité  et  de  lumière,  si 
attrayants  en  forêt,  à  ces  rayons  de  soleil  que  la  voûte  mobile  des 
bois,  s'entr'ouvrant  sous  l'effort  de  la  brise,  fait  jaillir  parfois  dans 
l'ombre  comme  des  éclairs. 

Parmi  les  familles  congénères  de  la  petite  grive,  deux  sont  éga- 
lement remarquables  au  point  de  vue  du  chant  :  ce  sont  la  draine  ou 
grosse  grive  (  Turdus  viscivorus,  L.  ) ,  et  le  merle  (  Tardus  me- 
rula,  L.),  dont  Buffon  a  cru  devoir  faire  un  article  à  part.  La  grosse 
grive  est  un  oiseau  mélancolique  et  farouche,  qui  habite  de  préfé- 
rence les  hauteurs  boisées.  Le  cri  d'alarme  qu'elle  fait  entendre 
fréquemment,  tré9  tré>  tréy  lui  a  valu  le  nom  de  draine^  sous  lequel 
elle  est  connue  en  Bourgogne  de  temps  immémorial.  Les  chasseurs 
du  Jura,  de  la  Forêt-Noire,  du  Taunus,  entendent  souvent  la  draine 
dans  les  matinées  ou  les  soirées  de  printemps.  C'est  un  chant  lourd 
et  triste,  qui  s'harmonise  bien  avec  le  bruissement  mélancolique 
des  jeunes  sapinières,  où  niche  ordinairement  cet  oiseau.  Souvent 
aussi,  Yandantino  du  merle,  qu'un  poëte  allemand  a  comparé  aux 
plaintes  d'une  religieuse  pleurant  au  fond  d'un  cloître  quelque  rêve 
d'amour  évanoui,  alterne  avec  les  joyeux  allegro  de  la  petite  grive. 

Cet  oiseau  mélodieux  et  savoureux  déploie  beaucoup  d'art,  et  en 
même  temps  une  activité  singulière,  dans  la  construction  de  son  nid. 
Installé  sur  les  branches  inférieures  des  arbres  ou  dans  les  buissons, 
ce  nid  est  revêtu  à  l'extérieur  de  mousse,  de  lichen,  de  racines  fi- 
landreuses, etc.  Le  dedans  est  une  sorte  de  carton-pâte  lisse  et  assez 
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solide,  que  l'oiseau  fabrique  avec  de  l'argile,  de  la  bouse  de  vache 
ou  de  la  terre  glaire,  de3  brins  de  paille  et  des  éclats  de  bois  pourri. 
L'emploi'de  ces  derniers  matériaux,  de  nature  phosphorescente,  a 
donné  lieu,  de  la  part  de  quelques  naturalistes,  à  la  supposition  bi- 
zarre que  la  vieille  tradition  romaine,  de  ave  hercyniâ  noctu  lucente, 
pouvait  bien  se  rapporter  aux  nids  des  grives.  Les  auteurs  de  cette 
conjecture  n'ont  pas  remarqué  que  cette  tradition  indique  non  pas 
un  nid,  mais  un  oiseau  jetant  une  certaine  lueur  dans  les  ténèbres» 
et  que,  selon  toute  apparence,  elle  a  trait  aux  grands  oiseaux  de 
proie  nocturnes  à  prunelles  phosphorescentes. 

Dans  ce  nid,  hémisphère  creux  d'environ  qtfatre  pouces  de  dia- 
mètre, la  petite  grive  dépose  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  vert  bleuâtre 
piqueté  de  brun.  Les  parents  couvent  alternativement  ces  œufs  du- 
rant seize  jours,  terme  de  l'éclosion,  et,  dès  la  fin  d'avril,  les  petits 
prennent  leur  volée.  Les  grives  font  ordinairement  deux  pontes  par 
an.  Au  printemps,  elles  mangent  des  vers  et  des  limaces;  mais  l'au- 
tomne, elles  ont  une  nourriture  plus  variée,  plus  succulente,  dont 
la  qualité  de  leur  chair  se  ressent  :  la  faîne,  les  baies  de  genièvre, 
les  graines  de  sureau,  de  lierre;  dans  le  Nord,  celles  du  sorbier,  et 
dans  les  pays  chauds,  les  figues  et  surtout  les  raisins.  Ce  dernier 
fruit  est  évidemment  leur  mets  favori;  elles  en  abusent  au  point  de 
se  plonger  dans  un  état  d'ébriété  qui  les  met  complètement  à  la 
merci  de  l'oiseleur. 

Quoique  la  grive  à  jeun  ait  l'œil  perçant,  elle  se  laisse  prendre 
avec  assez  de  facilité,  soit  à  la  pipée,  soit  au  lacet,  surtout  à  l'épo- 
que de  l'accouplement.  «  Pour  moi,  disait  à  ce  sujet  un  chasseur 
dilettante,  le  cœur  me  saigne  de  voir  détruire  ces  gentils  chanteurs 
pour  la  satisfaction  de  vulgaires  appétits,  et  l'un  de  mes  plus  grands 
plaisirs  est  de  rendre  la  liberté  à  celles  que  je  trouve  prises  à  la 
trappe.  J'éprouve  alors  une  double  satisfaction  en  les  voyant  re- 
prendre joyeusement  leur  volée  et  en  pensant  qu'une  autre  fois 
elles  ne  se  laisseront  pas  attraper  si  facilement.  »  Seulement,  en 
ceci  comme  en  toute  chose,  il  faut  se  garder  de  «  trop  de  zèle» ,  et 
ne  pas  confondre  avec  la  grive  chanteuse  le  mativis  (  Turdus  ilia- 
cu&)  L.  ),  espèce  dépourvue  de  tout  talent  musical,  et  qui  n'est  ab- 
solument bonne  qu'à  être  mangée.  Son  cri  ordinaire  est  tan,  tan. 
can,  can,  et  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  se  prive  d'un  rôti  qui  passe 
à  bon  droit  pour  des  plus  savoureux,  bien  qu'un  vieil  oiseleur,  ami 
du  jus  de  la  treille,  prétendit  que  «ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans 
la  mauviette  c'était  le  vin  !  »  Les  chasseurs  exercés  distinguent  ai- 
sément cette  variété  à  sa  taille  plus  petite,  au  bec  et  aux  yeux  plus 
noirs,  à  la  teinte  orange  foncé  du  dessous  des  ailes,  aux  taches 
jaune  foncé  sur  les  côtés  du  cou. 
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La  vraie  musicienne  a  la  tête  relativement  large  et  grosse,  le  bec 
légèrement  recourbé.  De  sa  racine  partent  deux  raies,  plus  larges 
et  plus  noires  chez  le  mâle,  qui  descendent  des  deux  côtés  du  gosier. 
Le  dessous  des  ailes  est  d'une  nuance  orange  clair  ;  sur  le  fond 
jaune  rougeâtre  de  la  poitrine  on  remarque  des  taches  d'un  brun 
foncé,  en  forme  de  cœur,  avec  la  pointe  en  l'air.  Le  ventre  est  blanc, 
pointillé  de  brun,  la  gorge  d'un  jaune  blanchâtre,  le  dessous  du 
corps  d'ua  brun  olivâtre  avec  un  reflet  soyeux  très-caractérisé.  Le 
cri  d'appel  ordinaire  de  cet  oiseau  est  zipp,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  doizippe  et  zippdrossel dans  quelques  parties  de  l'Allemagne. 
Dans  le  temps  des  amours,  l'intonation  de  cet  appel  s'adoucit,  et 
ressemble  plutôt  à  bick.  Le  son  dacky  articulé  mezzo  voce,  dénonce 
l'apparition  d'un  danger;  si  ce  danger  devient  pressant,  on  entend 
succéder  à  ce  signal  d'alarme  des  sihl  craintifs,  murmurés  d'une 
voix  étouffée  et  traînante.  (le  cri  d'angoisse  signale  ordinairement 
l'approche  menaçante  d'un  oiseau  de  proie.  Ces  tyrans  de  l'air,  peu 
sensibles  à  la  musique,  se  livrent  à  un  terrible  carnage  des  pauvres 
chanteuses  des  montagnes,  comme  en  font  foi  les  nombreuses  plumes 
de  grives  que  l'on  trouve  en  forêt. 


Le  merle  noir  [Turdus  merula,  L.),  mérite  une  attention  parti- 
culière, non-seulement  par  son  chant,  mais  par  son  extérieur  et  ses 
mœurs.  Cet  oiseau,  foncièrement  indigène,  ne  déserte  jamais  son 
pays  natal;  les  froids  les  plus  vifs,  les  plus  furieuses  avalanches  de 
neige  ne  peuvent  l'en  expulser.  Bien  avant  la  fin  de  l'hiver,  il  nous 
réjouit  déjà  de  ses  sons  flùtés.  On  rencontre  souvent  dans  son  chant 
naturel  des  passages  fort  agréables  et  d'un  rhythme  bien  accentué. 

Plus  robuste  que  la  plupart  de  nos  autres  oiseaux  indigènes,  le 
merle,  bien  avant  la  fin  de  l'hiver,  commence  à  préparer  les  maté- 
riaux de  son  nid,  qu'il  installe  d'ordinaire  dans  les  buissons  ou  sur 
des  branches  de  hauteur  médiocre.  La  première  ponte  a  lieu  de  si 
bonne  heure,  que  l'éclosion  manque  assez  fréquemment,  par  suite 
de  la  persistance  du  froid.  Ce  nid  ressemble  heaucoup,  au  premier 
coup  d'œil,  à  celui  de  la  grive,  mais  les  connaisseurs  les  distinguent 
aisément.  Celui  du  merle  est  plus  grand,  plus  épais,  l'intérieur  n'est 
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pas  lisse  comme  l'autre,  mais  matelassé  avec  des  matériaux  plus 
mous,  des  racines  de  bruyère  par  exemple.  La  couleur  des  œufs 
présente  aussi  d'assez  notables  différences  ;  le  fond  de  ceux  du 
merle  est  d'un  vert  grisâtre  ;  les  taches  sont  plus  serrées,  d'une 
couleur  moins  foncée  que  ceux  de  la  petite  grive,  et  offrent  plutôt 
l'apparence  d'une  sorte  de  marbrure. 

Quelques  naturalistes  allemands  ont  cru  pouvoir  distinguer  dans 
l'espèce  commune  un  sous-genre  auquel  ils  ont  affecté  le  nom  spé- 
cial de  «  merle  de  montagne.  »  Suivant  eux,  les  individus  de  ce 
sous-genre  chanteraient  mieux  que  le  merle  ordinaire,  et  niche- 
raient de  préférence  sur  des  troncs  d'arbres  étêtés.  Les  habitants 
des  contrées  montagneuses  de  l'Allemagne  rhénane  repoussent  cette 
distinction  comme  chimérique.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  rare  de  trou- 
ver dans  ces  parages  des  merles  installés  dans  les  creux  ou  sur  les 
moignons  de  vieux  arbres  ébranchés,  gîtes  qui  se  rencontrent  plus 
fréquemment  qu'ailleurs  sur  les  collines  boisées;  mais  ces  indivi- 
dus ne  diffèrent  aucunement  du  type  commun.  Ce  qui  est  vrai  seu- 
lement, c'est  qu'en  général  les  merles  qu'on  trouve  dans  la  mon- 
tagne ont  la  voix  plus  agréable  et  sont  plus  faciles  à  instruire  que 
ceux  des  plaines.  Ce  fait  semble  dériver  d'une  loi  commune,  dont 
il  faudrait  peut-être  chercher  le  principe,  soit  dans  la  pureté  de 
l'air,  soit  dans  de  meilleures  conditions  de  quiétude  ou  d'isolement. 
«  Le  talent,  suivant  l'expression  de  Goethe,  se  forme  surtout  dans 
la  solitude,  »  et  l'aptitude  musicale  est  supérieure,  en  moyenne» 
chez  les  chanteurs  des  montagnes.  Cette  loi  parait  même  s'étendre 
à  l'espèce  humaine.  Beethoven  et  Mozart  ne  nous  sont-ils  pas  ve- 
nus, l'un  des  montagnes  des  bords  du  Rhin,  l'autre  de  celles  du 
Tyrolî 

Sans  doute,  la  nature  ne  garde  nulle  part  cette  immobilité  pédan- 
tesque  dont  s'arrangerait  si  bien  l' amour-propre  des  classificateurs. 
Ce  qu'a  dit  Leibnitz  du  règne  végétal,  qu'il  n'existe  pas  deux 
feuilles  absolument  pareilles,  est  également  applicable  aux  oiseaux. 
Mais  les  différences  secondaires  qu'elle  se  plaît  à  multiplier,  sou- 
vent entre  les  individus  d'une  même  famille,  d'une  même  couvée, 
n'autorisent  pas  ces  subdivisions  indéfinies,  qui  n'ont  d'autre  ré- 
sultat que  de  compliquer  les  séries  de  nomenclatures,  et  de  rendre 
singulièrement  aride  l'étude  d'une  des  sciences  les  plus  aimables. 
Il  n'est  pas  rare,  par  exemple,  que  les  procédés  de  nidification 
offrent  des  variantes  sensibles  chez  les  mêmes  individus  et  dans  la 
même  saison.  Ainsi,  l'on  a  vu  des  fauvettes  dont  les  couvées  avaient 
été  plusieurs  fois  détruites  par  les  chats,  renoncer,  par  exception, 
à  l'habitude  générique  de  placer  le  nid  très-bas,  installer  un  nou- 
veau domicile  sur  le  sommet  de  jeunes  arbres  ou  sur  les  branches 
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avancées  d'arbres  plus  hauts  encore.  Nous  ayons  vu  même,  en  pa- 
reille circonstance,  des  fauvettes  à  tête  noire  s'établir  dans  une 
treille  adossée  à  un  mur.  On  remarque  aussi  en  forêt  que  les  rossi- 
gnols et  autres  oiseaux  abandonnent  les  parties  de  bois  mises  trop 
à  découvert  par  l'exploitation.  En  général,  dans  une  certaine  cir- 
conférence de  terrain,  l'oiseau  se  règle,  pour  son  séjour  et  sa  nidi- 
fication, d'après  les  circonstances  locales  ;  et,  en  ceci,  sa  conduite 
dépasse  bien  évidemment  la  sphère  de  l'instinct  machinal,  pour  en- 
trer dans  celle  de  l'action  réfléchie. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  une  femelle  de  rouge-gorge 
qui,  ayant  été  prise  toute  jeune  et  relâchée  ensuite,  se  laissait  ap- 
procher sans  difficulté  sous  bois.  Elle  avait  à  la  queue  une  plume 
blançjie  qui  la  faisait  reconnaître  facilement.  ,Une  première  fois,  elle 
s'établit  dans  la  brèche  d'une  cabane  de  bûcherons,  et  y  bâtit  un 
nid  ouvert  par  en  haut;  une  autre  fois,  elle  installa  sa  demeure 
dans  le  creux  d'une  racine  avec  une  entrée  latérale  tout  près  du 
sol. 

Le  merle  mâle  adulte  est,de  la  tête  aux  pieds,  d'un  noir  de  velours 
qui  ne  manque  pas  de  distinction.  Tout  en  lui  est  noir,  sauf  la  co- 
loration jaune  du  bec  et  du  tour  des  yeux.  Ces  parties,  d'abord 
noirâtres  chez  les  jeunes,  prennent  insensiblement  la  teinte  jaune, 
mais  cette  coloration  n'est  complète  que  l'année  suivante.  La  fe- 
melle, au  contraire,  n'a  point  de  noir  franc  dans  tout  son  plumage, 
mais  différentes  nuances  de  brun  mêlées  de  roux  et  de  gris,  qui  lui 
donnent  pendant  toute  sa  vie  l'apparence  d'une  religieuse  pénitente 
revêtue  d'un  sac.  La  belle  teinte  jaune  du  bec  et  du  tour  des  yeux 
est  remplacée,  chez  ces  ménagères  si  peu  coquettes,  par  le  brun 
noirâtre,  symbole  d'humilité.  Les  petits  des  premières  couvées, 
qui  souvent  commencent  à  voleter  avant  la  fin  de  l'hiver,  n'ayant 
pas  encore  toutes  leurs  plumes,  ressemblent  alors  beaucoup  à  la 
mère  ;  on  les  désigne  en  Allemagne  sous  le  nom  populaire  de  Mar- 
zamsel  (merles  de  mars).  Plus  d'une  fois,  lors  de  la  passée  des  bé- 
casses, l'arrêt  d'un  chien  nous  a  fait  découvrir  de  ces  premières  ni- 
chées de  merles  installées  presque  à  fleur  de  terre,  sur  de  vieilles 
souches  rabougries.  L'ensemble  du  nid,  bourré  d'oisillons,  présente 
.  au  premier  coup-d'œil  l'aspect  d'une  éponge  très-luisante;  ces  pe- 
tits corps  tassés  disparaissent  sous  une  mosaïque  de  becs  jaunes 
tout  grands  ouverts,  qu'on  dirait  souciés  ensemble. 

La  couvée  court  de  grands  dangers  quand  le  nid  est  placé  aussi 
bas.  Elle  a  pour  ennemis,  parmi  les  mammifères,  tous  les  rongeurs 
et  carnivores,  surtout  le  renard  et  la  petite  belette  ;  puis  la  cohorte 
vorace  des  oiseaux  de  proie,  notamment  le  corbeau,  le  hibou,  la 
pie-grièche  grise.  Tous  en  veulent  aux  merles  jeunes  et  vieux;  sou- 
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vent,  la  femelle  et  sa  couvée  sont  victimes  de  ces  larrons  quadrupèdes 
ou  emplumés.  Le  mâle  adulte,  au  contraire,  échappe  presque  tou- 
jours aux  embûches,  grâce  à  son  naturel  circonspect  et  même  fa- 
rouche. Sa  vigilance,  incessamment  en  éveil,  fait  de  lui,  en  quelque 
sorte,  la  sentinelle  des  autres  oiseaux.  Dès  que  son  œil  perçant  dis- 
tingue quelque  objet  suspect,  il  donne  un  premier  avertissement  par 
un  tac- tac  articulé  piano.  Puis,  quand  l'ennemi  signalé  se  rap- 
proche, il  lui  lance  un  cri  perçant  de  colère  ;  vient  ensuite  la  strophe 
d'alarme  qui  semble  tourbillonner  en  un  bruyant  crescendo.  Alors 
il  prend  d'habitude  sa  volée  ;  mais  l'inquiétude,  l'agitation,  per- 
sistent encore  dans  son  nouveau  refuge.  Pendant  un  temps  assez 
long,  il  continue  de  manifester  ses  craintes  par  des  tac  et  des  bic 
articulés  précipitamment,  remue  sa  longue  queue  et  bat  des 
ailes. 

Souvent,  lors  des  belles  soirées  d'été,  on  entend,  à  une  heure 
très-avancée,  de  ces  alertes  causées  par  le  bruit  des  pas  d'un  pro- 
meneur attardé  ou  la  sinistre  apparition  d'un  oiseau  de  proie  noc- 
turne. 

Dans  les  hivers  rigoureux  et  neigeux,  le  merle  déserte  les  forêts, 
et  vient  s'établir  sur  la  lisière  des  bois,  à  l'intérieur  des  haies  des 
champs  et  des  jardins.  Là,  suivant  sa  constante  habitude,  il  se  tient 
soigneusement  tapi,  n'ignorant  pas  que  l'immobilité  dans  ces  ca- 
chettes est  son  meilleur  moyen  de  salut.  Il  lui  est  bien  difficile,  ef- 
lectivement,  d'échapper  en  plein  air  à  l'oiseau  de  proie.  Ses  ailes, 
étant  proportionnellement  trop  courtes,  il  vole  lourdement  et  ne 
peut  ni  s'élever  au  delà  d'une  hauteur  moyenne,  ni  fendre  l'air 
autrement  qu'en  ligne  droite  et  pendant  quelques  moments.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il  prend  le  parti  désespéré  de 
fuir,  et  qu'on  le  voit,  comme  une  ombre  noire,  passer  rapidement 
d'un  fourré  à  un  autre.  On  dirait  une  religieuse  ayant  déserté  à  re- 
gret l'ombre  du  cloître,  et  n'aspirant  qu'à  s'y  replonger.  C'est  seu- 
lement de  grand  matin,  ou  bien  avant  dans  la  soirée,  que  le  merle 
craintif  se  hasarde  dans  les  clairières  et  dans  les  champs  situés  sur 
la  lisière  des  bois.  Là,  malgré  toute  sa  prudence,  il  devient  souvent 
la  victime  d'oiseaux  de  proie,  dont  quelques-uns  sont  même  bien 
moins  gros  que  lui  ;  de  la  pie-grièche,  par  exemple,  qui  s'acharne 
après  lui,  l'étourdit  de  coups  de  bec  multipliés,  et  finit  par  le  dé- 
chirer. 

On  sait  avec  quelle  facilité  le  merle  captif  apprend  à  imiter  le 
chant  d'autres  oiseaux,  même  celui  du  rossignol,  le  son  de  divers 
instruments  et  la  voix  humaine.  Cette  éducation  est,  dans  bien  des 
contrées  de  l'Allemagne,  une  des  distractions  favorites  de  la  classe 
populaire.  Nous  ne  savons  ce  qui  a  pu  faire  croire  au  naturaliste 
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Oken  que  la  fameuse  grive  savante  d'Agrippine  était  une  litorne 
.  (Turdus  pilartSy  L.),  sorte  de  grive  assez  grosse,  inoins  peurtant 
que  la  draine,  qui  niche  dans  des  pays  plus  septentrionaux  que  les 
nôtres,  et  n  est  chez  nous  qu'un  oiseau  de  passage.  Ce  n'est  pas  que 
cette  variété  ne  soit  susceptible  de  s'apprivoiser,  car  Linnée  en  cite 
une  qu'il  avait  vue  chez  un  marchand  de  vin  et  qui  avait  pris  l'habi- 
tu<fe  de  se  griser  en  buvant  ce  qui  restait  dans  les  verres.  Mais, 
ivre  ou  à  jeun,  la  litorne  n'a  d'autre  voix  qu'un  croassement  assez 
désagréable,  et  n'a  jamais  manifesté  d'aptitude  musicale.  L'oiseau 
d'Agrippine  devait  être  un  de  nos  merles  ordinaires,  si  ce  n'était 
toutefois  un  merle  bleu  ou  un  merle  de  roche  (voyez  ci-dessous), 
variétés  essentiellement  méridionales. 

Le  merle  et  la  grive  chanteuse  sont  des  oiseaux  philosophes,  qui 
supportent  gaiement  l'esclavage,  moins  difficiles  à  nourrir  que  le 
rossignol,  qui  ne  vit  que  de  chair  et  d'insectes,  tandis  que  les  merles 
et  les  grives  se  régalent  sans  difficulté  de  miettes  de  pain,  d'orge 
égrugée,  etc.  Notre  impartialité  d'historien  nous  oblige  d'ajouter 
que  le  merle  exhale  une  odeur  mi  generis,  qui  n'est  pas  précisé- 
ment un  parfum  de  petite  maîtresse. 

Le  prétendu  merle  de  montagne  de  Bechstein  (voyez  ci-dessus) 
était  sans  doute  un  individu  appartenant  à  la  variété  méridionale 
du  merle  de  roche  (Turdas  suxatilis,  L.).  Cet  oiseau  traverse  quel- 
quefois les  Alpes  et  vient  alors  nicher  dans  les  ramifications  secon- 
daires des  montagnes  qui  se  prolongent  en  Allemagne  et  en  France. 
Cette  variété,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  «Merle  solitaire,» 
est  sensiblement  plus  petite  que  notre  merle  indigène  ;  elle  en 
diffère  aussi  beaucoup  par  le  plumage,  par  le  timbre  de  la  voix, 
qu'elle  a  naturellement  plus  agréable,  et  surtout  par  les  procédés 
de  nidification.  Ses  habitudes  rappellent  celles  des  plus  sombres 
époques  du  moyen  âge.  Au  lieu  d'instalier  sa  famille  près  de  terre, 
à  la  merci  de  tous  les  dangers,  le  merle  de  roche  va  s'établir  dans 
des  lieux  inaccessibles.  Souvent  il  fait  son  nid  dans  les  fissures  pro- 
fondes des  donjons  ruinés  du  Rhin  et  du  Tyrol,  qui  jadis  abritaient 
des  hôtes  moins  inoffensifs.  Le  merle  de  roche  mâle  a  la  tête  et  le 
cou  d'un  bleu  d'ardoise,  le  dos  brun,  le  croupion  blanc;  le  do3  est 
d'un  jaune  rougeâtre,  ainsi  que  la  queue,  qui  se  distingue  par  une 
extrême  mobilité.  Il  a  les  ailes  relativement  plus  longues,  et,  par 
conséquent,  vole  mieux  que  notre  merle  indigène.  Son  chant  natu- 
rel offre  quelque  analogie  avec  celui  des  fauvettes.  Il  est  à  peu  près 
impossible  d'attraper  de  ces  oiseaux  adultes,  et  d'ailleurs  on  n'y 
gagnerait  rien,  car  ils  cessent  d'être  susceptibles  d'éducation  dès 
qu'ils  ont  pris  leur  volée.  Il  faut  donc  aller  les  saisir  dans  le  nid, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  moyennant  des  ascensions  souvent  très- 
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périlleuses.  Cette  chasse  offre  d'autant  plus  de  difficultés ,  que  les 
merles  de  roche,  moins  timides  que  les  autres,  défendent  leur  cou- 
vée en  se  jetant  aux  yeux  du  ravisseur.  Les  petits  merles  ainsi  con- 
quis ne  font  encore  que  gazouiller,  et  c'est  seulement  quand  ils  ont 
été  pris  au  premier  âge  qu'ils  sont  susceptibles  d'éducation.  On  a 
remarqué  que  cet  oiseau,  dans  l'état  de  captivité,  restait  de  préfé- 
rence accroupi  sur  le  plancher  de  sa  cage,  immobile  et  comme  rê- 
vant à  la  liberté  perdue.  Cependant,  il  est  assez  facile  à  instruire, 
et  répète  volontiers  sa  leçon,  surtout  aux  lumières. 

Le  merle  solitaire  (Turdus  solitarius.  L,)  est  d'un  naturel  plus 
farouche  encore  et  plus  mélancolique  que  le  précédent  Son  plu- 
mage est  brun,  moucheté  de  blanc  :  le  mâle  a  de  plus,  sur  certaine» 
parties,  des  reflets  bleus  et  pourpres. 

Cet  oiseau  ermite,  qui  vit  ordinairement  seul  dans  les  lieux  les 
plus  écartés,  se  rapproche  des  habitations  humaines  dans  le  temps 
des  amours.  En  Bourgogne,  où  Buffon  l'a  souvent  observé,  il  niche 
^  chaut  des  cheminées  ou  sur  la  cime  de  grands  arbres,  presque 
joujours  a  peu  ae  distance  de  quelque  point  culminant,  où  le  mâle 
s'installe  et  reste  à  chanter  pendant  des  journées  entières.  Les  pe- 
tits, pris  sur  le  nid,  sont  aussi  capables  d'instruction  que  ceux  des 
merles  ordinaires.  Le  chant  naturel  des  individus  de  cette  variété 
est,  dit-on,  plus  agréable  que  celui  d'aucun  autre  merle. 

Suivant  une  ancienne  tradition,  François  I"  affectionnait  singu- 
lièrement le  chant  du  merle  solitaire.  C'était  une  de  ses  distractions 
favorites,  et,  à  coup  sûr,  la  plus  innocente. 


Buffon,  qui  pourtant  était  poète  à  ses  heures,  apprécie  d'une 
façon  sévère  et  peu  exacte  le  chant  du  loriot,  qu'il  appelle  irrévé- 
rencieusement un  cri.  D'après  lui,  les  loriots  adultes  «  disent  yo% 
yo%  yo,  qu'ils  font  suivre  quelquefois  d'une  sorte  de  miaulement, 
comme  celui  du  chat.  Indépendamment  de  ce  cri,  que  chacun  en- 
tend à  sa  manière,  ils  ont  encore  une  espèce  de  sifflement,  surtout 
lorsqu'il  doit  pleuvoir,  si  toutefois  ce  sifflement  est  autre  chose  que 
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le  miaulement  dont  je  viens  de  parler.  »  Cette  réserve  semblerait 
prouver  que  le  grand  naturaliste  français  n'a  prêté  qu'une  oreille 
distraite  et  prévenue  à  la  voix  du  loriot.  Il  Ta  écoutée  à  peu  près 
comme  les  dilettanti  rossiniens  écoutent  la  musique  de  Wagner. 
Cette  description  sommaire  suffit  pour  démontrer  que  Buflbn  a 
confondu  les  accents  sonores,  sympathiques,  que  fait  entendre  le 
loriot  mâle  sous  la  voûte  des  futaies,  dans  la  saison  des  amours,  avec 
les  répliques  disgracieuses  de  la  femelle,  dont  u  la  voix  criarde  et 
enrouée,  dit  M,  Hœfer,  dans  le  Monde,  des  Bois,  ressemble  à  celle 
d'un  chat  qu'on  étrangle.  »  Il  est  certain  que  la  nature  n'offre  guère 
de  contrastes  plus  frappants  entre  les  timbres  mâle  et  femelle  d'une 
môme  espèce,  que  celui  qui  se  révèle  dans  les  conversations  amou- 
reuses du  loriot.  On  dirait  un  brillant  virtuose  aux  prises  avec  une 
ménagère  acariâtre. 

Si  la  souplesse  du  gosier  et  la  variété  du  chant  répondaient,  chez 
le  loriot  mâle,  à  la  puissance  et  à  la  beauté  de  l'organe,  cet  oiseau 
mériterait  peut-être  la  première  place  parmi  nos  artistes  emplumés. 

Le  son  de  sa  voix  rappelle  celui  de  la  flûte  traversière,  ou,  mieux 
encore,  celui  des  plus  belles  voix  de  contralto.  On  peut  signaler 
trois  phrases  ou  strophes  distinctes,  bien  nettement  caractérisées. 
La  première  commence  dans  le  médium  et  descend,  par  trois  tons 
successifs,  en  s' arrêtant  davantage  sur  le  premier  et  le  troisième. 
L'effet  de  ce  mouvement  peut  s'interpréter  par  les  syllabes  :  Hi-de- 
lu,  la  première  et  la  dernière  longues,  celle  du  milieu  brève.  L'oi- 
seau fait  entendre  ensuite  une  note  beaucoup  plus  basse,  puis,  tout 
à  coup,  par  une  rapide  progression  chromatique,  il  s'élève  à  une 
quinte  au-dessus  de  la  note  de  début  ou  tonique,  et  redescend  de 
même.  On  croit  pouvoir  donner  une  idée  assez  exacte  de  cet  ensem- 
ble par  la  série  de  syllabes  suivantes  :  Hi-de- lu-a-ï-a. 

La  deuxième  pièce  de  ce  singulier  répertoire  se  compose  de  qua- 
tre ou  cinq  intonations,  qui  montent  et  descendent  brusquement 
par  quintes  et  par  tierces.  Enfin,  la  troisième,  qui  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  cri  d'appel  ou  d'alarme,  se  compose  de  trois 
sons,  dont  le  second  donne  la  tierce  au-dessus  et  le  dernier  la 
tierce  au-dessous  de  la  note  de  début.  En  y  mettant  quelque  bonne 
volonté,  on  croit  reconnaître  dans  la  première  phrase  une  certaine 
majesté;  dans  la  seconde,  une  allure  comique,  tempérée  par  une 
sorte  de  familiarité  gracieuse  ;  la  troisième,  au  contraire,  aurait  un 
accent  marqué  de  raillerie.  C'est  celle  que  l'oiseau  lance  dans  ses 
moments  d'émotion,  quand  il  vole  précipitamment  d'un  endroit  à 
l'autre,  se  dérobant  avec  une  prestesse  extrême  aux  regards  indis- 
crets. 

Outre  ces  trois  séries  de  notes  ttractérisques,  le  loriot  emploie 


310 


Ri: VUE  CONTEMPORAINE* 


une  sorte  de  gazouillement  entremêlé  d'un  cri,  tantôt  bref,  tantôt 
traînant  :  krèk-krêêèk  !  qui  n'a  absolument  rien  d'agréable.  Les 
intonations  particulières  varient,  dit-on,  d'une  contrée  à  l'autre, 
mais  le  principe  fondamental  subsiste  toujours. 

Le  loriot,  auquel  l'époque  de  son  apparition  a  fait  donner,  en 
Allemagne,  le  surnom  populaire  d'oiseau  de  Pentecôte  (Pfingstvo- 
gel)i  est  une  des  rarissimes  espèces  qui  joignent  à  un  chant  assez 
remarquable  la  beauté  du  plumage.  Bien  qu'il  vienne  souvent  très- 
près  des  habitations  humaines,  il  n'est  pas  d'oiseau  plus  farouche, 
plus  difficile  à  approcher. 

La  série  de  trois  appels  qui  accompagne  d'habitude  ses  évolution» 
parmi  les  futaies  de  hêtres,  son  séjour  favori,  semble  une  provoca- 
tion railleuse  à  la  poursuite,  qu'il  élude  toujours.  Tandis  que  l'ob- 
servateur novice  s'avance  avec  précaution  vers  l'endroit  d'où  la  voix 
est  partie,  soudain  il  l'entend  retentir  dans  une  direction  tout 
opposée,  quelquefois  à  la  place  que  lui-même  vient  de  quitter. 

C'est  grand  hasard  si  l'on  parvient  à  entrevoir,  de  temps  à  autre, 
la  brillante  silhouette  du  chanteur  dans  quelque  percée,  qu'il  fran- 
chit avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Pour  avoir  quelque  chance  de  le 
voir  de  près,  d'étudier  à  l'aise  ses  mouvements,  ses  allures,  il  faut 
se  cacher  soigneusement  derrière  un  gros  arbre,  et  bien  imiter  le 
cri  du  loriot.  11  y  répond,  se  rapproche  graduellement,  et  alors,  si 
l'on  est  bien  favorisé  par  la  disposition  des  branches,  on  peut  admirer 
en  détail  ce  bel  oiseau,  dont  le  plumage  brille  comme  de  l'or  aux 
rayons  du  soleil  de  mai. 

Les  observations  que  nous  avons  été  eu  mesure  de  faire  nous  ont 
permis  de  constater  que  les  plumes  des  jeunes  loriots  mâles,  long- 
temps semblables  à  celles  de  la  mère,  ne  passent  du  vert  au  jauue 
que  dans  le  courant  du  troisième  été  de  la  vie  de  l'oiseau.  Elles  sont 
alors  d'un  jaune  plutôt  rougeâtre,  et  ce  n'est  que  l'été  suivant 
qu'elles  prennent  décidément  cette  belle  teinte  jaune  d'or,  qui  de- 
vient ensuite,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  vive  encore  d'année  en  année. 
Nous  arrivons  ici  à  la  dernière  limite  de  l'observation  possible  ;  car 
il  est  infiniment  rare  que  cet  oiseau,  amoureux  et  fier  de  sa  liberté, 
supporte  l'esclavage  deux  années  de  suite,  sans  compter  que  ce 
travail  de  coloration  pourrait  bien  ne  pas  s'opérer  dans  la  cage 
comme  en  plein  air. 

Le  loriot  mâle,  pleinement  adulte,  est  donc  d'un  beau  jaune  d'or 
sur  tout  le  corps,  le  cou  et  la  tête,  à  l'exception  d'un  trait  noir  qui 
va  de  l'œil  à  l'angle  de  l'oiverture  du  bec.  Les  ailes  sont  noires, 
sauf  les  extrémités  de  la  plupart  des  grandes  pennes  et  de  quelques- 
unes  des  couvertures,  lesquelles  extrémités  sont  tachées  de  jaune  et 
tendent,  par  leur  réunion,  à  former  sur  chaque  aile  une  seule 
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marque  de  cette  couleur.  Le  bec,  d'un  rouge  tirant  sur  le  brun, 
s'ouvre  très-grand  pendant  l'opération  du  chant,  comme  il  arrive 
chez  tons  les  oiseaux  à  voix  puissante.  La  taille  du  loriot  est  svelte» 
son  allure  souple  et  légère;  son  regard,  même  dans  les  moments 
de  plus  grande  tranquillité,  conserve  une  expression  farouche. 
Dans  le  travail  qui  prépare  l'émission  du  son,  le  gosier  se  con- 
tracte avec  un  effort  violent,  visible  même  à  une  certaine  dis- 
tance. 

Quand  l'observateur,  par  une  imitation  habile ,  a  fait  venir  et 
retient  à  sa  portée  un  de  ces  oiseaux,  souvent  cet  échange  de  voix 
attire  un  deuxième  loriot  véritable.  Alors  le  premier  prend  sur  sa 
branche  une  pose  belliqueuse,  redouble,  mais  plus  piano,  ses 
krêh...  krêèh!  soulève  ses  ailes,  étale  la  queue  en  éventail,  penche 
le  cou  en  avant  et  entr'ouvre  le  bec.  D'ordinaire,  l'autre  arrive  en 
l'effleurant  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  et  s'en  va  tomber  en  regard 
sur  une  branche  voisine,  où  il  se  met  également  en  posture  de 
combat.  Tous  deux  ne  tardent  pas  à  reprendre  leur  vol,  et,  se  heur- 
tant, se  poursuivant  l'un  l'autre,  disparaissent  dans  les  profondeurs 
du  bois.  L'engagement  toutefois  n'est  pas  long;  peut-être  même 
ne  s'agissait-il  que  A' une  fantasia,  car,  un  moment  après,  on  entend 
résonner  de  nouveau  leur  voix  dans  deux  directions  différentes  (1). 

L'examen  de  la  construction  du  nid  est  une  observation  encore 
plus  délicate,  tant  ces  oiseaux  sont  d'un  naturel  vigilant  et  farouche. 
Embusqué  dans  les  buissons,  à  une  distance  d'environ  cinquante  pas, 
M.  Muller  avait  pu  suivre  les  premiers  détails  d'installation  d'un 
de  ces  nids  à  la  bifurcation  d'une  branche  de  chêne.  Dans  le  mâle, 
il  avait  reconnu  l'oiseau  jaune  clair  qui  venait  de  mettre  en  fuite  un 
jeune  rival.  Perché  sur  la  branche  fourchue,  ce  mâle  faisait,  au 
début,  l'office  de  maître  maçon.  C'était  la  femelle,  manœuvre  docile, 
qui  charriait  les  matériaux.  Comme  on  n'en  était  encore  qu'aux 
travaux  de  l'extérieur,  ces  matériaux  étaient  des  fils  de  laine,  des 
lanières  d'aubier,  des  brins  de  paille  et  de  chanvre.  Les  deux  oi- 
seaux travaillaient  ensemble  à  enlacer,  à  fixer  ces  divers  ligaments, 
enveloppe  extérieure  du  nid,  qui  le  relie  solidement  à  la  bifurcation 
d'une  branche  avancée,  et  l'y  tient  suspendu  comme  un  berceau 
flottant.  Mais  leurs  yeux  perçants,  toujours  en  éveil,  ne  tardèrent 
pas  à  découvrir  l'indiscret  observateur  ;  ils  s'interrompirent  aussitôt 
pour  venir  tournoyer  autour  de  lui  avec  des  cris  réitérés  de  colère 

*  Ceet  en  guettant  les  ébats  de  deux  loriots  que  nous  ayons  constaté,  sur  l'un  de  ces 
individus,  Ja  teiûte  d'un  jaune  rougeatre  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  teinte  que 
nous  attribuons  à  l'âge  moins  avancé  de  l'oiseau,  au  lieu  de  nous  en  autoriser  pour  for- 
mer un  sous-genre. 
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et  d'effroi,  si  bien  que  M,  Muller,  ne  voulant  pas  déranger  cette 
nidification,  prit  le  parti  de  s'éloigner.  L'observation  ne  put  être 
reprise  qu'au  bout  de  quelques  jours.  On  en  était  alors  aux  instal- 
lations d'intérieur,  à  la  confection  du  matelas,  tissu  de  brins 
d'herbes  sur  lequel  reposent  les  œufs,  et  la  seule  femelle  s'occupait 
de  cette  dernière  et  délicate  portion  du  travail. 

Cette  femelle  semble  bien  terne  auprès  de  son  époux.  «  Presque 
tout  ce  qui  est  d'un  noir  si  franc  dans  celui-ci  n'est  que  brun  dans 
celle-là  ;  et  presque  tout  ce  qui  est  d'un  si  beau  jaune  chez  le  mâle 
est  dans  celle-ci  olivâtre,  ou  jaune  pâle,  ou  blanc  sale  ;  il  n'y  a  de 
vrai  jaune  qu'au  bout  de  la  queue  et  sur  ses  couvertures  infé- 
rieures. »  La  femelle  rachète  cette  laideur  et  le  désagrément  de  son 
organe  par  son  industrie  et  son  dévouément  à  ses  petits.  «  Lors- 
qu'ils sont  éclos,  dit  Buffon,  non-seulement  elle  leur  continue  ses 
soins  affectionnés  pendant  très-longtemps,  mais  elle  les  défend 
contre  leurs  ennemis  et  même  contre  l'homme...  On  a  vu  la  mère 
prise  sur  le  nid  continuer  de  couver  en  cage,  et  mourir  sur  ses 
oeufs  !  » 

Le  mâle  et  la  femelle  se  partagent,  mais  dans  des  proportions 
fort  différentes,  le  travail  de  l'incubation.  Les  œufs,  communément 
au  nombre  de  trois  à  cinq,  sont  d'un  blanc  sale,  avec  des  taches 
d'un  brun  presque  noir.  Les  petits,  très-avides  de  nourriture,  sont  fort 
sujets  à  quitter  prématurément  le  nid,  ce  qui  force  les  parents  à 
venir  leur  donner  la  becquée  par  terre,  dans  l'herbe  ou  dans  les 
feuilles  sèches.  Toutefois,  le  mâle,  plus  égoïste  et  plus  farouche,  ne 
se  prête  à  cette  tâche  qu'avec  beaucoup  de  circonspection. 

Ces  oiseaux  commencent  leur  migration  dès  le  mois  d'août,  et 
l'accomplissent  sans  se  presser.  Dans  les  derniers  temps  de  leur 
séjour,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  habitations,  et  surtout  beau- 
coup trop  des  cerisiers,  où  ils  font,  comme  on  sait,  de  terribles 
dégâts.  Ils  vont  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  assez  avant  en 
Afrique  ;  car  on  les  voit,  dans  la  vallée  du  Nil  aussi  bien  qu'à  Malte, 
passer  dans  le  courant  de  septembre  et  remonter  vers  le  nord,  au 
printemps.  Les  couleurs  brillantes  de  leur  plumage  indiquent  assez 
que  le  travail  de  la  mue  s'accomplit  pour  eux  dans  les  régions  tro- 
picales. 


Le  chant  de  l'alouette  est  un  des  grands  charmes  de  nos  cam- 
pagnes ;  les  organisations  les  plus  prosaïques  en  sont  instinctive- 
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ment  émues.  Récréation  permanente  du  laboureur,  cette  mélopée  ne 
ravit  pas  moins  l'habitant  des  villes  qui  s'échappe  pour  venir  res- 
pirer un  peu  d'air  pur.  Ce  chant  n'est  pas,  comme  celui  du  rossi- 
gnol, consacré  uniquement  à  l'amour;  son  inspiration  lyrique 
embrasse  et  vivifie  la  nature  entière.  A  toute  heure  du  jour,  dans 
les  vallées  comme  sur  les  montagnes,  on  est  délicieusement  bercé 
de  cette  symphonie  des  alouettes,  dont  les  accents  croisés  montent 
à  la  fois  des  sillons,  descendent  du  haut  des  airs,  et  semblent  les 
ondes  sonores  d'un  orgue  immense. 

L'instinct  lyrique,  si  fort  chez  ce  faible  oiseau,  perce,  pour  ainsi 
dire,  dans  chacun  de  ses  mouvements,  s'harmonise  avec  toutes  ses 
allures.  Son  chant,  commencé  tout  contre  terre  en  trilles  mezzo 
voce,  monte,  éclate  en  tourbillons  mélodieux,  tandis  qu'elle-même 
s'élève,  tournoyant  en  spirales  jusqu'à  une  grande  hauteur,  où  elle 
déploie  ses  moyens  dans  toute  leur  magnificence.  Puis,  à  mesure 
que  l'oiseau  redescend,  les  strophes  se  ralentissent,  s'espacent,  s'é- 
teignent dans  un  diminuendo  graduel,  et  se  perdent  en  gazouille- 
ments quand  l'alouette  disparaît  dans  la  mer  ondoyante  des  blés. 

Etudions-la  au  retour,  blottie  dans  son  sillon,  l'infatigable  et  gra- 
cieuse cantatrice.  Au  premier  aspect,  tout  paraît  ordinaire,  pro- 
saïque même,  chez  ce  petit  oiseau,  immobile  sous  sa  modeste  robe 
ponctuée  de  brun  comme  celle  du  moineau.  Rien  ne  trahit  en  lui 
l'intrépide  virtuose  qui  semblait,  une  minute  avant,  sonner  l'esca- 
lade du  ciel  ;  rien,  si  ce  n'est  peut-être,  en  y  regardant  de  plus  près, 
cette  petite  aigrette  de  plumes  qui  parent  sa  tête,  et  qu'un  souffle 
d'inspiration  lyrique  semble  avoir  relevées  dans  son  récent  passage. 
Mais  soudain  l'alouette  se  redresse,  soulève  sa  poitrine,  allonge  son 
cou  mince  et  svelte  ;  la  tête  haute,  elle  court  gracieusement  dans  le 
sillon  :  Vera  incessu  patuit  Dea.  Non,  ce  n'est  pas  là  un  être  vul- 
gaire. Considérez  cette  poiirine  si  largement  développée,  une  loco- 
motive aérienne  en  miniature;  ce  cou  délicat  et  dégagé,  cette  tête 
mignonne  et  néanmoins  relativement  forte,  marquée  de  brun  foncé 
aux  tempes;  ces  ailes  dont  le  large  développement  permet  un  vol 
rapide.  De  tels  organes  ne  trahissent-ils  pas  un  instinct  d'élite?  La 
nature  vive,  passionnée  de  l'oiseau  se  trahit  dans  la  mobilité  de 
l'aigrette,  dans  le  caprice  de  la  démarche. 

Malgré  toute  la  vigueur,  toute  la  flexibilité  de  son  vol,  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  l'alouette  se  dérobe  à  ses  ennemis  acharnés,  l'é- 
pervier  et  le  milan.  Ce  dernier  surtout,  au  crépuscule,  s'en  vient 
raser  la  terre  et  relancer  l'inoffensive  chanteuse  jusque  dans  les 
sillons  et  les  broussailles.  Dès  qu'elle  l'aperçoit,  elle  se  blottit  pré- 
cipitamment contre  une  motte  de  terre,  et  de  là  se  coule  dans  les 
blés.  Quand  c'est  dans  les  airs  qu'elle  se  voit  menacée,  elle  tente  de 
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s'échapper,  et  souvent  y  réussit,  tantôt  en  pointant  plus  haut  en- 
core, tantôt  en  se  précipitant  à  terre  «  comme  une  pierre  qui 
tombe,  »  suivant  la  juste  expression  de  Buffon.  Mais  il  est  rare 
quelle  se  dérobe  à  l'étreinte  d'un  autre  ennemi,  plus  redoutable 
parce  qu'il  est  le  mieux  doué  de  tous  sous  le  rapport  du  vol,  le  fau- 
con, qui  souvent  la  saisit  en  pleine  ascension,  au  moment  où,  con- 
fiante, elle  lance  ses  trilles  les  plus  brillants. 

Quant  à  l'homme,  elle  ne  parait  pas  le  redouter  beaucoup,  et  s'en 
laisse  approcher  d'assez  près  avant  de  changer  de  place  ou  de  s'en- 
voler. On  dirait  qu'elle  compte  sur  sa  reconnaissance.  Cette  fami- 
liarité est  surtout  sensible  à  l'époque  de  l'accouplement,  ou  tandis 
qu'elle  fait  ses  ablutions  de  sable  quotidiennes  au  soleil.  L'alouette 
est,  comme  la  poule,  un  oiseau  essentiellement  pulvérateur. 

Dans  cette  espèce,  il  est  assez  malaisé  de  distinguer  à  première 
vue  le  mâle  de  la  femelle.  Pourtant,  en  y  regardant  de  près,  on  re- 
connaît celle-ci,  d'abord  à  la  plaque  nue  du  bas-ventre,  dite  tache 
d'incubation  ;  à  la  taille  un  peu  moindre,  à  la  couleur  un  peu  moins 
foncée  du  plumage,  dans  lequel,  suivant  Bechstein,  il  entre  plus  de 
jaune  et  de  blanc. 

Certains  vieux  chasseurs  d'alouettes,  par  une  sorte  d'intuition, 
savent  distinguer  les  mâles  du  premier  coup-d'œil. 

L'alouette  adulte  vit  principalement  de  graines  et  d'herbes  ;  elle 
ne  dédaigne  pas  non  plus  les  insectes,  dont  elle  nourrit  ses  petits. 
On  a  remarqué  aussi  qu'elle  avalait  des  grains  de  sable  pour  activer 
la  digestion.  Elle  niche  dans  les  blés,  les  herbages,  les  trèfles  ou 
autres  plantations  semblables.  Ce  nid,  qu'elle  prend  plus  de  soin  à 
cacher  qu'à  construire,  consiste  en  une  simple  excavation  recou- 
verte de  paille  ou  de  racines.  Elle  y  dépose  ordinairement  cinq  œufs 
d'un  blanc  pâle,  ponctués  de  brun.  La  femelle  couve  quinze  jours, 
pendant  lesquels  le  mâle  pourvoit  à  sa  nourriture  avec  une  assiduité 
touchante.  C'est  de  ce  pauvre  nid  que  sortent  ces  petits  êtres  si  ri- 
chement doués,  à  la  voix  sonore  et  consolatrice.  Ainsi,  dans  l'huma- 
nité, c'est  souvent  parmi  les  individus  de  la  classe  la  plus  humble 
qu'il  faut  chercher  les  aptitudes  les  plus  brillantes  et  les  plus  grandes 
vertus. 

•  Nous  commençons  à  les  entendre  dès  le  mois  de  février,  et  ce 
n'est  que  dans  les  premiers  jours  d'octobre  qu'elles  se  résignent  à 
nous  quitter.  Beaucoup  succombent  en  route,  victimes  d'un  fléau 
plus  meurtrier  que  l'intempérie  des  saisons,  la  gourmandise  hu- 
maine. Nous  le  constatons  à  regret,  il  se  trouve  peut-être,  dans  la 
blonde  Allemagne,  moins  d'artistes  pour  savourer  le  charme  musi- 
cal de  l'alouette  que  de  gourmets  pour  savourer  sa  chair,  malheu- 
reusement Irop  délicate  à  l'époque  où  les  migrations  commencent. 
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11  se  fait,  surtout  au  commencement  d'octobre,  de  véritables  hé- 
tacombes  de  ces  oiseaux  aux  environs  de  Leipzig.  Plût  à  Dieu  que, 
dans  ces  plaines  trop  historiques  qu'arrose  l'Elster,  il  n'eût  jamais 
péri  que  des  alouettes  ! 

V Alouette  des  bois  et  des  bruyères,  vel.  Alouette  lulu,  ou  Cuje- 
lier.  (Atauda  arbora  vel  nemorosa,  L.,  Huidderche ,  alL ,  etc.)  Le 
chant  de  cet  oiseau,  bien  qu'inférieur  sous  plus  d'un  rapport  à 
celui  de  l'alouette  ordinaire,  n'est  nullement  à  dédaigner.  Son 
caractère  doux,  mélancolique,  s'harmonise  avec  les  sites  hantés  de 
préférence  par  la  chanteuse.  Si  l'autre,  par  son  babil  joyeux  et 
brillant,  égayé  le  cultivateur  des  grandes  plaines,  celle-ci  remplit  le 
même  office  consolateur  auprès  du  montagnard  voué  à  une  tâche 
plus  rude  encore.  Sa  douce  voix  encourage  ces  enfants  perclus  de 
l'agriculture  dans  les  landes  arides  dont  ils  disputent  péniblement 
quelques  parcelles  à  la  stérilité,  sur  les  coteaux  pierreux  qu'ils 
transforment  en  terrasses  pour  y  récolter  à  grand' peine  quelques 
maigres  produits. 

Dans  ces  postes  avancés,  la  culture  est  une  guerre  ;  il  faut  lutter 
sans  relâche  contre  tous  les  retours  offensifs  de  la  montagne  rebelle 
au  joug,  contre  les  avalanches  torrentielles  jaillissant  des  cimes 
abruptes,  contre  l'envahissement  obstiné  des  romarins,  des  valé- 
rianes, des  genêts,  des  baumes,  des  bruyères,  des  euphorbes,  de 
toutes  ces  plantes  sauvages  filles  de  la  solitude,  impatientes  de  re- 
conquérir leur  ancien  domaine. 

Vaillant  éclaireur  du  printemps,  plus  hâtif  que  la  primevère,  ce 
petit  oiseau  se  fait  déjà  entendre  en  février,  avant  la  fonte  des  der- 
nières neiges,  dans  les  bruyères  qui  couvrent  les  cimes  du  Hartz, 
du  Taunus,  les  pentes  inférieures  de  la  Suisse  et  du  Bugey.  Dès 
cette  époque,  il  chante  non-seulement  le  jour,  mais  bien  avant  dans 
la  nuit  ;  et  c'est  alors  surtout  que  sa  voix,  assez  semblable  à  celle 
du  rossignol,  produit  l'impression  la  plus  pénétrante,  et  semble 
arracher  à  la  nature  encore  en  deuil  un  premier  sourire.  Ce  chant 
si  calme  et  comme  doucement  résigné,  entendu  par  une  sombre  ma- 
tinée de  fin  d'hiver,  fait  penser  à  ces  créatures  heureusement  douées 
auxquelles  les  cruels  caprices  de  la  fortune  ne  sauraient  ravir  la  paix 
de  l'âme. 

Aux  premières  effluves  d'une  saison  moins  rigoureuse,  l'alerte 
montagnarde  s'empresse  de  construire  son  nid.  Sur  les  pentes  abri- 
tées du  Bugey,  «  les  petits  sont  quelquefois  en  état  de  voler  dès  le 
mois  de  mars.  »  (Buffon.)  Mais  sur  les  collines  allemandes,  où  l'hi- 
ver ne  cède  pas  si  promptement  la  place,  ce  n'est  guère  qu'au  mois 
d'avril  que  l'on  rencontre  dans  les  landes  un  petit  nid,  plus  artiste- 
ment  construit  que  celui  de  l'alouette  des  plaines,  mais  également 
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dissimulé  avec  soin  sous  des  touffes  de  gazon  ou  de  bruyères.  Oa  y 
trouve  d'ordinaire  cinq  œufs  tachetés  de  brun  grisâtre,  dont  l'éclo- 
sion  a  lieu  au  bout  de  quinze  jours,  ainsi  que  dans  la  variété  précé- 
dente. Le  plumage  de  ses  petits  est  foncé  et  ponctué  de  rouille» 
«evec  de  nombreuses  plumes  de  duvet  noir,  que  les  jeunes  alouettes 
nées  au  printemps  conservent  jusqu'à  l'époque  de  la  migration. 


Il  s'agit  ici  du  troglodyte,  vulgairement  et  improprement  nommé 
roitelet,  et  non  du  roitelet  véritable,  à  la  couronne  aurore  bordée  de 
noir.  Cet  oiselet  est  plus  joli  et  encore  un  peu  plus  petit  que  le 
troglodyte,  car  celui-ci,  quand  il  rabat  sa  petite  queue,  atteint 
encore  à  la  majestueuse  longueur  de  deux  centimètres  et  demi, 
tandis  que  son  concurrent  microscopique  reste  victorieusement  en 
deçà  de  deux  centimètres.  Mais  le  vrai  roitelet,  n'ayant  qu'un  cri 
perçant  et  désagréable,  analogue  à  celui  de  la  sauterelle,  presque 
aussi  grosse  que  lui,  n'a  aucun  droit  à  figurer  dans  une  galerie 
d'oiseaux  chanteurs,  où  le  troglodyte  tient  honorablement  sa  toute 
petite  place  avec  son  gracieux  sidiriti  ! 

Bien  que  les  deux  mirmidons  emplumés  diffèrent  essentiellement 
sous  le  rapport  du  chant,  du  costume  et  des  habitudes,  leur  taille 
microscopique  et  leur  vivacité  établissent  entre  eux  une  certaine 
analogie  qui  explique  la  confusion  faite  entre  eux  par  quelques 
anciens  naturalistes. 

Ainsi  que  le  roitelet,  le  troglodyte  est  si  petit  qu'il  passe  à  travers 
les  mailles  des  filets  ordinaires.  Tous  deux  sont  aussi  difficiles  à 
aborder  que  de  vrais  souverains,  mais  par  un  motif  tout  opposé  i 
les  autres  sont  trop  grands,  eux  trop  minimes.  Quand  on  réussit  à 
en  saisir  un  aux  gluaux  ou  avec  le  trébuchet  des  mésanges,  on  craint 
d'étouffer  un  oiseau  si  délicat  par  trop  de  pression  ;  il  en  profite 
pour  vous  glisser  dans  les  doigts,  et  il  est  déjà  loin  quand  on  croit 
le  tenir  encore.  Si  l'on  a  pu  le  retenir,  il  s'échappera  bientôt  de 
n'importe  quelle  cage.  Quand  on  le  lâche  dans  une  chambre  que 
Ton  croit  bien  fermée,  il  disparaît  au  bout  d'un  certain  temps;  une 
issue  presque  invisible  lui  a  suffi, 

La  nature,  par  un  de  ces  contrastes  capricieux  qu'on  rencontre 
à  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  s'est  plu  à  douer  du  tempé- 
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rament  le  plus  robuste  ces  oiselets,  qu'un  enfant  tuerait  d'une  chi- 
quenaude. On  voit  jusqu'en  Suède  et  en  Laponie  des  roitelets  et 
même  des  troglodytes.  Bien  que  ceux-ci  soient  un  peu  plus  délicats, 
ils  supportent  gaillardement  nos  hivers  de  France  et  d'Allemagne, 
dont  les  seules  approches  mettent  en  déroute  rossignols  et  fauvettes. 
C'est  justement  dans  les  plus  tristes  jours  que  l'intrépide  oisillon 
semble  redoubler  de  gaieté,  comme  s'il  était  chargé  d'apprendre 
aux  gens  maltraités  par  le  sort  comment  on  fait  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu.  Surtout  dans  les  soirées  de  grandes  gelées,  quand  le  froid 
doit  redoubler  dans  la  nuit,  ou  à  la  suite  d'une  neige  abondante, 
on  entend  retentir,  plus  haut  et  plus  clair  que  jamais,  ce  chant,  qui 
semble  une  vive  protestation  contre  l'engourdissement  de  la  nature, 
sidiriti,  sidiriti  !  Il  se  compose  de  quatre  notes  brèves  et  rapides, 
exécutées  prestissimo,  et  reprises  après  un  intervalle  de  quelques 
secondes.  Cette  voix  légère  et  gracieuse  est  la  seule  qui  fasse  alors 
diversion  au  croassement  lugubre  des  corbeaux.  C'est  en  aspirant  à 
pleins  poumons  l'air  glacé  qui  tue  les  lions  transplantés  dans  nos 
climats,  que  ce  robuste  chanteur  en  miniature  lance  sa  chanson, 
qui  s'harmonise  au  mieux  avec  toutes  ses  allures,  et  semble  nar- 
guer les  frimas.  Une  telle  puissance  de  moyens,  relativement  pro- 
digieuse, une  vitalité  si  puissante  dans  un  corps  de  pygmée,  ont 
frappé  de  tout  temps  l'imagination  populaire.  Elles  ont  valu  au 
petit  être  si  heureusement  doué  le  sobriquet  de  roi  de  froidure  dans 
quelques  parties  de  la  France,  et  en  Allemagne  celui  de  roi  des 
neiges  (Schneekœnîg). 

L'hiver,  il  se  faufile  dans  les  villages,  dans  les  faubourgs  des 
villes  pour  y  quêter  sa  nourriture.  La  vélocité  avec  laquelle  il  se 
coule  et  court  presque  à  fleur  de  terre,  dans  les  haies  les  plus 
épaisses  pour  y  récolter  des  chrysalides,  l'a  fait  surnommer,  dans 
l'Orléanais,  ratereau  ou  ratillon.  Il  recherche  par  la  même  raison 
les  amas  de  fagots  et  y  circule  avec  la  même  prestesse.  Le  bûche- 
ron, tout  en  tassant  ses  bourrées,  entend  déjà  sortir  de  celle  qu'il 
quitte  à  peine  le  joyeux  sidiriti  \  qui  semble  l'encourager  au  travail. 
Parfois  le  petit  oiseau  surgit  vivement  au  bord  du  fagot.  11  regarde 
l'homme  bien  en  face  une  seconde,  et  se  replonge  soudain  dans  le 
labyrinthe  où  lui  seul  peut  circuler.  D'autres  fois,  il  apparaît  sur 
l'avance  d'un  toit,  à  la  vitre  d'une  fenêtre  où  il  lance  un  regard 
curieux  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  y  demander  le  vivre  et  le  couvert 
comme  un  mendiant  frileux  :  chasseur  infatigable,  il  ne  compte  que 
sur  lui-même.  On  devine  d'où  lui  vient  son  nom  de  troglodyte.  Dans 
les  chantiers,  sous  les  toits,  sous  les  gerçures  des  écorces,  dans  les 
parois  des  puits,  il  n'est  pas  de  recoins,  de  fissure  où  l'oiselet  ne  se 
glisse  pour  récolter  son  petit  gibier,  larves,  chrysalides,  insectes 
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morts  ou  engourdis,  notamment  les  vieilles  araignées,  qu'il  relance 
sans  merci  au  fin  fond  de  leurs  retraites.  Il  est  ainsi  le  symbole  du 
monarque  vraiment  populaire,  qui  veut  tout  voir,  tout  explorer  par 
lui-même,  bien  différent  de  l'aigle,  qui  n'envisage  les  choses  que  de 
haut  et  de  loin. 

Ce  petit  roi,  qui,  à  la  différence  de  bien  d'autres,  ne  pèse  pas  le 
quart  d'une  once,  est  zébré  en  dessus,  depuis  la  tète  jusqu'à  la 
queue  inclusivement,  de  petites  bandes  ondées  de  brun  foncé  et  de 
noirâtre  ;  le  dessous  du  corps  est  mi-partie  blanchâtre  et  gris.  Il 
vole  par  saccades  en  tournoyant,  et  bat  des  ailes  sans  relâche  d'un 
mouvement  si  vif  que  leur  vibration  se  dérobe  à  la  vue. 

Si  le  vrai  roitelet  a  une  couronne,  le  troglodyte,  son  concurrent, 
s'improvise  un  cimier  avec  sa  petite  queue  incessamment  relevée  en 
forme  de  gouvernail.  Cet  appendice  est  chez  lui  d'une  mobilité,  d'une 
élasticité  exceptionnelles.  Il  ce  le  rabat  qu'en  cas  de  nécessité 
absolue,  en  présence  de  fissures  trop  étroites  pour  pouvoir  s'y  intro- 
duire en  grand  appareil  ;  mais  dès  qu'il  a  le  champ  libre,  il  la  relève 
comme  par  un  ressort,  et  il  n'est  pas  de  tempête  capable  de  lui  faire 
baisser  pavillon  en  plein  air. 

Dans  la  belle  saison,  le  troglodyte  habite  ordinairement  les  bois; 
cependant  quelques-uns  fréquentent  encore  le  voisinage  des  habita- 
tions, les  jardins,  et  y  nichent  même  quelquefois.  Ils  obtiennent  de 
grands  succès,  surtout  auprès  des  dames.  11  faudrait  être  bien  cruel 
pour  chercher  à  tuer  ou  à  priver  de  leur  liberté  ces  gentils  petits 
chanteurs  si  inoffensifs,  qui  ne  peuvent  vivre  et  n'ont  de  charme 
que  par  la  liberté.  L'excessive  souplesse  de  leurs  mouvements  leur 
permet  d'ailleurs  d'être  curieux  et  familiers  sans  péril.  Nous  avons 
vu  de  ces  oisillons  venir  faire  impunément  leur  petit  ramage  de  défi 
sous  la  moustache  des  chats. 

Le  troglodyte  diffère  encore  essentiellement  du  roitelet  au  point 
de  vue  de  la  nidification.  Tandis  que  ce  dernier  choisit  les  arbres 
élevés,  l'autre  s'établit  près  de  terre  ou  même  tout  à  fait  par  terre, 
sous  de  vieilles  racines,  au  pied  d'une  roche,  sous  la  berge  de  quel- 
que ruisseau,  ou  même  tout  simplement  dans  l'herbe.  Ce  nid,  très-gros 
relativement,  bien  garni  de  plumes  au  dedans,  avec  une  entrée  sur 
le  côté,  assortie  à  la  taille  de  ses  habitants,  semble  être  composé  ex- 
près de  manière  à  dépister  les  dénicheurs  ;  il  a  tout  l'air  d'un  paquet 
de  mousse  informe.  La  femelle  y  pond  une  dizaine  d'œufs  pas  beau- 
coup plus  gros  que  des  pois,  ponctués  au  gros  bout  de  brun  foncé 
en  forme  de  couronne.  Hardi  prolétaire,  le  troglodyte  n'aspire  qu'à 
mettre  au  monde  le  plus  d'enfants  possible,  sans  s'inquiéter  si  dans 
l'état  critique  de  la  société  actuelle  ils  trouveront  aisément  de  quo 
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vivre.  La  Providence  est  grande,  les  tyrans  s'en  vont,  et  les  insectes 
ne  sont  pas  près  de  finir  ! 

Ce  nid,  si  bien  dissimulé  qu'il  soit,  est  parfois  découvert  et  pris 
d'assaut,  soit  par  des  couleuvres,  qui  dévorent  les  œufs  ou  les  pe- 
tits, et  la  pauvre  mère  avec  eux  quand  elle  s'acharne  trop  à  les  dé- 
fendre, soit  par  des  mulots,  qui  s'installent  sans  façon  dans  ce  do- 
micile commode,  après  en  avoir  détruit  ou  expulsé  les  habitants. 
On  dirait  que  les  jeunes,  à  peine  éclos,  ont  le  pressentiment  du 
danger  qui  les  menace  ;  ils  se  hâtent  de  quitter  le  nid  avant  d'être 
en  état  de  voler,  et  on  les  voit  courir  çà  et  là  sous  les  buissons, 
comme  des  rats  minuscules. 

Dans  la  belle  saison,  le  troglodyte  pourchasse  les  insectes  dont  il 
recherche  l'hiver  les  chrysalides  :  son  insiinct  de  fureteur  infatiga- 
ble dans  tous  les  coins  et  recoins  fait  su- tout  de  lui  le  Nemrod  des 
araignées.  L'instinct  musical  s'éveille  de  bonne  heure  chez  les  pe- 
tits. Dès  les  premiers  jours  de  l'automne,  on  voit  le  troglodyte  de 
Tannée,  installé  sur  une  branche,  car  il  vole  encore  à  peine,  mais 
déjà  battant  des  ailes  et  le  soupçon  de  queue  au  vent,  balbutier, 
d'une  voix  à  peine  formée,  le  chant  paternel.  11  ne  tarde  pas  à  se 
perfectionner,  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'est  ni  froid  ni 
tempête  qui  puissent  imposer  silence  à  ce  chanteur  intrépide.  Ce 
n'est  que  bien  rarement,  par  des  temps  cle  neige  et  de  gelées  tout  à 
fait  exceptionnelles,  qu'on  a  vu  des  roitelets  démoralisés,  sautillant 
péniblement,  le  plumage  tout  hérissé  et  la  queue  basse,  se  mêler, 
dans  quelque  cour  de  ferme  hospitalière,  à  la  cohue  mendiante  des 
moineaux,  des  friquets,  etc.  L'extrême  misère  dégrade  ainsi  les 
£lus  nobles  natures,  et  la  fortune,  parfois  si  impitoyable  pour  les 
rois,  ne  respecte  pas  toujours  les  roiteleis. 

Il  faut  bien,  en  finissant,  constater  les  faiblesses  de  ce  petit  oi- 
seau. Toutes  ses  passions  sont  vives  ;  il  est  surtout  jaloux  et  amou- 
reux à  l'excès.  Au  printemps,  la  possession  de  chaque  femelle  donne 
Keu  à  de  furieuses  mêlées  ;  puis  le  mâle  vainqueur  s'élance  après  sa 
conquête,  qui  feint  de  se  dérober  à  lui.  11  relance  cette  Galatée  à 
travers  les  haies  et  les  buissons,  décrit  autour  d'elle  des  cercles  mul- 
tipliés, la  fascine  par  les  courbettes  les  plus  excentriques.  Mais  que 
d'hommes,  et  non  pires,  en  revendraient  aux  roitelets  en  fait  d'ex- 
travagances amoureuses  I 


Ad.  et  Ch.  Muller. 
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Quelques  mots  sur  Froufrou.  —  vaudeyille  :  La  Fièvre  du  jour,  comédie  en  4  actes, 
par  MM.  E.  Nus  et  Adolphe  Belot.  —  palais-royal  :  La  Vie  de  Château,  scènes  de 
Bigh-Life  en  trois  actes,  par  MM.  Cnivot  et  Duru.  —  porte-saint-hartir  :  Reprise  du 
Chevalier  de  Maison  Rouge.  —  odèon  :  La  Grève  des  Forgerons ,  poème ,  par 
M.  F.  Coppék. 


Nous  n'essayerons  pas  de  raconter  une  pièce  que  tout  Paris  a  vue  ;  il 
vaut  mieux  rechercher  les  causes  du  succès  de  Froufrou,  le  plus  complet 
peut-être  et  le  plus  sincère'de  ces  dernières  années.  Elles  sont  nombreu- 
ses :  en  première  ligne ,  un  esprit  de  subtile  analyse ,  d'observation  déli- 
cate, parfois  un  peu  menue  ;  ensuite,  l'interprétation  très-remarquable  du 
rôle  principal  ;  puis  (nous  reviendrons  sur  ce  point)  le  mélange  traditionnel 
de  la  comédie  et*  du  drame  ;  enfin ,  l'opportunité.  Qu'on  permette  à  notre 
critique  un  peu  posthune  d'insister  spécialement  sur  cette  dernière  cause. 
Le  public  n'est  point  si  mauvais  juge  en  matière  de  théâtre  que  le  disent 
les  auteurs  malheureux  ;  la  critique  lui  reproche  trop  volontiers  des  en- 
thousiasmes irréfléchis  ou  d'injustes  condamnations  ;  le  public  n'analyse 
pas,  ne  discute  pas,  ne  raffine  pas;  il  se  reconnaît  ou  ne  se  reconnaît  point 
dans  le  tableau  qu'on  lui  a  mis  sous  les  yeux.  Offrez-lui  une  image  fidèle 
de  lui-même,  de  son  monde,  de  son  milieu  ;  il  vous  en  saura  gré,  il  vous 
applaudira,  non  qu'il  veuille  se  corriger,  —  nous  ne  croyons  guère  au 
Castigat  ridendo  mores,  —  mais  pafce  que  vous  lui  aurez  procuré  le 
plaisir  banal  que  chacun  de  nous  éprouve  à  se  regarder  dans  une  glace. 
Eh  bien  !  le  public  s'est  reconnu  dans  Froufrou  ;  la  pièce  de  MM.  Meilhac 
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et  Halévy  est  venue  à  son  heure,  à  sa  minute;  elle  est  tombée,  comme 
chez  elle,  au  beau  milieu  de  notre  frivolité.  Froufrou,  dit  un  des  person- 
nages de  la  comédie,  c'est  «  une  porte  qui  s'ouvre  et,  tout  le  long  de  l'es- 
calier, un  bruit  de  jupes  qui  glisse  et  descend  comme  un  tourbillon..., 
Vous  entrez,  tournez,  cherchez,  furetez,  rangez,  dérangez,  bavardez, 
boudez,  riez,  parlez,  chantez,  pianotez,  sautez,  dansez  et  vous  vous  en 
allez,  Froufrou,  toujours  Froufrou,  et  je  suis  bien  sûr  que,  pendant  que 
vous  dormez,  l'ange  qui  vous  garde  agite  doucement  ses  ailes,  avec  ce 
joli  bruit  :  Froufrou!  »  Et  Ton  pourrait  ajouter ,  après  cette  poétique 
évocation  de  l'ange  gardien  :  Froufrou,  c'est  notre  vie  au  jour  le  jour,  sans 
souci  du  lendemain,  occupée  et  stérile,  remuante  et  vide,  vie  du  théâtre, 
des  courses,  de  la  Bourse,  de  tout  enfin,  excepté  de  la  famille  ;  c'est 
Tétourdissement  perpétuel,  le  besoin  d'oublier  et  la  crainte  de  prévoir, 
le  raccourci  du  mot  de  Louis  XV  :  Après  moi  la  fin  dn  monde.  Cette  légè- 
reté de  nos  mœurs,  ce  gaspillage  de  l'existence,  ces  futilités  laborieuses, 
tout  cela  est  bien  rendu  par  MM.  Meilhac  et  Halévy  ;  leur  héroïne  résume 
fidèlement  cette  dissipation  effrénée  qui  est  un  des  traits  de  notre  société  : 
elle  épouse  M.  de  Sartorys  au  pied  levé,  comme  elle  eût  épousé  M.  de 
Valréas  ;  elle  compromet  l'avenir  de  son  mari  pour  une  fantaisie  puérile  ; 
elle  quitte  son  enfant  malade  pour  endosser  un  costume  de  débardeur  et 
jouer  Indiana  et  Charlemagne.  «  Comme  je  m'amuse,  comme  je  suis  heu- 
reuse !  »  s'écrie  t-elle  ;  pour  elle,  tout  est  là  :  s'amuser,  briller,  être  ap- 
plaudie ;  elle  a  beaucoup  de  ce  qui  fait  la  femme,  rien  de  ce  qui  lait 
l'épouse  et  la  mère.  A-t-elle  un  cœur?  On  le  lui  demande,  et  elle  ne  sait 
trop  que  répondre. 

Le  portrait  est  exact  :  Froufrou  est  la  Parisienne  d'aujourd'hui,  un  peu 
celle  de  demain.  Très-exact  aussi,  ce  Brigard,  ce  père  léger,  qui  veut  le 
bonheur  de  sa  fille,  pour  être  tranquille  lui-même  et  remplir  à  l'aise  ses 
missions  chorégraphiques.  «  Sais-tu  bien  que  si  tu  t'avisais  d'être  malheu- 
reuse,'je  serais,  moi,  un  père  abominable...  Tu  ne  le  voudras  pas,  tu 
m'aimes  trop,  tu  seras  heureuse...  Si  ce  n'est  pas  pour  toi,  ce  sera  pour 
ton  père.  »  Ce  dernier  trait  est  du  meilleur  comique  et  tout  le  rôle  de 
Brigard  est  excellent;  il  est  interprété  par  M.  Ravel  avec  du  naturel,  de 
la  verve  et  quelque  vulgarité.  Les  personnages  de  Sartorys  et  de  Valréas 
sont  suffisants,  quoique  un  peu  incolores.  La  sœur  raisonnable,  l'anti- 
thèse de  Froufrou,  Louise,  est  un  de  ces  types  de  fille  modèle,  faite  de 
sacrifice  et  de  résignation,  dont  le  théâtre  contemporain  abuse  volontiers. 
En  somme,  malgré  quelques  critiques  de  détail ,  les  trois  premiers  actes 
de  Froufrou  sont  une  vive  esquisse  des  mœurs  d'une  portion  de  notre 
société  et  l'on  y  retrouve,  en  constatant  un  progrès  sensible,  l'auteur  des 
Petits- fils  de  Maxtor  il  le,  de  l'Autographe  et  des  Curieuses. 

Aussi  pouvons-nous,  avec  d'autant  plus  de  raison,  reprocher  aux 
auteurs  d'avoir  déserté  leur  sujet  à  la  fin  du  troisième  acte  et  d'avoir 
brusquement  substitué,  à  une  comédie  alerte  et  vivant,  une  ébauche  de 
drame  tout  à  fait  inattendue.  Peu  nous  importe  si  le  quatrième  acte  rap- 
pelle Diane  de  Lys,  et  le  cinquième  la  Dame  aux  Camélias  ;  le  plus  clair 
de  la  ressemblance,  c'est  qu'il  y  a,  ici  et  là,  un  mari  qui  se  venge  et  une 
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femme  qui  meurt.  Nous  ne  chercherons  pas  pour  si  peu  chicane  à  MM.  Meïï- 
hac  et  Halévy.  Mais  le  pire  est,  selon  nous,  qu'ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  un  démenti  formel.  Froufrou,  héroïne  de  drame  I  Quoi  I  Gilberte 
qui  n'a  pas  voulu  suivre  à  Carlsrûhe  un  mari  qu'elle  aime,  suivra,  Dieu 
sait  où,  un  amant  qu'elle  n'aime  pas  !  Et  cela  pour  un  accès  d'humeur, 
pour  un  mouvement  de  colère.  Elle  prendra  le  chemin  de  fer,  soit  ;  mais 
elle  descendra  à  la  première  station,  pour  regagner  son  cher  Paris,  ses 
comédies  de  salon  et  tout  ce  qui  fait  sa  vie.  On  ne  conçoit  pas  Froufrou 
sans  Paris.  Certes,  si  Ton  pressait  un  peu  fort  MM.  Meilhac  et  Halévy,  ils 
ne  feraient  pas  difficulté  de  reconnaître  qu'ils  n'avaient  point,  en  com- 
mençant leur  pièce,  projeté  un  pareil  dénouement.  Ils  diraient,  pour 
leur  défense,  qu'ils  ont  fait  une  concession  au  goût  du  jour,  que  le  public 
veut  pleurer  après  avoir  ri  et  qu'ils  ont  voulu  plaire  à  ce  maître  tout- 
puissant.  Et  c'est  précisément  cette  condescendance  qui  nous  irrite.  Ne 
sommes-nous  donc  pas  de  force  à  supporter  cinq  actes  de  bonne  comé- 
die ?  Faut-il  qu'on  nous  attendrisse,  qu'on  nous  efféminé  ainsi  ?  Nous 
savons  bien  que  le  premier  coupable  n'est  pas  M.  Meilhac  et  que  le  crime 
remonte  jusqu'à  La  Chaussée,  jusqu'à  Sedaine  et  Diderot,  ces  pères  trop 
sensibles  de  la  comédie  larmoyante.  Nous  savons  aussi  que  M.  Sardou  a 
repris  leur  fonds  de  sanglots  et  de  larmes,  et  Ta  très- utilement  exploité. 
C'est  lui  qui  de  nos  jours  a  le  plus  mis  à  la  mode  ce  compromis  entre  le 
drame  et  la  comédie  et  qui,  comme  on  eût  dit  au  siècle  dernier,  a  collé 
avec  des  pleurs  le  masque  comique  au  visage  de  Thalie  ;  il  a  appliqué  ce 
procédé  hybride  dans  les  Ganaches,  dans  les  Vieux  garçons,  et  dans  Nos 
dons  Villageois,  en  un  mot,  presque  partout,  et  l'engouement  public  lui  a 
donné  raison.  Mais  nous  n'en  attendons  pas  moins  avec  impatience  une 
œuvre  un  peu  virile,  qui  proteste  contre  ces  tendances  à  l'énervement,  à 
la  sensiblerie,  et  qui  rejette  franchement  ce  mélange  d'éclats  de  rire  et 
de  mouchoirs  trempés.  Les  auteurs  de  Froufrou  n'ont  point  eu  ce  cou- 
rage, et  nous  le  regrettons  ;  ils  n'y  auraient  rien  perdu,  tout  au  contraire; 
ils  ont  plus  de  verve  comique  que  de  puissance  dramatique  ;  leur  Gilberte 
pouvait  glisser  sur  la  pente  de  l'adultère,  mais  par  désœuvrement,  par 
une  conséquence  naturelle  de  sa  vie  évaporée,  pour  ti  er  le  temps;  «  Cela 
fait  passer  une  heure  ou  deux;  »  la  transformer  en  une  amante  passion- 
née, presque  tragique,  une  sorte  de  Clytemnestre  ou  de  Phèdre  bour- 
geoise, cela  est  faux,  ne  craignons  pas  de  le  répéter  ;  la  Froufrou  des 
trois  premiers  actes  et  celle  des  deux  derniers  hurlent  de  se  voir  accou- 
plées. Voilà  où  mène  ce  parti  pris  de  complaire  à  l'esthétique  maladive 
de  notre  temps;  les  auteurs  eux-mêmes  ne  savent  plus  quel  titre  don- 
ner à  leur  œuvre  ;  ils  n'osent  l'appeler  comédie  —  on  pleure  trop  —  ni 
drame—  on  ne  rit  pas  moins;  ils  se  tirent  d'affaire  en  mettant  sur  l'affi- 
che :  pièce  en  cinq  actes.  Pièce,  c'est  le  mot  juste,  et  souvent  môme, 
il  y  en  a  plusieurs,  bien  ou  mal  fondues. 

La  Fièvre  du  jour,  joli  titre  et  plein  de  promesses  !  Nous  sommes  en 
effet  dans  un  temps  de  fièvre,  fièvre  d'argent,  fièvre  de  pouvoir,  fièvre 
électorale  et  autres;  il  semble  que  la  vieille  Europe  ait  pris  la  devise  de 
la  jeune  Amérique  :  Away,  en  avant;  arriver  quand  môme,  arriver  vite, 
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à  grand  renfort  d'express,  dût  la  machine  éclater.  Sur  la  foi  du  titre,  nous 
croyions  voir  réunis  dans  la  comédie  de  MM.  Nus  et  Belot  tous  ces  types 
de  fiévreux  que  nous  coudoyons  tous  les  jours  :  ici,  le  spéculateur  ardent, 
le  Mercadet  contemporain,  jonglant  avec  les  millions,  s'avançant  à  propos, 
se  retirant  à  temps,  connaissant  tous  les  détours  de  la  Bourse  et  maniant 
l'actionnaire  avec  autorité;  là,  l'ambitieux,  l'affamé  d'honneurs,  expert 
en  l'art  de  parvenir  et  marchant  droit  à  son  but;  un  peu  de  chasse  au 
portefeuille,  si  la  censure  l'eût  permis,  ne  nous  aurait  point  déplu  ;  c'est 
encore  un  des  signes  du  temps.  Au  lieu  de  cette  lutte  acharnée  des  ambi- 
tions rivales,  que  nous  montrent  les  auteurs  de  la  Fièvre  du  jour ?  Un 
caissier  qui  vole  piteusement  deux  cent  mille  francs  à  son  patron.  Encore 
n'a-t-il  aucune  excuse;  il  vole  froidement,  sans  passion,  par  calcul;  rien 
ne  l'y  pousse,  ni  la  misère,  ni  l'excitation  des  mauvais  conseils;  aimé  de 
sa  femme,  aimé  de  ses  enfants,  presque  riche,  que  peut-il  souhaiter  de 
mieux?  Il  y  a  des  fautes,  des  crimes  môme  qui  n'excluent  point  une  sorte 
d'intérêt  ;  mais  M.  André  n'est  point  du  nombre  des  criminels  sympathi- 
ques ;  le  théâtre  veut  d'autres  héros  ;  la  place  de  ce  caissier  infidèle  est  à 
la  Cour  d'assises.  Aussi  les  auteurs  l'ont-ils  impitoyablement  sacrifié  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  sauver  le  malheureux;  Clémence,  sa  femme,  une  Césa- 
nne Birotteau,  lui  arrache  l'aveu  de  son  crime;  il  a  vonlu  se  tuer,  elle  a 
détourné  l'arme,  elle  essayera  de  cacher  la  honte  commune.  Il  faut  gagner 
du  temps;  il  faut  tromper  M.  Mercier,  un  agent  de  change  crédule  qui 
accepte  toutes  les  explications;  il  faut  obtenir  de  M.  Savard  un  délai  pour 
le  remboursement  d'un  dépôt  de  deux  cent  mille  francs.  Savard  est  un 
fanfaron  de  vice,  un  don  Juan  bourgeois,  qui  sait  la  cote  de  toutes  les 
vertus,  môme  des  plus  rebelles;  fort  impertinent  avec  toutes  les  femmes, 
même  avec  sa  sœur,  Mme  Mercier,  qu'il  soupçonnerait  volontiers  de  quel- 
que peccadille.  Mais  toute  sa  stratégie  amoureuse  a  échoué  devant  la 
calme  vertu  de  Mme  André  ;  il  va  partir,  Clémence  le  retient;  entre  l'hon- 
neur de  la  femme  et  celui  du  mari,  son  choix  est  fait  ;  elle  sauvera  André, 
comme  Marion  de  Lorme  sauve  Didier,  à  cette  différence  près  que  Marion 
sait  comment  on  se  vend  et  que  Clémence  rignore.Savard,le  machiavélique 
Savard,  tout  étonné  de  son  triomphe,  ménage  toutes  les  délicatesses  de 
sa  victime  : 

Qui  sait  sous  quel  fardeau  sa  pauvre  Ame  succombe  ! 

Elle  viendra  au  rendez -vous  de  l'avenue  Gabriel,  mais  elle  y  sera  reçue 
comme  une  sœur  par  un  frère.  Nous  arrivons  enfin  à  la  grande  scène 
prévue  et  attendue  depuis  la  fin  du  premier  acte  ;  Clémence  parait  dans  le 
boudoir  de  Savard  (ohl  quel  boudoir  étiquete  rideaux  rouges!).  Elle  ne 
sait  comment  fixer  le  prix  de  son  sacrifice  ;  il  lui  faut  deux  cent  mille 
francs,  on  les  lni  donne  sans  marchander;  alors  —  et  ici  la  scène  est  vrai- 
ment dramatique  et  fort  bien  jouée  par  Mlle  Fargueil  —  elle  veut  balbu- 
tier un  remerciement,  un  «  je  vous  aime  »  ;  elle  ne  peut,  elle  ne  sait  et 
tombe  à  demi  morte.  Savard,  en  galant  homme,  a  tout  deviné;  il  épousera 
Berthe,  la  sœur  de  Clémence  ;  André  gagnera  l'Amérique,  cette  terre  pro- 
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mise  des  caissiers  peu  délicate;  M.  Mercier  continuera  à  n'y  voir  goutte  et 
AU  is  well  that  ends  well.  Nous  n'avons  point  parlé  d'un  bonhomme  de 
beau  père  qui  est  allé,  avec  cinq  mille  francs,  tenter  la  fortune  à  Spa;  il 
y  est  resté,  la  roulette  lui  a  été  inclémente,  et  tout  le  monde,  même  ses 
deux  filles,  l'oublie  avec  un  sans-façon  qui  nous  a  contristé. 

On  devine  les  deux  défauts  capitaux  de  la  nouvelle  pièce  de  MM.  Nus  et 
Belot  ;  André  est  repoussant  et  le  dénouement  est  trop  prévu,  trop  inévi- 
table et  surtout  trop  longtemps  différé.  Il  ne  suffitpoint  de  l'infidélité  d'un 
caissier  pour  remplir  quatre  actes,  ou  tout  au  moins  fallait-il  l'expliquer* 
décrire  ces  longues  luttes  entre  le  devoir  etla  soif  d'argent,  les  hésitations, 
les  retours  au  bien,  enfin  la  chute  irréparable.  Il  y  avait  là  peut-être, 
malgré  la  vulgarité  du  crime,  une  donnée  dramatique  ;  mais  André  cou- 
pable, flétri,  perdu  dès  la  fin  du  premier  acte  est  le  plus  antipathique  des 
personnages,  et  sa  plate  infamie  rejaillit  sur  toute  la  pièce.  11  n'en  reste 
que  deux  scènes  très -habilement  conduites,  entre  Clémence  et  Savard  ; 
dans  l'une  et  l'autre,  la  situation  est  des  plus  délicates  et  MM.  Nus  et  Belot 
y  ont  déployé  une  dextérité  à  laquelle  rendrait  justice  M.  Sardou  lui- 
même,  le  maître  en  ces  choses  scabreuses. 

Il  en  est  de  la  bouffonnerie  comme  de  la  langue,  ce  mets  favori 
d'Esope  le  Phrygien  :  rien  ne  vaut  une  bonne  bouffonnerie  ,  rien 
n'est  pire  qu'une  mauvaise.  Ce  n'est  point  chose  si  facile,  Molière  l'a 
dit.  que  de  faire  rire  les  honnêtes  gens....  et  même  les  autres;  il  y 
faut  plus  d'art  qu'on  ne  le  croit;  ce  n'est  pas  assez  de  quelques  scènes 
décousues,  de  quelques  charges  grotesques  pour  dérider  le  public  le  plus 
bienveillant.  MM.  Chivot  et  Dura  viennent  d'en  faire  l'expérience  : 
ni  les  inflexions  vocales  de  M.  Gil-Perez,  ni  les  «  avantages  »  physi- 
ques de  M.  Hyacinthe,  ni  le  talent  négligé  de  M11'  Blanche  d'Antigny  ne 
feront  à  la  Vie  de  Château  un  succès  de  cuelque  durée,  il  y  manque  l'im- 
portant, une  idée  comique.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  même  dans  la 
charge,  même  dans  la  grosso  gaieté,  il  faut  quelque  unité»  Etudiez  plutôt 
M.  Labiche,  l'auteur  qui  a  le  plus  de  cette  vis  cornica  que  César  regrettait 
de  ne  point  trouver  dans  Térence.  Croyez-vous  qu'il  s'avance  au  hasard, 
sans  plan  déterminé,  sans  but  fixe  ?  11  a  sa  poétique  tout  comme  un  autre  ; 
le  Chapeau  de  paille  d'Italie  et  la  Cagnotte,  ces  deux  éclats  de  rire  en 
cinq  actes,  ces  deux  modèles  de  genre,  reposent  sur  une  idée  essentielle- 
ment comique.  A  notre  avis,  la  cause  principale  du  rire  n'est  point  dans 
le  développement  scénique,  elle  est  dans  la  donnée  première  ;  rien  de  plus 
désopilant  que  ce  nouveau  marié  poursuivi  par  «toute  la  noce»,  que 
cette  émigration  à  Paris  des  habitants  de  la  Ferté  sous-Jouarre. 

La  direction  de  la  Porte-Saint-Martin  n'a  point  été  heureusement  inspi- 
rée en  reprenant  le  Chevalier  de  Maison-Rouge.  Le  citoyen  Maurice  lin- 
dey,  le  citoyen  et  la  citoyenne  Dixmer,  le  citoyen  Rocher  (le  type  le  plus 
vrai,  peut-être,  de  toute  la  pièce)  pouvaient  avoir  quelque  originalité  en 
1847.  Aujourd'hui,  nous  sommes  revenus  de  toutes  ces  saturnales  et,  si 
quelque  chose  nous  étonne,  c'est  que  la  police  ait  pu  craindre  une  maai- 
estation  à  propos  de  ce  drame  vieilli  ;  il  n'en  est  résulté  qu'une  ovation  à 
M.  Capoul  et  un  succès  de  tragédienne  pour  M°"  Cornélie.  Qu'on  exhume 
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encore  an  ou  deux  drames,  s'il  y  en  a,  de  la  môme  époque,  et  il  n'en  fau- 
dra pas  plus  pour  nous  dégoûter  pendant  longtemps  de  la  friperie  répu- 
blicaine. 

L'Odéon  vient  de  nous  donner  une  petite  fête,  un  poëme  de  M.  Coppée. 
Voici  l'histoire  :  les  forgerons  se  sont  mis  en  grève;  leur  doyen,  le  père 
Jean,  aimerait  mieux  continuer  son  travail,  mais  il  faut  faire  comme  les 
camarades  ;  la  misère  vient  : 

Au  bout  de  quinze  jours,  nous  étions  sans  un  sou. 
J'avais  passé  ce  temps  &  marcher  comme  un  fou, 
Seul,  allant  devant  moi,  tout  droit,  parmi  la  foule. 
Car  le  bruit  des  cités  vous  endort  et  vous  soûle, 
Et  mieux  que  l'alcool  fa  t  oublier  la  faim. 
Mais  comme  je  rentrais  une  fois,  vers  la  fin 
D'une  après-midi  grise  et  froide  de  novembre, 
Je  vis  ma  femme  assise  en  un  coin  de  la  chambre, 
Avec  les  deux  petits  serrés  contre  son  sein. 
Et  je  pensai  :  c'est  moi  qui  suis  leur  assassin, 

Alors,  il  n'y  tient  plus,  il  va  voir  les  grévistes  (il  a  fallu  inventer  un  mot 
pour  la  chose);  il  leur  conte  sa  misère  : 


Je  vous  prie  à  deux  mains.  Ce  n'est  pas  trop  injuste 
Que  ce  soit  le  plus  vieux  qui  cède  le  premier. 
Laissez-moi  retourner  tout  seul  à  Patelier. 
Voilà  tout.  Maintenant  dites-moi  si  ça  vous  fftcne. 
Un  d'entre  eux  vers  moi  fit  trois  pas  et  me  dit  :  Lâche 


Le  vieux  forgeron  a  saisi  un  marteau  et  tué  le  misérable  ;  maintenant, 
le  voilà  devant  ses  juges.  Que  lui  importe?  Sa  femme  est  morte  de  faim  et 
de  douleur,  s?s  petits-enfants  sont  à  l'hôpital. 

Donc  que  pour  moi  ce  soit  la  prison  ou  le  bagne, 
On- même  le  pardon,  je  n'en  ai  pins  souci  ; 
Et  si  vous  m'envoyez  à  l'écbafaud,  merci. 

C'est  tout,  et  c'est  navrant.  Ce  petit  poëme  a  eu  un  succès  très-vif  et 
très-mérilé;  c'est  une  protestation  fort  opportune  contre  la  tyrannie  des 
coalitions.  Félicitons  M.  Coppée  d'avoir  pris  son  sujet  dans  la  vie  de  tra- 
vail; l'atelier,  la  ferme  sontles  meilleures  sources  d'inspiration.  Tennyson, 
le  poët-laureate,  excelle  dans  ces  tableaux  de  genre  ;  M.  Coppée  nous  a 
un  peu  rappelé  sa  manière,  quoiqu'il  ait  le  vers  plus  rude,  moins  de  na- 
turel et  une  sensibilité  plus  travaillée. 
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FidêUo,  de  Beethoven.  —  M««  Krauss;  —  le  ténor  Waoh tel;  —  Y  Eclair  \ 
Les  grands  concerts. 


L'opéra  de  Fidelio  aurait-il  acquis  enûu  droit  de  cité  dans  notre  capi- 
tale? Notre  génération  frivole  serait-elle  destinée  à  venger  cette  oeuvre 
fameuse  des  dédains  de  la  génération  plus  grave  qui  Ta  précédée  ?  La  der- 
nière fois  qu'on  nous  joua  Fidelio  au  Théâtre-Italien ,  c'était  du  temps 
de  la  Cruvelli.  La  célèbre  cantatrice,  en  sa  qualité  d'Allemande,  crut 
pouvoir  aborder  ce  rôle  où  Mme  Schrœder  Devrient  était,  dit-on,  incompa- 
rable. Elle  y  échoua  complètement,  et  la  parlition  de  Beethoven,  plus 
que  froidement  accueillie,  ne  put  être  donnée  que  deux  ou  trois  fois, 
malgré  les  beautés  grandes  qu'elle  renferme.  Ces  beautés  sont  de  tel 
ordre  qu'il  y  faut  une  exécution  non  pas  seulement  irréprochable,  mais 
supérieure.  Le  passable  n'y  est  point  permis,  l'à  peu  près  y  conduit  tout 
de  suite  à  l'insupportable,  et  pour  peu  qu'on  ne  s'y  intéresse  pas  très- 
vivement,  on  y  meurt  d'ennui.  C'est  l'inconvénient  du  genre.  Un  opéra 
italien,  si  mal  chanté  qu'il  soit,  se  tire  encore  du  bourbier  par  sa  légèreté, 
l'opéra  allemand,  l'opéra  de  Fidelio  particulièrement,  s'il  n'est  pas  en- 
levé par  des  épaules  robustes,  s'affaisse  et  vous  écrase  ;  s'il  n'est  pas 
œuvre  céleste,  il  est  masse  de  plomb.  La  difficulté  de  l'exécution  ne  con- 
tribue pas  à  diminuer  les  chances  de  danger.  Rien  n'est  difficile  à  chanter 
comme  ceUe  musique  instrumentale,  rien  n'est  plus  propre  à  déconcer- 
ter  les  virtuoses  qui  s'y  hasardent  :/ien  ne  s'éloigne  autant  du  cbant, na- 
turel et  des  traditions  de  l'art  de  chanter,  qui  en  sont  les  lois  codifiées, 
que  certains  passages  de  cette  musique  forte,  puissante,  tendre  à  ses 
heures,  enchevêtrée  toujours  et  faisant  jaillir  ses  éclairs  dans  la  tour- 
mente et  la  convulsion.  Je  défie  aucune  cantatrice  de  dire  correctement  la 
strette  de  l'air  du  premier  acte.  Je  la  défie  de  chanter  sans  faute  son  duo 
du  second  acte  avec  le  ténor,  et  en  réalité  cela  ne  s'est  jamais  vu  ni  en- 
tendu. La  plus  grande  cantatrice  et  la  voix  la  plus  sûre  n'y  sauraient  par 
venir.  L'attention  de  l'artiste,  tout  entière  à  la  difficulté,  se  lasse  et  s'é 
puise  ;  la  partie  mécanique  du  chant  absorbe  ses  facultés,  détruit  l'expres- 
sion ou  l'exagère.  Il  faut,  pour  vaincre  dans  ce  combat,  une  assimilation 
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complète  de  la  note,  une  étude  approfondie  de  la  pensée  qu'elle  représente, 
une  absolue  domination  de  l'instrument,  ce  qui  suppose  avant  tout  l'exis- 
tence de  cet  instrument,  il  faut  enûn  des  dons  naturels,  un  grand  savoir 
et  une  âme  d'artiste.  Qu'on  s'étonne  dès  lors  qu'il  se  rencontre  si  peu  de 
cantatrices  capables  de  chanter  le  rôle  de  Léonore  !  On  n'en  trouve  pas 
en  France,  on  n'en  trouve  pas  en  Italie.  Il  s'en  trouve,  assure-t-on,  en 
Allemagne.  Je  le  veux  bien  croire,  puisque  Mlle  Krauss,  qui  nous  a  rendu 
ce  rôle,  vient  d'Allemagne.  .Mais  il  nous  étonnerait  qu'il  y  en  eût  beau- 
coup qui  pussent  rivaliser  avec  elle.  S'il  en  est,  nous  leur  conseillons  de 
venir  à  Paris  ;  elles  y  trouveront  bon  accueil. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  bon  accueil  qu'a  reçu  MUe  Krauss,  ç'a  été  de 
l'enthousiasme  qui  l'a  saluée  diva.  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  le  pu- 
blic un  peu  froid  du  Théàtre-Itàtien  s'émanciper  de  la  sorte  et  s'épancher 
ainsi  en  bravos  et  en  applaudissements  devant  «ne  œuvre  sévère.  Il  a  bien 
quelquefois  de  ces  échappées  quand  il  s'agit  des  surprises  charmantes  du 
chant  italien,  des  vives  et  brillantes  saillies  d'une  voix  fraîche  et  cares- 
sante; quand  l'oiseau  chante,  il  trépigne  souvent;  mais  quand  il  se  trouve 
devant  un  art  sérieux,  devant  une  musique  austère,  en  face  d'une  àme 
humaine  qui  vibre  et  s'abandonne,  il  est  d'ordinaire  plus  réservé  et  semble 
toujours  craindre  d'être  la  dupe  de  ses  émotions.  Il  faut  que  Mlle  Krauss 
ait  montré  un  bien  grand  talent  pour  que  ce  public  ombrageux  ait  mis  de 
côté  sa  vergogne  et  fait  scandale  jusqu'à  la  rappeler  quatre  fois,  jusqu'à 
lui  jeter  toutes  ses  fleurs,  jusqu'à  frapper  du  pied  le  plancher,  au  risque 
de  soulever,  sur  des  toilettes  immaculées,  des  torrents  de  poussière. 

L'artiste  mérite  que  le  Théâtre-Italien  sorte  pour  elle  de  ses  habitudes  ; 
à  elle  seule  elle  est  la  pensée  du  maître  et  l'âme  de  toute  cette  partition. 
Le  reste  ne  compte  pas;  même  M.  Fraschini,  ce  grand,  ce  parfait  chan- 
teur, disparaît  pour  ne  plus  laisser  voir  et  entendre  que  Léonora.  M,u  Krauss 
a  chanté  le  bel  air  du  premier  acte  comme  Paris  ne  l'avait  jamais  en- 
tendu chanter,  avec  une  maëstria  qui  n'est  plus  d'usage  chez  nos  chan- 
teurs modernes.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'elle  se  soit  ménagée  dans  les 
morceaux  d'ensemble  et  qu'elle  n'y  ait  pas  suffisamment  mis  sa  personne 
en  relief;  mais  je  sais  que  c'est  un  défaut  trop  commnn  chez  les  artistes 
de  vouloir  dominer  ce  qui  les  environne  et  par  cela  même  de  rompre 
l'harmonie  d'une  œuvre  musicale.  Avec  la  puissance  de  sa  voix,  il  serait 
aisé  à  M"6  Krauss,  pour  peu  qu'elle  voulût  se  laisser  aller,  d'attirer  à  elle 
toute  l'attention,  mais  ce  serait  aux  dépens  d'un  ensemble  qu'elle  a  sans 
doute  à  cœur  de  rendre  le  plus  parfait  possible.  On  peut  bien  voir  dans 
le  duo  du  troisième  acte  qu'elle  ne  songe  pas  à  ménager  sa  voix  quand  il 
convient  de  lui  lâcher  les  rênes.  Elle  lui  laisse  prendre  tout  son  dévelop- 
pement et  en  tire  des  effets.d'une  puissance  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas, 
en  faisant  succéder  aux  mouvements  de  force  des  accents  d'une  tendresse 
infinie.  Chez  elle,  les  cordes  hautes,  un  peu  voilées ,  ressemblent  à  ces 
chaudes  vapeurs  d'été  qui  tempèrent  l'éclat  du  soleil  et  adoucissent  la  cru- 
dité du  paysage. 

Depuis  longtemps  les  dilettantes  sérieux  et  les  artistes  dignes  de  ce 
nom  avaient  reconnu  dans  Mlle  Krauss  une  cantatrice  de  haute  lignée,  un 
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talent  de  cantatrice  dramatique  du  premier  ordre,  mais  le  gros  du  public,, 
ébloui  par  les  trilles  de  MUe  Patti,  demeurait  un  peu  trop  rebelle  à  cette 
opinion,  du  moins  ne  se  montrait- il  pas  empressé  de  s'y  associer.  Aujour- 
d'hui Py  voilà  venu.  Fidelio,  l'opéra  le  plus  austère  du  répertoire,  lui  a 
doublement  ouvert  les  oreilles  et  dessillé  les  yeux  :  l'œuvre  a  fait  compren- 
dre l'artiste  et  l'artiste  a  fait  comprendre  l'œuvre.  Placée  maintenant 
dans  l'estime  publique  au  premier  rang  des  grandes  cantatrices ,  il  fau- 
drait qu'on  aidât  Mlle  Krauss  à  sortir  du  répertoire  purement  Italien,  où 
ses  grandes  allures  sont  trop  à  l'étroit.  On  vient  de  voir  jusqu'où  elle 
peut  s'élever  dans  la  musique  si  ample,  mais  si  difficile  de  Beethoven;  on 
devrait  maintenant  la  pousser  dans  le  répertoire  de  haut  style  dramatique 
et  lui  demander  de  nous  rendre  les  grandes  partitions  de  Gluck,  dont  la 
génération  actuelle  est  sevrée.  Alceste,  Orphée ,  Iphigènie  enTauride,  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  nos  souvenirs,  bien  qu'ils  n'aient  pas  toujours 
rencontré  des  interprètes  dignes  d'un  art  aussi  grandiose;  mais  Armide, 
Armiie,  le  chef-d'œuvre  que  nul  d'entre  nous  n'a  jamais  vu  à  la  scène, 
pourquoi  ne  pas  proûter  de  la  présence  d'une  artiste  si  capable  de  donner 
à  ce  rôle  toute  sa  puissance?  On  avait  parlé  d'une  reprise  de  cet  ouvrage 
à  l'Opéra  ;  que  l'Opéra  se  hâte,  si  vraiment  il  est  jaloux  de  montrer  qu'en 
notre  temps  aussi  et  sous  ce  règne,  on  goûte  encore  le  grand  art  et  les 
nobles  délassements  de  l'esprit. 

A  côté  de  Mite  Krauss,  le  Théâtre-Italien  a  donné,  dans  le  Trovatore, 
ce  que  nos  voisins  d'outre-Manche  appelleraient  une  «  exhibition  »  d'un 
célèbre  ténor  allemand,  M.  Wachtel.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  les 
richesses  de  nos  voisins,  et  nous  sommes  en  général  trop  enclins  à  penser 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  au  monde  est  à  Paris  ou  doit  s'y  montrer. 
Il  y  a  au  fond  de  cette  prétention  une  chose  vraie,  c'est  que  tous  ou  pres- 
que tous  les  artistes  fameux  finissent  par  venir  à  Paris  ;  mais  ce  qui  n'est 
pas  moins  vrai,  c'est  qu'ils  y  viennent  la  plupart  du  temps  usés,  quand 
ils  n'ont  plus  de  voix  ou  qu'ils  sont  k  leur  déclin.  Nous  n'avons  entendu 
niMoriani,  ni  Mm0  Hezzolini,  ni  même  M.  Fraschini  dans  leurs  meilleurs 
jours  ;  il  est  vrai  qu'à  l'époque  de  leur  plus  vif  éclat,  ces  artistes  avaient 
ici  mieux  que  leurs  émules  en  Rubini,  Mario,  Mlle  Grisi  ;  il  n'était  pas 
nécessaire  d'emprunter  au  loin  ce  que  nous  possédions  chez  nous.  L'Italie 
d'ailleurs  n'a  jamais  cessé  d'enrichir  nos  grands  théâtres  lyriques.  L'Alle- 
magne elle-même,  malgré  les  difficultés  de  la  langue,  nous  a  plus  d'une 
fois  envoyé  ses  meilleurs  artistes,  témoin,  en  ce  moment,  Mlle  Krauss,  et, 
dans  un  jour  néfaste,  M.  Niemann.  Cependant,  elle  avait  jusqu'à  présent 
gardé  exclusivement  pour  elle  son  plus  précieux  ténor,  et  je  ne  sais  à  quelle 
occasion,  M.  Wachtel  s'est  enfin  résolu,  au  retour  de  sa  carrière,  d'ins- 
pirer aux  Parisiens  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  connu  plus  tôt.  M.  Wachtel 
a  en  Allemagne  une  réputation  imraensé.  On  sait  son  histoire  ;  c'est  celle 
de  Chapelou,  le  postillon  de  Longjumeau.  Il  est  né  postillon,  et,  par  une 
heureuse  aventure,  il  est  devenu  chanteur.  Sa  voix  plut  à  de  nobles 
voyageurs  qui  le  firent  instruire  dans  l'art  de  Rubini,  et  il  marqua  son 
chemin  d'une  manière  non  moins  bruyante  que  s'il  avait  continué  de 
fouetter  les  chevaux  de  son  père.  Il  a  môme  trouvé  le  moyen  d'unir  son 
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ancienne  profession  à  la  nouvelle  en  jouant  souvent  et  avec  un  très-grand 
succès  ce  rôle  de  postillon  dans  l'opéra  d'Adolphe  Adam,  où  nous  avions 
cru  Chollet  inimitable.  Nos  voisins  d'outre-Rhin  ont  pardonné  à  la  légèreté 
de  la  musique  en  faveur  de  leur  ténor  de  prédilection.  M.  Wachtel  a  in- 
venté pour  cet  opéra  un  certain  coup  de  fouet  qui  produit  le  plus  grand 
effet  sur  les  mélomanes  rétifs.  Combien  il  est  regrettable  que  Paris  n'ait 
pas  entendu  ce  fameux  coup  de  fouet  !  M.  Wachtel  a  voulu  nous  traiter 
en  gens  sérieux:  il  a  choisi,  pour  se  révéler  à  la  capitale  éblouie,  l'opéra 
le  plus  sombre  de  tous  les  répertoires  et  la  moins  allemande  de  toutes  lel 
musiques,  C'est  sous  les  traits  sanglants  du  Trovatore  que  l'aimable  pos- 
tillon a  daigné  apparaître  aux  Parisiens. 

La  voix  de  M.  Wachtel  n'est  plus  jeune  et,  comme  presque  toutes  les 
voix  des  chanteurs  allemands,  elle  est  plate,  mais  elle  a  de  Ja  force,  une 
rare  étendue,  une  fermeté  remarquable.  Elle  lance,  sin  >n  sans  effort,  du 
moins  avec  une  solidité  dont  nos  fragiles  ténors  ne  peuvent  donner  une 
idée,  Y  ut  aigu,  le  fameux  ut  de  poitrine  que  Duprez  rendit  célèbre  et  que 
Tamberlick  contribua  puissamment  à  faire  passer  de  mode.  M.  Wachtel 
a  cru  certainement  faire  grand  plaisir  aux  Parisiens  en  leur  jetant  deux 
fois  de  suite  à  la  volée  cet  ut  traditionnel,  et  il  faut  croire  qu'il  y  a  réussi, 
puisqu'on  le  lui  a  fait  répéter.  M.  Wachtel  a  su  remettre  en  honneur  ce 
tour  de  force  et  il  l'a  fait  avec  une  telle  bravoure  que  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  lui  en  savoir  mauvais  gré.  Ce  que  nous  lui  pardonnons  moins 
aisément,  c'est  d'altérer  trop  souvent  le  texte  pour  y  substituer  des  c  m- 
positions  de  sa  façon,  mal  d'accord  avec  le  style  de  l'opéra  et  vec  la 
situation.  Quelque  réserve  que  Ton  puisse  faire  sur  la  valeur  musicale  de 
l'œuvre  de  M.  Verdi,  il  faut  admettre  pourtant  qu  elle  a  un  sens  bien  marqué 
une  expression  fortement  caractérisée  ;  c'est  lui  enlever  ce  mérite  que  d'y 
introduire  des  ornements,  si  eaux  qu'on  les  suppose:  or,  l'ornement  que 
M.  Wachtel  ajoute  au  chant  très-simple  de  la  sérénade  du  1er  acte,  n'est 
point  beau  et  il  vient  fort  mal  à  propos.  M.  Wachtel  est  à  coup  sûr  un 
chanteur  excellent,  mais  combien  il  serait  supérieur  à  lui-même  s'il  visait 
moins  à  l'effet  et  s'il  martelait  moins  la  note  !  Il  met  dans  son  chant  une 
raideur  singulière  et  il  semble  qu'il  se  soit  étudié  à  y  conformer  son 
geste,  qui  manque  également  de  sobriété  et  de  souplesse.  Ses  bras  se 
èvent  et  retombent  en  cadence,  sa  démarchs  est  rhythmée,  saccadée.  S'il 
martèle  la  note,  il  martèle  aussi  le  plancher.  Au  demeurant,  bon  chan- 
teur, physionomie  heureuse,  solidité  à  toute  épreuve.  Il  nous  faudrait  son 
pareil  au  Grand -Opéra,  plus  jeune  d'une  quinzaine  d'années.  Ce  qu'il 
faudrait  encore  à  l'Opéra,  c'est  un'bon  contralto,  qui  lui  manque.  Nous 
ne  lui  conseillons  pas  de  prendre,  pour  remplir  le  vide,  le  contralto  du 
Théâtre-Italien,  Mlle  Morenzi.  Il  est  difficile  de  chanter  plus  faux  que  cette 
dame.  Combien  n'est-il  pas  regrettable  qu'une  bonne  éducation  musicale 
n'ait  pas  mieux  façonné  le  bel  instrument  que  la  nature  a  mis  à  sa  dis- 
position ! 

Une  des  plus  charmantes  œuvres  de  la  musique  française,  l'Eclair, 
a  été  remise  à  la  scène  avec  quelque  honneur  par  le  théâtre  de  l'Opéra* 
Comique.  L'Eclair  date  de  1835  etpasse  auprès  des  connaisseurs  pour  l'on- 
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vrage  le  plus  parfait  d'Halévy,  celui  où  son  talent  s'est  le  mieux  caracté- 
risé. Nous  aurions,  pour  notre  part,  quelque  scrupule  à  nous  associer  sans 
réserve  à  ce  jugement  et  nous  voudrions  tout  au  moins  qu'on  mit  la  Juive 
sar  la  même  ligne.  Si  Ton  nous  fait  cette  concession,  nous  n'hésitons  plus 
à  reconnaître  que  l'âme  tout  entière  d'Halévy  a  passé  dans  l'Eclair,  que 
la  forme  mélancolique  de  son  talent  s'y  est  profondément  empreinte  et 
que  cette  partition  marque  un  point  particulier  et  fort  original  dans  l'his- 
toire de  la  musique  française.  La  pièce,  comme  on  sait,  n'a  que  quatre 
personnages,  à  peu  près  d'égale  importance,  point  de  chœurs,  et  la  don- 
née, bien  que  pathétique,  est  dénuée  de  toute  intrigue.  L'intérêt  réside 
uniquement  dans  ces  trois  situations  qui  constituent  les  trois  actes  de  l'ou- 
vrage :  un  homme  est  frappé  de  cécité  par  un  éclair  ;  il  aime  une  jeune  fille 
qui  loi  a  sauvé  la  vie  et  qu'il  n'a  jamais  vue;  il  revoit  la  lumière  et,  par  une 
fatale  erreur,  il  tombe  aux  pieds  de  la  sœur  de  celle  qu'il  aime  ;  une  ruse  rap- 
pelle la  femme  aimée  ,  l'erreur  se  dissipe  et  les  amants  s'épousent.  Est-ce 
une  donnée  d'Opéra  ?  C'est  à  peine  un  prétexte ,  et  pourtant  la  simpli- 
cité môme  de  l'action  a  quelque  chose  de  touchant  qui  attache.  Enfin,  la 
pièce  est  traversée  par  deux  personnages  qui  répandent  une  douce  gaieté 
sur  le  fonds  sentimental  :  une  jeune  veuve,  un  peu  folâtre ,  un  jeune  homme 
frais  émoulu  de  l'Université  d'Oxford.  L'histoire  est  fort  bien  menée, 
adroitement  soutenue  ;  les  morceaux  d'ensemble  alternent  fort  heureu- 
sement avec  les  solos,  les  duos  avec  les  trios  et  les  quatuors  ;  en  un  mot, 
c'est  ondes  opéras-comiques  les  mieux  découpés  que  nous  connaissions,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  est  peu  de  partitions  mieux  appropriées  au  sujet.  Elle 
a  des  chants  d'une  tendresse  infinie  et  d'une  grâce  charmante  ,  et  quel- 
ques-uns s'élèvent,  sans  éclats,  à  une  grande  hauteur  d'expression, 
M.  Léon  Àchard,  à  qui  est  échu  le  rôle  de  Lionel,  y  apporte  une  certaine 
sensibilité  ;  MUo  Daniéle,  la  nouvelle  cantatrice,  déploie  dans  celui  de  miss 
Henriette  un  talent  incontestable  et  une  voix  qui,  pour  manquer  de  légèreté, 
n'en  montre  pas  moins  d'assez  brillantes  qualités.  Sa  sœur  coquette  est 
bien  sous  les  traits  de  MUe  Bélia  ;  mais  le  principal  mérite,  dans  cette  re- 
prise, revient  à  un  jeune  artiste,  M.  Leroy,  qui  montre  dans  le  rôle  fort 
difficile  de  Georges  un  digne  élève  de  M.  Couder,  comme  comédien,  et 
un  chanteur  des  plus  agréables.  Il  chante  surtout  fort  joliment  ses  deux 
airs  :  J'arrive  auprès  de  vous,  mes  belles,  et  Car  j'ai  fait  ma  phi- 
losophie, tout  ce  qu'Halévy  s'est  jamais  permis  de  plus  gai...  dans  sa 
gamme  triste.  M.  Leroy  nous  paraît  être  un  vrai  chanteur  d'opéra-comi- 
que, suivant  l'ancien  mode,  qui  était  le  bon. 

11  est  interdit  au  Théâtre-Italien,  en  vertu  de  la  liberté,  je  suppose, 
d'empiéter  sur  le  répertoire  français,  mais  les  théâtres  de  musique  fran- 
çais ne  se  font  pas  faute  d'incursion  sur  le  répertoire  Italien.  Voilà 
le  Théâtre  -  Lyrique  qui  vient  de  jouer  un  Ballo  in  maschera  ,  de 
M.  Verdi,  sous  le  titre  traduit  de  Le  Bal  masqué.  Pourquoi  pas  un  Bal 
masqué  ?  Nous  avons  eu  l'heur  de  ne  pas  l'entendre  ,  et  l'on  dit 
que  nous  pouvons  nous  en  féliciter.  Le  Théâtre-Lyrique  est  en  mauvais 
point.  Après  avoir  jeté  une  vive  lumière  au  temps  de  Mmw  Carvalho  et 
Nilsson,  il  suit  maintenant  une  pente  funeste  :  artistes  de  second  ou  de 
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troisième  ordre,  répertoire  d'emprunt.  L'étoile  de  M.  Pasdeloup,  pâlie  au 
bord  de  la  Seine,  brille  toujours  sur  le  boulevard.  Ses  conçerts  populaires 
continuent  leurs  succès,  et  si  Verdi  n'est  pas  propice  à  son  théâtre, 
Beethoven,  Mozart  et  même  Wagner  le  sont  en  revanche  au  Cirque,  où  il 
tient  ses  séances  hebdomadaires.  Ce  que  l'on  appelait  naguère  «  la  mu- 
sique classique  »  et  qui  est  tout  bonnement  de  la  bonne  musique,  a  trouvé 
un  public  nombreux,  enthousiaste.  L'Opéra  s'est  plié  à  ce  goût,'  et  une 
société  y  donne  tous  les  quinze  jours,  sous  la  direction  de  M.  Littolf,  des 
concerts  qui  gagneraient  en  faveur  s'ils  étaient  purement  composés  d'an- 
ciens ouvrages.  0»  y  introduit  un  peu  trop  de  modernes,  et  c'est  une 
faute  qui  nuit  beaucoup  à  ces  derniers.  Le  Théâtre- Italien  va  oonrçmettre 
à  son  tour  la  même  erreur  ;  il  va  donner  des  concerts  avec  son  personnel 
varié,  ce  qui  lui  permet  d'aborder  des  œuvres  interdites  aux  concerts  de 
M.  Littolf,  et  môme  à  ceux  du  Conservatoire,  mais  il  parle  de  laire  con- 
duire ces  ouvrages  par  leurs  auteurs,  ce  qui  pousse  à  penser  qu'ils  sont 
vivants.  Je  n'en  veux  pas  aux  vivants,  mais  je  ne  les  crois  pas  de 
taille  à  se  mesurer  avec  les  colosses  de  l'art.  Le  mélange  des  vivants  èt 
des  morts  est  tout  plein  de  dangers.  Qa'on  nous  donne  l'un  ou  l'autre, 
mais  par  tous  les  deux  à  la  fois,  sinon  à  de  très-longs  intervalles.  Je  vou- 
drais, je  l'avoue,  puisque  le  Théâtre-Italien  à  la  bonne  pensée  de  nous 
offrir  des  séances  de  musique  pure,  qu'il  fit  connaître  à  Paris  quelques- 
uns  des  grands  ouvrages  des  vieux  maîtres  italiens,  Stradella,  Palestrina, 
Pergolèse,  Il  ferait  une  chose  originale,  attrayante,  et  ne  sortirait  pas  de 
son  cadre.  En  y  ajoutant  quelques  maîtres  allemands,  Schumann,  Haydn, 
ai  surtout  Sébastien  Bach, il  introduirait  un  élément  de  variété  qui  manque 
à  peu  près  aujourd'hui  à  toutes  les  sociétés  de  concerts,  sans  en  excepter 
Ja  Société  du  Conservatoire. 


o.  MEmciim 


CHRONIQUE  POLITIQUE 


29  novembre  1869. 


La  date  que  nous  venons  d'inscrire  marque  la  reprise  des  travaux 
législatifs.  On  sait  dans  quels  termes  le  gouvernement  et  les  représen- 
tants de  la  nation  s'élaient  séparés  :  la  session  extraordinaire  consacrée 
à  la  vérification  des  pouvoirs  d'une  Assemblée  nouvellement  élue  avait  été 
troublée,  dès  les  premières  séances,  par  une  motion  du  parti  libéral  cons- 
titutionnel. Pressé  par  cette  manifestation  qui,  en  peu  de  temps,  avait  pu 
rallier  cent  seize  adhérents  et  qui  chaque  jour  faisait  de  nouvelles  recrues 
sur  les  bancs  de  la  droite,  le  pouvoir  exécutif  avait  pris  le  parti  de 
devancer  l'expression  officielle  de  ces  vœux  en  promettant  les  réformes 
qu'elle  semblait  désirer.  Une  lettre  émanée  de  la  personne  du  souverain 
annonça  des  modiûcations  fondamentales  dans  la  Constitution  impériale, 
et  presque  aussitôt,  sans  aucun  avertissement  préalable  et  même  sans 
trop  de  souci  de  certaines  convenances  parlementaires,  le  Corps  législatif 
fut  indéfiniment  prorogé.  On  expliqua  de  diverses  manières  cet  acte 
irréfléchi  delà  volonté  souveraine  ;  de  nombreuses  protestations  s'élevè- 
rent dans  les  rangs  de  l'opposition  et  même  parmi  les  députés  de  la 
droite.  Ceux  dont  l'élection  n'était  pas  encore  validée,  et  que  la  proroga- 
tion laissait  dans  une  situation  indécise  vis-à-vis  leurs  électeurs  et  vis-à- 
vis  leurs  collègues,  firent  entendre  les  plaintes  les  plus  amères.  D'autres, 
poussant  à  l'extrême  leurs  appréciations,  prétendirent  qu'une  session  si 
brusquement  et  si  cavalièrement  interrompue  ne  devait  point  compter  ; 
ils  la  tinrent  pour  non  avenue  et  mirent  le  gouvernement  en  demeure  de 
ne  point  dépasser  le  délai  de  six  mois  fixé  par  la  Constitution  pour  la 
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réunion  d'une  nouvelle  Chambre.  Tout  cela  faisait  grand  tapage  dans  le 
pays,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  le  pouvoir  ne  fut  en  butte  à  un  plus 
grand  nombre  d'attaques  que  le  jour  où  il  se  résigna  aux  plus  grandes 
concessions.  En  effet,  pendant  que  s'accomplissait  dans  des  formes  si 
blessantes  ce  dernier  acte  du  pouvoir  personnel,  le  ministère  était 
reconstitué.  M.  Rouher  abandonnait  le  ministère  d'Etat,  et  l'on  intro- 
duisait dans  le  gouvernement  quelques  hommes  nouveaux,  pris  dans  le 
Corps  législatif.  Us  eurent  pour  mission  de  donner  une  forme  plus  régu- 
lière aux  mesures  dont  le  message  impérial  contenait  le  vague  exposé  ; 
ils  ûrent  diligence  et,  dans  l'espace  d'un  mois,  nous  avions  un  sénatus- 
consulte  tout  préparé,  qui  n'attendait  plus  que  la  sanction  indispensable 
de  la  Chambre  haute.  Après  une  discussion  qui  ne  prit  guère  plus  d'une 
semaine,  le  sénatus-consulte  était  voté  et  promulgué.  C'était  le  moment 
de  rappeler  bien  vite  les  députés,  dont  le  concours,  nous  le  reconnais- 
sons, aurait  troublé,  retardé  peut-être  l'élaboration  des  nouvelles  réformes. 
Mais,  après  les  décrets  qui  donnaient  à  ces  réformes  force  de  lois,  comme 
il  n'y  avait  plus  de  bonne  raison  de  tenir  éloignés  les  représentants  du 
pays,  on  en  trouva  de  mauvaises.  La  mise  en  demeure  formulée  par  un 
député  de  la  gauche  eut  alors  un  grand  retentissement  ;  elle  reçut  des 
adhésions  de  tous  côtés  ;  elle  aurait  pu  amener  de  graves  complications 
si  elle  avait  été  lancée  par  son  auteur  avec  plus  de  prudence.  Le  gou- 
vernement ne  trouva  d'autre  moyen  de  détourner  l'orage  du  26  octobre 
que  de  ûxer  l'ouverture  du  Corps  Législatif  au  29  novembre.  Ce  furent  de 
nouvelles  rumeurs  dans  tous  les  rangs  de  l'opposition  ;  on  crut  cependant 
pouvoir  attendre  un  mois.  Les  membres  de  l'opposition  radicale  et  irré- 
conciliable, poussés  par  les  colères  grossissantes  de  la  démagogie,  en 
refusant  de  s'associer  à  des  démonstrations  anarchiques,  donnèrent  «ux- 
mémes  l'exemple  de  la  modération.  Leur  réserve  dans  cette  mémorable 
journée  du  26  octobre  amena  de  telles  scissions  entre  eux  et  leurs  élec- 
teurs turbulents,  que  cette  opposition  si  redoutable,  partie  des  électeurs  de 
mai  et  de  juin,  s'en  est  trouvée  considérablement  affaiblie.  Le  gouverne- 
ment a  eu  encore,  de  ce  côté,  la  main  assez  heureuse.  La  faute  de  la  pro- 
rogation indéfinie  et  la  campagne  du  26  octobre,  en  divisant  ses  adver- 
saires, ont  tourné  à  son  avantage. 

L'intervalle  de  quatre  mois  et  demi  a  été  mis  à  profit  pour  combler  les 
vides  du  Corps  Législatif.  Ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  de  donner 
des  successeurs  aux  quatre  députés  de  Paris  qui  avaient  opté  pour  des 
circonscriptions  départementales.  Nous  avons  dit  avec  quelle  ardeur  la 
campagne  s'était  engagée  et  sur  quelles  personnalités  portait  le  débat  élec- 
toral. Aujourd'hui,  la  bataille  a  été  livrée  et  l'on  en  connaît  l'issue.  Paris 
ne  s'est  point  déjugé;  il  a  donné  aux  députés  sortant  des  remplaçants  dignts 
d'eux.  Il  faut  distinguer  cependant  entre  les  élus  du  23  novembre  ceux 
de  la  3e,  de  la  8e  circonscription  et  celui  de  la  iM.  La4d  circonscription, 
celle  qui  avait  donné ,  en  mai  dernier ,  une  imposante  majorité  à 
M.  Picard,  n'a  pu  donner  à  M.  Glais-Bizoin  une  majorité  suffisante  ;  il  y 
aura  ballottage.  Il  ne  faut  donc  s'occuper  que  des  trois  élections  définiti- 
ves. La  plus  intéressante  des  trois  est,  à  coup  sûr,  celle  de  M.  Henri  Re- 
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chefort;  bien  qu'elle  se  soit  faite  avec  des  majorités  de  beaucoup  infêriea- 
tes  à  celles  qu'on  espérait,  et  avec  un  enthousiasme  très-refroidi  ;  cette 
élection  n'en  conserve  pas  moins  le  caractère  spécial  que  lui  donnent  les 
antécédents  du  candidat  et  la  qualité  de  ses  électeurs.  C'est  avec  18,000 
voix  que  M.  Rochefort  est  nommé  ;  son  concurrent  de  la  dernière  heure, 
M.  Carnot,  n'en  a  pas  obtenu  plus  de  12,000.  M.  Gambetta,  qui  représen- 
tait, H  y  a  six  mois,  dans  cette  même  circonscription,  toutes  les  passions 
et  tous  ks  mécontentements  que  M.  Rochefort  a  pris  à  son  compte,  avait 
obtenu  22,000  voix.  Ceux  qui  ont  suivi  de  près  les  phases  de  cette  candi- 
dature  bizarre  et  passionnée  peuvent  affirmer  que,  dans  les  vingt  jours 
de  la  période  électorale,  elle  n'a  fait  que  perdre  du  terrain,  et  qu'il  ne 
liait  que  huit  jours  de  plus  pour  la  compromettre  tout  à  fait.  L'exibitton 
du  candidat  a  été  pour  beaucoup,  sans  doute,  dans  ce  refroidissement  de 
l'ardeur  populaire  ;  il  n'avait  aucune  des  qualités  extérieures  avec  lesquel- 
les on  enlève  les  masses.  La  faconde  démocratique,  dont  se  trou  vent  pour- 
vus si  abondamment  les  orateurs  des  réunions  publiques,  faisait  absolu- 
ment défaut  à  M.  Rochefort.  Il  n'a  pu  maintenir  son  crédit  aux  yeux  de  la 
populace  qu'en  se  pliant  aux  exigences  et  en  subissant  les  humiliations 
du  mandat  impératif.  11  avait  pris  le  parti  de  tout  promettre  L'excès  même 
de  cette  soumission  ayant  donné  à  réfléchir,  un  certain  nombre  d'électeurs 
ont  pensé  que  la  démocratie  n'avait  pas  grand'chose  à  attendre  d'an 
homme  aussi  novice  et  aussi  malléable  ;  ils  se  sont  dit  aussi,  sans  doute, 
avec  ce  bon  sens  qui  se  retrouve  toujours  au  fond  des  plus  grandes  ivresses 
politiques,  que  M.  Rochefort  aurait  vraiment  trop  de  peine  à  tenir  tout 
ce  qu'il  promettait.  Pour  ne  le  point  mettre  dans  cet  embarras,  ils  ont 
voté  pour  M.  Carnot,  qui  est  un  républicain  beaucoup  plus  sage;  ils  ont 
donné  plus  de  voix  à  M.  Carnot,  concurrent  de  M.  Rochefort,  qu'ils  n'en 
avaient  donné  à  M.  Carnot,  concurrent  de  M.  Gambetta.  La  différence  est 
à  noter;  elle  a  été  acceptée  par  le  parti  de  Tordre  comme  l'indice  d'une 
réaction  salutaire,  qui  ne  s'arrêtera  point  là.  Elle  se  trouvera  d'aiHeurs  fa- 
vorisée par  les  difficultés  sans  nombre  que  M.  Rochefort  va  rencontrer 
devant  îui  pour  satisfaire  ses  électeurs;  il  est  à  la  merci  de  gens  qui  n'en- 
tendent pas  lui  laisser  la  bride  sur  le  cou,  et  qui,  d'ailleurs,  ont  assez  de 
loisirs  pour  le  surveiller  de  près.  Si  résigné  qu'il  soit  à  leur  être  toujours 
agréable,  le  député  de  la  première  circonscription  ne  pourra  pas 
faire  l'impossible.  C'est  précisément  l'impossible  qu'on  attend  de  lui. 
Il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  temps  à  la  populace  que  la  loi  du 
suffrage  universel  admet  au  droit  électoral  pour  s'apercevoir  qu'elle 
n'obtiendra  point  de  M.  Rochefort  le  soulagement  de  ses  misères  ;  elle 
prendra  probablement  le  parti  de  ne  plus  s'occuper  de  son  député  et  de  lui 
retirer  une  admiration  qui  décidément  était  mieux  placée  sur  M.  Gam- 
betta. Alors  même  que  ce  retour  salutaire  ne  se  ferait  point  sans  quelque 
tressaillement  furieux  et  sans  quelque  désordre,  il  faudrait  le  considérer 
comme  la  fin  d'une  crise  inévitable,  qui  aurait  pu  durer  bien  plus  long- 
temps et  faire  bien  plus  de  ravages. 

La  démagogie  avait  caressé,  dans  les  autres  circonscriptions,  l'espoir 
de  succès  bien  autrement  caractérisés  que  celui  qu'elle  a  obtenu  dans  U 
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première  ;  quand  on  songe  que  noua  étions,  il  y  a  quinze  jours,  sous  la 
menace  des  députés  «  inassermentés  »,  et  quç  le  paisible  bourgeois  de 
Paris. vivait  dans  l'attente  de  M,  Ledru-Rollin ,  de  Barbés  et  de  Félix 
Piat,  il  faut  s'estimer  heureux  de  n'avoir  eu  que  M.  Ad.  Grémieux,  dont 
l'ardeur  démocratique  n'a  jamais  été  bien  remuante;  M.  Emmanuel 
Ajrago  qui  n'est  point  un  conspirateur,  avec  M.GIais-Bizoin  en  perspective. 
Après  de  grands  pourpalers  et  des  sollicitations  diverses,  l'embauchage  de 
M.  Ledru-Rollin  a  été  reconnu  impossible  ;  on  n'a  pu  le  décider  à  venir 
renouveler  son  coup  de  main  du  13  juin.  En  voyant  qu'il  n'y  meUait  pas 
plus  de  chaleur,  M.  Félix  Pyat,  qui  avait  pris  la  chose  sur  un  ton  très-di- 
thyrambique, s'est  refroidi  tout  à  coup  et  a  conseillé  de  voter  pour  on 
ouvrier  plutôt  que  pour  lui,  dont  les  forces  étaient  à  bout.  Barbès  a  écrit 
de  La  Haye  qu'il  était  fort  malade  et  qu'il  ne  se  dérangerait  pas.  Il  n'a  pas 
fallu  plus  de  quinze  jours  à  la  liberté  de  parole  et  de  plume,  pour  mettre 
la  vieille  phalange  révolutionnaire  en  pleine  retraite.  Celte  victoire  a  en- 
core ceci  de  particulier ,  qu'elle  a  été  obtenue  sans  le  concours  de  l'élément 
conservateur  proprement  dit  ;  celui-ci  s'est  refusé  jusqu'au  dernier  mo- 
ment à  vouloir  entrer  en  lice  avec  le  parti  républicain.  On  peut  mesurer 
par  des  chiffres  l'étendue  de  nos  abstentions  :  dans  la  première  circons- 
cription, 14,000  électeurs  inscrits  se  sont  abstenus;  dans  la  troisième,  il 
y  en  a  eu  12,000;  dans  la  quatrième  13,000  et  au  delà  ;  dans  la  huitième 
pn  a  compté,  sur  49,000  électeurs,  49,000  abstentions.  Tout  cela  fait  un 
total  de  57,000  électeurs  inscrits  qui  se  sont  dispensés  de  voter.  Si  on  les 
ajoute  à  ceux  qui  ont  donné  leur  voix  à  des  candidats  conservateurs,  tels 
que  M.  Terme  ou  M.  Pouyer-Quertier,  on  arrive  à  trouver  dans  Paris  plus 
de  70,000  électeurs,  prêts  h  résister  énergiquement  à  l'envahissement  dé- 
magogique. Lorsqu'en  regard  de  ces  chiffres  on  place  ceux  que  les  can- 
didats républicains  ont  obtenus,  on  est  tout  à  fait  rassuré;  ceux-ci  en  effet 
n'ont  réuni  sur  la  masse  des  votants,  qui  était  de  163,533 ,  que  69,743 
voix.  Les  abstentionnistes,  qui  sont  évidemment  des  conservateurs,  en 
représentent  70,000.  Il  ne  serait  pas  invraisemblable  que  parmi  les  voix 
accordées  à  M.  Crémieux,  à  M.  Glais-Bizoin  et  à  M.  Arago  lui-même, 
quelques-unes  ne  fussent  pas  absolument  républicaines.  Elles  sont  allées 
à  ces  candidats  ne  trouvant  pas  à  s'arrêter  sur  d'autres  d  une  nuance 
moins  tranchée  et  uniquement  pour  faire  échec  à  des  prétentions  dont  le 
succès  eût  alarmé  plus  vivement  les  intérêts  conservateurs.  Il  est  donc 
regrettable  que  près  de  60,000  électeurs  Parisiens  se  soient  fait  un  cas  de 
conscience  de  ne  point  voter.  Ils  ont  pensé  qu'en  donnant  leurs  suffrages  à 
des  candidats  qui  ne  représentaient  pas  exactement  leurs  opinions,  ils  pour- 
raient se  compromettre  et  encourager  des  espéranees  qu'ils  ne  partagent 
point.  Quelques  journaux,  d'ailleurs,  en  encourageant  ces  scrupules,  ont 
eu  le  tort  de  ne  point  tenir  assez  compte  des  nécessités  de  l'heure  pré- 
sente. Le  suffrage  universel,  pour  avoir  fait  de  grands  progrès,  n'est  pas 
encore  doué  à  un  degré  suffisant  de  l'esprit  politique.  Avec  un  peu  plus 
d'expérience,  les  électeurs  sauront  qu'il  y  a  deux  manières  de  servir  la 
cause  dont  on  souhaite  le  triomphe  ;  on  la  sert  en  favorisant  le  succès  des 
candidats  qui  lui  sont  dévoués,  et  en  empêchant  le  succès  des  candidats 
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hostiles.  Il  n'est  pas  toujours  facile  d'obtenir  le  premier  de  ces  résultats  ; 
souvent  les  circonstances,  un  certain  entraînement  d'idées,  s'opposent  à 
la  réussite  des  moyens  simples  et  primitifs  ;  on  n'est  pas  toujours  assez 
fort  pour  terrasser  soi-même  ses  ennemis,  il  n'en  faut  pas  moins  qu'ils 
soient  terrassés.  C'est  alors  le  cas  de  venir  en  aid9  à  ceux  qui,  pour 
n'être  pas  de  votre  camp,  n'en  sont  pas  moins  acharnés  à  les  combattre. 
Leur  triomphe  vous  profite,  et  c'est  en  le  favorisant  que  l'on  affaiblit 
l'ennemi  commun. 

Cette  tactique  est  employée  avec  avantage  dans  la  guerre  ;  elle  réussit 
dans  la  diplomatie,  et,  dans  le  monde,  elle  est  mise  en  pratique  tous  les  jours 
par  les  plus  honnêtes  gens.  Les  conservateurs  ne  seraient  pas  plus  avancés 
si,  dans  la  première  circonscription,  au  lieu  de  s'abstenir,  ils  étaient  venus 
bravement  donner  leurs  voix  à  M.  Carti^.,  si,  dans  la  troisième,  ils  avaient 
voté  pour  M.  Pouyer-Quertier,  si,  dans  laquât' ième,  ils  n'avaient  poin 
reculé  devant  le  libéralisme  un  peu  trop  caractérisé  de  M.  Àllou  ;  si,  dans 
la  huitième,  ils  avaient  favorisé  davantage  la  candidature  modeste  dê 
M.  Hérold  ou  de  tout  autre  moins  enchaîné  que  M.  Emmanuel  Arago  aux 
traditions  républicaines  ?  Les  ennemis  de  l'ordre  n'ont  point  de  ces  timidités; 
3s  ne  reculent  point  devant  les  transactions  ;  lorsque  le  flot  ne  les  porte 
pas  directement  à  leur  but,  ils  savent  louvoyer.  11  ne  faut  pas  se  le  dis- 
simuler d'ailleurs,  les  voix  qui  viennent  à  un  candidat  par  le  détour  que 
nous  venons  d'indiquer  profitent  toujours  à  l'opinion  qui  les  lui  donne;  il 
ne  peut  ignorer  à  quel  secours  il  doit  son  triwnh^  et  de  quels  intérêts, 
par  la  force  des  choses,  il  s'en  trouve  le  représentant.  De  même  que  cer* 
tains  députés  subissent  tn  peu  contre  leur  gré  les  conséquences  d'un 
mandat  révolutionnaire,  de  même,  on  en  peut  voir  d'autres  subir  les  con- 
séquences d'un  mandat  obtenu  par  l'influence  de  l'élément  conservateur. 
Un  député  est  souvent  ce  que  son  élection  le  fait,  et,  s'il  peut  quelque* 
fois  être  entraîné  plus  loin  qu'il  ne  veut,  il  peut  aussi  ne  pas  aller  aussi 
loin  qu'il  pourrait  aller  dans  la  voie  de  l'opposition. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les  nombreuses  abstentions  qui  ont 
été  pratiquées  dans  les  dernières  élections  de  Paris  n'aient  point  dimi- 
nué les  forces  de  l'armée  révolutionnaire  ;  on  voit  bien  que  leur  triompha 
n'a  pas  été  aussi  franc  que  celui  qu'elles  ont  obtenu  aux  dernières  élections 
générales,  et  qu'il  n'y  a  par  le  moindre  espoir  de  faire  arriver  la  répu- 
blique par  les  voies  légales.  L'émeute  elle-même  n'aurait,  en  ce  moment, 
aucune  chance  de  réussir;  ceux  qui  la  pourraient  conduire  ont  fait  con- 
naître leur  désistemeut,  et,  pour  y  résister,  le  gouvernement  n'aurait  pas 
seulement  avec  lui  la  force  matérielle  dont  il  dispose,  il  aurait  le  concours 
assuré  que  lui  assure  l'attitude  des  populations  dans  les  dernières 
opérations  électorales  où  l'empire  vient  de  se  retremper.  Cest  en 
quoi  la  position  du  gouvernement  est  loin  d'être  désespérée  ;  il  n'arrive 
pas  devant  les  Chambres  dans  un  tel  état  qu'il  ne  puisse  retrouver  la 
force  de  cohésion  qui  lui  est  indispensable  pour  dominer  les  événements. 
U  a  pour  lui  les  profits  de  la  liberté  dont  ses  adversaires  les  plus  ardents 
n'ont  que  les  pertes.  Il  lui  reste,  il  est  vrai,  l'embarras  d'un  ministère  qm 
ne  se  trouve  pas  en  complète  harmonie  avec  la  nouvelle  situation  politique, 


CHRONIQUE  POLITIQUE 


367 


et  que  les  nécessités  parlementaires  rendent  tont  à  fait  impossible.  Le 
chef  de  l'Etat  n'est  pas  sans  reconnaître  la  nécessité  d'accomplir  sur  les 
personnes  des  sacrifices  analogues  à  ceux  qu'il  a  courageusement  accom- 
plis sur  les  faits;  des  tentatives  qu'on  lui  prête  pour  régulariser  sur  ce 
point  la  situation  de  son  gouvernement  devant  les  Chambres  et  devant 
Je  pays,  il  résulte  que  son  désir  eût  été  d'ouvrir  la  session  avec  un 
ministère  nouveau,  pris  dans  le  parti  constitutionnel  libéral.  Nous 
n'avons  sur  ce  qui  s'est  passé  à  ce  sujet  dans  les  entretiens  de  Com- 
piègneet  dans  les  conciliabules  de  Paris,  d'autres  informations  que  celles 
dont  les  journaux  ont  été  l'écho  plus  ou  moins  intéressé.  D'un  côté,  on 
a  pensé  que  le  tiers  parti  se  montrait  trop  rigoureux  ;  de  l'autre,  on  a  dit 
que,  parmi  les  ministres  actuellement  en  fonctions ,  quelques-uns  ne  se 
décidaient  pas  assez  facilement  à  céder  la  place.  Il  se  pourrait  aussi  qae 
l'Empereur  ait  mis  un  peu  de  mollesse  à  congédier  des  serviteurs  qu'il  est 
exposé  à  ne  plus  voir  reparaître  dans  ses  conseils.  Toujours  est-il  que 
Ton  arrive  jusqu'au  jour  de  l'ouverture  des  Chambres  avec  un  ministère 
qui  ne  semblait  destiné  qu'à  préparer  la  transition  entra  le  régime  person- 
nel et  le  régime  parlementaire  et  que  l'on  voit  s'égarer  encore,  au  mo- 
ment où  ses  pouvoirs  expirent,  dans  des  procédés  dont  il  ne  devrait  plus 
rester  de  trace. 

Ceci  n'est  point  une  allusion  à  la  conduite  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
térieur;  il  a  laissé  aux  journaux,  aux  réunions  électorales,  une  liberté 
d'autant  plus  méritoire  qu'il  avait  sous  la  main  tous  les  moyens  de  la  mo- 
dérer et  môme  de  l'étouffer.  On  serait  injuste  envers  M.  de  Forcade 
LaRoquette  si  on  ne  lui  rendait  point  ce  témoignage.  Les  difficultés  de  sa 
position  vieneut  plutôt  de  la  part  qu'il  a  prise  aux  dernières  élections  et 
de  l'appui  qu'il  a  donné  aux  candidatures  agréables.  Il  reste  au  pouvoir 
pour  les  défendre  ;  ne  les  défendrait-il  pas  mieux  en  se  retirant  ?  Un  autre 
ministre  vient  d'aggraver  singulièrement  la  position  du  cabinet  actuel  en 
usant  d'un  procédé  qui,  dans  tout  autre  temps  n'eût  éveillé  aucune 
plainte  et  qui  aujourd'hui  a  paru  de  nature  à  blesser  certaines  convenan- 
ces. En  instituant  une  commission  d'enquête  administrative  pour  examiner 
les  résultats  du  traité  de  commerce,  M.  Alfred  Leroux  a  eu  sans  doute  les 
meilleures  intentions  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  la  mesure  ministérielle  ait 
été  prise  à  l'improviste,  sans  que  les  personnalités  qu'elle  mettait  pour 
ainsi  dire  en  réquisition  aient  été  consultées  ?  Cet  acte  irréfléchi  montre 
jusqu'à  l'évidence  la  nécessité  de  ne  point  confiera  des  hommes  de  l'an- 
cien régime  la  mise  à  exécutiou  du  régime  nouveau.  Ils  n'ont  pas  la  main 
aux  pratiques  constitutionnelles;  ils  font  tourner  à  mal  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent. M.  Alfred  Leroux ,  quoique  nouveau  venu  dans  le  ministère,  subit 
l'influence  de  ses  souvenirs  et  d'une  partie  de  son  entourage.  .1  fait 
comme  il  a  vu  faire.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  hommes  qu'il  avait 
cru  flatter  beaucoup  en  les  faisant  entrer  dans  sa  commission  lui  ont 
répondu  par  des  refus  et  que  son  projet  est  aujourd'hui  à  peu  près  tombé 
dans  l'eau.  Cette  question  d'une  enquête  destinée  à  contrôler  et  à  com- 
pléter celle  dont  on  avait  chargé  un  fonctionnaire  supérieur  du  ministère 
de  l'agriculture,  est  cependant  des  plus  graves  ;  elle  touche  à  des  intérêts 
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que  le  gouvernement  a  toutes  les  raisons  possibles  de  ménager.  On  s*k 
combien  les  populations  industrielles  de  l'Ouest  et  du  Nord  ont  souffert 
de  l'abaissement  des  tarifs  sur  quelques  produits  étrangers.  Les  délais 
fixés  pour  cette  première  expérience  du  libre-échange  vont  expirer  ;  H 
s'agit  de  maintenir  les  traités  de  commerce  ou  de  les  dénoncer.  Il  serait 
séant  que  le  gouvernement  fit  éclater  sur  ce  problème  économique  les 
plus  vives  lumières  et  profitât  de  cette  occasion  pour  montrer  qu'il  veut 
perdre  ses  habitudes  d'autorité,  qui  l'ont  entraîné  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  fautes.  Il  doit  bien  s'attendre,  d'ailleurs,  à  ce  qu'on  engagera  sur 
ce  point,  dans  le  Corps  Législatif,  un  débat  sévère  ;  il  aura  pour  résultat 
infaillible  de  provoquer  une  enquête  autrement  sérieuse  que  celle  dont 
M.  le  ministre  du  commerce  a  pris  l'initiative  ;  nommée  par  le  Corps 
législatif,  la  commission  chargée  de  la  faire  aura  une  autorité  incontestable, 
et  le  gouvernement  sera  bien  à  l'aise  pour  prendre  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre telle  résolution  que  la  volonté  des  Chambres  lui  suggérera. 

Ces  embarras  et  d'autres  tout  aussi  inévitables  attendent  le  gouverne- 
ment à  l'ouverture  des  Chambres  ;  il  ne  les  peut  conjurer  qu'en  prenant 
hardiment  son  parti  du  régime  nouveau  et  en  laissant  au  Corps  Législatif 
la  plus  grande  part  possible  de  responsabilité.  Cette  résolution  coûtera 
sans  doute  quelques  sacrifices  ;  mais  dans  la  phase  critique  où  il  se  trouve, 
l'Empire  ne  doit  plus  regarder  en  arrière  ;  le  jour  où  il  a  décrété  la  res- 
ponsabilité ministérielle,  il  a  rompu  avec  le  passé. 

Au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  avons  eu  connaissance 
du  discours  du  Trône  :  il  nous  montre  l'Empire  décidé  à  persévérer  dans 
la  voie  du  progrès,  et  c'est  là  le  principal  intérêt  de  la  solennelle  décla- 
ration que  le  pays  vient  d'entendre.  On  y  pourrait  relever  les  préoccu- 
pations habituelles  du  gouvernement  impérial,  à  propos  des  abus  que  Ton 
fait  de  la  liberté  et  une  expression  qui,  selon  nous,  ne  répond  pas  exac- 
tement à  l'attitude  qu'il  convenait  à  l'Empereur  de  prendre  devant  les 
grands  corps  de  l'Etat.  En  parlant  de  la  «  longanimité  »  du  gouverne- 
ment, l'Empereur  semble  dire  que  la  liberté  dont  on  a  peur  doit  avoir  un 
terme.  Il  serait  étonnant  que  Ton  eût  de  telles  dispositions  lorsque  le 
souverain  constate  lui-même  que  «  le  bon  sens  public  a  réagi  con- 
tre les  exagérations  coupables.  »  D'autre  part,  il  annonce  que  «  l'in- 
certitude et  le  trouble  qui  existent  dans  les  esprits  ne  sauraient 
durer.  »  On  craint,  après  avoir  lu  cette  phrase,  de  voir  annoncer 
l'application  de  quelques-unes  des  lois  rigoureuses  dont  le  gouverne- 
ment a  voulu  rester  armé.  Mais  on  respire  en  entendant,  aussitôt 
après,  venir  une  déclaration  qui  ne  manque  ni  de  précision  ni  d'éner- 
gie :  «  la  France  veut  la  liberté,  mais  avec  l'ordre.  L'ordre,  j'en  réponds.» 
Le  reste  du  discours  impérial  est  tout  entier  consacré  aux  moyens  de  dé- 
velopper la  liberté  ;  il  n'y  est  nullement  question  de  la  manière  de  main- 
tenir Tordre  ;  ce  qui  laisse  voir  que  la  liberté  est  encore  la  préoccupation 
dominante  du  chef  de  l'État  et  qu'il  n'est  à  aucun  degré  possédé  du  désir 
d'en  restreindre  la  pratique.  Il  semble  même  que  nous  soyons  déjà  un 
peu  plus  avancés  que  nous  ne  l'étions  il  y  a  un  mois  :  le  discours  du  29 
novembre  rappelle  le  message  du  28  juin,  sur  lequel  l'Empereur 
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revient  en  termes  tout  à  fait  consolants  :  «  J'ai  entendu,  dit-il,  inau- 
gurer résolûment  une  ère  nouvelle  de  conciliation  et  de  progrès.  » 

À  l'appui  de  cette  profession  de  foi,  le  discours  du  trône  énumère  les 
améliorations  que  les  ministres  ont  mission  de  proposer  aux  chambres  ; 
nous  y  voyons  figurer  la  réforme  municipale  étendue  jusqu'à  la  ville  de 
Paris.  Dans  tout  le  territoire  de  la  France,  môme  à  Lyon,  les  maires  se- 
ront choisis  dans  le  conseil  municipal  et  le  conseil  municipal  sera  élu  par 
le  suffrage  universel.  À  Paris,  il  sera  élu  par  le  Corps  législatif  déjà  investi 
du  droit  de  régler  le  budget  extraordinaire  de^pcapitale.  Il  est  question 
aussi  d'instituer  des  conseils  cantonaux  et  d'accorder  de  nouvelles  pré- 
rogatives aux  conseils  généraux.  Il  y  a  là  des  tentatives  de  décentralisa- 
tion qui  ont  bien  leur  prix  ;  elle  seraient  heureusement  complétées  par 
un  autre  mode  de  nomination  des  préfets,  par  une  révision  de  la  loi 
électorale  et  par  la  suppression  du  fameux  article  75  de  la  Constitution 
de  l'an  VIII. Mois  la  prétention  du  discours  impérial  n'est  pas  de  nous  don- 
ner un  ensemble  complet  des  réformes  auxquelles  le  pays  pèut  aspirer. 
Il  laisse  entendre,  au  contraire,  qu'il  y  en  a  d'autres  en  perspective* 
«  D'autres  questions  importantes,  dit-il,  dont  la  solution  n'est  pas  encore 
prête,  ont  été  mises  à  l'étude.  »  Peut-être  eût-il  mieux  valu  que  l'Empe- 
reur, puisqu'il  ne  pouvait  tout  dire,  n'entrât  point  dans  une  énumération 
incomplète,  et  qu'il  se  bornât  à  une  déclaration  générale,  qui  n'aurait 
donné  prise  à  aucune  réclamation.  La  partie  du  discours  qui  traite  de  la 
politique  extérieure  est  des  plus  pacifiques.  On  voit  que  la  pensée  du 
chef  de  l'Etat  se  concentre  sur  les  améliorations  à  introduire*  dans  les  lois 
et  dans  les  mœurs  de  la  France ,  et  qu'il  est  plutôt  entraîné  vers  les  con- 
quêtes durables  de  la  civilisation  que  vers  les  triomphes  éphémères  de  la 
guerre. 

Faut-il  pas  que  nous  soyons  plongés  dans  nos  affaires  politiques  pour 
ne  prêter  qu'une  oreille  distraite  aux  pieux  débats  qui  s'engagent  à  la 
porte  du  Concile?  Il  y  a  déjà  des  in-folio  sortis  des  plumes  théologiques; 
iîy  a  des  controverses  engagées  entre  prélats.  Le  monde  est,  plus  que 
jamais  livré  aux  disputes  ;  Dieu  le  veut  ainsi  :  tradidit  mundum  dispu- 
tationiàus.  Si  l'on  se  querelle  de  la  sorte  avant  que  les  laïques  ne  s'en 
soient  mêlés  et  lorsqu'on  en  est  à  peine  aux  préliminaires,  qu'arrivera-t- 
il  lorsque  la  polémique  aura  gagné  les  profanes,  et  lorsque  l'inviolable 
assemblée  aura  pris  le  cours  régulier  de  ses  délibérations  ?  Nous  avons 
toujours  craint  que  la  société  sceptique  et  profondément  indifférente  dans 
laquelle  nous  vivons,  ne  prît  pas  grand  intérêt  à  cette  tentative  catholi- 
que ;  au  fond,  la  question  de  l'infaillibilité  des  papes  semble  l'intéresser 
fort  peu  et  toute  la  tradition  romaine  ne  la  touche  guère.  On  comprend 
peu,  dans  notre  siècle,  certaines  distinctions  subtiles  qui  ont  eu  jadis  le 
don  de  passionner,  et  que  de  nos  jours  les  gens  d'église  seuls  prennent 
au  sérieux.  L'épiscopat  français  semble  vouloir  réveiller  la  question  du 
gallicanisme  et  de  l'ultramontanisme  ;  ces  querelles  oubliées  et  vieillies, 
ont-elles  encore  pour  nous  Tin térêt  qu'elles  avaient  du  temps  de  Louis  XIV, 
alors  qu'elles  avaient  pour  champions  des  hommes  delà  taille  deBossuet, 
et  des  docteurs  aussi  diserts  que  Fénelon  ?  Nous  avons  bien  l'évêque  de 
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Sura,  le  savant  abbéMaret,  (jKirepre^nte  l'autorité  de  l'antique  Sorbonne, 
et  qui  a  trouvé  le  temps  et  le  courage  d'établir  deux  volumes  de  sermons 
historiques  et  théologiques  à  l'appui  des  opinions  qu'il  espère  faire  pré- 
valoir. D'autre  part,  l'évêque  d'Orléans  se  colore  lui  aussi  de  doctrines 
gallicanes  et  fait  éclater  autour  de  sa  personne  de  petits  écrits  prélimi- 
naires destinés  à  la  meltre  bien  en  lumière.  D'autres  prélats  français  incli- 
nent vers  le  dogme  de  l'infaillibilité  absolue  et  personnelle.  lieu  arrive  à 
Rome  des  pays  les  plus  lointains  qui  n'ont  pas  encore  laissé  voir  leur 
opinion.  Il  ne  serait  nuisent  surprenant  que,  sur  la  question  de  l'infail- 
libilité papale,  chaque  membre  du  Concile  apportât  une  manière  de  voir 
puisée  dans  le  milieu  politique  et  social  où  s'exerce  son  ministère.  Les 
évêques  des  Etats-Unis,  par  exemple,  auront  de  la  peine  à  se  faire  à  une 
doctrine  qui  est  aussi  peu  républicaine  que  possible,  et  que  d'ailleurs  ils 
seraient  bien  empêchés  de  faire  partager  aux  ouailles  émancipées  qu'ils 
ont  à  conduire.  Personne  encore  ne  peut  dire  ce  qui  sortira  des  délibéra- 
tions qui  vbnt  s'ouvrir;  il  est  possible  qu'il  en  sorte  de  grands  sujets 
d'étonnement  pour  le  monde  chrétien  et  de  grandes  satisfactious  pour 
l'Eglise.  Si  toute  liberté  est  laissée  à  chacun  de  formuler  son  opinion  et 
de  la  défendre,  il  est  certain  que  la  pensée  du  XIXe.  siècle  pénétrera  dans 
le  Concile  ets'y  fera  une  large  place.  Tel  a  été,  du  reste,  le  vœu  de  Pie  IX; 
il  a  senti  la  nécessité  de  faire  une  sorte  de  travail  de  révision  des  dogmes 
catholiques  et  de  les  examiner  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  et  les 
tendances  de  l'époque  présente.  Une  sainte  ambition  s'est  emparée  du 
vieux  pontife  ;  il  a  vu,  par  sa  propre  expérience,  que  l'accord  le  plus  par- 
fait n'existait  point  entre  le  catholicisme  et  les  intérêts  séculiers,  que 
souvent  même  ils  se  contrariaient  mutuellement  ;  il  a  vu  les  doctrines 
politiques  et  .  ociales  partout  en  opposition  avec  les  croyances  et  les  tra- 
ditions catholiques,  les  sociétés  ne  plus  marcher  parallèlement  avec  la- 
religion,  et  lui-même,  sans  avoirjamais  voulu  que  le  bien  de  tout  le  monde, 
il  se  voit  atteiut  jusques  dans  les  calmes  solitudes  de  sa  puissance  tempo- 
relle et  spirituelle.  Pendant  que,  d'un  côté,  on  lui  prend,  au  nom  du  droit 
national,  une  partie  de  ses  domaines,  de  l'autre  on  lui  conteste,  au  nom 
du  droit  de  la  raison,  un  des  plus  notables  apanages  de  son  autorité  spi- 
rituelle. De  toutes  parts,  on  entame  cette  grande  et  vénérable  institution* 
Le  Concile,  qui  va  se  réunir  dans  peu  de  jours,  a  pour  mission  d'en  sauver 
les  débris,  de  la  reconstituer  sur  ses  anciennes  bases  ou  sur  des  bases 
nouvelles.  Si  l'on  veut  que  l'opinion  publique  prenne  quelque  intérêt  à  ce 
qui  va  se  faire,  il  faut  lui  donner  les  satisfactions  auxquelles  elle  a  droit 
et  les  marques  de  déférence  qu'elle  a  coutume  de  recevoir  de  la  part  de 
tous  les  pouvoirs  établis.  Si  le  Concile  n'entre  point  dans  ces  courants,  il 
est  à  craimlre  qu'il  fasse  moins  de  bruit  que  le  Corps  législatif  français  ou 
le  Parlement  italien  et  que  l'on  n'aille  à  Rome  voir  le  Concile  comme  on 
y  va  voir  d'autres  curiosités  échappées  aux  ravages  du  temps. 

Qn  peut  remarquer  que  c'est  en  Italie  que  l'on  est  le  moins  attentif  au 
spectacle  qui  se  prépare  à  Rome  ;  les  évêques  d'Allemagne,  de  France  et 
des  Grandes-Indes  y  prennent  intérêt;  mais  ceux  d'Italie  ne  font  pas 
beaucoup  de  bruit.  Les  populations  y  sont  encore  plus  indifférentes.  Ce 
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pays  semble  bien  revenu  sur  les  choses  de  la  religion,  qu'il  a  peut-être 
vues  de  trop  près  et  dont  il  a  trop  souffert.  U  sait  que  la  liberté  ne  lui  est 
jamais  venue  de  ce  côté  et  que  c'est  à  la  papauté  qu'il  doit  ses  plus  lon- 
gues et  ses  plus  lourdes  servitudes.  Il  a  l'œil  fixé  sur  Florence,  et  s'il 
regarde  souvent  vers  Rome,  c'est  pour  savoir  s'il  va  pouvoir  bientôt  venir 
s'y  établir.  Il  n'en  est  pas  encore  là  ;  pour  l'instant,  il  est  occupé  des 
pourparlers  entre  M.  Lanza  et  le  roi  Victor-Emmanuel  à  qui  l'on  donne  pour 
sa  convalescence  les  tracas  d'une  crise  ministérkUe.  Cette  crise  d'ailleurs 
était  prévue  ;  ceux  d'entre  nous  qui  suivent  erSRre  avec  quelque  atten- 
tion les  affaires  d'Italie  en  avaient  fixé  la  date.  Le  cabinet  Menabrea  devait 
tomber  en  même  temps  que  les  feuilles  d'automne.  Depuis  longtemps,  il 
avait  perdu  toute  autorité  dans  le  parlement  ;  il  n'en  avait  jamais  eu  une 
bien  grande  dans  le  pays.  Arrivé  aux  affaires  en  1867  à  la  suite  de  la 
dernière  tentative  de  Garibaldi  sur  Rome,  il  avait  servi  à  calmer  les  mé- 
contentements que  cette  nouvelle  tentative  trop  favorisée  par  M.  Rattaz» 
avaient  causé  au  gouvernement  français.  Le  comte  Menabrea  agit  vigou- 
reusement pour  arrêter  la  marche  des  bandes  garibaldiennes;  il  fit  prendre 
à  l'armée  italienne  une  attitude  menaçante  et  procéda  à  l'arrestation  des 
réfractaires  échappés  à  la  déroute  de  Mentana.  Le  cabinet  Menabrea  a, 
quoique  souvent  remanié,  toujours  porté  la  marque  de  son  origine;  il  a 
été  surtout  antipathique  à  la  gauche  dont  M.  Raltazzi  au  contraire  s'est  da 
plus  en  plus  rapproché  depuis  cette  époque.  L'opposition  constante  dont 
il  a  été  l'objet  au  sein  du  parlement  ne  s'est  pas  entretenue  seulement  des 
souvenirs  de  Mentana  ;  elle  a  trouvé  d'autres  griefs  dans  les  fautes  trop 
fréquentes  du  gouvernement,  dans  les  sévérités  exercées  contre  quelques 
journaux,  dans  les  incidents  de  l'enquête  sollicitée  par  un  des  chefs  de 
la  gauche  sur  des  actes  de  vénalité  et  suivis  du  regrettable  procès  de 
M.  Lobbia.  D'un  autre  côté,  l'état  financier  de  l'Italie  ne  s'améliorait  pas; 
l'administration  du  royaume  était  toujours  dans  le  même  désordre.  Rien 
ne  relevait  le  cabinet  de  la  défaveur  qui  s'attachait  à  ses  débuts. 

H  était  dans  cette  situation  précaire  lorsque  s'est  ouverte,  il  y  a  peu  de 
jours,  la  session  parlementaire.  La  gauche  a  voulu  trancher  tout  de  suite 
la  question  ministérielle  :  elle  a  engagé  la  lutte  sur  l'élection  présiden- 
tielle. Pour  y  avoir  les  meilleurs  chances  de  succès,  elle  a  choisi  pour 
candidat  un  homme  d'une  opposition  modérée,  très-estimé  et  qui  avait 
naguère  occupé  avec  distinction  des  postes  ministériels.  C'était  l'honorable 
IL  Lanza.  Le  candidat  ministériel  était  M,  Mari  que  l'on  avait  déjà  vu 
siéger  au  fauteuil  présidentiel.  M.  Lanza  a  eu  les  voix  de  la  gauche  et 
«elles  du  centre  gauche.  11  est  donc  arrivé  avec  une  majorité  très-hono- 
rable. Par  le  fait  de  cette  élection,  la  question  de  cabinet  était  posée  et 
résolue.  C'est  ainsi  du  moins  que  le  comte  Menabrea  et  ses  collègues  ont 
interprété  l'élection  de  M.  Lanza.  Le  roi  n'a  pas  tardé  à  recevoir  leur 
démission;  mais  elle  n'a  été  acceptée  qu'avec  certaines  réserves.  U  n'est 
pas  bien  aisé,  en  effet,  pour  le  roi  d'Italie,  de  trancher  la  difficulté  poli- 
tique que  lui  fait  l'échec  parlementaire  de  ses  ministres;  d'une  part,  il  doit 
montrer  de  la  déférence  aux  règles  constitutionnelles  et,  d'autre  part,  il 
craint  qu'un  ministère  pris  dans  la  gauche  ne  fasse  surgir  de  nouvelles 
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complications  extérieures.  Il  semble,  en  effet,  que  le  retour  aux  affaires 
du  parti  qui  a  prodigué  de  secrets  encouragements  à  la  dernière  expédi- 
tion de  Garibaldi  ramènerait  les  mêmes  incidents  et  les  mêmes  périls  que 
ceux  auxquels  l'Italie  a  échappé  jusqu'ici  comme  par  miracle.  Tout  le 
monde  sait  que  les  relations  personnelles  du  roi  Victor-Emmanuel  avec  lés 
souverains  étrangers  se  sont  beaucoup  améliorées  dans  ces  derniers  temps; 
il  éprouve  comme  un  besoin  de  se  ranger.  Il  y  avait  même  une  entrevue 
projetée  avec  l'emperei^M'Autriche  qui,  à  son  retour  d'Orient,  devait  re- 
lâcher àBrindisietpeut^re  même  pousser  jusqu'à  Florence.  Une  pareille 
visite  aurait  été,  à  coup  sûr,  pour  les  Italiens,  un  événement  très-inat- 
tendu; peut-être  même  n'aurait-il  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde  de  voir 
l'ancien  oppresseur  de  l'Italie  fêté  dans  le  palais  de  Victor-Emmanuel. 
Quoiqu'il  en  soit  des  impressions  qu'elle  eût  pu  réveiller  dans  la  péninsule, 
l'accolade  projetée  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu  deCustozzamontredans 
quel  courant  d'idées  conservatrices  se  trouve  placée  en  ce  moment  la  cour 
de  Florence.  Il  ne  serait  pas  impossible  non  plus  que  l'émotion  du  danger 
auquel  vient  d'échapper  Victor-Emmanuel,  suivie  des  joies  que  la  naissance 
d'un  nouveau  prince  a  versées  au  sein  de  la  famille  royale,  ait  amélioré 
sensiblement  les  relations  avec  la  cour  de  Rome.  Dans  tous  les  cas,  le  roi 
d'Italie  aurait  certainement  peu  de  goût  en  ce  moment  à  venir  jeter  le 
trouble  au  Vatican  par  une  revendication  inopportune  et  à  se  créer  des 
difficultés  avec  les  cabinets  de  l'Europe  dont  l'amitié  lui  est  encore  si 
nécessaire.  L'Italie  n'a-t-elle  pas  mieux  à  faire  d'ailleurs  qu'à  se  créer  des 
embarras  extérieurs?  n'a-t-elle  pas  à  s'occuper  un  peu  plus  sérieusement 
qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'ici  des  soins  de  son  ménage  ? 

On  comprend  que  si  la  formation  d'un  nouveau  ministère  devait  jeter 
l'Italie  dans  de  nouvelles  complications,  le  roi  hésitât  et  préférât  recourir 
au  procédé  constitutionnel  d'une  dissolution  du  Parlement.  Cependant 
il  résulte  de  nos  renseignements  personnels  que  M.  Lanza,  appelé  par  le 
roi  à  former  un  cabinet,  lui  a  donné  les  meilleures  assurances  et  que 
si  un  ministère  est  formé  par  les  soins  de  cet  homme  d'Etat,  l'Italie,  sans 
renoncer  à  aucun  de  ses  droits,  saura  prendre  tous  les  ménagements  que 
lui  commande  la  situation  de  l'Europe  et  s'absorber  dans  les  soins  de  ses 
affaires  intérieures.  Telle  est  la  base  des  négociations  engagées  en  ce  mo- 
ment entre  M.  Lanza  et  les  personnages  dont  il  a  le  désir  de  s'entourer. 
11  faut  souhaiter  qu'il  réussisse  et  que  l'Italie  soit  préservée  des  agita- 
tions qu'entraînerait  nécessairement  après  elle  une  crise  électorale. 
La  Prusse  lui  donne  un  bon  exemple  ;  sans  renoncer  aux  destinées  que 
sans  doute  l'avenir  réserve  à  l'Allemagne  ,  et  que  la  dernière  ma- 
nifestation électorale  des  Bavarois  encourage,  ses  représentants  savent 
se  plier  aux  nécessités  de  l'heure  présente.  Ils  s'occupent,  du  mieux 
qu'ils  peuvent,  de  réformes  administratives.  La  discussion  du  budget,  qui 
se  poursuit  actuellement  devant  la  chambre  des  députés  de  Berlin,  est 
une  occasion  de  passer  en  revue  tous  les  détails  d'organisation  inté- 
rieure. Nous  pourrions  nous-même  prendre  modèle  sur  nos  voisins 
d'outre  Rhin  et  mettre  de  côté  des  compétitions  stériles  qui  ne  profitent 
en  rien  à  notre  pays,  pour  chercher  à  introduire  chez  nous  des  usages 
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doût  la  Prusse  a  retiré  les  plus  grands  avantages;  sans  parler  de  l'excel- 
lente organisation  financière  depuis  longtemps  en  vigueur  en  Prusse,  et 
que  l'expérience  bien  connue  de  M.  Kamphausen  ne  peut  qu'améliorer,  ne 
pourrait-on  pas  importer  en  France  le  système  en  vigueur  pour  les  no- 
minations des  préfets?  Les  préfets  prussiens  comme  les  préfets  français» 
sont  nommés  par  le  roi  ;  mais  c'est  sur  la  présentation  de  trois  candidats 
faite  par  la  diète  du  cercle.  Des  magistrats  ainsi  nommés  n'auraient  sans 
doute  aucune  ressemblance  avec  les  fonctionnaires  à  qui  le  gouvernement 
impérial  confie  la  direction  d'un  département;  ils  seraient  plus  indépen- 
dants du  pouvoir  exécutif  et  plus  initiés  aux  besoins  et  à  l'esprit  des  po- 
pulations au  milieu  desquelles  ils  vivent.  En  un  mot,  c'est  un  moyen  de 
décentralisation  des  plus  efficaces  et  qui  serait  tout  à  fait  dans  l'esprit  de 
nos  institutions.  En  Prusse,  ce  mode  de  recrutement  du  personnel  admi- 
nistratif a  donné  jusqu'à  ce  jour  les  meilleurs  résultats,  et  il  ne  parait  pas 
que  l'autorité  du  pouvoir  central  en  ait  été  le  moins  du  monde  amoindrie. 

Il  est  à  remarquer  que  l'Autriche,  moins  heureuse  que  la  Prusse,  ne 
peut  jouir  d'un  instant  de  repos.  Là,  le  pouvoir  central  a  toujours  une 
ki lté  à  soutenir.  Quand  ce  nesont  point  les  Galliciens  qui  le  tourmentent,  ce 
sont  les  Bohèmes  ;  maintenant,  ce  sont  les  insurgés  du  Gattaro.  On  s'est 
énergiquement  défendu  dans  ce  pays,  on  a  tenu  jusqu'à  l'hiver.  Mainte- 
nant, les  insurgés  ont  un  rude  auxiliaire;  on  leur  faisait  espérer  l'aide  des 
Monténégrins;  ils  ont  les  pluies,  les  neiges,  toutes  les  intempéries  de 
l'air.  Devant  ces  nouveaux  adversaires,  les  généraux  autrichiens  battent 
en  retraite.  L'empereur  François-Joseph  aura  un  triste  retour.  H  est  vrai 
qu'il  s'est  offert  les  agréments  d'une  promenade  dans  le  pays  des  illusions; 
en  emporte-il  beaucoup  de  Constantinople  et  du  Caire?  Il  a  voyagé  avec 
toute  sa  chancellerie,  ce  qui  fait  supposer  que  la  politique  d*  M.  de  Beust 
n'a  point  chômé  durant  le  trajet,  et  que  l'on  a  sans  doute  élaboré  avec  la 
Porte  des  projets  dont  Pavenir  nous  révélera  le  mystère. 

Nous  ne  savons  pas  si  l'empereur  d'Autriche  et  son  chancelier  se  sont 
mêlés  de  la  mauvaise  affaire  que  le  pacha  d'Egypte  s'est  faite  avec  son  su- 
zerain. On  a  dit  que  des  puissances  européennes  avaient  prêché  au  sultan 
la  modération,  et  retenu  sa  colère,  prête  à  éclater.  M.  de  Beust  ne  peut 
manquer  d'avoir  entraîné  son  gouvernement  dans  cette  nouvelle  faute. 
L'empereur  François-Joseph,  on  ne  l'a  pas  oublié,  est  un  des  souverains 
de  l'Europe  que  le  khédive  est  venu  inviter  à  l'inauguration  du  canal  de 
Suez,  et  le  seul  qui  ait  répondu  à  cette  invitation  irrégulière.  Tout  fait 
donc  supposer  qu'il  a  voulu,  sinon  prendre  fait  et  cause  pour  le  khédive, 
du  moins  atténuer  les  effets  de  la  juste  indignation  que  ce  vassal  rebelle 
a  causée  à  son  suzerain.  Nous  ne  savons  pas  si  la  France  a  donné  dans  le 
même  travers  ;  la  présence  de  l'Impératrice  nous  le  ferait  craindre,  si 
nous  ne  savions  que,  dans  notre  pays,  la  politique  n'est  point  laissée  à  la 
libre  disposition  d'une  auguste  voyageuse,  si  portée  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs à  prendre  en  main  les  rênes  de  l'Etat.  L'intérêt  français  n'est  point 
de  favoriser  les  rébellions  dans  l'empire  d'Orient;  de  quoique  côté  qu'elles 
éclatent,  et  quelque  forme  qu'elles  affectent,  elles  sont  une  atteinte  portée 
à  l'esprit  et  à  la  lettre  des  traités  de  Paris.  Ce  n'est  pas  la  France  à  qui 
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ces  traités  ont  coûté  tact  de  sacrifices,  qui  pourrait  prêter  la  main  à  des 
tentatives  dont  le  but  réel  est  de  les  mettre  à  néanL  Ils  nous  donnent  la 
droit,  et  ils  nous  imposent  le  devoir  de  veiller  à  l'intégrité  de  l'empire 
Ottoman.  Voilà  pourquoi  les  petits  projets  du  khédive  n'ont  aucun  droit! 
la  protection  française;  ils  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  secouer  le  joug  de 
la  Porte  et  qu'à  donner  aux  provinces  de  la  Turquie  d'Europe  placées 
dans  une  position  analogue,  le  plus  funeste  et  le  plus  contagieux  exemple. 
Les  Anglais  ne  s'y  trompent  pas  :  ils  sont  fidèles  à  la  pensée  qui  inspira 
la  guerre  d'Orient,  et  leur  fit  accepter  notre  alliance;  ils  savent  qu'il  faut 
se  mêler  le  moins  possible  des  affaires  du  sultan,  et  lui  laisser  le  soin  de 
maintenir,  comme  il  entend,  et  avec  les  moyens  dont  il  dispose,  son  auto- 
rité partout  où  elle  est  injustement  contestée.  Il  aura  aussitôt  fait,  si  per- 
sonne ne  s'en  mêle,  de  remettre  le  khédive  à  sa  place,  qu'il  a  pu  remet- 
tre à  la  sienne  le  jeune  roi  des  Hellènes,  quand  il  s'est  un  peu  trop  vive- 
ment intéressé  au  sort  des  Crétois.  Nous  ne  savons  pas  quelle  destinée 
attend  le  khédive  ;  mais  si  le  sultan  fait  usage  contre  lui  des  droits  que  lui 
confèrent  les  traités  de  1841,  on  peut  assurer  qu'elle  s'éloignera  beaucoup 
de  celle  qu'il  avait  rêvée.  Les  hommages  qu'il  a  reçus  pendant  les  fêtes 
de  l'inauguration,  ces  visites  souveraines  ont  pu  lui  donner  un  moment 
d'ivresse  ;  il  s'est  cru  peut-être  déjà  le  maître  dans  ce  riche  pays  que 
la  grande  œuvre  de  M.  de  Lesseps  va  rendre  encore  plus  prospère. 
Maintenant,  il  faut  revenir  à  la  réalité,  et  régler  ses  comptes  avec  le 
Grand  Seigneur  qui  vient  d'envoyer  au  Caire  un  ûrman  où  sont  consignés 
ses  volontés  les  plus  expresses.  Ismaïl-Pacha  est  un  prince  fort  sage  qui  ne 
voudra  point  lâcher  la  proie  pour  l'ombre,  et  qui,  sans  aucun  doute,  ai- 
mera mieux  garder  la  position  qui  lui  est  faite  que  de  courir  les  risques 
d'une  rébellion  ouverte  que  certainement  l'Europe  n'encouragera  point. 

Ce  différend  n'aura  donc  pas  la  gravité  qu'on  lui  suppose  ;  il  finira  vite 
et  bien.  Le  gouvernement  ottoman  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  s'en  préoc- 
cuper outre  mesure.  11  continue  de  se  fortifier  et  de  s'occuper  du  déve- 
loppement de  la  richesse  nationale.  N'est-ce  pas  pour  la  favoriser  qu'A 
fait  en  ce  moment  un  nouvel  appel  au  crédit?  Les  finances  turques  sont 
de  celles  qui  reposent  sur  une  richesse  territoriale  encore  inexploitée  et 
sur  un  fonds  que  les  chemins  de  fer  et  les  autres  moyens  de  transport  doi- 
vent rendre  productif.  Ce  qui  donne  aux  capitaux  européens  engagés 
dans  les  affaires  de  Turquie  pleine  sécurité,  c'est  la  situation  politique 
garantie  par  les  traités.  Les  grandes  puissances  veillent  à  l'existence  de 
l'empire  Ottoman;  elles  veulent  qu'il  se  relève  et  qu'il  se  consolide;  c'est 
leur  intérêt  de  le  défendre  s'il  est  menacé  et  de  le  soutenir  contre  tes 
petits  complots  et  les  petites  ambitions.  La  garantie  dj  son  intégrité  est 
aussi  la  garantie  de  sa  prospérité, 

Nous  avons  sur  la  guerre  du  Paraguay  de  nouveaux  renseignements. 
La  baisse  des  eaux  des  diverses  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Rio  Para- 
guay avait  forcé  le  comte  d'Eu  à  quelques  jours  d'inaction*  Il  attendait 
des  chevaux  et  des  approvisionnements  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de 
Lopez.  11  voulait  eu  finir. 

A  la  lin  de  septembre,  le  général  brésilien  Resin  s'est  emparé  dep^ 
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Joaquin,  position  importante  occupée  par  les  paraguayens.  Le  mouve- 
ment du  prince  Gaston  d'Orléans  a  commencé  le  8  octobre.  H  s'est  mis 
en  marche  avec  le  premier  corps  de  l'armée,  commandé  par  un  vaillant 
officier,  le  vicomte  de  Hervai  (général  Osorio).  Le  second  corps  ayant  à 
sa  tête  le  maréchal  Victorino  devait  opérer  de  manière  à  couper  la  re- 
traite de  Lopez.  Le  bruit  s'était  répandu  que  celui-ci,  après  avoir  fait 
exécuter  quatre-vingts  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  impliqués,  selon 
loi,  dans  une  conspiration  contre  sa  vie,  s'était  retiré  dans  les  défilés 
^es  plus  reculés  de  la  grande  Cordillère.  Toutefois  il  avait  laissé  à 
San  Estanislao  la  plus  forte  partie  de  la  garnison.  Les  cruautés  du  des- 
pote avaient  provoqué  de  nouvelles  désertions.  Tous  les  ofûciers  para- 
guayens, arrivés  dernièrement  dans  le  camp  des  alliés,  dépeignaient  la 
position  du  tyran  comme  désespérée. 

D'après  les  renseignements  les  plus  récents,  on  estime  à  trois  cent  mille 
âmes  la  population  paraguayenne  rencontrée  au  sud  du  Rio  Manduvira. 
Tout  ces  infortunés  ont  été  unanimes  à  acclamer  les  alliés  comme  leurs  li- 
bérateurs ;  tous  se  sont  empressés  de  reconnaître  le  nouveau  gouverne- 
ment du  Paraguay.  Un  journal  vient  de  paraître  avec  le  titre  de  «  Régéné- 
ration Paraguaya.  »  Cette  feuille,  organe  du  gouvernement  provisoire, 
publie,  dans  son  premier  numéro,  deux  décrets  importants.  Le  premier 
sur  l'introduction  du  bétail  par  la  côte  du  Rio  Parana  avec  faculté  aux  im- 
portateurs d'y  faire  paître  gratuitement  leurs  troupeaux.  Ce  droit,  concédé 
pour  un  an,  s'étend  à  deux  années  pour  les  jeunes  animaux.  Le  second 
décret  abolit  le  monopole,  établi  par  Francia  et  maintenu  par  les  deux 
Lopez,  sur  les  bois  et  sur  l'herbe  maté,  espèce  de  thé  dont  il  se  fait  un 
très-grand  usage  dans  toute  cette  partie  de  l'Amérique  du  Sud.  C»  s  bran- 
ches principales  du  commerce  du  Paraguay  vont  donc,  désormais,  être 
accessibles  à  tous.  Du  reste,  le  pays  est  moins  ruiné  qu'on  ne  le  supposait 
d'abord.  Comme  Lopez  II  avait  pris  depuis  longtemps  l'habitude  de  s'em- 
parer de  tout,  beaucoup  de  familles  avaient  enterré  or  et  bijoux.  Déjà  la 
confiance  est  telle  que  les  objets  de  valeur  commencent  à  reparaître. 

Le  15  octobre  a  eu  lieu  la  clôture  des  chambres  brésiliennes  :  S.  M.  I. 
Dom  Pedro  II  s'est  exprimée  en  ces  termes  :  «  A  la  suite  des  brillantes 
victoires  remportées  au  Paraguay,  au  mois  d'août,  par  notre  bien-aimé 
et  estimé  gendre,  le  comte  d'Eu,  aidé  par  le  concours  loyal  de  nos  alliés, 
l'ennemi  n'occupe  plus  que  l'extrême  fron  tière  du  Paraguay.  Toute  la 
population  du  pays,  libre  du  joug  qui  l'opprimait,  manifeste  la  plus  com- 
plète adhésion  au  nouveau  gouvernement  de  l'Assomption.  J'ai  les  espé- 
rances les  mieux  fondées  que  la  guerre  sera  promptement  terminée 
d'une  manière  digne  du  Brésil  et  que  nous  pourrons  prochainement 
porter  une  attention  toute  spéciale  sur  nos  affaires  intérieures.  J'espère 
donc  que  la  prochaine  session  se  signalera  par  des  réformes  qu'exige 
impérieusement  (urgentemente)  notre  législation.  »  Cette  dernière  phrase 
n'indique-t  elle  pas  clairement  la  pensée  impériale  sur  l'abolition  de 
l'esclavage? 

La  session  du  congrès  argentin  a  été  close  le  12  octobre.  Dans  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  à  cette  occasion,  M.  Sarmiento,  président  de  la 
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République,  donne  un  aperçu  des  rapides  progrès  réalisés,  avec  l'appui 
du  congrès,  pendant  la  première  année  de  sa  présidence.  Il  a  été  tait  tm 
recensement  de  la  population  pour  la  première  fois  dans  toute  l'étendue 
de  la  République  ;  des  chemins  de  fer  se  sont  ajoutés  à  ceux  qui  avaient  été 
construits  sous  la  précédente  administration;  de  nouvelles  lignes  télégra- 
phiques ont  été  établies,  d'autres  votées  ;  le  président  Sarmiento  a  dit  de 
ces  lignes  qu'elles  relieront  bientôt  les  deux  océans.  On  navigue  mainte- 
nant du  Rio  Yermejo  jusqu'en  Bolivie,  et  le  Rio  Salado  est  également 
rendu  navigable.  Des  écoles  primaires  secondaires  et  supérieures  ont 
été  fondées  dans  la  plupart  des  provinces  ;  on  a  créé  de  nouvelles  chaires 
au  collège  national  de  Buéoos~Aires,  des  écoles  normales  et  une  école 
-Militaire.  Le  gouvernement  est  autorisé  à  faire  venir  d'Europe  vingt  pro- 
fesseurs pour  l'enseignement  des  sciences. 

Telle  est  la  marche  progressive  du  pays  sous  la  présidence  actuelle, 
Biais  il  faut  parier  encore  d'une  Exposition  pour  laquelle  le  gouvernement 
fient  appel  à  toutes  les  nations  commerçantes  et  industrielles.  Elle  aura 
lieu  à  Cordova.  L'ouverture  en  est  fixée  au  15  octobre  1870.  Cette  date 
est  assez  éloignée  pour  que  les  fabricants  étrangers  aient  le  temps  d'ea- 
toyer  leurs  produits  ;  ceux-ci  devront  être  expédiés  au  Rosario  de  Santa- 
Fé,  où  ils  seront  reçus  libres  de  tous  droits.  Une  commission  est  établie 
dans  ce  port  pour  recevoir  tous  les  objets  destinés  à  l'exposition  de  Cor- 
dova. Elle  se  charge  de  les  faire  transporter  gratuitement  par  le  chemin 
de  fer,  La  Commission,  présidée  par  M.  Olivera,  indique  le  15  mars 
1870  comme  dernier  délai  pour  la  réception,  à  Cordova,  de  tout  ce  qui 
doit  figurer  dans  ce  grand  concours  international. 


L'attention  publique  est  aujourd'hui  tout  entière  fixée  sur  l'ouverture 
des  Chambres,  sur  les  termes  et  la  portée  du  discours  que  va  prononcer 
l'Empereur  et  sur  l'attitude  générale  du  Corps  législatif  à  ses  premières 
séances  ;  c'est  sous  le  coup  de  ces  divers  faits  importants  que  va  se 
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fture  la  liquidation  de  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler;  H  serait  donc 
éfficile  de  prévoir  ce  qu'elle  pourra  être.  Cependant,  on  peut  constater, 
par  les  cours  de  la  rente  et  des  principales  valeurs  pendant  cette  période* 
que  le  marché  de  Paris  supporte  avec  une  certaine  fermeté,  une  certaine 
confiance,  le  poids  des  préoccupations  politiques;  les  élections  de 
Paris,  la  crise  ministérielle  en  Italie,  les  difficultés  toujours  pendantes 
entre  le  Sultan  et  le  vice-roi  d'Égypte,  l'incertitude  toujours  plus 
grande  du  sort  de  l'Espagne,  enfin  l'imminence  de  ce  grand  fait  de 
l'ouverture  des  Chambres  n'ont  pas  sensiblement  pesé  sur  les  coure  des 
diverses  valeurs  ;  notre  cote  et  notre  trois  pour  cent  sont  restés  relative* 
ment  très-fermes;  seuls,  les  titres  du  Canal  de  Suez,  fléchissant  de  plus  en 
plus  sous  le  poids  d'une  spéculation  ébontée  qui  ne  recule  devant  aa~ 
cun  moyen,  devant  aucun  mensonge,  se  sont  pour  ainsi  dire  écroulés 
jusqu'aux  plus  bas  cours,  au  moment  même  de  l'ouverture  du  canal,  au 
moment  même  où  cent  navires  venus  de  tous  les  points  du  monde  consa- 
craient, par  leur  entrée  dans  ses  eaux,  l'oeuvre  dont  la  France,  elle  sur- 
tout, eût  dù  acclamer  le  persévérant  créateur,  au  lieu  de  mêler  à  la  gloire 
qu'elle  lui  verse  l'amertume  des  dénigrements  et  des  calomnies. 

L'Italie  était  à  peine  sortie  des  inquiétudes  causées  par  la  maladie  de 
son  roi,  qu'elle  s'est  trouvée  jetée  dans  de  nouvelles  complications  poli- 
tiques; cependant  malgré  les  préoccupations  que  peut  toujours  faire  naître 
une  crise  ministérielle,  la  rente  italienne,  après  un  léger  recul,  s'est  main- 
tenue avec  assez  de  fermeté  aux  environs  du  cours  de  53  50. 11  est  vrai  que 
M.  Lanza  qui,  dit-on,  serait  chargé  de  la  formation  du  nouveau  minis- 
tère, appartient  à  la  gauche  modérée  et  qu'il  s'est  empressé  de  faire  les 
déclarations  de  nature  à  rassurer  tous  les  intérêts  ;  enfin  il  faut  reconnaî- 
tre que  le  nouveau  ministère  aura  pour  lui  des  circonstances  favorables, 
puisqu'il  arrive  au  moment  où  ses  prédécesseurs  viennent  d'assurer,  par 
les  dernières  opérations  financières,  le  payement  du  prochain  coupon  et  de 
mettre  le  trésor  en  possession  de  ressources  suffisantes,  —  on  doit  l'espé- 
rer du  moins  —  pour  les  besoins  des  six  premiers  mois  de  l'année  1870. 

Les  fonds  ottomans  absent  également  assez  *  fermement  tenus  pendant 
cette  dernière  quinzaine,  malgré  les  efforts  contraires  de  quelques  spécu- 
lateurs écartés  des  combinaisons  relatives  à  l'emprunt  turc.  Le  5  p.  100 
a  touché  le  cours  de  45  francs  et  se  maintient  à  44  50;  les  obligations  ot- 
tomanes, dont  le  tirage  avait  été  reculé  de  sept  jours,  restent  toujours 
au-dessus  de  330  fr.,  celles  de  1865  font  même  332  fr.  50,  et,  symptôme 
à  remarquer  —  sur  le  marché  anglais  lui-même,  tous  les  fonds  turcs,  le 
consolidé  comme  les  divers  titres  de  la  dette  extérieure  ont  pris  depuis 
quelques  jours  un  mouvement  de  hausse  très-prononcé  ;  l'imminence  du 
nouvel  emprunt  contracté  par  la  Turquie,  loin  donc  d'affecter  les  valeurs 
de  cet  Etat,  semble,  au  contraire,  leur  donner  une  grande  faveur  !  Quel- 
que avantageuses  que  soient  pour  les  souscripteurs  les  conditions  d'é- 
mission de  cet  emprunt,  le  gouvernement  ottoman  y  trouvera  de  tels 
éléments  d'améliorations  et  de  prospérité  —  si,  comme  il  y  semble  ré- 
solu, il  ne  laisse  pas  ces  ressources  9e  détourner  des  affectations  aux- 
quelles elles  sont  promises  —  que ,  tant  au  point  de  vue  des  nou- 
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veaux  souscripteurs,  que  des  anciens  porteurs  de  fonds  turcs,  on  ne 
peut  qu'apprécier  favorablement  cette  opération  financière.  Elle  aura 
pour  résultat  l'exécution  de  grands  travaux  d'une  utilité  générale,  l'ouver- 
ture de  voies  de  communications  entre  la  Turquie  et  l'Europe,  la  création 
d'entreprises  d'intérêt  publiera  mise  en  valeur  de  richesses  jusqu'ici 
improductives.  Enfin  il  sera  le  point  de  départ  de  la  réorganisation  do 
système  financier  annoncée  par  le  ministre  des  finances  Sadig-Pacha,  qui 
semble  poursuivre  habilement  le  plan  de  réformes  qu'il  s'est  tracé  et  que 
nous  avous  eu  occasion  d'indiquer  sommairement  dans  nn  de  nos  pré- 
cédents articles. 

Quant  aux  conditions  mêmes  de  l'emprunt,  elles  sont  telles  qu'on  devait 
les  attendre  de  l'intervention  des  maisons  qui  en  ont  accepté  la  souscrip- 
tion et  l'émission  :  elles  reposent,  ainsi  que  nous  le  demandions  nous  mô- 
mes dans  l'article  que  nous  venons  de  rappeler,  sur  des  garanties  sérieuses 
et  spéciales,  et,  coïncidence  heureuse,  elles  sont  de  nature  à  satisfaire 
également,  dans  une  juste  mesure,  les  intérêts  des  deux  parties  contrac- 
tantes. 

Aussi,  nous  croyons  pouvoir,  celte  fois,  sortir  de  notre  réserve  habi- 
tuelle, et  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  l'émission  qui  va  se  faire 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre,  et  dont  voici  les  principales 
bases  :  l'emprunt  esL  définitivement  conclu  pour  une  somme  de  300  mil- 
lions de  francs,  dont  la  moitié  est  prise  ferme,  et  l'autre  moitié  à  commis- 
sion par  le  Comptoir  d'escompte  de  Paris,  et  un  syndicat  formé  des  pre- 
mières maisons  de  banque  d'Europe  que  représente  le  Comptoir  d'es- 
compte, et  parmi  lesquelles  on  compte  les  maisons  Cahen,  d'Anvers, 
Bischoffsheim  et  de  Hirsch,  et  la  banque  des  Pays  Bas.  —  L'emprunt  sera 
émis  en  obligations  de  305  francs  rapportant  30  francs  d'intérêt  par  ao, 
et  remboursables  à  500  francs  par  voie  de  tirage,  en  trente-deux  années. 
—  Il  est  garanti  par  80  millions  de  revenus  non  hypothéqués,  provenant, 
en  majeure  partie,  de  l'Anatolie,  l'une  des  provinces  les  plus  fécondes  et 
les  plus  riches  de  l'empire  Ottoman,  qui  offre,  au  point  de  vue  agricole 
comme  au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  des  ressources  considé- 
rables, et  qui  comprend,  entre  autres,  ces  trois  grandes  villes  commer- 
ciales, Smyrne,  Brousse,  Trébiaonde,  c'est-à-dire  :  —  le  commerce  inter- 
national et  maritime,  —  le  commerce  des  productions  locales  des  laines 
et  des  soies,  —  le  commerce  des  caravanes  avec  la  Perse  et  l'Asie,  —  les 
trois  branches  principales  du  commerce  général  de  la  Turquie. 

Il  y  a  donc,  dans  l'ensemble  de  ces  conditions,  des  garanties  et  des 
avantages  qui  assurent  au  nouvel  emprunt  une  souscription  considérable 
et  rapide,  un  classement  certain  dans  les  portefeuilles  de  l'épargne. 

Nous  avons  déjà  examiné,  dans  une  de  nos  précédentes  chroniques, 
les  propositions  émanées  de  l'initiative  de  M.  le  comte  de  Germiny,  et 
qui  vont  être  soumises,  le  4  décembre  prochain,  aux  délibérations  de 
l'assemblée  générale  de  la  société  du  Crédit  mobilier.  Ces  propositions, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  ont  été  présentées  par  différents  groupes  d'ac- 
tionnaires, ont  été  analysées  et  discutées  par  la  presse  financière  et  par 
les  intéressés  ;  l'opinion  est  faite,  ou  doit  être  faite,  sur  la  valeur  pwti- 
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que  de  ces  diverses  combinaisons  ;  le  moment  est  donc  venu  de  parler 
sans  ménagements  et  de  prendre  résolûment  parti  pour  Tune  ou  l'autre 
des  deux  propositions  qui  se  partagent  seules  aujourd'hui  l'attention  et 
les  sympathies  du  public  que  ces  questions  intéressent  directement  :  aussi 
dirons-nous  nettement  les  raisons  de  notre  préférence  pour  le  projet 
attribué  aux  actionnaires  lyonnais.  Nous  sommes  convaincus  de  la  valeur 
pratique  de  ce  projet,  de  ses  avantages  réels,  au  point  de  vue  de  la  re- 
prise des  affaires  sociales  qui  seule  peut  rapidement  relever  la  fortune 
des  deux  compagnies  ainsi  associées  dans  des  proportions  équitables  aux 
nécessités  du  présent,  aux  chances  de  l'avenir.  La  proposition  lyonnaise 
préparée,  dit-on,  sous  les  inspirations  de  M.  Pereire,  pose  comme  prin- 
cipe absolu  l'abandon  définitif  de  toute  combinaison  ayant  pour  base 
la  liquidation  de  la  Société  immobilière.  Le  projet  présenté  par 
M.  de  Germiny,  au  nom  du  conseil  d'administration  de  la  compagnie  im- 
mobilière, et  de  la  société  de  Crédit  mobilier,  consacre  de  son  côté  le 
principe  du  danger  de  la  liquidation  judiciaire.  Sur  la  question  de  réor- 
ganisation les  deux  projets  sont  également  d'accord  pour  reconnaître 
la  possibilité,  les  avantages  et  l'urgence  d'une  entente  amiable  entre  les 
deux  compagnies  ;  c'est  aussi  l'opinion  unanime  des  actionnaires  avec 
lesquels  nous  avons  eu,  nous -même,  l'occasion  de  nous  entretenir  sur 
ces  deux  questions  essentielles  ;  l'accord  est  donc  complet,  absolu.  Cette 
situation  est  caractéristique  et  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant,  pour 
constater  le  singulier  et  heureux  revirement  qui  s'est  produit  dans  les 
esprits.  Il  y  a  une  année,  on  déclarait  impossibles,  irréalisables,  tous 
projets  de  réorganisation,  de  fusion,  d'entente  amiable  ;  on  considérait 
comme  chimériques  et  comme  à  jamais  ensevelies  sous  les  ruines  les 
espérances  obstinées  de  quelques  groupes  d'actionnaires  qui  résistaient, 
sans  jamais  faiblir,  aux  railleries,  aux  procès  sans  cesse  renaissants,  aux 
attaques  violentes  de  coalitions  d'irréconciliables  qui  réclamaient  la  li- 
quidation à  tout  prix,  la  destruction  complète,  comme  hier  encore  les 
irréconciliables  de  la  politique  demandaient  aux  tribunes  populaires  des 
Folies-Belleville  la  liquidation  sociale. 

Mais  tout  semble  bien  changé  maintenant;  le  monde  financier,  aussi 
bien  que  le  monde  politique,  est  las  des  agitations  stériles,  des  discussions 
violentes  ;  le  calme  se  rétablit,  les  passions  s'assoupissent  et  le  bon  sens 
public,  reprenant  enfin  ses  droits,  force  les  opinions  extrêmes  à  porter  le 
débat  sur  le  terrain  de  la  conciliation  et  des  concessions  réciproques;  il 
faut  donc  abandonner  les  rivalités  vulgaires,  renoncer  aux  luttes  de  per- 
sonnes et  se  hâter  d'adopter  une  transaction  équitable,  pratique,  promp- 
tement  réalisable,  qui  sera  facilement  acceptée,  grâce  aux  dispositions 
générales  des  esprits. 

Anjourd'hui,  c'est  à  qui  repoussera  tout  projet  de  liquidation,  c'est  à 
qui  présentera  son  plan  de  réorganisation.  Ainsi,  après  deux  années  d'une 
lutte  acharnée,  de  procès  ruineux,  d'efforts  opposés  rendus  stériles  par 
l'antagonisme  des  personnes  et  des  intérêts,  administrateurs  et  action- 
naires de  la  Compagnie  immobilière  et  du  Crédit  mobilier  se  trouvent  ra- 
menés, par  la  force  des  choses,  au  point  de  départ  :  reconstitution  de  la 
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Société  générale  de  crédit  mobilier  par  une  entente  amiable  avec  la  Com- 
pagnie immobilière,  sur  la  base  d'une  fusion  des  intérêts  des  deux 

sociétés. 

D'accord  sur  ces  principes  généraux  et  d'un  intérêt  commun,  le  droit 
des  actionnaires  est  manifeste  et  leur  ligne  de  conduite  est  tonte  tracée, 
qu'ils  repoussent  toutes  suggestions,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent, 
et  que,  s'inspirant  du  seul  sentiment  de  leurs  intérêts,  ils  arrivent  à  l'as- 
semblée du  4  décembre  exclusivement  préoccupés  de  reconnaître  et  <te 
consacrer  définitivement  le  principe  du  rejet  absolu  de  toute  proposition 
ayant  directement  ou  indirectement  pour  but  la  liquidation  de  la  Compa- 
gnie immobilière. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  la  question  de  la  liquidation 
a  été  tranchée  par  un  arrêt  de  la  Cour  impériale,  qui  en  a  même  con- 
damné le  principe  comme  contraire  aux  intérêts  des  actionnaires  et  des 
obligataires;  que,  placée  aujourd'hui  sous  la  sauvegarde  de  la  juridictid 
civile,  la  Société  immobilière  se  trouve  désormais  à  l'abri  d'une  surprise 
semblable  à  celle  qui  la  jeta  un  jour  à  la  merci  des  décisions  sommaires 
du  tribunal  de  commerce. 

La  liquidation  judiciaire,  ce  danger  de  ruine  certaine,  étant  ainsi,  eo 
droit,  en  fait,  définitivement  écartée,  les  actionnaires  ont-ils  un  intérêt 
pressant  à  subir  telles  quelles,  les  combinaisons  qui  leur  sont  soumises? 
—  doivent- ils  au  contraire  les  rejeter?  —  ou  les  modifier?  —  enfin  la- 
quelle de  ces  deux  propositions  auraient-ils  intérêt  à  adopter  ou  à  prendre 
pour  base  de  leurs  résolutions  ?  Nous  l'avons  dit  tout  d'abord,  nos  préfé- 
rences sont  pour  le  projet  émané  du  groupe  des  actionnaires  lyonnais  et 
voici  pourquoi  :  Ce  projet  répond  à  toutes  les  nécessités  du  moment  et 
aux  légitimes  espérances  que  les  actionnaires  peuvent  de  nouveau  conce- 
voir. —  Il  réorganise  le  Crédit  Mobilier  par  une  combinaison  habile  en 
même  temps  qu'équitable,  qui  se  prête  à  toutes  les  modifications  de  forme 
que  peuvent  réclamer  les  susceptibilités  les  plus  vives,  même  celles  des 
administrateurs  actuels,  qui  par  état,  semblent  portés  à  diminuer  toujours 
la  valeur  des  éléments  réels  que  renferme  l'actif  des  deux  sociétés  et  à 
méconnaître  l'importance  des  ressources  réalisables  qui  suffiraient  cepen- 
dant à  reconstituer  une  situation  puissante  et  largement  réparatrice. 
Le  projet  a  l'incontestable  avantage  de  respecter  l'existence  légale  de  là 
Société  immobilière  —  de  lui  assurer  les  ressources  et  les  délais  qui  lui 
permettront  d'arriver  à  la  réduction  des  charges,  à  l'accroissement  nor- 
mal des  revenus,  à  la  réalisation  des  plus-values  qu'on  est  fondé  à  atten- 
dre des  terrains  de  Marseille,  et  qui  seront  considérables  un  jour,  le  jour 
où  les  travaux  publics  commandés  par  l'achèvement  du  canal  de  Suez 
s'exécuteront,  où  la  compagnie  de  Lyon -Méditerranée  se  décidera  à  éta- 
blir l'embranchement  de  PEstaque,  le  jour  où  il  faudra  construire,  sur  les 
terrains  de  la  Joliette,  la  gare  prévue  parla  loi  du  Jl  juin  1863.  —  P<wr 
diminuer  les  charges  d'intérêt,  et  faire  cesser  la  situation  précaire  de  la 
Compagnie  vis  à  vis  du  Crédit  foncier,  le  projet  lyonnais  comprend  l'éta- 
blissement d'une  dette  hypothécaire  spéciale,  qui  permettrait  le  rembour- 
sement du  Crédit  foncier,  créancier  d'une  somme  de  60  millions  de  francs, 
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environ*  qui  grève  la  totalité  de  l'actif  immobilier  à  Paris,  et  la  plus 
grande  partie  de  celui  de  Marseille  —  c'est-à-dire  une  valeur  quadruple 
de  l'importance  du  prêt.  Au  moyen  de  cette  tranformation  de  la  dette 
hypothécaire,  on  opérerait  la  conversion  des  obligations  actuelles  en  obli* 
gations  hypothécaires,  et  on  obtiendrait  un  excédant  qui  viendrait  ac- 
croître l'encaisse  disponible  du  Crédit  mobilier  dans  des  proportions 
qui  lui  permettraient  alors  de  rentrer  dans  les  affaires  en  d'excellentes 
conditions. 

Telles  sont  en  résumé  et  dans  leur  esprit  les  propositions  principales 
du  groupe  Lyonnais,  telles  sont  également  les  causes  de  la  préférence 
que  nous  donnerions  à  leur  projet. 

Nous  devons  reconnaître,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut, 
que  plusieurs  de  ces  dispositions  générales  sont  communes  aux  deux  pro- 
jets sur  lesquels  les  actionnaires  vont  avoir  à  se  prononcer,  mais  il  y  a 
entre  eux  quelques  différences  essentielles. 

La  différence  la  plus  saillante  entre  les  propositions  de  M.  de  Germiny 
et  les  propositions  Lyonnaises  consiste  en  ce  que  ces  dernières  stipulent 
d'une  manière  absolue  la  continuation  de  l'existence  légale  de  la  Société 
immobilière,  sauf  par  elle  à  remettre  au  Crédit  mobilier  la  gestion  indé- 
pendante de  toutes  ses  affaires.  M.  de  Germiny  demande  au  contraire 
que  le  Crédit  mobilier  soit  chargé,  à  titre  de  liquidateur,  de  la  direction 
de  toutes  les  opérations  qu'entraînerait  sa  liquidation. 

Comme  les  auteurs  du  projet  Lyonnais,  M.  de  Germiny  accepte  le  prin- 
cipe de  l'absorption  dans  les  rangs  des  actionnaires  du  Crédit  mobilier, 
des  actionnaires  de  l'Immobilière,  mais  il  y  a  entre  eux  une  divergence 
résultant  de  l'évaluation  du  futur  capital  social. 

Cependant  ces  deux  évaluations  différentes  gardent  les  mêmes  propor- 
tions dans  la  réparti  Lion  qu'elles  en  font  aux  deux  parties;  elles  attri- 
buent, en  effet  toutes  deux  aux  actionnaires  de  l'Immobilière  le  quçrt 
de  l'actif  social,  soit  actuel,  soit  éventuel,  que  M.  de  Germiny  offre  de 
fixer  à  60  millions,  tandis  que  la  proposition  lyonnaise  le  fixait  à  80  mil- 
lions. 

Il  existe  encore  entre  ces  deux  projets  quelques  autres  points  sur 
lesquels  les  deux  propositions  diffèrent  et  quelque  peu  nombreuses  que 
soient  ces  divergences,  nous  croyons  que  les  actionnaires  ne  sauraient 
examiner  avec  trop  de  soin  les  véritables  conséquences  de  l'une  et  de 
l'autre  proposition,  tout  en  tenant  bien  compte  que  les  différences  que 
présentent  les  propositions  de  M.  de  Germiny  avec  le  projet  du  groupe 
Lyonnais,  peuvent,  malgré  les  nombreux  rapprochements  des  deux  pro- 
jets avoir  une  portée  beaucoup  plus  grande,  beaucoup  plus  dangereuse 
à  notre  avis  qu'on  ne  pourrait  supposer  à  première  vue,  et  nous  croyons 
fermement,  nous  le  répétons,  que  leur  véritable  intérêt  serait  l'adoption 
pnre  et  simple  des  propositions  Lyonnaises,  à  moins  qu'il  se  produisît 
encore  en  temps  opportun  quelque  projet  fusionnant  heureusement  les 
propositions  de  M.  de  Germiny  avec  ces  propositions  des  actionnaires 
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Lyonnais,  à  la  condition  qu'elles  fassent  toujours  basées  sur  l'abandon 
formel  de  toute  idée  de  liquidation,  qu'ils  doivent  non-seulement  repous- 
ser plus  que  jamais,  mais  contre  laquelle  il  faut,  même  encore  à  présent, 
se  tenir  en  garde,  pour  éviter  toute  surprise,  toute  tentative  subreptice 
quelqu'éphémères  qu'en  puissent  être  les  conséquences. 

D'Ermond. 


CORRESPONDANCE. 


Ismaïlia,  mercredi  soir,  17  novembre. 

Mon  cher  Directeur , 

C'est  merveilleux  !  tel  est  le  cri  qui  s'échappe  de  toutes  les  poitrines, 
qui  sort  de  toutes  les  bouches.  Ceci  n'est  point  un  compte  rendu,  c'est 
l'expression  rapide  d'émotions  éprouvées  ;  n'attendez  donc  aujourd'hui 
aucun  détail  ;  ce  sera  pour  plus  tard  ;  je  n'ai  voulu  que  transmettre  aux 
lecteurs  de  la  Revue  et  à  vous  la  bonne  nouvelle  de  notre  arrivée  dans 
le  lac  de  Timsah  et  donner  une  esquisse  vive  de  ce  que  nous  avons  vu. 

Le  voyage  s'est  effectué  sans  encombre  de  Marseille  à  Alexandrie,  et, 
sauf  un  petit  abordage,  dans  le  phare  de  Messine,  avec  un  brik  italien, 
abordage  qui  eût  pu  avoir  plus  de  gravité  ;  sans  une  mer  un  peu  dure, 
au  débouché  de  l'Adriatique,  rien  à  noter.  La  Guyenne,  honnête  et  sûr 
navire,  à  marche  lente  et  sérieuse  portait  des  illustrations  de  tous  pays. 
Après  un  arrêt  de  quelques  heures  à  Alexandrie,  nous  reprîmes  la  mer  et 
arrivâmes  devant  Port-Saïd  hier,  mardi  16  novembre,  vers  neuf  heures 
du  matin.  Là ,  spectacle  grandiose  1  De  tous  côtés  arrivaient  des  navires 
à  vapeur  et  de  toutes  nations  qui ,  majestueusement,  entraient  et  se  ran- 
geaient à  droite  et  à  gauche  en  cette  rade  et  en  cet  avant-port  immenses. 
Vous  jugez  bien  que  le  canon  tonnait,  que  les  drapeaux,  les  pavillons,  let 
flammes,  caressés  par  la  brise  tiède  et  molle,  flottaient  gaiement.  Et  le 
ciel  ?  d'une  pureté  délicieuse.  Vous  dirai-je  quelle  émotion  s'était  em- 
parée de  tous  à  l'aspect  de  cette  rade,  de  ce  port,  de  cette  ville  impro- 
visée sur  une  plage  large  à  peine,  il  y  a  dix  ans,  d'un  demi-kilomètre  ? 
Ville  aujourd'hui  peuplée  de  dix  mille  habitants  ;  port  contenant  à  raùe 
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cent  grands  bateaux  à  vapeur!  V  Aigle  venait  d'arriver  avec  l'Impéra- 
trice; l'empereur  d'Autriche,  le  prince  d'Orange,  le  prince  de  Prusse  et 
une  foule  d'autres  hôtes  illustres  étaient  là.  Et  du  canon,  toujours  ;  ce  sol 
ce  désert,  pendant  tant  de  siècles  inviolés  semblaient  frémir  d'aise. 

A  trois  heures,  bénédiction.  Su**  une  triple  estrade,  let  kdies  illustra, 
le  clergé  français,  les  musulmans;  l'Impératrice  arrive  au  bras  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  suivis  tous  deux  des  princes  ;  le  service  musulman  com- 
mence :  une  triple  prière  et  c'est  tout!  Puis  le  service  catholique,  plus 
pompeux.  L'abbé  Baaer  prêche  haut  et  ferme.  Les  fellahs  tendent  de 
larges  oreilles  et  ouvrent  de  grands  yeux  !  La  mer  mnrmure,  à  côté,  en 
caressant  les  grèves!  C'est  vraiment  imposant.  Quant  à  M.  de  Lesseps,  il 
est  partout  ;  c'est  l'hommep-rodige,  c'est  lui  qni  a  fait  ranger  les  chaises 
sur  les  estrades  1  Et  il  n'est  pas  fatigué.  Le  soir,  illumination  de  la  ville 
des  navires  ;  c'est  féerique. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  au  canal. 

Ce  matin,  mercredi,  à  huit  heures,  le  défilé  commence,  et  ceci  n'est 
pas  seulement  beau,  c'est  grand.  Le  yacht  Y  Aigle,  ayant  à  bord  l'Impé- 
ratrice, ouvre  la  marche;  l'empereur  d'Autriche  suit  sur  son  yacht.  On 
pénètre  dans  le  canal  entre  deux  obélisques  qui  en  marquent  l'entrée.  Le 
khédive  était  parti  le  matin....  Un  troisième  navire  s'avance,  puis  un  autre 
encore.  Toutes  les  poitrines  sont  haletantes.  On  nous  avait  transbordés  à 
bord  du  Péluse;  le  Péluse  passe  le  neuvième.  Un  triple  hurrah  salue 
l'entrée.  On  marche  doucement,  mais  on  marche.  A  droite,  le  lac  Men- 
zaleh,  vaste  nappe  d'eau  ruisselant  au  soleil;  à  gauche,  le  désert,  toujours 
le  désert,  blanchâtre,  ondulé  ;  des  effets  de  mirage  qui  font  pousser  des 
cris  d'étonnement  et  d'admiration.  Derrière  nous,  dix,  quinze  vapeurs 
s'avancent  Imagine-t-on  ce  concours  magnifique  f  A  chaque  chantier  des 
cris  d'enthousiasme,  des  bravos  ;  on  salue  ces  travailleurs  qui,  là,  en 
ce  désert  où  pas  un  brin  d'herbe  ne  pousse,  sous  un  ciel  en  feu,  ont  ac- 
compli cette  œuvre  gigantesque  1 

Et  où  seulement  on  se  peut  rendre  compte  des  difficultés,  on  songe  à 
l'effort,  au  travail,  à  la  souffrance,  en  voyant  ces  vivants,  on  songe  à 
ceux  qui  sont  morts  et,  pardonnez-moi  ce  mot,  on  est  empoigné,  on  sent 
sa  gorge  se  serrer  et  une  larme  gonfler  h  paupière. 

On  avance  ;  le  lac  Mensaleh  est  traversé,  puis  le  lac  Ballah  ;  nous  voici 
au  seuil  d'El  Guisr,  nous  passons.  On  entend  le  canon,  l'Impératrice  est 
arrivée.  Il  est  six  heures,  voilà  le  lac  Timsah  !  Nous  avons  traversé  vingt 
lieues  de  désert,  contemplé  ces  horizons  immenses,  ces  lumières  jouant 
au  coucher  du  soleil,  sur  C3  sol  ondulé,  se  teignant  en  vert  et  en  rose,  et 
nous  voyons,  au  fond  du  lac  IsmaïHa  illuminé.  La  ville,  sortie  en  un  jour 
du  désert  étincelle  aux  clartés,  et  ce  lac  des  crocodiles,  abandonné  à  ses 
hôtes  malfaisants  pendant  trente  siècles,  hanté  par  les  hyènes,  reflète  les 
gerbes  éclatantes  d'un  feu  d'artifice.  Brisé  de  fatigue  et  d'émotion,  j'ai 
voulu  néanmoins  vous  envoyer  bien  hâtivement  ces  lignes.  Le  canal, 
jusque-là  est  fait. 


EEVUE  CONTEMPORAINE. 


lsmailia,  jeudi,  19  novembre. 


Le  courrier  anglais  ne  part  que  ce  soir,  j'ai  différé  cette  lettre.  Je  la 
complète  en  l'envoyant  ;  néanmoins  celle  que  je  vous  ai  écrite  hier  à 
bord  du  Péluz.  Vous  rendre  l'aspect  d'ismaïïia  est  impossible.  Vingt 
mille  Arabes  et  Egyptiens  venus  de  la  Haute  Egypte  campés  sous 
leurs  tentes,  entre  le  lac  Timsah  et  la  ville,  trois  mille  Européens,  un 
nombre  assez  notable  d'Européennes,  tout  cela,  au  milieu  du  désert, 
de  ce  désert  qui,  pendant  tant  de  milliers  d'années  n'avait  vu  que 
de  rares  caravanes,  tel  est  le  spactacle  qu'il  nous  est  donné  de  contem- 
pler. Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  l'aspect  du  lac.  A  cette  heure, 
cinquante  vapeurs  de  toutes  les  nations  y  ont  jeté  l'ancre.  Dans 
ce  lac,  depuis  quatre  mille  ans,  à  demi  desséché,  toutes  les  marines 
du  monde  sont  représentées.  C'est  féerique  et  c'est  émouvant  !  11  n'y 
avait  là  que  le  silence  et  le  hurlement  des  bêtes  fauves  ;  il  y  a  les  cris 
d'allégresses  d'une  foule  enthousiaste.  Demain,  on  part  pour  les  lacs 
Amers  et  Suez,  et  la  procession  des  navires  recommencera.  Qu'on  dise  ce 
que  l'on  voudra,  que  les  détracteurs  intéressés  jettent  leurs  cris  discor- 
dants, qu'importe,  croyez-moi  :  le  canal  est  fait  ! 

M.  de  Lesseps  promène  en  ce  moment  l'impératrice  dans  le  désert,  au 
seuil  d'El-Guisr,  en  une  petite  voiture  attelée  de  chameaux  l  on  veut  foire 
voir  à  la  souveraine  des  Français  ces  travaux  de  géants  !  Combien  de 
pauvres  gens  y  ont  péri  !  Qu'importe,  le  pogrès  est  aussi  un  minotaure, 
il  faut  s'y  résigner  ;  il  dévore  la  chair  humaine,  mais  l'humanité  vit, 
grandit.  Le  canal  est  fait  et  vous  me  permettrez  bien  de  me  féliciter  d'a- 
voir été  l'un  des  premiers  qui,  dans  la  Revue,  aient  fait,  à  ce  sujet,  acte, 
non-seulement  d'espérance,  mais  de  foil  La  foi,  c'est  la  force,  dit-on,  et 
M.  de  Lesseps  l'avait  avant  tout,  de  là  son  succès. 

11  ne  faut  pas  oublier  ses  coopérateurs;  tous  rayonnent,  et  c'est  justice. 
M.  Lavalleg,  le  constructeur  du  canal,  d'abord,  l'homme  de  ces  gigantes- 
ques travaux,  puis  M.  Dussaud,  M.  Larousse,  M.  Gioja,  M.  Cotard.  M.  Voi- 
sin Bey  prennent  leur  part  de  l'honneur  comme  ils  ont  eu  leur  part  de  fati- 
gue. Un  seul  manque  à  l'appel,  ce  pauvre  M.  Borel,  le  collaborateur  de 
M.  Lavalley.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  recueillir  aujourd'hui  la  gloire 
qui  lui  était  bien  due. 

Ce  désert  est  charmant  ;  il  y  pousse  des  arbres,  on  s'y  heurte  ;  les 
chants  les  plus  étranges,  les  musiques  les  plus  sauvages  y  éclatent  ;  les 
Arabes,  dans  leurs  pittoresques  costumes,  y  coudoient  nos  précieuses, 
qui  sourient.  C'est  la  fête  des  noces  de  l'occident  avec  l'orient,  et  le  so- 
leil y  verse  sa  lumière,  et  c'est  beau,  et  c'est  grand  !  à  bientôt. 


Amédée  Marteau. 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris.  —  Imprimerie  Dubulsson  et  O,  rue  Coq-Héron  5.  qi$ 


UN  DERNIER  MOT 

sua  LE 

MASQUE  DE  FER 


£4  Masque  de  fer  devant  la  Critique  moderne,  par  .  Jules  Loiseleur,  article  de  la 
Bévue  contemporaine  du  81  juillet  1867.— L'Homme  au  Masque  de  fer,  par  M.  Marius 
Topin.  Paris,  Dentu  et  Didier,  1869. 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'associe,  dans  le  sommaire  qui 
précède,  deux  ouvrages  d'importance  et  de  dimension  fort  iné- 
gales. Le  premier,  tout  modeste  qu'il  soit,  traite  à  fond  la  même 
question  que  le  second  et  a  évidemment  servi  de  base  et  de  point 
de  départ  aux  arguments  développés  dans  ce  dernier.  Mais  là  s'ar- 
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rête  la  ressemblance.  L'un  n'est  qu'un  article  de  revue,  étayé  pres- 
que uniquement  sur  des  documents  connus  et  n'arrivant  qu'à  un 
résultat  négatif,  à  cette  conclusion  peu  satisfaisante  pour  la  curio- 
sité publique,  mais  approuvée  par  tous  les  esprits  sages  et  dont 
d'excellents  critiques  se  sont  déclarés  satisfaits,  que  l'Homme  au 
masque  de  fer  était  un  personnage  obscur,  probablement  un  espion, 
et  que  c'est  justement  sa  parfaite  insignifiance  qui  est  la  cause  du 
mystère  dont  son  nom  est  entouré.  L'autre  ouvrage  est  un  gros 
livre,  rempli  de  pièces  curieuses  et  inédites  puisées  dans  les  archives 
et  dans  les  ministères,  révélant  une  foule  de  faits  intéressants,  mais 
aboutissant,  après  de  longs  préambules  et  de  nombreuses  hésita- 
tions, à  une  conclusion  déjà  bien  des  fois  présentée  et  toujours 
refutée  avec  avantage,  à  savoir  que  le  mystérieux  prisonnier, 
mort  à  la  Bastille  le  19  novembre  1703,  n'était  autre  que  le  comte 
Matthioly,  puni  par  Louis  XIV  de  [sa  trahison  dans  l'affaire  de  la 
cession  de  Casai. 

Cette  conclusion  est  loin  d'être  fondée,  comme  on  va  le  voir, 
M.  Marius  Topin  a  fourni  lui-même  une  moitié  de  la  démonstration 
en  prouvant,  par  deux  lettres  précieuses  et  dont  la  découverte  est 
la  plus  importante  de  toutes  celles  qu'il  a  faites,  que  Matthioly 
n'avait  point  été,  en  1681,  conduit  par  Saint-Mars  de  Pignerol  à 
Exiles,  et  qu'il  était  encore  à  Pignerol  à  la  date  du  27  décembre 
1693.  Je  vais  fournir  la  seconde  moitié  de  la  preuve  en  établissant, 
non  par  des  raisonnements,  mais  par  un  document  officiel,  qu'à  la 
même  époque,  quand  Matthioly  résidait  à  Pignerol,  un  détenu  mys- 
térieux, sur  qui  dès  lors  l'imagination  populaire  bâtissait  d'étranges 
romans,  était,  et  depuis  longtemps  déjà,  tant  à  Exiles  qu'aux  îles 
Sainte-Marguerite,  soumis  à  la  garde  la  plus  vigilante  de  Saint-Mars  ; 
qu'en  conséquence  Matthioly  et  lui  sont  deux,  et  qu'ainsi  le  pro- 
blème reste  tout  entier  et  toujours  aussi  impénétrable  que  jamais. 
Il  ne  se  peut  rien  de  plus  clair  que  la  question  ainsi  posée  :  la  plus 
légère  attention  suffit  pour  la  comprendre. 


Un  mot  d'abord  sur  le  livre  de  M.  Topin. 
L'auteur  est  un  jeune  homme  d'un  esprit  ingénieux,  élevé,  con- 
sciencieux :  il  a  beaucoup  des  qualités  que  réclame  aujourd'hui 
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l'histoire  :  la  sagacité,  la  patience,  l'érudition.  Et  cela  n'étonnera 
personne  quand  j'aurai  dit  qu'il  est  le  petit-neveu  de  M.  Mignet  :  on 
ne  peut,  comme  on  voit,  être  élevé  à  meilleure  école.  L'Académie 
française  a  couronné  ses  deux  premiers  ouvrages,  qui  sont  pleins 
d'aperçus  originaux  et  intéressants  :  l'un  est  l'Eloge  du  cardinal  de 
Retz  ;  l'autre  un  ouvrage  plus  étendu  :  F  Europe  et  les  Bourbons 
sous  Louis  XIV.  Pour  composer  son  livre  sur  F Homme  au  masque 
de  fer,  il  n'a  ménagé  ni  son  temps  ni  sa  peine  :  les  archives  de  l'em- 
pire, celles  des  ministères,  les  collections  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, de  l'Arsenal,  de  l'Hôtel-de- Ville,  lui  ont  été  ouvertes  avec  une 
complaisance  empressée.  Il  a  tout  fouillé,  tout  interrogé;  il  a  réuni 
tous  les  documents  épars  dans  ces  dépôts  et  qui  sont  relatifs  à  son 
sujet,  excepté  un  pourtant,  celui  qui  porte  un  coup  terrible  à  son 
système.  Et  celui-là  il  l'avait  sous  la  main  :  il  a  fallu  une  étrange 
fatalité  pour  que  ce  document  lui  échappât,  car  je  n'admets  pas 
qu'il  Tait  connu  et  volontairement  laissé  de  côté  comme  sapant  son 
édifice  par  la  base. 

Au  fond,  le  livre  de  M.  Topin  n'est  pas  précisément  l'histoire  du 
vrai  Masque  de  fer;  c'est  plutôt  celle  des  principaux  personnages  en 
qui  l'on  a  vu  ce  prisonnier  mystérieux,  et  cette  histoire  est  des  plus 
curieuses,  quoiqu'elle  soit  à  peu  près  inutile  à  la  solution  de  la 
question  qui  fait  l'objet  principal  de  l'ouvrage.  Quand  on  connaît 
le  nom  d'un  criminel,  quand  on  sait  que  ce  nom  est  Guillaume, 
par  exemple,  et  qu'on  a  les  pièces  établissant  que  c'est  bien  là  son 
nom  véritable,  Ton  ne  perd  pas  son  temps  à  démontrer  qu'il  n'est 
pas  Pierre  ou  Paul  ;  on  dit  de  suite  comment  il  s'appelle  ;  on  mon- 
tre les  pièces  qui  justifient  son  origine  et  son  identité,  et  tout  est 
fini.  Ces  preuves  formelles,  ces  pièces  décisives,  M.  Topin  laissait, 
depuis  longtemps,  supposer  qu'il  les  possédait.  Avait-il,  au  début 
de  son  travail,  été  le  jouet  d'une  illusion  ?  S'était-il  persuadé  qu'il 
avait  enfin  trouvé  la  clef  du  mystère,  et  n'est-ce  que  plus  tardf 
après  un  examen  plus  approfondi,  après  avoir  mûrement  pesé, 
comme  il  le  dit  en  maint  endroit,  mon  travail  sur  le  Masque  de  fer, 
qu'il  s'est  pris  à  douter,  à  examiner  mes-  arguments  et  à  se  ranger 
enfin  à  mon  opinion  ?  Ce  qui  est  clair,  c'est  que  cette  opinion,  il 
Ta  partagée  pendant  quelque  temps  :  lui-même  le  déclare.  Ce  sont 
bien  là,  à  ce  qu'il  semble,  les  fluctuations  par  lesquelles  son  esprit 
a  passé.  Au  début,  les  journaux  annoncent  que  le  mot  de  l'énigme 
est  enfin  trouvé  :  ils  font  grand  bruit  de  la  découverte  ;  ils  vont 
même  jusqu'à  inventer  une  réclame  piquante  et  à  laquelle,  j'en  sub 
certain,  M.  Topin  est  demeuré  étranger.  Les  pièces,  disent-ils,  ont 
été»  pour  plus  de  sûreté»  mises  sous  un  pli  cacheté  et  déposées  à 
l'Institut.  Cependant,  à  mesure  que  les  articles  de  M.  Topin  parais- 
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sent,  on  s'aperçoit  qu'il  hésite,  qu'il  n'est  pas  sûr  de  sa  solution, 
qu'il  n'en  a  peut-être  même  aucune,  pas  d'autre,  du  moins,  que 
celle  toute  négative  que  j'ai  produite. 

11  le  confesse  même  vers  la  fin  :  il  termine  son  avant-dernier  arti- 
cle, publié  le  25  octobre  1869,  par  cet  aveu  significatif  :  a  Pour 
»  moi,  après  la  lecture  attentive  du  travail  de  M.  Loiseleur,  et  sur- 
n  tout  après  avoir  trouvé  les  dépêches  qui  en  confirment  la  partie 
»  essentielle,  je  n'ai  nullement  été  persuadé  que  Catinat  ait  enlevé, 
»  en  1681,  un  espion  dont  rien  ne  permet  d'établir  ni  l'arrestation, 
»  ni  même  l'existence,  mais  f  ai  acquis  cette  conviction,  que  jamais 
»  ce  problème  ne  recevrait  sa  solution  définitive,et  qu'il  était  impos- 
*  sible  de  dissiper  l ombre  mystérieuse  dont  est  enveloppé  l'Homme 
»  au  masque  de  fer.  » 

Tout  semblait  donc  terminé  :  l'entreprise  annoncée  avec  un  peu 
trop  de  fracas  au  début,  poursuivie  avec  tant  de  soins  intelligents 
et  de  laborieuse  persévérance,  avait  avorté.  L'auteur  reconnaissait, 
avec  une  louable  bonne  foi,  que,  malgré  tous  ses  efforts,  il  abou- 
tissait au  même  résultat  que  son  modeste  devancier  et  qu'il  lui 
fallait  renoncer  à  percer  l'ombre  mystérieuse  dont  est  enveloppé 
Y  Homme  au  masque  de  fer. 

Comment  s'est-il  ravisé  au  dernier  moment,  quand  déjà  les  cinq 
sixièmes  de  son  étude  avaient  paru  ?  Lui  a-t  on  représenté  qu'il 
ne  pouvait  ainsi  se  passer  de  conclusion,  qu'il  avait  annoncé  une 
solution  et  qu'il  lui  fallait  en  fournir  une  1  ?  Toujours  est-il  que 
M.  Topin  a  fait  tout  à  coup  volte-face  ;  une  révolution  s'est  opérée 
instantanément  dans  son  esprit.  11  venait,  à  sa  page  307,  de  con- 
damner l'opinion  de  Delort  qui  voulait  absolument  que  le  Masque 
de  fer  fût  Matthioly.  Il  disait,  en  parlant  de  cet  érudit  :  «  Sa  con- 
viction était  profonde  et  sa  démonstration  semblait,  à  plusieurs, 
irréfutable.  Sur  quelles  bases  reposait-elle,  et  comment  un  judi- 
cieux écrivain  (c'est  de  l'auteur  du  présent  article  qu'il  s'agit)  les 
a-t-il  de  nos  jour3  entièrement  renversées?»  C'est  après  avoir  tracé 
ces  lignes  si  péremptoires  que  M.  Topin  revient  tout  à  coup  sur  son 
opinion.  Une  subite  illumination  le  frappe  à  la  lecture  d'une  pièce 
qui  lui  parait  au  premier  abord  bien  insignifiante,  mais  où  il  décou- 
vre inopinément  un  sens  inattendu,  et  il  annonce  ce  revirement  à 
ses  lecteurs  dans  la  phrase  suivante,  qu'on  ne  lit  pas  dans  le 
Correspondant^  mais  qui  figure  dans  l'ouvrage  imprimé,  après  les 
lignes  où  l'auteur  reconnaît  le  problème  insoluble  :  «  Telle  était 

1  (Test  ce  que  lui  disait,  en  effet,  la  Rêvuê  bibliographique  universelle,  dwrëT&^Mfr 
méro  de  novembre  1869  :  «  Sou  dernier  article  nota  doit  une  révélation,  attend  ueav^c 
impatience.» 
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ma  conviction,  lorsque,  en  étudiant  plus  attentivement  une  des 
dépèches  que  j'avais  consultées,  cet  examen  a  imprimé  à  mes  re- 
cherches une  direction  nouvelle  et  m'a  conduit  à  un  résultat  qui 
va  être  exposé.  » 

Qu'on  comprenne  bien  ma  pensée  :  je  ne  fais  point  cet  exposé 
pour  mettre  en  suspicion  la  bonne  foi  de  M.  Topin,  à  laquelle,  au 
contraire,  je  rends  hommage  ;  je  le  fais  uniquement  pour  montrer 
ses  perplexités,  ses  indécisions,  qui  sont  une  preuve  de  conscience, 
mais  qui,  par  avance,  donnent  lieu  de  croire  que  sa  conviction  n'est 
pas  bien  profonde  :  les  conversions  subites  sont  rarement  solides. 

Voyons  donc  quel  a  été  le  résultat  de  ces  recherches  in  extremis% 
faites  au  moment  où  cinq  articles  sur  six  étaient  publiés,  le  livre 
déjà  presque  composé  en  entier,  et  quand  il  n'était  plus  temps  d'en 
effacer  les  adhésions  du  commencement,  qui  contredisent  la  con- 
clusion. 

M.  Topin  a  trouvé,  à  la  Bibliothèque  impériale,  une  lettre  adres- 
sée par  Saint-Mars  à  l'abbé  d'Estrades,  le  25  juin  1681,  et  où  il 
annonce  son  prochain  départ  de  Pignerol  et  sa  nomination  au  gou- 
vernement d'Exilés.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  J'ai  reçu,  hier  seulement,  mes  provisions  de  gouverneur  d'Exi- 
»  les  avec  deux  mille  livres  d'appointements;  Ton  m'y  conserve  ma 
»  compagnie  franche  et  deux  de  mes  lieutenants,  et  j'aurai  en 
»  garde  deux  merles  que  j'ai  ici,  lesquels  n'ont  point  d'autres  noms 
»  que  messieurs  de  la  tour  d'en  bas;  Matthioli  restera  ici  avec  deux 
»  autres  prisonniers.  Un  de  mes  lieutenants,  nommé  Villebois,  les 
»  gardera,  et  il  a  un  brevet  pour  commander  en  mon  absence  à  la 
»  citadelle  ou  au  donjon  jusqu'à  ce  que  M.  de  Rissan  revienne,  ou 
D  que  Sa  Majesté  ait  pourvu  à  cette  lieutenance  du  Roi.  » 

Voilà  un  fait  nouveau  et  considérable.  Matthioly  n'a  point  suivi 
Saint-Mars  à  Exiles  :  il  est  resté  à  Pignerol.  Il  n'est  point  mort  au 
mois  de  janvier  1687,  comme  je  l'avais  pensé  autrefois  et  comme 
M.  Topin,  lui-même,  l'avait  pensé  et  affirmé  d'après  moi. 

A  la  fin  du  mois  d'avril  1687,  Saint-Mars  passe  d'Exilés  au  gou- 
vernement des  îles  Honorât  et  Sainte-Marguerite.  À  cette  époque, 
Matthioly  est  toujours  à  Pignerol.  Il  y  est  encore  le  27  décembre 
1698.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  non  moins  importante  que  la 
première,  découverte  aussi  par  M.  Topin,  et  adressée,  à  cette  date, 
par  le  ministre  au  sieur  Laprade,  qui  depuis  le  28  juillet  1692 
(c'est  du  moins  M.  Topin  qui  dit  cela),  avait  pris  le  commandement 
Je  Pignerol,  laissé  vacant  par  la  mort  du  sieur  de  Villebois  : 

«  Vous  n'avez  qu'à  brusler  ce  qui  vous  reste  des  petits  morceaux 
des  poches  sur  lesquelles  le  nommé  Matthioly  et  son  homme  ont 
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escrit,  et  que  vous  avez  trouvés  dans  la  doublure  de  leurs  justau- 
corps où  ils  les  avaient  cachés.  » 

Dans  une  autre  lettre,  en  date  du  26  février  1694,  le  même 
ministre,  Barbézieux,  annonce  à  Saint-Mars  l'envoi  prochain,  au 
lies  Sainte-Marguerite,  de  trois  prisonniers  d'Etat  qui  se  trouvent 
dans  le  donjon  de  Pignerol.  Il  lui  demande  s'il  a  des  lieux  sûrs  pour 
les  enfermer,  et  il  ajoute,  dans  une  missive  du  20  mars  suivant  : 
«  Vous  savez  qu'ils  sont  de  plus  de  conséquence,  au  moins  un,  que 
ceux  qui  sont  présentement  aux  îles,  et  vous  devez,  préférablement 
à  eux,  les  mettre  dans  les  prisons  les  plus  sûres.  » 

11.  Topin  conclut  que,  parmi  ces  trois  prisonniers,  se  trouvait 
Matthioly  et  qu'il  est  celui  qui  est  considéré  comme  étant  de  plus  de 
conséquence  que  les  autres  inconnus  alors  captifs  aux  îles  Sainte-Mar- 
guerite, celui  qui  est  désigné  par  ces  mots  ;  «  au  moins  un.  »  C'est 
là  une  pure  hypothèse,  et  M.  Topin  avait  promis  dçs  documents  offi- 
ciels. Les  preuves  écrites  lui  font  défaut  Juste  au  moment  et  sur 
le  point  où  elles  seraient  le  plus  nécessaires  :  il  y  substitue  des  rai- 
sonnements basés  sur  des  rapprochements  et  des  vraisemblances, 
pareils  en  tout  à  ceux  qui  ont  été  déjà  tant  de  fois  produits  et 
réfutés.  En  quoi  cette  lettre  de  Barbézieux,  en  quoi  cet  envoi  de 
trois  prisonniers  qu'elle  annonce  prouvent-ils  que,  parmi  eux,  se 
trouvât  l'homme  que,  plusieurs  années  après,  en  1693,  Saint-Mars 
conduira  à  la  Bastille  1  ?  En  quoi  cela  montre-t-il  que  Matthioly 
soit  cet  homme  ?  M.  Topin  constate  lui-même  (p.  398)  que,  depuis 
la  dépèche  de  1693,  concernant  ce  que  cet  Italien  écrivait  sur  les 
poches  de  son  justaucorps,  on  cesse  de  le  nommer  ;  son  nom  dis- 
paraît pour  toujours  de  la  correspondance  officielle  :  aveu  impor- 
tant et  dont  il  faut  prendre  acte,  car  il  donne  lieu  de  conclure  à  la 
mort  de  Matthioly. 

Un  fait  seulement  résulte  avec  certitude  des  missives  qui  vien- 
nent d'être  citées  :  c'est  qu'au  27  décembre  1693,  Matthioly  est 
encore  à  Pignerol.  Si  donc  on  démontre  qu'à  cette  date,  et  depuis 
plusieurs  années  déjà,  un  prisonnier  mystérieux,  bien  plus  mys- 
térieux que  Matthioly,  était  avec  Saint-Mars  aux  îles  Sainte-Mar- 


4  La  prétendue  preuve  résulte  uniquement  du  rapprochement  que  voici  :  Dans  sa  lettre 
à  l'abbé  d'Estrades,  Saint-Mars  écrit  :  Matthioly  restera  à  Pignerol  avec  deux  autres  pri- 
sonniers. Il  écrivait  cela  en  juin  1681.  Plus  tard,  en  1094,  trois  prisonniers  sont  envoyés 
aux  lies  Sainte-Marguerite.  M.  Topin  conclut  que  ce  sont  les  mêmes  qui  avaient  été  laissés 
à  Pignerol  treize  ans  auparavant,  et  que  Matthioly  est  un  des  trois.  Mais  en  treize 
ans,  que  d'événements  ont  pu  se  passer,  que  de  prisonniers  inconnus  être  envoyés  à 
Pignerol  !  Qui  peut  afûrmer  que  Matthioly  n'y  soit  pas  resté,  et  que  le  nombre  trois,  qui 
est  toute  la  base  de  l'argumentation,  n'ait  pas  été  complété  par  l'adjonction  à  ses  deux 
anciens  compagnons  d'un  détenu  envoyé  au  cours  de  ces  treize  années? 
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guérite,  Ton  aura  renversé  tout  l'échafaudage  laborieusement  cons- 
truit par  M.  Topin. 

Cette  preuve,  la  voici.  Elle  résulte  d'une  lettre  que  cet  écrivain 
ne  semble  pas  avoir  connue,  lettre  en  date  du  8  janvier  1688  et 
adressée  par  Saint-Mars  à  Louvois.  Je  la  reproduis  textuellement 
avec  sa  vicieuse  orthographe. 

Monseigneur, 

Je  me  donnera  y  lhonneur  de  vous  dire  comme  j'ay  mis  mon  prisonnier 
quy  est  toujours  valtudinaire  à  son  ordinaire  dans  l'unne  des  deux  nou- 
velles prisons  que  j'ay  fait  faire  suivant  vos  commandemant  Elles  sont 
grandes,  belles  et  claire,  et  pour  leur  bonté  je  ne  croy  pas  qu'il  y  en  ait 
de  plus  fortes  ny  de  plus  asseurés  dans  l'urope,  et  maismemant  pour  tout 
ce  qui  peut  regarder  les  nouvelles  de  vive  voix  de  prêts  et  de  loing,  se 
quy  ne  se  peut  trouver  dans  tous  les  lieux  ou  j'ay  esté  à  la  garde  de  feu 
monsieur  Fouquet  depuis  le  moment  quil  fut  aresté.  Avec  peu  de  précau- 
tion, Ion  peut  maisme  foire  promener  des  prisonniers  dans  tout  l'isle,  sans 
crainte  qu'ils  se  puissent  sauver,  n'y  donner  n'y  resevoir  auqunes  nou- 
velles. Je  prends  la  liberté,  Monseigneur,  de  vous  marquer  en  détail  la 
bontté  de  se  lieu,  pour  quand  vousauriés  des  prisonniers  à  vouloir  met- 
tre en  toute  seureté  avec  un  honneste  liberté. 

Dans  toute  sette  province  Ion  dit  que  le  mien  est  monsieur  de  Baufort, 
et  dautres  dissent  que  cest  le  fils  de  feu  Cronvel. 

Voisy  sy  ioint  un  petit  mémoire  de  la  depance  que  j'ay  faite  pour  luy 
Tannée  dernière.  Je  ne  le  met  pas  en  détail,  pour  que  personne  par  qui  il 
passe  puisse  pénétrer  autre  chose  que  ce  quils  croyent. 

Jay  fait  excequter,  monseigneur,  les  santances  du  conseil  de  guerre  que 
le  major  d'isy  c'est  donne  lhonneur  de  vous  envoier. 

Mon  lieutenant  nommé  Laprade  prend  la  liberté,  monseigneur,  de  vous 
suplier  très  humblement,  par  sa  lettre  sy  jointe,  de  luy  vouloir  accorder 
un  congé  de  deux  mois  pour  aller  en  Gasconnie  vaquçr  à  ces  afleres,  ou 
davoir  la  bonté  de  luy  faire  donner  un  Commitimus,  pour  faire  venir  les 
parties  quil  le  plaides  au  parlement  d'Aix,  ce  quy  feroit  quil  sacomode- 
roient  plutost  que  de  passer  de  leurs  province  en  sellesy.  Je  vous  demande 
en  grâce  la  permission  de  me  dire  avec  tout  le  respect  et  la  soumition  pos- 
sible, 


Monseigneur, 

Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  oblige  serviteur, 


de  Saint-Mars. 


Aux  Isles,  ce  8e  janvier  1688. 
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Je  le  demande  à  tout  lecteur  de  bonne  foi  :  cette  lettre  n'est-eï 
pas  décisive?  Saint-Mars  parle  de  son  prisonnier  comme  s'il  était  IV 
nique,  le  prisonnier  par  excellence;  il  dit  :  mon  prisonnier.  Oat 
fait  faire  de  nouvelles  prisons  où  on  le  loge.  Elles  sont  grandes, 
belles  et  claires  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  fortes  en  Europe,  f  appelé 
surtout  l'attention  sur  cette  phrase  :  «  Dans  toute  cette  province,  m 
dit  que  le  mien  (mon  prisonnier)  e  t  M.  de  Beaufort,  et  d'autres  di- 
sent que  c'est  le  fils  de  feu  Cromwell.  »  Et  Saint-Mars  ajoute  qu'il 
envoie  un  petit  mémoire  de  la  dépense  faite  par  ce  prisonnier  Fa- 
née précédente.  Le  mémoire  est  petit,  ce  qui  montre  bien  que  si fc 
prisonnier  est  important  à  garder,  il  n'occupe  pas  un  rangsodil 
fort  élevé  ;  mais  le  mystère  qui  l'entoure  est  tel,  que  le  gouverne* 
n'ose  pas  mentionner  le  détail  des  dépenses,  pour  que  ceux  emreta 
mains  de  qui  ce  mémoire  peut  passer  ne  puissent  soupçonner  antre 
chose  que  ce  qu'ils  croient  *.  » 

Voilà,  certes,  un  prisonnier  à  la  garde  duquel  le  gouverna»* 
tient  autant,  pour  le  moins,  qu'à  celle  de  Matthioly.  Cest  bis 
l'homme  sur  qui  s'exerce  déjà  l'imagination  populaire  :  c'esthigai 
va  devenir  le  héros  de  la  légende  qu'elle  brodera  plus  tard.  Saiàt 
Mars  s'ingénie  à  dérouter  l'opinion,  et  à  ne  point  la  détourner  de  h 
voie  fausse  où  elle  se  jette. 
Si  donc  le  mystérieux  captif  réside  dès  1688  aux  lies  Sainte-Mar- 
"^■«Igrite,  il  n'est  pas  le  même  que  Matthioly  qui  (M.  Topin  le  pnraw; 
étaiteÎ!8îB^P|gnerol  au  27  décembre  1693,  et  qui  n'y  est  arrirt 
qu'après  le  20^nàSË*^-  La  démonstration  est  tellement  claire  et 
irrésistible,  qu'il  esNlPut^e  d*insist«r.  D'une  part,  peut-on  direi 
M.  Topin,  vous  ne  prou^  P*9  <lm  Matthioly  fût  parmi  les  trois  pri- 
sonniers transférés  en  16m  de  Pignerol  aux  îles  ;  d'une  autre,  tocs 
n'établissez  pas  autrement\*e  Par  UDe  ar8umentation  dénuée  de 
preuves  écrites  que  l'un  de  œ^L  Prisonniers  soit  celui  «F»  *  vm 
mourir  à  la  Bastille-  enfin  et%2ci  6St  t0ut  autremeDt  S1™'8? 
avait  aux  lies  un  inconnu  bien  nhjSimystérieux  ^  M^01?'*3* 
lequel  la  curiosité  s'exerçait  déià  q\and  Ce  dernier  était  *™* 
Pignerol.  \ 


coZrdeZn  l  ^te-Marguerite  ce  môme  Lapradefcf,  d'impossible;  mais  ii  faat*s- 
mSÏÏSïïSSS  nn-n \l£?eT0[  ,e  28  iui"etl692.  Cela  b'a  rteVier  inconnu  à  Sainle-Mar^j 
*t  e  *q  u™^  «M  leprison^néra/tl/eoteiiantdesa 

Mare  depu \s  doPignerX^u^  et  an**,  d 

*^UUp.S3l  yW  rmaM"  *      Détention  de^mkm^^M 


Digitized  by 
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J'ai  montré  dans  l'étude  à  laquelle  je  renvoie  que  ce  prisonnier, 
l'abord  renfermé  à  Pignerol,  avait  suivi  Saint-Mars  dans  tous  ses 
hangementsde  résidence.  11  était  arrivé  aux  lies  Honorât  et  Sain te- 
larguerite  en  même  temps  que  son  gardien ,  le  30  avril  1687, 
*près  un  voyage  de  douze  jours,  pendant  lequel  le  malheureux, 
léjà  très-souffrant  à  son  départ,  avait  toujours  été  malade  par  suite 
lu  défaut  d'air  :  il  voyageait  enfermé  dans  une  chaise  de  toile  cirée, 
in  donnant  avis  au  ministre  de  cette  arrivée,  Saint-Mars  ajoutait  : 
«  Je  puis  vous  assurer,  Monseigneur,  que  personne  au  monde  ne 
'a  vu  et  que  la  manière  dont  je  l'ai  gardé  et  conduit  fait  que  chacun 
cherche  à  savoir  qui  peut  être  mon  prisonnier.  »  (Lettre  du  3  mai 


On  a  vu,  par  la  lettre  du  8  janvier  1688,  textuellement  repro- 
duite plus  haut,  que  les  commentaires  continuèrent  après  l'arrivée 
îu  maladif  et  mystérieux  personnage  :  on  supposa  qu'il  n'était  rien 
moins  que  le  fils  de  Gromwell  ou  le  duc  de  Beaufort.  La  curiosité 
déjà  éveillée  ne  s'endormira  plus  ;  la  légende  qui  se  précisera  plus 
tard  est  déjà  formée  :  l'on  en  saisit  ici  les  premiers  contours. 
En  1688,  le  prisonnier  est  toujours  valétudinaire,  ce  sont  les  termes 
mêmes  du  gouverneur  ;  ce  qui  montre  clairement  que  ce  captif  est 
bien  celui  qui  est  arrivé  aux  îles  l'année  précédente,  déjà  très-souf- 
frant, et  dont  il  est  question  dans  la  lettre  du  3  mai  1687. 

Cette  dernière  lettre  au  moins  n'est  point  restée  inconnue  de 
M.  Topin  :  je  l'ai  publiée  dans  mon  étude  sur  le  Masque  de  fer.  Elle 
lui  a  appris  que,  quelques  jours  avant  la  date  de  cette  dépêche,  Saint- 
Mars  avait  amené  un  prisonnier  mystérieux  d'Exilés  aux  îles  Sainte- 
Marguerite.  11  a  lu  ces  mots  qui  la  terminent  :  «  la  manière  dont  je 
l'ai  gardé  et  conduit  fait  que  chacun  cherche  à  savoir  qui  peut 
être  mon  prisonnier.  »  Gomment  donc  peut-il  imprimer,  à  sa  page 
353,  que  la  curiosité  des  habitants  de  l'île  ne  commença  de  s'éveil- 
ler que  vers  1697,  longtemps  après  l'arrivée  aux  îles  des  trois  prison- 
niers inconnus  envoyés  de  Pignerol?  «  Rien  de  saillant,  dit- il,  dans  le 
traitement  du  prisonnier  amené  d'Exilés,  rien  qui  pût  exciter  la  sur- 
prise, et,  dans  tous  les  cas,  certitude  évidente  que  cette  surprise  se 
serait  produite  au  moins  dans  les  premières  années  de  son  séjour 
mx  îles  Sainte-Marguerite.  »  On  vient  de  voir  que  cette  curiosité, 


étonnement  n'ont  pas  attendu  dix  ans  pour  se  manifester, 
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comme  le  dit  encore  M,  Topin,  qu'ils  ont  éclaté  dès  le  premier  our. 
et  la  lettre  si  décisive  du  8  janvier  1688  établit,  avec  la  clart  de 
l'évidence,  qu'à  cette  date,  et  cinq  ans  avant  l'arrivée  aux  îles  des 
trois  prisonniers  de  Pignerol,  cette  fièvre  de  curiosité  touchait  à  son 
paroxysme  et  enfantait  le  récit  légendaire  auquel  le  temps  n'a  pres- 
que plus  rien  ajouté.  Comme  cette  curiosité  qui  n'aurait  éclaté  que 
vers  1697,  est  l'un  des  principaux  arguments  de  M.  Topin  en  faveur 
de  sa  thèse  improvisée»  il  avouera  certainement,  car  il  est  de  bonne 
foi,  que  cette  thèse  est  maintenant  singulièrement  ébranlée  :  l'ar- 
gument s'est  retourné  contre  elle,  car  c'est  le  prisonnier  de  1687  et 
non  l'un  des  trois  inconnus  de  1694,  qui  a  été  l'objet  de  la  curiosité 
générale  et  la  source  première  de  la  légende. 

Ici,  M.  Topin  fera  sans  doute  une  objection.  11  rappellera  cette 
phrase  de  Barbezieux,  qui  se  trouve  dans  la  lettre  du  20  mars  1694, 
où  ce  ministre  annonce  à  Saint-Mars  le  prochain  envoi  aux  lies  de 
trois  prisonniers  d'Etat  détenus  à  Pignerol  :  «  Vous  savez  qu'Us 
sont  de  plus  de  conséquence,  au  moins  un,  que  ceux  qui  sont  pré- 
sentement aux  isles;  vous  devez,  préférablement  à  eux,  les  mettre 
dans  les  prisons  les  plus  sûres.  » 

Je  l'ai  lue  avec  soin,  cette  phrase,  et  j'ai  même  prié  M.  Topin,  qui 
s'y  est  prêté  avec  le  plus  courtois  empressement,  de  me  communi- 
quer le  texte  entier  de  la  dépèche  qui  la  contient.  Je  me  plais  à  dire 
ici  que  la  phrase  dont  il  s'agit  s'y  trouve  textuellement,  et  j'em- 
prunte à  la  missive  les  autres  détails  que  voici  :  Le  ministre  dis- 
pense Saint-Mars  d'aller  au-devant  des  trois  prisonniers.  Il  devra 
seulement  préparer  les  meubles  et  vaisselles  nécessaires  à  leur 
usage  et  veiller  à  ce  que  les  ouvrages  qu'il  jugera  utiles  ne  man- 
quent pas  à  leur  arrivée.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  ce  qui  s'est 
passé  pour  le  mystérieux  prisonnier  arrivé  aux  lies  en  1687  ;  seule- 
ment il  semble  que,  pour  lui,  l'on  ait  fait  faire  une  belle  prison 
toute  neuve  :  ici,  il  s'agit  seulement  de  réparations  et  d'agrandisse- 
ments. 

Je  le  répète,  la  phrase  est  fidèlement  reproduite.  Hé  bien  1  que 
prouve-t-elle,  cette  phrase?  Une  seule  chose  :  que,  parmi  les  trois 
prisonniers  envoyés  de  Pignerol  en  1694,  il  y  en  a  un  qui  est  de 
plus  de  conséquence,  aux  yeux  du  ministre,  que  ceux  qui  sont  alors 
aux  îles.  En  quoi  cela  prouve-t-il  que  le  futur  Masque  de  fer  ne  fût 
pas  déjà  parmi  ces  derniers  ?  M.  Topin  part  toujours  de  cette  fausse 
idée  que  ce  malheureux  doit  nécessairement  avoir  été  un  person- 
nage de  marque,  un  prisonnier  de  haut  rang,  qu'il  convenait  de 
garder  plus  strictement  et  avec  plus  de  déférence  que  les  autres. 
J'ai  assez  démontré  jadis  qu'il  n'en  est  rien.  Egards  respectueux, 
table  princière,  linge  d'une  finesse  extraordinaire,  soins  donnés 


UN  DERNIER  MOT  MJR  LE  MASQUE  DE  FER. 


S95 


directement  par  le  gouverneur,  visite  d'un  ministre  au  captif,  j'ai  fait 
justice  de  tous  ces  contes  :  tout  cela  est  de  pure  invention,  ou  s'ex- 
plique par  les  usages  aujourd'hui  connus  de  la  Bastille. 

Ce  n'était  pas  le  rang  qu'un  condamné  avait  occupé  dans  le 
monde ,  c'était  principalement  soit  la  nature  de  son  crime,  soit  l'in- 
térêt politique,  religieux  ou  social  attaché  à  sa  réclusion  qui  déter- 
minaient le  degré  de  surveillance  auquel  il  était  assujetti.  A  la  Bas- 
tille, comme  dans  la  plupart  des  prisons  d'àtat,  il  y  avait  plusieurs 
catégories  de  prisonniers  soumis  à  des  surveillances  diverses.  Ceux- 
ci  recevaient  des  visites  ;  ceux-là  jouissaient  de  ce  qu'on  appelait 
les  libertés  de  la  cour  ;  les  uns  étaient  astreints  au  secret  simple  ; 
les  autres,  au  secret  absolu  :  il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  ordre  du 
roi  pour  faire  promener  ces  derniers.  Le  3  mars  1699,  Louis  XIV 
écrivait  à  Saint-Mars,  alors  à  la  Bastille  :  «  Vous  pouvez  faire  pro- 
mener le  sieur  de  Vie,  ainsi  que  vous  le  proposez,  en  observant 
qu'il  ne  parle  pas  à  d'autres  prisonniers.  »  Sans  doute  les  privi- 
lèges résultant  du  rang  et  de  la  naissance  se  faisaient  jour  dans  les 
prisons  d'Etat,  comme  partout  ailleurs  à  cette  époque.  Le  roi 
allouait  des  sommes  plus  ou  moins  fortes  pour  l'entretien  des  divers 
prisonniers,  suivant  leur  position  originelle  dans  la  société.  Le 
Masque  de  fer,  le  vrai,  celui  qui  mourut  à  la  Bastille,  parait  avoir 
été  meublé  et  entretenu  comme  les  détenus  de  la  condition  la  plus 
humble.  Sa  nourriture  était  abondante,  trop  abondante  même, 
comme  celle  de  tous  les  habitants  de  la  Bastille,  qui  ne  parvenaient 
pas  sans  peine  à  dépenser  la  somme  allouée  pour  cet  objet  et  dont 
un  lieutenant  du  roi  contrôlait  l'emploi;  mais  son  mobilier  était 
des  plus  misérables,  à  en  juger  par  celui  de  son  voisin  de  captivité, 
l'espion  Constantin  Renneville.  L'un  et  l'autre  étaient  logés  non 
dans  ce  qu'on  appelait  les  appartements,  mais  dans  une  des  tours 
réservées  aux  pauvres  diables.  J'emprunte  ici  à  dessein  l'expression 
dont  se  sert  M.  Ravaisson,  qui  a  fort  bien  exposé  le  régime  intérieur 
de  la  Bastille  \  Ce  mobilier  était  donc  analogue  à  celui  du  prison- 
nier d'Exilés,  mobilier  qui  ne  fut,  à  son  départ,  vendu  que  treize 
écus  *,  et  cette  vente,  pour  le  dire  en  passant,  montre  que  ce  mobi- 
lier était  sa  propriété  et  non  celle  de  l'Etat.  Le  roi  généralement  ne 
pourvoyait  qu'à  la  nourriture  ;  les  prisonniers  se  meublaient  avec 
leurs  ressources  personnelles,  quand  ils  en  avaient. 

Aux  îles  Sainte-Marguerite  (c'est  là  un  fait  nouveau,  sur  lequel 
j'appelle  toute  l'attention  du  lecteur),  le  prisonnier  venu  d'Exilés 

1  Archives  dê  la  Bastille,  introduction,  p.  17. 

1  «  Le  lit  de  mon  prisonnier,  écrit  Saint-Mars  à  Louvois  le  3  mai  1687,  était  si  vieux  et 
rompu,  que  tout  ce  dont  il  se  servait,  tant  linge  que  meubles  et  tables,  qu'il  ne  valait 
pas  la  peine  d'apporter  ici,  l'on  n'en  a  eu  que  treize  écus.  » 
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avait,  en  1695,  quatre  compagnons  d'infortune,  tons  soumis  à  une 
surveillance  identique ,  tous  traités  absolument  sur  le  même  pied 
que  lui,  mais  toutefois  d'une  façon  moins  grossière  que  les  vul- 
gaires criminels  appartenant  à  la  population  ordinaire  des  prisons. 
Une  dépêche  de  Pontchartrain,  adressée  à  Saint-Mars,  le  9  janvier 
1693,  nous  apprend  que  la  dépense  annuelle  de  ces  cinq  prisonniers 
avait  été  réglée  à  900  livres  pour  chacun,  somme  qui  excédait  celle 
qui  était  allouée  aux  prisonniers  vulgaires  détenus  dans  les  châ- 
teaux forts  autres  que  la  Bastille,  pour  lesquels  (c'est  la  lettre  qui 
nous  l'apprend)  le  roi  ne  dépensait  alors  que  vingt  sols  par  jour  *. 

Ainsi  donc,  ce  ne  sont  pas  trois,  mais  cinq  prisonniers  d'une  posi- 
tion sociale  au-dessus  de  la  plus  infime,  qui  résident  aux  lies  en  1693, 
neuf  mois  seulement  après  l'arrivée  des  trois  dont  parle  M.  Topin  : 
tous  sont  traités  de  la  même  manière  et  sur  un  pied  parfait  d'éga- 
lité :  cela  résulte  de  la  lettre  de  Pontchartrain,  qui  vient  d'être  ci- 
tée, et  d'une  autre  encore  plus  claire  et  plus  démonstrative,  que  je 
produirai  tout  à  l'heure.  Que  M.  Topin  choisisse  maintenant  et  nous 
dise  lequel  des  cinq  sera  plus  tard  le  Masque  de  Fer.  Quant  à  moi, 
je  n'en  sais  rien,  ni  lui  non  plus  probablement.  Le  prisonnier  trans- 
porté d'Exilés,  dans  une  chaise  hermétiquement  close,  est  au  nom- 
bre de  ces  prisonniers;  Matthioly  se  trouve  aussi  parmi  eux,  si  toute- 
fois, il  a  été  un  des  trois  inconnus  envoyés  de  Pignerol  neuf  mois 
auparavant,  si,  encore,  il  n'est  pas  mort  soit  dans  cette  forteresse, 
soit  aux.  îles,  depuis  la  dernière  lettre  où  l'on  parle  de  lui:  chose 
possible  après  tout,  puisqu'à  partir  de  1693,  son  nom  disparaît  pour 
toujours  de  la  correspondance  officielle,  tandis  qu'il  figure  en 
toutes  lettres  dans  nombre  de  dépêches  antérieures.  Enfin,  outre 
ces  deux  prisonniers,  il  y  a,  en  sus,  trois  autres  détenus,  tous  soi- 
gnés, traités,  nourris,  surveillés  comme  les  deux  premiers,  tous 
aussi  parfaitement  inconnus.  Lequel,  parmi  les  cinq,  est  le  Masque 


C'est  le  plus  ancien,  répondra  sans  doute  M.  Topin;  c'est  celui 
que  Barbezieux,  dans  une  lettre  du  17  novembre  1697,  adressée  à 
Saint-Mars,  appelle  «  votre  ancien  prisonnier.  »  Je  répliquerai  que 
le  plus  ancien,  c'est  celui  d'Exilés,  celui  qui  figure  dans  la  lettre  si 
curieuse  du  8  janvier  1688,  qu'on  a  lue  plus  haut.  A  la  rigueur 
même,  je  pourrais  le  prouver,  car  voici  une  autre  missive  de  Bar- 
bezieux, écrite  le  13  août  1691  ♦  quelques  jours  après  la  mort  de 
Louvois,  missive  adressée  aussi  à  Saint-Mars,  alors  aux  îles,  et 
quand  Matthioly  est  encore  certainement  à  Pignerol,  puisque  les  trois 
prisonniers,  parmi  lesquels  M.  Topin  le  fait  figurer,  sans  preuves 

1  Cette  lettre  a  été  publiée  par  M.  Depping  dans  la  Correspondance  administrative 
sou*  le  règne  de  Louis  XIV,  t.  H,  p.  276. 
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certaines,  ne  sont  arrivés  en  Provence  qu'au  cours  de  l'année  1694. 
Dans  cette  dépêche,  déjà  publiée  par  Carra  et  par  M,  Paul  Lacroix, 
on  lit  cette  phrase,  qui  porte  un  nouveau  coup,  et  des  plus  terribles, 
à  la  thèse  de  M.  Topin  : 

«Lorsque  vous  aurez  quelque  chose  à  me  mander  du  prisonnier 
qui  est  sous  votre  garde  depuis  vingt  ans,  je  vous  prie  d'user  des 
mêmes  précautions  que  vous  faisiez  quand  vous  écriviez  à  M.  de 
Louvois.  » 

Vingt  ans!  Cela  nous  reporte  à  Tannée  1671  et  Matthioly  (cela 
est  certain)  n'a  été  arrêté  et  conduit  à  Pignerol  qu'en  1679.  Le 
prisonnier  auquel  cette  lettre  de  Barbezieux  s'applique  n'était  donc 
pas  Matthioly  :  sa  captivité  était  plus  ancienne  que  celle  de  ce  der- 
nier. Je  sais  bien,  et  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  Barbezieux  n'a 
probablement  pas  pris  la  peine  de  vérifier  et  de  rapprocher  les  dates, 
et  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  chiffre  rond  qu'il 
assigne  à  la  captivité  du  prisonnier  inconnu.  Mais  enfin,  quand  il 
écrivait  cette  lettre  de  1691,  Matthioly  était  depuis  onze  ans  seule- 
ment à  Pignerol  :  le  nouveau  ministre  s'écartait  là  d'une  manière 
un  peu  trop  forte  de  la  vérité  approximative;  s'il  voulait,  en  effet, 
user  d'un  nombre  rond,  c'était  dix  et  non  pas  vingt  ans  qu'il  aurait 
dû  mentionner.  Dans  tous  les  cas,  sa  lettre,  je  le  répète,  s'applique 
évidemment  au  prisonnier  d'Exilés,  puisqu'en  1691,  Matthioly  était 
encore  à  Pignerol  :  et  ce  prisonnier  est  ancien  puisqu'il  est  sous  la 
garde  de  Saint-Mars  depuis  vingt  ans  :  c'est  donc  lui  et  non  Matthio- 
ly qui  sera  désigné  plus  tard  par  ces  mots  :  «  votre  ancien  prison- 
nier ».  Comment  M.  Topin  n'a-t-il  pas  senti  qu'il  y  avait  là  encore 
une  grosse  pierre  d'achoppement  pour  son  système  ? 

Il  est  vrai  que,  pour  se  tirer  d'embarras,  l'ingénieux  et  trop  ingé- 
nieux écrivain  donne  à  ces  mots  un  sens  tout  neuf  et  qui,  quoi  qu'il 
en  dise,  n'est  nullement  grammatical.  «  Ils  n'ont  grammaticalement 
qu'un  sens,  dit-il,  à  savoir  :  le  prisonnier  que  vous  aviez  autrefois 
sous  votre  garde  et  qui,  de  nouveau,  vous  a  été  confié !.  »  J'avais  tou- 
jours cru,  et  tout  le  monde  pensera  avec  moi,  que  le  mot  ancien  n'a 
qu'un  sens,  le  sens  que  lui  donne  le  dictionnaire  de  l'Académie  : 
ce  qui  est,  ce  qui  existe  depuis  longtemps.  L'ancien  prisonnier,  c'est 
celui  qui  est  depuis  longtemps  prisonnier  et  non  celui  qui  l'est  de 
«ouveau.  Voilà  le  sens  naturel  et  littéral.  Ce  dernier  rempart  où  se 
réfugie  le  jeune  auteur  aux  abois,  pressé  par  les  murmures  de  sa 
conscience  d'historien,  cette  suprême  et  fragile  palissade  croule 
d'elle-même,  et  il  n'est  vraiment  pas  besoin  de  grosse  artillerie  pour 
la  renverser. 


1  L'Bomme  au  Masqué  de  fer,  p.  352. 
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11  reste  pourtant  à  M.  Topin  un  dernier  refuge,  bien  peu  solide 
encore  :  ce  sont  les  termes  de  la  lettre  de  Saint-Mars  à  l'abbé  d'Es- 
trades, au  moment  du  départ  de  ce  gouverneur  pour  Exiles: 
«  J'aurai  en  garde  deux  merles  que  j'ai  ici  (à  Pignerol)  ,  lesquels 
n'ont  point  d'autres  noms  que  messieurs  de  la  tour  cTen  bas.  » 

»  Le  mot  merle  i  ainsi  employé  (c'est  M.  Topin  qui  parle),  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  des  personnes  vulgaires,  insignifiantes  et 
ayant  aussi  peu  de  nbtoriété  que  d'importance.  C'est  pourtant  parmi 
ces  deux  merles  que  jusqu'ici  on  a  vu  Y  Homme  au  Masque  de  fer. 
Dira-t-on  qu'une  seule  preuve  ne  suffit  pas  pour  établir  l'entière 
obscurité  de  ces  deux  prisonniers  de  Saint-Mars  ?  Mais  elle  résulte 
aussi,  et  jusqu'à  l'évidence,  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  traite- 
ment dont  étaient  l'objet  les  prisonniers  de  Saint-Mars  à  Pignerol 
à  C exception  de  Fouquet^  de  Lauzun  et  de  Natlhioly.  » 

Ceci  est  imprimé  à  la  page  331  du  volume.  L'auteur  oublie  que 
quelques  pages  plus  haut  (page  309),  il  nous  a  appris  que  Mat- 
thioly,  d'abord  désigné  sous  le  faux  nom  de  Lestang,  avait  long- 
temps habité  la  tour  dite  den  bas,  avec  un  moine  jacobin.  II  était 
alors  traité  exactement  comme  ce  moine,  qui  fut  l'un  des  deux  merles 
emmenés  par  Saint- Mars  de  Pignerol  à  Exiles.  On  les  avait  mis  en- 
semble par  économie,  «  afin,  disait  Louvois,  d'éviter  l'entretien  de 
deux  aumôniers 1  ».  Le  moine  était  à  moitié  fou  ;  il  montait  tout  nu 
sur  son  lit  et  y  criait,  à  pleins  poumons,  «  des  choses  sans  rime  ni 
raison.  »  Voilà  l'explication  la  plus  raisonnable  du  mot  merle,  em- 
ployé par  Saint-Mars.  Du  reste,  Matthioly  n'était  pas  beaucoup  plus 
raisonnable  que  le  moine  :  il  donnait  les  signes  d'un  commencement 
d'aliénation  mentale;  il  s'emportait  contre  son  geôlier  ;  il  l'invecti- 
vait  Le  lieutenant  Blainvilliers  le  menaçait  d'une  rude  disci- 
pline «  s'il  n'était  plus  sage  et  modéré  dans  ses  paroles  »  f  et  Saint- 
Mars  écrivait  au  ministre,  qui  approuvait  ses  procédés  :  «  J'ai  chargé 
Blainvilliers  de  lui  dire,  en  lui  faisant  voir  un  gourdin,  qu'avec  cela 
on  rendait  les  extravagants  honnêtes,  et  que,  s'il  ne  le  devenait,  l'on 
saurait  bien  le  mettre  à  la  raison1.  » 

Voilà  les  aimables  procédés  dont  Matthioly  fut  l'objet  à  Pignerol. 
Loin  que  ce  traitement  fût  exceptionnel,  et  semblable  à  celui  dont 
on  usait  envers  Fouquet  et  Lauzun,  il  fut  au  contraire  très-gros- 

i  Louvois  je  ravisa  plus  tard  et  il  donna  Tordre  à  Saint-Mars  de  séparer  les  deux  pri- 
sonniers et  de  les  mettre  au  secret  le  plus  absolu.  Le  gouverneur  répondit,  par  lettre 
du  11  mars  1681,  qu'il  les  garderait  à  l'avenir  aussi  sévèrement  et  exactement  qu'il 
avait  fait  autrefois  pour  Fouquet  et  pour  Lauzun.  Que  M.  Topin  veuille  bien  réfléchir  sur 
cette  lettre.  Elle  lui  prouvera  que  les  deux  merles  n'étaient  point  des  prisonniers  insigni- 
fiants, comme  il  le  dit,  puisqu'on  les  gardait  avec  autant  de  soins  qu'autrefois  Fouquelet 
Lauzun. 

*  Lettre  du  26 octobre  1080,  datée  de  Pignerol.; 
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sier,  analogue  de  tous  points  à  celui  qu'on  infligeait  aux  prison- 
niers ordinaires,  aux  merles  condamnés  au  secret  absolu,  et  qui  se 
permettaient  de  troubler  par  leurs  cris  le  repos  de  la  citadelle.  Si 
Matthioly  fut  en  effet,  ce  que  rien  ne  prouve,  un  des  trois  prison- 
niers transférés,  en  1694,  de  Pignerol  aux  îles  Sainte-Margue- 
rite, Ton  a  pu  voir  que,  dès  l'année  suivante,  le  régime  auquel  il 
était  soumis  ne  différait  en  rien  de  celui  de  ses  quatre  compagnons 
d'infortune.  Frais  d'entretien,  surveillance,  nourriture,  tout  leur 
était  commun  :  point  de  nuances  entre  eux  sous  tous  ces  rapports. 
La  politesse  dont  on  faisait  preuve  envers  ces  détenus,  et  dont,  on 
Ta  vu,  Matthioly  ne  ressentit  guère  les  effets  pendant  son  séjour  à 
Pignerol,  prouverait  même  qu'il  n'était  pas  du  nombre  de  ces  pri- 
sonniers. 

Il  faut  insister  sur  cette  complète  parité  de  traitement,  car  elle 
contredit  une  opinion  généralement  acceptée  sur  la  foi  de  Voltaire  et 
reproduite  par  M.  Topin.  J'ai  promis  tout  à  l'heure  d'en  fournir 
encore  une  preuve  décisive.  On  a  lu  plus  haut  la  première  qui  est 
une  dépèche  de  Pontchartrain.  Voici  la  seconde;  je  la  tire  d'une 
pièce  cuiipuse  qui  semble,  comme  la  lettre  si  concluante  de  janvier 
1688,  avoir  échappé  à  l'attention  de  M.  Topin.  L'une  et  l'autre  pro- 
viennent d'une  source  que  je  ferai  connaître  tout  à  l'heure.  C'est 
sur  l'original  même  que  je  copie  : 

Monseigneur, 

Vons  me  commandes  de  vous  dire  commant  Ton  en  euze  quand  je  suis 
apsent,  ou  malade,  pour  les  visites  et  précautions  qui  se  font  iournelle- 
mant  aux  prisonniers  qui  sont  commis  à  ma  garde. 

Mes  deux  lieutenant  servent  à  manjer  aux  heures  réglées,  insy  qu'ils  me 
Font  veu  pratiquer,  et  que  je  fois  encore  très  souvent  lorsque  ie  me  porte 
bien;  et  voisy  commant,  Monseigneur.  Le  premier  venu  de  mes  lieutenant 
quy  prand  les  clefs  de  la  prison  de  mon  ensien  prisonnier  par  ou  Ion  com- 
mance,  il  ouvre  les  trois  portes  et  entre  dans  la  chambre  du  prisonnier 
quy  luy  remet  honnestement  les  plats  et  assiettes  qu'il  a  mis  les  unnes  sur 
les  autres,  pour  les  donner  entre  les  mains  du  lieutenant  quy  ne  fait  que 
de  sortir  deux  portes  pour  les  remettre  à  un  de  mes  sergents  qui  les  resoit 
pour  les  porter  sur  une  table  à  deux  pas  de  là,  ou  est  le  segond  lieutenant 
quy  visite  tout  ce  quy  entre  et  sort  de  la  prison,  et  voir  s'il  n'y  a  rien 
d'écrit  sur  les  vaisselles  ;  et  après  que  Ion  luy  a  tout  donné  le  nésésaire, 
l'on  fait  la  visite  dedant  et  desous  son  lit,  et  de  là  aux  grilles  des  fenes- 
tres  de  sa  chambre,  et  aux  lieux,  insy  que  par  toute  sa  chambre,  et  fort 
souvent  sur  luy  ;  après  luy  avoir  demandé  fort  sivilement  s'il  na  pas 
besoin  d'autre  chose,  Ion  ferme  les  portes  pour  aller  en  faire  tout  autant 
aux  autres  prisonniers. 
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Deux  fois  la  semaine,  Ion  leurs  fait  changer  de  linge  de  table,  insy  que 
de  chemises  et  linges  dont  ils  se  servent,  que  l'on  leurs  donne  et  retire 
par  compte  après  les  avoir  tous  bien  visités. 

Lon  peut  estre  fort  atrapé  seur  le  linge  qu'on  sort  et  entre  pour  le  ser- 
vice des  prisonniers  qui  sont  de  considération,  comme  i'en  a  y  eu  quiout 
vouleu  corompre  par  argen  les  blanchiseuze  qui  m'ont  avoué  quels  navoit 
peu  faire  ce  que  lon  leurs  avoit  dit,  atandeu  que  je  fesois  moullier  tout 
leurs  linge  en  sortant  de  leurs  chambre,  et  lorsqu'il  étoit  blanc  et  a  demy 
sec,  la  blansicheuse  venoit  le  passer  et  detirer  chez  moy  en  présence  d'un 
de  mes  lieutenant  quy  enfermoit  les  paniers  dans  un  coffre  ieusque  a  se 
que  Ton  le  remit  aux  vallets  de  messieurs  les  prisonniers.  Dans  des  bou- 
gies il  y  a  beaucoup  a  se  méfier-,  ien  ay  trouvé  ou  il  avoit  du  papier  au 
fieu  de  mèche  en  la  rompant,  ou  quand  lon  s'en  sert.  J'en  envoies  (en- 
voyais) ageter  à  Turin  à  des  boutiques  non  affectée.  Il  est  ausy  très  dan- 
gereux de  sortir  du  ruban  de  ches  un  prisonnier  seur  lequel  il  écrit  comme 
seur  du  linge  sans  quon  sen  apersoive. 

Feu  monsieur  Fouquet  fesoit  de  beau  et  bon  papier,  seur  lequel  ie  luy 
laisois  écrire,  et  après  jalois  le  prandre  la  nuit  dans  un  petit  sacchet  qu'il 
avoit  couseu  au  fond  de  son  au  de  chose  que  j 'envoies  à  feu  monseigneur 
votre  père. 

(Le  commencement  de  la  seconde  feuille  a  été  déchiré  par  inad- 
vertance ;  il  ne  reste  que  ce  qui  suit)  : 

en 

Thon 
quy 
il  y  a 

quy  a  leurs 

des  prisons,  dont  je  ne  veux  pas  q...on  entende  une  voix. 

Pour  dernière  précausion,  l'on  visite  de  temps  à  autre  les  prisonniers  de 
iour  et  de  nuit  à  des  eures  non  réglées,  ou  souvent  l'on  leurs  trouve  quil 
ont  écrit  seur  de  mauvais  linge  quy  ny  a  queux  qui  le  saures  lire,  comme 
vous  aves  veu  par  ceux  que  ie  eu  lhonneur  de  vous  adresser.  —  S'il  faut 
que  je  face,  Monseigneur,  autre  choze  pour  mieux  remplir  mon  devoir,  je 
feray  gloire  toute  ma  vie  de  vous  obéir  avec  le  maime  respect  et  soumis- 
sion que  je  suis, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur. 

de  Saint-Mars. 

Aux  Isles,  ce  6e  janvier  1696. 

Dans  le  haut  de  la  lettre,  une  plume  très-fine  a  tracé  le  sommaire 
de  la  réponse  qui  devait  être  faite  à  Saint-Mars  : 

Le  Roy  a  esté  bien  aise  de  scavoir  les  mesures  qu'il  prend,  auxquelles 
S.  M.  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rien  adjouter,  et  S.  M.  lui  recommande  de 
les  faire  observer. 
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Ce  curieux  document  jette  une  pleine  lumière  sur  la  question  qui 
s'agite  en  ce  moment.  11  montre  clairement  que  les  cinq  captifs  in- 
connus des  îles  Sainte-Marguerite  recevaient  du  gouverneur  un  trai- 
tement, des  soins,  une  nourriture  absolument  identiques;  qu'ils 
étaient  soumis  à  la  même  surveillance.  On  commençait  la  visite  par 
a  Censien  prisonnier  ;  »  après  quoi  l'on  fermait  les  portes  de  son 
cachot,  «  pour  aller  en  faire  tout  autant  aux  autres.  »  Tous  subis- 
saient le  sort  des  détenus  condamnés  au  secret  absolu,  sans  distinc- 
tion entre  eux,  sans  faveur  exceptionnelle,  sans  régime  particulier 
pour  aucun,  pas  même  pour  le  plus  ancien  en  date. 


On  le  voit,  le  mystère  qui  entoure  la  victime  morte  à  la  Bastille 
en  1703,  n'est  nullement  percé.  De  sa  qualité,  de  son  nom,  des  mo- 
tifs de  sa  réclusion,  Ton  ne  sait  absolument  rien.  Tout  se  réduit,  en 
dernière  analyse,  à  des  hypothèses  vingt  fois  émises  déjà  et  vingt 
fois  combattues  avec  succès.  Un  seul  point  nouveau  est  désormais  ac- 
quis :  c'est  qu'il  y  avait  aux  îles  Sainte-Marguerite,  dès  1687,  quand 
Matlhioly  était  encore  à  Pignerol,  un  prisonnier,  plus  mystérieux 
que  lui,  captif  depuis  plus  longtemps  et  dans  lequel  l'imagination 
populaire  voyait  déjà  le  fils  de  Cromwell  ou  le  duc  de  Beaufort.  Est- 
ce  cet  inconnu,  est-ce  Matthioly,  est-ce  un  troisième  captif  qui  fut, 
en  1698,  transféré  à  la  Bastille  ?  Personne  ne  pourrait  le  dire.  Le  fil 
qui  lie  le  Masque  de  fer  mort  en  1703,  soit  au  prisonnier  transporté 
d'Exilés  aux  îles  Sainte-Marguerite  en  1687,  soit  à  l'un  des  prison- 
niers transférés  de  Pignerol  dans  ces  îles  au  cours  de  1694,  ce  fil  se 
rompt  pendant  le  séjour  de  l'un  et  l'autre  en  Provence,  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  rattacher  les  deux  extrémités.  Pour  opérer  la  su- 
ture, on  n'a  plus  d'autre  lumière  que  ces  mots  employés  par  Bar- 
bezieux,  dans  ses  lettres  de  1697  et  1698  :  «  Votre  ancien  prison- 
nier, »  mots  qui  s'appliquent  aussi  bien  à  l'un  qu'à  l'autre  des  deux 
captifs  dont  il  vient  d'être  question,  quoiqu'ils  paraissent  mieux 
convenir  au  captif  venu  d'Exilés  qu'à  Matthioly. 

Ces  mot3  vagues  et  élastiques,  on  les  retrouve  dans  le  journal  de 
Dujonca,  au  moment  de  l'arrivée  de  Saint-Mars  à  la  Bastille.  Ce  der- 
nier amène  alors,  dans  sa  litière  «  un  ensien  prisonnier  qu'il  avait  à 
Pignerol.  » 

A  ce  moment,  le  prisonnier  porte  un  masque,  fait  qui  a  beaucoup 
exercé  l'imagination  des  historiens,  et  qui  pourtant  ne  prouve  pas 
grand'chose.  J'en  ai  déjà  donné  une  explication  naturelle  et  qui 
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plaiderait  même  en  faveur  de  cette  opinion,  que  le  captif  de  la  Bas- 
tille seraitbien  celui  qu'on  avait  amené,  en  1687,  d'ExÙes  aux  îles  de 
Provence.  On  se  rappelle  que  ce  malheureux  fit  ce  premier  voyage 
dans  une  chaise  de  toile  cirée,  où  il  était  hermétiquement  enfermé 
et  caché  à  tous  les  regards.  Quand  il  fallut  plus  tard  lui  imposer  le 
long  voyage  de  Paris,  on  recula  sans  doute  devant  l'emploi  d'un 
moyen  de  claustration  si  pénible.  On  préféra  lui  appliquer  un  mas- 
que et  l'usage  de  ce  masque  fut  continué  à  la  Bastille,  lorsqu'on  lui 
faisait  prendre  l'air  au  dehors,  soin  que  sa  santé  réclamait.  Le  mas- 
que n'aurait  donc  été  qu'un  palliatif  destiné  à  concilier  l'humanité 
avec  les  exigences  réglementaires  de  la  Bastille.  Ce  n'était  pas  là, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  un  fait  unique  et  sans  précédents.  Il 
est  probable  qu'il  y  a  eu  plusieurs  masques  de  fer  et  que  le  dernier 
en  date,  celui  qui  mourut  en  1703,  hérita,  par  une  synthèse  qni  s'o- 
père aisément  dans  l'esprit  public,  de  toutes  les  particularités  pro- 
pres à  ses  prédécesseurs.  Ces  sortes  de  synthèses  ne  sont  pas  rares 
dans  l'histoire  :  c'est  ainsi  que  s'est  formée  la  légende  de  Guillaume 
Tell,  dont  l'origine  a  été  retrouvée  au  troisième  siècle. 

Dans  sa  réponse  au  père  Griffet,  Sainte-Foix  raconte  ce  qui  soit: 
«  Un  chirurgien  nommé  Nélaton,  (voilà  un  nom  prédestiné  !)  qui  al- 
lait tous  les  matins  au  café  Procope,  y  a  raconté  plusieurs  fois 
qu'étant  premier  garçon  chez  un  chirurgien  près  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  on  vint  un  jour  le  chercher  pour  une  saignée  et  qu'on  le 
mena  à  la  Bastille  ;  que  le  gouverneur  l'introduisit  dans  la  cham- 
bre d'un  prisonnier  qui  avait  la  tête  couverte  d'une  longue  serviette 
nouée  derrière  le  cou.  »  Voilà  qui  confirme  bien  ce  que  j'ai  dit  de 
l'usage  de  ne  laisser  voir  par  personne  le  visage  des  prisonniers  de 
la  Bastille,  condamnés  au  secret  absolu.  Dans  tous  les  cas  où  il 
fallait  les  exposer  à  être  vus,  soit  pour  leur  faire  prendre  l'air,  soit 
pour  le  soin  de  leur  santé,  on  les  masquait.  Que  ce  fut  au  moyen 
d'une  serviette  ou  d'un  masque  de  velours,  cela  importe  peu,  et, 
au  fond,  c'est  tout  un. 

Qu'on  me  permette,  en  terminant,  de  reproduire  ici  mes  conclu- 
sions premières,  que  le  livre  de  M.  Topin  n'a  nullement  infirmées. 
Après  avoir  clairement  démontré  que  le  prisonnier  mort  en  1703 
n'était  ni  un  fils  d'Anne  d'Autriche,  ni  le  comte  Matthioly,  j'ajoutai» 
ce  qui  suit  :   

«  Son  nom  véritable,  sa  qualité,  son  crime,  nous  n'avons  point  à 
nous  en  expliquer.  Les  deux  systèmes  qui  seuls  aient  cours  encore 
aujourd'hui  sur  le  Masque  de  fer  sont  également  erronés  :  c'est  là 
tout  ce  que  nous  avons  entendu  établir,  Voici  toutefois  qui  peut  jeter 
quelque  jour,  non  sur  son  identité,  mais  sur  sa  qualité  et  les  motifs 
de  sa  détention.  Les  hôtes  de  la  Bastille  étaient  répartis  dans  les 
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tours  suivant  la  nature  de  leurs  crimes.  «  On  mettait  ensemble,  dit 
a  M.  Ravaisson,  les  espions  avec  les  espions ,  les  voleurs  avec  les 
«  voleurs,  les  empoisonneurs  avec  les  empoisonneurs.  »  Or,  le 
Masque  de  fer  était  logé  à  la  Bastille  dans  la  tour  qu'habita  un  ins- 
tant, en  même  temps  que  lui,  l'espion  Constantin  Renne  ville,  et  à 
l'étage  immédiatement  supérieur.  On  peut  donc  conjecturer,  avec 
une  grande  vraisemblance,  qu'il  était  puni  pour  fait  d'espionnage. 
On  peut  admettre  de  plus  qu'il  était  dépositaire  de  graves  secrets 
intéressant  le  gouvernement  français,  soit  qu'il  les  eût  surpris,  soit 
qu'on  les  lui  eût  confiés.  Ainsi  s'expliquerait  le  secret  rigoureux  au- 
quel il  fut  soumis  dans  ses  diverses  prisons  ;  mais  il  n'était  certes  ni 
plus  important  à  garder,  ni  de  plus  haute  extraction  que  le  moine 
également  inconnu  qui  habita,  lui  aussi,  le  donjon  de  Pignerol  et 
qui,  comme  lui,  fut,  jusqu'à  sa  mort,  soumis  au  secret  absolu.  C'est 
son  obscurité  même  qui  a  épaissi  les  ténèbres  qui  couvrent  son  ori- 
gine, son  crime  et  son  nom  véritable.  Les  ministres  successeurs  de 
Louvois  qui,  sur  les  registres  du  secrétariat  de  la  maison  du  Roi, 
l'appelaient  tout  simplement  a  le  prisonnier  de  Provence,  »  auraient 
sans  doute  été  bien  empêchés  de  le  désigner  autrement.  Cette  igno- 
rance des  dépositaires  de  l'autorité  était  la  même  à  l'égard  de  beau- 
coup d'autres  prisonniers  :  on  en  peut  juger  par  les  demandes  de 
renseignements  sur  leur  compte  que  Louvois  adressait  à  Saint-Mars, 
par  celles  que  Colbert  envoyait  à  M.  de  Besmaus.  Dans  les  prisons 
d'Etat,  mieux  que  partout  ailleurs,  le  temps  faisait  vite  son 
œuvre.  La  Bastille  était  placée  sous  la  surveillance  du  ministre  qui 
avait  Paris  dans  son  département  ;  mais  chaque  secrétaire  d'Etat 
pouvait  y  envoyer  des  coupables.  Quand  la  détention  se  prolongeait, 
quand  le  ministre  qui  l'avait  ordonnée  venait  à  mourir,  l'oubli 
s'étendait  rapidement  sur  le  condamné.  Ce  fut  là  le  sort  du  Masque 
de  fer.  Louvois  et  Saint-Mars  emportèrent  probablement  dans  la 
tombe  le  secret  des  motifs  de  sa  détention.  Et  quand,  un  demi-siècle 
après  la  mort  de  cet  obscur  criminel,  l'imagination  de  Voltaire  eut 
bâti  le  roman  qu'on  connaît,  il  n'y  avait  plus  à  la  Bastille,  ni  ailleurs, 
personne  qui  fût  en  état  de  dire  avec  certitude  ce  qu'était  l'inconnu 
mort  en  1703,  dans  la  troisième  Bertaudière.  Le  mystère  était 
d'autant  plus  impossible  à  percer  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  mys- 
tère, pas  d'autre  du  moins  que  celui  qui  pesait  indistinctement  sur 
tous  les  autres  prisonniers  mis  au  secret  absolu. 

«  On  le  voit,  la  solution  à  laquelle  nous  arrivons  sur  le  problème 
historique  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  n'est  pas  de  nature  à  satis- 
faire complètement  la  curiosité  publique.  Au  personnage  factice 
que  l'on  a  baptisé  du  nom  de  Masque  de  fer,  elle  ne  substitue  point 
un  être  réel  et  dont  la  vie  et  les  aventures  soient  nettement  déter- 
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minées  :  elle  n'a  qu'un  mérite,  c'est  d'être  l'expression  de  la  vérité;  : 
et  la  vérité  est  presque  toujours  moins  attrayante  que  la  fiction,  j 
Qu'y  a-t-il,  en  effet,  au  fond  de  cette  histoire?  Un  fait  très-simple  j 
et  très-vulgaire ,  sur  lequel  l'imagination  populaire  s'est  plu  à  bro- 
der une  légende.  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  conclusions,  si  ce  n'est  qu'elles  ont 
été  généralement  reconnues  sages.  Un  très-bon  juge  en  matière 
de  critique  historique,  M.  Baudry,  esprit  élevé  et  judicieux,  m'a 
fait  l'honneur  d'imprimer  à  ce  sujet,  dans  la  Revue  de  l Instruction 
publique  du  23  juin  1868,  les  lignes  suivantes  que  je  demande  la 
permission  de  reproduire,  bien  que  trop  flatteuses  :  «  Les  démon- 
»  strations  de  M.  Loiseleur,  a-t-il  dit,  si  claires,  si  lumineuses,  si 
»  péremptoires,  ont  épuisé  la  question,  et,  à  moins  de  documents 
»  nouveaux,  les  esprits  sérieux  n'y  reviendront  plus.  »  Ces  docu- 
ments nouveaux,  M.  Topin  a  cru  les  avoir  rencontrés.  On  vient  de 
voir  qu'il  s'est  trompé  et  que  ceux  qu'il  a  cités  plaident  contre  sa 
propre  thèse. 

Il  me  reste  à  dire  d'où  j'ai  tiré  les  deux  lettres  que  j'ai  produites 
et  que  M.  Topin  n'a  pas  connues,  celle  si  décisive  du  8  janvier 
1688  et  celle  du  6  janvier  1696. 

Les  originaux  m'ont  été  confiés  par  M.  Mauge-du-Bois-des-Entes, 
conseiller  honoraire  à  la  cour  impériale  d'Orléans,  qui  les  tient  de 
sa  cousine,  mademoiselle  Mathilde  de  Thury.  Le  haut  de  la  se- 
conde feuille  de  la  lettre  de  1696  a  été  déchiré  par  inadvertance 
et  probablement  par  un  domestique  qui,  voyant  ce  papier  sur  le 
bureau  de  son  maître  et  le  jugeant  sans  importance,  en  a  pris  un 
morceau  pour  allumer  une  bougie  :  il  n'y  a  pas  d'autre  mystère 
dans  cette  lacune. 

Le  2  janvier  J  830,  M.  Mauge  communiqua  ces  pièces  à  son  ami, 
M.  de  Monmerqué,  qui  les  publia  en  1834,  dans  une  Revue  intitulée: 
Vieille  France  et  jeune  France,  tome  premier,  page  297.  Monérudit 
compatriote,  M.  Edouard  Fournier,  à  qui  rien  de  ce  qui  est  curieux 
ne  reste  inconnu,  en  parle  dan9  la  troisième  édition  de  son  intéres- 
sant ouvrage  :  L  esprit  dans  C histoire,  page  297.  Enfin,  vers  1847, 
M.  de  Monmerqué  fit  connaître  ces  pièces  à  M.  Champollion-Figeac, 
qui  les  réimprima  au  tome  III,  pages  645  et  suivantes,  des  docu- 
ments historiques  inédits  tirés  des  collections  manuscrites  de  la 
bibliothèque  royale  et  des  archives,  ouvrage  qui  fait  partie  de  la 
grande  Collection  de  documents  inédits  sur  thhtoire  de  France, 
que  tout  le  inonde  connaît.  N'avais-je  pas  raison  de  dire  en  com- 
mençant que  M.  Topin  avait  sous  la  main  les  documents  dont  j'use 
aujourd'hui  pour  le  combattre  î  II  a  fallu  une  étrange  fatalité  pour 
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qu'il  ne  les  découvrit  pas,  lui  qui  en  a  trouvé  tant  d'autres  dont 
la  rencontre  était  bien  autrement  difficile. 

Qu'il  se  console  toutefois.  Son  livre,  il  Ta  dit  avec  raison,  a  un 
but  plus  élevé  que  celui  de  satisfaire  une  curiosité  vulgaire,  et  de 
résoudre  un  problème  qui,  après  tout,  n'a  qu'une  importance  his- 
torique fort  secondaire.  Si  M.  Topin  n'a  point  pénétré  le  mystère 
qui  entoure  le  Masque  de  fer,  il  a  fourni  les  révélations  les  plus 
neuves  sur  tous  les  personnages  à  qui  l'imagination  populaire  a 
successivement  prêté  ce  surnom.  Celles  qui  concernent  le  patriarche 
arménien  Avedick  sont  du  plus  haut  intérêt  et  ont  donné  lieu,  en- 
tre lui  et  le  R.  P.  Turgand,  de  la  compagnie  de  Jésus,  à  une  polé- 
mique aussi  curieuse  qu'instructive.  Son  livre  restera,  il  peut  en 
être  assuré  ;  car,  si  l'on  excepte  la  conclusion,  les  trois  chapitres  qui 
la  précèdent  et  la  préparent,  et  peut-être  aussi  ce  qui  concerne  les 
faiblesses  d'Anne  d'Autriche,  il  est  instructif  et  plein  d'aperçus 
neufs  et  ingénieux.  Sur  le  duc  de  Beaufort,  le  comte  de  Vermandois, 
Fouquet,  Avedick,  c'est  une  source  de  précieux  et  authentiques  rensei- 
gnements. Le  succès  de  ce  curieux  volume  ne  recevra  donc  aucune 
atteinte  de  la  réfutation  qu'on  vient  de  lire  et  qui  s'adresse  exclusi- 
vement à  la  solution  trop  peu  réfléchie  qu'il  propose.  M.  Baudry  l'a 
dit  avec  raison  :  c'est  par  des  pièces  seulement  et  des  pièces  décisives 
qu'on  peut  aujourd'hui  reprendre  la  question,  désormais  épuisée.  Que 
M.  Topin  continue  donc  ses  investigations  et  qu'il  cherche  surtout 
dans  les  papiers  de  Câlinât.  Un  secret  pressentiment  me  dit  que  si 
la  solution  est  quelque  part,  c'est  là  qu'on  la  rencontrera.  Tous  les 
dépôts,  même  les  moins  accessibles,  lui  sont  ouverts,  toutes  les 
bienveillances  acquises.  Il  est  mieux  que  personne  à  même  de  faire 
la  lumière,  et,  quoique  jeune,  il  a  déjà  mis  au  jour  assez  de  vérités 
historiques  nouvelles,  assez  de  faits  curieux  et  inconnus  pour  ne 
pas  avouer,  sans  vaine  honte,  qu'il  s'est  une  fois  payé  d'illu- 
sions, si,  comme  j'ose  l'espérer,  mes  preuves  et  mes  arguments  ont 
pu  l'en  convaincre.  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  lui  opposer  des 
documents  officiels  qu'il  avait  négligés  et  qui  sapent  sa  thèse  par  la 
base  ;  je  l'ai  suivi  sur  son  propre  terrain,  combattu  avec  ses  pro- 
pres armes,  et  je  crois  pouvoir  conclure  qu'à  cette  heure,  comme 
avant  son  infructueuse  tentative,  le  mystère  reste  entier,  toujours 
aussi  obscur,  toujours  aussi  impénétrable  qu'autrefois. 


Jules  Loiseleur. 


GHRYSEIS 


DEUXIÈME  PABTIE' 


II 


(Suite). 


l'île 


Le  hardi  voyage  de  Flavius  et  de  Chryseïs,  s' efforçant  de  recon- 
quérir la  patrie,  fut  d'abord  merveilleusement  favorisé.  Pendant 
une  semaine,  le  vent,  assez  vif,  poussa  la  barque  vers  son  but 
avec  une  constance  et  une  rapidité  que  Flavius  regardait  déjà 
comme  une  faveur  spéciale  de  ses  dieux.  A  peine  s'il  eut  besoin  de 
se  servir  des  rames;  il  gouvernait  vers  l'Orient  et  obliquait  un  peu 
vers  le  nord,  se  rappelant  que  Tharès  répétait  souvent,  avec  dépit, 
que  les  galères,  malgré  tous  ses  efforts,  déviaient  du  côté  du  midi. 
Pas  un  coup  de  mer,  pas  une  lame  ne  menaçait  la  barque  ;  le  vent 
chassait  devant  lui  des  nuages  légers  qui  tempéraient  l'ardeur  du 
jour,  et  souvent,  le  matin,  une  fraîche  bruine  forçait  Chryseïs  d'a- 
briter de  son  mieux  ses  deux  enfants  encore  endormis. 

Un  jour  que  le  petit  Flavius  (tout  désœuvré  après  les  premiers 
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moments  de  cette  vie  nouvelle)  venait  de  s'assoupir,  en  gazouillant 
de  plus  en  plus  faiblement,  comme  les  oiseaux  au  coucher  du  soleil, 
Chryseïs  dit,  en  se  penchant  sur  l'épaule  de  Flavius  : 

«  Si  nous  arrivons  dans  ton  pays,  me  garderas-tu  toujours  la 
même  tendresse  ?  » 

Flavius  la  regarda  avec  étonnement. 

«Qu'importe  ici  ou  là -bas?  dit-il;  est-ce  qu'on  aime  moins 
dans  la  patrie  que  dans  l'exil  ? 

—  Et  ton  père  et  ta  mère,  comment  recevront-ils  une  fille  étran- 
gère ?  » 

Flavius  comprenait  à  peine  les  questions  de  la  Lesbienne.  Il  voyait 
Chryseïs  si  parfaite,  il  trouvait  son  influence  tellement  irrésistible, 
qu'il  ne  pouvait  pas  même  supposer  qu'on  la  connût  sans  l'aimer. 
Il  lui  semblait  que  toutes  les  affections  devaient  se  tourner  vers  elle, 
comme  elle  lui  racontait  que  la  paille  courait  s'attacher  à 
l'ambre.  Il  ne  put  d'abord  trouver  aucune  réponse. 

«  Je  dirai  qui  tu  es,  reprit-il  enfin,  je  raconterai  ton  histoire;  on 
te  verra,  on  saura  bientôt  que  tu  es  douce  et  chaste  comme  la 
meilleure  fille  de  Rome,  et  plus  savante  que  nos  plus  savants.  Je 
t'épouserai  selon  nos  rites,  et  tu  verras  comme  Valensius  et  Terentia 
aimeront  nos  enfants,  comme  ma  sœur  Flavie  les  embrassera  !  » 

Chryseïs  écoutait  avidement  ces  protestations;  mais  elle  retom- 
bait, malgré  elle,  dans  de  longues  et  tristes  rêveries. 

Le  dixième  jour  du  voyage  fut  plus  pénible  que  les  précédents. 
Le  vent  tomba,  et  Flavius  fut  obligé  de  ramer  de  toutes  ses  forces 
pour  que  la  barque  ne  restât  pas  tout  à  fait  immobile  à  la  même 
place.  La  nuit  n'amena  aucun  changement  dans  la  situation,  nulle 
brise  ne  souffla  ;  l'air  était  d'une  extrême  douceur,  les  étoiles  voilées 
et  une  pluie  tiède  et  fine  tombait  presque  incessamment.  Flavius 
ne  put  se  résigner  à  dormir,  c'était  perdre  du  temps,  et  le  peu  de 
vivres  que  portait  sa  barque  ne  lui  permettait  pas  de  rester  plus  de 
dix  ou  douze  jours  en  mer.  Cinq  jours  avaient  suffi  aux  galères  de 
Tharès  pour  aller  des  colonnes  d'Hercule  aux  îles  inconnues  :  la 
terre  ne  pouvait  être  loin,  du  moins  si  Flavius  s'était  bien  orienté. 
Il  rama  donc  toute  la  nuit,  et,  le  matin,  il  s'attendait  presque  à  dis- 
tinguer à  l'horizon  la  ligne  sombre  du  continent;  mais  le  ciel  et  la 
mer  n'offraient  rien  que  deux  vastes  nappes  grises,  confondues  en- 
semble par  une  couche  de  brouillard.  Le  soleil  apparut  terne  et 
pâle  à  travers  ce  voile,  et  le  calme  continua.  Flavius  et  Chryseïs  de- 
vinrent silencieux  :  ils  n'osaient  se  communiquer  leur  effroi,  ou 
plutôt  ils  se  comprenaient  trop  bien  sans  se  parler.  Flavius  restait 
sombre  en  regardant  les  jeux  de  son  fils,  et  ne  touchait  pas  à  sa 
part  du  frugal  repas  du  matin. 
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Chryseïs  lui  pressa  la  inain  et  lui  dit  avec  une  apparente  séré- 
nité ; 

«  Flavius,  tu  ns  besoin  de  tes  forces  pour  ramer.  » 

11  se  rendit  à  cette  exhortation  et  retourna  à  ses  rames,  tandis 
que  Chryseïs  s'installait  au  gouvernail.  Tout  ce  jour  encore  se  passa 
dans  un  rude  labeur.  Flavius  déployait  plus  de  vigueur  que  trois 
esclaves  réunis  sur  la  galère  de  Tharès  le  Carthaginois.  La  barque 
n'avançait  que  lentement,  et  pas  un  souffle  ne  venait  gonfler  la 
voile,  qui  pendait  inutile  le  long  du  mât.  Cette  nuit-là,  il  fallut 
pourtant  que  le  Romain  prît  un  peu  de  repos  ;  son  court  som- 
meil fut  tourmenté  par  d'horribles  rêves,  et  quand  il  se  ré- 
veilla, la  réalité  ne  lui  apporta  ni  consolation  ni  encouragement  : 
le  calme  continuait  :  la  terre  n'apparaissait  pas.  Flavius  reprit 
les  rames  avec  une  morne  ténacité.  Plus  d'une  fois,  Chryseïs  et 
lui,  trompés  par  quelque  vapeur  grise,  crurent  apercevoir  une  côte 
éloignée,  et  plus  d'une  fois  ils  furent  déçus,  après  une  lueur  d'espé- 
rance. Le  douzième  jour,  le  treizième  se  passèrent  dans  ces  alterna- 
tives de  fausse  joie  et  de  cruelle  désillusion  ;  les  provisions  étaient 
épuisées,  l'eau  manquait,  et  le  petit  Flavius  se  plaignait  de  la  soif, 
Les  mains  gonflées  de  Flavius  maniaient  les  rames  avec  peine  ;  il 
s'était  trop  peu  ménagé  pendant  les  premiers  moments  de  travail 
pour  ne  pas  se  trouver  promptement  épuisé.  Quand,  pour  la  quator- 
zième fois  depuis  le  départ,  le  soleil  s'abaissa  sur  les  flots  unis,  muets 
et  sans  rivages,  Flavius  se  laissa  tomber  au  fond  de  la  barque,  en 
mordant  de  rage  ses  mains  impuissantes.  Chryseïs,  qui  berçait  son 
fils  sur  ses  genoux  pour  apaiser  ses  pleurs,  se  pencha  vers  le  Ro- 
main, abattu  comme  un  jeune  et  vigoureux  chêne  qui  vient  de  rece- 
voir le  dernier  coup  de  cognée. 

«  Courage,  murmura-t-elle. 

—  Courage  I  reprit  Flavius,  suis-je  un  Dieu  pour  lutter  avec  les 
Dieux?  Ne  vois-tu  pas  que  je  suis  puni  d'avoir  voulu  fuir  ma  desti- 
tuée? Le  bonheur  était  dans  cette  île  que  nous  ne  reverrons  plus.... 
Et  j'ai  osé  sacrifier  ta  vie  !  j'ai  tué  mes  enfants  ! 

—  Nous  voguons  depuis  si  longtemps  !  Dans  quelques  heures, 
peut-être,  serons-nous  sauvés.  Essaye  de  dormir,  et  s'il  te  reste  en- 
core un  peu  de  force  à  ton  réveil,  fais  une  dernière  tentative,  une 
dernière...  pour  moi,  pour  eux! 

—  Regarde  mes  mains;  elles  sont  faibles  comme  celles  d'un  en- 
fant, et  je  ne  puis  seulement  me  tenir  debout.  Il  faut  mourir,  Chry- 
seïs... Et  c'est  moi  qui  l'ai  voulu  ! 

—  Ne  t'accuse  pas  ainsi.  J'ai,  la  première,  songé  au  départ.  Tu 
serais  resté  si  j'avais  dit  :  reste. 

—  Ma  Chryseïs,  dit  le  Romain  en  fixant  sur  elle  des  yeux  égarés, 
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je  ne  pourrai  supporter  la  vue  de  tes  souffrances...,  l'agonie  de  mes 
enfants.  Il  faudra  nous  jeter  à  la  mer  avec  eux. ..  Entends-tu  comme 
Flavius  pleure  ! 

—  Tais-toi.  Il  va  s'endormir.  Laisse-moi  quelque  répit  -,  jusqu'à 
demain  ;  encore  jusqu'à  demain.  » 

Flavius  poussa  un  profond  soupir,  et  ne  prononça  plus  un  mot.  Il 
ne  Veillait  ni  ne  sommeillait;  il  souffrait  d'une  souffrance  vague,  que 
son  esprit  engourdi  avait  peine  à  comprendre.  Deux  ou  trois  fois 
•  pendant  la  nuit,  il  rouvrit  les  yeux,  et  crut  voir  une  grande  figure  de 
femme  qui  se  balançait  au  dessus  de  lui,  tantôt  lui  cachant,  comme 
un  nuage  qui  passe,  la  lune  pâlie,  tantôt  se  penchant  comme  pour 
le  saisir.  Dans  sa  fièvre,  il  crut  à  l'apparition  de  quelque  génie  fu- 
nèbre qui  volait  à  ses  côtés,  guettant  son  dernier  soupir.  Cette 
effrayante  vision  n'était  pourtant  que  la  belle  figure  de  Chryseïs.  La 
jeune  femme,  à  la  vue  des  trois  êtres  qui  gisaient  au  fond  de  labar- 
quedans  un  si  complet  abandon,  avait  étésaisie  d'un  accès  d'énergie 
désespérée,  et  de  ses  deux  mains  délicates  elle  agitait  les  rames, 
elle  luttait  encore!  A  peine  si  pendant  le  cours  de  cette  triste  nuit 
elle  fit  avancer  la  barque  autant  que  Flavius  l'aurait  pu  faire  en 
deux  heures,  mais  il  lui  semblait  parfois  qu'une  brise  faible  soule- 
vait ses  cheveux,  et  cela  suffisait  pour  la  soutenir.  A  l'approche  de 
l'aube,  pourtant,  elle  s'étendit  à  son  tour  près  de  Flavius,  et  se  ré- 
signa à  son  sort.  Elle  demeura  ainsi  eugourdie  jusqu'à  ce  qu'un  vif 
rayon  de  soleil  vint  frapper  ses  paupières  closes  et  lui  fit  rouvrir  les 
yeux.  Elle  se  souleva  machinalement...  Le  cri  qu'elle  poussa  arracha 
Flavius  à  sa  torpeur. 
«  La  terre  I  la  terre  1 

—  C'est  encore  une  erreur,  »  pensa  le  Romain ,  en  se  tournant 
indécis  vers  le  point  que  lui  indiquait  le  doigt  de  Chryseïs. 

Il  y  a  dans  la  ligne  inflexible  et  nette  des  falaises  quelque 
•  chose  qu'on  ne  saurait  confondre  avec  les  nuages.  Ces  ondulations, 
ces  caps  aigus,  ces  bandes  d'un  vert  bleuâtre  qui  s'étendent  au  nord, 
ce  ne  sont  pas  des  vapeurs  trompeuses  !  Europe  ou  Afrique,  île  ou 
continent,  voici  le  salut  !  Et  Flavius  se  retrouve  debout  comme  par 
magie;  ses  mains  raidies  reprennent  de  l'élasticité,  il  rame,  les  yeux 
fixés  vers  la  côte  ;  il  n'a  plus  faim,  il  n'a  plus  soif;  il  ne  pense  plus 
qu'une  rive  puisse  être  inhospitalière,  ni  qu'un  homme  puisse  être 
son  ennemi. 

Le  sort,  d'ailleurs,  se  montra  clément  envers  la  famille  éprouvée, 
qu'une  bouffée  de  vent  ou  le  moindre  coup  de  mer  eût  condamnée  à 
une  mort  irrévocable.  Flavius  mit  pied  à  terre  sur  la  rive  occiden- 
tale de  la  Bétique,  à  quelques  lieues  du  temple  de  Junon,  qu'il  avait 


410 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


entrevu  déjà,  lorsque,  prisonnier,  enchaîné  au  banc  des  rameurs, 
il  franchissait  le  détroit  de  Gadès. 


Le  sable  de  la  baie  où  Flavius  fit  entrer  sa  barque  était  couvert 
de  filets  de  pêche,  et  d'humbles  maisons  s'élevaient  à  l'entour.  Les 
voyageurs  furent  accueillis  avec  surprise,  avec  curiosité  surtout, 
par  la  pauvre  population  du  rivage  ;  mais  grande  fut  la  difficulté 
pour  se  faire  comprendre.  Personne  dans  le  pays  ne  parlait  ni  grec 
ni  latin  ;  il  fallut  avoir  recours  aux  signes;  le  seul  mot  que  parus- 
sent entendre  les'pêcheurs  était  le  nom  de  Rome,  mille  fois  répété 
par  Flavius.  Le  doyen  des  habitants  offrit  aux  étrangers  sa  demeure, 
dont  la  vue  fit  pousser  des  cris  d'admiration  au  petit  Flavius;  pour 
lui,  cette  misérable  hutte  avaitl'aspect  d'un  palais.  L'enfant,  d'abord 
stupéfait,  presque  épouvanté  à  la  vue  de  tant  d'hommes,  lui  qui  ne 
connaissait  au  monde  que  son  père  et  sa  mère,  fut  bientôt  familia- 
risé avec  une  demi-douzaine  de  petits  pêcheurs,  qui  le  comprenaient 
beaucoup  mieux  que  leurs  parents  ne  comprenaient  Flavius.  Celui- 
ci  parvint  cependant  à  faire  entendre  à  son  hôte  qu'il  venait  de 
l'Occident,  et  qu'il  désirait  retourner  à  Rome.  Un  pêcheur  se  char- 
gea de  le  conduire  à  Mellaria,  chez  son  gendre,  qui,  lors  de  sa  pre- 
mière course,  le  mena  avec  toute  sa  famille  jusqu'à  Sagonte,  où  il 
n'eut  plus  qu'à  guetter  le  passage  de  quelqu'un  de  ces  vaisseaux 
marchands  qui  sillonnaient  la  Méditerranée  dans  tous  les  sens.  Tou- 
tefois, le  Romain  faillit  mourir  d'impatience  avant  de  retrouver 
sa  chère  Italie.  À  Malacca,  où  il  se  sépara  du  pêcheur  en  lui  lais- 
sant pour  souvenir  une  de  ses  magnifiques  perles,  il  lui  fallut 
attendre  plus  d'un  mois  l'arrivée  d'un  vaisseau  dont  le  patron  vou- 
lût bien  se  charger  de  lui.  A  la  vérité,  plusieurs  navires  Carthagi- 
nois se  présentèrent  dans  le  port,  mais  Flavius  n'eut  gardç  de  leur 
demander  le  passage.  Ceux  de  l'Egypte  et  de  Tyr  craignaient  d'a- 
border  les  rives  de  l'Italie  ;  ce  fut  une  galère  de  Massilia,  prête  à 
retourner  au  pays,  qui  inspira  un  peu  de  confiance  au  Romain.  Il 
savait  que  de  Massilia  au  port  d'Ostie,  les  relations  étaient  fré- 
quentes. Gomme  il  s'y  attendait,  trois  jours  après  son  débarque- 
ment, il  trouvait  une  occasion  de  passer  en  Italie,  et  il  venait 
annoncer  cette  grande  nouvelle  à  Chryseïs,  avec  un  transport  de 
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joie  qui  la  gagnait  en  dépit  de  ses  inquiétudes.  Elle  eut,  toutefois, 
un  serrement  de  cœur  en  voyant  Flavius  couper  ses  cheveux  d'or 
qui  depuis  quatre  ans  ondoyaient  en  liberté,  et  tombaient  sur 
ses  épaules,  semblables,  disait  Chryseïs,  aux  longs  cheveux  du 
jeune  et  beau  dieu  de  Nysa.  Pour  rien  au  monde  le  Romain  ne  se 
fût  présenté  aux  siens  avec  cette  parure  efféminée. 

Une  fois  débarqué  au  port  d'Ostie,  Flavius  fut  violemment  tenté 
de  monter  à  cheval  et  de  se  diriger  au  galop  vers  Rome;  cependant, 
comme  il  ne  pouvait  laisser  en  arrière  ni  Chryseïs  ni  ses  enfants,  il 
se  maîtrisa  et,  moitié  à  cheval,  moitié  dans  un  char,  dont  la  rudesse 
étonna  quelque  peu  la  jeune  femme,  la  famille  entière  gagna  la  ville 
reine. 

En  apercevant  les  murailles  sacrées,  l'aqueduc  d'Appius,  Rome 
enfin,  Rome,  pour  lui,  le  centre  de  l'univers,  Flavius  descendit 
précipitamment  du  char  :  il  avait  besoin  de  marcher  sur  le  sol  re- 
trouvé après  une  si  longue  absence.  Les  troupeaux  épars  dans  les 
champs,  les  arbres,  les  moissons,  les  bateaux  glissant  sur  le  Tibre 
avec  leurs  provisions  de  fruits  et  leurs  gerbes  de  blé,  les  voix  des 
passants  qui  jetaient  dans  l'air  quelques  mots  latins,  tout  le  plon- 
geait dans  une  sorte  d'extase,  et  il  s'étonnait,  lorsqu'il  voulait  hâter 
le  pas,  de  se  sentir  étourdi  comme  un  homme  qui  vient  de  s'enivrer. 
A  la  porte  de  la  ville,  les  jambes  lui  manquèrent  ;  il  fut  obligé  de 
s'asseoir  sur  un  banc  de  pierre  pour  reprendre  haleine,  et  quelques 
passants,  étonnés  de  son  désordre  et  de  la  beauté  singulière  de 
Chryseïs,  s'arrêtèrent  pour  les  regarder.  11^  furent  bientôt  écartés 
par  un  vieillard  qui  s'approcha  de  Flavius  d'un  air  bienveillant, 
lui  tendit  la  main  et  dit  : 

«  Tu  es  étranger.  Tu  ne  sais  comment  trouver  ton  chemin  dans 
Rome.  Veux-tu  que  je  sois  ton  guide  ou  ton  hôte?  » 

Les  larmes  de  Flavius  jaillirent  à  ces  mots  et  il  se  jeta  au  cou  du 
vieillard. 

o  Je  ne  suis  pas  un  étranger.  Je  suis  Flavius  Valensius.  Tu  dois 
connaître  mon  père...  dis-moi  s'il  est  vivant. 

—  Flavius  Valensius  !  Toi  qu'on  croyait  mort  dans  un  naufrage  ! 
Oui,  ton  père  existe  et  ton  retour  va  lui  rendre  sa  joie,  perdue  depuis 
quatre  années.  Tu  trouveras  ta  mère  dans  la  tristesse  et  tu  la  ra- 
jeuniras en  l'embrassant.  » 

Dès  qu'il  eut  repris  un  peu  de  sang-froid,  Flavius  se  hâta  d'en- 
trer dans  la  ville,  portant  son  fils  dans  ses  bras,  tandis  que  Chryseïs 
marchait  à  ses  côtés,  en  murmurant  :  Accueille-moi  favorablement, 
ville  chérie  de  Flavius  !  Et,  de  temps  en  temps,  le  Romain  lui  di- 
sait : 

Regarde!  Voilà  le  temple  de  Demeter...  voilà  le  bois  d'Égérie... 
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nous  traversons  la  voie  Sacrée.  Là-bas  à  gauche,  c'est  le  Forum. 
Cette  colline,  c'est  le  Capitole  couronné  par  le  temple  de  Jupiter, 
avec  ses  trois  statues  étrusques. 

Chryseïs  regardait  avidement  autour  d'elle.  Les  murailles  nues, 
les  rues  montueuses,  les  nombreux  temples  taillés  dans  le  rude  pé- 
périn,  à  la  teinte  grise,  et  dont  les  colonnes  massives  ressemblaient 
si  peu  aux  colonnes  ioniques  ou  corinthiennes,  les  rares  statues  au 
travail  grossier,  aux  formes  anguleuses  qui  ornaient  les  places  pu- 
bliques ;  les  figures  sévères,  étroitement  serrées  dans  leurs  vête- 
ments, qui  passaient  près  d'elle,  fières  et  taciturnes  ;  les  matrones, 
dont  la  démarche  pleine  de  dignité  formait  un  tel  contraste  avec  les 
ondulations  voluptueuses  qui  distinguaient  chaque  mouvement  des 
femmes  grecques,  jetaient  sur  l'étrangère  comme  un  froid  manteau 
qui  la  glaçait  et  l'oppressait.  Involontairement,  elle  cherchait,  comme 
à  Mitylène,  les  jardins  de  lauriers  roses,  de  pa'miers,  de  vignes, 
et  d'aloës,  et  elle  ne  rencontrait  que  de  sombres  bouquets  d'yeuses 
et  de  chênes.  Tout  lui  semblait  à  demi  barbare,  et  cependant  je  ne 
sais  quelle  majesté,  quel  caractère  de  grandeur  naissante  l'envelop- 
pait de  toutes  parts.  En  Grèce,  où  elle  sortait  rarement,  toujours 
soigneusement  voilée  et  portée  dans  une  litière,  elle  eût  rougi  de 
rencontrer  les  regards  des  jeunes  élégants  qui  se  promenaient  au- 
tour des  boutiques  pleines  debijoux,  d'étoffes,  de  coupes,  de  statuet- 
tes, de  parfums  venus  de  Smyrne,  de  Milet,  de  Corinthe  et  d'Alexan- 
drie; à  Rome,  nul  ne  s'étonnait  de  la  voir  marcher  le  visage 
découvert,  à  travers  la  ville  ;  mais,  plus  d'une  fois,  un  coup  d'oeil 
hautain  lui  apprit  qu'où  devinait  en  elle  une  étrangère,  et  qu'un 
Romain  ne  comptait  parmi  les  femmes  dignes  de  son  respect  que  ses 
concitoyennes. 

Tout  à  coup,  Flavius,  palpitant  de  joie,  s'écria  : 

«Là- haut,  Chryseïs,  voici  le  sanctuaire  de  Quirinusl  Cette 
maison,  c'est  la  maison  de  mon  père  !  » 

Et,  lui  laissant  la  garde  du  petit  Flavius,  il  s'élança  dans  le  ves- 
tibule de  la  maison,  à  la  grande  surprise  de  quelques  esclaves 
effarés,  qui  voulaient  l'arrêter,  tandis  que  d'autres,  croyant  recon- 
naître son  visage,  poussaient  de  bruyantes  exclamations.  Sans  per- 
dre une  seconde  avec  eux,  Flavius  pénétra  en  courant  dans  l'atrium, 
et  là,  se  trouva  en  face  d'une  belle  fille  de  quatorze  à  quinze  ans, 
blonde  comme  lui,  qui  resta  immobile  en  l'apercevant,  et  jeta  un  cri, 
moitié  de  bonheur,  moitié  d'effroi. 

«  Flavie,  Flavie!  c'est  moi,  ma  sœurl....  Je  vis,  je  reviens,  me 
voilà  1  balbutiait  Flavius,  en  serrant  la  jeune  fille  dans  ses  bras  et 
l'embrassant  de  toutes  ses  forces.  » 

Cependant,  le  maître  du  logis,  attiré  par  le  tumulte,  entrait  dans 
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l'atrium  au  même  instant  où  Chryseïs  y  arrivait  de  son  côté,  fort 
oubliée  dans  ce  premier  moment  d'effusion.  Flavius  courut  se  jeter 
aux  pieds  de  son  père,  qui  le  releva,  et,  n'en  pouvant  croire  ses 
yeux,  le  regarda  quelque  temps  sans  parler,  puis  le  serra  étroite- 
ment dans  ses  bras,  et  fut  saisi  d'une  telle  faibltsse  que  si  on  ne 
l'eût  soutenu,  il  tombait  de  toute  sa  hauteur.  Flavie  avait  couru  cher- 
cher sa  mère,  et  celle-ci,  devenue  presque  aussi  légère  qu'une  jeune 
fille,  vint  disputer  Flavius  aux  baisers  de  son  père.  Elle  ne  pouvait 
prononcer  que  des  paroles  sans  suite,  étouffées  par  les  larmes  ;  elle 
sanglottait  sur  l'épaule  du  jeune  homme  ;  elle  ne  songeait  même  pas 
à  demander  par  quel  prortige  il  lui  était  rendu  :  elle  le  voyait,  le 
touchait,  reconnaissait  sa  voix.  Qu'importait  le  reste! 

Chryseïs,  immobile  sur  le  seuil,  interrogeait  avec  anxiété  les 
traits  de  ces  deux  êtres,  arbitres  de  tout  son  avenir.  Elle  démêlait 
facilement  sur  le  visage  du  vieillard  une  grande  ressemblance  avec 
Flavius  ;  mais  l'âge  ou  la  différence  du  caractère  donnait  au  père 
de  famille,  même  en  ce  moment  où  il  s'abandonnait  à  un  attendris- 
sement joy  ux,  un  air  d'austérité  et  d'inflexible  résolution  qu'on  ne 
retrouvait  pas  dans  le  regard  et  le  sourire  bienveillant  de  son  fils. 
Les  rides  profondes  qui  creusaient  son  visage,  ses  yeux  d'un  gris 
clair,  enfoncés  dans  leurs  orbites  et  brillants  d'un  vif  éclat,  sous  des 
sourcils  touffus,  déjà  blancs  comme  la  neige  ;  ses  lèvres  serrées,  aux 
méplats  accusés  comme  ceux  d'une  bouche  de  bronze;  son  nez 
aquilin,  aux  ailes  minces,  aux  narines  mobiles  et  colères,  annon- 
çaient une  verte  vieillesse  et  surtout  une  indomptable  volonté.  On 
ne  saurait  se  représenter  Brutus,  le  juge  de  ses  fils,  sous  un  autre 
aspect  que  celui  de  ce  fier  Quirite,  dont  les  ancêtres,  descendus  des 
montagnes  de  la  Sabine,  se  regardaient  presque,  dans  le  Latium, 
comme  des  vainqueurs  en  pays  conquis.  Terentia,  comme  lui  d'o- 
rigine sabine,  paraissait,  au  premier  abord,  sa  sœur  plutôt  que  sa 
femme,  tant  la  communauté  de  race  lui  imprimait  de  ressemblance 
avec  les  Valensius.  Jamais  matrone  romaine,  au  regard  plus  impo- 
sant, au  front  plus  orgueilleux,  ne  présida  aux  sacrifices,  dans  le 
temple  de  la  Pudeur  patricienne. 

Flavius,  s' arrachant  enfin  aux  étreintes  de  son  père  et  de  sa 
mère,  alla  prendre  Chryseïs  par  la  main,  et  l'amena  devant  Valen- 
sius. La  belle  grecque,  tout  émue,  plia  le  genou  devant  le  vieux 
Romain  en  lui  présentant  ses  enfants,  sa  plus  séduisante  parure  dans 
un  tel  moment  et  près  d'un  tel  juge. 

«  Voici  ma  Chryseïs  bien-aimée,  dit  Flavius,  elle  m'a  sauvé  deux 
fois  du  désespoir  et  de  la  mort.  Elle  mérite  le  droit  de  cité,  et  ses 
enfants  sont  les  miens.  » 

Terentia,  qui  avait  reculé  d'un  pas  à  la  vue  de  l'étrangère, 
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abaissa  sur  elle  un  regard  étonné,  investigateur,  et  demeura  muette, 
attendant  que  Valensius  eût  parlé. 

Chryseïs,  bien  que  ses  yeux  fussent  baissés,  devinait  les  regards 
qui  pesaient  sur  elle,  et  comprenait  instinctivement  que  toute  sa 
grâce,  tous  ses  charmes,  toute  sa  tendresse  allaient  perdre  leur 
prestige,  et  que  ses  efforts  pour  plaire  seraient  aussi  inutiles  que  les 
battements  d'ailes  d'un  oiseau  qui  voudrait  percer  un  mur  d'airain. 
Valensius  se  conduisit  pourtant,  sinon  en  père  qui  reçoit  une  fille, 
du  moins  en  chef  de  famille  qui  reçoit  une  hôtesse.  11  tendit  la  main 
droite  à  la  Lesbienne. 

«  Sois  la  bien  venue  dans  ma  maison,  dit-il,  toi  qui  as  secouru  mon 
fils  dans  ses  jours  d'adversité.  » 

Et  se  baissant  pour  la  relever,  il  rencontra  le  jeune  et  frais  visage 
du  petit  Flavius,  qui  fixait  sur  lui  deux  grands  yeux  noirs  un  peu 
craintifs.  Son  cœur  tressaillit  :  il  prit  l'enfant  dans  ses  bras,  et  lui 
demanda,  en  le  caressant,  s'il  se  nommait  Flavius  comme  son  père, 
L'enfant  comprenait  quelque  peu  le  latin,  mais  le  grec  lui  était 
plus  familier,  grâce  à  son  intarissable  babil  avec  Chryseïs  ;  il  répon- 
dit en  grec.  Valensius  fronça  le  sourcil,  et  rendit  son  petit  fils  à  la 
Lesbienne. 

«  Sois  la  bienvenue,  »dit  à  son  tour  Terentia,  qui  sembla  se  faire 
un  devoir  de  répéter  les  paroles  de  son  mari  et  d'accorder,  comme 
lui,  un  baiser  au  petit  Flavius.  Mais  s'il  y  eut  de  l'effusion  dans  le 
baiser  donné  à  l'enfant,  il  n'y  en  eut  point  dans  le  salut  adressé  à  la 
mère. 

Flavie,  qui  n'osait  élever  la  voix,  se  glissa,  à  petit  bruit,  du  côté 
de  la  jeune  Grecque.  La  haute  taille  de  Chryseïs,  sa  pâleur,  sa  tris- 
tesse, sa  beauté  même,  qui,  dans  cet  instant  où  elle  restait  immo- 
bile, lui  donnait  l'aspect  d'une  admirable  statue,  imposaient  un  peu 
à  Flavie.  Elle  ne  trouvait  pas  une  parole  à  lui  adresser  :  avec 
un  geste  timide  et  familier  en  même  temps,  avec  un  franc  regard 
qui  rappelait  celui  de  son  frère,  elle  caressa  la  petite  fille  dans  les 
bras  de  sa  mère.  Chryseïs  rougit  de  plaisir  et  baisa  les  deux  joues 
vermeilles  de  Flavie.  De  ce  côté,  la  connaissance  était  faite. 

Une  voix  aigre  et  stridente  qui  résonnait  à  deux  pas  d'elle,  attira 
tout  à  coup  l'attention  de  Chryseïs. 

a  Te  voilà  revenu,  frère,  disait  cette  voix.  Salut  et  reprends  la 
première  place  au  foyer.  Elle  était  restée  vide  en  ton  absence. 

—  Salut,  frère,  »  répondit  Flavius  avec  un  singulier  accent  de 
froideur. 

Chryseïs  examina  avec  surprise  ce  nouveau  venu  que  Flavius 
appelait  son  frère,  et  dont  il  ne  lui  avait  jamais  parlé.  C'était  un 
jeune  homme,  plus  jeune  que  Flavius.  Son  visage  blême,  sa  taille 
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déviée,  ses  jambes  grêles,  ses  longs  bras  maigres  eussent  été  autant 
d'arrêts  de  mort  à  Lacédemone.  A  Rome,  on  le  laissait  vivre,  bien 
qu'on  le  regardât  comme  la  honte  des  siens.  Il  devait  à  une  chute 
terrible,  faite  par  Terentia  lorsqu'elle  le  portait,  sa  faiblesse  et  sa 
difformité;  de  quelque  source  que  vînt  l'opprobre,  il  n'en  pe- 
sait pas  moins  lourdement  sur  la  famille.  Tiberinus  ne  pou- 
vait prendre  part  aux  exercices  guerriers  de  ses  concitoyens; 
nul  père  ne  lui  donnerait  sa  fille;  il  ne  perpétuerait  pas  le  nom 
de  Valensius;  il  était  pour  tous  un  objet  de  risée  et  d'horreur; 
peu  s'en  fallait  qu'on  ne  le  regardât  comme  un  châtiment  infligé  à 
Valensius  et  à  Terentia,  pour  quelque  faute  inconnue.  Etait-il  né 
méchant  et  vicieux  ?  Peut-être  non.  Peut-être  tant  de  mépris  immé- 
rité, tant  de  reproches  indirects  des  infirmités  dont  il  souffrait  si 
cruellement,  tant  de  preuves  de  son  exclusion  du  monde  des  heu- 
reux et  des  respectés  avaient-elles  versé  goutte  à  goutte  le  fiel  dans 
son  cœur.  Que  ses  penchants  fussent  naturellement  mauvais  ou 
qu'on  les  eût  rendus  tels,  Tiberinus  était  lâche,  Tiberinus  était  en- 
vieux. Ses  dispositions  haineuses  ne  s'éveillaient  guère  à  propos 
de  Flavie,  jusqu'alors  traitée  comme  une  enfant,  et  fille  d'ailleurs, 
c'est-à-dire  vouée  à  l'obscurité  et  à  la  soumission,  mais  il  n'avait 
jamais  pu  regarder  sans  une  amère  jalousie  Flavius,  le  beau,  le 
brave,  le  fils  aîné,  le  fils  chéri,  l'orgueil  des  Valensius.  Il  le  détes- 
tait mort  presque  autant  que  vivant,  en  écoutant  les  amers  regrets 
qu'excitait  sa  perte,  et  en  songeant  à  l'indifférence  qui  eût  accom- 
pagné sa  disparition,  à  lui,  Tiberinus  le  disgracié.  Si  Flavius  ne  lui 
rendait  point  cette  haine ,  s'il  songeait  à  peine  à  lui,  involontai- 
rement et  d'instinct,  il  éprouvait  à  son  approche,  au  contact  de  sa 
main,  un  mouvement  de  répulsion.  Quelques  tentatives  peur  lui 
témoigner  une  pitié  affectueuse  avaient  toujours  été  repouesées  par 
un  mot  acerbe  ou  un  coup  d' œil  venimeux.  Lorsqu'en  rentrant  dans 
la  maison  paternelle  il  fut  obligé  de  subirl'étreinte  des  doigts  noueux 
et  humides  de  Tiberinus,  il  lui  sembla  qu'il  affrontait  un  mauvais 
présage. 

Quant  à  la  Lesbienne,  elle  détourna  vivement  la  tête  lorsque  Ti- 
berinus, la  montrant  du  doigt  et  questionnant  son  frère,  attacha 
sur  elle  ses  yeux  sombres,  où  se  trahissait  une  basse  et  hideuse  pen- 
sée de  luxure. 

La  soirée  se  passa  au  milieu  d'un  concours  de  parents  et  d'amis 
attirés  par  la  grande  nouvelle  du  retour  de  Flavius.  Tous  accou- 
raient avec  des  félicitations,  des  présents,  des  questions  sans  fin. 
Flavius  interrogeait  de  son  côté. 

«  Quoi!  celui-ci  est  mort  1  et  celui-là  I  L'un  dans  son  lit,  l'autre 
sur  le  champ  de  bataille.  Fabia  est  mariée.  Lucius  est  à  la  guerre. 
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Albinusa  un  fils  !  Les  Samnites  se  sont  révoltés.  Pyrrhus  vient  d'en- 
trer pour  la  seconde  fois  en  Italie,  avec  ses  grands  éléphants.  Ta- 
rante, l'orgueilleuse,  a  relevé  la  tête  et,  dans  huit  jours,  un  nou- 
veau corps  d'armée  ira  rejoindre  le  consul  Dentatus.  » 

Valensius  et  Terentia,  bien  que  fiers  de  l'empressement  de  leur 
famille,  éprouvaient  quelques  mouvements  de  jalousie  contre  ces 
visiteurs,  qui  leur  dérobaient  leur  fils,  le  jour  même  de  son  retour. 
Flavius  s'abandonnait  à  un  véritable  enivrement  et  Chryseïs,  qu'on 
regardait  avec  une  froide  curiosité,  se  tenait,  rêveuse,  à  l'écaru 
Elle  n'était  cependant  pas  tout  à  fait  seule  dans  l'angle  sombre  qui 
lui  servait  de  retraite.  A  quelques  pas  de  son  siège,  Tiberinus  se 
tenait  immobile,  les  yeux  toujours  fixés  sur  elle,  et  cette  assiduité 
causait  à  la  jeune  Grecque  un  insurmontable  malaise,  dont  elle  n'é- 
tait distraite  que  par  l'entretien  de  Flavie.  La  jeune  fille  lui  pariait 
bas,  mais  avec  animation.  Elle  lui  demandait  le  récit  de  ses  courses 
périlleuses  avec  Flavius;  elle  lui  présentait  le  jeune  Tercntius,  le 
neveu  de  sa  mère,  un  orphelin  de  dix  ans;  elle  jouait  avec  le  petit 
Flavius;  enfin,  elle  seule  réconfortait  le  cœur  de  l'étrangère. 

Quand  la  nuit  devint  noire,  les  visiteurs  se  retirèrent.  Valensius 
congédia  sa  fille,  Tiberinus  s'éloigna  de  son  côté,  et  Terentia,  après 
avoir  désigné  à  Chryseïs,  dans  l'appartement  des  femmes,  une  de 
ces  étroites  alcôves  qui  servaient  alors  de  chambre  à  coucher,  laissa 
Flavius  en  tête-à-tête  avec  son  père. 

Il  tardait  au  jeune  homme  de  parler  de  Chryseïs  et  de  la  faire 
aimer  des  siens.  A  travers  sa  préoccupation,  il  remarquait  le  dé- 
laissement de  la  pauvre  Lesbienne,  et  se  disait  :  «  On  ne  la  connaît 
pas  encore.  C'est  à  moi  de  raconter  tout  ce  qu'elle  vaut  et  tout  ce 
que  je  lui  dois.  »  H  se  hâta  donc  de  commencer  l'éloge  de  sa  bien- 
aimée.  Depuis  les  soins  qu'elle  lui  avait  donnés  sur  la  galère  de 
Tharès  jusqu'à  la  lutte  terrible  de  la  dernière  nuit,  pissée  sur  l'A- 
tlantique ;  il  n'omit  aucun  trait  rte  courage  et  de  bonté. 

Le  vieux  Romain  écoutait  son  fils  avec  une  sorte  de  complaisance. 
Les  aventures  de  Flavius  l'intéressaient  toutes,  mais  rien  ne  pouvait 
lui  faire  partager  son  enthousiasme  pour  Chryseïs.  Le  nom  seul  de 
Grecque  donnerait  à  ses  yeux  une  tache  ineffaçable.  Une  Grecque  ! 
Autant  valait  dire  une  ennemie,  car  il  ne  faisait  pas  de  différence 
entre  l'Epire,  Tarente  etLesbos  !  Une  Grecque  !  une  fille  soumise  à  un 
roi,  suprême  déshonneur  aux  yeux  d'un  Romain,  trois  siècles  avant 
Tibère  et  Galigula.  Une  Grecque  !  une  descendante  de  ces  efféminés 
qui  s'amollissaient  volontairement  au  milieu  des  délices,  décer- 
naient des  couronnes  de  laurier  à  des  poètes,  passaient  leur  vie  au 
théâtre  ou  dans  les  écoles  de  philosophie,  se  paraient  de  roses  dans 
leurs  festins  et  n'excellaient  que  dans  les  subtilités  d'esprit  ou  les 
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raffinements  du  plaisir  !  Et  cette  Grecque  avait  été,  pendant  un  an, 
esclave  à  Garthage  !  Plus  Flavius  s'exaltait  en  parlant  d'elle,  plus 
l'orgueil  de  Valensius  se  révoltait  à  l'idée  qu'une  Lesbienne  possé- 
dait un  tel  empire  sur  un  citoyen  romain.  Il  ne  comprenait  point  la 
profonde  reconnaissance  de  son  fils  pour  quelques  douées  paroles 
et  quelques  soins  affectueux.  Quant  à  son  amour,  il  s'en  irritait 
presque.  Gette  ardeur,  cette  admiration  pour  un  chant  agréable, 
pour  de  beaux  cheveux  noirs  et  une  souple  démarche,  lui  parais- 
saient d'indignes  faiblesses  dans  le  cœur  d'un  homme.  Il  les  eût 
réprouvées,  même  à  propos  de  la  plus  belle  des  patriciennes,  et  il 
les  entendait  prodiguer  à  une  captive,  recueillie  dans  un  naufrage, 
conquise  par  la  victoire  de  Flavius  sur  un  Carthaginois  et  ramenée 
en  Europe  par  son  nouveau  maître. 

Flavius,  naturellement  moins  rigoureux  et  d'une  fierté  moins  in- 
traitable que  son  père,  ne  rougissait  pas  de  son  amour.  D'ailleurs, 
quelle  éloquente  leçon  que  le  séjour  au  déserti  Quatre  années 
avaient  ébranlé  mille  préjugés,  déraciné  mille  habitudes,  faitéclore 
une  foule  d'idées  neuves.  11  insistait  donc  aussi  loyalement  que  ma- 
ladroitement, et  le  front  de  Valensius,  d'abord  serein,  s'assombris- 
sait de  plus  en  plus.  Enfin,  le  vieillard  se  leva  en  disant  d'une  voix 
péremptoire  : 

«  Pour  faire  adopter  à  la  République  une  fille  née  dans  la  même 
patrie  que  Pyrrhus,  il  faudrait  que  cette  fille  eût  sauvé  Rome  en- 
tière de  quelque  grand  danger.  Ce  n'est  pas  de  la  beauté  d'une 
femme  et  des  plaisirs  du  lit  conjugal  qu'il  nous  sied  de  parler 
à  cette  heure.  Dans  dix  jours,  je  pars  avec  nos  légions  pour  rejoindre 
l'armée  près  de  Bénévent.  Tu  as  vécu  quatre  ans  sans  servir  ton 
pays  ;  il  faut  réparer  le  temps  perdu,  et  me  suivre.  Au  retour,  nous 
aurons  le  temps  de  songer  à  ta  Ghryseïs. 

—  Je  suis  prêt  à  combattre,  répondit  Flavius  interdit  ;  mais,  si  je 
meurs,  qui  aura  soin  d'elle  et  de  mes  enfants  ? 

—  Jamais  une  fille  qui  a  partagé  ton  lit  et  des  enfants  nés  de  toi 
ne  seront  abandonnés  tant  qu'il  restera  un  homme  vivant  de  la  fa- 
mille Valensia.  Va  reposer,  mon  fils.  Demain  tu  commence  ras  à  pré- 
parer tes  armes.  » 

En  achevant  ces  mots,  Valensius  s'éloigna  sans  que  son  fils  osât 
le  retenir.  Avant  de  sortir  il  s'arrêta  un  instant,  et,  d'un  signe  du 
doigt,  indiqua  à  Flavius  la  place  que  son  lit  occupait  autrefois  dans 
la  maison  paternelle.  Sous  le  toit  du  Romain,  Flavius  et  Ghryseïs 
cessaient  d'être  époux. 

Dès  le  lendemain,  obéissant  à  l'ordre  de  Valensius,  Flavius  com- 
mença ses  préparatifs  de  guerre.  Ghryseïs  échangeait  avec  lui  de 
longs  et  tristes  regards,  mais  elle  n'osait  ni  l'embrasser  ni  lui  serrer 
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la  main.  Elle  allait  vivre  désormais  dans  une  de  ces  austères  de- 
meures où  les  moindres  familiarités  entre  les  maris  et  les  femmes 
comptaient  pour  des  insultes  à  la  pudeur  et  des  délits  punis- 
sables. Quel  titre  possédait-elle  aux  yeux  de  ses  hâtes,  pour  jus- 
tifier son  abandon  avec  Flavius?  Terentia,  prévenue  pendant  la 
nuit,  faisait  d'héroïques  efforts  pour  parler  avec  calme  du  pro- 
chain départ  de  ce  fils,  ressuscité  pour  die  depuis  un  seul  jour. 
Les  femmes  de  son  pays  et  de  son  temps  étaient  toutes  plus  ou 
moins  accoutumées  à  de  perpétuelles  séparations;  leurs  pères,  leurs 
frères,  leurs  maris,  leurs  fils  tombaient  autour  d'elles  sans  qu'on 
leur  permit  de  dire  tout  haut  que  la  gloire  de  Rome  coûtait  cher. 
Elles  aussi  travaillaient  à  s'endurcir  le  cœur  ;  elles  aussi  se  faisaient 
un  devoir  de  tout  sacrifier  à  l'orgueil  patriotique,  et  d'étouffer  des 
cris  d'angoisses  pour  rester  dignes  de  leur  race.  En  cette  occasion, 
toutefois,  Terentia  fut  tout  près  de  faiblir.  Elle  rentrait  brusque* 
ment  chez  elle,  et  quand  elle  reparaissait,  on  devinait  facilement 
à  ses  yeux  rougis  qu'elle  venait  de  pleurer.  Parfois,  elle  se  tenait 
le  plus  près  possible  de  ¥ lavius  et  semblait,  en  le  couvant  des  yeux, 
s'enivrer  d'un  plaisir  qui  devait  durer  si  peu  de  jours.  Quant  à  Fia- 
vie,  elle  pleurait  avec  si  peu  de  retenue,  que  la  réunion  de  famille 
lui  était  interdite.  Retirée  dans  un  coin  obscur  de  la  maison,  avec 
son  cousin  Terentius,  qu'on  laissait  encore,  en  grande  partie,  aux 
soins  des  femmes,  elle  se  désolait,  songeant  beaucoup  au  départ  dm 
son  frère  et  quelque  peu  aux  sévères  paroles  que  lui  valaient  ses 
épanchementa  Valensius  témoigna  à  sa  manière  la  joie  que  lui  eau* 
sait  le  retour  de  son  fils.  Il  sortit  de  bonne  heure  et  rentra,  suivi  de 
deux  esclaves  qui  déposèrent  devant  le  jeune  homme  les  armes  les 
mieux  forgées,  les  plus  solides  et  les  plus  légères  en  même  temps. 
Les  consuls  ne  possédaient  pas  un  plus  précieux  équipement  mili- 
taire. Devant  la  porte,  un  troisième  esclave  amena  un  de  ces  che- 
vaux robustes  et  trapus  dont  un  descendant,  coulé  en  bronze,  figure 
encore  sur  la  place  du  Capitole.  Les  harnais  du  cheval  étaient 
aussi  soigneusement  obeisis  que  les  armes  du  soldat,  et  le  patricien 
Valensius,  qui  brillait  plus  par  l'antiquité  de  sa  race  et  par  son  intré- 
pidité que  par  ses  richesses,  avait  dû  vider  ses  coffres  pour  faire 
un  tel  présent  à  son  fils. 

Un  éclair  de  plaisir  jaillit  des  yeux  de  Floviuâ  quand  il  mania  ses 
armes  et  monta  son  cheval.  Ge  n'était  pas  impunément  que  le  sang 
romain  coulait  dans  ses  veines  et,  pendant  quelques  instants,  le  dé- 
sir de  se  voir  en  face  de  l'ennemi,  avec  cette  bonne  épée  et  ce  cour* 
sier  vigoureux,  absorbèrent  chez  lui  tout  autre  sentiment;  mais  cet 
accès  de  fièvre  ne  dura  pas,  et  quand  il  retrouva, dans  la  maiasa 
Chrystïs,  toujours  muette  et  pâle,  il  redevint  triste  comme  elle. 
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Pendant  les  jours  qui  suivirent,  il  ne  vh  la  jeune  Grecque  qu'à  la 
dérobée  ou  devant  Terentia.  11  se  dédommageait  un  peu  de  sa  con- 
trainte en  jouant  avec  ses  enfants;  quand  il  tenait  le  petit  Flavius 
sur  ses  genoux,  il  regardait  Ghrysels  à  chaque  baiser,  comme  pour 
lui  dire  :  C'est  à  toi  que  je  pense;  reprends  mes  caresses  aux  jouas 
de  notre  fils/Mais,  au  fond  de  l'âme,  il  se  sentait  accablé,  et  cette 
maison,  son  berceau,  qu'il  avait  si  ardemment  souhaité  de  revoir, 
kri  semblait,  par  moments,  sombre  et  glaciale. 

La  veille  de  son  déparu  il  tenta  de  plaider  use  seconde  fois,  devant 
son  père,  la  cause  de  la  Lesbienne.  Ceci  pouvait  compter  pour  de 
l'audace,  car  la  toute  -puissance  pateroette  ne  souffrait  ni  résfetaftoa, 
m  contrôle,  ni  conseils,  ni  même  de  sollicitations  pressantes;  et,  ssas 
sa  profonde  tendresse  pour  son  fils,  Yatensius  lui  eût  imposé  sifcnce 
de  sa  voix  la  plus  terrible  ;  mais  il  se  contenta  de  froncer  le  sourcil 
tt  de  répondre  qu'il  ne  voulait  rien  décider  avant  la  fin  de  la 
campagne.  . 

Flavius  baissa  la  tête,  et  ni  les  gracieuses  avances  de  sa  sœur,  ni 
les  ébats  de  son  fils,  ni  même  les  tendres  paroles  de  samàre  ne  puisent 
lui  arracher  un  sourire.  La  nuit  venue,  il  emmena  Chryseïs  avec  kû 
dans  l'étroit  jardin  qui  s'étendait  derrière  la  maison,  et  ces  deux 
êtres  si  séparés,  bien  qu'en  apparence  si  près  l'un  de  l'autre,  fuite&t 
réunis,  du  moins  pour  quelques  heures»  Flavius^  malgré  son  der- 
nier échec,  gardait  encore  une  espérance.  S'il  parvenait  à  se  sigife- 
ler  pendant  la  campagne,  s'il  rendait  son  pire  plus  fier  de  lui  que 
jamais,  il  obtiendrait  peut -être  une  grâce  insigne.  En  son  absence, 
Chryseïs  pouvait  gagner  l'affection  de  Tereatia.  Flavie  l'y  aiderait, 
et  l'habitude  de  voir  ses  petits  enfants  deviendrait  pour  la  matrone 
un  bonheur  dont  elle  ne.  pourrait  plus  se  passer.  Elle  avait  grand 
crédit  sur  l'esprit  de  Valensius,  bien  qu'elle  gardât  toujours  devant 
hn  une  attitude  respectueuse,  et  ne  lui  répliquât  jamais  tievantté- 
motns.  A  tout  prix,  il  fallait  la  séduire. 
•  Tu  y  parviendras,  disait  Flavius,  tu  sais  si  bien  te  faire 


Chryseïs  secouait  la  tète  sans  répondre. 

«  Promets-moi  qu'en  mon  absence  tu  essayeras  de  la  vaincre, 
reprenait  Flavius,  nous  travaillerons  ensemble  à  notre  bonheur  ; 
non»  combattrons  tous  deux  :  .moi,  contre  les  soldats  de  Pyrrhus, 
et  je  fléchirai  mon  père  ;  toi,  contre  l'éloignement  qne  ton  nom 
d'étrangère  peut  seul  inspirer  à  Terentia,  et  tu  seras  victorieuse 
comme  moi. 

—  Je  ferai  ce  que  tu  veux,  répondit  Ghrysels,  du  même  ton 
qu'elle  eût  dit  :  A  quoi  bon!  mes  efforts  seront  inutiles.  » 
Xes  légions  romaines  partaient  le  lendemain  matin.  Les  deux 
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amants  échangèrent  des  adieux  dans  ce  jardin  où  nul  ne  pouvait 
leur  faire  honte  d'un  accès  de  faiblesse.  Ils  savaient  bien  qu'à 
l'heure  du  départ,  il  ne  leur  serait  plus  permis  de  mêler  ainsi  leurs 
larmes  :  cœur  contre  cœur,  lèvres  contre  lèvres.  Ce  fut  à  grand1 
peine  qu'ils  s'arrachèrent  des  bras  l'un  de  l'autre,  et  ils  ne  dormi- 
rent pas  une  minute  pendant  la  fin  de  cette  nuit. 

Dès  le  lever  du  jour,  Ghryseïs  tressaillit  au  bruit  des  trompettes 
qui  retentissait  dans  la  vallée  du  Quirinal.  Les  apprêts  des  deux 
soldats  ne  furent  pas  longs.  Us  prirent  à  la  hâte  un  dernier  repas 
en  famille.  Le  petit  nombre  d'hommes  de  la  gent  Valensia,  vieil- 
lards ou  adolescents  qui  restaient  dans  Rome,  attendaient  sur  le 
seuil  la  sortie  de  Valensius  et  de  Flavius,  pour  les  accompagner 
jusqu'à  la  porte  Gapène.  Quant  aux  femmes,  il  fallait  prendre  congé 
d'elles  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

Valensius  fit  un  adieu  solennel  à  sa  femme  et  à  sa  fille,  il  accorda 
un  signe  de  tête  à  Tiberinus  qui,  toujours  et  partout,  allait,  venait 
comme  une  ombre,  sans  adresser  la  parole  à  personne,  et  sans 
qu'on  la  lui  adressât.  Flavius  rendit  à  Terentia  et  à  Flavie  leurs 
tendres  étreintes,  puis  il  couvrit  ses  enfants  de  baisers,  et  son  der- 
nier regard  fut  pour  Ghryseïs,  dont  il  trouva  moyen  de  serrer  les 
mains  en  lui  rendant  sa  petite  fille. 

Ghryseïs  essayait  de  prouver  aux  sévères  spectateurs  qui  l'entou- 
raient qu'une  Lesbienne  pouvait  aussi  maîtriser  ses  émotions.  Elle 
vit  sans  faiblir  le  rideau  retomber  entre  elle  et  Flavius;  elle  en- 
tendit s'éloigner  les  pas  du  jeune  homme,  puis  ceux  des  chevaux, 
puis  le  son  des  trompettes  alla  décroissant,  et  finit  par  mourir  dans 
l'air.  Alors,  elle  sentit  la  solitude  et  l'abandon  peser  sur  elle  de 
tout  leur  poids,  et  elle  s'enfuit  dans  son  étroite  cellule,  tandis  que 
Flavie,  tout  éplorée,  suivait  sa  mère  au  fond  de  la  maison. 

Après  le  départ  de  Flavius,  Ghryseïs  fit  l'essai  d'une  vie  toute 
nouvelle  pour  elle.  Terentia  ne  sortait,  en  l'absence  de  son  mari, 
que  pour  accomplir  quelques  rites  religieux  et  pour  voir  une  de  ses 
parentes  malades.  Le  reste  de  son  temps  se  passait  dans  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  maison  à  filer  la  laine,  comme  l'antique  Lucrèce, 
avec  sa  fille  et  ses  femmes.  Ghryseïs  était  d'un  caractère  souple  et 
docile. Elle  prit  la  quenouille  et  fit  preuve  d'habileté;  toutefois  les 
journées  lui  parurent  bien  longues,  grâce  à  cette  occupation  mono- 
tone, que  ne  venaient  égayer  ni  les  chants,  ni  les  causeries  intimes. 
Si  Terentia  n'adressait  jamais  une  parole  dure  à  la  Lesbienne,  ja- 
mais non  plus  elle  ne  lui  accordait  un  mot  affectueux.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  traitait  guère  plus  tendrement  Flavie,  bien  qu  elle  en  fût 
très-fière  et  l'aimât  du  fond  de  son  âme.  Mais  le  soin  jaloux  de  sa 
dignité  lui  faisait  toujours  craindre  de  se  montrer  familière.  Pleine 
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de  soucis  pour  l'avenir,  inquiète  du  sort  de  son  mari  et  de  celui  de 
son  fils,  elle  gardait  le  plus  souvent  un  profond  silence,  et  tout  se 
taisait  à  son  exemple. 

A  Mytilène,  où  Chryseïs,  aidée  de  ses  jeunes  esclaves,  exécutait 
souvent  d'élégantes  broderies  et  de  riches  tapisseries,  le  travail 
admettait  mainte  distraction.  Parfois,  Chrysès  le  philosophe  venait 
s'asseoir  près  du  métier  de  sa  fille  et  lire  quelque  dialogue  de  Platon 
ou  quelque  volume  nouveau  de  Théophraste;  ou  bien,  une  des  jeunes 
filles  chantait,  en  s' accompagnant  sur  un  instrument  favori,  ou  bien 
encore,  c'étaient  des  récits,  des  contes  venus  de  l'Orient,  de  joyeux 
babillages,  des  regards  donnés  aux  fleurs  du  jardin  et  aux  voiles 
qui  émaillaient  l'azur  étincelant  de  la  mer,  puis  venait  l'heure  du 
bain,  le  nard  et  les  aromates;  puis,  les  repas  sur  les  tables  de  mar- 
bre, les  corbeilles  d'argent  pleines  de  fruits  délicieux,  les  coupes 
précieuses  où  brillait  un  vin  limpide  et  doré.  Dans  l'Ile  fertile  où 
elle  avait  vécu  pendant  quatre  ans,  la  Grecque  ne  s'était  déshabituée 
de  toutes  les  recherches  du  luxe  que  pour  s'enivrer  de  liberté,  d'a- 
mour et  de  visions  magiques;  nulle  contrainte  ne  pesait  sur  elle  et 
les  magnificences  de  ses  forêts  vierges,  de  son  Océan  inconnu,  la 
dédommageaient  amplement  des  richesses  artistiques  de  Lesbos. 
Dans  la  maison  de  Yalensius,  tout  lui  semblait  deuil  et  menace. 
Térentia  n'était  pas  disposée  à  écouter  la  voix  d'une  étrangère. 
Quelle  honte  si  on  eût  entendu  résonner  dans  sa  demeure  une 
de  ces  mélodies  ioniennes  qui,  au  dire  de  la  renommée,  énervaient 
les  âmes  les  plus  belliqueuses  !  Les  voisins  eussent  pensé  qu'elle 
abritait  sous  son  toit  une  hé  taire.  Flavie,  à  la  vérité,  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  s'entretenir  avec  Chryseïs,  mais  celle-ci  voyait 
trop  bien  que  de  tels  entretiens  causaient  à  la  matrone  une  sorte 
d'inquiétude  et  qu'il  fallait  les  abréger  sous  peine  de  déplaire.  Elle 
s'abstenait  aussi  du  plaisir  qu'elle  trouvait  d'abord  à  échanger 
quelques  paroles  avec  Myrto,  l'une  des  plus  adroites  fileuses  de  Té- 
rentia. Cette  femme,  Cypriote  de  naissance,  vendue  à  un  riche  mar- 
chand de  Thurii,  puis  amenée  à  Rome,  où  elle  élevait  le  jeune 
Terentius,  était  entrée  avec  cet  enfant  dans  la  famille  Valensia.  Elle 
seule  connaissait  la  langue  maternelle  de  Chryseïs,  et  cette  circons- 
tance semblait  devoir  rapprocher  l'esclave  de  l'exilée;  mais  Terentia 
jetait  un  coup  d'œil  sévère  à  Myrto  chaque  fois  qu'elle  hasardait  une 
phrase  dans  cette  langue  proscrite,  et  Chryseïs  en  était  réduite  à 
faire  mille  efforts  pour  déshabituer  le  petit  Flavius  lui-même  du 
malheureux  idiome  dont  il  se  servait  obstinément.  Elle  s'épuisait  aussi 
en  ordres  et  en  prières  pour  obliger  l'enfant  à  se  soumettre  quand 
une  querelle  s'élevait  entre  lui  et  Terentius.  La  matrone  regardait 
son  neveu  comme  une  partie  d'elle-même;  elle  trouvait  tout  simple 
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qu'il  tyrannisât  le  petit  Grec,  et  ce  dernier  eût  été  un  véritable 
souffre-douleur  sans  l'intervention  de  Flavie,  qui  adressait  tout  bas, 
ou  en  tête-à-tête,  dans  le  jardin,  d'énergiques  reproches  à  son  cou- 
sin, fort  heureusement  accoutumé  à  la  regarder  comme  un  oracle. 

Bien  qu'elle  portât  le  costume  des  femmes  romaines,  depuis  sou 
arrivée  chez  Valensius,  Chryseïs  conservait  encore  sa  coiffure  grec- 
que ;  cette  coiffure  plaisait  tant  à  Flavius  1  Un  réseau  de  fils  de  pour- 
pre et  deux  bandelettes  qui  retenaient  avec  grâce  ses  beaux  cheveux 
noirs,  la  paraient  de  telle  sorte  que  Flavie,  émerveillée»  se  glissait 
quelquefois  le  matin  auprès  d'elle  pour  la  voir  se  coiffer*  Chryseïs, 
voyant  que,  dans  son  innocente  et  enfantine  coquetterie,  elle  jetait 
des  yeux  de  convoitise  sur  le  réseau,  fut  trop  heureuse  de  le  lui 
donner  et  de  réunir  avec  art  ses  ondoyants  cheveux  d'or  entre  les 
mailles  et  les  bandelettes  de  pourpre.  Flavie  battit  des  mains  en  se 
regardant  dans  un  petit  miroir  de  métal  poli,  où  elle  ne  pouvait 
guère  voir  à  la  fois  que  la.  moitié  de  son  visage,  et,  rose  de  plaisir, 
courut  auprès  de  sa  mère  pour  lui  faire  admirer  sa  nouvelle 
parure. 

Terentia,.  qui  se  tenait  déjà  assise  au  milieu  de  ses  femmes,  et  ne 
se  levait  ordinairement  de  son  siège  qu'avec  la  lenteur  d'une  prê- 
tresse un  jour  de  cérémonie,  fut  debout  en  moins  d'une  seconde* 
Ses  yeux  étincelaient  de  colère.  D'une  main,,  elle  souffleta  sa  fille, 
tandis  que,  de  l'autre,  elle  lui  arrachait  sans  pitié  le  malheureux 
réseau. 

«  J'aimerais  mieux,  dit-elle,  te  voir  la  tête  rasée  qu'ornée  du 
bandeau  d'une  Grecque  !  » 

Chryseïs  entrait  au  moment  où  Terentia  prononçait  ces  paroles  ; 
elle  subit  l'injure  sans  se  révolter,  s'assit,  pâle  comme  la  mort,  à  sa 
place  ordinaire,  et  commença  à  tourner  son  fuseau  d'une  main  mal 
assurée.  Dans  le  fond  de  son  âme,  elle  se  sentait  irrévocablement 
condamnée,  mais  elle  voulait  revoir  Flavius,  et  elle  se  taisait.  Un 
supplice  qu'elle  était  loin  de  prévoir  vint  bientôt  se  joindre  à  ses 
premières  douleurs.  Tiberinus,.  après  s'être  contenté  d'abord  de  la 
suivre  pas  à  pas  et  de  l'entourer,  en  l'absence  de  Terentia,  de  ces 
attendons  qui  révèlent  sinon  la  tendresse,  du  moins  le  désir,  deve- 
nait de  plus  en  plus  audacieux  à  mesure  qu'il  la  voyait  plus  délais- 
sée. Pour  être  indigne  d'obtenir  la  fille  d'un  patricien,  pour  avoir 
jusqu'alors  redouté  sa  mèjre  au.  point  de  ne  pas  oser  tourmenter  une 
de  ses  esclaves,  Tiberinus  ne  ce  sentait  pas  moins  torturé  par  la  soif 
du  plaisir»  et  jamais  la.  vue  d'une  femme  n'avait  allumé  son  sang 
d'une  fièvre  plus  ardente  que  celle  de  la  brune  Chryseïs.  Il  fallait 
tout  l'aveuglement  de  Terentia,  tout  le  dédain  qui  l'empêchait  de 
jeter  les  yeux  gur  son.  second  fils,  pour  qu'elle  ne  remarquât  pas  les 
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persécutions  sans  trêve  dont  il  fatiguait  la  Lesbienne*  Celle-ci  n'o- 
sait demander  protection  contre  un  Valensius,  si  méprisé  qu'il  fût; 
elle  ne  songeait  à  se  défendre  que  par  sa  froideur,  son  silence  obs- 
tiné et  la  présence  de  Flavie  ou  de  Myrto.  Si  triste  que  fût  pour  elle 
la  chambre  où  Terentia  travaillait  avec  ses  feinmes,  elle  s'y  tenait 
assidûment  plutôt  que  de  s'exposer  à  la  rencontre  de  Tiberinus. 

Cependant,  le  soir  de  ce  jour  où  la  matrone  l'avait  si  injurieuse- 
ment  traitée,  elle  se  réfugia  un  moment  dans  le  jardin,  espérant 
n'être  vue  de  personne  et  pouvoir  pleurer  en  liberté.  A  peine 
eut-elle  fait  quelques  pas  hors  de  la  maison,  que  ses  yeux  baissés 
et  voilés  de  larmes  rencontrèrent  une  ombre  noire  sur  le  sol,  éclairé 
par  la  lune  ;  elle  tressaillit  et  releva  la  tête»  Tiberinus  était  devant 
•elle,  souriant  d'un  mauvais  sourire. 

«  Je  me  tenais  à  quelques  pas  de  toi,  dit-il,  quand  ma  mère  t'a 
fait  outrage  :  j'ai  entendu  sa  voix.  Toute  ta  beauté  ne  t'empêche 
pas  d'être  traitée  en  esclave. 

—  Eloigne-toi  de  mon  chemin,  répondit  Chryseïs  d'une  voix 
'étouffée.  Je  n'ai  pas  besoin»  pour  souffrir»  que  tu  retournes  le  poi- 
gnard dans  la  blessure. 

—  Folle  que  tu  es,  écoute-moi  un  instant  Tu  ne, seras  jamais  la 
femme  de  mon  frère.  Notre  père  aimerait  mieux  laisser  ton  beau 
Flavius  cloué  à  terre  par  une  lance  épirole  que  de  subir  la  honte 
-d'une  pareille  alliance.  Flavius  est  un  bon  fils,  qui  obéira  à  son  pèse. 
Terentia  ne  voudra  pas  d'une  esclave  orgueilleuse  dans  sa  maison, 
et  quelque  jour  une  Âppia  ou  une  Fabia  passera  triomphalement  le 
seuil  de  notre  porte  avec  le  titre  d'épouse,  tandis  qu'on  te  chassera 
■en  te  jetant  un  peu  d'or  pour  prix  de  tes  aimables  caresses. 

—  On  ne  me  chassera  pas  d'ici  tant  que  Flavius  sera  vivant. 

—  Parce  que  tu  as  été  sa  favorite  au  bout  du  monde,  lorsqu'il 
n'existait  pour  lui  d'autre  femme  que  toi,  tu  crois  qu'à  Rome,  tu  lui 
feras  renier  sa  famille?  Si  tu  voulais,  Chryseïs,  au  lieu  de  me  re- 
pousser si  fièrement,  tu  associerais  ta  misère  à  la  mienne.  Je  suis 
difforme,  mais  je  suis  libre.  Rien  ne  m'attache  à  Rome...  Ma  mère 
serait  trop  heureuse  de  ne  plus  me  voir  à  300  foyer  ;  elle  rougit  de 
moi,  et  je  ne  la  regretterais  pas.  Nous  fuirions  où  il  te  plairait  :  à 
Lesbos,  si  tu  veux  revoir  ton  pays,  dans  ton  lie  lointaine  si  tu  la 
préfères,  à  Massilia,  en  Afrique...  peu  m'importe. 

—  Va-t'en  et  ne  serre  pas  ainsi  mon  bras,  reprit  Chryseïs  fln 
cherchant  à  se  dégager  de  l'étreinte  obstinée  de  Tiberinus.;  si  tu 
me  pousses  à  bout,  j'appelle,  je  crie...  et  ta  mère  elle-même,  si  âu- 
juste  qu'elle  soit  envers  moi,  me  défendra  de  tes  odieuses  tenUr- 
tives, 

—  Tu  crois,  dit  Tiberinus,  que  la  rage  et  la  convoitise  rendaient 
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presque  fou,  tu  crois  que  je  serais,  aux  yeux  de  Terentia,  un  grand 
criminel,  pour  m' être  emparé  du  jouet  de  rebut  de  son  fils  aîné  ;  tu 
crois  que  Flavius,  à  son  retour,  demanderait  encore  à  honorer  du 
titre  de  citoyenne  son  ancienne  esclave,  marquée  de  mes  baisers... 
Je  suis  aussi  un  Valensius,  Ghryseïs,  un  de  tes  maîtres,  et  ma  vo- 
lonté l'emportera  sur  tes  caprices.  » 

En  parlant  ainsi,  Tiberinus  essayait  d'étouffer  la  voix  de  Ghry- 
seïs, qui,  sentant  deux  lèvres  impures  s'attacher  à  son  cou,  éprouva 
la  même  horreur  qu'à  l'attouchement  de  quelque  reptile  immonde. 
En  dépit  des  efforts  de  Tiberinus,  elle  poussa  un  cri  si  déchirant, 
que  plusieurs  femmes  l'entendirent  de  loin  et  accoururent,  moitié 
curieuses,  moitié  effrayées.  Flavie  les  suivait  en  les  questionnant 
à  haute  voix;  Tiberinus  n'attendit  pas  sa  sœur  :  il  abandonna 
Chryseïs  avec  une  sourde  imprécation  et  se  jeta  derrière  un  bou- 
quet d'arbres,  avant  que  Myrto  parût  une  torche  à  la  main. 

«  Est-ce  toi  qui  as  crié?  Qu' as-tu  donc?  demanda  Myrto,  en 
apercevant  la  Grecque  toute  palpitante  de  honte  et  d'effroi. 

—  Seule...  la  nuit,  au  milieu  de  ces  grands  arbres  noirs,  j'ai  eu 
peur,  balbutia  Chryseïs  ;  je  ne  veux  plus  revenir  au  jardin.'  » 

Elle  tint  parole  et  devint  l'ombre  de  Terentia  pendant  le  jour.  La 
nuit  même,  sa  défiance  était  si  grande,  qu'elle  sortait  de  sa  couche 
et  se  glissait  à  petit  bruit  auprès  de  Myrto.  Le  souvenir  de  Flavius, 
l'espoir  de  son  retour,  pouvaient  seuls  la  soutenir;  encore  se  disait- 
elle  que  Tiberinus  avait  raison,  et  que  tout  l'amour  de  Flavius  se 
briserait  contre  le  pouvoir  respecté  de  son  père. 

Elle  attendait  avidement  des  nouvelles  de  la  guerre,  mais  Te- 
rentia ne  se  croyait  pas  obligée  de  lui  transmettre  ces  nouvelles 
plus  tôt  qu'à  une  autre  ;  encore  moins  de  mettre  en  commun  avec 
elle  ses  craintes,  ses  pressentiments  ou  ses  espérances.  Flavie  s'é- 
chappait souvent  pour  lui  dire  quelques  mots  à  la  hâte. 

c  On  n'a  pas  reçu  de  nouvelles  au  Forum,  disait-elle  une  fois; 
ma  mère  offrira,  demain  matin,  un  sacrifice  à  Junon  Sospita.  » 

Une  autre  fois  :  «  Toutes  les  légions  sont  réunies  ;  Pyrrhus 
s'avance  à  leur  rencontre.  » 

Ou  bien  :  «  La  foudre  est  tombée  cette  nuit  sur  le  temple  de 
Jupiter  Gapitolin  ;  c'est  de  bon  augure.  » 

Et  plus  tard  :  «  Notre  armée  est  campée  près  de  Bénévent  ;  on 
dit  que  la  bataille  se  donnera  d'ici  à  deux  ou  trois  jours.  » 

Un  matin,  enfin,  Chryseïs  fut  réveillée  par  une  grande  rumeur 
au  dehors  et  presque  aussitôt  Flavie  vint  se  jeter  à  son  cou  en 
disant  : 

«  Nous  sommes  vainqueurs  à  Bénévent  I  Pyrrhus  a  pris  la 
fuite.   La  guerre  est  finie  ! 
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—  Et  Flavius?...  et  ton  père? 


—  Nous  ne  savons  rien  encore,  répondit  Flavie  avec  un  soupir  ; 
mais  il  faut  d'abord  nous  réjouir  de  la  victoire.  » 

Ce  jour-là,  Terentia  fut  véritablement  grande.  Quoiqu'elle  igno- 
rât complètement  si  les  siens  étaient  vivants  ou  morts,  elle  donna 
tous  les  signes  de  l'allégresse,  fit  parer  sa  maison,  prit  part  aux 
actions  de  grâces  solennelles,  exempta  de  toute  punition  ses  escla- 
ves condamnés  à  quelque  peine  et  ne  permit  pas  à  sa  fille  de  trahir 
par  un  seul  mot  ses  inquiétudes  personnelles. 

Au  bout  de  deux  grands  jours  seulement,  un  parent  de  Valen- 
sius  revint  en  grande  hâte  du  Forum  pour  annoncer  à  Terentia  que 
son  mari  et  son  fils  vivaient,  et  qu'on  citait  le  dernier  parmi  les 
chevaliers  dont  un  trait  de  bravoure  extraordinaire  méritait  des 
éloges  publics. 

Dans  un  court  espace  de  temps,  on  apprit  à  Rome  la  prise  de 
Crotone,  celle  de  Locres,  le  sac  de  Tarente,  et  bientôt  il  ne  fut  plus 
question  que  du  retour  de  l'armée  et  du  triomphe  où  le  consul 
Dentatus  allait  étaler  aux  yeux  de  ses  compatriotes  les  magnifiques 
dépouilles  de  la  grande  Grèce. 

Flavie  se  faisait  d'avance  une  grande  fête  de  ce  triomphe.  Quand 
elle  eut  dit  à  Chryseïs  que  Flavius  y  figurerait  parmi  la  brillante 
cohorte  des  chevaliers,  la  Grecque  fut  prise  d'un  vif  désir  de  revoir 
son  ami  au  milieu  d'une  telle  pompe.  Il  lui  semblait  trop  cruel  de 
penser  que  les  premiers  regards  de  Flavius  seraient  pour  une  foule 
indifférente  et  non  pour  elle.  Elle  surmonta  la  timidité  qui,  jusqu'a- 
lors, l'empêchait  de  demander  la  moindre  faveur  à  Terentia  et  sol- 
licita la  grâce  d'accompagner  la  matrone  sur  le  passage  du  cortège. 
Flavie  intercéda  pour  elle  et  Terentia,  après  un  moment  d'hésita- 
tion, donna  son  consentement. 

«  Tu  sauras  ce  que  c'est  que  Rome,  »  dit-elle  à  Chryseïs  avec  un 
orgueilleux  sourire. 

La  veille  du  grand  jour,  Chryseïs  eut  peine  à  s'endormir  en  son- 
geant que  Flavius  était  près  d'elle,  campé  dans  le  Champ  de  Mars, 
avec  ses  compagnons  d'armes,  attendant  le  lever  du  jour  pour  ren- 
trer dans  Rome  par  la  porte  triomphale. 

Dès  l'aube,  le  son  des  trompettes  mit  sur  pied  toute  la  ville,  et 
Terentia  ne  fut  pas  des  dernières  éveillées.  Elle  gagna,  avec  Flavie, 
Chryseïs  et  quelques  esclaves  chargés  de  lui  ouvrir  un  chemin  à 
travers  la  foule,  la  Voie  Sacrée,  déjà  complètement  interdite  aux 
spectateurs.  De  temps  en  temps  seulement,  un  flamine,  un  tribun 
ou  une  matrone  respectée  traversait  rapidement  la  voie  pour  aller 
prendre  place  sur  les  marches  d'un  temple  ou  dans  les  galeries  en 
bois  dressées  à  droite  et  à  gauche  du  Forum,  jusqu'au  pied  du  Pa- 
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latin  et  de  la  Velia.  Terentia  parvint,  non  sans  peine,  à  Tune  des 
galeries  voisines  du  temple  de  Vesta  et  se  plaça  au  premier  rang, 
tandis  que  Flavie  et  Chryseïs  se  tenaient  respectueusement  derrière 
elle,  Flavie  cherchant  à  reconnaître  aux  alentours  les  amies  de  sa 
mère,  Chryseïs,  très-étourdie  du  tumulte  et  stupéfaite  de  la  présence 
de  tant  de  femmes  au  milieu  d'une  fête  publique.  A  quelques  pas 
d'elle,  les  portes  ouvertes  du  temple  de  Vesta  laissaient  voir  les 
prêtresses  voilées  autour  d'un  autel  où  brûlaient  des  parfums.  Eo 
face,  le  temple  de  Jupiter  Stator  et  celui  des  Pénates»  tout  grands 
ouverts,  étalaient  aussi  leurs  autels  fumants  et  leurs  longues  files  de 
prêtres.  Patriciens  et  plébéiens  étaient  vêtus  de  blanc;  édifices  pu- 
blics et  maisons  particulières  cachaient  leurs  murailles  grises  sous 
uns  profusion  de  guirlandes  de  fleurs,,  seul  luxe  alors  prodigué  par 
les  Romains.  Un  brillant  rayon  de  soleil  éclairait  ce  Forum  où 
commençaient  à  s'agiter  réellement  les  destinées  du  monde.  Ce 
qui  rendait  le  spectacle  imposant  entre  tous,  ce  que  la  Les- 
bienne sentait  planer  au-dessus  d'elle  sans  pouvoir  le  définir,  c'é- 
tait cette  union  de  volonté  qui  faisait  vibrer  des  milliers  de  cours* 
cette  joie,  cette  fierté  commune,  cet  indomptable  amour  du  pays, 
ce  besoin  de  domination  que  devait  résumer  plus  tard  la»  voit  du 
poète  en  ces  mots  :  Toi,  Romain,  souviens-toi  que  tu  es  né  pour 
commander  à  l'univers. 

Il  fallait  se  résigner  à  l'attente,  car  un  long  chemin  s'étendait 
entre  la  porte  triomphale  et  le  Forum»  Au  moment  où  le  consul 
arriva  à  l'entrée  du  Vélabre,  une  bouffée  décris,  chassée  parle 
vent  à  travers  la  vallée,  parvint  jusqu'à  l'angle  du  Palatin,  sepaWa- 
ble  au  murmure  éloigné  de  l'Océan,  puis  la  clameur  s'éteignit 
pour  renaître  plus  formidable,  lorsque  la  marche  atteignit  le  grtfld 
cirque. 

A.  mesure  qu'on  voyait  avancer  sur  la  VoifrSacrée  les  pcemiers  sa- 
crificateurs, les  cris  redoublaient,  et  il  semblait  à  Chryseïs  que  le 
mince  plancher  de  bois  vacillait  sous  ses  pieds  comme  à  l'approche 
d'un  tremblement  de  terre. 

Les.génisses  blanches,  la  tète  ornée  de  bandelettes,  venaient  d'a- 
bord, conduites  par  des  adolescents  couronnés  deHeurs  et  vêtus  de 
tuniques  courtes.  Derrière  les  victimes  marchaient  des  soldats  por- 
tant les  dépouilles  du  téméraire  Pyrrhus  et  les  richesses  pillées-  à 
Tarante.  Casques  au  riche  cimier,  cuirassée,  épées,  lances,  cbevani 
de  bataille,  grands  boucliers  couverts  de  figurines*  patères  d'or** 
d'argent,  coupes  d'onyx,  tables  de  marbres  précieux,  vases  dé  co- 
tes les.  formes  remplis  de  monnaies  d'or,  manteaux  de  pourpre» 
agrafes*  colliers,  camées,  trépieds  ornés  de  sculptures,  tableaux  où 
se  jouaient  des  enfants  et  des  femmes  parmi  des  ornements  d'une 
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grâce  infinie,  portraits  de  héros  et  de  philosophes,  statues  d'ivoire, 
de  bronze,  de  basalte,  deParos  ou  de  Pentélique  ,  défilaient  lente- 
ment aux  yeux  éblouis  de  la  multitude,  qui  voyait  pour  la  première 
fois  la  conquête  loi  apporter  les  merveilles  de  l'art.  Parmi  ces  mer- 
veilles, Chryseïs  remarqua  surtout  une  statue  de  marbre,  un  des 
nombreux  Hermès,  portant  sur  l'épaule  Dyonisos  enfant,  que  des 
copistes  avaient  éparpillés  dans  toute  la  Grèce,  et  qui  reprodui- 
saient, avec  plus  ou  moins  de  perfection,  le  groupe  de  Praxitèle. 
Ce  groupe  charmant,  Chryseïs  le  connaissait  pour  l'avoir  vu 
dans  la  maison  de  son  père.  Le  sage  Lesbien  possédait  une  des  plus 
belles  copies  et  ne  passait  jamais  devant  elle  sans  s'arrêter  un 
instant  pour  la  regarder  avec  complaisance.  Chryseïs  éprouva  un 
serrement  de  cœur  inattendu.  Jusqu'alors,  elle  savait  vaguemesrt 
que  les  peuples  de  la  Grande  Grèce  étaient  presque  ses  compa- 
triotes, sans  s'attendrir  beaucoup  sur  les  infortunes  de  ces  frères 
inconnus;  leur  nom  seul  arrivait  jusqu'à  elle;  leurs  lois  différaient 
de  celles  de  Lesbos;  ils  n'obéissaient  pas  au  même  maître; 
mais  la  vue  de  tous  ces  objets  familiers,  qui  paraissaient  enlevés 
de  Mytilène,  prouva  éloquemment  à  Chryseïs  que  Home  triomphait 
ce  joar-là  de  sa  propre  race,  et  il  lui  sembla  qu'une  voix  murmurait 
à  son  oreille.  :  Un  jour,  Lesbos  aura  le  sort  de  Tarente  ;  un  jour,  ses 
chefs-d'œuvre  et  ses  trésors  lui  seront  ainsi  arrachés,  pour  être  entas- 
sées au  Capitole,  par  les  rudes  mains  des  soldats.  Ni  les  grands  élé- 
phants de  Pyrrhus,  avec  leur  drap  d'écarlate  et  d'or  et  leurs  tours 
orientales,  ni  l'approche  de  Curius  Dentatus,  debout  sur  son  char 
attelé  de  chevaux  blancs  et  levant,  de  la  main  droite,  sa  branche  de 
laurier,  tandis  qu'on  portait,  suspendue  au-dessus  de  sa  tête,  une  cou- 
ronne étrusque,  dont  les  légères  feuilles  d^or  tremblaient  au  moindre 
Mouvement,  ne  purent  la  distraire  un  moment  de  ses  prophétiques 
terreurs.  Sa  douleur  devint  plus  poignante  lorsqu'elle  aperçut  les 
ttptifs  qui  suivaient  à  pied  le  char  de  Curius.  Tous  cesirisnges  lui 
paraissaient  déjà  connus.  Ces  beaux  adolescents,  dignes  de  servir 
de  modèles  à  un  second  Phidias,  ces  hommes  à  la  noble  démarche 
<pii,  d'instinct,  drapaient  leurs  manteaux  comme  s'ils  eussent  joué 
te  rtle  de  quelque  demi-dieu  dans  une  tragédie  de  Sophocle;  ces 
^iefflards  aux  barbes  soyeuses,  aux  cheveux  argentés,  qui  semblaient 
autant  d'Anacréons  enchaînés,  lui  apparaissaient  tour  à  tour  comme 
tes  amis  dont  lTramïKati&n  devenait  la  sienne.  Un  d'eux  surtout, 
dontles  yeux  pensifs,  l'expression  grave  et  douce  lui  rappelèrent 
tes  traits  de  son  père,  lui  arracha  une  faible  exclamation;  elle  se 
rejeta  en  arrière  pour  échapper  à  ce  navrant  spectacle,  et  des  flots 
<te  larmes  inondèrent  ses  joues.  Au  mouvement  brusque  qu'elle  f 
put  retenir,  Terentia  se  retourna  :  elle  vit  ces  larmes  ;  elle  ne  1' 
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pardonna  pas.  La  tête  du  cortège  gravissait  les  pentes  du  Capitole 
et  déjà  une  des  légions  victorieuses  commençait  à  défiler  devant  le 
temple  de  Vesta  que  la  Lesbienne,  le  visage  caché  dans  ses  deux 
mains,  ne  pouvait  encore  surmonter  son  accablement.  Une  parole 
de  Flavie  1  arracha  à  sa  vision. 

«  Voici  mon  père,  »  disait  la  jeune  fille  rayonnante. 

Ghryseïs  regarda  machinalement.  Valensius  passait,  en  effet,  au 
premier  rang  de  sa  légion.  Si  son  front  était  soucieux,  même  dans 
un  pareil  jour,  c'est  qu'il  déplaisait  à  cet  intraitable  patricien  de 
prendre  part  au  triomphe  du  plébéien  Curius.  Il  savait  que  sa  femme 
et  sa  fille  devaient  être  là  près  du  temple  et  guetter  son  passage, 
mais  il  ne  tourna  pas  la  tête  de  leur  côté,  de  peur  de  s'entendre  ac- 
cuser d'une  molle  tendresse.  Un  quart  d'heure  environ  après  que 
Valensius  eut  disparu  du  côté  du  Forum,  Flavie  s'écria  de  nou- 
veau : 

«  Les  chevaliers  !  les  chevaliers  !  Nous  allons  voir  mon  frère.  Re- 
garde, Ghryseïs!...» 

Cette  recommandation  était  inutile.  Ghryseïs  regardait  de  tous 
ses  yeux  et  de  toute  son  âme. 

Flavius,  moins  impassible  que  son  père,  ne  sut  pas,  même  sous 
les  armes,  se  contraindre  au  point  de  regarder  toujours  droit  devant 
lui.  H  chercha  du  regard  les  têtes  aimées  qu'il  devinait  parmi  la 
foule,  s'inclina  en  rencontrant  un  coup  d'œil  de  sa  mère,  et  sourit  à 
Chryseïs.  Son  sourire  fut  un  baume  divin  pour  les  blessures  de 
cette  âme  endolorie.  Elle  reprit  haleine  comme  si  on  lui  enlevait  de 
la  poitrine  un  poids  écrasant,  et  ne  regarda  plus  aucun  de  ceux  qui 
passaient. 

Valensius  et  son  fils  furent  de  retour  dans  leurs  maisons  avant  les 
femmes,  qui  ne  purent  quitter  leur  poste  qu'à  la  fin  de  la  cérémonie, 
et  qui  eurent  mille  peines  à  traverser  les  rues  encombrées.  La  joie 
de  Flavius,  ses  espérances  (car  il  avait  vu  Valensius  s'émouvoir  en 
l'entendant  louer  hautement  et  en  le  serrant  dans  ses  bras  après  la 
bataille)  firent  place  à  une  sombre  inquiétude,  lorsqu'il  retrouva 
Ghryseïs  si  languissante,  si  abattue,  qu'il  crut  d'abord  qu'elle  avait 
été  dangereusement  malade  en  son  absence.  11  brûlait  du  désir  de 
l'interroger,  et  quand,  à  la  nuit  noire,  Valensius  et  Terentia  s'assi- 
rent l'un  près  de  l'autre,  sous  la  lumière  de  la  lampe,  Valensius  ra- 
contant sa  dernière  campagne,  Terentia  4' écoutant  avec  une  sorte 
de  recueillement,  Flavius  fit  signe  à  Ghryseïs  de  le  suivre,  et  la  mena 
dans  ce  jardin,  témoin  de  leurs  adieux,  où  elle  n'osait  remettre  le 
pied  depuis  sa  rencontre  avec  Tiberinus.  En  un  instant  il  lui  adressa 
mille  questions,  et  lui  donna  mille  baisers.  Ghryseïs  lui  rendit  4^ 
caresses,  mais  à  tout  ce  qu'il  demanda  elle  répondit  avec  un  profond 
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découragement.  Flavius  reconnaissait  à  peine  cette  femme  vaillante 
qui  relevait  autrefois  son  courage,  en  lui  donnant  des  exemples  de 
persévérance.  Il  la  sentait  frissonner  entre  ses  bras. 

«  Tu  as  froid,  dit-il;  l'humidité  de  la  nuit  te  fait  mal.  Rentrons 
dans  la  maison. 

—  Non,  non,  dit-elle,  la  maison  est  plus  glaciale  encore  que  l'air 
de  la  nuit.  Restons  ici,  Flavius,  que  je  t'entende,  que  je  te  parle, 
que  je  te  possède  un  moment  avant  de  te  quitter.... 

—  Me  quitter  !  Perds-tu  la  raison  ?  Tu  veux  partir  ! 

—  Il  le  faut.  Je  le  sais.  Tu  ne  peux  obliger  ton  père  à  m' accepter 
pour  fille.  Tu  ignores  ce  que  je  souffre  ici!...  excepté  ta  sœur, 
tout  me  dédaigne  ou  m'outrage.  Laisse-moi  retourner  dans  mon 
pays,  avec  nos  enfants...  tu  pourras  peut-être  me  rejoindre  quelque 
jour.  Je  t'ai  attendu  pour  te  dire  adieu,  et  maintenant  mes  forces 
sont  épuisées  ;  j'ai  besoin  de  revoir  la  maison  de  mon  père  et  deres-  • 
pirer  l'air  de  Lesbos.  » 

Flavius  demeurait  attéré. 

«  Ma  mère  t'a  repoussée  !  dit-il  enfin. 

—  Son  froid  mépris  parle  assez  haut.  Je  ne  suis  pour  elle  que  la 
fille  d'une  race  ennemie,  une  prisonnière  indigne  du  nom  d'épouse. 
Obéis,  séparons-nous. 

—  Ne  répète  pas  ces  paroles,  dit  Flavius  avec  une  sorte  d'empor- 
tement, tu  m'es  chère,  tu  m'appartiens  et  Valensius  écoutera  mes 
prières.  Je  vais  lui  parler  ce  soir  même....  dans  un  instant.  La 
Journée  de  demain  de  s'écoulera  pas  sans  que  ton  sort  soit  fixé.  At- 
tends-moi ;  je  te  rapporterai  bientôt  une  réponse.  » 

Flavius  s'élançait  déjà  vers  la  maison,  quand  elle  l'arrêta  en  di- 
sant avec  un  singulier  accent  de  frayeur  : 
«  Ne  me  laisse  pas  seule...  je  n'ose  pas  rester  seule  ici. 

—  De  quoi  donc  as-tu  peur,  demanda  Flavius,  qui  se  rappelait 
combien,  dans  le  désert,  Ghryseïs  redoutait  peu  la  nuit  la  plus 
noire. 

—  J'ai  peur  de  Tiberinus,  répondit-elle.  » 

Et  dans  un  accès  de  faiblesse  qui  prouvait  à  quel  point  son  éner- 
gie était  brisée,  elle  avoua  à  Flavius,  les  lâches  tentatives  de  son 
frère. 

«  Laisse-moi  partir,*  répétait-elle  toujours,  il  en  est  temps. 
Rome  me  tuerait.  » 

Flavius,  pâle  de  colère,  voulait  chercher  Tiberinus  et  le  châtier 
sans  merci,  mais  Tiberinus  se  tenait  prudemment  à  l'écart  ce  soir- 
là,  et  Ghryseïs,  qui  se  repentait  déjà  d'avoir  parlé,  s'efforçait  d 
calmer  l'orage  déchaîné  par  elle. 
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En  la  ramenant  vers  la  maisen,  Flavius  protestait  toujours  conte 
son  projet  de  départ. 

«  Tiens-toi  près  de  Flavie,  dit-il,  pendant  que  j'irai  trouver 
mon  père.  » 

La  conférence  de  Valensius  et  de  Terentia  roulait  justement  sur 
le  même  sujet  qui  tourmentait  Flavius  et  Gbryseïs  à  quelques  pas 
d'eux*  Terentia  rappelait  à  son  mari  que  Chryseïs  était  Grecque 
dans  l'âme,  faite  pour  la  société  de  Myrto  et  non  pour  la  sienne, 
ennemie  de  la  gloire  romaine  jrsqu'à  pleurer  en  face  de  ses  triom- 
phes. Valensius  disait  à  Terentia  que  s'il  se  trouvait  honoré  par  la 
bravoure  de  son  fils,  il  rougissait  en  revanche  de  la  perfection  de 
son  langage  étranger,  de  sa  pitié  exagérée  pour  des  vaincus,  que 
l'amour  de  Chryseïs  lui  faisait  sans  doute  regarder  comme  des  alliés, 
de  son  goût  pour  les  chants  et  les  sculptures  grecques,  de  ses  rai- 
sonnements subtils  sur  l'existence  des  âmes  ou  la  nature  de  l'uni* 
vers;  en  un  mot,  de  tous  les  penchants  que  Chryseïs  était  parvenue 
à  lui  faire  adopter,  et  qui  menaçai  ent  de  le  rendre  aussi  efféminé 
qu'un  courtisan  de  Pyrrhus. 

Cette  double  accusation  ne  touchait  pas  encore  à  sa  fin  quand 
Flavius  entra,  le  visage  enflammé,  respirant  avec  peine  et  faisant 
appel  à  tout  ce  qu'il  possédait  d'empire  sur  lui-même,  pour  parler  à 
gon  père  d'un  ton  soumis  et  repectueux. 

a  Père,  dit-il,  tu  m'as  défendu  de  songer  à  une  femme  avant  la 
fin  de  la  guerre.  J'ai  gardé  le  silence  et  j'ai  exposé  pour  notre  pays 
la  vie  que  tu  m'as  donnée.  Maintenant,  je  te  demande  de  ratifier  le 
serment  que  j'ki  fait  à  Chryseïs  de  l'épouser  comme  une  fille  libre. 
Le  veux-tu  ?  Réponds-moi. 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fils  doit  interroger  son  père,  dit  Va- 
lensius en  se  levant,  mais  je  ne  te  refuserai  pas  une  réponse.  Ta  la 
recevras  demain.  Dès  que  je  serai  debout,  je  t'attendrai,  ainsi  que  la 
Lesbienne,  en  présence  de  ta  mère,  devant  les  images  de  nos  an- 
efttres,  et  je  te  dirai  quelle  est  ma  volonté. ,  À  cette  heure,  retire-toit 
ne  trouble  pas  davantage  notre  entretien. 

—  Soit  1  demain,  »  murmura  Flavius  en  s'éloignant,  dévoré  d'in- 
quiétude, car  le  ton  de  Valensius  n'annonçait  pas  un  arrêt  favo- 
rable. 

Avant  d'aller  prendre  quelques  heures  de  repos,  il  avertit  Cbry - 
*  sefade  se  tenir  prête  pour  la  réunion  du  lendemain,  et,  dès  qu'il 
entendit  quelque  bruit  dans  la  maison,  il  se  jeta  hors  de  son  lit,  en 
appelant  la  jeune  Grecque.  Chryseïs  était  déjà  levée.  Les  deux 
amants  se  dirigèrent  ensemble  vers  le  tablinum,  et,  comme  ils  al- 
laient en  franchir  le  seuil,  ils  aperçurent  Tiberinus  qui  les  devançait 
rapidement,  sûr  que,  devant  son  père,  Flavius  n'oserait  céder  à  une 


CHftYSÉiS* 


431 


tentation  de  vengeance.  L'idée  de  se  trouver  en  face  de  Tiberinus 
fit  reculer  un  moment  Chryseïs,  mais  la  circoaôtaace  n'admettait 
pas  d'hésitation,  et,  soutenue  par  un  mot  de  Flavius,  la  jeune 
femme  entra  d'un  pas  mal  assuré. 

Cette  réunion  avait  la  solennité  d'une  cérémonie  religieuse- De-< 
bout  près  de  son  autel  domestique,  entouré  des  images  de  ses  aïeux, 
le  vieux  Valensius  ressemblait  à  un  prêtre  qui  va  prononcer  un  ora- 
cle. Les  plis  simples  et  sévères  de  son  vêtement  rappelaient  les 
statues  hiératiques  de  l'école  d'Egine.  11  ne  connaissait  pas,  même 
de  nom,  les  philosophes  du  Portique,  et  pourtant  Zénon  l'eût  pris 
pour  un  de  ses  disciples,  rira  qu'à  la  manière  dont  il  s'enveloppait 
de  son  manteau. 

Terentia,  rigide  comme  Valensius,  se  tenait  assise  près  de  l'autel* 
droite,  les  mains  posées  sur  ses  genoux,  et  portant  haut  son  front 
voilé,,  déjà  sillonné  de  rides  profondes*  Elle  venait  d'ordonner  à 
Flavie  de  se  retirer,  et  d'emmener  les  deux  enfanta.  Flavie^, 
après  avoir  obéi,  était  revenue  inquiète  et  tremblante  jusqu'à  la 
porte  du  tablinum;  n'osant  pas  entrer  sans  avoir  été  rappelée,  elle 
se  tenait  dehors,  appqyée  contre  un  pilastre,  retenant  son  souille  et 
regardant  à  travers  une  échappée  que  laissaient  entre  eux  deuxplis 
de  rideaux.  Terentius,  effrayé  dès  qu'il  la  voyait  inquiète,  vint  sur 
la  pointe  du  pied  lui  demander  ce  qu'on  allait  faire,  et  de  quolelle 
avait  peur.  Sans  répondre,  Flavie  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres,  et 
Terentius,  n'osant  plus  remuer,  s'assit  à  terre  auprès  d'elle,  l'oreille 
tendue,  les  yeux  grands  ouverts,  tout  épouvanté  sans  savoir 
pourquoi. 

Flavius  et  Chryseïs  se  tenaient  par  la  main  ;  leur  émotion  n'osait 
se  traduire  en  paroles  ;  ils  ne  se  regardaient  même  pas,  mais  Flavius 
était  très-pâle,  et  l'on  entendait,  dans  le  profond  silence,  la  respi- 
ration oppressée  de  Chryseïs.  Quant  à  Tiberinus,  il  dissimulait, 
derrière  sa  mère,  sa  face  blême,  son  regard  sombre  et  indécis.  11 
ignorait  la  décision  de  Valensius»  et  pourtant  il  devinait,  à  l'an- 
goisse de  son  frère  et  de  la.  pauvre  Grecque,  une  sorte  de.  triomphe 
pour  lui. 

«  Flavius,  dit  enfin  le  père  d'une  voix  ferme  et  lente,  tu  es  l'alné 
de  mes  fils.  J'ai  été  plus  heureux  le  jour  où  tu  es  né,  et  le  jour  où 
tu  as  repris  ta  place  à  mon  foyer,  après  l'avoir  laissée  vide  si  long- 
temps, que  lorsque  je  suis  rentré  dans  Rome,  portant  les  dépouilles 
de  dix  Samnites.  Je  compte  sur  toi  pour  fermer  mes  yeux  et  pour 
remplir  ici  ma  place,  quand  tu  n'auras  plus  de  moi  qu'une  image, 
comme  je  n'ai  plus  que  l'image  de  mon  père.  Aujourd'hui,  je  suis 
encore  le  juge  de  tout  ce  qui  touche,  à  la  gloire  de  notre  famille,  et 
je  te  déclare  qu'une  fille, gjrecqueue  peut  être  la  femme  d'un  Va- 
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lensius.  Elle  ne  peut  s'asseoir  entre  ta  mère  et  ta  sœur  ;  elle  ne  peut 
prendre  place  parmi  nos  matrones,  ni  donner  des  citoyens  à  notre 
patrie.  Je  renverserais  moi-même  cet  autel,  je  mettrais  de  ma  main 
le  feu  à  cette  maison,  plutôt  que  de  consentir  à  une  telle  alliance. 
Viens  ici,  Ghryseïs,  ajouta  le  vieillard  en  prenant  la  main  de  la 
jeune  femme  et  l'attirant  auprès  de  lui,  tu  as  aidé  Flavius  aux  heures 
du  danger,  ton  nom  ne  sera  jamais  oublié  parmi  nous,  mais  tu  ne 
saurais  être  heureuse  à  Rome;  ton  tle  natale,  tes  dieux,  tes  amis  te 
réclament.  Puisque  tu  es  née  libre,  tu  partiras  libre,  et  tu  reverras 
ce  ciel  si  doux,  après  lequel  tu  semblés  parfois  soupirer.  Je 
ne  t'abandonnerai  pas  à  la  garde  d'un  mercenaire;  je  te  conduirai 
moi-même  au  port  ;  je  monterai  avec  toi  sur  le  vaisseau  ;  je  ne  te 
quitterai  qu'après  t'avoir  vue  rentrer  paisiblement  daife  ta  maison. 
Je  n'ai  pas  autant  d'or  dans  mes  coffres  qu'un  marchand  cartha- 
ginois, mais  ce  que  je  possède  sera  ta  dot  ;  et  si  tes  parents,  te 
croyant  morte,  se  sont  emparés  de  l'héritage  de  ton  père,  je  t'ai- 
derai à  le  réclamer.  Il  faut  partir,  Ghryseïs.  Demain,  nous  nous 
mettrons  en  route  pour  Mitylène. 

—  Et  mes  enfants  !  s'écria  la  jeune  femme. 

—  Tes  enfants  sont  aussi  les  enfant3  de  Flavius;  leur  père  saura 
les  protéger. 

—  Mes  enfants  1  laisse-moi  mes  enfants  !  répétait  Chryseïs  à  tra- 
vers ses  sanglots  ;  je  consens  à  partir.  Emmène-moi,  mais  ne  me 
sépare  pas  de  mes  enfants.  Us  sont  bien  à  moi;  ils  ont  mes  traits;  ils 
auront  mon  âme  çt  il  te  faut  des  fils  qui  n'aient  dans  les  veines  que 
du  sang  romain.  » 

Elle  embrassait,  en  parlant  ainsi,  les  genoux  de  Valensius,  qui 
s'efforçait  de  la  relever,  mais  sans  donner  le  moindre  signe  d'atten- 
drissement. 

«  Il  faut  obéir  à  ta  destinée,  reprit-il  de  cette  voix  tranchante 
et  glaciale  comme  le  fil  d'une  hache,  qui  retentissait  souvent  sur 
les  champs  de  bataille;  Flavius  adoptera  tes  enfants;  j'élèverai  ta 
fille  sur  mes  genoux.  Montre  au  moins  que  tu  as  appris  à  Rome  à 
supporter  courageusement  la  douleur.  » 

Ghryseïs  restait  obstinément  aux  genoux  du  vieillard.  Fla- 
vius, tremblant  de  colère  et  de  désespoir,  la  releva  malgré  elle  et  la 
serra  avec  force  contre  lui. 

«  Je  n'aurai  pas  d'autre  femiùe  que  celle-ci,  dit-il,  je  l'ai  juré. 
Tu  m'offrirais  la  fille  d'un  Àppius,  avec  tous  ses  trésors,  que  je  lui 
préférerais  Chryseïs.  Elle  ne  sera  séparée  ni  de  moi  ni  de  ses  en- 
fants. » 

Valensius  jeta  sur  son  fils  un  regard  où  l'étonnement  allait 
qu'à  la  stupeur.  Ses  lèvres  devinrent  blanches  et  s'agitèrent 
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pouvoir  proférer  une  parole*  Terentia  se  leva  en  frémissant,  comme 
une  femme  qui  entend  éclater  mille  blasphèmes. 

«Voilà  donc,  reprit  le  vieillard  irrité,  les  fruits  que  tu  recueilles 
des  enseignements  de  la  Lesbienne.  Ton  fol  amour  pour  elle 
te  fait  oublier  que  tu  es  Romain  et  que  Valensius  est  ton  père. 

—  Romain  I...  s'écria  Flavius  hors  de  lui,  vous  me  ferez  tous 
maudire  ce  nom  si  vous  l'invoquez  sans  cesse  pour  me  déchirer  le 
ccBur.  Père,  ouvre  ta  maison  à  la  pauvre  étrangère  ou  bien  c'est  moi 
qui  deviendrai  un  étranger  pour  les  miens,. •  si  elle  retourne  à  Les- 
bos,  je  pars  avec  elle  !  » 

Terentia  s'élança  vers  son  fils  et  lui  posa  la  main  sur  la 
bouche. 

«  Tais-toi,  dit-elle,  que  je  n'entende  pas  le  fils  de  mes  entrailles 
renier  sa  mère  et  sa  patrie  I 

—  Femme,  dit  Valensius,  de  quelle  offense  sommes-nous  cou- 
pables envers  les  dieux  pour  qu'ils  nous  maudissent  dans  notre 
premier-né  I 

—  G'est  en  laissant  cette  femme  passer  le  seuil  de  notre 
porte  que  nous  avons  attiré  le  malheur  sur  nous,  »  répondit  Te- 
rentia. 

Valensius,  sans  rien  dire  de  plus,  s'approcha  de  Chryseïs,  dé- 
noua ses  bras,  enlacés  au  cou  de  Flavius,  et  sépara  la  Grecque  du 
jeune  homme  en  étendant  la  main  entre  eux.  Pour  ressaisir  sa  bien- 
aimée,  il  fallait  que  Flavius  luttât  corps  à  corps  avec  son  père.  Il 
resta  immobile. 

«  Tiberinus,  dit  le  vieillard  à  demi-voix,  conduis  Chryseïs  près 
des  femmes  de  ta  mère  et  qu'on  la  tienne  enfermée  jusqu'à  ce  que 
j'aille  la  chercher  moi-même.  Ge  n'est  pas  demain  que  je  pars,  c'est 
dans  une  heure.  » 

Et  il  se  retourna  vers  Flavius  pour  le  contenir  par  un  mot  sévère: 
mais  il  venait,  sans  le  savoir,  de  commettre  une  mortelle  impru- 
dence, en  remettant  Chryseïs  aux  mains  de  Tiberinus,  Flavius  ne 
redoutait  pas  une  lutte  avec  celui-ci.  Il  bondit  vers  son  frère  et  lui 
appuya  si  violemment  la  main  sur  l'épaule  qu'il  le  fit  fléchir  comme 
une  ramille  sous  un  coup  de  vent. 

«  Laisse  cette  femme,  dit-il,  rends-la- moi  elle  m'appartient, 

et  tes  mains  infâmes  ne  sont  pas  dignes  de  la  toucher. 

—  J'obéis  à  notre  père,  murmura  Tiberinus. 

—  Lui  obéissais-tu  quand  tu  voulais  traiter  comme  une  esclave  et 
une  courtisane  l'hôtesse  de  cette  maison,  celle  qui  a  partagé  la  cou- 
che de  ton  frère....  incestueux  éhonté  I  si  tu  n'étais  aussi  faible  que 
tu  es  vil,  je  t'aurais  déjà  frappé... • 

—  Ose-le  donc,  s'écria  Tiberinus  en  proie  à  l'un  de  ces  accès  de 
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rage  folle  qui  s'emparent  de  l'être  le  plus  lâche  quand  il  est  pQossé 
à  bout  et  qui  ressemblent  plutôt  au  délire  qu'au  courage»  celui  qui 
insulte  et  brave  son  père  peut  bien  porter  la  main  sur  son  frère.  » 

En  parlant  ainsi,  devenu  hideux  d'expression  comme  il  était  dif- 
forme de  corps,  Tiberinus  lançait  à  son  frère  un  regard  haineux, 
puis  se  retournait  vers  Chryseïs  avec  des  yeux  où  brillait  une 
luxure  si  brutale  et  si  furieuse,  que  le  vieux  VaLensLos  en  fut  épou- 
vanté. 

Terentia  se  jeta  entre  ses  deux  fils  ;  mais  ceux-ci,  aveuglés  par  la 
colère,  n'écoutaient  ni  ses  prières  ni  ses  ordres;  déjà  ils  se  saiâs- 
saient  corps  à  corps,  au  risque  de  fouler  aux  pieds  leur  mère,  qui 
s'efforçait  en  vain  de  les  séparer,  lorsque  la  voix  terrible  de  Vatot- 
sius  domina  le  tumulte. 

Le  vieux  Romain  s'était  emparé  une  seconde  fois  de  la  Lesbienne, 
à  demi-morte  d'effroi  ;  il  la  tenait  défaillante  et  renversée  sur  sou 
épaule. 

«  Dieux  des  quirites,  disait-il,  dieux  qu'outragent  ces  impies,diew 
de  ma  maison  profanée,  c'est  à  vous  que  j'offre  ce  sacrifiée!» 

Et,  brillante  et  rapide  comme  l'éclair*  i'épée  du  vieillard  sTen^ 
fonça  tout  entière  dans  la  poitrine  de  Chryseïs. 

Un  cri  d'horreur  remplit  la  maison. 

Si  Flavius  n'oublia  pas  que  le  meurtrier  de  sa  femme  était  m 
père,  si  son  premier  mouvement  ne  fut  pas  pour  la  venger,  c'est 
qu'il  se  jeta  éperdu  sur  son  corps  palpitant,  et  s'efforça  de  la  rap- 
peler à  la  vie  ;  mais  ni  caresses,  ni  baisers,  ni  tendres  appels  n'eu- 
rmt  cette  puissance  :  Chryseïs  était  bien  morte. 

Valensius  regarda  fixement,  pendant  quelques  minutes,  son  fil* 
absorbé  par  les  soins  inutiles  qu'il  prodiguait  à  ce  corps  adoraWe, 
semblable,  eût  dit  un  Grec,  à  celui  de  Polyxène,  quand  elle  tort» 
chaste  et  gracieuse  encore  aux  pieds  de  Pyrrhus;  puis  il  appela, 
d'un  geste,  Terentia,  qui  Semblait  métamorphosée  en  pierre  et  ce* 
templait  aussi,  d'un  œil  hagard,  le  pâle  visage  de  Chryseïs;  il  W 
prit  la  main  et  l'emmena  dans  le  fond  de  la  maison.  En  soulevant  k 
rideau  qui  fermait  le  tablinum,  il  trouva  sur  son  passage  FiaW 
étendue  à  terre,  presque  aussi  livide  et  aussi  froide  qœ  la  Les- 
bienne; mais,  quoiqu'il  posât  le  pied  sur  un  pan  de  sa  robe,  Valen- 
sius ne  vit  point  sa  fille;  il  passa,  farouche  et  silencieux,  et  alla 
s'asseoir  dans  l'appaptement  des  femmes.  C'était  le  lieu  le  plufrso- 
litaire  de  sa  demeure.  Nul  autre  que  lui  n'y  pénétrait  jamais. 

Tiberinus,  épouvanté,  tremblant  comme  une  feuille,  s'enfuit  dtfs 
la  rue  et  de  là  dans  la  campagne,  où  il  courut,  cornue  un  insensé, 
regardant  parfois  derrière  lui  si  un  fantôme  ne  le  pouisafr** 
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Quand  Flavius  eut  renoncé  à  arracher  un  soupir  des  lèvres  gla- 
cées de  Chryseïs,  à  rouvrir  ses  yeux  fermés,  quand  il  fut  bien  cer- 
tain que  son  malheur  était  sans  ressource,  il  s'affaissa  au  pied  de 
l'autel  et,  couvrant  sa  tête  de  son  manteau,  il  demeura  immobile, 
comme  frappé  du  même  coup  que  sa  chère  Lesbienne.  Rien  ne  put 
l'arracher  à  sa  torpeur,  pas  même  la  voix  des  femmes  qui  venaient, 
sur  Tordre  de  Valensius,  laver  le  pavé  sanglant  et  emporter  le  corps 
de  Chryseis.  Myrto  accompagnait  ces  femmes  :  elle  contenait  ses 
plaintes  ;  elle  étouffait  les  cris  qui  lui  gonflaient  la  poitrine;  pointant, 
quand  elle  souleva  la  tête  de  la  jeune  Grecque,  une  pluie  de  larmes 
jaillit  de  ses  yeux,  la  force  lui  manqua  et  elle  fut  obligée  de  céder 
sa  place  à  l'une  de  ses  compagnes.  Nulle  n'osa  adresser  un  mot  à 
Flavius. 

Quelques  heures  se  passèrent  ainsi;  à  peine  si  on  entendait  un 
chuchotement  ou  un  pas  furtif,  dans  cette  habitation  morne  et  dé- 
solée. Enfin,  Terentia  reparut  à  l'entrée  du  tabHnum,  s'approcha 
de  son  fils  et  l'appela  à  voix  basse.  Flavius  ne  répondit  pas. 

<c  Flavius,  reprit  Terentia,  la  Grecque  a-t-elle  emporté  dans  la 
tombe  le  courage  de  mon  fils?  Avais-tu  donc  oublié  dans  ses  bras  le 
sein  qui  t'a  nourri?  Regarde-moi,  parle-moi.  Ne  condamne  pas  ma 
vieillesse  au  désespoir...  Tu  te  guériras  de  ton  amour  sur  un  champ 
de  bataille,  ou,  si  tu  ne  peux  oublier,  tu  viendras  me  trouver  se- 
crètement, quand  Valensius  ne  sera  pas  là,  et  tu  pleureras  auprès 
4b  moi...  Je  ne  te  reprocherai  pas  tes  larmes.  » 

Terentia  attendit  encore  vainement  une  réponse.  Flavius  garda 
un  silence  obstiné,  et  la  mère  se  retira  lentement,  le  liront  enseveli 
dans  ses  mains. 

Sans  doute,  elle  intercéda  près  de  son  mari,  en  lui  conseillant  me 
démarche  semblable  à  la  sienne,  car,  vers  le  coucher  du  soleil,  à 
l'heure  où  la  famille  se  réunissait  ordinairement  pour  prendre  son 
repas,  Valensius  vint  à  son  tour  parler  à  son  fils. 

«Je  ne  voudrais  pas,  dit  le  vieillard,  qu'un  de  nos  citoyens  le 
vit  ainsi,  renversé  et  abattu  par  la  perte  d'une  bëlle  fille.  Tant  de 
regrets  sont  indignes  de  ton  nom  et  de  ton  sang...  Mais  je  suis  père, 
je  viens  pour  ranimer  ta  fermeté  et  non  pour  f  accabler  de  honte. 
Relève-toi,  Flavius  ;  tu  seras  un  jour  chef  tte  famille  et  tu  sauras 
«jtfil  faut  quelquefois  avoir  une  main  et  un  cœurd' airain...  Mon  fils, 
je  Rappelle  ;  m'entends-tu  ?  » 

Flavius  ne  fit  pas  un  mouvement,  ne  répondit  pas  nne  parole* 

«  N*ai-je  donc  plus  de  fils,  reprit  le  Romain  d'une  voix 
altérée,  l'un  m'a  été  donné  dans  un  jour  de  colère  et  l'autre, 
celui  dont  j'étais  fier,  celui  que  j'aimais,  ne  me  connaît  plus  1  o 

Il  y  eut  encore  un  moment  de  silence,  puis  Valensius  s'éloigna. 
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Avant  de  sortir,  il  se  retourna  une  dernière  fois  vers  son  fils.  On  eût 
dit  qu'une  larme  brillait  dans  ses  yeux. 

«  Je  te  laisse  la  nuit,  dit-il,  pour  pleurer  celle  que  tu  aimais 
plus  que  ton  père  et  ta  mère.  Demain  si  tu  viens  à  moi  je  t'ouvrirai 
les  bras.  » 

.  L'étroite  enceinte  redevint  silencieuse  et  fut  bientôt  envahie  par 
l'ombre.  Plus  tard,  quand  la  lune  se  leva,  un  vif  rayon,  pénétrant 
par  la  porte  ouverte  du  péristyle,  dessina  sur  les  dalles  un  angle  lu- 
mineux. Alors,  une  figure  svelte  et  jeune  apparut  à  son  tour  près 
du  désespéré.  C'était  Flavie  ;  elle  s'agenouilla,  écarta  d'une  main 
caressante  le  manteau  qui  couvrait  le  visage  de  Flavius,  et  com- 
mença bien  bas  : 

«Frère,  j'ai  demandé  à  notre  mère  la  permission  de  rendre  des 
devoirs  funèbres  à  ta  chère  Chryseïs  ;  elle  me  Ta  accordée.  J'ai 
vendu  mon  collier  et  mes  boucles  d'oreilles  à  l'orfèvre  Vigilius  pour 
acheter  l'urne  et  les  parfums.  Myrto  a  lavé  le  corps,  et,  cette  nuit, 
nous  achèverons  la  cérémonie.  Moi  aussi,  j'aimais  ta  douce  et  belle 
Chryseïs  ;  j'ai  détaché  de  ses  bras  les  bracelets  que  tu  avais  tant 
de  plaisir  à  regarder,  et  les  voilà,  mon  frère  chéri.  » 

Cette  voix  tendre  fut  la  seule  qu'entendit  Flavius.  Il  se  souleva, 
prit  dans  ses  deux  mains  la  tète  de  Flavie,  et  son  cœur  brisé  s'é- 
pancha tout  à  coup  en  pleurs  et  en  cris  déchirants.  Il  serrait  sa  sœur 
dans  ses  bras  au  point  de  lui  faire  mal  ;  il  se  mordait  les  mains  pour 
empêcher  ses  clameurs  involontaires  d'aller  frapper  d'autres  oreilles 
que  celles  de  la  jeune  fille.  Ses  éclats  passionnés  furent  aussi  vio- 
lents et  aussi  rapides  que  ceux  d'un  orage.  Flavius  parvint  à  se  maî- 
triser; reposant  sa  tête  sur  les  genoux  de  sa  sœur,  il  écouta  comme 
une  musique  vague  et  douce  qui  le  calmait,  sans  avoir  un  sens  pré- 
cis, les  consolations  que  lui  prodiguait  la  pauvre  enfant.  Us  passè- 
rent ainsi  tous  deux  une  partie  de  la  nuit.  Vers  le  matin,  l'invincible 
fatigue  qui  succède  aux  grandes  crises  s'empara  de  Flavius  :  il  s'en- 
dormit d'un  sommeil  troublé,  et  la  jeune  fille  profita  de  cette  heure 
de  trêve  pour  aller  accomplir,  avec  Myrto ,  les  rites  funéraires. 
Quand  parurent  les  premières  lueurs  du  jour,  Flavius,  en  rouvrant 
les  yeux,  vit  à  ses  côtés  sa  sœur  qui  attendait  son  réveil.  Elle  tenait 
une  petite  urne  de  bronze  et  les  bracelets  d'or  de  Chryseïs.  Une  au- 
tre Chryseïs,  la  petite  fille,  jouait  sur  les  dalles  avec  un  hochet, 
Elavie  s'attendait  à  une  nouvelle  explosion  de  douleur  de  la  part  de 
son  frère.  Elle  fut  étonnée  de  le  voir  plus  calme.  Ses  traits  contrac- 
tés s'étaient  détendus  ;  il  baisa  religieusement  l'urne  et  les  bracelets, 
puis  il  attira  l'enfant  dans  ses  bras,  la  caressa,  et  demanda  où  était 
^Flavius. 

\  «  Je  n'ai  pas  osé  te  l'amener,  répondit  la  jeune  fille,  parce  qu'il 
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pleure  en  demandant  sa  mère,  et  que  je  crains  qu'il  ne  redouble  ta 
peine. 

—  Va  le  chercher,  Flavie.  J'ai  besoin  de  mes  deux  orphelins.  » 
Flavie  obéit,  et,  comme  elle  traversait  le  péristyle,  tenant  par  la 

main  le  petit  garçon,  Valensius  sortit  de  l'appartement  des  femmes. 
Sans  interroger  sa  fille,  il  devina  où  elle  conduisait  l'enfant  et 
voulut  tenter  un  dernier  effort  sur  l'âme  révoltée  de  Flavius.  Il 
traversa  le  tablinum  en  appelant  un  esclave,  afin  de  bien  signaler 
sa  présence,  mais,  à  son  approche,  Flavius  détourna  la  tête  en  pâ- 
lissant et  tressaillit  de  tous  ses  membres,  comme  s'il  entendait  le 
sifflement  d'une  vipère.  Valensius  sortit  brusquement,  en  donnant 
l'ordre  d'apprêter  son  cheval  pour  un  voyage  à  sa  maison  des 
champs. 

Flavie  se  hasarda  à  prier  son  frère  de  prendre  un  peu  de  nourri- 
ture. Il  y  consentit,  à  la  condition  qu'il  n'irait  pas  s'asseoir  à  la 
table  de  famille,  et  Flavie  se  hâta  d'aller  chercher  des  provisions 
dans  une  corbeille  et  une  coupe  pleine  de  vin.  Elle  s'assit  près  de 
son  frère,  partageant  son  repas  pour  lui  donner  du  cœur.  Quand  il 
eut  vidé  la  coupe,  Flavius  dit  à  sa  sœur  : 

«Réponds-moi  avec  franchise.  Quand  j'étais  loin  d'ici  et  qu'on 
me  croyait  mort,  comment  Valensius  et  Terentia  se  consolaient-ils, 
en  songeant  à  leur  nom  près  de  s'éteindre  ? 

—  Ils  étaient  toujours  tristes  et  se  parlaient  à  peine.  Cepen- 
dant, je  me  souviens  qu'un  jour  ils  me  regardaient  jouer  avec  Te- 
rentius  et  que  mon  père  disait  :  Jamais  nul  ne  voudra  m'accorder 
sa  fille  pour  Tiberinus,  mais  ton  neveu  Terentius  épousera  notre 
Flavie;  il  joindra  notre  nom  au  sien  et  notre  race  ne  mourra  pas 
entièrement. 

—  Que  pensais-tu  de  ce  projet  de  te  marier  avec  Terentius  ? 

—  J'étais  une  enfant.  Je  n'y  réfléchissais  pas.  Depuis  ton  retour, 
mon  père  a  dit  que  Terentius  était  trop  jeune  encore,  que,  dans  un 
an,  j'aurais  un  mari  et  que  ce  mari  serait  Marcius  Lena. 

—  Marcius  Lena  !  mais  il  a  trois  fois  ton  âge. 

—  Oui,  et  son  air  sévère  me  fait  peur.  » 

Flavius  prit  dans  ses  deux  mains  les  mains  de  sa  sœur,  la  regarda 
i)ien  en  face  et  lui  demanda,  de  cette  voix  affectueuse  qui  épanouis- 
sait le  cœur  de  la  jeune  fille,  toujours  glacé  par  l'austérité  de  ceux 
qui  l'entouraient. 

«  M'aimes-tu  beaucoup,  petite  Flavie  ? 

—  Oh  !  oui,  beaucoup.  Je  voudrais  t' avoir  pour  père. 

—  Si  j'étais  partie  pour  Lesbos  avec  Chryseïs  (sa  voix  faiblit  en 
prononçant  ce  nom)  aurais-tu  consenti  à  venir  avec  nous  ? 

—  Sans  doute;  mais  notre  père  ne  l'aurait  pas  permis.  » 
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Flavius  se  tut  pendant  quelques  instants,  puis  il  continua  : 
«  As-tu  d'autres  bijoux  que  les  boucles  d'oreilles  et  le  collier 
que  tu  as  vendus  à  l'orfèvre  ? 

—  Oui,  j'ai  ma  parure  de  fête,  qui  est  toute  en  or. 

—  Veux-tu  me  la  dçnner  ? 

—  Ma  mère  me  punira  quand  elle  verra  que  je  ne  l'ai  plus.... 
qu'importe  ?  je  vais  te  la  chercher.  » 

Flavius  prit,  au  chevet  de  son  lit,  un  coffret  où  se  trouvaient  en- 
core les  plus  belles  perles  ramassées  par  lui  et  par  Chryseïs,  pen- 
dant son  exil,  un  cratère  d'argent  rapporté  naguère  d'Adria,  un 
bouclier  d'un  beau  travail  tarentin  et  ses  armes,  si  souvent  enviées 
par  ses  compagnons.  C'étaient  là  toutes  ses  richesses.  Il  les  réunit,  en 
chargea  un  esclave,  et  resta  absent  pendant  toute  la  matinée.  Quand 
il  revint,  Flavie,  qui  l'attendait  avec  anxiété,  se  jeta  à  son  cou, 
en  disant  : 

n  Je  croyais  que  tu  ne  reviendrais  plus...  J'étais  bien  malheu- 
reuse !...  Ma  mère  veut  que  je  retourne  près  d'elle.  Ne  m'abandonne 
pas,  Flavius...  Ici,  tout  m'épouvante. 

—  Obéis  à  Terentia,  ma  sœur.  Va  travailler  près  d'elle...  écoute  : 
Tu  sais  garder  un  secret,  n'est-ce  pasî 

—  Oh  !  oui,  j'ai  appris  à  me  taire. 

—  Eh  bien  !  à  l'heure  où  tu  es  venue  me  trouver  la  nuit  dernière, 
reviens  cette  nuit...  Je  t'attendrai  dans  l'atrium. 

—  Je  viendrai,  frère. 

—  Myrto  est  bonne,  n'èst-il  pas  vrai?  Elle  a  de  rattachement 
pour  toi? 

—  Oui,  et  elle  chérit  Tterentius,  qu'elle  a  élevé. 

—  Tu  te  feras  accompagner  de  Myrto,  tu  lui  diras  de  m'apporter 
Flavius,  et  tu  te  chargeras  de  Chryseïs.  Prends  bien  garde  qu'elle 
ne  s' éveille  et  De  crie. 

—  Je  la  porterai  si  doucement,  qu'élïe  ne  se  sentira  pas  passer  de 
son  berceau  dans  mes  bras.  Que  veux-tu  donc  faire  cette  nuit,  mon 
frère? 

—  Je  te  le  dirai  quand  tu  viendras  me  rejoindre.  Va,  et  envoie- 
moi  Terentius;  je  veux  le  garder  avec  moi  ce  soir.  » 

Le  lendemain,  quand  Terentia  se  leva  et  appela  Flavie,  Flavie  ne 
répondit  pas.  La  mère,  inquiète,  courut  au  lit  de  sa  fille  ;  le  lit  était 
vide,  Elle  appela  ses  femmes  à  grands  cris  ;  toutes  accoururent, 
excepté  Myrto.  L'alarme  se  répandît  dans  la  maison.  Les  re- 
cherches les  plus  minutieuses  servirent  seulement  à  constater  que 
Flavius,  ses  enfants,  sa  sœur,  Terentius,  Myrto,  et  le  jeune  esclave 
jqui  la  veille  accompagnait  Flavius  dans  sa  course  du  matin  avaient 
disparu  sans  laisser  aucune  trace  de  leur  fuite. 
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Terentia  fit  monter  à  cheval  un  courrier,  pour  avertir  Valensius 
à  sa  maison  de  la  Sabine,  et  le  vieillard  se  bâta  de  revenir  à  Rome, 
mais  ce  retard,  joint  à  la  négligence  que  mit  le  préteur  à  poursuivre 
les  fugitifs,  donnait  trop  d'avance  à  Flavius  pour  qu'il  fût  possible 
de  le  rejoindre.  Valensius  partit  lui-même  pour  Ostie.  Quelques 
indices,  recueillis  à  la  porte  de  la  ville,  lui  faisaient  supposer  que 
son  fils  avait  suivi  cette  route.  Il  sut  en  effet,  en  interrogeant  les 
gardiens  du  port,  que  Flavius  s'était  embarqué,  le  jour  précédent, 
avec  ceux  qui  l'accompagnaient.  Il  avait  acheté  d'un  pécheur  une 
barque  solide,  et  répondu  à  ceux  qui  l'interrogeaient  qu'il  se  dirige- 
rait vers  Tarente.  Ce  fut  tout  ce  que  Valensius  apprit  jamais  du  sort 
de  ses  enfants.  Des  mariniers  envoyés  à  la  recherche  de  Flavius  ne 
parvinrent  pas  à  le  rejoindret  et  le  vieux  Quirite,  en  rentrant  dans 
sa  demeure,  n'eut  rien  à  répondre  aux  questions  de  Terentia,  dont 
les  cheveux  gris  étaient  devenus  blancs.  Tiberinus  restait  désormais 
son  seul  héritier. 


Lorsque,  en  1419,  Tristan  Vax  et  Zarco  abordèrent  aux  lies  Ma- 
dère, deux  matelots,  en  visitant  une:  grotte  voisine  de  la  mer,  trou- 
vèrent au  fond  d'une  sorte  de  niche,  recouverte  par  des  plantes 
grimpantes,  une  urne  en  bronze  et  deux  larges  anneaux  de  métal, 
qui  portaient  encore  des  traces  de  ciselure.  Sur  les  flancs  de  l'urne, 
courait  une  inscription  à  demi  effacée.  Les  deux  matelots  arrachè- 
rent, non  sans  peine,  le  couvercle  du  vase  et  le  renversèrent  pour 
s'assurer  qu'il  ne  cachait  pas  un  trésor,  mais  il  n'en  virent  sortir 
qu'un  peu  de  cendre.  Ils  gardèrent  chacun  un  des  anneaux,  et,  de 
retour  en  Europe,  voulurent  se  renseigner  sur  la  valeur  du  métal. 
Un  orfèvre  affirma  que  l'or  était  au  meilleur  titre,  pesa  la  trouvaille, 
donna  vingt  ducats  en  échange  du  tout  et  fondit  les  annea^k  pour 
fabriquer  des  bijoux  neufs.  Nul  archéologue  n'était  là  pour  remar- 
quer que  la  guirlande  qui  ornait  ces  bracelets  était  du  plus  beau 
travail  grec,  antérieur  à  l'empire. 


IV 


Pauline  Beauchet. 


DU  GÉNIE  GREC 


ET  DE  SES  AFFINITÉS  AVEC  LE  GÉNIE  "FRANÇAIS 


VBêUénUmê  m  France,  leçons  sur  l'influence  des  études  grecques  dans  le  développe 
ment  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  par  B.  Scan,  membre  deiinstitat, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  1  roi.  in-8»,  Paris,  Didier.  1809. 


Le  livre  que  publie  M.  Egger  n'est  pas  un  plaidoyer  en  faveur 
d'une  cause  depuis  longtemps  gagnée.  La  prééminence  de  la  litté- 
rature grecque  et  de  l'art  grec  sur  l'art  et  la  littérature  des  autres 
peuples  anciens  ou  modernes,  ne  fait  plus  question  aujourd'hui  : 
ce  fait  est  si  universellement  reconnu,  que  le  contester,  c'est  vou- 
loir faire  preuve  d'ignorance,  de  mauvais  goût,  ou  tout  au  moins 
d'amour  du  paradoxe.  Le  sujet  de  M.  Egger  est  plus  neuf.  Ce  qu'il 
tveut  montrer,  c'est  la  perpétuité  de  l'influence  qu'a  exercée  le  génie 
grec  sur  le  génie  français.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  soumet- 
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trc  à  un  exanbsolues,  tûl  cet  excellent  ouvrage,  qui,  par  la  solidité 
du  fond,  par  a  et  Racée  et  la  pureté  du  style,  défie  l'examen  le  plus 
sévère.  M.  Eggei  4'at,  on  le  sait,  un  des  représentants  les  plus  émi- 
nents  de  cette  érudition  française  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  de 
sacrifier  à  l'érudition  d'outre-Rhin,  et  qui  a  du  moins  ce  mérite, 
qu'on  ne  saurait  guère  lui  contester,  d'être  claire  et  accessible  à 
tous.  M.  Egger  est  à  la  fois  un  savant  et  un  écrivain  :  la  plupart  de 
ses  précédents  ouvrages  étaient  destinés  au  public  restreint  des 
personnes  qui  s'occupent  spécialement  d'études  grecques;  celui 
qu'il  publie  aujourd'hui  s'adresse  à  tous,  aux  hommes  du  monde 
comme  aux  amateurs  d'érudition.  11  offre  à  ceux-ci  une  science 
vaste  et  profonde,  répandue  dans  le  livre  et  dans  les  appendices  qui 
l'accompagnent  ;  les  autres  y  trouveront  une  instruction  qui  n'est 
nullement  dépourvue  d'agrément.  De  plus,  M.  Egger  est  de  ceux 
qui  ne  se  bornent  pas  à  apprendre  des  faits,  mais  qui  provoquent 
leurs  lecteurs  à  réfléchir  et  à  penser.  Il  ne  se  contente  pas  de  pré- 
senter l'histoire  de  l'influence  du  génie  grec  sur  la  littérature  fran- 
çaise, il  en  cherche  les  causes.  C'est  sur  ces  causes  que  nous  nous 
proposons  d'insister  pour  notre  compte,  parce  qu'elles  nous  sem- 
blent porter  avec  elles,  surtout  aujourd'hui ,  un  précieux  ensei- 
gnement. 

Mais  auparavant,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup-d'œil 
sur  la  série  des  faits  où  se  manifeste  cette  influence,  et  pour  cela, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  prendre  pour  guide  M.  Egger, 
que  de  donner  une  rapide  esquisse  du  vaste  tableau  qu'il  a  tracé. 

L'hellénisme,  c'est-à-dire  le  génie  de  la  belle  antiquité,  représen- 
tée surtout  par  la  Grèce,  l'hellénismepénètresur  notre  sol  dès  le  temps 
des  Druides,  bien  avant  la  conquête  romaine,  au  vi*  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Quelles  que  soient  les  fables  qui  environnent  les  ori- 
gines de  la  colonie  phocéenne  de  Marseille,  il  est  certain  qu'à  l'épo- 
que d'Alexandre  elle  était  devenue  un  foyer  de  civilisation  ;  elle 
produisait  le  hardi  navigateur  Pythéas,  qui  reconnut  les  côtes  de 
l'Atlantique,  et  s'avança  peut-être  jusqu'à  l'Islande  ;  elle  publiait 
une  édition  d'Homère,  et  Aristote  ne  dédaignait  pas,  dans  son  grand 
recueil  d'observations  sur  les  constitutions  des  Etats,  de  donner  une 
place  à  la  Constitution  de  Marseille.  La  force  expansive  du  génie 
grec  ne  se  borna  du  reste  pas  à  cette  ville  ;  sous  la  domination  ro- 
maine, l'hellénisme  se  répandit  au  centre  et  dans  le  nord  de  la 
Gaule  romaine,  puis  il  résista  aux  ravages  de  l'invasion  barbare,  et 
laissa  d'assez  nombreuses  traces,  soit  sur  les  monuments,  soit  dans 
les  langues  du  pays.  Sans  doute  il  subit,  une  éclipse  assez  longue 
pendant  le  moyen  âge  :  ^ar,  à  part  de  rares  exceptions,  il  était  de 
ragle,  même  parmi  les  hommes  de  ckrgie%  de  dire  :  grœcum  est. 
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non  leqitur.  Cependant  Aristote  était  une  at  =*ir  les  scolas- 
tiques,  qui  t'entendaient  assez  mal  sans  dotu  j  qui  avaieat 
accommodé  sa  logique  à  leur  usage  ;  et  la  littéral.  *  j  latine  étant  tout 
imprégnée  d'hellénisme,  la  Grèce  exerçait  encore  indirectement  son 
empire  sur  les  adeptes  assez  nombreux  de  cette  littérature.  En  «effet, 
on  ne  saurait  trop  le  redire,  avec  le  critique  poète  que  nous  avons 
récemment  perdu: 

La  Muse  des  Latins,  c'est  de  la  Grèce  encore  ; 
Son  miel  est  pris  des  fleurs  que  l'autre  fit  éclore  \ 

(Test  à  partir  de  la  Renaissance  que  l'hellénisme  prend  véritable* 
ment  son  essor  en  Occident,  et  que  son  influence  devient  en  France 
plus  directe  et  plus  sensible.  Qu'est -il  besoin  de  rappeler  ces  grands 
hellénistes  français  du  XVIe  siècle,  dont  on  voit  défiler  la  glorieuse 
liste  dans  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Egger,  les  Guillaume 
Budé,  les  Henri  Estienne,  les  Joseph  ScaHger,  les  Casaubon,  les 
Saumaîse?  Ne  nous  arrêtons  pas  aux  hellénistes  proprement  dits, 
c'est-à-dire  aux  savants  de  profession.  A  cette  époque,  il  n'est  pas 
un  écrivain,  si  l'on  en  excepte  Montaigne,  qui  ne  soit  profondément 
versé  dans  la  langue  et  la  littérature  grecques;  et  Montaigne  lui- 
même  est,  par  les  Latins,  l'élève  des  Grecs.  En  même  temps  qu'il 
écrivait  la  Merveilleuse  Chronique  de  Gargantua,  Rabelais  donnait 
en  France  la  première  édition  grecque  des  Aphorisme*  d'Hippo- 
crate  (1532).  Joachim  Du  Bellay  organisait  une  sorte  de  croisade 
en  faveur  des  lettres  grecques  et  latines,  des  grecques  surtout  ;  à  sa 
suite  marchaient  Baïf  et  l'introducteur  de  la  tragédie  en  France, 
Etienne  Jodelle.  Ronsard  pindarisait  avec  un  enthousiasme  qui 
excluait  toute  mesure.  La  Boétie  essayait,  en  traduisant  Xéaopbon, 
la  plume  qui  devait  écrire  le  livre  De  la  Servitude  volontaire,  et 
Àmyot,  par  sa  traduction  de  Plutarque,  prenait  place  parmi  nos  pre- 
miers écrivains  de  ce  temps.  Enfin  Ramus,  en  popularisant  en 
France  Platon,  portait  un  coup  au  faux  aristotélisme  des  scoiaati- 
ques,  et  frayait  la  voie  au  père  de  la  philosophie  moderne,  à  Des- 
cartes. 

Dans  cette  ferveur  première  de  l'admiration  suscitée  parmi  nous 
parles  modèles  de  l'antiquité  grecque,  Ronsard  n'était  pas  lfi^ejil 
sans  doute  qui  tombât  dans  l'exagération.  De  même  que  la  Logîqu 
d*  Aristote  avait  pesé  sur  la  soolastique,  sa  Poétique  prit  chez  nou^ 
au  XVI*  siècle,  et  garda  jusqu'aux  premières  années  du  XIXe  une 
influence  qui  alla  souvent  jusqu'à  la  tyrannie.  En  interprétant  ma 
ses  préceptes,  en  les  forçant,  ou  tout  au  moins  en  les  faussant  par 
une  application  servile  à  un  théâtre  placé  dans  d'autres  conditions 
que  le  théâtre  d'Athènes,  on  tira  de  cette  Poétique  des  règles  dJp- 

*  Sainte-Beuve,  Pensées  d'Août, 
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ttiques  trop  absolues,  et  devant  lesquelles  s'inclinèrent  non-sou- 
vent Corneille  et  Racine,  mais  Voltaire  lui-même  -9  ce  libre  esprit, 
a  acceptait  si  peu  d'entraves,  s'imposait  sans  murmurer  celles  des 
&#ois  unités,  et,  peu  disposé  à  reconnaître  une  autorité  en  philoso- 
phie, il  subissait  docilement,  en  fait  d'art  dramatique,  l'autorité 
V?d'Aristote.  Quoi  qu'on  puisse  aujourd'hui  penser  et  dire  de  la 
Poétique^  il  ne  faut  pas  trop  leur  en  vouloir.  Elles  n'ont  pas  empê- 
ché de  produire  des  chefs-d'œuvre,  et  l'on  peut  même  croire 
qu'elles  y  ont  aidé;  car,  à  intérêt  égal,  il  est  certain  qu'un  sujet 
resserré  dans  d'étroites  limites  a  plus  de  chance  à  laisser  saisir  le 
spectateur,  qu'un  sujet  éparpillé  à  travers  l'espace  et  le  temps  : 
c'est  une  vérité  que  AL  Hugo  lui-même  a  reconnue  dans  la  Préface 
de  CromwelL 

Jamais  l'influence  de  l'hellénisme  ne  fut  plus  marquée  qu'au 
XVIIe  siècle  sur  les  grandes  œuvTes  de  la  littérature  française.  Dans 
la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  tous  les  grands  écrivains 
sont  pour  les  anciens  :  c'est  qu'ils  en  étaient  nourris.  Les  modèles 
grecs  étaient  familiers  à  Racine,  qui,  dans  ses  imitations,  surpassait 
Euripide  ;  à  Boileau,  qui  traduisait  le  Traité  du  sublime  de  Longin  ; 
à  La  Bruyère,  qui  s'inspirait  de  Théophraste  pour  composer  l'im- 
mortel livre  des  Caractères  ;  à  Bossuet,  qui  déclarait  ne  rien  admi- 
rer plus  au  monde,  après  la  Bible,  que  les  poésies  dTHomère,  et  qui 
renouvelait ,  d'après  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean-  * 
Chrysostome,  le  genre  tout  grec  de  Y  Oraison  funèbre  ;  à  Fénelon 
enfin,  qui  faisait,  pour  son  Télémaque,  de  si  larges  emprunts  à 
X  Odyssée  et  aux  tragiques  grecs,  et  qui,  dans  ses  dialogues,  imi- 
tait le  tour  de  Platon  et  la  manière  de  Lucien.  La  Fontaine  pariait  du 
bon  Platon  en  homme  qui  l'avait  lu,  et  faisait  revivre  le  genre 
de  l'apologue.  Ceux  qui  ne  puisaient  pas  directement  aux  sources 
grecques,  comme  Molière  et  Regnard,  s'adressaient  à  des  Latins, 
comme  Plante  et  Térence,  disciples  de  l'Athénien  Ménandre.  Méze- 
ray  écrivait  l'histoire  d'après  les  modèles  de  l'antiquité,  sans  en  ou- 
blier les  discours  ou  Conciones9  comme  avait  fait  de  Thou,  qui 
même  était  allé  jusqu'à  se  servir  de  la  langue  latine,  plutôt  que  de 
ridiome  de  Commines  et  deFroissart.  En  même  temps,  les  tradi- 
tions de  l'érudition  française  en  matière  d'histoire  et  de  littérature 
grecques  étaient  noblement  soutenues  par  les  Bénédictins,  par  Mé- 
nage, Huet  et  Ducange,  par  l'Académie  des  inscriptions,  par  les 
écoles  de  Port-Royal,  par  les  collèges  de  l'Université  et  des 
Jésuites. 

L'influence  hellénique  s'affaiblit  au  XVHl*  siècle,  sans  toutefois 
disparaître.  Les  Voltaire,  les  Rousseau,  les  Montesquieu ,  les  Buffbn, 
les  tf  Alembert,  les  Diderot,  traversés  dans,  la  littérature  latine, 
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connaissent  moins  bien  l'antiquité  grecque.  Mais  à  côté  d'eux  prend 
place  une  génération  d'humanistes,  d'érudits  et  de  critiques  qui 
gardent  avec  amour  le  dépôt  sacré  pour  le  transmettre  au  XIX*  siè- 
cle. Rollin,  dans  son  Traité  des  Études,  recommande  chaleureuse- 
ment l'enseignement  du  grec  aux  maîtres  de  la  jeunesse.  Chabanon, 
Vauvilliers,  La  Porte  du  Theil,  Lefranc  de  Pompignan,  Larcher, 
Clavier,  Levesque,  Belin  de  Ballu ,  les  abbés  Ricart  et  Auger  tradui- 
sent les  auteurs  grecs  pour  les  répandre  parmi  les  lettrés.  FréreL 
porte  les  lumières  de  la  critique  dans  les  plus  obscures  questions  de 
l'histoire  ancienne  de  la  race  hellénique.  Chardon  de  la  Rochette 
publie  des  Mélanges,  qui  sont  un  modèle  de  critique  érudite.  Bru  net, 
Schweighœuser,  Bast,  d' Anssede  Villoison  étudientles  textesavec  une 
sagacité  pénétrante  qui  ouvre  une  ère  nouvelle  à  la  critique  verbale. 
Enfin,  Barthélémy,  avec  son  Voyage  du  jeune  Anachar sis  en  Grèce% 
trouve  l'art  de  populariser  parmi  les  gens  du  monde  les  résultats 
d'une  immense  et  sûre  érudition.  Malgré  les  anachronismes  inévi- 
tables de  ton  qui  déparent  ce  bel  ouvrage,  il  annonce  un  nouvel 
essor  de  l'hellénisme  en  France,  que  signalent  bientôt  André  Ché- 
nier  dans  la  poésie,  Mme  de  StâtN^ans  la  critique. 

C'est,  d'ailleurs,  le  moment  ou"§fr  «âéxeloppe  en  France  une 
science  nouvelle,  dont  Barthélémy  est  lui-même  va  des  promoteurs, 
l'archéologie  de  l'art.  La  France  peut,  à  bon  droit,"rev^r»diquer 
l'honneur  d'avoir  la  première  appelé  l'attention  des  nations  mo- 
dernes sur  les  œuvres  de  l'art  grec,  du  véritable  art  grec,  trop  sou- 
vent confondu  avec  l'art  romain,  qui  en  est  sorti.  Dès  le  règne  de 
Louis  XIV,  M.  de  Nointel  rapportait  de  son  ambassade  en  Turquie 
non-seulement  des  marbres  qui  contiennent  les  plus  anciennes  ins- 
criptions grecques  du  musée  du  Louvre,  mais  de  précieuses  es- 
quisses des  sculptures  du  Parthénon,  sculptures  encore  presque  in- 
tactes, car  c'était  avant  le  fatal  siège  de  1687  Avant  que  Winc- 
kelmann  écrivît,  ou  du  moins  publiât  son  Histoire  de  l  Art^  ou- 
vrage traduit  en  français  dès  son  apparition  (1764),  le  comte  de 
Caylus,  un  de  nos  premiers  antiquaires,  formait  une  riche  collec- 
tion de  monuments  antiques,  dont  il  donnait  la  description  (7  vol. 
8°,  1752  et  suiv.  ).  Peu  après,  M.  de  Choiseul-Gouflier  faisait  pa- 
raître son  Voyage  en  Grèce;  d' Ansse  de  Villoison  amassait  des  notes 
encore  inédites  sur  celui  qu'il  fit  de  1785  à  1787;  Visconti  publiait 
son  Iconographie  grecque;  plus  tard,  Millin,  Emeric  David,  Qua- 
tremère  de  Quincy  multipliaient,  avec  une  remarquable  ardeur,  les 
études  sur  les  monuments  d'antiquité  figurée  que  chaque  jour  fai- 
sait paraître  à  la  lumière,  frayant  ainsi  la  voie  à  nos  archéologues  ){ 

i  Voir  une  de  ces  esquisses  dans  l'intéressant  livre  de  M.  La  Borde  Athènes»  aux  XF« 
XVfr  et  IVU*  siècles. 
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contemporains,  MM.  de  Clarac,  Raoul  Rochette,  Charles  Lenor- 
mant,  de  Witt ,  Heuzey,  Gebhart,  etc.  Un  tel  mouvement,  dont 
le  principal  centre  était  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  devait  nécessairement  se  propager  plus  loin.  Cette  étude 
des  monuments  authentiques  de  l'art  grec,  dans  son  architecture, 
sa  sculpture,  sa  numismatique  et  sa  glyptique,  ne  pouvait  pas  être 
perdue  pour  les  artistes  français.  Guidés  par  nos  érudits,  ils  se  dé- 
gagèrent peu  à  peu  de  ces  admirations  pour  un  faux  art  grec,  qui 
avait  eu  cours  sous  la  Révolution  et  l'Empire  ;  et,  grâce  à  la  con- 
naissance de  modèles  plus  purs,  ils  s'élevèrent  à  la  conception  des 
belles  lignes  et  des  formes  harmonieuses  qui  distinguent  le  véri- 
table art  hellénique  :  heureux  quand  ils  demeurèrent  fidèles  à  cette 
inspiration,  quand  ils  ne  cherchèrent  point  d'autres  modèles  et  ne 
se  prirent  point  de  passion  pour  un  autre  idéal  1 

L'influence  hellénique  n'éclate  pas  moins  dans  toutes  les  grandes 
ceuvres  littéraires  de  la  première  moitié  du  XIX*  siècle.  Chateau- 
briand se  pénètre  de  la  lecture  d'Homère  pour  écrire  Les  Martyrs  : 
il  a  beau,  dans  son  Génie  du  Christianisme,  sacrifier  systémati- 
quement l'art  païen  à  l'art  chrétien;  on  sent  partout,  et  même  à  tra- 
vers ses  restrictions,  l'admirateur  enthousiaste  et  l'élève  assidu  des 
auteurs  grecs.  Népomucène  Lemercier  s'inspire  de  YAgamemnon 
d'Eschyle,  dont  il  essaye  de  faire  passer  sur  notre  scène  l'élévation 
et  la  simplicité  grandioses.  Ballanche  imite  YAntigone  de  So- 
phocle, et  renouvelle  le  sujet  grec  en  le  transformant  au  gré  d'une 
imagination  un  peu  mystique.  Boissonade  unit  à  l'érudition  de  l'hel- 
léniste le  talent  du  critique  littéraire,  et,  dans  cette  dernière  voie, 
est  encore  dépassé  par  ses  successeurs,  MM.  Villemain,  Saint-Marc- 
Girardin,  Patin,  Sainte-Beuve  et  Egger,  interprètes  des  œuvres 
grecques  bien  autrement  compétents  et  convaincus  que  n'avait  été 
La  Harpe.  Victor  Cousin  donne  la  première  traduction  française  des 
œuvres  complètes  de  Platon.  Dans  l'essor  que  prend,  sous  la  Res- 
tauration, la  poésie  française,  la  muse  grecque  est  la  principale  et 
la  meilleure  inspiratrice  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo;  elle  anime 
aussi  au-dessous  d'eux  Casimir  Delavigne,  M,  Le  Brun  et  même 
Béranger,  qui  s'écrie  dans  une  de  ses  chansons  [Le  Voyage  imagi- 
naire, 1824)  : 


En  vain  faut-il  qu'on  me  traduise  Homère, 
Oui,  je  fus  Grec,  Pythagore  a  raison. 
Sous  Périclès,  j'eus  Athènes  pour  mère, 
Je  visitai  Socrate  en  sa  prison. 
De  Phidias  j'encensai  les  merveilles  ; 
De  niissus  j'ai  vu  les  bords  fleurir 
J'ai  sur  l'Hymette  éveillé  les  abeilles, 
C'est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 
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Cette  universelle  admiration  pour  le  génie  et  les  œuvres  de  la 
Grèce  ancienne  préparait  merveilleusement  les  esprits  à  une  sympa- 
thie active  en  faveur  de  l'insurrection  grecque  de  1821,  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  si  la  France,  de  concert  avec  l'Angleterre, 
s'arma  pour  les  modernes  Hellènes  contre  cet  Empire  Ottoman  qu'il 
était  de  son  intérêt  de  ne  pas  affaiblir  en  face  de  la  Russie.  Ce  n'é- 
tait, du  reste,  pas  la  première  fois  que  les  sympathies  de  la  France 
s'étaient  portées  du  côté  des  Grecs,  opprimés  par  une  domination 
grossière  et  brutale.  Richelieu  et  Louis  XIII  accueillaient,  à  deux 
reprises,  les  doléances  qui  leur  étaient  adressées  en  faveur  des 
Grecs  asservis  En  1770,  à  l'occasion  d'une  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Turquie,  une  tentative  de  soulèvement  eut  lieu  en  Grèce,  ten- 
tative bientôt  réprimée,  mais  qui  avait  fait  naître  de  généreuses  es- 
pérances. Veut-on  savoir  quelles  étaient  les  pensées  de  la  France  en 
présence  de  cette  tentative  prématurée,  faite  par  le  noble  et  mal- 
heureux peuple  pour  s'affranchir  d'un  joug  intolérable  ?  Qu'on  par- 
coure la  correspondance  de  Voltaire  à  cette  époque *.  Le  vieux  pa- 
triarche de  Ferney  en  parle  avec  une  chaleur  toute  juvénile.  Il  féli- 
cite Catherine  II  de  ne  pas  laisser  dans  l'abandon  ceux  qu'il  appelle 
ses  chers  Grecs,  et  il  ne  tarit  pas  en  épigrammes  contre  le  Gros 
Mustapha.  «  Ceux  qui  souhaiteraient  des  revers  à  Votre  Majesté, 
lui  dit-il,  seront  bien  confondus.  Et  pourquoi  lui  souhaiteraient-ils 
des  disgrâces  dans  le  temps  qu'elle  venge  l'Europe?  Ce  sont  appa- 
remment des  gens  qui  ne  veulent  pas  qu'on  parle  grec.  La  chute 
de  l'Empire  Ottoman  serait  célébrée  en  vers  grecs...  Tous  les  négo- 
ciants de  la  mer  Egée  demanderaient  des  passe-ports  grecs.  La  lan- 
gue grecque  deviendrait  la  langue  universelle.  »  Les  raisons  qui 
provoquaient  l'enthousiasme  de  Voltaire  touchaient  un  peu  moins 
Catherine,  sans  nul  doute.  Mais  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  ne  sont  là 
que  des  compliments  à  l'adresse  de  l'Impératrice  de  Russie.  Vol- 
taire est  si  plein  de  ses  idées,  si  uniquement  préoccupé  du  point  de 
vue  littéraire  et  humain,  qu'après  la  ruine  de  ses  espérances,  il  écrit 
à  Frédéric  II,  bien  moins  capable  que  lui  de  prendre  feu  pour  une 
semblable  cause,  et  assez  mal  disposé  en  faveur  des  Grecs  :  a  La 
Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil,  veut  que  les  Turcs  aient 
repris  la  Grèce.  C'est  un  coup  très-funeste  pour  moi.  Ce  n'est  pas 
que  j'aie  un  pouce  de  terre  vers  Athènes  ou  vers  Corinthe;  hélas  !  je 
n'en  ai  que  vers  la  Suisse.  Mais  vous  ne  savez  pas  quelle  fête  je  me 

1  Voyez  Kgger,  V  Hellénisme  en  France,  t  II,  p.  40  et  50. 

*  Cette  partie  de  la  Correspondance  de  Voltaire  a  été  mise  en  lumière  fort  à  propos 
par  M.  Gustave  d'Eiohthal ,  dans  un  très-intéressant  article  du  journal  le  Temps 
(80  mars  1869). 
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faisais  de  voir  les  fils  de  Sophocle  et  de  Démosthènes  délivrés  d'un 
ignorant  bâcha.  »  II  n'y  a  pas  à  en  douter,  un  tel  spectacle  n'eût  pas 
été  une  fête  pour  le  seul  Voltaire,  c'en  eût  été  une  pour  toute  la 
France,  comme  plus  tard  Navarin  l'a  prouvé. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  les  sympathies  de  la  France  pour  la  Grèce 
soient  diminuées  aujourd'hui,  parce  que  la  France  ne  veut  ni  en- 
courager ni  suivre  la  Grèce  dans  la  politique  aventureuse  où  elle 
s'est  lancée  depuis  ces  vingt  dernières  années.  On  sait  très-bien  ici 
ce  qu'il  est  difficile  peut-être  de  comprendre  à  Athènes,  à  savoir 
qu'agir  en  ce  moment  contre  la  Turquie,  ce  ne  serait  pas  travailler 
pour  la  Grèce ,  mais  pour  la  Russie  ;  le  temps  viendra ,  sans 
doute,  où  les  Grecs  sauront  distinguer  entre  leurs  vrais  et  leurs  faux 
amis,  et  où  ils  comprendront  que  leur  ennemi  le  plus  redoutable, 
ce  n'est  pas  le  sultan,  c'est  le  czar.  Quels  que  soient,  du  reste,  les 
dissentiments  qui  ont  pu  se  manifester  entre  les  Hellènes  et  nous, 
lors  de  la  guerre  de  Crimée  et  lors  du  soulèvement  des  malheureux 
Crétois,  l'attraction  de  l'hellénisme  n'a  pas  un  instant  cessé  de  se 
faire  sentir  en  France.  Non-seulement,  malgré  des  alarmes  exagé- 
rées, l'enseignement  de  nos  lycées  n'a  pas  cessé  de  faire  une  large 
part  à  la  langue  et  à  la  littérature  grecques  ;  non-seulement  nos  ar- 
tistes s'inspirent  plus  que  jamais  de  l'art  hellénique;  non-seulement 
la  muse  grecque  est  toujours  honorée  parmi  nous,  toujours  vivace 
et  souveraine,  comme  le  prouvent  les  poésies  de  Leconte  de  Lisle, 
la  représentation  applaudie  de  Y  Œdipe  Roi,  et  jusqu'aux  irrévéren- 
tes  railleries  dont  l'Olympe  et  le  monde  homérique  étaient  récem- 
ment l'objet  sur  nos  théâtres  de  vaudevilles  ;  mais  les  traductions 
des  ouvrages  grecs  se  multiplient,  les  publications  de  textes  se  suo^ 
cèdent  avec  une  activité  qui  ne  paraît  pas  devoir  se  ralentir,  leson* 
vrages  sur  les  lettres  et  les  antiquités  grecques  n'ont  jamais  été  plus 
nombreux  et  n'ont  jamais  trouvé  plus  de  lecteurs  que  dans  ces 
derniers  temps.  On  peut  en  croire  M.  Egger,  lorsque,  dans  deux  rap- 
ports qui  servent  d'appendices  à  son  deuxième  volume ,  il  parie 
Sune  Renaissance  nouvelle  des  Etudes  grecques  au  dix-neuvième 
siècle,  et,  en  juge  impartial,  également  éloigné  d'un  optimisme 
aveugle  et  d'un  pessimisme  de  parti  pris,  se  déclare  satisfait,  lui, 
helléniste,  de  Célat  des  études  de  langue  et  de  littérature  grecques 
en  France,  dans  les  trente  dernières  années.  L'heureuse  création 
de  l'Ecole  d'Athènes,  par  M.  de  Salvandy,  n'a  pas  été  sans  contri- 
buer à  ces  résultats  ;  chaque  aimée,  de  jeunes  maîtres  vont  puiser  le 
goût  du  beau  comme  à  sa  source,  pour  le  répandre  ens&ite  dans 
nos  Facultés  et  dans  nos  Lycées. 
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Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  tradition  de  l'hellénisme  en 
France  soit  renfermée  dans  les  étroites  limites  des  écoles  et  da 
monde  savant;  un  fait  récent  a  prouvé  le  contraire.  Il  y  a  trois 
ans,  quelques  lettrés  et  quelques  hommes  du  monde  se  sont  réunit 
pour  former,  en  dehors  de  l'Université,  des  Académies  et  de  tonte 
attache  officielle,  une  Association  pour  F  encouragement  des  éiadee 
grecques  en  France  ;  immédiatement,  les  listes  se  sont  remplies  de 
poms  d'adhérents  aussi  nombreux  que  divers  par  leur  provenance, 
et  cette  jeune  Association  se  trouve  dés  maintenant  en  mesure  de 
faire  face  aux  frais  d'un  intéressant  Annuaire^  et  de  deux  prix  an- 
nuels de  mille  francs.  Sans  doute,  le  patriotisme  hellénique  lui  est 
venu  en  aide  ;  mais  c'est  de  chez  nous  qu'est  partie  l'impulsion  pre- 
mière, et  c'est  parmi  nous  que  se  recrute  la  grande  majorité  des 
membres  de  l'association. 


II 


On  le  voit,  en  dépit  d'attaques  souvent  renouvelées,  malgré  les 
épigrammes  lancées  par  quelques  adversaires  et  les  mauvaises 
objections  soulevées  par  d'autres,  le  culte  de  la  littérature  et  de 
l'art  grec  s'est  conservé  chez  nous  avec  une  remarquable  persis- 
tance. À  quoi  cela  tient-il  ?  A  la  routine,  disent  les  ignorants,  les 
utilitaires  et  les  partisans  exclusifs  des  littératures  modernes.  Nous 
voudrions  montrer  que  cette  perpétuité  d'influence  tient  à  une 
cause  bien  autrement  profonde,  qui  est  une  affinité  de  génie.  C'est 
l'êxpîication  de  M.  Egger,  et  c'est,  selon  nous,  la  seule  vraie.  Elle 
nous  paraît  valoir  la  peine  d'être  reprise  à  part  et  traitée  avec  des 
développements  que  le  plan  tout  historique  du  livre  de  M.  Egger  ne 
permettait  pas  de  lui  donner. 

Lorsque  Henri  Estienne  écrivait  son  traité  de  la  Conformité  du 
langage  français  avec  te  grec>  il  signalait  une  des  raisons  qui  sont 
de  nature  à  perpétuer  en  France  l'étude  de  la  langue  hellénique.  Il 
est  certain,  en  effet,  qu'il  y  a,  dans  le  vocabulaire  français,  beau- 
coup d'emprunts  faits  au  grec,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  la  langue  latine;  et,  si  peu  disposé  que  l'on  soit  à  prendre  à 
la  lettre  tout  ce  que  dit  Henri  Estienne  dans  ce  traité,  il  est  incon- 
testable aussi  qu'il  y  a  des  tours  de  phrase  qui,  étant  propres  au 
français  comme  au  grec,  sans  l'être  au  latin,  attestent  une  influence 
directe  d'un  idiome  sur  l'autre.  Mais  ce  point  de  vue  grammatical 
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n'est  qu'un  des  côtés  de  la  question,  et  ce  n'en  est  que  le  petit  côté. 
Si  la  France  est  aussi  fidèle  au  culte  de  l'ancienne  Grèce,  ce  n'est 
point  parce  qu'elle  y  trouve  une  partie  des  racines  de  sa  langue 
(car,  ces  racines,  il  est  possible  de  les  apprendre  autrement,  et  il 
se  manque  pas  de  maîtres  qui  se  flattent  d'instruire  sur  ce  point 
leurs  élèves  en  les  dispensant  de  l'étude  du  grec)1.  C'est  parce  que 
nulle  nation  plus  que  la  nation  grecque  ne  lui  offre  une  image  aussi 
saisissante  de  son  propre  génie,  parce  que  nulles  œuvres,  plus  que 
les  oeuvres  de  la  littérature  et  de  l'art  grec,  ne  sont  capables  de 
charmer  son  esprit  et  de  satisfaire  son  goût.  Aussi,  quelque 
part  qui  doive  être  faite  plus  tard,  dans  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse à  l'enseignement  du  grec,  et  en  admettant  qu'il  doive  un 
peu  souffrir  de  la  place  faite  aux  autres  connaissances,  qui  deviennent 
chaque  jour  un  besoin  plus  impérieux,  on  peut  être  certain  qu'il 
sera  toujours  protégé  contre  une  suppression  radicale,  par  l'affi- 
nité de  génie  et  par  l'affinité  de  goût  qui  unissent  la  nation  fran- 
çaise et  la  nation  grecque. 

Quand  nous  parlons  de  la  nation  grecque,  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  observer  que  nous  la  considérons  surtout  dans  sa  plus  vive  et 
plus  complète  expression,  le  peuple  athénien.  Le  caractère  des  Athé- 
niens et  des  Français  a  fait  l'objetde  plus  d'un  parallèle.  On  a  retenu 
celui  qu'avait  esquissé  Chateaubriand  dans  son  Essai  sur  les  révo- 
lutions, qu'il  a  depuis  retouché  et  en  partie  refait  dans  les  chapitres 
du  Génie  du  Christianisme  qui  traitent  de  l'histoire.  C'est  un  bril- 
lant morceau  et  qui  n'est  pas  dénué  de  vérité,  mais  où,  comme  pres- 
que toujours  chez  Chateaubriand,  la  recherche  de  l'effet  est  trop 
sensible.  Celui  de  M.  Egger,  plus  simple,  est  plus  instructif.  Le  sa- 
vant professeur  cite  (t.  I,  p.  12)  le  jugement  porté,  il  y  a  deux  * 
mille  ans,  sur  les  Gaulois  par  le  vieux  Caton  :  Gallia  duas  res  in- 
dustriosissime  persequitur,  rem  militarem  et  argute  loqui;  et  il 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  cet  amour  de  la  guerre  et  cette 
passion  de  l'éloquence  étaient  propres  aux  Grecs,  comme  aux  Fran- 
çais. 11  en  est  de  même  de  l'amour  de  la  gloire  :  est-ce  des  Fran- 
çais, est-ce  des  Grecs  qu'on  a  pu  dire,  à  plus  juste  titre,  qu'ils  sont 
avides  de  gloire  plus  que  de  toute  autre  chose,  prœter  laudem, 
nullius  avaris?  (Horace,  Art  poétique,  v.  323.)  Et  combien  de  fois 
n'est-il  pas  sorti  d'une  bouche  française  un  cri  d'orgueil  semblable 
à  celui  de  l'orateur  Eschine  :  «  Vraiment ,  nous  autres  Hellènes,  , 
nous  avons  vécu  d'une  vie  plus  qu'humaine,  et  le  récit  de  nos  ac- 
tions fera  l'éternel  étonnement  de  la  postérité.  »  (Discours  contre 
Ctésiphon). 

i  Voir  les  livres  publiés  par  M,  Michel  pour  l'Ecole  Turgot,  le  Manuel  des  Racines 
françaises  tirées  du  gree,  de  M.  Larousse,  etc.,  etc. 
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L'analogie  n'est  pas  moins  frappante  au  point  de  vue  politique» 
Môme  conception  de  l'égalité  civile  devant  la  loi  ;  ce  qui  permet, 
sans  le  moindre  paradoxe  t  de  rattacher  aux  doctrines  des  publi- 
cités d' Athènes  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  Révolution  de 
i789  et  dicté  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  (Egger,  Dt 
IHellénisme ,  I,  p.  19  ;  11,  p.  386).  Même  attachement  à  la  démo- 
cratie, poussé  souvent,  hélas  !  jusqu'à  l'oubli  de  la  liberté.  Même 
tendance  à  passer  de  la  licence  populaire  à  l'autorité  d'un  maître, 
de  l'anarchie  au  despotisme.  Même  facilité  à  se  créer  des  favori», 
et  à  s'en  lasser  bientôt.  Même  esprit  d'entreprise  et  de  hardiesse, 
même  amour  des  nouveautés  et  du  changement.  Mais,  puisqu'on 
a  cherché  dans  des  textes  anciens  le  sujet  de  rapprochements  entre 
les  Athéniens  et  les  Français,  pourquoi  ne  suivrions-nous  pas  cet 
exemple  ?  Qu'on  lise  le  caractère  des  Athéniens,  tel  que  Thucydide 
le  fait  tracer  par  les  députés  corinthiens;  et  qu'on  dise  si  presque 
tous  les  traits  ne  s'appliquent  pas  aussi  bien  aux  Français  :  «  Ils 
sont  novateurs,  prompts  à  concevoir,  prompts  à  exécuter  ce  qu'ils 
eut  conçu...  Us  sont  entreprenants  au  delà  de  leurs  forces,  auda- 
cieux jusqu'à  l'irréflexion ,  pleins  de  confiance  dans  les  périls»... 
Vainqueurs  de  leurs  ennemis,  ils  poussent  aussi  loin  que  possible 
leurs  avantages  ;  dans  la  défaite,  ils  se  laissent  abattre  moins  que 
personne.  Ils  font  volontiers  à  la  patrie  le  sacrifice  de  leur  vie,  et  ils 
consacrent  à  son  service  toutes  leurs  pensées.  Ne  pas  atteindre  l'ob- 
jet de  leur  poursuite,  c'est,  pour  eux,  être  dépouillés  d'un  bien  qui 
leur  appartenait  ;  l'obtenir,  c'est  n'avoir  rien  fait  en  comparaison 
de  ce  qui  reste  à  faire.  Ont-ils  échoué  dans  une  entreprise,  ils  con- 
çoivent de  nouvelles  espérances,  et  finissent  par  arriver  à  leur  but, 
Ils  sont  le  seul  peuple  pour  lequel  oe  soit  même  chose  d'espérer  et 
d'obtenir  ce  qu'ils  ont  conçu»  tant  est  rapide  l'exécution  de  leurs 
desseins.  Ainsi,  leur  vie  tout  entière  se  passe  au  milieu  des  labeurs, 
des  fatigues  et  des  dangers.  C'est  à  peine  s'ils  jouissent  de  ce  qu'il* 
ont  acquis,  parce  qu'ils  veulent  acquérir  sans  cesse...  Pour  eux,  le 
malheur,  c'est  bien  plutôt  une  molle  oisiveté  qu'une  activité  labo- 
rieuse. Aussi  pourrait-on  parfaitement  les  peindre  d'un  seul  trait  : 
ils  sont  nés  pour  ne  connaître  aucun  repos  et  pour  n'en  point  laisser 
aux  autres.  »  {Guerre  du  Péloponèse,  livre  I,  ch.  7.) 

Arrivons  à  ce  qui  fait  pour  nous  le  nœud  de  la  question.  Ou  m 
saurait  trop  se  pénétrer  de  cette  idée  ;  ce  qui  explique  le  mieux 
cette  influence  de  l'art  grec  en  France,  perpétuée  jusqu'à  nous,  ce  qui 
assure  le  mieux  son  maintien  dans  l'avenir ,  c'est  l'affinité  de  goût 
entre  les  deux  peuples.  A  nos  yeux,  elle  est  si  étroite,  que,  malgré 
els  deux  mille  ans  qui  nous  séparent  des  œuvres  de  l'antiquité 
grecque,  ces  œuvres  sont  encore  moins  loin  de  nous  que  celles  des 
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peuples  modernes,  nos  voisins  ;  nous  exceptons,  bien  entendu  é 
leurs  imitations  de  l'antique.  Nous  sommes  tout  Latins  et  tout  Grecs, 
plus  Latins  par  la  langue,|plus  Grecs  par  le  goût;  antipathiques*  par 
conséquent,  comme  toutes  les  nations  latxoea,  au  génie  de  la  race 
saxonne  et  de  la  race  germanique., 

Il  y  a  fort  à  rabattre  de  la  peinture  que  M.  Désiré  Nisard  a  tracée 
de  l'esprit  français  comparé  à  l'esprit  ancien.  Sans  doute,  l'éminent 
critique  n'écrirait  plus  lui-même  aujourd'hui  ce  qu'il  avançait 
en  1844,  à  savoir  que,,  à  la  différence  du  génie  ancien,  «  L'esprit 
français  est  plus  porté  pour  la  discipline  que  pour  la  liberté.,  »  [HisL 
de  la  Littérature  française,  liv.  I,  ch.  1.)  11  reste  cependant  vrai 
que,  dans  les  choses  littéraires,  malgré  toutes  les  audaces  de  quel- 
ques-uns de  nos  contemporains,  il  n'a  pas  cessé  de  faire  à; la. disci- 
pline sa  part*  «  En  France,  dit  fort,  bien  M*  Nisard,  l'écrivain  est 
l'organe  de  tous,  plutôt  qu'une  personne  privilégiée,  ayant  des  pen- 
sées qui  n'appartiennent  qu'à  elle,  et  qu'elle  impose  en  vertu  d'un 
droit  extraordinaire.  L'homme  de  génie,  en  France,  c! est  celui  qui 
dit  ce  que  tout  le  monde  sait*  »  Mais,  s'il  y  a  des*  réserves  à  faire  sur 
la  comparaison  que  M.  Nisard  fait  de  l'esprit  français  et  de  l'esprit 
ancien,  a  n'y  a  rien  à  retrancher,  selon  nous,  à  sesjugements,  quand 
fl  détermine  en  quoi  l'esprit  français  diffère  de  l'esprit  des  autres 
peuples  modernes.  Entre  cet  esprit  et  celui  dès  autres  nations  fati*- 
nes,  il  n'y  a  que  des  nuances  :  mais,  si  on  le  compare  aux  races 
saxonne  et  germanique,  les  différences  deviennent  très-tranchéés*. 
Déranger,  cet  esprit  si  français,  l'avait  senti  en  quelque  sorte  d'ins- 
tinct, lorsque,  dés  1814,,  il  disait  aux  partisans  exagérés  des  litté- 
ratures anglaise  et  allemande  i 


Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  littérature  an- 
glaise et  dans  la  littérature  allemande,,  il  n'y  a  que  justice  À  dire 
que  leurs  œuvres  les  plus  éminentes.  ne  sont  ni  selon  noire  tempé- 
rament, ni  selon  notre  goût.  Quelques-unes  sont  peut-être  plus  ori- 
ginales que  les  nôtresv  mais  elles  contiennent  des  singularité*,  dm 
étraagetés  auxquelles  nous  n&  saurions  nous  faire.  L'imagination  y 
règne  en  souveraine,  et  cette  folle  du  logis,  comme  nous  disons  en 
France,  n'y  a  pas  assea  à  craindre  d'être  inquiétée  ou  gênée  par  la 
raison.  Assurément,  on  ne  saurait  trop  vanter  la  puissance  créa- 
trice 4e  Shakespeare,  sa  force»  sa  fécondité  et  cette  abondance*  de 


Redoutons  l'anglomanie, 
Blé  a  déjà  g&té  tout. 
N'allons  point  en  Germanie 
Chercher  des  règles  de  goût. 
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vie  qui  est  partout  répandue  dans  son  œuvre*  Mais,  sans  appeler 
son  auteur  un  sauvage  ivre,  comme  faisait  Voltaire,  ne  faut-il  pag 
reconnaître  aussi  dans  cette  œuvre  vigoureuse  une  rudesse  cho- 
quante, qui  tient  en  partie  au  temps,  en  partie  au  pays,  des  trivia- 
lités nombreuses  à  l'adresse  des  matelots  de  la  Tamise  ou  des  bour- 
geois de  la  Cité,  de  l'obscurité,  de  l'affectation,  et  quelque  mé- 
lange d'enflure  et  de  bassesse  ?  Cest  à  peine  si,  aujourd'hui,  les 
pièces  de  Shakespeare  se  jouent,  au  moins  dans  leur  forme  première, 
sur  la  scène  anglaise.  Quand  elles  ont  été  essayées  sur  la  nôtre,  le 
sucoès  ne  leur  a  été  acquis  qu'au  prix  de  sensibles  changements. 
Nul,  sans  doute,  plus  que  Shakespeare,  n'a  possédé  le  génie  dra- 
matique i  mais,  quoi  qu'en  disent  ses  fanatiques  admirateurs,  il  n'a 
pas  atteint,  comme  écrivain,  cette  perfection  de  l'art  qui  fait  les 
œuvres  complètement  belles  et  qui  n'exclut  pas  la  vérité.  Selon  nous, 
Chateaubriand  a  eu  raison  de  dire  :  «  Racine,  dans  toute  l'excellence 
de  son  art,  est  plus  naturel  que  Shakespeare,  comme  l' Apollon,  dans 
toute  sa  divinité,  a  plus  les  formes  humaines  qu'un  colosse  égyp- 
tien. »  (  Essai  sur  ta  littérature  anglaise.  ) 

Shakespeare  n'est  pas  sans  doute  la  littérature  anglaise  tout  en- 
tière; mais  elle  procède  de  lui,  comme  la  littérature  grecque  pro- 
cède d'Homère;  il  est  si  profondément  anglais  et  si  varié,  qu'il  ré- 
sume en  quelque  sorte  en  lui  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts 
de  cette  littérature. 

Cest  avec  l'Allemagne  que  la  France  est  le  moins  en  communauté 
de  goût.  Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  répandre  en  France  le  goût  de 
la  littérature  allemande  I  Les  esprits  les  plus  brillants  et  les  plus 
aimables  s'y  sont  employés,  depuis  M—  de  Staël  jusqu'à  M.  Saint- 
Marc  Girardin  I  Eli  bien  I  je  le  demande,  en  est-elle  devenue  et 
croit-on  qu'elle  en  devienne  jamais  plus  populaire  en  France  ?  S'il 
ne  s'agit  que  de  reconnaître  la  profondeur  de  sa  métaphysique,  on 
le  croit  volontiers,  sur  parole;  mais  qui  oserait  soutenir  que  Kant 
et  Hegel,  même  traduits,  aient  jamais  en  France  autant  de  lecteurs 
que  Platon  ?  On  ne  fait  pas  non  plus  difficulté  de  rendre  aux  grands 
travaux  de  l'érudition  allemande,  en  histoire  et  surtout  en  philolo- 
gie, les  hommages  qui  leur  sont  dus;  maison  laisse  les  œuvres  de  ce 
genre  aux  érudits,  qui  seuls  en  peuvent  avoir  l'accès.  Quant  à  la 
littérature  proprement  dite,  on  professe,  et  c'est  justice,  la  plus 
vive  admiration  pour  les  grandes  œuvres  de  Gœthe,  de  Schiller  et 
de  Klopstock.  Mais  il  s'en  faut  qu'elles  soientde  notre  pratique  jour- 
nalière :  la  preuve  de  ce  fait,  c'est  la  lenteur  avec  laquelle  se  pro- 
duisent et  s'écoulent,  chez  nous,  les  traductions  de  ces  auteurs, 
tandis  que  les  traductions  des  auteurs  grecs  se  multiplient  chaque 
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jour.  Or,  je  ne  pense  pas  qu'on  prétende  qu'en  France  la  Mes-  1 
stade  et  le  Faust  soient  beaucoup  lu3  dans  le  texte. 

Qu'on  regrette  que  les  langues  modernes  ne  soient  pas  plus  géné- 
ralement cultivées  en  France,  je  le  conçois  ;  mais  c'est  une  quesn 
tion  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Nous  nous  trouvons  en 
face  d'un  fait,  et  nous  en  cherchons  les  causes.  Ce  qui  nuit  chez  nous  à 
&  la  langue  allemande,  c'est  la  littérature  allemande.  Cette  littérature 
ne  pourrait  jamais  prendre  en  France  de  profondes  racines  :  la  race 
germanique  n'a  pas  cette  humeur  joyeuse,  cette  facilité  expanâve* 
ce  sentiment  de  la  beauté  harmonieuse  qui  nous  attire  et  nous  ravit 
dans  la  race  hellénique.  Elle  a  le  goût  des  mœurs  sérieuses  et  sévères 
qui  commandent  le  respect,  mais  elle  ne  possède  pas  ce  don  de 
l'agrément  et  de  l'élégance  qui  charme  et  qui  éblouit.  Elle  est  trop 
tournée  vers  les  théories  et  les  abstractions  philosophiques.  Tandis 
qu'an  héros  du  drame  grec,  au  moment  de  mourir,  saine  une  detv  . 
nière  fois  la  lumière  du  jour,  un  héros  du  drame  allemand  s'écrie  - 
en  mourant  :  «Adieu,  douce  vie,  aimable  habitude  d'être  et  d'agir  I» 
Gœthe,  Egmont,  acte  V).  Cette  littérature  a  aussi  trop  de  penchant 
pour  la  rêverie,  c'est-à-dire  pour  le  vague,  ce  qu'il  y  a  de  plus  anti- 
pathique, au  véritable  génie  français.  EnGn  elle  n'est  pas  simple: 
quand  elle  veut  être  naïve  et  populaire,  elle  Test  laborieusement  et 
péniblement  :  l'art  ne  parvient  pas  à  cacher  l'effort.  Et  qu'on  ne 
s'étonne  pas  si  nous  n'entrons  pas  pleinement  dans  le  génie  germa- 
nique. Les  Allemands  ne  nous  comprennent  pas  mieux  que  nous  ne 
les  comprenons  nous-mêmes.  Parce  que  nous  n'admettons  pas  les 
extravagances,  même  en  poésie,  ils  nous  reprochent  gravement  de 
n'avoir  pas  d'imagination,  et  c'est  à  peine  s'ils  nous  reconnaissent 
un  poète.  Lessing  entreprend  de  prouver  que  La  Fontaine  n'enten- 
dait rien  au  genre  de  l'apologue  ;  Guillaume  Schlegel  traite  en  éco- 
liers Racine  et  Molière.  Un  patriotisme  mal  entendu  a  pu  sans  doute 
pervertir  le  jugement  de  ces  écrivains;  mais,  qu'on  le  croie  bien, 
la  principale  cause  de  semblables  erreurs ,  c'est  la  différence  de 
génie  qui  existe  entre  les  deux  peuples.  Quand  les  Allemands  nous 
jettent  à  la  tète  notre  Boileau,  ils  ont  raison  :  car,  si  lesépigramnies 
ne  lui  ont  pas  été  épargnées,  même  de  ce  côté  du  Rhin,  en  somme, 
la  victoire  lui  est  restée  chez  nous;  non  pas  que  nous  voyions  en  lui 
un  grand  poète,  mais  c'est  pour  nous  un  homme  d'un  goût  délicat 
et  un  élève  de  la  belle  antiquité  grecque. 

Je  sais  bien  qu'on  annonce  la  mort  de  la  littérature  classique. 
J'entends  parler  de  l'avènement  d'une  littérature  nouvelle.  Selon  des 
théories  qui  ont  récemment  trouvé  un  écho  inattendu  dans  la  pa- 
role d'un  Nestor  de  la  critique,  la  littérature  classique  représentait 
(    l'ancienne  société  française  ;  la  nouvelle  société  réclame  un  art  nou- 
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veau,  r art  démocratique.  J'ignore  si,  en  parlant  ainsi;  on  croit  plaise  1 
à  la  démocratie  française,  et  surtout  si  Ton  y  réussit  Mais  je  doute  I 
que  tel  ou  tel  genre  de  littérature  dépende  de  tel  ou  tel  ordre  social. 
11  ne  serait  pas  difficile  de  citer  des  sociétés  aristocratiques  qui  se 
sont  accommodées  de  plaisirs  intellectuels  grossiers  ou  de  maires 
goût  ;  et  les  modèles  classiques  sont  précisément  sortis  de  cette  ville 
d'Athènes,  qui  a  donné  au  monde  un  des  plus  frappants  et  des  pins 
tristes  exemples  d'une  démocratie  sans  frein»  Ce  n'est  pas  do  ré- 
gime démocratique  que  l'art  classique  a  le  plus  à  craindre  ;  c'est  de 
l'influence  exagérée  des  littératures  étrangères.  Ces  littératures  font 
es*  quelque  sorte  cause  commune  avec  la  littérature  du  moyen  âge, 
et  leurs  partisans  les  plus  enthousiastes  sont  les  mêmes.  Ils  ont  com- 
mencé par  se  lasser  du  beau,  dont  les  Grecs  sont  les  éternels  promo- 
teurs ;  ils  ont  mis  l'idéal  de  l'art  dans  l'antithèse  du  beau  et  du  laid, 
dans  le  contraste  du  grotesque  et  du  sublime  ;  et  ç'aété  la  nouveauté 
du  romantisme.  Aujourd'hui,  l'on  va  plus  loin,  on  pose  en  principe 
que  le  beau  n'a  pas  plus  de  droits  que  le  laid  à  être  reproduit  par 
l'art  ;  et,  comme  le  laid  est  plus  fréquent  que  le  beau,  on  en  fait  plus 
volontiers  l'objet  de  l'imitation  poétique  ou  artistique  :  l'écueil  de  ta 
littérature  contemporaine,  c'est  le  réalisme,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y 
a  de  plus  contraire  au  génie  grec,  comme  au  véritable  génie  fran- 
çais. 

Nous  en  avons  la  ferme  confiance,  l'erreur  de  quelques-uns  ne 
deviendra  jamais  chez  nous  la  doctrine  de  tous.  Sans  doute,  en 
France  comme  ailleurs,  le  laid  aura  toujours  ses  partisans  :  il  ne 
manquera  pas  de  gens  qui  aimeront  plus  le  vulgaire,  le  trivial  et  le 
grossier  que  le  distingué,  le  fin  et  le  délicat  ;  qui,  aux  nobles  repré- 
sentations de  la  littérature  et  de  l'art  grec,  préféreront  les  scènes 
de  nos  mélodrames  et  les  sculptures  grimaçantes  étalées  à  la  porte 
de  nos  cafés-concerts  et  de  quelques-uns  de  nos  théâtres  ;  qui  se 
pâmeront  d'aise  à  la  description  ou  au  spectacle  de  toutes  les  diffor- 
mités humaines  ;  qui  ne  pourront  se  défendre  d'une  certaine  ten- 
dresse pour  les  formes  communes  ou  hideuses.  C'est  une  dépra- 
vation de  l'esprit  dont  il  ne  faut  pas  espérer  guérir  ceux  qui  en  sont 
atteints  ;  mais  rien  n'en  saurait  mieux  préserver  que  la  culture  de 
l'art  grec. L' hellénisme,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  France,  lui 
rendra  encore  celui  de  ne  pas  la  laisser  ignorer  et  dénaturer  elle- 
même  son  propre  génie. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  d'ailleurs  :  l'étude  de  l'antiquité 
grecque  ne  doit  pas  avoir  pour  but  d'imiter  éternellement  ses 
œuvres,  de  reproduire  sans  cesse  les  sujets  et  la  peinture  des  [héros 
grecs» 

Race  d'Agamemnon  qui  ne  finit  jamais  !  Rien  de  plus  légitime 
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e  cri  d'impatience ,  et  nous  serions  des  premiers  à  engager  nos 
8  poètes  à  ne  le  point  provoquer.  Mais  est-ce  une  raison  pour 
le  déserter  les  voies  de  Fart  grec?  Ceux  qui  s'engageront  sur 
les  traces  pourront,  s'ils  ont  du  talent,  trouver  d'heureux  et 
ints  détails,  des  touches  vives,  des  effets  d'un  instant;  il  y 
peut-être  dans  leurs  œuvres  des  parties  remarquables  ;  mais 
os  ils  n'atteindront  ces  qualités  souveraines  dont  l'art  grec  a  le 
st,  l'harmonie  dans  les  lignes,  la  mesure  dans  les  moyens,  la 
i  proportion  des  parties,  la  perfection  de  l'ensemble.  Si  jamais 
pafités  cessaient  de  distinguer  Fart  français,  si  au  lieu  <f  être 
des  Racine,  des  Poussin  et  des  Jean  Goujon,  il  devenait  je  ne 
quel  art  nouveau,  soi-disant  démocratique,  non-seulement  il 
lit  rompu  avec  les  traditions  de  l'hellénisme,  mais  il  aurait 
(é  d'être  lui-même* 


À.  Chassà>g. 
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,  Le  ministre  secrétaire  d' Etat  ne  resta  pas  longtemps  en  arrière  dans 
la  campagne  de  1805.  Dès  le  23  octobre,  c'est-à-dire  le  surlendemain 
de  la  capitulation  d'Ulm,  l'ordre  fut  expédié  à  Maret  de  venir  s'instal- 
ler à  Munich  avec  ses  bureanx.  En  y  arrivant,  une  rencontre  inattendue 
lui  remémora  vivement  sa  captivité  de  Kufstein.  Parmi  les  personne 
qui  s'étaient  déjà  présentées  au  logement  préparé  pour  lui,  se  trou- 
vait un  baron  de  Spaun.  On  n'a  pas  oublié,  peut-être,  ce  prison- 
nier mathématicien  que  nous  avons  vu  s'associer  aux  conversations 


*  Voir  la  Revue  contemporaine  du  te  août,  de»  te  et  10  septembre,  te  octobre  et  »  no- 
vembre 1860. 
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*  ©changeaient  defecnrsrcefhdes  Maret  et  Sémonnttc,  au  tffgycn  4e 
ries  de  coups  frappés  sur  les  murs,  et  dont  ce  compagnon  d'infor- 
ne  &vait  démêlé  le  sens.  Spaun  devait  revenir  le  lendemain.  «Comme 
ne  l'avais  jamais  vu,  dit  Maret,  quelque  intrigant  aurait  pu  abu- 
r  d*  un  fait  assez  connu.  Quand  il  vint,  je  tins  la  porte  de  ma  charn- 
ue fermée  et  je  frappai  ces  mota  :  «  Etes-vous  le  prisonnier  de 
K.ufstein  1  »  Sur  la  réponse  qu'il  me  fit  dans  le  même  langage, 
>uvns  et  je  l'embrassai.  J'obtins  pour  lui,  en  Bavière,  une  place 
x  bureau  du  cadastra  II  était  fort  capable  de  la  bien  rempUf;  jnais 
ne  captivité  de  dix  atos  avait  rendu  son  caractère  insatiable*  L£  foi 
msentit,  à  ma  prière,  de  donner  au  baron  de  Spaun,  au  lieu  dè 
on  emploi,  une  pension  de  1200  florins,  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa 
îor  t  prématurée.  » 

Bientôt,  Maret  fut  appelé  à  Vienne.  Pendant  son  premier  séjour 
ans  cette  capitale,  l'ancien  prisonnier  de  Kufstein,  «convaincu 
u'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  rancunes  personnelles  chea  un  homme 
'Etat,  »  adoucit  de  tout  son  pouvoir  les  rigueurs  de  l'occupation  et 
ccueillit,  avec  une  bienveillance  toute  spéciale,  le  principal  auteur 
le  sa  captivité,  l'ex-ministre  Thugut  Certains  rapports  confident- 
iels avaient  donné  à  penser  qu'on  pouvait  encore  tirer  quelque  parti 
le  ce  vieux  ministre  pour  neutraliser  l'influence  amifrançajse.  Ma- 
et  s'entremit,  dit-on,  pour  lui  faire  restituer  une  pension  dont  il 
lv ait  joui  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  Un  certain  Pellenc,  Français 
l'origine,  jouissait  alors  de  toute  la  confiance  de  Thugut.  Pellenc, 
personnage  des  plus  subtils,  ayant  jadis  travaillé  avec  Maret  pour 
Mirabeau,  s'était  réfugié  en  Allemagne  pendant  la  Révolution  et 
ivait  trouvé  moyen  de  se  faire  employer  à  la  chancellerie  impériale, 
où  il  ne  nous  fut  pas  inutile—.  Lors  de  la  négociation  du  mariage  du 
vice-roi  d'Italie  avec  une  princesse  de  Bavière,  Thugut  fit  dire  à 
Maret,  par  l'intermédiaire  de  Pellenc,  «  que,  s'il  entrait  dans  les  vues 
de  l'Empereur  de  donner  à  sa  famille  le  relief  d'alliances  avec  d'an- 
ciennes dynasties,  c'était  sur  un  autre  terrain  qu'il  fallait  prendre 
racine.»  Ce  fut  la  première  insinuation  matrimoniale  qui  vint  du  côté 
de  l'Autriche. 

Pendant  la  guerre  de  Prusse,  Maret  accompagna  ou  suivit  toujours 
de  près  l'Empereur  dans  les  moments  les  plus  décisifs,  à  Berlin,  à 
Poaen,  à  Varsovie,  à  Pultusk,  à  Finckenstein.  Six  semaines  après 
l'ouverture  des  hostilités,  la  presque  totalité  du  territoire  prussien 
était  au  pouvoir  des  Français  victorieux;  la  délivrance  de  la  Pologne 
commençait.  Maret  fut,  dès  lors,  auprès  de  l'Empereur  l'apologiste 
infatigable  de  la  nationalité  polonaise;  l'instigateur  et  la  cheville 
ouvrière  de  tout  ce  qui  fut  tenté  pour  arriver  à  l'abolition  de  la 
grande  iniquité  du  partage.  Dans  plus  d'une  occasion,  il  aurait 
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voula  que  la  France  agit  plus  énergiqnement  en  faveur  de  ces  Fran- 
çais du  Nord.  De  tous  les  hauts  fonctionnaires  que  l'Empereur  ho- 
norait de  sa  confiance,  le  ministre  secrétaire  d'Etat  était  le  mieux 
disposé  à  servir  les  Polonais,  parce  qu'il  les  connaissait  mieux  que 
personne.  Il  était  imbu  des  traditions  de  notre  vieille  école  diploma- 
tique, ennemie  inconsolable  du  partage.  On  se  souvient  qu'au  dé- 
but de  sa  carrière,  il  avait  appris,  de  Domouriez,  témoin  oculaire, 
bien  des  détails  sur  la  lutte  héroïque  des<confédérés  de  Bar.  Celle  de 
1794  lui  était  également  connue  par  lies  récils  de  Zayouabek,  de 
Dombrowski  et  d'autres  chefs  intrépides,  qui  étaient  venus  chercher 
dans  nos  rangs,  en  attendant  mieux,  les  consolations  de  la  gloire. 
Pour  les  Polonais,  qui  n'avaient  d'espoir  que  dans  l'Empereur,  c'é- 
tait un  motif  puissant  d'espérance,  de  trouver  auprès  de  lui  un  mi- 
nistre auquel  les  détails  de  leur  triste  et  glorieuse  histoire  étaient 
aussi  familiers  qu'à  eux-mêmes.  Nous  croyons  ressaisir  la  trace  de 
cette  influence  discrète,  mais  persévérante,  dans  la  tentative  faite  par 
Napoléon,  dès  le  mois  de  novembre  4806,  pour  obtenir  l'assentiment 
de  l' Autriche  an  rétablissement  d'eue:  grande  partie' de  la  Pologne, 
en  proposant  au  cabinet  de  Vienne  l'échange; de  laGafiicie  centre  la 
Silésie  prussienne.  On  pouvait  croire  que  F  Autriche  serait  séduite 
par  l'idée  de  recouvrer  une  province  qui  lui  avait  appartenu  pendant 
des)  siècles*  et  dont  elle  avait  amèrement  regretté  la  perte.  Le  minis- 
tre Station,  plus  anglais  qu'autrichien,  ayant  décliné  cette  offre, 
Napoléon  jugea  prudent  de  limiter  la  première  tentative  de  recons- 
titution d'un  Etat  polonais  aux  territoires  qui  avaient  formé  le  lot  de 
la  Prusse*  Dans  cette  circonstance,  comme  dans  bien  d'autres»  l'Em- 
pereur, auquel  on  a  tant  reproché  d"avoir  drop  osé*  eut  peut-ôtre, 
au  contraire,  le  tort  de  ne  pas  oser  assez..  H  s'en  rapporta  an  minintee 
d'Etat  pour  le  choix  des  membres  du  gouvernement  provisoire  ins- 
tallé à  Varoovie.  Maret  y  fit  entrer  plusieurs  des  patriotes  les  pins 
énergiques  de  1794,  comme  Malachowski,  qui  avait  été  à  cette  épo- 
que grand-maréchal  de  la  Diète,  et  Wibicki,  homme  intelligent  et 
actif,  qui  fut,  sur  sa  recommandation,  nommé  chambellan  de  l'Em- 
pereur. 

A  cette  époque  se  rattache  un  trait  intéressant  de  la  vie  duc  mi- 
nistre secrétaire  d'État.  Depuis  1808*  IL  de  Boungoing,  ancien 
ministre  de  Suède  et  l'un  des  vétérans  de  notre  diplomatie,  expiait 
par  une  disgrâce  trop  prolongée  le  tort  d'avoir  été  plus  franc  qu'il 
n'est  permis  de  l'être  à  un  diplomate.  Dans  une  occasion  solennelle, 
il  avait  dit,  à  Stockholm,  que  la  différence  entre  le  gouvernement 
monarchique  de  Suède  et  le  gouvernement  consulaire  de  France 
n'était  plus  que  nominale,  et  formulé  un  blâme  inopportun  contre 
les  violences  révolutionnaires.  Ce  discours*  indiscrètement  repro- 
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doit  dans  quelques  journaux  français ,  fut ,  dans  le  Moniteur, 
l'objet  d'un  désaveu  dont  l'amitié  du  secrétaire  d'État  tempéra  néan- 
moins la  vivacité,  en  admettant  la  supposition  que  les  paroles  du 
ministre  de  Suède  avaient  dû  être  dénaturées1.  Mais  cet  incident 
n'en  avait  pas  moins  valu  à  AL  de  Bourgoing  une  mise  à  la  retraite 
prématurée.  Malgré  les  sollicitations  réitérées  de  Talleyrand,  de 
Maret,  de  l'Impératrice  elle-même,  le  mécontentement  du  premier 
consul,  devenu  empereur,  survivait  aux  circonstances  qui  l'avaient 
fait  naître.  Cependant,  le  fils  aîné  du  ministre  disgracié,  M.  Armand 
de  Bourgoing,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école  militaire 
de  Fontainebleau,  transférée  depuis  à  Saint-Cyr,  avait  figuré  avec 
honneur  dans  la  campagne  d' Austerlitz  ;  il  allait  faire  celle  de  1807 
en  Pologne.  La  veille  de  son  départ  de  Varsovie,  il  alla  prendre 
congé  du  secrétaire  d'État,  qui  lui  témoigna  combien  il  était  affecté 
de  la  défaveur  persistante  qui  privait  la  France  des  services  de  son 
père.  «  Je  le  servirai,  dit  le  jeune  de  Bourgoing,  ou  je  périrai  sur  le 
ctamp  de  bataille.  »  Moins  de  huit  jours  après,  il  tint  parole  au 
combat  de  Golymin.  Une  quarantaine  de  cavaliers  du  4"  dragons, 
entraînés  trop  loin  par  leor  ardeur,  et  enveloppés  de  toutes  parts,  se 
frayèrent  héroïquement  un  passage  parmi  les  masses  ennemies,  et 
reparurent,  le  sabre  haut,  alors  qu'on  les  croyait  morts  ou  prison- 
niers. A  la  tête  de  ce  peloton  de  braves,  la  plupart  blessés,  figu- 
raient le  colonel  Delamotte  et  le  sous-lieutenant  de  Bourgoing. 

Dans  la  soirée  du  30  décembre  1806,  l'Empereur  travaillait  avec  son 
ministre  d'Ifat,  au  quartier  général  de  Pultusk,  quand  on  lui  apporta  le 
rapport,  du  combat  de  Golymin.  U  y  remarqua  le  nom  du  jeune  de  Bour- 
going, et  lut  attentivement,  à  haute  voix,  le  passage  qui  le  concernait. 

«  Sire,  dit  alors  Maret,  toujours  prêt  à  saisir  l'occasion  de  faire  du 
bien,  c'est  la  piété  filiale  qui  a  exalté  !e  courage  de  ce  digne  jeune  homme. 
H  me  disait,  il  y  a  huit  jours,  à  Varsovie  :  Je  servirai  mon  père  ou  je 

périrai  L'Empereur  semblant  ému,  le  ministre  se  hâta  d'ajouter  :  On 

ne  peut  douter,  Sire,  ni  du  caractère  ni  du  dévouement  d'un  homme  qui 
élève  ainsi  ses  enfants  ! 

— Vous  l'aimez  donc  tous,  repartit  l'Empereur,  car  tout  le  monde 
intercède  pour  lui. 

—  Oui,  nous  l'aimons  tous,  parce  qu'il  le  mérite. 

I     1 Les 1 elalion»  de  Maret  avec  M.  de  Bonsgoing  remontaient  aux  premières  années  de 
!  la  Révolution.  Ils  se  rencontraient  habituellement  chez  Lehoo,  ancien  diplomate,  inten- 
dant du  duc  d'Orléans  a  l'époque  de  la  Constituante.  Nous  aurions  dû  citer  cette  maison 
parmi  celles  où  Maret  fit  ses  premières  lectures  du  Butte&n.  Lehoo,  homme  d'un  «rai 
mérite,  était  partisan  des  réformes,  mais  ennemi  des  excès.  Son  salon,  fermé  pendant  la 
!  Terreur,  fut  rouvert  après  le  9  thermidor.  Parmi  ses  habitués  figuraient  plusieurs  per- 
f  sonnes  déjà  célèbres  ou  destinées  à  le  devenir,  Talleyrand,  Maret,  Tbibaudeau,  l'amiral 
i  Truguet,  M.  et  M«  de  Staël,  le  consul  général  de  Suède  Signeul,  etc. 
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—  Vous  voulez  donc  que  je  le  nomme  ministre  près  du  roi  de  Saxe  ? 

—  Oui,  sire  ;  ce  sera  un  acte  de  justice. 

—  Eh  bien  1  j'y  consens. 

Séance  tenante,  le  décret  de  nomination  fut  rédigé,  signé,  et,  le 
soir  même,  l'estafette  emporta ,  avec  les  bulletins  de  Pultusk  et  de 
Golymin,  la  nomination  de  M.  de  Bourgoing,  et  une  lettre  parti- 
culière de  Maret  pour  sa  femme.  11  voulait  qu'elle  eût  sa  part  dans 
cette  bonne  fortune. 

La  lenteur  relative  des  communications  mettait  alors  à  de  cruel- 
les épreuves  le  cœur  des  mères.  Depuis  quelques  jours,  madame 
de  Bourgoing  était  sans  nouvelles. 

«  Un  soir,  dit  son  second  fils,  le  baron  P.  de  Bourgoing,  aux  Souvenirs 
duquel  nous  empruntons  cette  scène,  ma  mère  rentre  chei  elle  :  on  lui  dit 
qu'une  dame  jeune  et  belle  est  montée  après  avoir  vivement  insisté  pour 
parler  à  ma  sœur,  malgré  l'heure  avancée  et  la  porte  défendue.  Tremblante» 
pressentant  quelque  funeste  message,  ma  mère  se  bâte  de  courir  au-de- 
vant de  la  nouvelle  qu'elle  redoute.  EHe  entre  dans  le  salon  *  elle  y  voit 

une  dame  assise  devant  le  feu  ma  sœur,  debout  près  de  la  cheminée» 

tout  en  larmes.  *  Mon  fils  est  mort  !  »  s'écrie  ma  mère.  — Non»  non  1  lui 
répond  la  comtesse  Maret,  qui  s'est  levée  et  se  jette  dans  ses  bras.  Non  I  il 
n'est  pas  mort,  il  s'est  distingué,  il  s'est  conduit  comme  le  meilleur  des 
fils  Lisez  cette  lettre  de  mon  mari  1 


Ce  trait  nous  montre  la  véritable  attitude  de  Maret  en  présence 
de  l'Empereur.  Ce  n'était  pas  celle  d'un  simple  commis,  dépourvu 
d'initiative,  mais  celle  d'un  conseiller  intime  dont  les  avis  étaient 
toujours  écoutés,  suivis  parfois,  qui  pouvait  tout  entendre  et  tout 
dire,  parce  qu'on  était  sûr  de  sa  discrétion,  comme  de  sa  fidélité. 

11  rendit  de  grands  service  et  fit  de  grands  progrès  dans  la  faveur 
de  Napoléon,  pendant  l'hivernage  de  1807.  Secondé  par  lui,  l'Em- 
pereur, des  bords  de  la  Vistule  et  de  la  Prégel,  administrait  la. 
France  aussi  régulièrement  qu'il  l'eût  fait  de  Saint-Cloud.  Ce  fut 
au  quartier  général  de  Finckenstein  que,  pour  la  première  fois 
depuis  lè  18  brumaire,  Maret  remplit  des  fonctions  diplomatiques, 
en  négociant  et  signant  un  traité  offensif  et  défensif  avec  l'ambassa- 
deur persan.  (Avril-mai  1807.)  Ce  traité  fut  préparé  et  conclu 
d'urgence,  pendant  que  le  ministre  des  relations  extérieures  sa 
reposait  de  ses  fatigues  à  Varsovie.  On  connaît  les  lamentations 

1  Soiêvenira  ^histoire  contemporaine*  par  le  baron  P.  de  Bourgoing,  ancien  ambas-| 
sadeur.  I 
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tragi-comiques  cte  M.  tte  Talleyrand  pendant  cette  campagne  ;  il 
semble  que  la  violence  faite  à  sa  paresse  le  disposait  déjà  à  l'infidé- 
lité. Néanmoins  il  trouva  mauvais  que  l'Empereur  eût  pu  se  passer 
de  lui  dans  une  telle  circonstance,  et  cet  incident  ne  contribua  pas 
à  rétablir  la  bonne  harmonie,  déjà  fort  compromise,  entre  les  deux 
ministres.  Un  des  articles  stipulait  l'envoi  immédiat  d'un  ambas- 
sadeur français  en  Perse  :  cette  mission  fut  confiée  au  général  de 
Gardane,  dont  l'aïeul  avait  joué  un  rôle  assez  brillant,  comme  con- 
sul d'Orient  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle1* 

Le  traité  de  Finckenstein  avait  pour  but,  d'abord  d'organiser  une 
diversion  sur  les  derrières  des  Russes,  si  la  lutte  entre  les  deux 
empires  s'était  prolongée  ;  et,  dans  le  cas  contraire,  une.  étape  et 
un  puissant  renfort  de  cavalerie  pour  une  expédition  franco-russe 
contre  l'Inde  anglaise.  La  prompte  réconciliation  des  deux  Empe- 
reurs d'une  part,  et  de  l'autre  les  intrigues  anglaises  et  la  vénalité 
des  mipistres  persans,  compromirent  ce  plan  grandiose,  dont  le 
négociateur  français  du  traité  de  Finckenstein  avait  eu  la  première 
confidence. 

On  a  reproché  à  l'Empereur  d'avoir  manqué  à  Tilsitt  là  meil- 
leure occasion  de  rétablir  complètement  la  Pologne.  De  lui-même, 
il  eût  cédé  peut-être  aux  conseils  généreux  qui  l'y  poussaient  ;  mais 
les  considérations  de  sentiment  et  d'équité  devaient  fléchir,  au 
moins  en  partie,  devant  les  nécessités  inexorables  de  la  politique  et 
de  la  guerre.  Il  songeait  sans  doute  à  la  restauration  polonaise, 
quand  il  écrivait  de  Posen  à  Joséphine ,  le  8  décembre  1806  : 
«  Plus  on  est  grand,  moins  on  doit  avoir  de  volonté  ;  Ton  dépend 
des  événements  et  des  circonstances...  Moi,  je  me  déclare  le  plus 
esclave  des  hommes  ;  mon  maître  ri  a  pas  d  entrailles,  et  ce  maître, 
c'est  la  nature  des  choses.  »  Napoléon  pensa  que  ce  «  maître  sans 

i  Le  négociateur  persan,  Mim-Mehemed-ftiza-Khaii,  était  gouverneur  de  la  province 
de  Ca8bin.  Maret  en  parle  dans  ses  notes  comme  d'un  homme  «  fort  distingué,  instruit 
et  ayant  les  manières  les  plus  nobles.»  Après  la  capitulation  de  Danzig,  ce  grave  person- 
nage accompagna  Napoléon  dans  la  visite  de  cette  place,  et  semblait  profondément  étonné 
qu'on  n'eût  pas  coupé  la  tête  a  tous  oéux  qui  avaient  osé  s'y  défendre. 

Gardane  était,  comme  on  sait,  gouverneur  des  pages  de  l'Empereur  à  la  grande  satis- 
faction des  mauvais  plaisants,  qui  trouvaient  son  nom  bien  assorti  à  ses  fonctions.  Sa 
situation  à  Téhéran,  d'abord  gênante,  devint  bientôt  Insoutenable*  grâce  aux  manœuvres 
des  agents  anglais,  n  reparut  en  France  vers  la  fin  de  1808,  ramenant  un  nouvel  ambas- 
sadeur, chargé  de  réclamer,  en  vertu  du  traité  de  Finckenstein,  la  médiation  française, 
médiation  que  le  cabinet  de  Pétersbourg  déclina,  sous  prétexte  des  obstacles  insurmon- 
tables que  «  la  position  géographique  •  des  trois  puissances  apporterait  à  cette  média- 
tion. (Tétait  aussi  au  nom  des  convenances  géographiques  que  la  Russie  demandait  alors, 
d'une  part,  la  Finlande,  de  l'autre,  Constantinoplo.  Les  affaires  d'Espagne,  l'attitude  hos- 
tile de  l'Autriche  obligeaient  alors  Napoléon  à  dé  grands  ménagements  envers  la  Russie; 
les  affaires  de  Perse  s'en  ressentirent  De  ce  traité  de  1807,  qui  aurait  pu  exercer  une 
grande  influence  sur  les  événements,  il  ne  resta  que  deux  décorations  de  l'ordre  persan 
du  Soleil,  rapportées  par  Gardane,  pour  Maret  et  Talleyrand. 
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entrailles  »  lui  interdisait,  en  1887,,  de  Téclamer  à  la  Russie,  dont 
te  territoire  était  intact,  à  l'Autriche,  qui  pouvait  disposer  «de  la 
plénitude  de  ses  forces,  la  cession  gratuite  de  plusieurs  millions 
d'habitants.  Il  crut  faire  &  Tilsitt,  en  faveur  des  Polonais,  an  usage 
atrssi  étendu  que  le  permettait  la  prudence,  de  son  pouvoir  du  mo- 
ment, en  retenant  les  provinces  entrées  dans  le  lot  de  la  Prusse  an 
temps  du  partage,  pour  en  former  un  Etat  »ayant  pour  capitale 
Varsovie,  et  en  donnant  pour  souverain  à  cet  Etat  le  roi  de  Saxe, 
descendant  de  princes  qui  avaient  régné  sur  la  Pologne,  et  naguère 
appelé  lui-même  au  trône  par  les  vœux  *tes  Polonais. 

D'après  l'article  5  du  traité,  le  duché  de  Varsovie  devait  être 
régi  par  un  statut  constitutionnel  «  qui,  en  assurant  tes  privilèges 
et  les  libertés  4es  peuples,  se  conciliât  avec  la  tranquillité  «tes  Etals 
voisins,  »  précaution  trop  bien  justifiée  par  les  antécédents  histo- 
riques, de  statut,  concerté  avec  la  commission  de  gouvernement 
provisoire  réunie  à  Dresde,  fut  rédigé  par  le  ministre-secrétaire 
(f  Etat.  11  se  fit  spécialement  aider  dans  cette  tâche  par  un  de  eeB 
secrétaires,  Etienne,  littérateur  distingué,  qui,  comme  lui,  ne  sépa- 
rait pas,  dans  son  dévouement,  la  France  <îe  l'Empereur.  Précé- 
demment, Etienne  avait  été  chargé,  par  le  secrétaire  d'Etat,  de  la 
direction  politique  des  journaux  dans  la  Confédération  du  Rhin,  et 
tfétait  acquitté  de  cette  fonction  délicate  avec  autant  de  deitérité 
que  de  zèle1. 

dans  ce  statut  polonais,  Maret  s'était  efforcé  de  maintenir  les 
anciennes  institutions  uationales,  flans  tout  ce  qui  pouvait  concor- 
der wec  les  exigences  de  la  situation  «et  des  temps  nouveaux.  Le  roi 
de  Saxe,  grand-duc  héréditaire  de  Varsovie,  exerçait,  dans  leur 
plénitude,  les  fonctions  du  pouvoir  exécutif;  il  avait  l'initiative  des 
lois*  que  préparait  un  Conseil  d'Etat  pareil  à  celui  <de  l'Emfpire 
français.  Ces  lois  étaient  ensuite  présentées  à  la  Diète  générale, 
formée  de  deux  Chambres,  celle  du  Sénat  et  celle  des  Nonces.  Le 
Sénat  se  composait  de  dix-huit  membres  :  six  évèques,  six  palatins* 
six  castellans  ;  l'autre  Chambre,  de  soixante  nonces  nommés  par  tes 

*  Ce  fut  au  retour  de  cette  campagne  qu'Etienne,  sur  la  recommandation  de  Maret,  fut 
nommé  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  l'Empire  (des  Débats),  dont  FEmpereur  voulait  31 
la  fois  utiliser  la  vogue  et  neutraliser  la  sourde  opposition.  De  1807  à  1811,  époque  de 
l'injustifiable  spoliation  des  frères  Bertin,  Etienne  dépensa  infiniment  d'esprit  et  de  tact 
à  tenter  une  conciliation  impossible.  Bans  plusieurs  circonstances  où  sa  surveillance 
avait  été  mise  en  défaut,  la  bienveillance  du  secrétaire  d'Etat  adoucit  le  mécontentement 
de  l'Empereur,  et  tempéra,  par  des  consolations  amicales,  l'amertume  des  admonesta- 
tions officielles.  C'est  ce  qui  arriva  notamment  à  l'époque  des  événements  de  Bayonne 
(juin  1806),  ou  Etienne  avait  laissé  passer  par  mégarde  la  reproduction  d'un  journal  alle- 
mand qui  faisait  pressentir  prématurément  la  rupture  avec  l'Autriche. 

Le  dévouement  d'Etienne  n'avait  d'ailleurs  rien  de  servile,  et,  dans  plus  d'une  circons- 
tance, il  osa  résister  à  des  insertions  qu'il  jugeait  peu  conformes  au  véritable  intérêt  du 
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Diétines  ou  assemblées  des  nobles,  et  de  quarante  députés  dfes 
villes.  Les  Chambres  nommaient  des  commissions  pour  etaniiner 
les  projets  de  lois,  dont  la  discussion  était  soutenue,  pour  le  gou- 
vernement, par  des  conseillers  d'Etat  délégués  ;  pour  chaque  Cham- 
bre, par  des  membres  de  ses  commissions.  Cette  forme  est  précisé- 
ment celte  que  Napoléon  introduisit  en  France,  à  son  retour  dé* 
Dresde,  quand  il  jugea  à  propos  de  supprimer  tout  à  fait  lé  Tribu*- 
nat,  comme  un  rouage  inutile  ou  gênant.  Sans  doute,  cette  eonstï* 
tution  polonaise  était  essentiellement  aristocratique ,  puisque'  la 
noblesse  composait  à  peu  près  exclusivement  le  Sénat,  et  se  trou4- 
vait  encore  en  majorité  parmi  les  nonces.  Mais  cette1  disposition, 
était  inévitable  dans  un  pays  où  quelques  villes  seulement  offraient 
une  très-faible  partie  de  population  analogue  au  tiers  éïafr  français 
de  1789;  et  où  la  population  des  campagnes,  affranchie  par  le* 
statut,  ne  pouvait  pas  perdre  en  un  jour  les  moeurs  de  la  servi- 
tude. L'article  qui  proclamait  l'abolition  de  l'esclavage,  F'égalitfr 
des  droits  et  plaçait  Pétât  des  personnes  sous  la  sauvegarde  des; 
tribunaux,  constituait  déjfc  un  progrès  social  important.  Cette  amé- 
lioration avait  une  portée  d'autant  plus  grande,  au  point  de  vue  dfr 
la  nationalité  polonaise,  qu'elle  était  introduite  dans  un  territoire 
confinant  aux  parties  de  l'ancienne  Pologne  possédées  par  F  Autriche 
et  la  Russie,  et  dans  lesquelles  le  servage  subsistait  encore.  A  ces* 
avantages,  la  nouvelle  constitution*  polonaise  ajoutait  l'introduction 
ée  notre  Code  civil,  la  paMicitédes  procédures,  l'établissement  des 
justices  de  paix.  En  tenant  un  compte  exact  de  la  situation  particu- 
lière du  duché,  de  l'état  et  des  besoins  réels  de  lit  population,  on 
est  amené  à  reconnaître  qu'en  fait  d'institutions,  on  ne  pouvait  faire 
pour  lui  ni  mieux  ni  davantage» 

Les  aspirations  de  l'ancien  disciple  de  l' Assemblée  nationale  ne 
sont  pas  moins  visibles  dans  la  Constitution  que  rédigea  Maret  pour 
le  nouveau  royaume  de  Westphalie;  Cette  Constitution  faisait,  fl 
est  vrai,  une  large  part  à  l'autorité  royale.  Mais,  pour  ces  popula* 
fions  précédemment  morcelées,  soumises  aux  abus  d'un  régime 
féodal  suranné ,  n'était-ce  pas  un  bienfait  immense  qu'un  statut 

* 

gouvernement  impérial.  C'est  ainsi  que,  peu  de  temps  après  le  nouveau  mariage  de  Na- 
poléon, il  refusa  courageusement  d'insérer  une  diatribe  impolitique  ,  dictée  ab  irato 
par  Napoléon  lui-même  centre  l'ambassadeur  d'Autriche  Schwarzenberg,  que  l'Empereur 
croyait  à  tort  (?)  mù\é  à  des  intrigues  antifrançanses.  Après  d'inutiles  objections,  Minet 
avait  4u  fléchir  devant  la  volonté  persistante  de  Napoléon,  et  transmettre  l'artMe.  Hait 
le  lendemain,  au  moment  où  ce  terrible  coHafcorateur  cherchait  vainement  son  article 
dans  le  journal  du  jour,  le  duo  de  Hassan*,  un  peu  ému,  iur  dit  :  «  Sire,  H.  Etienne  pveV 
tend  que  l'article  n'est  pas  digne  de  Votre  Majesté,  et  il  a  retasé  cto  le  publier ;  —  Ah  1 
reprit  vivement  l'Empereur,  M.  Etienne  a  osé!.~  »  Puis,  après  un  moment  de  référions 
«Bh  biens  il  a  bienfaits  »  Et,  subitement  *aime\  il  parla  d'autre  chose.  Nous  erapnurioao 
cette  anecdote  caractéristique  à  l'intéressante  étude  de  H.  Thiessé  sur  Etienne  i 
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constitutionnel  qui  «  conservait  l'égalité  de  tous  les  sujets  devant 
la  loi  ;  »  qui  supprimait  «  tous  privilèges  de  corporations,  tous 
privilèges  individuels,  tout  servage,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  fût  ;  »  qui  conservait,  il  est  vrai,  la  noblesse,  mais  «  sans  qu'elle 
donnât  ni  droit  exclusif  à  aucun  emploi,  ni  exemption  d'aucune 
charge  publique.  »  On  établissait  également  en  Westphalie  le  Code 
civil  français,  notre  système  monétaire,  celui  des  poids  et  mesures, 
la  publicité  des  jugements,  l'institution  du  jury.  Les  Etats,  appelés 
à  voter  les  impôts  et  les  lois,  devaient  se  composer  de  cent  mem- 
bres, dont  soixante-dix  propriétaires  fonciers,  quinze  commer- 
çants et  quinze  lettrés,  nommés  par  les  collèges  de  département. 
C'était  une  nouvelle  application  de  l'adjonction  des  capacités,  déjà 
pratiquée  en  Italie*  application  particulièrement  convenable  dans 
un  pays  où  les  Universités  jouaient  un  rôle  trop  important  pour  n'ê- 
tre pas  représentées  dans  les  assemblées  délibérantes.  Cette  dispo- 
sition libérale  sera  reproduite  également  dans  la  Constitution  espa- 
gnole. Comme  on  l'a  dit  avec  raison,  toutes  ces  réformes  (abolition 
du. servage,  égalité  devant  la  loi,  suppression  des  privilèges,  admis- 
sibilité de  tous  à  tous  les  emplois),  une  fois  établies  par  des  consti- 
tutions, par  des  chartes  même  incomplètement  exécutées,  sont  de 
précieuses  semences,  qui  ne  périssent  jamais.  On  a  pu  les  étouffer 
pour  un  temps,  mais  elles  vivaient,  elles  fermentaient  au  fond  des 
âmes.  Les  conseils  des  monarchies  absolues  ont  mieux  compris  : 
Napoléon  sous  ce  rapport  que  les  coryphées  d'une  certaine  école 
libérale,  quand  ils  ont  vu  en  lui  le  représentant  de  la  Révolution. 
Ce  n'est  pas  non  plus  sans  de  justes  motifs  qu'ils  ont  enveloppé 
dans  la  même  réprobation  le  serviteur  dévoué  qui  avait  été  non- 
seulement  l'exécuteur,  mais  l'instigateur  constant  de  ces  mesures 
d'amélioration  sociale» 1 

A  l'occasion  de  la  retraite  de  H.  de  Talleyrand,  qui  eut  lieu  cette 
même  année,  on  a  prétendu  que  Maret  avait  toujours  été  jaloux  de 
lui,  qu'il  n'avait  laissé  échapper  aucune  occasion  de  lui  nuire,  de 
déterminer  son  remplacement  par  un  ministre  de  transition.  Maret 
était  incapable  de  ces  trames  hypocrites.  On  sait  que,  par  égard 
pour  ses  services  passés,  Talleyrand  fut  autorisé  à  donner  pour 

i  D  ne  faut  pas  oublier  non  pins  que  les  gouvernements  absolus  eux-mêmes  furent 
entraînés,  par  le  cours  naturel  des  choses,  à  employer  des  mesures  analogues.  Dès  MOT* 
le  premier  ministre  prussien,  baron  de  Stein,  reproduisait  en  Prusse  plusieurs  des  ré- 
formes réalisées  par  la  Constituante  en  17»,  et  que  le  gouvernement  impérial  teaaU 
d'introduire  en  Westphalie  et  dans  le  nouveau  duché  de  Varsovie.  Un  édit  autorisait  tes 
bourgeois  à  acquérir  certains  biens-fonds  Jusque-là  réservés  aux  nobles.  Ceux-ci  étaient 
autorisés  à  s'occuper  d'industrie,  de  commerce  ;  une  époque  était  fixée  pour  l'abolition 
de  la  corvée  et  du  rachat  de  la  glèbe,  etc.  Ainsi,  on  était  forcé  d'imiter  la  France  (pour 
pouvoir  utilement  conspirer  contre  elle.  / 
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motif  ostensible  de  sa  démission  la  nécessité  d'opter  entre  le  ministère 
et  la  position  de  vice-grand  électeur»  En  réalité,  ce  commencement 
de  disgrâce  avait  été  provoqué  par  des  circonstances  absolument 
personnelles.  Maret,  à  cette  époque,  n'ambitionnait  aucunement 
son  héritage,  d'abord  parce  qu'à  avait,  sur  la  stabilité  de  l'alliance 
russe,  des  idées  peu  conformes  à  celles  qui  prévalaient  alors,  en- 
suite, parce  qu'il  savait  mieux  que  personne  eombien  il  serait 
difficile  et  dangereux  de  remplacer  un  homme  aussi  capable,  et  qui 
avait  quitté  son  poste  trop  à  regret  pour  ne  pas  saisir  toutes  les 
occasions  de  nuire  à  son  successeur.  L'Empereur  était  fort  éloigné, 
de  prévoir,  en  1807,  le  grave  incident  qui  fut,  comme  on  le  verra 
en  son  lieu,  la  principale  cause  de  l'avènement  du  duc  de  Bassano 
aux  relations  extérieures  eu  18ii. 


Il 


Le  ministre  secrétaire  d'Etat  accompagna  l'Empereur  dans  sa 
promenade  triomphale  en  Italie  (novembre  1807),  puis  dans  le 
voyage  de  Bayonne  (mai  1807).  Fit-il  quelques  efforts  pour  empê- 
cher l'Empereur  d'adopter  la  résolution  qui  devait  lui  être  si  funeste? 
Màret  est  resté,  sur  ce  point,  fidèle  à  ses  habitudes  de  discrétion  im- 
pénétrable. 11  a  mieux  aimé  encourir  le  soupçon  d'une  docilité, 
d'une  confiance  aveugles,  que  de  se  laisser  attribuer,  avec  raison 
peut-être,  le  mérite  de  quelque  sage  observation.  Cette  abnégation 
présente  un  contraste  frappant  avec  la  conduite  de  M.  Talleyrand, 
accréditant  par  des  demi- mots  et  des  sourires  l'opinion  que  sa  dis- 
grâce avait  été  occasionnée  par  le  refus  de  prendre  part  aux  négo- 
ciations de  Bayonne.  M.  de  Talleyrand  n'était  déjà  plus  ministre 
à  une  époque  où  Napoléon  n'avait  encore  aucun  parti  arrêté 
relativement  à  l'Espagne;  et  sa  retraite  avait  été  déterminée  par 
d'autres  motifs.  11  est  même  démontré  aujourd'hui  qu'antérieu- 
rement aux  événements  d'Aranjuez ,  ce  personnage  avait,  non 
pas  seulement  approuvé,  mais  conseillé  une  intervention  armée  ; 
qu'obéissant  aux  ordres  de  l'Empereur  sans  aucune  apparence  de 
scrupule,  il  se  faisait,  auprès  d'un  envoyé  du  prince  de  la  Paix  à 
Paris,  l'organe  de  propositions  qui  tendaient  à  une  dislocation  de  la 
monarchie  espagnole ft.  Ce  ne  fut  qu'après  la  catastrophe  de  Baylen 

i  V.  notamment  Bignon,  VU,  il*. 

*•  s.  —  Ton  Lixn.  81 
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que  Talleyrand  et  bien  d'autre»  commencèrent  à  manifester  leur 
improbation» 

Noua  reproduisons,  kûtre  de;  renseignement  historique,  les  expli- 
cations données  par  Maret  dama  ses  notes,  sur  les  événements  de 
Bayonne. 

Ferdinand  a  été  conduit  à  Bayonne  par  les  deux  mobiles  qui  dirigent 
les  hommes:  la  crainte  et  l'espoir.  Tousses  conseillers,  tons  les  ennemis  de 
Godoî,  le  pressaient  de  faire  une  démarche  éclatante  pour  concilier  à  sou 
usurpation  le  souverain  duquel  pouvait  dépendre  le  destin  de  l'Espagne. 
Un  seul,  d'Urquijo...  s'efforça  de  le  rappeler  au  sentiment  de  sa  dignité,  il 
ne  fut  point  écouté. 

Charles  IV,  roi  détrôné,  père  outragé        a  été  conduit  à  Bayonne  par 

le  sentiment  de  sa  propre  sûreté,  par  le  besoin  de  la  protection  de  son 
puissant  allié,  par  le  désir,  conçu  au  milieu  des  derniers  orages  de  sa  vie 

royale,  de  trouver  un  asile  où  finir  doucement  ges  jours        Il  y  porta 

aussi  le  désir  de  la  vengeance,  et  la  conviction  profonde  que  Ferdinand 
était  incapable,  indigne  de  régner.  Cette  opinion  a-t-elle  été  démentie 

par  les  faits,  depuis  1814  ?  Un  roi,  un  père,  usant  des  droits  qu'il 

n'avait  pu  perdre,  abandonna  le  trône  et  crut  faire  le  bien  de  ses  anciens 
sujets  en  remettant  son  royaume  aux  mains  de  l'étranger.  Le  coupable 
et  faible  Ferdinand  s'abandonna  lui-même,  et  la  plupart  de  ses  amis  pas- 
sèrent du  côlé  où  était  la  fortune.  De  ce  concours  inouï  de  circons- 
tances sortit  la  fatalité  qui  entraîna  Napoléon.  Que  pouvait-il  foire  ?  For- 
cer Charles  IV  à  régner  ?  Quiconque  a  vu  Charles  à  Bayonne  sait  que 
cela  etit  été  impossible.  Renvoyer  Ferdinand  à  Madrid,  et  livrer  l'Espa- 
gne à  l'Angleterre  et  aux  factions  ennemies  de  la  France  ?  Reportez-vous 
au  temps  ;  ne  jugez  pas  d'après  les  événements,  et  dites  de  bonne  foi  si 
vaua  l'auriez,  conseillé  l 

Cette  fois,  Maret  n'a  pas  su,  ou  n'a  pas  voulu  dire,  toute  la  vérité. 
Son  rôle,  dans  cette  circonstance  si  fatale  à  la  fortune  et  à  la  gloire 
de  l'Empereur,  se  réduisit  à  préparer  le  projet  de  constitution  qui 
devait  être  présenté  à  la  junte.  Il  crut  de  bonne  foi  travailler  à  la. 
régénération  de  l'Espagne,  et  ne  craignit  pas  d'introduire,  en  plein 
pays  ennemi*  quelques-uns  des  principes  de  1789.  Cette  constitur- 
tion  peut  sembler  aujourd'hui  bka  timide.  Elle  était  trop  hardie 
peut-être,  en  proclamant  dans  l'Espagne  de  1808  l'admissibilité  à 
tous  les  emplois  sans*  aucune  condition  de  noblesse  ;  en  soumettant 
les  nobles  aux  mêmes  obligations  et  aux  mêmes  charges  que 
le  reste  de  la  population  ;  en  créant  une  représentation  natio- 
nale permanente.  L'organisation  de  ces  Gortès  napoléoniennes  offrait 
certaines  réminiscences  de  nos  Etats  généraux,  appropriés  à  l'état 
politique  et  social  de  l'Espagne.  On  y  voyait  le  banc  de  la  noblesse  et 
celui  du  clergé,  composés  chacun  de  vingt-cinq  députés  ;  celui  du 
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peuple  où  figuraient  soixante  dépotés  des  provinces,  trente  des  villes, 
quinze  du  commerce,  enfin,  quinze  des  universités,  choisis,  comme 
les  dotti  italiens,  parmi  les  hommes  distingués  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  et,  comme  eux,  n'ayant  pas  besoin  de  payer  d'impôts 
pour  être  éligibles.  Les  deux  premiers  bancs  devaient  être  nommés 
par  le  roi,  le  troisième  par  les  provinces.  Les  Cortës  délibéraient 
sur  les  finances,  sur  les  codes,  sur  les  impositions  ;  les  comptes 
annuels  des  recettes  et  des  dépenses  leur  étaient  soumis.  Elles  pou- 
vaient demander  la  mise  en  accusation  des  ministres.  L'Espagne 
entière  devait  être  régie  par  un  même  Code  civil,  par  un  système 
unique  d'impositions,  La  Constitution  stipulait  encore  l'établisse- 
ment (Tune  Cour  des  comptes,  attribuait  à  l'ancien  conseil  de  Cas- 
tille  les  fonctions  de  Cour  de  cassation,  stipulait  l'inviolabilité  du 
domicile  pendant  la  nuit ,  la  nécessité  d'un  ordre  légal  écrit  {pour 
l'arrestation.  La  torture,  l'inquisition  étaient  supprimées;  la 
liberté  de  la  presse  devait  être  établie  au  bout  de  deux  ans..,.. 

Le  secrétaire  d'État  fut  naturellement  délégué  auprès  des  dé- 
putés espagnols,  convoqués  pour  examiner  et  accepter  son  projet 
de  constitution  et  reconnaître  le  nouveau  roi.  Sur  ce  dernier  point, 
l'exigence  du  maître  fut  pressante,  immédiate.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  en  ce  qui  concernait  la  Constitution.  Le  projet  fut  remis  à 
H.  (FAzanza,  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  président  de  la 
Junte;  son  étude  fut  confiée  à  deux  commissions  préparatoires,  char- 
gées de  proposer  les  changements  qu'elles  jugeraient  convenables. 
Parmi  les  hommes  investis  plus  ou  moins  volontairement  de  cette 
mission,  figuraient  plusieurs  des  conspirateurs  d' Aranjuez,  les  ducs 
de  l'Infantado,  del  Parque,  Cavallos,  qui  repassèrent  ensuite  dans  le 
parti  de  Ferdinand,  mais  seulement  après  la  catastrophe  de  Baylen, 
La  junte  consacra  douze  séances  à  l'examen  de  la  constitution  propo- 
sée, et  y  introduisit  plusieurs  modifications  qui  lui  parurent  utiles, 
a  Les  députés  eurent  la  plus  entière  liberté  d'émettre  leurs  opinions 
et  leurs  votes f.  »  Le  rédacteur  de  cette  constitution  semblait  s'être 
proposé  l'exemple  de  Solon,  quand  il  disait  aux  Athéniens  en  leur  of- 
frant son  code  ;  «  Je  ne  vous  donne  pas  les  meilleures  lois,  mais  les 
meilleures  que  vous  puissiez  supporter.  »  Son  œuvre  était  conforme 
aux  aspirations  des  hommes  les  plus  sages,  si  bien  qu'entre  le  parti 
français  et  le  «  bord  éclairé  »  du  parti  national,  il  n'y  avait  de  diffé- 
rent que  la  personne  du  monarque.  Maret  s'était  donc  efforcé,  dans  sa 

1  Mémoire  dTAzouxa  et  tO.-Farrill,  p.  104.  (Publié  en  18140 
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sphère  d'action,  d'atténuer  les  conséquences  d'une  mesure  violente 
qu'il  n'avait  pas  conseillée f* 

L'expiation  allait  bientôt  commencer.  L'Empereur,  en  quittant 
Bayonne,  avait  voulu  visiter  les  départements  de  l'Ouest;  la  nou- 
velle du  désastre  de  Baylen  vint  le  surprendre  à  Bordeaux.  Jamais 
Maret  ne  le  vit  plus  douloureusement  ému,  même  dans  les  plus 
tristes  moments  des  dernières  années.  «  Je  voudrais,  lui  disait  Napo- 
léon, effacer  cette  honte  de  mon  sang!...  » 

Maret  accompagna  l'Empereur  à  Erfurt,  revint  avec  lui  à  Paris, 
et  le  suivit  en  Espagne  à  quelques  heures  de  distance.  Il  le  rejoi- 
gnit au  milieu  du  feu  à  Somo-Sierra.  «  On  ne  peut  donc  pas  tira:  un 
coup  de  canon  que  vous  ne  vouliez  en  avoir  votre  part,  »  lui  dit  en 
riant  Napoléon.  Plus  d'une  fois,  dans  la  suite,  Maret  évoqua  au  se- 
cours de  la  Pologne  le  souvenir  de  ce  fait  d'armes,  l'un  des  plus 
merveilleux  de  l'épopée  impériale.  Il  était  resté  à  Madrid,  tandis 
que  l'Empereur  manœuvrait  contre  sir  John  Moore.  On  sait  que  des 
nouvelles  arrivées  de  Paris,  le  6  janvier  1 809,  arrachèrent  l'Empe- 
reur à  la  poursuite  de  cette  armée.  «  Il  reçut  à  Astorga,  dit  Maret 
dans  ses  notes,  la  confirmation  des  mouvements  préparés  par  l' Au* 
triche,  et  d'une  trame  ourdie  dans  la  capitale  par  les  mêmes  mains 
qui  l'ont  accomplie  en  1814.  »  M.  de  Talleyrand,  en  effet,  ne  s'était 
pas  borné  à  blâmer  les  résolutions  adoptées  à  Bayonne.  On  soup- 
çonnait qu'une  conférence  secrète  avait  eu  lieu  chez  lui  entre  les 
agents  de  Ferdinand  et  les  ambassadeurs  d'Autriche  et  de  Prusse. 
Ce  fait,  qui  ne  put  être  prouvé  à  cette  époque,  a  été  positivement 
articulé,  après  la  chute  de  l'Empire,  par  l'un  de  ses  agents  espa- 
gnols, le  chanoine  Escoïquitz  \ 

•  «  On  a  remarqué  que  ce  ministre,  décoré  des  ordres  de  presque  lentes  les  puissan- 
ees  de  l'Europe,  n'en  a  jamais  reçu  d'aucun  des  frères  de  Napoléon,  qui  tous  en  ont  ins- 
titué, et  n'en  étaient  pas  avares.  »  (Notes  de  Maret.)  Ceci  semble  indiquer  que  le  ministre 
secrétaire  d'État  n'avait  pas  approuvé  que  l'Empereur  fit  des  rois  de  ses  frères.  Si, 
comme  nous  le  pensons,  il  avait  combattu  dans  le  secret  du  cabinet  la  détermination 
arrêtée  en  1806,  il  était  généreux  à  lui  de  chercher  à  l'excuser  après  la  chute  de  l'Em- 
pire. Mais  Napoléon  lui-même  a  reconnu  que  te  renversement  de  la  dynastie  espagnole 
avait  été  un  des  actes  les  plus  funestes  de  son  règne.  C'est  en  vain  qu'on  dirait  que  Na- 
poléon avait  bien  jugé  Ferdinand;  que,  dans  leur  propre  intérêt,  les  Espagnols  auraient 
mieux  fait  de  se  soumettre.  Quand  un  des  petits  souverains  de  l'Asie  mineure,  Arche- 
laûs  de  Cappadoce,  fut  attiré  à  Borne  par  de  flatteuses  promesses,  et  retenu  prisonnier, 
ses  États,  réduits  en  province  romaine,  furent  mieux  gouvernés  qu'ils  ne  l'avaient  ja- 
mais été.  Cette  considération  n'absout  pas  la  politique  de  Tibère. .. 

Bisons  pourtant  que  de  tels  artifices  n'auraient  pas  été  employés  ou  n'auraient  pas 
réussi  avec  un  prince  plus  digne  du  trône,  de  même  que  certains  moyens  de  séduction 
ne  réussissent  qu'auprès  des  femmes  déjà  perdues. 

*  Mémoires  d'BseotquU*.  Talleyrand  et  Foucbé,  brouillés  depuis  longtemps,  avaient 
choisi,  pour  se  raccommoder,  le  moment  où  l'Empereur  était  en  Espagne,  li  y  avait  lien 
de  penser  que  la  prévision  d'un  accident,  possible  en  pareille  circonstance,  n'avait  pas 
été  étrangère  à  ce  rapprochement.  Fouehé,  accusé  de  graves  indiscrétions  dont  il  était 
fort  capable,  en  fut  pourtant  quitte,  cette  fois,  pour  une  vive  réprimande;  mais  Talley- 
rand pcrdK  sa  place  de  grand  chambellan. 
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Haret  était  rentré  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1809. 
Au  mois  de  mai  suivant,  il  se  trouvait,  pour  la  seconde  fois,  installé 
dans  la  capitale  de  l'empire  autrichien!  Pendant  la  période  la  plus 
critique  de  cette  guerre,  entre  la  journée  d'Essling  et  celle  de  Wa- 
gram,  Maret  travaillait  à  Schœnbrunn  avec  la  même  régularité 
qu'aux  Tuileries.  Les  portefeuilles  des  autres  ministres  lui  étaient 
transmis  chaque  semaine,  suivant  l'usage,  par  un  auditeur  au  con- 
seil d'État,  envoyé  de  Paris.  Lors  de  la  reprise  des  opérations,  il 
accompagna  l'Empereur  dans  l'île  Lobau,  puis  sur  l'autre  rive  du 
Danube,  dans  les  rangs  des  soldats  qui  allaient  prendre  sur  les  Au- 
trichiens une  terrible  revanche  de  l'échec  d'Essling.  Ce  fut  dans  ce 
moment  que  le  célèbre  général  de  cavalerie  Lassalle  l'y  arrêta  au  pas- 
sage pour  lui  remettre  une  lettre  adressée  à  l'Empereur.  Cet  officier, 
brave  entre  les  plus  braves,  avait  été  réveillé  dans  la  nuit  par  un  de 
ces  pressentiments  distincts  d'une  fin  prochaine,  dont  on  rencontre 
plus  d'un  exemple  dans  l'histoire  militaire.  11  avait  voulu,  en  consé- 
quence, recommander  sa  famille  à  celui  pour  lequel  il  pensait 
bientôt  mourir.  Ce  fut  à  Maret  qu'il  confia  le  placet  qu'il  n'avait  pas 
osé  présenter  lui-même.  «  C'est  la  première  fois  que  je  lui  demande 
quelque  chose,  et  probablement  aussi  la  dernière,  dit-il  au  secré- 
taire d'État.  Donnez-lui  ce  papier  s'il  m'arrive  malheur.  >  Le  soir 
même,  Maret  dut  remettre  ce  testament  de  mort.  La  bataille  était 
gagnée  quand  Lassalle,  chargeant  encore  la  droite  des  Autrichiens 
en  pleine  retraite,  fut  atteint  mortellement  au  front  par  une  des 
dernières  balles  parties  des  rangs  ennemis,  .  . 

Le  secrétaire  d'État  fut  l'un  de  ceux  que  l'Empereur  consulta  à 
Znaim  sur  la  proposition  d'armistice  apportée,  oomme  en  1805,  par 
le  prince  de  Iicbtenstein*  Bien  que,  pendant  la  première  période  de 
la  campagne,  Napoléon  eût  paru  incliner  aux  résolutions  extrêmes  S 
Maret  était  trop  au  courant  des  difficultés  de  la  situation  pour  ne 

1  Avant  la  bataille  d'Essling,  Napoléon  avait  eu  un  moment  l'idée  de  démembrer  la 
monarchie  autrichienne.  Cette  intention  ressort  évidemment  du  terme  de  son  huitième 
bulletin  (16  mai).  La  catastrophe  de  la  maison  de  Lorraine  y  est  formellement  an- 
noncée. «Thugut,Maufredini  avaient  vainement  prédit  à  rimperenr  François  que  cette 
guerre  entraînerait  la  ruine  de  sa  maison.  »Le  prince  de  Ligne  disait  :  «Je  croyais  être 
assez  vieux  pour  ne  pas  survivre  a  la  monarchie  autrichienne.  »  Le  vieux  comte  Wallis, 
voyant  l'Empereur  partir  pour  l'armée,  s'est  écrié  :  «  C'est  Darius  qui  court  au-devant 
«  d'Alexandre.  ©  Cette  opinion  était  partagée  par  le  prince  de  Zinzendorf,  ministre  de 
l'intérieur,  et  d'autres  hommes  politiques,  notamment  par  le  comte  Louis  de  Cobentzel, 
l'un  des  principaux  promoteurs  de  la  guerre  précédente,  mort  en  janvier  1809.  On  affir- 
mait que  ce  personnage,  la  veille  de  sa  mort,  avait  adressé  à  l'Empereur  une  lettre  forte 
et  pathétique  pour  le  conjurer  de  renoncer  à  cette  guerre,  qui  ne  pouvait  que  lui  être 
fatale,  etc.  Depuis  1801,  Louis  de  Cobentzel  entretenait  des  relations  suivies  avec  Maret, 
et  la  plupart  des  renseignements  contenus  dans  ce  bulletin  avaient  été  transmis  au  se- 
crétaire d'État  de  Napoléon  par  son  ancien  ami  Pellenc,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
auquel  le  gouvernement  autrichien  avait  naïvement  conservé  sa  place  à  la  chancellerie. 
Apres  la  conclusion  du  nouveau  traité  de.  paix»  Pellenc  rentra  en  France,  o£  l'attendait 
un  emploi  lucratif. 
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pas  opiner  en  faveur  d'une  mesure  qui  pouvait  amener  la  paix. 
L'Empereur  adopta  ce  sentiment,  et  termina  la  discussion  par  ces 
mots  célèbres  :  «  II  y  a  eu  assez  de  sang  de  versé  !  » 


Maret  prit  une  part  importante  aux  négociations  de  la  paix  de 
Schcenbruno.  Ces  négociations  se  divisent,  comme  on  sait,  en  deux 
périodes  bien  tranchées  :  les  conférences  stériles  d' Altenbourg  et 
celtes  de  Vienne,  courtes  et  décisives.  Ce  fut  à  ces  dernières  que 
concourut  le  ministre  secrétaire  d'Etat. 

A  Altenbourg,  M.  de  Mettermch,  principal  plénipotentiaire  au- 
trichien, s'était  attaché  à  remplir  des  séances  entières  de  doléances 
sur  les  charges  de  l'occupation  ;  à  multiplier  les  ajournements  €U 
prenant  ad  référendum  tomes  les  propositions  françaises,  en  se 
plaignant  longuement  et  à  tout  propos,  de  ce  que  la  négociation  ne 
marchait  pas,  soit-disant,  par  notre  faute.  Ce  système  de  piétine- 
ment était  conforme  aux  vues  du  parti,  dont  le  ministre  Stadkra 
était  alors  le  chef.  Ce  parti  ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps  pour 
recommencer  les  hostilités  dans  des  conditions  meilleures.  Il  comp- 
tait sur  les  diversions  anglaises  en  Belgique  et  dans  la  Péninsule, 
sur  une  levée  de  bondiers  dans  1*  Allemagne  du  nord,  sur  l'insur- 
rection persistante  du  Tyrol,  enfin  sur  un  changement  radical  dans 
les  dispositions  de  la  Russie. 

On  atteignit  ainsi  les  premiers  jours  de  septembre.  Dans  cet  in- 
tervalle, les  événements  avaient  marché,  mais  non  au  gré  de  nos 
ennemis.  Déjà  il  n'y  avait  plus  moyen  d'ignorer  que  la  victoire  de 
Talavéra  avait  été  suivie  d'une  retraite  précipitée  ;  que,  malgré  la 
prise  de  Flessingue,  Teatreprise  sur  Anvers  était  grandement  com- 
promise. Les  espérances  qu'avait  autorisées  l'attitude  équivoque  du 
corps  auxiliaire  russe  pendant  la  guerre,  furent  anéanties  par  la  ré- 
ponse du  Czar  à  une  démarche  personnelle  du  souverain  de  l'Autri- 
che. L'assentiment  donné  forcément  par  Napoléon,  après  la  journée 
indécise  d'Essling,  aux  projets  russes  sur  la  Finlande,  et  ensuite  la 
victoire  de  Wagram,  avaient  raffermi  la  fidélité  d'Alexandre  à  l'al- 
liance française.  Il  refusait  d'intervenir  dans  les  négociations  entre 
Napoléon  et  François  11,  et  conseillait  à  oe  dernier  d'acheter  la  paix 
par  de  prompts  sacrifices.  M.  de  Stadion,  fort  troublé,  autorisa  immé- 
diatement les  plénipotentiaires  d*  Altenbourg  à  faire  un  pas  en  avant, 
tn  offrant  la  cession  de  Saltzburg  et  d' une  partie  de  la  Gallicie.  C'était 
gaiement  sur  l'ancien  territoire  polonais  qu'ils  devaient  offrir  des 
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compensations  aux  sacrifices  exigés  ailleurs,  parce  que  c'était  là  que 
la  destination  à  donner  au  pays  cédé  pouvait  amener  des  difficultés 
entre  Napoléon  et  Alexandre. 

Mais  l'impression  produite  par  l'abandon  de  la  Russie  tendait  à 
faire  prévaloir  des  conseils  plus  sincèrement  pacifiques  auprès  du 
souverain  de  F  Autriche.  Ce  prince  se  décida  à  faire  une  démarche 
directe  auprès  du  vainqueur*  pour  en  obtenir  des  conditions  moins 
dures  que  celles  qui  avaient  été  d'abord  articulées  à  Altenbourg* 
M.  de  Bubna  fut  envoyé  à  Vienne;  et,  de  ce  jour,  la  véritable  négo- 
ciation commença. 

Depuis  la  conclusion  de  l'armistice,  l'Empereur  Napoléon  désirait 
finir  promptement  les  affaires  d'Autriche.  11  ne  pouvait  donc  qu'être 
mécontent  de  ce  qui  se  passait  à  Altenbourg  où,  après  un  mois  de 
conversations  et  dix  longues  séances  avec  protocoles,  on  était  moins 
avancé  que  le  premier  jour.  La  mission  de  Bubna  était  le  premier 
indice  sérieux  des  dispositions  pacifiques  de  l'Autriche.  L'Empereur 
reçut  donc  fort  bien  cet  envoyé  et  lui  parla  à  cœur  ouvert.  U  n'exi- 
geait plus  qu'un  sacrifice  de  territoire  à  peu  près  pareil  à  celui  que 
l'Autriche  avait  déjà  dû  faire  en  1803.  U  promettait  même  de  n'eu 
exiger  aucun  si  l'empereur  François,  qu'on  disait  las  de  régner,  se 
décidait  à  abdiquer  en  faveur  de  son  frère,  l'ex  grand-duc  de  Tos- 
cane, devenu  duc  de  Wûrtzbourg,  dont  le  caractère  plus  ferme  et 
les  sentiments  personnels,  éprouvés  dès  1796  par  le  général  Bona- 
parte, inspiraient  plus  de  confiance  à  l'Empereur  Napoléon.  Il  paraî- 
trait que  cette  deuxième  combinaison  lui  avait  été  suggérée,  dès 
l'époque  de  son  entrée  à  Vienne,  sinon  auparavant,  par  quelques 
hauts  personnages  hostiles  à  l'influence  anglaise,  et  dont  Maret 
était  l'intermédiaire.  On  s'était  assuré  de  l'assentiment  du  prince. 
Le  ministre  secrétaire  d'État  poussait  à  cet  arrangement  de  tout  son 
pouvoir,  et  pourtant  l'homme  dont  il  voulait  faire  un  empereur  était 
ce  même  archiduc  Ferdinand  qui  avait  transmis  à  Milan,  en  4793, 
Tordre  d'arrêter  Maret  et  Sômonville. 1 

i  II  faut  bien  distinguer  le  prince  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  était  le  propre  frère  de 
Tempereur  François,  d'un  autre  archiduc  du  même  nom,  leur  cousin  germain,  et  fort' 
hostile  à  la  France,  comme  l'impératrice  aa  sœur.  Cet  homonyme  de  l'ancien  grand-duo 
de  Toscane  est  celui  qu'on  avait  vu  figurer  dans  Tannée  autrichienne  battue  à  Hohen- 
linden,  dans  celle  de  Mack  en  1805,  et  qui  commandait,  en  1809,  le  corps  d'armée  des- 
tiné à  envahir  le  duché  de  Varsovie.  A  son  entrée  en  campagne,  il  avait  lancé  une  pro- 
clamation outrageante  contre  Napoléon,  qui  la  fit  reproduire  dans  un  de  ses  Bulletins 
(n«9),  comme  un  document  propre  a  justifier  ses  sévérités  pour  la  maison  de  Lorraine. 
A  la  même  époque,  l'autre  Ferdinand,  le  notre,  «  déclarait  qu'il  était  prêt  à  se  retirer 
au  delà  du  Rhin,  si  les  Autrichiens  avançaient  sur  ses  États.  »  (Bulletin  n<>  2.)  11.  Thiers 
parait  avoir  attribué  ces  actes  profondément  contradictoires  à  une  seule  et  même  per- 
sonne, et  cette  confusion  a  été  reproduite  et  mise  en  évidence,  d'une  manière  fâcheuse, 
par  le  rédacteur  de  la  Table  analytique  récemment  publiée.  (Thiers,  XXI,  215,  art.  Ar- 
chiduc Ferdinand.) 
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Dans  ce  premier  entretien,  Napoléon  avait  énoncé  sommairement 
son  ultimatum,  et  renvoyé  pour  les  détails  au  ministre  secrétaire  d'É- 
tat, qui  avait  toute  sa  pensée.  Il  y  eut,  du  \  0  au  15,  plusieurs  confé- 
rences entre  Bubna  et  Maret.  «  C'étaient  deux  hommes  habiles  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  deux  hommes  de  bien.  »  (Pelet,  IV,  368.) 
Bubna,  bien  renseigné,  repartit  le  15  pour  le  château  de  Doiis,  où 
résidait  l'empereur  François.  Les  exigences  françaises  soulevèrent 
d'abord  une  vive  répugnance,  et  M.  de  Bubna  fut  renvoyé  à  Schceo- 
hrunn  avec  une  longue  lettre  que  Ton  avait  fait  écrire  par  l'empe- 
reur François»  On  avait  fait  croire  à  ce  prince,  très-novice  en  sta- 
tistique, que  Napoléon,  malgré  ses  belles  paroles,  ne  faisait  en 
réalité  aucune  concession  ;  qu'il  demandait,  en  dernier  lieu,  sur  les 
frontières  de  l'Inn  et  d'Italie,  un  chiffre  de  population  qu'on  ne 
pourrait  lui  fournir  qu'au  moyen  de  la  cession  intégrale  des  terri- 
toires primitivement  exigés.  Suivant  l'expression  sévère,  mais  juste, 
de  Napoléon,  cette  assertion  était  basée  sur  une  fausseté,  c'est-à- 
dire  sur  une  évaluation  sciemment  inexacte  du  chiffre  réel  de  la 
population  de  ces  territoires.  Dans  un  premier  mouvement,  Napo- 
léon avait  dicté  un  projet  de  réponse  très-vif,  et  expédié,  le  même 
jour  (23  septembre),  des  ordres  qui  semblaient  annoncer  la  prévi- 
sion d'une  reprise  d'hostilités  prochaine.  Néanmoins,  toute  réflexion 
faite,  et  cédant  peut-être  à  de  sages  conseils,  il  eugagea  seulement 
l'empereur  François  às'en  rapporter  aux  explications  qui  lui  seraient 
transmises  verbalement  par  Bubna  *• 

Les  conférences  qui  eurent  lieu  entre  Maret  et  ce  personnage, 
pendant  son  dernier  séjour  à  Schœnbrunn,  exercèrent  une  influence 
décisive  sur  les  déterminations  de  l'Autriche.  Le  négociateur  fran- 
çais s'était  aperçu  que  l'opiniâtreté  de  cette  puissance  tenait  princi- 
palement aux  illusions  qu'on  se  faisait  encore  à  Dotis  sur  la  force 
réelle  des  armées  françaises  en  Allemagne*  Tout  ce  qui  aurait  pu  être 
allégué  directement  pour  combattre  cette  illusion  n'aurait  servi  qu'à 
la  fortifier.  Muret  usa  de  ruse,  dans  l'intérêt  des  deux  parties.  «  Il 
fit  tomber  sous  les  yeux  de  Bubna  un  état  des  troupes  en  marche, 
ou  qui  avaient  rejoint  l'armée  depuis  la  conclusion  de  l'armistice. 
Lorsqu'il  se  fut  assuré  de  l'effet  produit  sur  le  général  autrichien  par 
les  notions  que  celui-ci  croyait  devoir  au  hasard,  il  lui  montra  des 
documents  qui  ne  pouvaient  lui  laisser  aucun  doute  sur  le  désastre . 
complet  de  l'expédition  de  lord  Ghatham,  et  parvint  à  le  convaincre 

1  Lettre  do  Napoléon  à  l'empereur  François  et  à  Maret,  Correspondance  56967. 
La  lettre  à  Maret  est  curieuse.  Bien  que  fort  irrité  de  l'obstination  de  François,  Napoléon 
abandonno  son  projet  de  réponse  détaillée.  Il  n'est  pas  de  sa  dignité  de  prouver  à  ce 
prince  qu'il  m  sait  ce  Qu'il  dit.  Son  intention  est  de  ne  plus  donner  à  cette  majesté  le 
titre  dTapottolique.  «  Je  suis  aussi  bon  chrétien  que  lui,  »  écrivait  Napoléon,  oubliant 
qui  il  tenait  prisonnier  à  Savone. 
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que  rEmpereur,  dont  les  forces  étaient  considérablement  accrues 
se  préparait  sérieusement  à  rentrer  en  campagne.  Le  point  de  départ 
étant  Vienne,  les  résultats  pouvaient  être  si  prompts,  si  décisifs,  que 
bientôt  l'Autriche  ne  se  trouverait  plus  en  mesure  d'obtenir  aucune 
condition  de  paix.  Bubna,  sérieusement  effrayé,  ne  s  occupa  plus 
que  de  découvrir  quelles  étaient  les  conditions  dont  la  France  ne 
consentirait  point  à  se  départir.  En  deux  jours,  la  négociation  mar- 
cha plus  rapidement  que  dans  les  deux  mois  précédents 4 .  » 

M.  de  Bubna  revint  à  Dotis  le  25.  Les  nouvelles  qu'il  rapportait 
y  répandirent  la  consternation.  Gomme  on  comprenait  enfin  que  le 
système  suivi  depuis  la  conclusion  de  l'armistice  n'avait  fait  qu'em- 
pirer la  situation,  on  se  déchaîna  contre  le  plénipotentiaire  d'Al- 
tenbourg,  dont  les  lenteurs  calculées  avaient  irrité  Napoléon.  Ce  res- 
sentiment était  injuste,  car  Metternich,  en  traînant  les  choses  en 
longueur,  avait  agi  conformément  à  ?es  instructions.  L'empereur 
François  jugea  avec  raison  que  le  plus  sage  parti  était  de  donner 
suite  sans  retard  à  la  négociation  directe  entamée  par  Bubna.  Il 
le  fit  repartir,  dés  le  lendemain  26,  pour  Schmnbrnnn,  en  lui  adjot* 
gnant  le  prince  de  Lichtenstein.  Les  deux  nouveaux  négociateurs, 
en  passant  par  Altenbourg,  transmirent  aux  plénipotentiaires  autri- 
chiens Tordre  de  clore  des  conférences  désormais  plus  qu'inutiles, 
en  déclarant  que  «  l'empereur,  leur  maître,  n'espérant  plus,  d'après 
la  tournure  de  ces  conférences,  que  la  paix  pût  en  sortir,  avait  pris 
le  parti  d'envoyer  près  de  l'Empereur  des  Français  le  prince  de 
Lichtenstein,  avec  une  mission  spéciale,  qui  paraissait  devoir  èire 
plus  satisfaisante.  »  Cette  déclaration  Ait  textuellement  insérée,  le 
même  jour,  au  protocole  de  la  dernière  séance,  par  M.  de  Metter- 
nich, stupéfait  et  désolé.  11  venait  d'avoir  à  cette  occasion  une  scène 
tellement  vive  avec  le  prince,  que  celui-ci  refusa  de  venir  dîner  avec 
lui  chez  le  plénipotentiaire  français,  où  ils  étaient  invités  tous  deux. 
Metternich  y  arriva  encore  tout  ému  ;  «  il  fit  connaître  à  M.  de 
Champagny  l'anarchie  qui  régnait  à  la  cour  autrichienne,  où  l'Em- 
pereur était  tiraillé  successivement  par  le  parti  militaire  et  celui 
des  hommes  d'affaires.  »  Il  allait  partir  pour  Dotis  et  espérait  en 
rapporter  sinon  l'autorisation  de  reprendre  les  conférences,  du 
moins  celle  de  se  rendre  lui-même  à  Vienne,  car  son  caractère  de 
plénipotentiaire  n'était  pas  annulé  par  l'intervention  de$  nouveaux 
négociateurs,  qui  avaient  mission  de  discuter  les  conditions  de  la 
paix,  mais  non  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  conclure  *• 

i  Pelet,  Guerre  de  1800,  IV,  868,  09. 
>  Champagny,  16  et  17  septembre. 

11  parait  que  Metternich  raconte  les  choses  fort  différemment  dans  ses  Mémoires  Iné- 
dits. Suivant  sa  version,  reproduite  par  M.  Thfers  (XI,  18044),  11  aurait  été  an  contraire 
enchanté  de  se  trouver  dispensé  de  signer  une  paix  nécessairement  désastreuse.  Il  pré- 
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Napoléon  ne  songeait  pas,  avant  l'arrivée  du  prince  de  Liohtens- 
tein,  à  déplacer  la  négociation,  bien  qu'il  ne  fût  satisfait  ni  <te 
Metternich  ni  même  de  son  propre  ministre.  11  trouvait  que  celui-ci 
jouait,  sans  s'en  douter,  le  jeu  des  plénipotentiaires  autrichiens,  se 
laissant  entraîner  à  de  vaines  discussions,  pendant  lesquelles  s'é- 
coulait un  temps  précieux.  «  Il  faut,  lui  écrivait-il,  leur  laisser  le 
rabâchage  et  les  sottises. 4  »  Toutefois,  il  rendait  justice  à  la  loyauté 
de  Champagny,  et  voulait  lui  laisser  l'honneur  de  signer  la  paix. 
Aussi  il  l'avait  tenu  au  courant  des  ouvertures  faites  directement 
par  Bubna,  et  lui  avait  communiqué  les  réponses  que  ce  négocia- 
teur avait  reçues,  réponses  que  le  secrétaire  d'Etat  avait  soin  de 
rédiger  sous  forme  de  déclarations ,  de  manière  que  le  ministre 
n'eût  plus  qu'à  les  insérer  au  protocole  d' Altenbourg. 

Toutefois,  cette  double  négociation,  suivie  à  vingt-cinq  lieues  de 
distance,  offrait  de  graves  inconvénients.  Aussi,  le  prince  de  lidi- 
tenstein  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  FEinpereur  envoya  à  Champa- 
gny Tordre  de  partir  pourSchtenbrunnadkîrw  le  délai  dune  heure*.* 
Le  ministre  n'était  pas  encore  revenu  de  Tétonnement  que  lui  avait 
causé  le  passage  des  nouveaux  négociateurs  à  Altenbourg  et  la 
suspension  des  conférences,  quand  ce  brusque  rappel  vint  le  plon- 
ger dans  une  stupéfaction  encore  plus  profonde.  Le  28  septembre 
au  soir,  l'Empereur ,  le  voyant  paraître  avec  une  contenance  asseï 
embarrassée,  lui  demanda  en  riant  «  s'il  n'avait  pas  été  étonné  du 
repos  dans  lequel  on  l'avait  laissé  à  Altenbourg  ?»  —  J'avoue,  sire» 
répondit-il,  qu'en  ma  qualité  de  ministre  des  relations  extérieures 
de  Votre  Majesté ,  j'étais  loin  de  me  douter  de  ce  qui  se  passait 
ici.  *  » 

«  Il  existe  très-peu  de  documents  écrits  sur  la  seconde  partie  de 
la  négociation,  soit  par  la  raison  qu'on  a  traité  verbalement  la  plus 
grande  partie  des  affaires,  soit  parce  que  l'Empereur,  étant  sur  tes 
lieux,  put  donner  ses  ordres  de  vive  voix.  4  »  En  fait,  les  conditions 

tend  auasi  que  le  prince  de  Lichtenatein,  découragé,  parlait  de  s'en  retourner  à  Dotis, 
et  que  ce  fut  lui,  Metternich,  qui  l'encouragea  à  poursuivre .  L'autorité  de  ce  récit, 
rédigé  longtemps  après,  n'est  pas  comparable)  pour  plus  d'an  motif,  à  ceHe  des  dépê- 
chée de  M.  de  Champagny  qui  rendait  compte  des  laits  immédiatemeut,  et  n'avait  au- 
cun intérêt  d'amour-propre  à  altérer  la  vérité. 
1  Voy.  Correspondance,  15816,  15832. 

1  Correspondance,  1587*.  Ceite  lettre  du  37  septembre  fut  expédiée  mmiédiatement 
après  le  premier  entretien  des  nouveaux  négociateurs  avec  M  are  t. 

•  Ce  propos  significatif,  rapporté  par  un  témoin  oculaire  et  auriculaire,  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais  impérial,  donna  lieu  à  une  réclamation  de  M.  de  Champagny.  (Lettre  du 
8  juillet  1827.)  Mais  cette  réclamation  ne  portait  que  sur  une  confusion  de  dates.  M.  de 
Bausset,  écrivant  de  mémoire,  avait  placé  cette  conversation  après  la  signature  du  traité 
de  paix,  tandis  qu'elle  avait  eu  lieu,  de  l'aveu  du  ministre,  à  l'époque  où  nous  la  pla- 
çons, c'est-à-dire  immédiatement  après  son  rappel  à  Schœnbrunn. 

*  Notes  sur  la  paix  de  Vienne,  par  le  duc  de  Cadore.  Ces  notes,  qu'il  avait  remises  à 
M.  Bignon,  contiennent  l'analyse  des  pièces  ofûoielles  de  la  négociation. 
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générales  de  la  paix  avaient  été  arrêtées  entre  le»  envoyés  autri- 
chiens et  Maret*  avant  l'arrivée  de  son  collègue.  Quelques  points  de 
détail,  encore  indécis  au  moment  du  retour  de  M.  de  Champagny, 
furent  aussi  réglés  en  dehors  de  lui  par  l'intermédiaire  du  secrétaire 
d'Etat*  Ce  fut  seulement  le  30  septembre  que  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures  fut  introduit  en  quelque  sorte  dans  la  négociation 
par  une  longue  lettre  de  l'Empereur.  (Correspondance,  43382*) 
Cette  lettre  apprenait  à  M.  de  Cbampagny  qjie  les  négociateurs 
autrichiens  venaient  d'être  appelés  auprès  de  l'Empereur,  qui  leur 
avait  dit  son  dernier  mot,  quant  aux  cession»  de  territoire.  Napo- 
léon entrait  à  ce  sujet  dans  de  grands  détails,  indispensables  pour 
mettre  M.  de  Champagny  an  courant  de  la  situation.  Il  lui  appre- 
nait encore  «  qu'il  avait  été  contenu  avec  les  négociateurs  qu'ils 
finiraient  dans  la  journée  du  lendemain,  c'est-à-dire  qu'ils  se  met- 
traient en  règle  avec  M.  de  Champagny  v  que  M.  de  Bubna  partirait 
pour  Dotis.  et  serait  de  retour  dans  quarante-huit  heures,  et  que 
rien  ne  serait  changé.  »  Ces  expressions  définissent  bien  le  rôle 
purement  officiel  attribué  an  minisire.  A  cette  date,  la  paix  est  faite 
et  parfaite  dans  la  pensée  de  l'Empereur  ;  il  ne  reste  qu'à  en  rédi- 
ger l'acte,  l'instrument  diplomatique.  Pour  procéder  à  cette  rédao 
tion,  les  négociateurs  autrichien^  ont  à  a  se  mettre  en  règle  »,  car 
jusque-là  ils  n'y  étaient  pas  autorisés,  bien  que  plusieurs  historiens 
aient  dit  le  contraire,  et  notamment  M.  Thiers  (XI,  280).  Jusque- 
là,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  plénipotentiaire  d'Al- 
tenbeurg,  M.  de  Metternich,  n'était  pas  dessaisi  de  son  caractère; 
Ce  fut  seulement  le  5  octobre,  au  retour  du  dernier  voyage  de  M.  de 
Bubna  à  Dotis,  que  le  prince  de  Liechtenstein  notifia  «  que  l'accélé- 
ration de  la  paix  était  le  vœu  principal  de  l'Empereur  son  maître, 
qu'en  conséquence  ce  prince  venait  de  lui  envoyer  des  pleins  pou- 
voirs pour  la  conclure  définitivement,  aane  le  concours  de  M*  de 
Metternich,  qui  était  rappelé  l.  » 

Cette  détermination  avait  été  prise  à  la  suite  des  dernières  com- 
munications verbales  transmises  par  Bubna.  Il  était  naturel  que 
Napoléon  préférât  traiter  avec  deux  hommes  qui  avaient  improuvé 
la  guerre,  plutôt  qu'avec  un  diplomate  dont  il  n'avait  eu  à  se  louer 
ni  à  Paris,  ni  à  Àltenbourg.  Mais  Metternich,  qui  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  l'importance  du  rôle  de  Maret,  crut  que,  c'était  lui  qui 
l'avait  fait  exclure  de  la  négociation. ... 

«  Satisfait  d'avoir  amené  des  résultats  que  son  souverain  appré- 
ciait, Maret  ne  se  montra  pas  jaloux  de  signer  une  paix  à  laquelle 
son  collègue  devait  mettre  son  nomu  »  (Pelet*  IV,  370.)  La  conclu- 
sion traîna  encore  huit  jours,  ptfr  suite  de  l'honorable  résistance  du 
i  Note  à  M.  de  Champagny,  é«  5  octotoc 


Digitized  by 


476 


REVtifc  CONTEMPORAINE. 


prince  de  Lichtenstein,  qui  n'avait  pas  la  tète  si  faible  que  Tont  dit 
MM.  de  Metternich  et  Thiers.  Trois  objets  restaient  en  litige  : 
i°  Lichtenstein  réclamait  quelques  changements  à  la  nouvelle  ligne 
de  démarcation  du  côté  de  la  Bavière,  parce  qu  elle  laissait  la  fron- 
tière autrichienne  désarmée  ;  sur  ce  point,  et  précisément  pour  la 
même  raison,  Napoléon  fut  inflexible  ;  2*  il  disputait,  en  Gallicie, 
les  célèbres  salines  de  Wieliczka,  que  l'ultimatum  français  attri- 
buait au  duché  de  Varsovie.  «  Par  égard  particulier  pour  le  plénipo- 
tentiaire autrichien,  »  Napoléon  consentit  à  partager  le  différend  par 
la  moitié.  Enfin,  un  débat  sur  le  chiffre  de  la  contribution  de 
guerre  retardait  encore  la  signature,  quand  une  tentative  de  meur- 
tre, témoignage  non  équivoque  de  l'état  des  esprits  (12  octobre) 
décida  l'Empereur  à  faire  une  dernière  concession  pour  en  finir.  Au 
lieu  des  cent  millions  d'abord  exigés,  il  avait  autorisé  M.  de  Cham- 
pagriy  à  se  contenter  de  soixante-quinze.  Les  plénipotentiaires  au- 
trichiens se  laissèrent  arracher  dix  millions  de  plus.  Ce  succès,  si 
c'en  était  un,  fut  dû  à  l'insistance  personnelle  du  ministre,  qui,  au 
dernier  moment,  voulut  absolument  mettre  quelque  chose  du  sien 
dans  le  traité  '•  Il  ne  lui  en  a  pas  fallu  davantage  pour  se  dire* 
peut-être  même,  pour  se  croire  le  principal  auteur  de  la  paix. 

Les  conditions  de  la  paix  étaient  déjà  assez  rigoureuses  sans 
cette  aggravation;  suivant  l'expression  de  Maret  lui-même,  «les  négo- 
ciateurs autrichiens  cédèrent  avec  douleur,  avec  disespoir.  »  En 
souscrivant  une  paix  si  onéreuse,  ils  dépassaient  leurs  pouvoirs*  se 
tenaient  pour  assurés  d'une  disgrâce  personnelle,  et  craignaient  d'être 
désavoués.  Napoléon  pesa  fort  habilemeot  sur  la  détermination 
finale,  en  faisant  annoncer  la  conclusion  de  la  paix  le  jour  même  de 
la  signature  ;  après  quoi  il  alla  attendre  la  ratification  à  Munich. 
Il  avait  quitté,  pour  la  dernière  fois,  le  17  octobre,  ce  palais  de 
Schœnbrunn,  —  où  son  fils  devait  mourir  prisonnier  1 

L'Empereur  eût  mieux  fait  peut-être  d'insister  davantage  sur 
la  première  solution  qu'il  avait  proposée,  celle  d'un  pardon  corn* 
plet,  sans  exigences  territoriales  ni  pécuniaires,  mais  sous  la  condi- 
tion que  l'empereur  François  abdiquerait  en  faveur  de  son  frère. 
Mais  le  ministre  secrétaire  d'Etat,  qui  s'était  donné  beaucoup  de 
peine  pour  préparer  cette  solution  et  la  faire  agréer  à  l'Empereur, 
ne  fut  pas  autorisé  à  la  remettre  sérieusement  sur  le  tapis,  au  mo- 
ment le  plus  favorable,  à  la  fin  de  septembre,  alors  que  l'Autriche, 
à  bout  de  forces  et  d'espérances ,  s'abandonnait  à  elle-même.  Dans 

*  Sur  ce  point,  Champagny  et  Maret  sont  pleinement  d'accord.  C'est  donc  à  tort  que 
M.  Thiers  (XI,  888)  attribue  oe  résultat  à  l'inûuenee  personnelle  et  directe  de  Napoléon. 
L'Empereur  n'eut  aucune  part  à  cette  dernière  discussion,  qui  commença  dans  la  soirée 
du  18,  et  dura  une  grande  partie  de  lainuit,  (Notes  du  duc  de  Cadore  J 
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celte  circonstance,les  nécessités  financières  delà  guerre  d'Espagne 
ont  fatalement  pesé  sur  les  déterminations  de  Napoléon. 

On  a  souvent  blâmé  l'extrême  rigueur  des  conditions  imposées  à 
l'Autriche  en  1809.  Nous  ferons  seulement  remarquer,  à  l'honneur 
de  Maret,  que  tous  les  adoucissements  aux  premières  exigences 
avaient  été  obtenus  par  son  entremise,  et  que  l'aggravation  de  la 
contribution  de  guerre  est  le  seul  article  sur  lequel  il  n'eût  pas  été 
consulté.  Dans  la  répartition  des  provinces  cédées»  les  princes  de 
la  Confédération  du  Rhin  trouvaient  une  large  rémunération  de 
leur  fidélité.  Un  grand  pas  était  fait  vers  la  reconstitution  de  la 
Pologne,  par  l'attribution  au  duché  de  plus  des  trois  quarts  du  ter- 
ritoire cédé  par  l'Autriche  en  Gallicie*  Maret  avait  eu  la  plus  grande 
part  à  cet  arrangement,  qui  contraria  vivement  le  czar.  Après  avoir 
combattu  l'idée  d'une  augmentation  quelconque  du  duché,  Alexan- 
dre s'était  réduit  à  exprimer  le  vœu  qu'au  moins  la  plus  grande  part 
lui  lïit  attribuée  dans  les  cessions  de  l'Autriche  en  Gallicie.  Maret 
avait  représenté  que  l'acquisition  des  400,000  âmes  du  district  de 
Bialystok  était  déjà  une  assez  belle  récompense  pour  l'équivoque 
secours  que  la  France  avait  reçu  des  Russes  dans  cette  campagne  ; 
secours  déjà  chèrement  payé,  d'ailleurs,  par  cq  qu'on  leur  lais* 
sait  prendre  du  côté  de  la  Su*de  et  du  Danube.  Il  fit  valoir  éûergi- 
quement,  en  faveur  des  Polonais,  le  contraste  récent  de  leur  con- 
duite avec  celle  des  Russes,  qualifiée  de  traîtresse  par  l'Empereur 
lui-même.  En  apprenant,  quelques  jours  après  la  journée  d'Essling, 
comment  ces  prétendus  alliés  se  conduisaient  sur  la  Vistule,  l'Em- 
pereur avait  fait  écrire  à  son  ambassadeur  à  Pétersbourg  (le  duc 
de  Vicence),  «  qu'il  importait  que  l'Europe  crût  encore  à  l'alliance 
russe  ;  mais  que  pour  lui,  il  ri  y  croyait  plus.  »  Les  affirmations 
réitérées  de  la  sincérité  d'Alexandre,  transmises  par  Caulaincourt, 
avaient  amorti  cette  première  impression  chez  l'Empereur  ;  elle 
subsistait  intacte  chez  Maret. 

Par  une  coïncidence  qu'on  ne  saurait  envisager  comme  fortuite, 
les  lettres  patentes  qui  autorisaient  Maret  à  prendre  le  titre  de  duc 
de  Bassano  lurent  expédiées  le  14  octobre,  c'est-à-dire  le  jour 
même  de  la  signature  du  traité  dont  il  avait  été  en  réalité  le  prin- 
cipal négociateur 

i  Nous  avons  dû  appuyer  fortement  sur  cette  circonstance  importante  de  la  vie  de 
Maret,  parce  qu'elle  eut  une  grande  influence  sur  la  suite  de  sa  carrière  politique,  et  aussi 
parce  que  les  négociations  de  la  paix  de  Vienne  ont  été  inexactement  rapportées  par 
divers  historiens.  M.  Tbiers  ne  prononce  pas  même  le  nom  de  Maret  ;  M.  Bignon,  gêné  par 
des  considérations  personnelles,  attribue  aux  deux  ministres  une  égale  importance  dans 
la  négociation.  La  lettre  de  M.  de  Cadore,  que  nous  avons  indiquée  ci-dessus,  prouve 
que  dix-huit  ans  plus  tard,  il  en  voulait  encore  à  Maret  d'avoir  empiété  sur  ses  attribu- 
tions, et,  en  même  temps,  par  une  contradiction  singulière,  il  prétendait  revendiquer 
tout  l'honneur  du  traité. 
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Le  premier  acte  dans  lequel  on  retrouve,  postérieurement  à  la 
paix  de  1809,  une  trace  visible  de  l'influence  du  doc  de  Hassano, 
est  le  divorce,  dont  la  nécessité  politique  était  pressentie  autour 
de  Napoléon  depuis  la  proclamation  de  l'Empire  héréditaire.  Nous 
avons  vu  que,  dès  1865,  des  insinuations  avaient  été  fiâtes 
auprès  d'un  ministre  secrétaire  d'Etat  pour  un  mariage  autri- 
chien. Ce  fut  précisément  au  retour  de  cette  campagne  que 
l'Empereur  laissa  pour  la  première  fois  entrevoir  à  Joséphine  la 
nécessité  éventuelle  d'un  sacrifice  «  que  tout  le  monde  conseillait.» 
Hais  le  vainqueur  d'Austerlitz,  vaincu  par  les  larmes  d'une  compa- 
gne aimante  et  aimée,  imposa,  cette  fois,  silence  4  ce  tout  le  monda» 
On  se  tut,  mais  sans  être  converti,  et  ce  rejet  emporté  de  toute  idée 
de  divorce  fut  attribué,  tout  bas,  moins  à  la  tendresse  qu'à  la  pitié, 
sentiment  bien  faible,  à  la  longue,  contre  la  raison  d'Etat. 

Deux  années  s'écoulèrent  ainsi.  Au  retour  de  Tilsitt,  l'Empereur  eut  avec 
un  de  ses  ministres  plusieurs  conférences  mystérieuses*  dont  ses  oritègœs 
cherchaient  en  vain  à  deviner  le  sujet.  Maret  seul  en  savait  quelque  chose 
et  ne  disait  rien,  suivant  son  habitude»  Le  ministre  de  la  police,  toujours 
le  premier  en  quête  parmi  les  choses  obscures,  s'imagina  qu'il  s'agissait 
de.  nouveau  du  divorce,  et  de  savoir  qui,  de  l'Empereur  lui-môme  ou  de 
M.  de  Talleyrand,  parlerait  cette  fois  le  premier  à  l'Impératrice.  «  Ils 
sont  bien  embarrassés,  dit  Fouché  à  quelqu'un  ;  eh  bien!  moi,  je  vais  les 
tirer  de  là.  »  Prenant  donc  son  air  le  plus  lugubre  et  le  plus  solennel,  il 
parle  et  reparle  à  l'Impératrice  du  grand  sacrifice  que  la  France  attend 
d'elle,  des  hésitations  affectueuses  de  l'Empereur,  de  la  gloire  qu'il  y  au- 
rait pour  elle  à  prendre  l'initiative.  Il  va  môme  jusqu'à  rédiger  un  modèle 
de  lettre  qu'elle  devrait  écrire  au  Sénat.  Il  s'exprimait  avec  une  telle  assu- 
rance, que  l'Impératrice  n'eut  pas  un  moment  l'idée  qu'il  pût  tenir  un 
semblable  langage  sans  y  avoir  été  secrètement  autorisé.  Elis  n'osait  ni 
faire  la  démarche  qu'il  conseillait,  ni  s'expliquer  avec  l'Empereur,  et  dé- 
vorait ses  larmes.  Au  bout  de  quelques  jours,  eHe  se  laissa  arracher  son 
secret  par  l'une  de  ses  dames  d'honneur,  dont  l'énergie  égalait  le  dévoue- 
ment. Madame  de  Rémusat  comprit  et  adopta  immédiatement  le  parti 
presque  toujours  le  meilleur  dans  les  circonstances  difficiles,  celui  de  ta 
franchise.  Un  soir,  elle  entra  presque  de  force  chez  l'Empereur,  lui  raconte 
ce  qui  se  passait,  et  vit  bien  de  suite,  à  son  air  de  surprise  indignée,  quH 
avait  tout  ignoré.  En  réalité,  il  ne  s'agissait  pas  du  tout  de  divorce  dans 
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ces  conversations  secrètes  qui  avaient  intrigué  Fouché,  mais  d'affaires 
politiques,  et  un  peu  aussi  de  certaines  affaires  particulières  de  l'antre 
ministre  *.  Fouché  reçut  à  celte  occasion  une  vive  réprimande,  niais  il 
ne  laissa  pas  de  s'imaginer  encore  que  PEmpereur  n'était  pas  si  mécon- 
tent au  fond  qu'il  voulait  le  paraître,  et  lui  savait  quelque  gré  de  son  ia- 
discrétion.  Aussi,  pendant  son  voyage  en  Italie,  l'Empereur  apprit  que  des 
bruits  de  divorce,  évidemment  accrédités  par  la  police,  circulaient  encore 
h  Paris.  Cette  fois,  il  se  fâcha  sérieusement,  et  fit  écrire  à  Fouché  par  le 
duc  de  Bassano  qui!  y  allait  de  sa  place  si  ces  bruits  ne  cessaient  immé- 
diatement1. 

.Malgré  cette  résistance,  l'affaire  du  divorce  n'était  plus  qu'une 
question  de  temps  pour  les  conseillers  intimes  de  Napoléon.  Lui- 
même  recommença  à  en  admettre  vaguement  la  possibilité  vers  la 
fin  de  1808.  Ses  vues  se  portaient  alors,  de  préférence,  du  côté  de 
la  Russie.  C'était  l'époque  où  l'empereur  Alexandre  lui  avait  donné 
un  témoignage  non  équivoque  d'attachement,  de  confiance  dans  sa 
fortune,  en  expédiant  à  M.  de  Strogonof,  ambassadeur  de  Russie  en 
Espagne,  l'ordre  de  reconnaître  immédiatement  le  roi  Joseph,  au 
moment  où  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de  Baylen  venait  d'arriver 
à  Saint-Pétersbourg  *. 

Ce  fut  sous  l'impression  de  ce  procédé  chevaleresque  que  le  duc 
de  Vicence  entretint  l'empereur  Alexandre,  à  Pétersbourg  et  ensuite 
à  Erfurt,  «  du  désir  qu'avaient  les  véritables  amis  de  Napoléon  de  voir 
sa  dynastie  établie  par  des  enfants.  »  Alexandre  dut  penser  que  l'am- 
bassadeur français  n'aurait  pas  abordé  de  lui-même  un  pareil  sujet 
de  conversation,  et  l'aborda  à  son  tour  avec  Napoléon,  On  n'a  jamaiB 
bien  su  ce  qui  se  passa  dans  cet  entretien.  Il  paraît  seulement  cer- 
tain qu'on  ne  s'en  tint  pas  aux  généralités,  que  le  nom  de  la  prin- 
cesse Anne,  l'aînée  des  sœurs  d'Alexandre  qui  restaient  à  marier, 
fut  prononcé,  selon  toute  apparence,  par  Alexandre  lui-même,  bien 
qu'il  ait  dit  le  contraire  plus  tard.  Mais,  «  soit  que  Napoléon  ne 
s'attendît  pas  à  être  mis  si  promptement  en  demeure,  soit  pour  tout 

*  Maret  n'avait  rien  fait  pour  nuire  à  ce  personnage,  mais  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
savoir  bien  des  choses,  et  fut  fort  étonné  de  le  voir  sortir  du  cabinet  de  l'Empereur  avec 
«a  môme  physionomie  imperturbablement  souriante,  un  jour  où  il  aurait  dû  être  écrasé 
par  la  révélation  inattendue  d'un  fait  dont  l'Empereur  avait  en  main  la  preuve  maté- 
rielle. Quelques  moments  après,  l'Empereur  dit  a  Maret  qu'il  avait  mieux  aimé  dissimu- 
ler cette  preuve  que  d'être  obligé  de  sévir  contre  un  homme  qui  lui  avait  rendu  anté- 
rieurement de  grands  services. 

*  Conversation  du  duc  de  Bassano,  recueillie  par  M.  Bignon.  Les  faits  relatifs  à  Fouché 
sont  pleinement  confirmés  par  les  lettres  de  Napoléon  à  ce  ministre. 

»  Admis  dans  l'intimité  du  tzar,  Caulaincourt  lii  avait  suggéré  l'idée  de  donner  à  Na- 
poléon cette  preuve  d'affection  qui  devait  être  sensiblement  appréciée  en  raison  des  cir- 
constances. Ce  prince  était  alors,  ou  paraissait  être  a  devenu  Français»»  suivant  l'eacpres- 
sion  de  Caulaincourt.  Mais  cette  transformation  ne  fut  pas  de  longue  durée;  Alexandre 
redevint  Anglais  longtemps  avant  que  l'ambassadeur  de  Napoléon  s'en  aperçût. 
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autre  motif,  il  ne  répondit  que  vaguement  à  cette  ouverture,  et  les 
choses  en  restèrent  là  pour  le  moment.  »  (Bigoon)  La  vérité  est 
qu'à  cette  époque,  Napoléon  n'avait  pas  encore  pris  son  parti  sur  la 
question  fondamentale,  celle  de  la  dissolution  du  premier  mariage. 
«  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  des  négociations  de  la  paix  de  Vienne,  et 
lorsque  Corvisart,  pendant  le  voyage  qu'il  fit  à  Schœnbrunn,  eut 
déclaré  que  le  plus  léger  espoir  de  voir  l'Impératrice  redevenir  mère 
serait  de  la  folie,  que  l'Empereur  arrêta  positivement  sa  pensée  sur 
la  nécessité  du  divorce  » 

La  plupart  des  historiens  de  l'Empire  ont  dit  que  le  mariage  russe 
manqua  par  suite  des  hésitations  naturelles  ou  calculées  de  l'Impé- 
ratrice mère,  que  l'empereur  Alexandre  ne  sut  pas  vaincre  en  temps 
utile,  et  de  l' amour-propre  impatient  et  déjà  froissé  de  Napoléon  *.  fis 
supposent  qu'on  voulait  seulement  se  donner  à  Pétersbourg  la  petite 
satisfaction  de  faire  un  peu  attendre  le  puissant  Empereur  des 
Français.  Cette  interprétation,  généralement  admise  jusqu'ici,  est 
contraire  à  l'opinion  de  Napoléon,  consignée  dans  une  note  impor- 
tante du  duc  de  Bassano. 

L'Empereur  n'avait  pas  dans  la  bonne  foi  d'Alexandre  la  même  con- 
fiance que  M.  de  Viceuce,  et  soupçonnait  une  comédie  jouée  par  des  ac- 
teurs plus  habiles  que  son  ambassadeur.  Alexandre  était  fort  à  son  aise 
pour  dire,  comme  il  Ta  fait  dès  le  premier  jour  :  «  Quant  à  moi,  je  n'y 
vois  pas  de  difficulté;  »  puisque,  si  la  proposition  ne  lui  plaisait  pas,  il 
avait  à  mettre  en  scène  sa  mère  et  môme  son  ministre.  Si  Romanzoff 
n'avait  pas  cru  les  dispositions  d'Alexandre  incertaines,  il  ne  lui  aurait 
pas  opposé  des  considérations  vulgaires.  En  bon  courtisan,  il  devait  être 
sûr  de  ne  pas  déplaire  à  sou  maître,  en  môme  temps  qu'il  évitait  de  dé- 
plaire à  l'Impératrice  mère,  dont  l'éloignement  pour  Napoléon  et  pour 
la  France  était  tellement  connu,  que  le  cabinet  savait  bien  sa  résistance 
invincible.  L'empereur  Napoléon  a  trouvé  qu'on  avait  bien  joué  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  filer  un  refus.  Ce  sont  ses  propres  expressions  dont  je 
pris  note.  11  était  trop  fier  et  trop  fia  pour  laisser  aller  la  scène  jusqu'au 
bout. 

Napoléon,  il  est  vrai,  était  d'autant  plus  disposé  à  prendre  en 
mauvaise  part  les  atermoiements  russes ,  qu'il  avait  acquis ,  dans 
l'intervalle,  la  certitude  qu'une  proposition  de  même  nature  serait 
accueillie  de  suite  et  avec  le  plus  vif  empressement  à  Vienne.  Cette 
certitude  lui  était  venue,  peu  de  temps  après  l'ouverture  de  la  né- 
gociation russe,  par  le  rapport  que  lui  avait  fait  le  duc  de  Bassano 

i  Notes  du  duo  de  Bassano. 

*  Pour  les  détails  de  cette  négociation,  voir  notamment  Bignon,  IX,  6W. 
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d'une  conversation  intime  qui  avait  eu  lieu  âux  Tuileries,  entre  le 
sénateur  Sémonville  et  le  chevalier  de  Floret,  secrétaire  de  la  léga- 
tion autrichienne  à  Paris.  Voiei  ce  qui  s'était  passé  : 

Un  soir,  il  y  avait  cercle  aux  Tuileries.  L'Impératrice  Joséphine, 
déjà  instruite  de  son  sort,  y  représentait  avec  cette  tristesse  qui 
ajoutait  encore  à  sa  grâce  naturelle.  En  sortant,  Floret  marchait  de  front 
avec  Sémonville  en  traversant  les  appartements.  Ils  s'étaient  beaucoup 
connus  en  Hollande,  à  l'époque  où  Sémonville  y  était  ambassadeur.  «  Eh 
bien  1  dit  Floret  à  demi  voix  et  sans  se  tourner  vers  son  interlocuteur, 
voilà  donc  qui  est  décidé  !  dans  quelques  jours  nous  en  aurons  la  notifica- 
tion officielle  !  —  Il  paraît,  répondit  sur  le  même  ton  Sémonville,  l'affaire 
est  faite,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  la  faire  vous-même.  —  Qui  vous 
Ta  dit?  —  Ma  foi,  on  le  croit  ainsi.  Est-ce  qu'il  en  serait  autrement t  — 
Pourquoi  pas?...»  Ici,  les  interlocuteurs  sont  interrompus  par  un  huissier 
qui  aunonce  le  prince  archichancelier.  Us  se  séparent,  laissent  passer  le 
prince,  et  ensuite  se  rapprochent,  toujours  marchant  côte  à  côte  sans  se 
regarder.  «  Serait-il  vrai  que  vous  fussiez  disposés  à  donner  une  de  vos 
archiduchesses  ?.  —  Oui.  —  Qui  ?  vous  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  votre 
ambassadeur? —  J'en  réponds.  —  Et  M.  de  Metternich  ?  —  Sans  diffi- 
culté. —  Et  l'Empereur  ?  —  Pas  davantage.  —  Et  la  belle-mère,  qui  nous 
déteste  ?  —  Vous  ne  la  connaissez  pas  ;  c'est  une  femme  ambitieuse,  on  la 
déterminera  quand  et  comme  on  voudra...»  Nouvelle  interruption.  L'huis- 
sier annonce  S.  A.  I.  la  princesse  Pauline.  Elle  passe  avec  sa  suite  entre 
les  interlocuteurs ,  qui  ne  se  rejoignent  que  sur  l'escalier.  Sémonville  re- 
prend :  «Puis-je  regarder  comme  certain  ce  que  vous  venez  de  me  dire? 
Vous  le  pouvez.  —  Parole  d'ami? —  Parole  d'ami.  »  La  foule  arrive  et 
chacun  monte  dans  sa  voiture.  Sémonville  se  fait  conduire  à  l'instant 
chez  Maret.  Il  trouve  son  ancien  compagnon  de  captivité  travaillant 
avec  ses  secrétaires.  «  Ah  l  bonsoir ,  lui  dit  Maret.  Gomment ,  il  est 
près  de  minuit  et  vous  n'êtes  pas  encore  couché?  —  Non;  avant  de 
me  coucher,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  —  Je  n'ai  pas  le  temps.  —  H 
le  faut.  —  Quoi  donc?  (à  voix  basse)  Est-ce  une  conspiration  ?  —  Mieux 
que  cela  ;  renvoyez  vos  secrétaires,  et  écoutez  quelque  chose  de  plus  im- 
portant que  votre  travail.  »  Les  secrétaires  partis,  Sémonville  raconte  la 
conversation  qu'il  vient  d'avoir,  a  Vous  n'ignorez  pas,  ajoute-t-il,  que 
Floret  a  toute  la  confiance  de  sa  cour.  —  En  effet,  voyons,  répétez  et 
écrivons  mot  à  mot  cette  conversation.  »  Gela  fut  fait,  et  Maret  en  rendit 
compte  le  lendemain  matin  à  l'Empereur1. 

*r  Ce  récit  fit  une  certaine  impression  sur  Napoléon.  La  considéra- 
tion qui  parue  le  frapper  le  plus  vivement  fut  la  possibilité  d'exer- 
cer, comme  gendre  de  l'empereur  d'Autriche,  une  plus  grande 
influence  sur  les  déterminations  du  cabinet  de  Vienne,  qu'il  n'eu 

1  Ce  récit  est  la  reproduction  intégrale  d'une  longue  note  autographe  de  M.  Daru,  q« 
tenait  directement  de  Sémonville  les  détails  de  cet  incident 
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eût  exercé  sur  celles  de  Pétersbourg  en  devenant  le  beau-frère  de 
l'empereur  Alexandre.  Toutefois,  on  a  eu  tort  de  dire  que  l'incident 
Floret-Sémonville  amena  un  changement  brusque  et  complet  dans 
les  résolutions  de  Napoléon,  et  qu'à  partir  de  ce  moment  il  ne  fut 
plus  occupé  que  de  chercher  des  prétextes  pour  rompre  le  projet 
russe.  Cette  communication  le  rendit  seulement  plus  susceptible, 
plus  soupçonneux  vis-à-vis  de  la  Russie. 

Les  notes  du  duc  de  Bassano  nous  fournissent  l'indication  précise 
du  moment  où  Tordre  de  négocier  pour  le  mariage  autrichien  fut 
donné  par  l'Empereur. 

Ce  fut  le  jour  môme  de  la  dissolution  du  mariage.  L'Empereur  ne  devait 
plus  habiter  sous  le  même  toit  que  Joséphine.  Il  fut  donc  coucher,  le 
16  décembre,  à  Trianon,  et  y  manda  le  duc  de  Bassano,  avec  lequel  il  avait 
pris  Thabitude  de  s'entretenir  en  se  mettant  au  lit.  Ce  fut  alors  qu'il  le 
chargea  de  faire  faire,  au  moyen  d'un  intermédiaire,  des  ouvertures  au 
prince  de  Schwarzenberg.  Toutefois,  comme  on  était  encore  dans  les 
limites  du  délai  fixé  au  duc  de  Vicence  pour  obtenir  une  réponse  positive, 
Pintention  de  l'Empereur  était  de  demeurer  libre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. «  Il  faut,  dit-il  à  Maret,  engager  ^'ambassadeur  sans  m'engager.» 
Pour  répondre  à  ces  vues,  on  comprend  que  le  duc  de  Bassano  ne  pou- 
vait pas  agir  personnellement.  Il  ne  pouvait  pas  faire  faire  des  ouvertures, 
dans  le  sens  qu'on  attache  d  ordinaire  à  ce  mot.  Il  fallait  sonder  les  dis- 
positions de  l'ambassadeur,  et  s'y  prendre  de  manière  que  les  ouvertures 
vinssent  de  lui.  Le  ministre  de  Napoléon  choisit  un  intermédiaire  parmi 
les  personnes  qui  avaient  des  relations  intimes  avec  l'ambassadeur.  Son 
choix  tomba  sur  le  comte  Alexandre  de  Laborde,  autrefois  attaché  à 
l'état-major  en  Autriche,  sous  les  ordres  de  Schwarzenberg.  Laconv  ersa- 
tion  pouvait  être  amenée  facilement  sur  un  objet  qui  préoccupait  tous  les 
cercles  diplomatiques  à  Paris.  Un  soir,  chez  l'ambassadeur  (le  19  décem- 
bre, quatre  jours  après  le  divorce),  chacun  faisait  ses  conjectures;  M.  de 
Laborde  fit  la  sienne.  Elle  fut  relevée  de  manière  à  donner  à  penser  que 
Schwarzenberg,  bien  qu'il  n'exprimât  qu'un  désir  personnel,  connaissait 
les  dispositions  de  sa  cour,  et  ne  tarderait  pas  à  demander  des  instructions 
pour  être  en  mesure  de  répondre  catégoriquement  au  besoin.  Dès  le  com- 
mencement du  mois  de  janvier,  on  vit  qu'il  les  avait  reçues,  et,  dès  le  16, 
il  fut  convenu  que,  s'il  arrivait  qu'une  démarche  officielle  fût  faite  auprès 
de  lui,  il  y  accéderait  à  l'instant.  On  le  maintint  journellement  dans  cette 

disposition  jusqu'au  moment  décisif. 
*  « 

Quelques  écrivains  ont  parlé  d'une  démarche  indirecte  que  l'Em- 
pereur aurait  fait  faire  à  Vienne  par  M.  de  Narbonne,  pour  sonder 
les  dispositions  personnelles  de  l'empereur  d'Autriche.  Le  duc  de 
Bassano  contredit  cette  assertion. 

L'Empereur,  dit-il,  ne  traitait  pas  ainsi  les  affaires  délicates.  Quelle  uti- 
lité y  avait-il  à  éparpiller  ainsi  les  négociations?...  Avant  que  Narbonne 
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fût  à  Vienne,  tout  était  convenu.  Employer  d'autres  intermédiaires  que 
Schwarzenberg,  c'eût  été  s'engager  avec  sa  cour,  et  se  préparer  de  grands 
embarras  dans  le  cas  où  les  vues  de  Napoléon  se  seraient  définitivement 
portées  ailleurs.  Si  jamais  négociation  a  exigé  un  profond  secret,  c'est 
celle-là.  Il  y  avait  à  Berlin  et  à  Londres  trop  d'intérêt  à  la  contre- 
carrer *. 

Tout  resta  ainsi  en  suspens  jusqu'au  6  février,  époque  où  l'arrivée 
de  la  dépêche  de  Caulaincourt  fit  penoher  définitivement  la  balance 
du  côté  de  Y  Autrichienne.  D'après  toutes  les  précautions  prises  par 
Napoléon  pour  engager  l'Autriche  sans  être  engagé  lui-même,  il  est 
évident  que  le  mariage  russe  aurait  eu  lieu,  si  Caulaincourt  avait 
transmis,  à  cette  date,  un  consentement  immédiat.  Mais  la  demande 
d'un  nouveau  délai  confirma  Napoléon  dans  l'opinion  qu'il  avait 
déjà  exprimée  à  Maret,  que  son  ambassadeur  était  joué.  Il  est  pro- 
bable d'ailleurs  qu'étant  désormais  assuré  de  l'adhésion  empressée 
de  l'Autriche,  il  se  serait  pareillement  dégagé  de  l'autre  côté, 
même  s'il  avait  eu  la  certitnde  qu'on  était  seulement  bien  aise  de  le 
faire  un  peu  attendre  ;  qu'on  filait,  non  un  refus,  mais  un  simple 
ajournement 

La  sûreté  de  mémoire  et  la  véracité  incontestable  du  duc  de  Bas- 
sano  donnent  un  grand  intérêt  aux  détails  que  fournissent  ses  notes 
sur  le  fameux  conseil  consultatif  tenu  le  7  février.  Elles  complètent 
et  rectifient  sur  plusieurs  points  les  récits  des  historiens  : 

Plusieurs  membres  du  conseil  parlèrent  d'abord  de  l'alliance  avec  la 
Saxe  V  De  fait,  il  n'y  avait  en  question  que  la  Saxe  et  l'Autriche.  M.  de 
Champagny  venait  de  lire  là  dépêche  du  duc  de  Vicence,  et  on  voyait 
assez  que  l'Empereur  n'était  ni  d'humeur,  ni  en  position  d'attendre  le 
jour  où  PImpératri  :e  mère  jugerait  à  propos  de  consentir.  Quelques  prin- 
ces de  la  famille  dirent  aussi  quelques  paroles  sur  la  Saxe.  En  général, 
ils  prirent  très-peu  de  part  à  la  discussion.  Mais  il  n'est  pas  vrai  qu'on 
ait  tiré  un  argument  de  la  présence  du  chef  de  la  maison  de  Saxe  à  Paris. 
Le  roi  de  Saxe  n'arriva  que  le  lendemain  ;  son  voyage  avait  été  annoncé 
et  arrangé  avant  qu'il  fût  question  des  négociations  du  mariage.  On  peut 
même  en  conclure  qu'aucune  ouverture  sérieuse  n'avait  été  faite  à  la 
Saxe,  car  on  n'aurait  pas  fait  venir  le  vieux  roi  à  Paris  pour  être  témoin 
de  la  préférence  donnée  à  une  autre  maison. 

Il  est  également  faux  que  l'initiative  pour  le  mariage  avec  un*  prii>- 
cesse  autrichienne  ait  été  prise  par  M.  de  Tàlleyrand.  Ce  personnage,  qui 

1  n  parait  cependant  que,  dans  un  entretien  confidentiel,  l'Empereur  François  exprima 
spontanément  à  M.  de  Narbonne  le  désir  d'une  alliance  de  famille.  Ce  fait  est  attesté  par 
M.  Villemain,  qui  le  tenait  de  Narbonne  lui-même. 

*  Je  vois,  dans  une  autre  note  de  Maret,  que  des  insinuations  avaient  pareillement  été 
faites  à  Dresde;  «  qu'on  y  devait  être  et  qu'on  y  fut  certain,  dès  le  premier  moment,  des 
dispositions  favorables  de  cette  cour.  » 
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n'avait  pas  pénétré  le  sentiment  de  l'Empereur,  n'aurait  voulu  palier 
qu'après  l'avoir  deviné.  Pressé,  avec  une  sorte  de  malice,  de  s'expliquer, 
il  se  montra  tour  à  tour  favorable  à  la  Russie  et  à  la  Saxe,  sans  conclure 

dans  des  termes  précis  Ce  fut  moi  qui  pris  l'initiative  pour  l'alliance 

autrichienne.  Les  considérations  que  je  fis  valoir  se  rapportaient  à  la  paix 
intérieure  et  à  la  paix  extérieure.  Au  dedans,  cette  alliance  effaçait  un 
douloureux  souvenir,  qui  pesait  encore  sur  la  conscience  d'hommes  encore 
vivants,  dont  quelques-uns  n'étaient  pas  étrangers  aux  affaires.  Au  de- 
hors, la  déàance  de  l'Autriche  sur  nos  intentions  à  son  égard,  qui  h 
tenait  toujours  disposée  à  prêter  l'oreille  aux  suggestions  de  nos  ennemis, 
sérail  détruite  par  un  acte  qui  deviendrait  pour  elle  la  plus  éclatante  dos 
garanties.  Cette  alliance  paraissait  un  gage  assuré  de  la  paix  du  continent. 
Ce  dernier  motif  fut  accueilli  favorablement  par  la  plupart  des  membres 
du  conseil.  Le  premier  était  à  l'adresse  de  plusieurs  des  personnes  pré* 
sentes,  et  notamment  de  Fouché,  qui  était  assis  à  côté  de  moi,  et  dont 
Fapprobation  se  manifesta  à  mon  oreille.  Après  que  j'eus  parlé  sans  avoir 
soulevé  aucune  objection,  l'Empereur  se  prononça  pour  l'alliance  autri- 
chienne. 

Immédiatement  après  le  conseil,  le  prince  Eugène  se  rendit,  à  six  heures 
du  soir,  chez  le  prince  Schwartzenberg  pour  faire  la  demande  de  l'archi- 
duchesse, et  annoncer,  ainsi  que  nous  en  étions  convenus  d'avance,  que  le 
contrat  de  mariage  serait  signé  le  lendemain,  dans  les  termes  de  celui  de 
Marie-Antoinette.  Pendant  ce  temps,  l'Empereur  dictaitàM.deChampagny 
la  première  lettre  pour  Pétersbourg  (contenant  l'indication  des  différents 
motifs  qui  devaient  faire  pressentir  la  renonciation  à  l'alliance  russe).  Il 
entendait  qu'elle  fût  censée  écrite  avant  la  résolution  qui  venait  d'être 
prise,  et  datée  du  6.  Le  même  soir,  après  son  dîner,  il  renvoya  un  billet  à 
M.  deChampagny,  pour  lui  faire  bien  comprendre  qu'il  ne  devait  parler  du 
conseil  du  7  et  du  parti  adopté  que  dans  une  seconde  lettre  qu'il  ferait 
partir  par  un  autre  courrier. 

L'attitude  décidée  de  Maret  avait  produit  d'autant  plus  d'im- 
pression au  sein  du  conseil,  qu'il  s'abstenait  ordinairement  de  pren- 
dre la  parole  dans  des  réunions  de  ce  genre.  Tous  les  assistants 
pensèrent  que  le  ministre  n'avait  parlé  ainsi  qu'avec  l'autorisation, 
sinon  par  l'ordre  de  l'Empereur.  Aucun  d'eux  n'eut  sûrement 
l'idée  bizarre,  émise  par  un  célèbre  historien,  que  le  duc  de  Bassano 
avait  opiné  par  hasard  en  faveur  du  mariage  autrichien. 

La  nouvelle  de  cette  brusque  évolution  consterna  le  duc  de 
Vicence,  qui  se  croyait  de  bonne  foi  maître  du  terrain.  Quant  à 
r Empereur  Alexandre,  il  fit  d'abord  bonne  contenance,  mais  on  peut 
juger  de  l'impression  qu'il  ressentit  par  un  mot  qui  lui  échappa 
moins  de  quinze  jours  après  :  Si  Con  vient  me  chercher,  je  me 
défendrai  ! 

Le  divorce  et  le  choix  d'une  archiduchesse  autrichienne  ont  son-* 
vent  été  comptés  parmi  les  fautes  les  plus  graves  et  les  plus  funestes 
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de  Napoléon.  Sur  ces  deux  points ,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire , 
mais  nous  n'avons  à  en  parler  qu'au  point  de  vue  de  la  responsa- 
bilité particulière  du  duc  de  Bassano.  Cette  responsabilité  est  nulle 
quant  au  divorce  ;  à  tort  ou  à  raison,  tout  le  monde  poussait  l'Em- 
pereur à  cette  résolution  depuis  1805.  Il  n'en  est  pas  de  même 
en  ce  qui  concerne  le  choix  de  la  nouvelle  épouse.  Maret  était 
peu  sympathique  à  l'alliance  russe,  et,  par  conséquent,  au  ma- 
riage. Il  exerça  incontestablement  une  certaine  influence  sur  la 
détermination  finale  de  l'Empereur,  en  lui  communiquant  à  propos 
la  conversation  de  Floret  et  de  Sémonville.  11  est  certain  que  l'aban- 
don si  brusque  du  projet  d'union  avec  la  sœur  d'Alexandre  fut 
surtout  imputé  à  Maret  par  le  duc  de  Vicence,  et  ce  fut  là  l'origine 
du  long  et  regrettable  dissentiment  qui  les  sépara  jusqu'à  la  chute 
de  l'Empire. 

Bien  que  l'événement  ait  condamné  la  détermination  que  Maret 
avait  contribué  à  faire  prévalôir,  il  est  juste  de  reconnaître  que  les 
motifs  allégués  par  lui  en  faveur  du  mariage  autrichien  ne  man- 
quaient pas  de  gravité.  Ancien  prisonnier  de  l'Autriche,  il  se  mon- 
trait généreux  en  plaidant  la  cause  de  cette  puissance.  Il  avait  sur- 
tout rétorqué  fort  habilement  l'objection  principale,  soulevée, 
contre  le  projet  autrichien,  le  souvenir  de  Marie-Antoinette,  en 
soutenant  que  l'union  de  l'héritier  de  la  Révolution  avec  une  nou- 
velle archiduchesse  serait,  au  contraire,  la  plus  éclatante  réhabili- 
tation du  passé  ;  qu'elle  absoudrait  la  France,  aux  yeux  de  l'Europe, 
de  ce  qui  n'avait  été  que  l'œuvre  d'une  faction  

Napoléon  aurait-il  mieux  fait  de  prendre  une  princesse  russe  ou 
saxonne ,  ou  simplement  une  Française ,  comme  le  lui  conseillait 
M.  Daru  ?  n'aurait-il  pas  mieux  fait  encore  de  s'abstenir  du  divorce? 
C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  Mais  imputer,  comme 
on  l'a  fait,  à  la  confiance  inspirée  par  le  mariage  autrichien  l'expé- 
dition de  Russie  et  les  malheurs  qui  suivirent,  c'est  aller  bien  vite 
et  bien  loin,  sans  tenir  compte  de  circonstances ,  de  résolutions 
intermédiaires,  qui  ont  exercé  une  influence  décisive  sur  la  marche 
des  événements.  Nous  aurons  à  relever,  dans  la  suite  de  cette 
Etude,  plusieurs  de  ces  résolutions  ;  les  unes  vainement  combattues 
par  le  duc  de  Bassano,  d'autres  repoussées  ou  prises  trop  tard,  mal- 
gré ses  instances;  mais  il  demeure  incontestable  que  le  mariage 
autrichien,  et  la  naissance  du  Roi  de  Rome  furent  considérés,  par 
les  ennemis  de  Napoléon  aussi  bien  que  par  ses  amis,  comme  des 
gages  de  stabilité.  Ge  dernier  événement  surtout  avait  produit  une 
sensation  immense  ;  quoi  qu'on  en  ait  dit  plus  tard,  la  chute  d* 
l'Empire  était  aussi  difficile  à  prévoir  en  1811  que  son  rétablisse- 
ment en  1848. 
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Depuis  la  paix  de  Vienne  jusqu'au  mois  d'avril  1811,  [époque  de 
son  entrée  au  ministère  des  relations  extérieures,  le  duc  de  Bassano 
ne  quitta  pas  l'Empereur.  Aussi,  la  Correspondance  ne  contient, 
dans  cet  intervalle,  qu'un  très-petit  nombre  de  lettres  adressées  au 
ministre  secrétaire  d'Etat  *. 

Parmi  les  sénatus-consultes  de  l'année  1810,  nous  devons  men- 
tionner spécialement  celui  du  30  janvier,  dont  certaines  dispositions 
(art.  20  à  30),  relatives  à  la  création  du  domaine  extraordinaire, 
furent  non-seulement  rédigées,  mais  suggérées  par  Maret  On  sait 
quelle  était  la  destination  de  ce  domaine;  composé  de  biens 
acquis  par  le  Souverain,  en  vertu  de  conquêtes  ou  de  traités,  il  of- 
frait des  moyens  honorables  de  rémunération  pour  les  services 
exceptionnels,  tant  civils  que  militaires.  Ces  dotations  conférées  pu- 
bliquement par  des  décrets,  devaient  remplacer  des  commissions, 
des  prélèvements  clandestins,  dont  un  récent  abus  avait  fait  grand 
scandale  dans  le  monde  politique.  Une  pensée  de  haute  moralité  avait 
inspiré  ces  dispositions,  qui  ont  valu  au  duc  de  Bassano  le  suffrage 
d'un  écrivain  peu  prodigue  d'éloges,  l'historien  Montgaillard. 

Maret  accompagna,  au  printemps  de  1810,  l'Empereur  et  la  nou- 
velle Impératrice  dans  le  nord  de  l'Empire.  Quelques  écrivains  ont 
prétendu  que  le  but  principal  de  cette  excursion  avait  été  d'ajouter  à 
l'humiliation  de  l'Autriche,  en  exhibant  dans» la  capitale  d'un  Etat 
jadis  autrichien,  la  princesse  que  cette  puissance  n'avait  osé  refuser 
au  vainqueur  de  Wagram.  Le  duc  de  Bassano,  dans  ses  notes,  dé- 
montre facilement  l'absurdité  de  cette  invention. 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  que  Napoléon,  instruit  des  intri- 
gues de  Fouché,  en  Angleterre,  prit  la  résolution  de  lui  ôter 
le  portefeuille  de  la  police ,  résolution  qu'il  exécuta  dès  le 
lendemain  de  son  retour.  Le  duc  de  Rovigo,  qui  fut  le  successeur 
de  Fouché,  insinua  que  cette  disgrâce  était  l'œuvre  du  duc  de  Bas- 

i  Une  de  ces  lettres,  du  15  décembre  1810,  prescrivait  an  duc  de  Bassano  de  donner  m 
Moniteur  le  canevas  d'un  article  sur  les  malversations  financières  «  propre  a  opérer  une 
secousse  cbez  tous  les  receveurs.  »  Une  autre  le  chargeait  de  préparer  un  décret  pour  le 
rétablissement  de  la  Trappe.  Napoléon  y  indiquait,  dans  quelques  lignes  magistrales,  les 
considérations  qui  dictaient  cette  mesure  :  «  offrir  un  refuge  dans  la  vie  contemplative 
aux  hommes  qui  veulent  fuir  la  société,  soit  parce  qu'elle  leur  est  importune,  soit  parce 
qu'elle  leur  rappelle  des  fautes  ou  des  pertes  dont  on  ne  se  console  point  »  N'y  a-t-fl 
pas  une  sorte  d'instinct  prophétique  dans  cette  pensée  que  Napoléon, du  point  culminant 
de  sa  fortuue,  accorde  aux  malheurs  extrêmes,  irréparables,  tel  que  sera  bientôt  le 
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sano,  et  de  son  ancien  compagnon  de  captivité,  le  sénateur  Sémon- 
ville  ;  que  le  premier,  ambitionnant  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  voulant  se  débarrasser  d'un  rival  dangereux,  s'en- 
tendait avec  le  second  qui  convoitait  la  police,  etc.D' abord,  et  pour 
plus  d'un  motif,  Fouché  était  à  jamais  impossible  aux  relations 
extérieures.  Ensuite,  sa  conduite,  depuis  1808,  autorisait  une  sur- 
veillance active,  et  Maret  n'aurait  pu,  sans  manquer  à  ses  devoirs, 
dissimuler  les  informations  qui  lui  parvenaient,  sur  les  rapports 
clandestins  d'un  ministre  français  avec  un  gouvernement  en  guerre 
avec  laFrance. 

Il  y  avait  eu  deux  négociations  différentes  conduites,  l'une  par  un 
sieur  Fagan,  ex-officier  de  l'armée  de  Condé,  trop  réconcilié  avec  le 
régime  impéri  il;  l'autre  par  le  fameux  Ouvrard.  Fagan,  qui  fit 
deux  voyages  à  Londres  pendant  l'hiver  de  1810,  avait  eu  plusieurs 
entretiens  avec  le  chef  du  Foreign  Office.  Quant  à  Ouvrard,  il  avait 
été  accrédité  par  Fouché  auprès  de  Labouchère,  banquier  d'Ams- 
terdam, précédemment  chargé  par  les  ministres  du  roi  de  Hollande 
d'une  démarche  confidentielle  à  Londres,  Cette  première  démarche, 
approuvée  par  l'Empereur,  avait  pour  but  de  savoir  si  les  ministres 
anglais  seraient  disposés  à  traiter  de  la  paix,  pour  empêcher  la  réu- 
nion de  cet  Etat  à  l'Empire.  Leur  réponse  ayant  été  peu  satisfai- 
sante, ces  communications  restaient  suspendues  quand  Fouché,  qui 
en  avait  eu  connaissance,  s'avisa  de  les  reprendre  de  son  chef,  par 
l'intermédia'red'Ouvrard,  laissant  croire  à  celui-ci  (qui  naturelle- 
ment fit  partager  cette  croyance  à  Labouchère) ,  que  cette  reprise 
était  autorisée  par  Napoléon.  À  ce  premier  tort,  le  duc  d'Otrante  en 
ajouta  un  bien  plus  grave  encore,  celui  de  dénaturer  de  la 
façon  la  plus  compromettante  la  politique  de  l'Empereur ,  en  lui 
laissant  attribuer  des  intentions  tout  à  fait  opposées  aux  siennes, 
par  exemple  celle  d'une  expédition  anglo-française  contre  les  Etats- 
Unis  au  moment  où  l'Empereur  s'efforçait,  au  contraire,  de  les 
associer  à  sa  querelle  contre  l'Angleterre. 

Il  y  avait  là  de  quoi  irriter  un  souverain  plus  patient  que  Napo- 
léon. «  Ce  n'est  pas  assez  po  îr  cet  homme,  dit-il  à  Maret,  de  s'être 
mêlé  de  me3  affaires  de  famille  sans  mon  autorisation;  il  faut  encore 
qu'il  gouverne  et  fasse  la  paix  sans  moi.  »  Ces  paroles  résumaient 
tous  les  motifs  de  mécontentement  accumulés  depuis  1807.  Dans 
les  premiers  moments,  l'Empereur  avait  nommé  gouverneur  de 
Rome  le  ministre  destitué.  Quinze  jours  plus  tard,  cette  indemnité 
lui  fut  retirée;  il  y  eut  progrès  dans  la  disgrâce,  par  suite  des  révé- 
lations de  Fagan  et  d'Ouvrard,  et  surtout  de  la  conduite  étrange  du 
duc  d'Otrante  lui-même.  Le  5  juin,  deux  jours  après  sa  destitution, 
l'Empereur  lui  faisait  demander  par  Maret  toutes  les  pièces  relatives 
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aux  négociations  avec  l'Angleterre.  Le  16,  ayant  acquis  dans  T in- 
tervalle la  certitude  que  l' ex-ministre  a  retenu  les  plus  importantes 
(notamment  une  réponse  de  Wellesley  rapportée  par  Fagan),  Na- 
poléon lui  ordonne  de  remettre  ces  documents.  (Corr.  n°  16567.) 
Le  lendemain,  ne  voyant  rien  venir  du  château  de  Ferrières,  il  y 
envoie  l'un  des  secrétaires  du  cabinet,  qui  doit  attendre  et  rappor- 
ter le  dossier  (Corr.  n°  16568  )•  Acculé  dans  ses  derniers  retran-  1 
chements,  1* ex-ministre  avoue  seulement  alors  qu'il  a  brûlé  ces  der- 
niers papiers,  comme  insignifiants  (ou  trop  significatifs?).  Suivant 
un  illustre  historien  qui  s'en  rapporte  sur  ce  point  au  témoignage  de 
Talleyrand,  Fouché  avait  agi  dans  tout  cela  d'une  façon  un  peu  in- 
conséquente, mais  avec  une  parfaite  innocence.  Son  unique  arrière 
pensée  était  de  faire  quelque  jour  une  aimable  surprise  à  l'Empereur» 
«en  lui  annonçant  une  paix  àdemi-faite.  »  Celui-ci,  moins  optimiste, 
supposa  que  l'on  avait  voulu  plutôt  savoir  à  quelles  conditions  la 
paix  serait  immédiatement  possible  avec  l'Angleterre,  si,  d'une  façon 
quelconque,  lui-même  venait  à  disparaître.  Il  $e  trompait,  sans 
doute;  comment  douter  de  X  innocence  à&  Fouché,  garantie  par  Tal~ 
leyrand  ? 1 

Le  duc  de  Bassano  avait  proposé,  pour  le  ministère  de  la  police, 
Sémonville,  qui,  tenant  sa  nomination  pour  certaine,  accourut,  dans 
l'après-midi  du  3  juin,  à  Saint-Cloud.  11  eut  ainsi  la  satisfaction 
d'apprendre  l'un  des  premiers  que  l'élu  était  Savary.  Celui-ci,  dans  j 
ses  Mémoires^  s'est  malignement  étendu  sur  la  déconvenue  de  Sé- 
monville, qu'il  avait  vu  arriver  tout  rayonnant  dans  la  voiture  de 
Maret,  ayant  en  perspective,  sur  le  coussin  de  devant,  le  portefeuille 
de  la  police,  que  le  secrétaire  d'Etat  venait  de  redemander  à  Fou- 
ché. Cet  écrin  reposait  sur  l'uniforme  de  sénateur,  soigneusement  ! 
empaqueté,  dont  Sémonville  s'était  muni  à  tout  événement.  Savary  ! 

i  Le  réeit  de  Savary  contient  une  circonstance  caractéristique  sur  laquelle  il  n'a  pu  86  ( 
tromper.  Ce  fut  dans  le  premier  conseil  tenu  a  Saint-Cloud  dès  le  lendemain  de  son  re- 
tour (2  juin),  que  l'Empereur  interpella  vivement  Fouché  sur  la  négociation  Ouvrard.  D 
fut  tout  de  suite  facile  de  voir,  à  la  contenance  du  ministre  de  la  police,  que  Ton  ne 
saurait  rien  si  Ouvrard  n'était  arrêté  de  suite,  et  qu'il  serait  introuvable  si  l'ordre  d'ar- 
restation était  confié  à  Fouché.  En  conséquence»  et  pendant  que  le  conseil  était  encore 
rassemblé,  le  duc  de  Bassano  écrivit  l'ordre,  et  alla  lui-même  le  remettre  à  Savary  dans 
le  salon  des  aides  de  camp.  Savary  ignorait  le  domicile  d'Ouvrard,  mais  il  savait  celai 
de  M»«  H...,  une  ci-mervei lieuse  du  Directoire,  que  le  célèbre  fournisseur  continuait 
d'admirer.  Il  prit  si  bien  ses  mesures,  que,  deux  heures  après,  Ouvrard  était  arrêté  chez 
cette  dame,  où,  par  un  hasard  étrange,  si  c'était  un  hasard,  se  trouvait  aussi  Tah 
leyrand. 

On  consultera  utilement  sur  cet  épisode,  qui  a  donné  lieu  à  ^ant  de  conjectures  ab- 
surdes, les  lettres  de  Napoléon  à  Fouché  et  a  Maret,  des  8,  5,  16  et  17  juin  1810,  et  les  Mé- 
moires de  Savary  (IV,  303-338).  Le  récit  de  M.  Thiers  atténue  à  l'excès  les  torts  de  Fou-  j 
ohé,  et  contient  plusieurs  autres  erreurs.  Il  dit,  par  exemple,  que  Labouchère  avait  été  \ 
choisi,  dans  le  principe,  pour  intermédiaire,  sur  la  recommandation  de  Fouché.  Labou-  | 
obère  était  personnellement  et  honorablement  connu  de  Napoléon. 
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vit  d'autant  mieux  ce  manège,  qu'étant  alors  dans  les  meilleurs 
termes  avec  Maret,  il  était  allé  lui  demander  à  dîner  à  la  secrétaire* 
rie  d'Etat,  installée  en  face  du  pont  de  Sèvres.  Maret,  en  définitive, 
n'était  pas  si  coupable  d'avoir  pensé  à  Sémon ville  dans  cette  circons- 
tance. Ce  n'était  pas  la  finesse  qui  manquait  au  futur  grand  réfé- 
rendaire de  la  Chambre  des  Pairs;  il  l'avait  prouvé,  du  reste,  en 
surprenant  quelques-uns  des  secrets  de  Fouché.  Il  avait,  de  plus, 
l'avantage  de  n'avoir  figuré  ni  dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien,  ni 
dans  celles  de  Bayonne,  et  de  connaître  à  fond  M.  de  Talleyrand.  Quoi 
qu'il  en  soit,  par  une  singulière  inconséquence,  Savary,  qui,  de  son 
propre  aveu,  était  loin  de  penser  que  l'Empereur  pût  songer  à  lui 
pour  ce  portefeuille,  n'a  jamais  pardonné  à  Maret  d'avoir  proposé 
un  autre  candidat 1  * 

Un  mois  plus  tard,  l'Empereur  donna  à  Maret  une  compensation, 
en  nommant  préfet  de  police  l'un  de  ses  protégés.  Le  duc  de  Bassa- 
no  se  portait  garant  de  la  capacité  et  du  dévouement  de  M.  Pasquier; 
la  suite  des  événements  a  prouvé  qu'il  ne  se  trompait  pas,  au  moins 
sur  le  premier  de  ces  deux  points.  Mais  il  n'y  aurait  pas  de  gouver- 
nement possible,  s'il  fallait  écarter  tous  les  agents  dévoués,  avant 
tout,  à  leur  propre  fortune. 


(la  suite  prochainement.) 


1  Maret,  dans  ses  notes,  affirme  à  diverses  reprises  que  le  ministère  de  la  police,  oette 
institution  si  reprochée  à  Napoléon,  n'avait  jamais  été  dans  sa  pensée  qu'un  expédient 
transitoire,  qu'il  se  réservait  de  supprimer  s!  l'Angleterre  avait  fait  la  paii.  Il  est  certain 
que  rétablissement  du  ministère  de  la  police  remontait  à  l'époque  du  Directoire,  et  qu'il 
avait  été  momentanément  supprimé  sous  le  Consulat 


Baron  Ernouf. 


Digitized  by 


LA 

MARINE  FRANÇAISE 

SOUS  LA  CONVENTION 
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Je  n'aborde  pas  les  événements  maritimes  de  la  République  avec 
l'intention  de  faire  le  récit  détaillé  de  nos  combats.  Je  suppose  cette 
histoire  connue.  Mon  but  est  de  mettre  en  lumière  la  direction  géné- 
rale imprimée  à  la  marine  pendant  cette  longue  guerre,  et  l'état  des 
flottes  ou  bâtiments  que  nous  envoyions  combattre  l'ennemi.  Cette 
étude  a  l'avantage  de  faire  ressortir,  par  l'effet  du  contraste,  les  con- 
ditions auxquelles  la  marine  doit  être  soumise  pour  être  prospère.  Il 
convient  donc  que  je  présente  successivement  les  principales  opéra- 
tions maritimes,  en  laissant  de  côté  les  combats  isolés,  de  telle  sorte 
qu'il  soit  facile  de  bien  voir  ce  que  l'on  a  demandé  à  la  marine,  les 
moyens  mis  à  sa  disposition  et  ce  qu'elle  a  fait.  Ce  sont  là,  il  nous 
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semble,  les  points  les  plus  instructifs  et  les  leçons  les  meilleures  que 
nous  ait  légués  le  passé.  Dans  une  guerre  maritime,  deux  actions 
principales  apparaissent;  tout  d'abord  on  voit  la  main  du  gouverne- 
ment, qui  seul  a  qualité  pour  tracer  les  plans  de  campagne,  approu- 
ver les  projets  qui  lui  sont  soumis.  Vient  ensuite  la  marine,  dont 
l'action  spéciale  se  subdivise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  d'une 
part,  la  préparation  dans  nos  ports  des  forces  navales,  et,  d'autre 
part,  la  conduite  à  la  mer  des  marins  de  tous  grades.  C'est  à  ces 
divers  points  de  vue  qu'il  est  nécessaire  d'étudier  les  faits  maritimes 
lorsqu'on  veut  les  juger  d'une  manière  équitable  et  en  tirer  d'utiles 
enseignements.  On  conçoit  qu'en  dehors  de  la  conduite  des  amiraux, 
des  capitaines,  le  jour  d'une  bataille,  il  existe  des  questions  d'une 
importance  capitale:  par  exemple,  la  nature  des  opérations  imposées 
à  la  marine,  et  l'état  des  bâtiments  avec  lesquels  amiraux  et  capi- 
taines doivent  combattre.  La  fortune  d'une  flotte  bien  armée,  au 
double  point  de  vue  du  matériel  et  du  personnel,  est  soumise  aux 
chances  de  la  guerre,  mais  on  peut  dire  qu'elle  dépend  surtout  du 
savoir  de  son  chef.  Avec  une  flotte  mal  armée,  l'amiral  le  plus  ha* 
bile  est  le  plus  souvent  impuissant  à  conjurer  les  désastres.  La  plu- 
part des  historiens  de  cette  époque  féconde  en  événements  extraor- 
dinaires, qui  commence  à  1793  et  qui  finit  à  1815,  lorsqu'ils  ont  eu 
à  parler  de3  affaires  de  guerre  maritime  survenues  pendant  cette 
période,  ont  accusé  les  hommes  de  mer,  officiers  et  équipages,  de 
nos  insuccès.  La  désorganisation  des  cadres  de  l'état-raajor  de  la 
flotte  et  l'inexpérience  des  équipages  figurent  parmi  les  causes  gé- 
nérales auxquelles  ils  attribuent  nos  revers.  Mais  la  conduite  des 
amiraux  et  des  capitaines  reste  le  point  sur  lequel  porte  principale- 
ment le  débat  Ces  écrivains  n'ont  entrevu  qu'une  partie  de  la 
vérité. 

Cest  dans  le  domaine  des  idées  qu'il  faut  chercher  l'explica- 
tion la  plus  vraie  et  en  même  temps  la  plus  utile  de  cette  succession 
fle  désastres.  L'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  pays  maritimes  par 
excellence,  n'ont  pas  seuls  l'heureux  privilège,  comme  on  le  croit 
généralement,  de  posséder  de  bons  marins.  Toutes  les  puissances 
dites  maritimes,  la  Suède,  la  Norwége,  le  Danemark,  toutes  les 
contrées  de  l'Allemagne  que  baigne  la  mer,  la  Hollande,  la  France, 
le  Portugal,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce,  ont  d'excellents  matelots. 
Cette  population,  habituée  à  la  mer,  est  partout  la  base  sur  laquelle 
repose  l'édifice  de  la  marine  militaire.  Mais,  ce  que  les  divers  pays 

,  que  nous  venons  d'énumérer  ne  possèdent  pas  au  même  degré,  ce 
sont  les  fortes  institutions,  seules  capables  de  donner  à  la  puis- 
sance maritime  de  chacun  toute  la  valeur  qu'elle  est  susceptible 

!     d'acquérir.  On  comprend  qu'en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  où  la 
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marine  joue  le  rôle  principal,  on  arrive  aisément  à  formuler  les  rè- 
gles les  plus  favorables  au  développement  de  la  marine  militaire.  U 
n'en  est  pas  de  même  des  autres  pays,où  l'on  ne  trouve  pas  une  coi- 
naissance  aussi  générale  des  choses  maritimes.  Il  est  rare  que  chez 
ces  derniers  les  lois  organiques  sur  la  marine  contiennent  un  méca- 
nisme à  la  fois  simple  et  sûr,dont  le  fonctionnement  donne  à  l'ensemble 
a  solidité  sans  laquelle,  lorsque  la  guerre  survient,  les  chefs  les  plus 
capables  ne  peuvent  rien.  Tel  est  le  secret  de  la  puissance  sur 
mer,  et  les  efforts  continuels  des  nations  qui  ne  sont  pas  exclusive- 
ment maritimes  doivent  tendre  à  remplir  cette  condition  indispen- 
sable. C'est  seulement  ainsi  qu'elles  peuvent  échapper  aux  décep- 
tions qui  attendent  inévitablement,  au  jour  de  la  lutte,  celles  dont 
les  institutions  ne  sont  pas  depuis  longtemps  en  harmonie  parfaite 
avec  le  but  qu'elles  se  proposent.  Quoique  ces  temps  soient  déjà 
loin  de  nous,  et  malgré  la  transformation  radicale  opérée  dans  le 
matériel  depuis  cette  époque,  l'étude  des  événements  maritimes  de 
la  République  et  de  l'Empire  continue  à  offrir  un  grand  intérêt, 
Les  détails  relatifs  aux  combats  et  aux  manœuvres  de  la  marine 
à  voiles  ont  aujourd'hui  une  valeur  relativement  moindre  qu'au- 
trefois, mais  certaines  questions  ont  conservé  toute  leur  impor- 
tance, et  elles  s'imposeraient  demain  à  notre  pays  si  nous  avions  1a 
guerre,  comme  elles  se  sont  imposées  à  la  France  à  cette  époque. 
Il  y  a  dans  toutes  les  guerres  des  points  communs  et  des  principes 
généraux  qui  demeurent  invariables. 

Le  faiblesse  du  personnel  pendant  cette  période  est  de  toute  évi- 
dence, et,  sur  ce  point,  tous  les  écrivains  sont  d'accord.  Cependant 
ces  mêmes  historiens,  en  maintes  circonstances,  ainsi  que  nous  le 
montrerons,  cessent  de  la  mettre  en  lumière,  alors  qu'elle  constitue 
la  justification  des  fautes  reprochées  aux  amiraux  et  aux  capitaines, 
ou  lorsqu'elle  en  atténue  la  portée.  11  ne  suffit  pas  d'ailleurs  de 
constater  cette  inexpérience  de  nos  équipages,  nous  devons  recher- 
cher si,  à  l'aide  de  mesures  intelligentes,  nous  ne  serions  pas  par- 
venus à  remettre  le  drapeau  de  la  France  à  des  hommes,  sinon  plus 
braves,  du  moins  plus  capables  de  le  défendre.  Nous  n'énumérerons 
pas  la  série  des  décrets  qui  se  succèdent  de  1791  à  1793,  non  pour 
Apporter  une  pierre  à  l'édifice,  mais  pour  le  renverser.  La  révolu- 
tion, dans  sa  course  furieuse,  disperse,  sans  aucun  souci  du  lende- 
main, le  corps  des  officiers  de  la  marine  qui  avait  fait  la  guerre 
d'Amérique.  S'il  est  vrai  que  l'émigration  porta  un  coup  fatal  à  l'or- 
ganisation des  corps  de  la  marine,  il  est  non  moins  exact  de  dire 
que  ce  mal,  qui  n'était  pas  sans  remède,  devient9  irréparable  par 
suite  des  persécutions  violentes  et  injustes  dont  ceux  qui  restent 
sont  l'objet.  A  ces  officiers  suspects  de  sentiments  hostiles  envers 
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.  le  nouvel  état  de  choses,  il  eût  suffi  peut-être  de  montrer  les  vais* 
seaux  de  l'Angleterre  prêts  à  se  jeter  sur  cette  marine  désorganisée 
pour  les  retenir,  et  ils  eussent  été  fidèles  au  drapeau  sous  lequel  ils 
auraient  combattu.  Les  hommes  alors  aux  affaires  s'inspiraient  de 
doctrines  inflexibles,  qui  ne  leur  permettaient  pas  de  tenter  cette 
expérience.  Ils  méconnurent  certainement  la  portée  de  la  faute 
qu'ils  commettaient.  Le  passage  suivant  d'une  lettre  de  l'amiral 
Truguet,  adressée  au  ministre  de  la  marine,  et  insérée  dans  le  Mo- 
niteur officiel,  à  la  date  du  28  juillet  1793,  montre  ce  que  les  gens 
du  métier  pensaient  de.  la  disparition  de  l'ancien  état-major  de  la 
flotte. 

«Je  sais  que  l'administration  est  forcée  de  redouter  ses  propres  opi- 
nions sur .  les  commandements  qu'elle  serait  portée  à  confier  aux  anciens 
officiers  du  corps  de  la  marine  :  mais  s'il  est  essentiel  de  s'assurer  de  leurs 
principes,  faut-il  dédaigner  leurs  talents  ?  et,  parce  qu'il  est  rare  de  les 
voir  aujourd'hui  réunis,  faut-il  préjuger  les  principes,  précisément  parce 
que  l'on  a  trouvé  les  talents  ?  Je  suis  bien  loin  de  reprocher  cette  espèce 
de  sollicitude  que  je  ne  craindrai  jamais  pour  moi-même  ;  mais  pourquoi 
punir  le  hasard  dans  l'homme  libre  qui  renaît  pour  l'égalité  ?  Etudions  la 
conduite,  suivons  les  liaisons,  interrogeons  son  âme,  et  ne  repoussons  pas 
l'expérience,  sans  être  bien  assurés  que  nous  ne  commettons  point  une  in- 
justice, car  cette  injustice  retomberait  sur  nous-mêmes.  Sans  doute,  le 
patriotisme  est  la  première  des  vertus,  il  n'en  existe  pas  d'autre  ssans  elle; 
mais  la  justice  serait  aussi  une  vertu  républicaine,  si  elle  n'était  pas  plus 
particulièrement  un  devoir. 

Plusieurs  officiers  de  l'ancienne  marine,  inébranlables  aux  séductions, 
ont  renoncé  aux  affections  les  plus  chères  de  l'âme,  aux  habitudes  les  plus 
douces  et  les  plus  anciennes  pour  se  vouer  à  la  défense  de  la  liberté.  Eh 
bien  !  ils  sont  persécutés,  destitués  arbitrairement  et  traînés  dans  des  ca- 
chots ,  et  cependant  rien  ne  prouve  qu'ils  n'ont  pas  abjuré  de  bonne 

foi  des  préjugés  qu'ils  ont  détruits  eux-mêmes  avec  la  tyrannie.  Aucune 
inconduite  ne  dépose  contre  leurs  services  militaires;  aucune  action  n'ac- 
cuse leur  civisme  républicain.  Combien  de  fois  n'ai -je  pas  moi-même  em- 
ployé utilement  au  succès  de  la  discipline  l'amour  et  le  respect  qu'ils 
inspiraient  aux  marins  qu'ils  commandaient  !  Citoyens,  ne  souffrez  pas  que 
l'on  préfère  à  la  prospérité  de  la  patrie  le  triste  et  malheureux  plaisir 
d'humilier  de  bons  et  braves  officiers. 

J'invoque  pour  mes  camarades  et  pour  moi  tous  les  yeux  de  la  surveil- 
lance, toute  la  sévérité  de  la  censure;  mais  je  mériterais  le  mépris  de  mes 
concitoyens  si  je  craignais  d'en  appeler  de  leur  défiance  à  leur  impartia- 
lité. Oh  !  combien  il  serait  injuste  celui  qui  chercherait  dans  mes  expres- 
sions un  autre  sentiment  que  celui  qui  les  a  dictées!  Si  l'on  affectait  de 
s'y  méprendre  en  confondant  l'amour  de  la  patrie  avec  l'amour  de  com- 
mander; c'est  alors  qu'il  me  serait  facile  de  distinguer  l'un  de  l'autre; 
c'est  par  ma  subordination  au  chef  qui  me  serait  préféré  que  je  prouverais 
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tout  mon  zèle.  On  reconnaîtrait  bientôt  que  tous  mes  efforts  pour  obtenir 
des  lois  répressives  et  réglementaires  sont  le  résultat  de  la  conviction  in- 
time où  je  suis  que  la  discipline  est  le  complément  du  vrai  courage  et  le 
seul  garant  des  succès. 


Cette  lettre  indique  la  situation  faite  aux  officiers  de  l'ancienne 
marine  qui  demandaient  à  servir  loyalement  la  République.  La 
presque  totalité  d'entre  eux  étaient  systématiquement  repoussés. 
Heureux  étaient  ceux  qui  réussissaient  à  échapper  à  la  prison  et 
souvent  à  un  sort  plus  funeste.  Les  commotions  populaires  ne  peu- 
vent ni  tout  expliquer  ni  tout  excuser.  Le  comité  de  Salut  Public 
avait,  comme  on  le  sait,  un  pouvoir  absolu;  on  peut  donc  être  con- 
vaincu que,  s'il  eût  voulu  conserver  ces  officiers,  il  les  aurait  fa- 
cilement imposés  à  l'opinion  publique.  Pourquoi  ce  vœu  de  l'amiral 
Truguet,  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse  et  de  tant  d'autres  officiers 
n'est-il  pas  exaucé  ?  Parce  que,  dès  le  début,  nous  voyons  la  direc- 
tion de  la  marine  abandonnée  à  des  mains  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  l'exercer.  Le  comité  de  la  marine,  à  Paris,  et  les  représentants 
en  mission  dans  les  ports  ou  sur  les  flottes,  tranchent  souveraine- 
ment toutes  les  questions  relatives  à  un  service  qu'une  longue  ex- 
périence permet  seule  de  bien  connaître.  Peut-on  s'étonner,  dès 
Lors,  que  les  solutions  aient  un  caractère  en  désaccord  avec  le  but 
it atteindre?  Nous  allons  avoir  une  nouvelle  preuve  de  la  profonde 
inexpérience  des  membres  de  la  Convention  auxquels  cette  assem- 
blée avait  confié,  avec  une  autorité  absolue,  le  service  de  la  marine. 
Après  avoir  perdu  les  états-inajore  braves  et  instruits  de  la  guerre 
d'Amérique  et  de  la  guerre  de  l'Inde,  nous  enlevons  au  service  de 
la  flotte,  avec  une  légèreté  sans  exemple  et  sans  aucune  raison  poli- 
tique sérieuse,  les  soldats  canonnière  appelés  à  faire  le  service  de 
l'artillerie  sur  nos  bâtiments.  Ce  corps,  quoique  de  nouvelle  forma- 
tion, était  composé  d'hommes  aguerris,  qui  avaient  appartenu  aux 
anciens  régiments  d'infanterie  et  d'artillerie  de  marine.  Regardés 
comme  suspects  d'attachement  au  régime  qui  s'écroulait,  ces  soldats 
canonnière  sont  envoyés  dans  l'intérieur  et  remplacés  sur  les  vais- 
seaux par  des  recrues.  Le  ministre  de  la  marine,  qui  comprenait 
toute  l'importance  de  l'institution,  demandait  avec  instance  que 
l'ensemble  des  régiments  d'infanterie  et  d'artillerie  de  marine  fût 
porté  à  15,000  hommes,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  le  passage  du 
discours  prononcé  par  Monge  à  la  séance  de  la  Convention  du  12 
janvier  1794,  c'est-à-dire  vingt-six  jours  avant  la  déclaration  de 
guerre  de  la  France  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande. 

Pour  le  service  des  garnisons,  des  vaisseaux,  des  frégates  de  la  Répu- 
blique, armés  en  guerre,  il  faut  une  force  de  15,000  hommes. 
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La  marine,  pour  y  satisfaire,  n'a  que  quatre  régiments  d'iufanterie  et 
deux  d'artillerie  de  nouvelle  formation,  mais  composés  de  soldats  aguer- 
ris, des  débris  de  l'ancien  corps  d'infanterie  et  d'artillerie  de  la  marine* 
Ces  régiments  ont  de  la  peine  à  se  recruter,  parce  que  la  loi  paraît  y  avoir 
déterminé  les  engagements  à  huit  ans,  tandis  que,  dans  les  autres  corps, 
la  plus  longue  durée  est  de  quatre  ans.  Je  supplie  la  Convention  d'assimi- 
ler la  durée  des  engagements  dans  les  troupes  de  la  marine  à  celle  do 
l'armée  de  terre,  et  de  rendre  applicables  à  ces  régiments  les  lois  rendues 
pour  cette  dernière  ;  c'est  alors  que  nous  aurons  l'espoir  de  les  recruter 
et  de  les  compléter  rapidement;  mais  cette  mesure  serait  insuffisante, 
si  la  Convention  n'ordonnait  pas  que  la  force  des  compagnies  sera  portée 
à  cent  trente  hommes,  avec  une  augmentation  de  deux  sergents  et  quatre 
caporaux  par  compagnie.  Il  n'est  pas  besoin  d'augmenter  le  nombre  des 
officiers,  par  la  raison  que  les  troupes,  étant  destinées  à  être  embarquées, 
trouvent  à  bord  des  vaisseaux  d'autres  officiers  pour  la  tenue  du  service. 

Le  30  janvier  1793,  alors  que  nous  sommes  à  la  veille  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande,  la  Convention 
décide  la  suppression  de  ces  régiments.  Ce  décret,  qui  fut  plus  fatal 
à  la  marine  qu'une  grande  bataille  navale  perdue,  est  voté  sans 
discussion,  après  un  discours  très-bref,  prononcé  par  le  représen- 
tant Jean-Bon  Saint-André.  Nous  croyons  devoir  donner  ce  dis- 
cours et  le  décret  tel  qu'il  est  adopté.  L'un  et  l'autre  peuvent  certai- 
nement être  considérés  comme  un  des  documents  les  plus  curieux 
de  cette  époque. 

Jean-Bon  Saint-André,  au  nom  du  comité  de  Salut  Public  :  La  base  es- 
sentielle de  notre  institution  sociale  est  l'égalité;  vous  devez  y  ramena* 
toutes  les  parties  du  gouvernement,  le  militaire  comme  le  civil. 

Dans  la  marine,  il  existe  un  abus  dont  le  comité  du  Salut  Public  vous 
demande  la  destruction  par  mon  organe.  Il  y  a  dans  la  marine  des  trou- 
pes qui  portent  le  nom  de  régiments  de  marine.  Est-ce  que  ce  corps  de 
troupes  aurait  le  privilège  exclusif  de  défendre  la  République  sur  la  mer  ? 
Ne  sommes-nous  pas  tous  appelés  à  combattre  pour  la  liberté?  Pourquoi 
les  vainqueurs  de  Landau,  de  Toulon,  ne  pourraient-ils  pas  aller  sur  nos 
flottes  montrer  leur  courage  aux  esclaves  de  Pitt,  et  fsfire  baisser  le  pavil- 
lon de  Georges?  On  ne  peut  leur  contester  ce  droit;  ils  le  réclameraient 
eux-mêmes  si  leurs  bras  ne  servaient  ailleurs  la  patrie.  Puisqu'ils  ne 
peuvent  en  jouir ,  il  faut  du  moins  leur  laisser  la  perspective  qu'ils  pour- 
ront en  user.  Les  régiments  de  la  marine  sont  des  corps  particuliers,  qui 
ont  une  organisation  à  eux  ;  elle  est  telle»  qu'on  ne  peut  les  dire  troupes 
de  terre  ni  de  mer  ;  ce  sont  des  hermaphrodites  qui  ne  peuvent  subsister 
sous  un  régime  qui  veut  l'unité  dans  tout 

Voici  en  conséquence  le  projet  de  décret  que  je  suis  chargé  de  vous 
présenter  : 

Saint- André  lit  un  projet  de  décret  qui  est  adopté  en  ces  termes  : 
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La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  comité  de  Salut  Public, 
décrète  : 

Article  i".  —  Les  régiments  de  la  marine  sont  snpprimés  et  les  corps 
qui  en  ont  porté  le  nom  jusqu'à  présent  seront  à  l'avenir  sur  le  même 
pied  et  sous  le  môme  régime  que  les  autres  bataillons  de  volontaires  na- 
tionaux. 

Art,  ii.  —  Les  garnisons  des  places  maritimes  ne  seront  plus  perma- 
nentes ;  le  ministre  de  la  guerre  est  autorisé  à  les  changer  aussi  souvent 
que  les  circonstances  l'exigent. 

Art.  ni.  —  Il  sera  pris  dans  les  bataillons  de  volontaires  nationaux  in- 
distinctement, d'après  une  délibération  du  conseil  exécutif ,  te9  détache- 
ments nécessaires  pour  former  la  garnison  des  vaisseaux,  conformément 
à  l'usage  établi  à  cet  égard. 

Art.  iv.  —  Les  détachements  embarqués  à  bord  des  vaisseaux  seront 
exercés  au  canonnage  et  rempliront  pendant  la  campagne  les  fonctions  de 
eanonniers. 

C'est  en  vain  que  les  gens  du  métier,  aussi  effrayés  que  surpris 
de  cette  série  démesures  inintelligentes,  dont  Tunique  résultat  est 
de  nous  affaiblir,  appellent  l'attention  du  gouvernement  sur 
la  désorganisation  croissante  de  notre  marine  ;  on  ne  les  écoute 
pas.  Je  ne  crois  pas  m'écarter  de  la  vérité  en  disant  que,  dans 
notre  pays,  il  a  trop  souvent  paru,  je  ne  dirai  pas  indispen- 
sable, mais  utile  de  ne  pas  connattre  la  marine  pour  avoir  le  droit 
de  s'en  occuper  et  surtout  de  diriger  ses  opérations.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  fautes  ne  pouvaient  rester  impunies.  La  France,  qui  les 
laisse  commettre,  a  dû  plus  tard  les  expier.  Il  est  manifeste  que,  si 
la  marine  française  avait  balancé  sur  les  mers  la  fortune  de  l'Angle- 
terre, bien  des  malheurs  eussent  été  évités  à  notre  pays.  Que  l'on 
soit  bien  convaincu  que  cette  marine,  ménagée  comme  elle  eût  dû 
l'être,  alors  même  que  son  personnel  eût  subi  les  transformations 
conformes  au  véritable  esprit  de  la  révolution,  pouvait  prendre  une 
part  honorable  à  la  lutte  et  peser  dans  la  balance  des  événements. 
Les  revers  éprouvés  ont  eu  pour  résultat  de  laisser  dans  l'opinion 
une  trace  profonde,  et  aujourd'hui  tout  le  monde  sait  et  répète  que 
le  personnel  maritime  ne  s'improvise  pas.  La  France  n'aurait  point 
suffisamment  profité  des  leçons  de  l'adversité  si  cette  vérité  restait 
seule  acquise  ;  nous  devons  aussi  nous  rappeler  l'importance  consi- 
dérable que  joue,  dans  une  guerre  maritime  la  direction  donnée 
aux  opérations  navales  et  être  bien  décidés  à  ne  l'abandonner  jamais 
qu'à  des  mains  capables  de  l'exercer.  L'influence  d'une  direction 
intelligente  devient  décisive ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  lutte  du  petit 
nombre  contre  le  grand  norobrç,  du  faible  contre  le  fort.  Dans  cette 
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situation,  il  ne  suffît  pas  d'avoir  de  bonnes  flottes  en  état  de  lutter 
avec  l'ennemi,  si  tant  est  qu'on  les  possède,  il  faut  aussi  une  direc- 
tion maritime  capable  d'organiser  la  victoire.  Enfin,  il  convient  de 
ne  pas  oublier  que  les  institutions  maritimes  solides  font  seules  les 
marines  sérieuses.  Là  où  elles  n'existeraient  pas,  une  marine,  grâce 
au  savoir  de  ses  officiers,  à  l'intrépidité  de  ses  équipages,  pourrait 
jeter  quelque  éclat,  mais,  la  guerre  durant,  le  vice  originel  se  révé- 
lerait et  les  succès  seraient  suivis  de  prompts  revers.  On  a  trop  sou- 
vent, lorsqu'on  examine  les  faits  maritimes  de  1793  à  1815,  l'oc- 
casion de  vérifier  la  justesse  de  ces  assertions.  On  cesse  alors  de 
faire  peser  sur  l'ignorance  et  l'inexpérience  de  notre  personnel  toute 
la  responsabilité  de  nos  désastres.  On  reconnaît  bien  vite  qu'il  re- 
vient à  ceux  qui  dirigeaient  les  opérations  maritimes  une  part  de 
cette  même  responsabilité  qu'il  est  juste  de  leur  restituer.  À  la  dis- 
tance où  nous  sommes  placés  de  ces  événements,  nul  ne  songera  à 
faire  le  procès  des  personnes ,  mais  il  serait  souverainement 
regrettable  de  ne  point  dégager  de  ce  passé  les  résultats  d'une  ex- 
périence qui  a  coûté  si  cher  à  la  France. 

Le  20  avril  1792,  l'Assemblée  législative,  d'accord  avec  le  roi, 
déclare  la  guerre  à  l'Autriche.  Deux  mois  plus  tard,  la  Prusse  s'allie 
à  cette  puissance  et  forme  avec  elle  la  première  coalition  dirigée 
contre  nous.  Vers  la  fin  de  cette  même  année,  nos  troupes  ayant  en- 
vahi le  Piémont,  la  marine  est  appelée  à  tirer  du  canon  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  le  commencement  de  cette  guerre. 

L'amiral  Truguet  sort  de  Toulon  en  septembre  1792,  avec  une 
-escadre  composée  de  cinq  vaisseaux,  deux  frégates  et  trois  cor- 
vettes. Il  s'établit  en  croisière  devant  Nice  et  contribue  à  la  reddi- 
tion de  cette  place,  qui  se  trouve,  peu  après  l'arrivée  de  nos  bâti- 
ments, attaquée  du  côté  de  la  terre  par  les  troupes  françaises.  Le 
26  octobre,  l'escadre  se  porte  devant  Oneille,  petit  port  situé  sur  la 
<tfte  de  Gênes,  d'où  partaient  un  grand  nombre  de  corsaires  qui 
faisaient  beaucoup  de  mal  au  commerce  français.  Cette  ville  est 
canonnée  et  enlevée  par  les  troupes  de  débarquement  placées  sur 
l'escadre.  L'année  1793  débute  par  une  expédition  maritime  et  mi- 
litaire dirigée  contre  la  Sardaigne.  L'amiral  Truguet,  à  la  tête  d'une 
escadre  de  quatre  vaisseaux  et  de  quelques  frégates,  s'empare,  au 
commencement  de  janvier,  des  lies  Saint-Pierre  et  Saint-Antioche, 
et  parait,  le  23  du  même  mois,  devant  Gagliari.  Un  des»  canots  de 
son  escadre  envoyé  en  parlementaire  ayant  été  accueilli  à  coups  de 
canon,  l'amiral,  sans  attendre  le  convoi  chargé  de  troupes  qui 
doit  le  rejoindre,  embosse  sa  flotte  devant  la  ville  et  commence  le 
bombardement.  Nous  tirons  pendantvingt-quatre  heures  contre  une 
ville  d'une  grande  étendue,  bâtie  en  amphithéâtre»  à  peine  défen- 
ds. —  TOME  LXXII.  32 
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due  par  des  ouvrages  sans  importance,  et  notre  feu  ne  cause  à  l'en- 
nemi que  des  dommages  insignifiants.  Latouche-Tréville,  qui  com- 
mandait en  second  l'escadre  de  la  Méditerranée,  avait  été  envoyé, 
à  la  fin  d'octobre  1792,  dans  la  baie  de  Naples,  afin  d'exiger  do 
gouvernement  des  Deux-Siciles  la  réparation  d'une  insulte  faite  k  an 
de  nos  agents  diplomatiques,  Le  commandant  Latouche-Téville,  car 
il  était  alors  capitaine  de  vaisseau,  avait  avec  lui  dix  vaisseaux  et 
deux  frégates.  Après  avoir  accompli  la  mission  dont  il  était  chargé, 
il  rallie  l'amiral  Truguet  dans  les  premiers  jours  de  février.  Le  con- 
voi portant  les  troupes,  qui  avait  été  dispersé  par  un  coup  de  vent, 
ayant  mouillé  peu  de  jours  après  sur  la  rade  de  Cagliari,  la  marine 
opère  le  débarquement.  Une  panique  difficile  à  comprendre  et  en- 
core plus  difficile  à  excuser  s'empare  des  troupes,  qui  réembar- 
quent dans  le  plus  grand  désordre.  Le  corps  de  débarquement  était 
insuffisant  au  point  de  vue  du  nombre  et  plus  encore  au  point  de 
vue  de  la  qualité.  Sur  les  cinq  mille  hommes  débarqués,  le  14 
février,  mille  à  peine  appartenaient  à  l'armée  régulière,  le  reste 
était  composé  de  volontaires  méridionaux,  qui  n'avaient  encore 
figuré  que  dans  les  agitations  politiques  de  nos  grandes  villes.  C'é- 
tait une  horde  sans  bravoure  et  sans  discipline,  qui  n'était  pas  digne 
de  figurer  dans  les  rangs  de  notre  armée.  Le  gouvernement  pensait 
sans  doute  que  nos  troupes  seraient  accueillies  par  les  Sardes  comme 
des  libérateurs  et  que  nous  n'aurions  à  combattre  que  les  soldats  pié- 
montais.  Ceux-ci  étaient  en  très-petit  nombre,  leur  gouvernement 
ayant  fort  à  faire  sur  le  continent  pour  se  défendre  contre  l'invasion 
française.  Nous  nous  trompions  sur  les  sentiments  de  la  population 
de  l'île,  qui  se  leva  presque  tout  entière  pour  nous  résister.  Par  suite 
du  défaut  de  renseignements  certains  sur  la  situation  véritable  de 
la  Sardaigne,  les  moyens  donnés  pour  l'attaque  ne  se  trouvèrent 
pas  proportionnés  aux  forces  dont  disposait  la  défense.  Nous  livrons 
aux  flammes  le  vaisseau  de  80  canons,  le  Léopard,  et  deux  trans- 
ports jetés  à  la  côte  par  un  coup  de  vent,  des  frégates  ont  coupé 
leur  mâture  et  la  plupart  des  bâtiments  ont  perdu  leurs  embarca- 
tons.  Tels  sont  les  résultats  de  cette  expédition,  mal  conçue  et  mal 
préparée.  L'amiral  laisse  700  hommes  dans  l'Ile  Saint-Pierre  et  dan» 
la  presqu'île  de  Saint-Antioche,  sous  la  protection  de  deux  frégates  *, 
et  il  fait  route  pour  Toulon.  C'est  à  peine  si,  au  moment  de  son  dé- 

i  Tout  ce  qui  touchait  à  cette  expédition  devait  avoir  une  fin  malheureuse.  A  la  fin  du 
mois  de  mai  1793,  une  escadre  espagnole, forte  de  vingt-quatre  vaisseaux  et  de  six  fré- 
gates, parut  dans  la  baie  de  Pal  mas.  Cette  escadre  enlève  une  des  frégates  et  force  la 
garnison  à  se  rendre.  Le  commandant  de  la  seconde  frégate  étant  dans  l'impossibilité 
de  combattre  ou  de  fuir,  brûle  son  bâtiment,  et  se  réunit,  avec  son  équipage,  à  la  gar- 
nison, dont  il  partage  le  sort. 
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part  il  reste  aux  bâtiments  de  son  escadre  les  vivres  nécessaires  pour 
faire  cette  traversée.  Cet  épisode  peu  important  de  nos  guerres  ma- 
ritimes mériterait  à  peine  d'être  mentionné  si,  dès  le  début,  il  ne 
convenait  de  saisir  toute  occasion  de  se  rendre  compte  de  la  valeur 
de  nos  bâtiments  et  des  services  qu'on  leur  demandait.  On  a  remar- 
qué que,  pendant  vingt-quatre  heures,  le  feu  des  batteries  de  nos 
vaisseaux  avait  été  sans  aucune  efficacité.  Si  on  en  croit  les  témoi- 
gnages du  temps,  la  discipline1  des  équipages  était  à  la  hauteur  de 
l'habileté  des  canonniers.  L'amiral  Truguet  fut  incarcéré  à  la 
suite  de  cette  expédition.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  pris  d'autres 
mesures  pour  réorganiser  une  escadre  aussi  mauvaise. 

Pendant  le  cours  de  cette  expédition,  de  graves  événements  se 
passaient  en  Europe.  Le  1er  février  1793,  la  France  déclarait  la 
guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande,  et  le  7  mars,  l'Espagne,  le 
Portugal,  l'Allemagne  et  les  Deux-Siciles  entraient  dans  la  coalition 
dirigée  contre  la  République.  C'était  presque  toute  l'Europe  liguée 
contre  nous.  L'enthousiasme  avec  lequel  la  population  courait  aux 
armes  eût  permis  peut-être  d'envisager  ce  péril  sans  crainte,  si  la 
guerre  civile  n'avait  pas  éclaté  dans  les  provinces  de  l'ouest  et  du 
midi.  Là  était  le  danger  le  plus  grand.  Toulon  faisait  partie  des 
grandes  villes  du  Midi  qui,  à  l'exemple  de  Lyon,  s'étaient  soule- 
vées contre  la  Convention.  Après  la  défaite  de  l'insurrection,Toulon 
ouvre  ses  portes  aux  débris  de  l'armée  marseillaise,  et  appelle  les 
flottes  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  de  Naples.  Le  28  août, 
l'amiral  Hood  entre  en  rade  de  Toulon,  où  vient  mouiller,  quelques 
heures  après,  une  escadre  espagnole.  Lorsque  les  bâtiments  enne- 
mis, fuyant  le  feu  des  batteries  républicaines,  quittent  la  rade  de 
Toulon,  le  18  décemlfre  1793,  les  Anglais  et  les  Espagnols  emmè- 
nent quatre  vaisseaux,  quinze  frégates,  corvettes  ou  bricks.  Le 
capitaine  de  vaisseau  Sidney  Smith,  chargé  par  l'amiral  Hood  de 
brûler  nos  bâtiments  et  de  détruire  l'arsenal,  ne  peut  accomplir 
complètement  la  triste  mission  qu'il  a  acceptée,  et  il  ne  parvient  à 
incendier  que  neuf  vaisseaux  et  six  frégates.  La  marine  ressentit 
d'une  manière  particulière  les  funestes  effets  de  l'occupation  de 
Toulon  par  les  Anglais.  La  perte  de  ce  matériel  n'est  pas  le  seul 

i  Voici  comment  l'exprime  une  lettre  écrite  d'Ajaccio  à  la  date  du  31  décembre  1791, 
et  insérée  au  Moniteur  de  1793,  n»  tl  :  «  il  n'y  a  pas  assez  de  discipline  à  bord  des  équi- 
pages; on  a  manqué  un  de  cas  jours  de  pendre  un  homme  qui,  le  lendemain,  a  été  re- 
connu très-innocent  de  ce  dont  les  agitateurs  l'accusaient.  Cette  leçon  n'a  cependant  pas 
été  perdue  pour  les  matelots,  car,  voyant  en  quels  faux  pas  quelques  pondeurs  de  pro- 
fession les  entraînent,  ils  en  ont  dénoncé  un  qui  sera  chassé  de  la  flotte,  n  est  fâcheux 
qu'il  n'y  ait  pas  «ne  justice  plus  sévère  pour  ces  pondeurs,  qui  se  font  un  jeu  d'assassi- 
ner, et  un  honneur  de  s'en  vanter.  On  peut  juger  des  mauvais  effets  qu'une  telle  con- 
duite produirait  en  pays  étranger.  » 
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mal  dont  nous  ayons  eu  à  souffrir.  Au  début  de  l'insurrection,  nfc 
avions  sur  la  rade  de  Toulon  dix-huit  vaisseaux  et  neuf  frég^s 
armés  ;  la  dispersion  de  tous  ces  équipages  atteint  plus  profhjtâ- 
mentla  marine  que  la  perte  de  nos  vaisseaux.  Un  grand  noraflre  de 
marins,  suivant  l'exemple  du  contre-amiral  Saint- Jullien,  abandon- 
nent leurs  navires,  et  fuient  à  travers  les  terres  aussitôt  que  la 
la  flotte  anglaise  apparaît  à  la  hauteur  du  cap  Sepet.  Cinq  à  six 
mille  matelots,  dont  la  présence  inspire  de  l'inquiétude  aux  Anglais 
et  aux  autorités  de  la  ville  de  Toulon,  expédiés  pour  les  ports 
anglais  sur  des  vaisseaux  sans  artillerie,  arrivent  fort  heureusement 
pour  nous  à  Brest  et  à  Lorient  ;  enfin  quelques  bâtiments  portant  le 
pavillon  blanc  et  montés  par  des  équipages  français,  suivent  l'es- 
cadre anglaise.  L'occupation  momentanée  de  Toulon  par  les  Anglais 
constitue  pour  la  marine  le  fait  capital  de  l'année  1793.  Dans  le 
Nord,  les  mouvements  des  Anglais  et  des  Français  sur  nos  côtes  n'a- 
mènent pas  de  rencontre  entre  les  escadres  des  deux  nations.  Les 
quelques  vaisseaux  armés  qui  se  trouvent  en  rade  de  Brest,  au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  guerre,  sont  envoyé  dans  la  baie  de  Qui- 
beron,  afin  d'empêcher  les  Anglais  de  se  mettre  en  communication 
avec  les  insurgés  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Inférieure.  Quelques 
mois  plus  tard,  cette  escadre,  portée  au  nombre  de  dix-neuf  vais- 
seaux et  de  treize  frégates,  croise  sur  les  côtes  du  Morbihan,  sous  le 
commandement  du  vice-amiral  Morard  de  Galles.  Le  1"  août,  la 
flotte  anglaise  et  la  nôtre  fortes  toutes  deux,  à  ce  moment,  de  dix- 
sept  vaisseaux,  sont  en  vue  à  très-grande  distance.  Le  mau- 
vais temps  nous  oblige  à  faire  route  sur  Belle  Isle,  où  nous  mouil- 
lons le  4  août.  Peu  après,  l'amiral  ramène  à  Brest  cette  escadre, 
dont  les  équipages  sont  mutinés.  L'administration  complètement 
désorganisée  laissait  ses  bâtiments  dans  un  dénûment  absolu.  Les 
équipages  étaient  sans  chaussures  ni  vêtements.  Depuis  leur  sortie 
.de  Brest,  les  matelots  n'avaient  pas  cessé  d'être  au  régime  de  la 
viande  salée,  quoique  l'escadre  comptât  un  grand  nombre  d'hommes 
atteints  du  scorbut.  Nous  nous  tenions  constamment  près  de  la  côte, 
mais  toute  communication  avec  la  terre  était  sévèrement  interdite 
par  le  gouvernement.  Ces  équipages,  qui  ne  savent  plus  obéir  et  qui 
croient  avoir  conquis  le  droit,  avec  la  révolution,  d'imposer  leur 
volonté,  se  refusent  à  supporter  plus  longtemps  ces  privations,  et 
ils  enjoignent  à  leurs  chefs,  sous  peine  de  mort,  de  les  ramener  à 
Brest  Depuis  plusieurs  années  l'insurrection  était  en  permanence  sur 
nos  bâtiments,  et  toute  révolte  restait  impunie.  Les  réclamations  des 
amiraux  et  des  capitaines  contre  un  état  de  choses  qui  menaçait  notre 
marine  d'une  désorganisation  complète,  étaient  jusqu'ici  demeurées 
sans  effet.  Et  aujourd'hui,  en  présence  de  l'ennemi,  nos  matelots, 
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égarés  par  cette  tolérance  fatale  qui  accueillait  avec  indifférence  les 
plaintes  de  leurs  chefs,  exigeaient  qu'on  les  ramenât  au  port.  On  était 
arrivé  à  l'impuissance.  L'escadre  est  à  peine  à  Brest  que,  conformé- 
ment aux  précédents  en  usage  en  pareil  cas,  l'amiral  Morard  de 
Galles,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  capitaines,  sont  destitués  et  em- 
prisonnés. L'amiral  Morard  de  Galles,  qui  avait  été  fait  capitaine  de 
vaisseau  après  le  combat  de  la  Praya,  sur  la  proposition  du  bailli  de 
Suffren,  avec  lequel  il  avait  continué  à  servir  dans  l'Inde,  était  un 
officier  très-honorablement  connu.  Il  n'avait  d'autre  tort  que  de 
commander  en  chef  dans  un  temps  où  ces  périlleuses  fonctions, 
alors  qu'elles  faisaient  peser  sur  la  tête  de  celui  qui  en  était  chargé 
une  responsabilité  sans  limite,  ne  lui  donnaient  aucun  des  droits 
nécessaires  pour  se  faire  obéir.  Jusque-là,  les  séditions  qui  avaient 
éclaté  sur  nos  bâtiments  n'avaient  été  considérées,  à  Paris,  où  on 
fermait  systématiquement  les  yeux,  que  comme  une  légitime  reven- 
dication des  droits  du  peuple.  En  présence  du  tort  fait  à  la  chose 
publique  par  ces  matelots  révoltés  qui  contraignent  leurs  chefs  à 
abandonner  le  poste  qui  leur  est  confié,  le  gouvernement  révolution- 
naire comprend  enfin  la  nécessité  de  la  discipline,  et  nous  allons  le 
voir  intervenir  !  Mais  ce  n'est  pas  impunément  que  le  désordre 
règne  pendant  plusieurs  années  dans  un  corps  militaire.  Le  mal 
laisse  des  traces  profondes  que  la  volonté  la  plus  ferme  ne  réussit 
pas  à  faire  disparaître  en  un  jour. 


Le  21  octobre  1791,  le  ministre  de  la  marine,  rendant  compte  à 
l'Assemblée  nationale  de  l'état  de  nos  forces  navales,  déclarait  que 
nous  possédions  86  vaisseaux,  78  frégates,  80,000  marins  inscrits 
et  des  magasins  bien  approvisionnés.  Au  commencement  de  l'an- 
née 1793,  nous  retrouvons  des  chiffres  à  peu  près  semblables  quant 
au  nombre  des  bâtiments ,  mais  là  s'arrêtent  les  points  de  ressem- 
blance entre  les  deux  situations.  Les  magasins  sont  vides,  et,  au 
milieu  du  désordre  qui  règne  dans  toutes  les  branches  du  service, 
les  marins  qui  servent  sur  les  navires  de  l'Etat  désertent,  tandis  que 
ceux  de  l'inscription  maritime  parviennent  à  se  soustraire  à  toutes 
les  recherches.  Un  grand  nombre  d'entre  eux,  privés  des  moyens  de 
gagner  leur  existence  par  suite  de  la  détresse  du  commerce  natio- 
nal, passent  à  l'étranger.  La  ruine  de  la  marine  française  est  con- 
sommée, et  il  n'est  donné  à  personne,  en  ce  moment,  de  rendre 
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à  la  France  la  marine  de  Louis  XVI.  De  plus,  il  faut  se  hâter  de 
prendre  les  mesures  les  plus  propres  à  rendre  quelque  ligueur  aux 
débris  de  cette  marine,  si  nous  voulons  les  utiliser  dans  la  grande 
lutte  qui  commence.  Nous  avons  contre  nous  les  marins  de  l'An- 
gleterre, de  la  Hollande,  de  l'Espagne  et  des  Deux-Siciles.  L'An- 
gleterre entre  dans  la  lutte  avec  158  vaisseaux  et  115  frégates. 
L'Espagne  a  une  marine  à  peu  près  égale  en  nombre  à  la  nôtre.  Le 
royaume  des  Deux-Siciles  est  un  ennemi  de  peu  d'importance,  mais 
les  forces  navales  de  la  Hollande  s'élèvent  à  119  bâtiments  de  tous 
rangs. 

L'Angleterre  armait  depuis  le  commencement  de  l'année  1792; 
en  conséquence,  la  déclaration  de  guerre  ne  l'a  pas  prise  au  dé- 
pourvu. Néanmoins,  elle  a  été  obligée  de  consacrer  ses  premiers  soins 
à  assurer  la  protection  de  son  commerce,  la  défense  de  ses  colonies 
et  le  servicede  ses  stations  lointaines.  Au  commence  ment  d'avrïll793, 
les  premiers  détachements  qui  doivent  former  la  flotte  de  lord  Hood, 
celle  quia  opéré  à  Toulon,  partent  pour  la  Méditerranée,  et  c'est  seu- 
lement le  14  juillet  que  l'escadre  destinée  à  agir  sur  nos  côtes,  dans 
la  Manche  et  dans  l'Océan,  quitte  l'Angleterre.  Pendant  les  quel- 
ques mois  qui  ont  suivi  la  déclaration  de  guerre,  l'Angleterre  a  été 
tout  entière  à  ses  préparatifs  ;  mais,  ce  temps  écoulé,  on  la  trouve 
prête  sur  tous  les  points  pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Dans  la 
préparation  de  la  lutte,  on  reconnaît  déjà  la  supériorité  de  direction 
imprimée  à  la  marine  anglaise.  Nous,  qu'avons-nous  fait?  Nous 
avons  envoyé  l'escadre  de  Brest,  qui  est  toute  notre  force  disponi- 
ble, dans  la  baie  de  Quiberon,  où  elle  n'est  point  à  l'abri  des  atta- 
ques de  l'ennemi.  Si  elle  veut  battre  en  retraite  devant  une  flotte 
plus  forte,  elle  a  peu  de  chances  de  réussir  dans  cette  tentative.  Le 
port  le  plus  proche,  Lorient,  qui,  d'ailleurs,  ne  peut  recevoir  qu'un 
petit  nombre  de  vaisseaux  de  ligne,  n'est  accessible,  pour  les  grands 
bâtiments,  qu'à  certaines  heures  de  la  marée.  Nous  pouvions  donc 
être  attaqués  à  ce  mouillage  par  des  forces  supérieures,  et,  si  nous 
étions  détruits,  cette  partie  du  littoral  français  se  trouvait  à  la  merci 
de  l'ennemi,  ce  que  nous  avions  eu  la  prétention  d'empêcher  en 
envoyant  notre  escadre  à  Quiberon.  Nous  ne  faisons  aucun  effort 
pour  profiter  des  embarras  où  la  déclaration  de  guerre  jette  tout 
d'abord  l'Angleterre.  Nous  avons  montré  que  celle-ci,  quoique  dis- 
posant de  grandes  forces,  n'est  pas  immédiatement  en  mesure  de 
faire  face  à  toutes  les  difficultés  qui  lui  incombent.  Nous  ne  tentons 
rien  ni  contre  ses  colonies,  ni  contre  son  commerce,  ce  point  faible 
de  l'Angleterre,  et  qu'en  temps  de  guerre,  avec  cette  puissance,  on 
doit  avoir  constamment  en  vue.  One  vie  plus  active,  quelques  ren- 
contres heureuses,  des  parts  de  prises  eussent  probablement  mo- 
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difié,  dans  un  sens  favorable  à  la  discipline,  l'esprit  de  désordre  et 
de  révolte  qui  régnait  parmi  nos  équipages.  Soit  ignorance  de  la 
part  de  ceux  qui  dirigeaient  la  marine,  soit  que,  comme  cela  ne 
s'est  que  trop  souvent  présenté,  on  se  serve  d'elle  en  la  sacrifiant  à 
des  intérêts  qui  lui  sont  étrangers,  nous  maintenons  presque  toutes 
nos  forces  dans  une  position  défensive  mal  choisie,  et  dans  une  inac- 
tivité regrettable  à  tous  égards. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  la  fin  de  1793.  Il  est  facile  de  me- 
surer le  terrain  que  nous  avons  déjà  perdu.  Notre  force  principale, 
l'escadre  de  Brest,  quoique  n'ayant  pas  rencontré  l'ennemi,  a  une 
valeur  militaire  moindre  qu'au  début  de  la  guerre.  Nous  avons  perdu 
Tabago,  nos  établissements  dan3 l'Inde  et  les  îles  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon.  Les  Anglais  ont  réussi  à  mettre  le  pied  dans  l'île  de  Saint- 
Domingue.  Des  troupes  anglaises  occupent  Jérémie  en  vertu  d'une 
convention  faite  avec  les  habitants  qui  réclament  la  protection  du 
roi  d'Angleterre  pour  échapper  aux  fureurs  des  noirs  contre  les- 
quels nous  ne  les  défendons  pas.  On  voit  par  ce  qui  précède  combien 
il  importe  de  séparer  les  trois  éléments  de  toute  guerre  maritime, 
savoir  :  la  direction  imprimée  aux  opérations,  la  valeur  des  bâti- 
ments et  la  conduite  de  ceux  qui  les  montent. 

Paris  s'était  ému,  comme  nous  l'avons  dit,  de  cette  rébellion  de 
l'escadre,  qui  ne  s'adressait  pas  aux  choses  du  passé,  mais  au  gou- 
vernement nouveau.  Des  représentants  du  peuple,  revêtus  de  pou- 
voirs illimités,  arrivent  à  Brest,  et  prennent  immédiatement  la  di- 
rection souveraine  de  la  rade  et  du  port. 

Les  rigueurs  inutiles  qui  signalent  la  présence  des  commissaires 
de  la  Convention  apportent  de  nouvelles  et  regrettables  perturba- 
tions dans  les  états-majors.  De  bons  officiers  de  cette  flotte,  la  plu- 
part appartenant  depuis  logtemps  à  la  marine  militaire,  sont  des- 
titués, emprisonnés  ou  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
On  paraît  croire  à  une  conspiration  faite  dans  le  but  de  livrer  Brest 
aux  Anglais.  Cette  fable,  inventée  par  les  meneurs  de  l'escadre  pour 
donner  une  apparence  patriotique  à  leur  sédition, ne  mérite  pas  qu'on 
s'y  arrête.  De  sérieux  efforts  sont  faits  par  les  conventionnels  pour 
rétablir  la  discipline  dont  Us  comprennent,  maintenant  qu'ils  sont 
en  présence  du  mal,  et  aussi  parce  qu'ils  sont  au  pouvoir,  l'indis- 
pensahle  nécessité.  On  déploie  dans  le  port  l'activité  la  plus 
grande  pour  armer  de  nouveaux  vaisseaux  ,  et  nous  trouvons 
au  commencement  de  l'année  1794  cette  même  escadre,  forte 
de  26  vaisseaux  et  de  8  frégates,  prête  à  prendre  la  mer.  Elle 
est  placée  sous  le  commandement  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse, 
que  les  représentants  ont  donné  pour  successeur  à  l'amiral  Morard 
de  Galles.  S'il  est  juste  de  reconnaître  que  c'est  à  l'ardeur  commu- 


504 


REVUE  CONTEMPORAINE 


nicative  des  représentants  du  peuple,  à  leur  zèle  et  à  leur  énergie 
que  sont  dus  les  nouveaux  armements,  il  est  non  moins  légitime 
de  faire  retomber  sur  eux  la  responsabilité  de  la  situation  de 
nos  bâtiments  au  double  point  de  vue  militaire  et  maritime.  Non- 
seulement  il  n'a  été  rien  fait  dans  le  but  de  l'améliorer,  mais  les 
mesures  qui  ont  été  prises  ont  compromis  ce  qui  existait.  C'est 
d'ailleurs  une  conséquence  bien  naturelle  de  ce  singulier  choix  fait 
par  la  Convention  d'hommes  absolument  étrangers  à  la  marine, 
envoyés  dans  les  ports  pour  la  diriger  avec  une  autorité  illimitée, 
à  laquelle  le  ministre  lui-même  est  très-humblement  soumis.  Tou- 
tes les  résolutions  leur  sont  déférées  et  ils  tranchent  dictatoriale- 
ment  des  questions  absolument  spéciales,  soit  à  la  manœuvre,  soit 
à  l'artillerie,  soit  à  la  construction.  C'est  sur  la  proposition  du  re- 
présentant Jean-Bon  Saint-André,  en  mission  à  Brest,  que  le  comité 
de  Salut  Public  présente  le  projet  de  décret  voté  par  la  Conven- 
tion séance  tenante  dont  nous  avons  donné  la  teneur  un  peu  plus 
haut.  La  Convention  décide  que  des  hommes  spécialement  chargés 
de  tenir  garnison  sur  les  flottes  ou  de  servir  f  artillerie  de  nos  voit- 
seaux  sont  des  privilégiés.  Elle  les  supprime  et  les  remplace  par 
des  bataillons  de  gardes  nationaux  volontaires.  Il  restait  à  organiser 
le  service  de  l'artillerie  ;  les  rédacteurs  du  décret  ne  paraissent 
éprouver  à  cet  égard  aucun  embarras.  La  question  est  résolue  par 
tes  quelques  lignes  de  l'article  4  que  nous  rappelons  : 

«  Les  détachements  embarqués  à  bord  des  vaisseaux  seront 
exercés  au  canonnagey  et  rempliront  pendant  la  campagne  les  fonc- 
tions de  canonniers.  On  voit  jusqu'où  peut  aller  la  déraison  d'bom* 
mes,  capables  d'ailleurs,  dans  le  sens  générai  du  mot,  chargés  de 
tout  faire,  prenant  leur  rôle  au  sérieux  et  tranchant  des  questions 
spéciales  sans  consulter,  ce  qu'ordonnait  la  sagesse  la  plus  vulgaire, 
les  hommes  du  métier. 

Ce  décret,  qui  affaiblit  nos  forces  dans  un  moment  où  nous  som- 
mes en  guerre  avec  l'Europe,  est  voté  par  la  Convention  sans  que, 
du  sein  de  cette  assemblée,  il  s'élève  une  voix,  je  ne  dirai  pas 
pour  l'attaquer,  mais  pour  demander  quelques  explications  sur  une 
mesure  dont  l'importance  aurait  dû  frapper  quelques  esprits.  On 
•avait  pourquoi  la  Convention,  ou  plutôt  le  comité  de  Salut  Public, 
envoyait  aux  armées  ou  sur  nos  flottes  des  commissaires  extraordi- 
naires. Défiants  envers  tous,  les  membres  qui  la  composaient 
auraient  cru  la  patrie,  ou  peut-être  leur  pouvoir,  en  danger  s'ils 
n'avaient  pas  placé,  auprès  des  chefs  de  nos  armées  ou  de  nos  flottes, 
un  agent  à  eux,  animé  de  leur  esprit,  imbu  de  leurs  idées,  ayant  le 
droit,  toutes  les  fois  qu'il  le  jugeait  convenable,  de  prononcer,  au 
nom  du  terrible  comité,  un  jugement  définitif,  sans  appel.  Mais, 
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même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  qui  avait  inspiré  cette  mesure» 
on  doit  regretter  que  ces  représentants  n'aient  pas  compris  la  néces- 
sité, dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'ils  servaient,  de  laisser  à  des 
gens  compétents  le  soin  de  décider  les  questions  à  propos  desquel- 
les rien  ae  peut  prévaloir  contre  l'expérience. 

Le  moment  approchait  où  le  gouvernement  allait  faire  un  appel 
pressant  au  dévouement  de  la  (lotte  de  Brest.  La  famine  désolait 
nos  départements  et  soulevait,  parmi  les  classes  laborieuses ,  un 
mécontentement  profond  contre  l'ordre  de  choses  établi.  Cette  situa* 
tion,  si  elle  se  prolongeait,  menaçait  la  République  de  troubles 
intérieurs  qui  eussent  compromis  sa  sécurité.  La  souffrance  eût 
arrêté  l'élan  de  la  population  qui  se  portait  avec  enthousiasme  aux 
frontières.  L'intérêt  du  pays  exigeait  donc  que  l'on  fît  les  plus 
grands  efforts  pour  améliorer  cet  état  de  choses.  Mais  on  va  voir, 
d'autre  part,  combien  la  Convention  avait  rendu  difficile,  par  un 
décret  irréfléchi,  l'arrivée  des  subsistances  en  France.  Le  9  mai 
1793,  la  Convention  avait  adopté  un  décret  autorisant  d arrêter 
et  d  amener  dans  les  ports  de  la  République  les  navires  neutres 
chargés  de  marchandises  quelconques ,  même  de  vivres*  et  destinés 
pour  des  ports  ennemis.  Le  8  juin  de  la  même  année,  l  Angleterre* 
en  représailles  du  décret  du  9  mai*  déclare  tous  les  ports  de  France 
en  état  de  blocus*  et  prononce  la  confiscation  des  bâtiments  neutres 
destinés  à  y  porter  des  vivres.  Le  gouvernement  avait  donné,  à  la 
fin  de  l'année  4793,  l'ordre  à  notre  agent  diplomatique,  aux  Etats- 
Unis,  d'expédier  en  France  de  grandes  quantités  de  farine  sur  des 
aavires  de  commerce  naviguant  sous  l'escorte  de  bâtiments  de 
de  guerre  expédiés  de  Brest.  Soit  que  les  instructions  adressées  à 
notre  chargé  d'affaires,  n'aitnt  point  la  netteté  nécessaire,  soit 
négligence  de  la  part  de  ce  fonctionnaire,  soit  enfin  que  des  diffi- 
cultés imprévues  se  soient  présentées,  l'envoi  de  ces  navires  subit 
de  nombreux  retards.  C'est  seulement  dans  les  premiers  jours 
d'avril  qu'un  convoi,  comprenant  cent  dix-sept  bâtiments  de  com- 
merce, quitte  les  côtes  des  Etats-Unis  sous  l'escorte  d'une  divi- 
sion, composée  de  deux  vaisseaux  et  de  quatre  frégates,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Van  Stabel.  Cette  affaire  n'avait  point  été 
conduite  avec  une  célérité  suffisante  pour  rester  ignorée  de  nos 
ennemis.  En  effet,  ceux-ci,  au  courant  de  notre  situation  intérieure 
et  connaissant  bien  l'étendue  du  mal  qu'ils  nous  feraient  s'ils  réus- 
sissaient à  fc' emparer  du  convoi,  manœuvraient,  pour  se  trouver 
sur  son  passage,  avec  des  forces  supérieures  à  l'escorte.  Il  impor- 
tait de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  conjurer  une  perte  qui 
eût  été  un  malheur  national,  et  le  gouvernement  décide  que  la  flotte 
de  Brest  se  porterait  au-devant  de  l'amiral  Van  Stabel.  L'amiral 
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Villaret-Joyeuse  croiserait  dans  les  parages  qui  seraient  indiqués, 
jusqu'à  l'arrivée  du  convoi,  qu'il  conduirait  à  Brest  sous  l'escorte  de 
toute  sa  flotte.  S'il  rencontrait  l'ennemi,  tous  ses  efforts  devaient 
tendre  à  assurer  la  rentrée  du  précieux  convoi.  L'exécution  des 
ordres  du  comité  de  Salut  Public  était  placée  sous  la  haute  surveil- 
lance du  représentant  du  peuple  Jean-Bon  Saint-André,  embar- 
qué sur  la  Montagne,  vaisseau  à  trois  ponts,  à  bord  duquel  flottait 
le  pavillon  de  commandement  de  l'amiral  Villaret.  L'ardeur  des 
équipages  était  extrême,  et  si  l'enthousiasme  eut  suffi  à  assurer  la 
victoire,  on  pouvait  prédire  de  faciles  triomphes  à  notre  escadre. 
Mais  la  bonne  volonté  la  plus  énergique  devient  impuissante  sur 
mer,  lorsqu'elle  n'a  pas  pour  base  l'ordre,  la  discipline  et  te  savoir. 
Les  bâtiments  ne  sont  rien  s'ils  n'ont  pas  des  marins  pour  manœu- 
vrer les  voiles,  gouverner,  sonder,  pour  faire,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  concerne  le  métier  de  matelot,  et  des  artilleurs  exercés  pour  ser- 
vir les  canons.  Il  faut  aussi  que  ceux  qui  les  commandent,  amiraux, 
capitaines  et  officiers,  possèdent  l'instruction  à  la  fois  maritime  et 
militaire  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  pas  remplir  utilement  pour 
le  pays  les  fonctions  dont  ils  sont  chargés.  Or,  sur  la  flotte  répu- 
blicaine, prête  à  prendre  la  mer  et  exposée  à  rencontrer  l'ennemi 
quelques  jours  après  sa  sortie  du  port,  plus  de  la  moitié  des  équi- 
pages est  composé  d'hommes  qui  n'ont  jamais  été  à  la  mer.  C'est 
à  peine  si  ces  débutants,  arrivés  depuis  peu  de  mois  sur  nos  vais- 
seaux, ont  fait  quelques  exercices  en  rade.  Ce  sont  ces  mêmes  hom- 
mes qui,  par  un  étrange  aveuglement  de  la  part  des  représentants, 
sont  chargés  de  remplacer  les  artilleurs  de  la  marine  envoyés  eù 
Vendée  quelques  mois  auparavant. 

Enfin,  la  plupart  des  officiers,  voire  même  des  capitaines,  navi- 
guent en  escadre  pour  la  première  fois.  Telle  est  la  situation  véri- 
ble  de  cette  escadre,  qui  constitue  notre  force  maritime  principale. 
Le  16  mai,  l'amiral  Villaret  appareille  et  se  dirige  vers  le  point  de 
croisière,  placé  environ  à  cent  lieues  de  nos  côtes,  où  il  doit  at- 
tendre le  convoi.  Le  21  mai,  l'amiral  Howe,  sorti  de  Porstmouth  le 
2  mai ,  ayant  eu  connaissance  par  quelques  navires  marchands 
visités  par  ses  frégates  des  parages  où  la  flotte  française  se  tient  en 
croisière,  fait  route  pour  la  rencontrer.  Le  28,  au  point  du  jour,  les 
deux  armées  sont  en  vue  l'une  de  l'autre.  Elles  ont  toutes  deux  le 
même  nombre  de  vaisseaux,  mais  notre  flotte  n'a  que  quatre  vais- 
seaux à  trois  ponts,  tandis  que  les  Anglais  comptent  sept  bâtiments 
de  ce  rang.  L'amiral  Villaret-Joyeuse  fait  serrer  le  vent  à  son  esca- 
dre et  manœuvre  pour  éloigner  les  Anglais  du  point  où  il  se  trouve, 
c'est-à-dire  de  la  route  présumée  du  convoi.  Le  même  jour,  l'amiral 
Howe  fait  attaquer  notre  arrière-garde  par  une  division  légère,  com- 
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posée  de  ses  meilleures  marcheurs.  Les  Anglais  réussissent  à  désem- 
parer un  de  nos  vaisseaux,  te  Révolutionnaire,  qui  laisse  arriver 
pendant  la  nuit  et  court  avec  les  vents,  qui  sont  au  S.-0.,  vers  la 
côte  de  France.  Un  vaisseau  ennemi,  qui  a  reçu  de  graves  avaries 
dans  ce  combat  d'arrière-garde,  CAudacious,  est  contraint  de  son 
côté  de  gagner  un  port  anglais.  Le  lendemain  29  a  lieu ,  entre  les 
deux  flottes,  un  nouvel  engagement  qui  n'amène  pas  de  résultat 
décisif.  Le  feu  commence  à  neuf  heures  du  matin  et  ne  cesse  qu'à 
cinq  heures  du  soir.  Dans  cette  affaire,  à  laquelle  notre  avant-garde 
prend  la  part  principale,  nous  avons  quelques  vaisseaux  très-mal- 
traités  et  trois  se  séparent  de  l'armée  pendant  la  nuit.  Le  vide  qu'ils 
laissent  est  heureusement  comblé  par  l'arrivée  de  l'amiral  Nielly, 
avec  quatre  vaisseaux  à  deux  ponts.  Le  ln  juin,  le  combat  recom- 
mence, et,  malgré  la  belle  conduite  de  plusieurs  de  nos  vaisseaux, 
nous  en  perdons  sept,  dont  un,  le  Vengeur,  qui  s'est  battu  avec 
acharnement,  coule  peu  de  temps  après  avoir  cessé  son  feu. 
Voici  en  quels  termes  l'amiral  Villaret- Joyeuse  rend  compte  à  la 
commission  de  marine  de  ces  événements.  Nous  ne  donnons  que 
des  extraits  du  premier  rapport,  mais  nous  reproduisons  en  entier 
celui  qui  est  relatif  à  la  bataille  du  l**  juin  1794. 

Rapport  du  contre-amiral  Vlllaret-Joyeuse  à  la  Commission  do  Marin» 
sur  le  combat  des  9  et  10  prairial  an  II  (28  et  29  mal  1794). 

Citoyens , 

Le  temps  ni  les  circonstances  ne  me  permettent  pas  de  vous  faire  l'his- 
torique de  ma  conduite,  depuis  le  9  de  ce  mois,  que  l'armée  de  la  Répu- 
blique, courant  au  N.  N.  0.  avec  des  vents  S.  0.  eut  connaissance,  vers 
les  huit  heures  du  matin,  de  l'armée  anglaise  dans  l'O.  N.  0.,  faisant 
route  auN.  0.  Mon  premier  soin,  après  avoir  reconnu  sa  force,  consis- 
tant en  trente  vaisseaux  de  ligne,  parmi  lesquels  on  en  distinguait  quatre 
à  trois  ponts,  fut  de  former  Tordre  de  bataille  sur  la  ligne  le  plus  près  du 
vent,  bâbord  amures.  L'ennemi  en  fît  autant. 

L'amiral  Howe,  comptant  sans  doute,  sur  la  supériorité  que  semblaient 
lui  promettre  cinq  vaisseaux  de  plus1,  manœuvre  d'après  ma  nouvelle  dis- 
position. Je  ne  balançai  pas,  dès  ce  moment,  à  faire  le  signal  à  mon  avant- 
garde  de  serrer  l'ennemi  au  feu  et  de  commencer  le  combat.  Le  Monta- 
gnard, vaisseau  de  tête,  envoya  sa  première  volée  à  dix  heures  du  matin. 
L'engagement  devint  alors  si  vif  entre  les  deux  avant-gardes,  que  l'ennemi 
plia  et  laissa  arriver.  L'amiral  anglais,  s'apercevant  que  son  avant-garde  était 
maltraitée,  et  qu'un  de  mes  trois  ponts,  qui  était  d'arrière-garde,  venait 
de  démâter  de  son  petit  mât  de  hune  dans  un  tangage ,  fit  virer  par  la 
contre-marche  pour  reprendre  sa  revanche  sur  mon  arrière-garde,  qu'il 
croyait  afïaiblie  par  le  fâcheux  accident  du  Terrible.  Ce  mouvement  de 

1  L'amiral  commettait  une  erreur  qu'il  est  difficile  de  croire  inrolonUire. 
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l'ennemi  me  fit  arriver  sur  ces  vaisseaux  virés.  La  Montagne  soutint  son 
nom,  et  jamais  volcan  ne  vomit  un  torrent  de  feu  comme  ce  vaisseau.  Le 
centre  et  l'arrière-garde  combattirent  avec  la  môme  valeur  que  les  vais- 
seaux de  téte.  L'Indomptable  et  le  Tyrannicide  furent  désemparés.  L'a- 
vant-garde, à  qui  depuis  plus  d'une  heure  je  faisais  le  signal  de  virer  de 
bord,  n'obéissant  point  à  cet  ordre  et  cette  inexécution  m'engageant  fort 
loin,  l'ennemi  crut  que  je  lui  abandonnais  ces  deux  vaisseaux  et  n'observa 
plus  d'ordre.  Toute  cette  armée  entoura  mes  deux  malheureux  bâtiments, 
qui  faisaient  un  feu  des  deux  bords  qui  doit  immortaliser  Dardelin  et  La 
Mesle.  N'attribuant  l'inexécution  de  l'ordre  que  je  donnais  à  l'avant-garde 
d'arriver  lof  pour  lof  qb'à  l'inaperçu  des  pavillons,  je  virai  moi-même  en 
ordonnant  la  ligne  de  vitesse,  sans  observer  de  rang.  C'est  avec  le  plus 
grand  plaisir  que  je  rends  justice  à  tous  les  capitaines  de  l'armée.  La  cé- 
lérité et  la  précision  avec  lesquelles  cet  ordre  fut  exécuté  me  font  oublier 
les  fautes  qu'ont  faites  quelques-uns  d'entre  eux.  Ce  mouvement  inat- 
tendu fut  décisif  pour  cette  journée.  Les  armes  de  la  République  triom- 
phèrent sur  mer  et  sur  terre,  Je  dégageai  mes  vaisseaux, 


P.  S.  Le  général  Nielly,  qui  m'a  rallié  ce  matin  avec  sa  division,  m'a 
dit  avoir  détaché  Y  Audacieux  avec  deux  frégates  pour  chasser-  un  gros 
vaisseau  désemparé  dont  il  avait  eu  connaissance  ;  je  ne  doute  pas  que  ce 
soit  VAudacious. 


Rapport  du  contre-amiral  Vlllarot-Joyeaoo  4  la  Commission  do  Marina, 
«or  le  combat  da  18  prairial  an  II  (1«  Jota  1794). 

Citoyens , 

La  fortune  de  l'armée  navale  française  a  bien  changé  depuis  ma  lettre 
do  11.  L'ennemi,  à  qui  j'avais  été  obligé  de  céder  le  vent  dans  la  journée 
du  10,  pour  dégager  V Indomptable  et  le  Tyrannicide ,  m'a  constamment 
observé  jusqu'à  la  fatale  journée  d'hier.  Je  ne  doutai  pas,  d'après  les  dis- 
positions qu'il  avait  faites  la  veille ,  d'être  attaqué  dans  la  matinée  ;  el  je 
formai  en  conséquence  l'ordre  de  bataille,  bâbord  amures,  les  vents  au 
sud.  Jamais  ligne  ne  fut  mieux  formée  que  celle  de  la  République,  et  ja- 
mais je  n'eus  plus  d'espoir,  d'après  l'ardeur  des  équipages,  de  triompher 
de  la  tyrannie  coalisée.  Le  combat  commença  à  neuf  heures  du  matin  jus- 
qu'à trois.  Le  Jacobin,  qui  était  mon  matelot  de  l'arrière,  perdit  son  poste. 
Le  vaisseau  amiral,  qui  me  combattait,  profita  de  cette  faute.  Il  coupa  la 
ligne,  quoiqu'il  ne  fût  pas  suivi,  et,  si  le  matelot  d'arrière  du  Jacobin 
avait  fait  voile,  Howe  ne  s'en  serait  jamais  tiré.  Cet  amiral,  malgré  la 
position  avantageuse  qu'il  avait  prise,  me  battant  sous  la  hanche  au  vent 
ne  put  résister  au  feu  de  la  Montagne.  Je  l'obligeai,  par  quelques 
volées,  à  rallier  le  vent,  et  j'eus  la  consolation,  enfin,  de  voir  tomber  son 
mât  de  misaine.  Cet  événement  m'attira  sur  le  corps  six  vaisseaux  que  je 
combattis  seul  pendant  une  heure.  Ces  bâtiments  m'ayant  enfin  aban- 
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donné,  j'eus  la  douleur,  quand  le  tourbillon  de  fumée  fut  dissipé,  de  ne 
voir  aucun  vaisseau  français  devant  moi.  Toute  l'avant-garde  avait  plié.  Le 
Terrible  seul  avait  gardé  son  poste  jusqu'au  moment  où  son  grand  mât  et 
son  mât  d'artimon  tombèrent.  Forcé  de  laisser  arriver  pour  rallier  mon 
avant-garde  qui  était  à  près  de  deux  lieues  sous  le  vent,  je  ûs  virer  sept 
à  huit  vaisseaux  qui  étaient  devant  moi,  pour  revenir  à  îa  charge  et  rejoin- 
dre Tarrière-garde ,  dont  je  n'avais  nulle  connaissance.  Le  mouvement 
fut  exécuté.  Mais  quelle  fut  ma  surprise  de  voir  tous  les  bâtiments  qui 
formaient  cette  partie  de  l'armée  démâtés,  péle-mêle  avec  les  Anglais  l 
Ne  pouvant  pas  assez  gagner  le  venl  pour  les  couvrir,  je  mis  en  panne 
par  leur  travers  ,  pour  donner  la  facilité  à  ceux  qui  avaient  déjà  regréé 
quelques  gaules  d'arriver  sur  moi.  J'eus  le  bonheur  d'en  sauver  cinq, 
parmi  lequels  est  le  Républicain,  où,  par  ordre  du  représentant,  Nielly 
avait  arboré  le  pavillon  le  jour  de  son  arrivée^  Les  frégates  et  Corvettes, 
à  qui  j'avais  donné  l'ordre  de  louvoyer,  afin  de  s'élever  jusqu'à  ceux  qui 
étaient  le  plus  au  vent ,  pour  leur  donner  des  remorques,  m'assurèrent 
que  tous  ceux  que  je  voyais  démâtés  étaient  ennemis,  le  ne  me  dissimule 
cependant  pas  qu'il  est  resté,  dans  cette  malheureuse  affaire,  quelques- 
uns  des  bâtiments  français ,  parce  que  j'en  avais  remarqué  un  totalement 
démâté  par  le  travers  d'un  Anglais  dans  le  môme  état  et  coulant  bas  ;  car 
sa  première  batterie  était  déjà  noyée,  et  le  capitaine  de  la  Proserpine  m'a 
assuré  l'avoir  vu  disparaître  avec  son  pavillon  Saint-Georges.  Si  l'avant- 
garde  n'avait  pas  plié,  et  que  je  n'eusse  pas  été  obligé  d'arriver  plus  d'une 
lieue  pour  la  rallier ,  je  me  serais  trouvé  dans  mon  virement  de  bord  au 
vent  de  l'arrière-garde;  et  non-seulement  je  n'aurais  pas  perdu  de  vais- 
seaux, mais  j'eusse  eu,  au  contraire,  les  honneurs  de  la  journée.  Ne  pou* 
vant  louvoyer  jusqu'aux  vaisseaux  désemparés,  et  pas  un  des  bâtiments 
qui  me  suivaient  ne  pouvant  exécuter  l'ordre  que  je  donnais  d'aller  jeter 
les  remorques,  je  restai  deux  heures  en  panne  sous  le  vent  de  l'ennemi  ; 
pendant  lequel  temps  mes  frégates  et  corvettes  cherchaient  des  Français 
parmi  les  dix-sept  vaisseaux  rasés  comme  des  pontons.  Mais  cinq  seule- 
ment, comme  j«  vous  l'ai  fait  observer,  se  déchargèrent  avec  leur  civa- 
dière,  sans  aucun  obstacle.  Pas  un  Anglais  ne  laissa  arriver  d'une  enca- 
blure. Je  fis  servir  enfin,  à  huit  heures  du  soir,  avec  dix-neuf  vaisseaux 
de  vingt-six  que  j'avais  au  commencement  du  combat.  Les  capitaines  de 
frégate  m'assurèrent  en  avoir  vu  trois  de  l'avant-garde  démâtés  d'un  ou 
deux  de  leurs  mâts  majeurs,  laisser  arriver  vent  arrière  et  s'éloigner 
beaucoup  pendant  l'action.  Ainsi  je  ne  connais  pas  au  vrai  ma  perte.  J'en- 
traîne cinq  totalement  démâtés,  et  j'en  ai  laissé  douze  à  treize  dans  le 
même  état  sur  le  champ  de  bataille.  L'ennemi  n'a  certainement  pas  dans 
ce  moment-ci  six  vaisseaux  en  état  de  combattre.  Le  vent  seul  lui  a  donné 
l'avantage. 

Voilà,  citoyens,  le  récit  le  plus  vrai  de  cette  malheureuse  journée.  Je 
crois  avoir  fait  mon  devoir  comme  général  et  comme  soldat.  Je  ne  me 
reproche  pas  la  plus  légère  faute.  Le  feu  de  la  Montagne  et  le  nombre  de 
morts  et  de  blessés,  parmi  lesquels  je  déplore  la  perte  dé  mon  capitaine 
ûe  pavillon,  de  l'agent  comptable  maritime  et  de  la  moitié  de  mes  effi- 
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ciers,  et  trois  cents  hommes  enfla  de  mon  équipage,  tant  tués  que  blessés, 
prouveront  à  la  République  entière  que  les  événements  seuls  ont  causé 
le  résultat  malheureux  de  cette  journée. 

J'ai  donné  ordre  ce  matin  à  la  Précieuse  d'aller  encore  croiser  pendant 
huit  jours  dans  les  parages  où  j'attendais  Van  Stabel. 


La  flotte  anglaise,  après  avoir  réparé  ses  principales  avaries,  fait 
route  pour  l'Angleterre,  pendant  que  l'amiral  Villaret,  avec  dix- 
neuf  vaisseaux,  dont  cinq  sont  remorqués,  se  dirige  sur  la  rade 
de  Berthaume,  où  notre  escadre  mouille  le  14  juin.  Le  lendemain, 
l'amiral  Van  Stabel  apparaît  avec  le  convoi  si  impatiemment 
attendu  ;  il  a  traversé  quelques  jours  auparavant  le  champ  de  ba- 
taille du  i,p  juin,  encore  couvert  de  débris  des  deux  armées. 

Nous  avons  déjà  dit  que  notre  intention  n'était  pas  de  faire  le 
récit  de  nos  batailles  navales  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  sommes 
abstenus  d'entrer  dans  des  détails  circonstanciées  purement  tech- 
niques sur  les  combats  des  28  et  29  mai  et  itrjuin  1794.  Néan- 
moins, après  avoir  établi  les  faits  généraux,  nous  croyons  utile  de 
présenter  quelques  observations  sur  ces  engagements  et  particu- 
lièrement sur  le  dernier.  La  bataille  navale  du  1er  juin  est  une  des 
aflaires  maritimes  les  plus  importantes  de  cette  longue  guerre.  C'est 
la  première  rencontre  de  la  marine  républicaine  avec  la  marine  an- 
glaise; ses  conséquences  ont  exercé  sur  les  événements  maritimes 
ultérieurs  une  influence  considérable  ;  enfin,  elle  a  été  très-diverse- 
ment jugée  dans  notre  pays,  mal  renseigné  d'abord  par  les  pièce* 
officielles  et,  plus  tard,  par  le  récit,  presque  de  pure  fantaisie  çp«  l'on 
trouve  dans  les  histoires  générales  de  cette  grande  époque.  Le  rap- 
port de  l'amiral  contient,  sur  la  bataille  du  lerjuin,  des  inexacti- 
tudes que  le  simple  exposé  des  événement  de  la  journée  fait  très- 
nettement  ressortir.  La  rédaction  calculée  de  cette  pièce  officielle 
n'a  évidemment  d'autre  but  que  de  sauvegarder  le  représentant, 
peut-être  l'amiral,  qui  jouait  sa  tête,  quoiqu'il  eût  fait  son  devoir, 
et  de  prouver,  conformément  à  la  doctrine  bien  connue  du  Comité 
de  salut  public,  que,  sur  terre  et  sur  mer,  nous  ne  pouvions  être 
vaincus,  que  lorsqu'il  se  trouvait  dans  nos  rangs  des  lâches  et 
des  perfides,  pour  me  servir  des  expressions  consacrées.  La  France 
traversait  une  crise  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  les  diffir 
cultés.  Toutefois,  le  résultat  le  plus  clair  de  ce  procédé  sans  cesse 
employé  à  cette  époque,  c'est  d'exciter  partout  la  déliance  et  de 
mettre  le  gouvernement  et  les  représentants  en  mission  dans  une 
situation  parfaite  vis-à-vis  du  pays.  En  s'emparànt,  après  tout 
événement,  du  rôle  facile  d'accusateur,  le  comité  dë  Salut  public 
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et  ses  délégués  se  placent  à  une  hauteur  où  nul  ne  peut  songer  à 
les  atteindre.  Ils  déconcertent  ainsi  la  critique  et  échappent  à  toute 
responsabilité.  Qu'on  voie  avec  quelle  aisance  le  représentant  Prieur 
(de  1a  Marne) ,  qui  n'a  pas  assisté  à  la  bataille  du  Ier  juin,  parle  dans 
une  lettre  que  nous  citons  plus  loin  «  de  capitaines  qui  se  sont 
montrés  indignes  du  poste  qui  leur  est  confié....  et  de  la  lâcheté 
de  l'avant-garde,  sans  laquelle,  loin  de  perdre  des  vaisseaux,  nous 
aurions  enlevé  ceux  des  Anglais  qui  étaient  démâtés.  Qui  oserait, 
après  cela,  demander  à  ces  conventionnels  compte  des  mesures 
qu'ils  ont  prises  depuis  qu'ils  ont  la  charge  de  la  marine,  pour  met- 
tre notre  flotte  en  état  de  lutter  avec  celle  de  l'Angleterre  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'amiral  dut  regretter  d'avoir  dit  dans  son  rapport4.., 
«  Toute  1*  avant-garde  avait  plié.  Le  Terrible  seul  avait  gardé 
son  poste  jusqu'au  moment  où  son  grand  mât  et  son  mât  d'artimon 
tombèrent.  »  Cette  accusation,  répétée  avec  plus  de  force  et  de  vio- 
lence par  les  représentants,  paraît  complètement  imméritée. 

En  effet,  au  moment  où  le  tourbillon  de  fumée  qui  enveloppe  les 
deux  armées  se  dissipe,  et  où  cesse  cette  obscurité  qui  vient  de  li- 
vrer pendant  près  de  deux  heures  chaque  capitaine  anglais  ou  fran- 
çais à  ses  propres  inspirations,  voici  quelle  est  la  position  de  notre 
escadre*.  Deux  vaisseaux,  le  Téméraire  et  le  Terrible,  sont  à  leur 
poste  sur  l'avant  de  la  Montagne,  tandis  que  Y  Entreprenant,  le 
Neptune  et  le  Scipion  se  trouvent  derrière  l'Amiral  et  dans  ses  eaux, 
Le  Trenie-et-un-mai  et  le  Républicain  sont  un  peu  en  arrière  et  au 
vent  de  ces  derniers.  On  aperçoit  sous  le  vent  et  un  peu  de  l'avant, 
à^ane  distance  moins  grande  que  ne  le  mentionne  l'amiral  dans  son 
rapport,  quatre  vaisseaux  parmi  lesquels  le  Tyrannicide,  démâté 
de  tous  mâts  depuis  la  journée  du  29  mai,  remorqué  par  le  Trajan, 
et  un  peu  plus  de  l'arrière,  le  Jacobin  (  matelot  d'arrière  de  l'ami- 
ral) et  le  Patriote.  Enfin,  trois  vaisseaux,  la  Convention,  le  Gaspa- 
rin  et  le  le  Pelletier,  qui  ont  viré  de  bord  pendant  le  combat,  sont 

i  Les  deux  escadres  sont  rangées  dans  l'ordre  suivant  :  Français.  —  Convention  (1); 
Gasparin  (2);  America  (3);  Téméraire  (4);  Terrible  (5);  Impétueux  (6);  Mueius  (7); 
Seole  (8);  Tourvtlle  (9);  Trajan  (10)  ;  Tyrannicide  (11)  ;  Juste  (1*);  Montagne  (13);  Jaco- 
bin (U),  Achille  {15  ;  Vengeur  (16);  Northumberland  (17);  Patriote  (18);  Entrepre 
nant  (19)  ;  Neptune  21);  Jemmapes  (21);  Trente-et-un-Mai  (22)  ;  Républicain  (23;;  Sans- 
Pareil  (24);  Scipion  f25)  ;  le  Pelletier  (26). 

Anglais.—  Cœsar  (1) ;  Bellerophon  (2) ;  Leviathan  (3)  ;  Russel  (4) ;  Royal-Sovereign  (5); 
Marlborough  (6)  ;  Defence  (7)  ;  Impregx able  (8)  ;  Tremendous  (9)  ;  Barflecr  (10)  ;  Invin- 
eible  (11);  Culloden  (12);  Gibraltar  (13);  Queen-Charlotte  (14);  Brunswick  (15);  Va- 
Hant  (16);  Orion  (17);  Qubek  (W;  Ramillies  (19);  Alfr*d  ,90);  Uontagu  (21);  Royal- 
GEORGES  (22  ;  Majestic  (23)  ;  Glory  (24);  Thunderer  (25). 

Nous  avons  23  vaisseaux,  et  les  Anglais  25;  mais  ceux-ci  en  comptent  7  à  trois  ponts, 
tandis  que  nous  n'en  avons  que  3.  Les  noms  des  bâtiments  qui  sont  en  majuscules  indi- 
quent les  trois  ponts. 

*  Plan  dressé  par  le  major  général  de  l'armée  lorsque  la  fumée  se  dissipe.  Batailles 
navuU*%  Troude. 
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en  ce  moment  au  vent  de  l'arrière-garde  anglaise.  On  fait  assez  sin- 
gulier c'est  que  ces  trois  bâtiments  sont  le  premier,  le  second  et  le 
dernier  delà  ligne.  Nous  allons  résumer  ce  qui  précède.en  désignant, 
pour  plus  de  clarté,  chaque  vaisseau  par  le  numéro  indiquant  le 
rang  qu'il  occupe  dans  la  ligne  de  bataille  *.  Au  moment  où  il  devient 
possible  de  reconnaître  la  situation  exacte  des  deux  flottes,  les  vais* 
seaux  ci-après  sont  en  ligne  avec  le  vaisseau-amiral  :  4,  5,  i9f 
20  et  25,  22  et  23  sont  un  peu  au  vent  et  en  arrière  de  cette  ligne. 
Les  vaisseaux  l ,  2  et  26  qui  ont  viré  pendant  le  combat  sont  assez  loin 
derrière  nous  et  au  vent  de  l'arrière-garde  anglaise.  Nous  avons 
sous  lèvent  et  un  peu  de  l'avant  les  vaisseaux  8,  9,  10  et  H ,  et  éga- 
lement sous  le  vent  et  un  peu  en  arrière  de  ceux-ci  14  et  12.  Nous 
venons  d'indiquer  où  se  trouvent  placés  dix-sept  de  nos  vaisseaux, 
les  neuf  derniers  qui  occupent  dans  la  ligne  les  postes  indiqués  par 
les  numéros  3,  6,  7,  12,  15,  16,  17,  21  et  24  sont  ceux  que  l'ami- 
ral aperçoit  démâtés  et  pêle-mêle  avec  les  Anglais  \  Si  nous  nous 
rappelons  que  la  Montagne  est  le  treizième  vaisseau  à  partir  de  l'a- 
vant, nous  pouvons  dire  que  quatre  vaisseaux  sur  les  douze  que 
précèdent  l'amiral  et  cinq  sur  les  treize  qui  le  suivent  sont  au  nom- 
bre de  ceux  qui  prennent  la  part  la  plus  vigoureuse  à  la  bataille. 
Enfin,  après  le  mouvement  offensif  de  l'amiral  qui  parvient  à  déga- 
ger deux  de  ces  neuf  vaisseaux  et  trois  autres»  parmi  lesquels  le  Ré- 
publicain, placés  sous  le  vent  des  premiers  et,  par  conséquent,  plus 
près  de  nous,  sept  de  nos  vaisseaux  restent  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. Ce  sont  Y  America,  Y  Impétueux,  le  Juste,  Y  Achille*  le  Ven- 
geur, le  Northumberland  et  le  Sans-Pareil.  Or  ces  bâtiments  or<m- 
pent  les  numéros  2,  6,  11,  15,  16,  17  et  24  dans  la  ligne  de  ba- 
taille. Ainsi,  aussi  bien  à  l'avant-garde  qu'au  centre  et  à  l'arrière- 
garde,  nous  avons  des  vaisseaux  qui  se  battent  avec  un  héroïsme 
admirable  comme  nous  en  aurons  la  preuve  un  peu  plus  loin,  quand 
nous  indiquerons  les  pertes  qu'ils  éprouvent.  De  même,  plusieurs  de 
nos  vaisseaux,  quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  poste  qu'ils  occupent  dans 
la  ligneront  mal  manœuvrés.  Doit-on  s'étonner  de  ce  résultat  quand 
on  se  rappelle  comment  sont  faites  les  nominations  aux  différents 
grades?  Quelques  capitaines,  inhabiles  à  diriger  les  vaisseaux  qui 
leur  sont  confiés,  flottent  indécis  sur  ce  champ  de  bataille.  Trans 
portés  tout  à  coup  au  milieu  d'incidents  auxquels  nulle  éducation 
maritime  antérieure  ne  les  a  préparés,  ils  ne  savent  pas  concevoir 
et  exécuter  les  manœuvres  que  commande  la  situation  à  bord  de 
presque  tous  nos  bâtiments.  Il  règne  un  désordre  facile  à  compren- 

i  Le  no  i  désigne  le  premier  bâtiment  de  Tarant-garde.  La  Montagnê  a  le  no  1S. 
*  Ce  sont  les  expressions  du  Rapport  de  l'amiral. 
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dre  quand  on  songe  aux  éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
des  équipages,  dont  quelques  capitaines  subissent  l'influence.  Les 
vaisseaux  qui  forment  ce  groupe  sous  le  vent,  dont  parle  l'amiral 
dans  son  rapport,  sont  ceux  qui  ont  continué  à  courir  de  l'avant  et 
fait  quelques  arrivées  pour  doubler  les  vaisseaux  démâtés,  en  totalité 
ou  en  partie,  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route. 

En  un  mot,  les  capitaines  qui  ne  sont  pas  attaqués  très- franche- 
ment dès  le  début  de  Faction  ne  parviennent  pas  pour  la  plupart 
aussitôt  que  la  fumée  leur  dérobe  (amiral  et  C  ensemble  du  champ 
de  bataille,  à  prendre  une  part  intelligente  et  suffisamment  active 
au  combat.  Quoique  les  vaisseaux  ennemis  soient,  en  général,  mieux 
manœuvrés  que  les  nôtres  pendant  cette  journée,  plusieurs  capitaines 
méritent  le  même  reproche,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin- 
peut-êire  convient-il  d'ajouter  qu'il  est  rare  de  rencontrer,  soit  chez 
les  marins,  soit  chez  les  soldats,  au  commencement  des  hostilités 
l'aplomb  et  le  sang-froid  que  l'on  n'acquiert  qu'après  avoir  fait  quel' 
que  temps  la  guerre.  Nous  croyons  que  la  vérité  suffit  à  expliquer 
honorablement  pour  nos  armes  notre  défaite,  et,  si  nous  nous  rap- 
pelons le  tableau  que  nous  avons  tracé  plus  haut  de  l'escadre  de 
Brest,  les  résultats  de  la  bataille  du  1"  juin  n'ont  rien  qui  doive 
nous  surprendre.  Nous  avons  voulu  naviguer  sans  marins  et  tirer 
du  canon  sans  artilleurs,  est-il  extraordinaire  que  le  succès  n'ait  Das 
répondu  à  notre  attente  ? 

Après  le  combat  du  29,  lorsque  le  feu  cesse,  deux  vaisseaux  fran- 
çais. Y  Indomptable  et  le  Tyrannicide  n'ont  plus  que  leurs  bas  mâts 
et  l'amiral  est  obligé  de  renvoyer  le  premier  qui  a  également  beau- 
coup souffert  dans  sa  coque,  remorqué  par  une  frégate  et  sous  l'es- 
corte du  Mon  t-Blanc;  le  Montagnard,  qui  ne  peut  pas  virer  de  bord 
lorsque  le  signal  en  est  fait,  à  cause  des  avaries  de  sa  mâture,  con- 
tinue à  courir  aux  amures  opposées,  et,  une  nuit  brumeuse  surve- 
nant, il  se  sépare  de  l'armée.  En  conséquence,  à  la  suite  de  cet  en- 
gagement du  29,  qui  n'est  pas  très-sérieux,  notre  flotte  se  trouve 
affaiblie  de  trois  vaisseaux.  Le  même  jour,  quatre  vaisseaux  anglais 
ont  été  particulièroment  exposés  à  notre  feu;  cependant,  pas  un 
deux  ne  s  éloigne,  et  ces  mêmes  vaisseaux  nous  combattent  le 
i»  juin.  Avec  de  meilleurs  canonniers,  il  est  permis  de  penser  aue 
nous  aurions  réussi  à  désemparer  quelques-uns  de  ces  vaisseaix- 
enfin,  ne  doit-on  pas  croire  que  plusieurs  des  nôtres,  avec  de  meil' 
leurs  équipages,  réparaient  leurs  avaries  sur  le  lieu  du  combat  et 
rentraient  à  leur  poste.  Il  en  serait  résulté  que,  dans  l'eneie 
ment  général  du  le'  juin,  nous  aurions  eu  quelques  vaisseaux  dé 
plus  et  l'ennemi  quelques  vaisseaux  de  moins,  ce  qui  pouvait  chan 
ger  la  face  des  choses.  Les  allures  de  l'escadre  anglaise  sont  d'abord 
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très-circonspectes,  et  c'est  seulement  le  1er  juin  que  l'amiral  Howe, 
qui  a  agi  jusque-là  avec  une  très-grande  prudence,  nous  attaque 
avec  résolution.  Les  journées  qui  ont  précédé  le  Ier  juin  lui  ont  donné 
la  conscience  de  sa  force  et  la  mesure  de  notre  faiblesse.  Il  n'a  plus 
devant  lui  les  flottes  françaises  de  la  guerre  d'Amérique,  et  il  voit  ce 
qu'il  peut  oser. 

Les  signaux  que  l'amiral  anglais  adresse  à  son  armée  au  moment 
où  celle-ci,  qui  a  l'avantage  du  vent,  laisse  porter  sur  la  nôtre,  nous 
font  connaître  la  pensée  du  commandant  en  chef  de  la  flotte  enne- 
mie. Chaque  vaisseau  anglais  doit  couper  notre  ligne  en  passant  sur 
l'arrière  du  vaisseau  qui  lui  correspond  dans  la  ligne  française,  puis 
lofer  et  combattre  ce  même  vaisseau  en  se  plaçant  sous  le  vent  à 
lui.  L'intention  de  livrer  une  bataille  décisive  est  manifeste,  mais  il 
n'y  a  là  aucune  combinaison  tendant  à  porter  sur  une  partie  quel* 
conque  de  notre  ligne  des  forces  supérieures  qui  puissent  l'écraser 
avant  qu'elle  ne  soit  secourue,  comme  l'ont  écrit  plusieurs  histo- 
riens. Ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  que  l'amiral  Howe  ne  compte  que 
sur  un  combat  de  vaisseaux  à  vaisseaux,  c'est  le  soin  qu'il  prend  de 
disposer  les  siens  de  telle  sorte  que  des  vaisseaux  à  trois  ponts  aient 
dans  la  ligne  anglaise  la  position  que  les  vaisseaux  du  même  rang 
occupent  dans  la  nôtre1.  Les  ordres  de  l'amiral  sont  mal  compris1 
par  la  plupart  de  ses  capitaines.  Presque  tous  les  vaisseaux  conser- 
vent pour  nous  combattre  la  position  du  vent.  Quelques-uns  traver- 
sent notre  ligne;  d'autres  tentent  cette  manœuvre  sans  parvenir  à 
l'exécuter.  Les  premiers  coups  de  canon  sont  tirés  vers  neuf  heures 
du  matin  par  le  Cœsar,  chef  de  file  de  la  ligne  anglaise,  qui  attaque 
la  Convention,  occupant  le  même  poste  dans  notre  ligne.  Derrière  le 
Cœsar  viennent  le  Bellerophon,  le  Léviathan,  le  Bussel,  le  Royal- 
Sovereign,  le  Marlborough  et  le  Défence,  qui  engagent  successive- 
ment le  Gasparin,  Y  America,  le  Téméraire,  le  Terrible,  YImpi* 
tueux  et  le  Mutin,  qui  marchent  derrière  notre  chef  de  file  dan3 
Tordre  que  nous  venons  d'indiquer.  Puis  viennent  dans  la  ligne  fran- 

1  Extrait  du  NavalrChronicU.  (Toulongeon,  Histoire  de  France,  narfa,  1801.) 

 Enfin,  parut  le  jour  mémorable  a  sept  heures, 

étant  à  la  distance  de  trois  milles  de  l'ennemi,  l'escadre  anglaise  serra  le  vent.  Lord 
Howe  fit,  peu  après,  le  signal  de  laisser  porter  sur  l'ennemi  et  d'engager  le  combat,  an 
vent,  chaque  vaisseau  de  notre  escadre  gouvernant  de  manière  à  combattre  le  vaisseau 
qui  lut  était  directement  opposé  dans  la  ligne  ennemie.  La  Reine  Charlotte  suspendit 
quelque  temps  son  feu,  ne  pouvant  atteindre  la  Montagne  


*  Le  signal  dont  se  sert  l'amiral  Howe  implique  dans  sa  pensée  l'ordre  formel  de  cour 
per  la  ligne.  Mais  l'expression  de  ce  signal  n'avait  pas,  il  paraît,  toute  la  clarté  désira- 
ble, car  un  paragraphe  placé  à  la  fin  de  cet  article  de  la  tactique  laissait  à  celui  auquel 
il  était  adressé  la  liberté  d'exécuter  ou  de  ne  pas  exécuter  l'ordre,  suivant  qu'il  le  Juge- 
rait convenable,  il  y  eut,  au  retour  de  l'escadre  en  Angleterre,  des  disoussiooa  trte- 
vrm  à  ee  sujet. 
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çaise  YEole,  le  Tourville  et  le  Trajan  remorquant  le  Tyrannicide* 
Le  premier  de  ces  vaisseaux  combat  un  moment  le  Défence,  après 
quoi  il  continue  sa  route,  échangeant  quelques  boulets  avec  les  vais- 
seaux anglais  placés  sur  l' avant-garde  de  ce  même  Défence,  et  il 
s'éloigne  en  doublant,  sous  le  vent,  le  groupe  que  forment  le  Mutins 
et  son  adversaire.  VEole  n'est  que  trop  bien  suivi  par  ses  matelots 
d'arrière  désignés  ci-dessus.  Le  rôle  des  vaisseaux  anglais  Impre- 
gnable,  Tremendons,  Bar/leur,  Invincible*,  Culloden  et  Gibraltar, 
qui  suivent  le  Défence  n'est  pas  très-accentué.  Le  Juste,  qui  a  le 
numéro  12  dans  notre  ligne  est  combattu  tour  à  tour  par  X  Invinci- 
ble, le  Bar/leur  et,  plus  tard,  par  un  formidâble  adversaire,  Queen- 
Charlotte,  quand  ce  trois-ponts,  qui  porte  le  pavillon  de  l'amiral 
Howe,  se  trouve  séparé  du  vaisseau  à  trois  ponts  la  Montagne,  l'ad- 
Tersaire  qu'il  a  choisi  dans  notre  ligne.  V  Achille,  qui  prend  derrière 
la  Montagne  la  place  que  le  Jacobin  laisse  vide,  par  son  mouvement 
d'arrivée,  échange  d'abord  quelques  boulets  avec  le  Brunswick  et 
combat  ensuite  le  Valiant.  Le  Brunswick,  qui  a  inutilement  essayé 
de  couper  notre  ligne,  est  rejeté  au  vent  par  la  manœuvre  du  Ven- 
geur qui  force  de  voiles  et  suit  de  très-près  son  matelot  de  l'avant. 
Le  Brunswick  engage  le  Vengeur  à  petite  portée;  le  premier  de  ces 
vaisseaux,  promptement  dégréé,  tombe  sur  le  second,  et  une  lutte 
acharnée  commence  entre  ces  deux  vaillants  adversaires.  Lorsqu'à- 
près  plusieurs  heures  d'un  combat  sanglant,  ils  parviennent  à  se 
séparer,  un  vaisseau  anglais  qui  a  à  peine  tiré  jusque-là,  le  Ramil- 
lies,  vient  porter  les  derniers  coups  au  Vengeur,  On  remarquera  que 
les  navires  anglais,  prenant  successivement  leur  poste  en  commen- 
çant par  le  chef  de  file,  il  devient  difficile,  pour  les  derniers  de  l'ar- 
mée, d'exécuter  ponctuellement  les  ordres  de  l'amiral  Howe  et  d'en- 
gager les  vaisseaux  correspondants  dans  la  ligne  française.  Aussi,  à 
partir  du  Brunswick,  chacun  des  vaiseaux  anglais,  à  mesure  qu'il 
arrive  à  portée  du  canon,  engage  le  vaisseau  qu'il  réussit  à  décou- 
vrir au  milieu  de  la  fumée.  On  se  rappelle  qu'avant  le  combat  l'ar- 
mée anglaise  était  au  vent  à  nous,  sur  une  ligne  de  plus  près,  paral- 
lèle à  la  nôtre,  les  amures  à  bâbord.  Lorsque  l'amiral  Howe,  qui  est 
au  vent,  et  qui  a,  par  conséquent,  le  choix  du  moment  où  il  laissera 
porter  sur  l'armée  française,  se  décide  à  livrer  bataille,  il  court  sur 
nous  avec  ses  bâtiments  placés  sur  une  ligne  de  relèvement. 

Ce  mode  d'attaque  doit  nécessairement  amener  quelque  peu  de 
confusion  dans  la  ligne  ennemie  :  le  Patriote,  qui  a  le  n<>  1 8  dans  no- 

1  Ce  vaisseau  était  démâté  de  tous  ses  mâts.  Il  avait  pris  la  part  la  plus  brillante  au 
combat  du  29  mai.  L'amiral  Villaret  dit  dans  un  rapport  que  la  conduite  pendant  cette 
journée  des  capitaines  Dordelin  et  Lamel,  commandant  le  Tyrannicide  et  Vlndomptoblê, 
doit  immortaliser  leurs  noms. 

*  V Invincible  avait  vigoureusement  combattu  le  29  mai. 
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tre  ligne,  combat  YOrion,  qui  a  le  no  17  cher  les  Anglais,  tandis 
que  r Entreprenant ,  qui  a  le  n°  19»  engage  l'Alfred,  qni  alen°2Û. 
Le  Républicain  a  pour  adversaire  principal  le  Royal  Georges,  et  k 
Sans  Pareil  est  d'abord  combattu  par  le  Glory,  qui  lui  correspond 
dans  la  ligne  anglaise.  On  ne  voit  pas  que  Y  Entreprenant,  \&Jaco* 
bin,  le  Patriote  \  le  Neptune  et  le  Pelletier,  vaisseaux  qui  appar- 
tiennent au  centre  ou  à  l'arrière-garde  de  l'armée,  prennent  ont 
grande  part  à  la  bataille.  Il  en  est  de  môme  chez  nos  adversaires,  et 
l'opinion  publique  en  Angleterre»  blâmera  la  conduite  et  les  manœu* 
vres  du  Ramillies,  du  Montagu,  de  l'Alfred,  du  Moje&ic  et<du 
Thunderer. 

Nous  n'entrons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  divers» 
péripéties  de  la  lutte  et  sur  les  engagements  particuliers  qui  ont  eu 
Heu  entre  les  vaisseaux  des  deux  armées.  Nous  pensons  en  avoir  dit 
assez  pour  établir  clairement  que  la  bataille  du  1**  juin  1794  est 
au  nombre  des  affaires  maritimes  dans  lesquelles  l'action  indiri* 
duelle  de  chaque  capitaine  et  la  valeur  des  bâtiments  pèsent  de  tort 
leur  poids.  Ont  voit  quelle  erreur  ont  commise  la  plupart  de  nos 
historiens  en  prêtant  à  l'amiral  Howe  des  combinaisons  auxquelles 
il  n'a  probablement  pas  songé,  et,  dans  tous  les  cas,  qu'il  n'a  pis 
employées  \ 

Lorsque  le  feu  commence,  il  éclate  avec  une  telle  furie  qu'il  coa> 
vre  le  champ  de  bataille  de  fumée  et  enlève  ainsi  aux  amiraux  la 
direction  de  leur  armée,  puisque  les  signaux  sont  devenus  inutiles» 
Il  en  résulte  une  mêlée  générale ,  dans  laquelle  la  'victoire  doit 
appartenir  aux  capitaines  les  plus  habiles  et  aux  meilleurs  bâti* 
ments.  Nous  avons  signalé  l'infériorité  de  notre  flotte  sous  ce 
rapport,  et  les  événements  de  la  journée  la  mettent  en  évidence 
Nous  avons  déjà  dit  que  quelques-uns  des  capitaines  de  notre 
escadre  n'apportent  point  à  leurs  compagnons  d'armes  tout  le 

i  Ce  vaisseau  avait  un  grand  nombre  de  malades. 

*  Victoires  et  conquêtes.  1817  «  Si  l'amiral  anglais  eût  dirigé  m> 

attaque  de  manière  que  chacun  de  ses  vaisseaux  eût  a  combattre  un  des  nôtr»*  'M** 
nous  en  serions  tirés  avec  plus  d'avantage;  mais  il  avait  ordonné  à  «Mt-avanHaréa 
d'aller  former  l'arrière-garde;  de  sorte  que  son  corps  de  batawe;  qu'il  commandai!  ad 
personne,  se  trouva  former  son  avant-garde,  et  U  vint  lui-même  avec  ce  corps  attamur 
notre  centre;  notre  avant-garde  se  trouva  donc  sans  ennemi,  tandis  que  notre  corps  de 
bataille,  et,  plus  encore,  notre  arrière-garde,  se  trouvèrent  écrasés,  parce  que  les  vafr- 
seaux  de  l'arriére-garde  ennemie  débordaient  la  nôtre  de  sir  vaisseaux,  de  sorte  qnt 
plus  nos  vaisseaux  se  trouvèrent  de  l'arrière,  plus  ils  eurent  a  souffrir.  

lévoluUon  française.  Thiers,  1815  


un  soleil  éclatant  éclaira  les  deux  flottes.  Les  Français  n'avaient  plus  que  vingt-six  vak- 
'  seaux,  tandis  que  leurs  ennemis  en  avaient  trente-six;  ils  demandaient  de  nouveau  1* 
combat,  et  il  convenait  de  céder  a  leur  ardeur  pour  occuper  les  Anglais  et  les  éloigner 


Le  13,  la  brume  se  dissipa; 
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concours  qu'ils  leurs  doivent,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
vaisseaux  se  battent  avec  un  courage  qui  mérite  l'admiration. 
Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  la  question  de  la  manœuvre  et 
nous  nous  efforcerons  de  nous  rendre  compte  des  effets  de  l'artille- 
rie. Pour  y  parvenir,  nous  consulterons  d'abord  les  deux  tableaux 
que  nous  reproduisons  ici  et  que  nous  empruntons  à  X Histoire  mari- 
time de  la  Grande-Bretagne,  de  James.  Le  premier  représente  les 
pertes  de  l'escadre  anglaise,  pendant  ces  trois  journées,  et  le  second, 
celles  des  six  vaisseaux  français,  restés  entre  les  maios.de  l'ennemi. 

On  remarque  tout  d'abord  que,  sur  les  six  vaisseaux  français» 
nous  avons  plus  de  morts  que  sur  toute  la  flotte  anglaise.  Il  est 
vrai  que  le  chiffre  des  morts  du  second  tableau,  surtout  lorsqu'on 
le  rapproche  de  celui  des  blessés,  cause  quelque  étonnement  Peut- 
être  une  erreur  a~t-el!e  été  commise  et  convientril  d'additionner  les 
nombres  portés  dans  les  deux  colonnes,  pour  avoir  le  total  des 
hommes  mis  hors  de  combat  sur  chacun  deces  bâtiments.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  douter  que  les  pertes  de  ces  vaisseaux,  après  une 
telle  lutte,  n'aient  été  énormes.  Nous  savons  déjà  que  la  Montagne 
a  eu  300  hommes  hors  de  combat.  Le  Scipion,  après  avoir  vigou- 
reusement combattu  plusieurs  vaisseaux  de  l'arrière-garde  an- 
glaise, parvient,  quoique  démâté  de  tous  mâts,  à  laisser  porter  eti 
rallier  l'armée  ;  il  a  64  tués  et  150  blessés.  Dans  le  procès- verbal 
relatant  la  catastrophe  du  Vengeur %  le  capitaine.  Renaudin  évalue 
à  250  le  nombre  des  tués  et  des  blessés.  La  perte  totale  de  notre 
armée,  que  nous  n'avons  trouvée  nulle  part  indiquée  avec  une  par- 
faite précision  et  par  bâtiment,  est  évaluée  à  plus  de  3,000  hommes 
tués  ou  gravement  blessés1,  tandis  que  celle  de  l'ennemi  est  seu- 
lement de  1175  officiers,  marins  et  soldats  mis  hors  de  combat. 

-de  la  route  du  convoi  qui  devait  passer  sur  le  champ  de  bataille  du  10.  Ce  combat,  l'un 
des  plus  mémorables  dont  l'Océan  ait  été  le  témoin,  commença  à  neuf  heures  du  matin, 
l'amiral  Howe  s'avança  pour  couper  notre  ligne.  Une  fausse  manœuvre  du  vaisseau  la 
Montagne  lui  permit  d'y  pénétrer»  d'isoler  notre  aile  gauche,  et  de  l'accabler  de  toutes 
ees  Iov«es.  Notre  droite  et  notre  avant-garde  restèrent  isolées  ;  l'amiral  voulait  les  rallier 
4  lui  pour  se  reporter  sur  l'escadre  anglaise,  mais  il  avait  perdu  l'avantage  du  vent,  et 
Testa  cinq  heures  sans  pouvoir  se  rapprocher  du  champ  de  bataille.  Pendant  ce  temps, 
les  vaisseaux  engagés  se  battaient  avec  un  héroïsme  extraordinaire.  Les  Anglais,  supé- 
rieurs dans  la  manœuvre,  perdaient  leurs  avantages  de  vaisseau  a  vaisseau,  trouvaient 
-des  feux  terribles  et  des  abordages  formidables.  Cest  aumilieu  de  cette  action  acharnée 
que  le  vaisseau  le  Vengeur,  dematé,  à  moitié  détruit,  et  prêt  à  couler,  refusa  d'amener 
son  pavillon,  au  risque  de  s'abîmer  sous  les  eaux.  Les  Anglais  cessèrent  les  premiers  le 
feu,  et  se  retirèrent,  étonnés  d'une  pareille  résistance.  Us  avaient  bix  de  nos  vaisseaux, 
•le  lendemain,  VillareWoyeuse  ayant  réuni  son  avant-Garde  et  sa  droite,  voulait  fondre 
sur  eux,  et  leur  enlever  leur  proie,  f «es  Aaglais,  fort  endommagés,  nous  auraient  peut  - 
être  cédé  la  victoire.  Jean-Bon  Saint  André  s'opposa  à  un  nouveau  combat,  malgré  l'en* 
ibousiasme  des  équipages, 

i  Victoires  et  conquê  es. 
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NOMS  DES  BATIMENTS  1 


Caesar  

BeUérophon  

Leviathan  

Russel  

Royal  Sovereign  

Malborough  

Defence  

Impregnable  

Tremendous  

Barfleur  

Invincible  

CuuuJrr  

Gibraltar  

Queen  Charlotte  

Brunswick  

Valiant  

Orion  

Queen  

Ramillies  

Alfred  

Montagu  

Royal  Georges  

Majestic  

Glory  

Thunderer  

Audacious  *  

Phaëton  frégate  


28  MAI 


16 


16 


29  MAI 


3 

22 

3 


15 
1 


57 


19 

22 
3 


27 


23 
13 


107 


1*  JUIN 


15 
4 

10 
8 
6 

29 

17 
7 
3 
9 

14 
2 
2 

13 

44 
2 
2 

14 
2 

4 

5 
2 
13 


230 


5t 
27 
33 
26 
22 
90 
36 
24 

8 
25 
31 

5 
12 
29 
114 

9 
24 
40 

7 

8 
13 
49 

5 
39 


732 


TOTAL 


VAISSEAUX  3 


ti4i 


3  America  

6  Impétueux  

12  iuste  

15  Achille  

17  Northumberland. 

24  Sans-Pareil  


134 
100 
100 
36 
60 
Î60 


1  les  Yaisseaux  sont  rangés  dans  Tordre  qu'ils  occupaient  le  1»  juin. 
»  Ce  raisseau  n'est  point  présent  A  la  bataille  du  1»  juin. 

»  Les  numéros  indiquent  le  rang  que  chacun  de  ces  vaisseaux  occupai!  le  1"  Juin*»™ 
notre  ligne. 
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Si  le  feu  de  l'ennemi  fait  de  tels  ravages,  parmi  dos  équipages*  on 
<onçoit  les  désordres  proportionnels  qu'il  cause  dans  la  coque  et 
dans  la  mâture  de  nos  bâtiments.  Il  résulte  de  cette  différence  dans 
le  service  de  l'artillerie  à  bord  des  deux  flottes  qu'un  vaisseau 
français  est  réduit  à  l'impuissance  alors  que  le  bâtiment  avec  IequeL 
il  combat,  n'a  que  de  légères  avaries^  et  compte  à  peine  quelques 
hommes  tués  ou  blessés.  Ce  dernier  peut  alors  se  porter  au  secours 
de  ses  compagnons  s'ils  sont  attaqués,  ou  se  réunir  à  eux  pour 
accabler  ceux  de  nos  vaisseaux  dont  la  résistance  est  plus  prolongée» 
Nous  allons  prendre  des  exemples  dans  les  incidents  de  la  journée 
du  i^juin,  et  montrer  par  des  faits  que  c'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent.  Les  premiers  coups  de  canon  sont  à  peine  tirés,  que  le 
Quem-Charlotte,  vaisseau  à  trois  ponts,  portant  le  pavillon  de 
l'amiral  Howe,  gouverne  sur  la  Montagne,  vaisseau  amiral  fran- 
çais» Ce  vaisseau  manœuvre  pour  passer  entre  la  Montagne  et  son 
matelot  d'arrière,,  le  Jacobin,  vaisseau  de  quatre-vingts  canons.  Le 
Queen-Charlotte,  qui  précède  les  bâtiments  placés  près  de  lui  dans 
la  ligne,  est  exposé  aux  bordées  de  ceux  qui  forment  notre  centre,  et 
particulièrement  au  feu  du  Juste,  de  \& Montagne  et duJaeobin,  jus- 
qu'au moment  où  il  range  l'arrière  du  premier1.  Le  Queen-Char- 
lotle,  après  avoir  coupé  la  ligne,  lofe  afin  de  se  mettre  aux  mêmes 
amures  que  la  Montagne,  et  combattre  ce  vaisseau  par  son  travers; 
il  se  trouve  alors  entre  ce  dernier  et  le  Jacobin.  Suivant  James^ 
l'amiral  anglais,  dans  cette  position,  ne  pouvait  échapper  à  l'alter- 
native d'amener  son  pavillon  ou  de  voir  son  vaisseau  couler  sous 
ses  pieds.  11  n'en  est  rien.  Séparé  peu  après  de  la  Montagne  et  du 
Jacobin*  le  Queen-Char  lotte  combat  tour  à  tour  plusieurs  de  nos 
vaisseaux  et,  à  la  fin  de  la  journée,  il  a...  quarante-deux  hommes 
hors  de  combat  I  Le  vaisseau  amiral  français,  qui  n'a  pas  joué  un 
rôle  plus  actif,  a  trois  cents  hommes  tués  ou  blessés.  HAmeriça* 
troisième  vaisseau  de  la  ligne  française,  attaqué  par  le  Leviathan* 
qui  occupe  le  même  rang  dans  la  ligne  anglaise,  succombe  après 
une  défense  héroïque.  Le  Leviathan  a  dix  tués  et  trente-trois  bles- 
sés, tandis  que  le  vaisseau  français  compte  deux  cent  quarante- 
quatre  hommes  hors  de  combat.  Ce  dernier  est  démâté  de  tous  mâtsf 
et  le  premier  n'a  que  des  avaries  insignifiantes  dans  sa  mâture. 
Aussitôt  Y  America  hors  de  combat,  le  Leviathan  dirige  son  feu  sur 

*  Le  capitaine  Basire  crut  pouvoir  empêcher  le  Queen  Charlotte  de  couper  la  ligue 
en  mettant  son  grand  hunier  et  son  perroquet  de  fougue  sur  le  mat,  De  son  côté  lecapi- 
taine  Gossin,  du  Jacobin,  matelot  d'arrière  du  vaisseau  amiral,  dam  le  but  aussi  d'em- 
pêcher le  Queen  Charlotte  de  passer  devant  lui,  força  de  voiles  en  même  temps  que  le 
vaisseau  amiral  en  diminua.  Il  en  résulte  que  les  deux  vaisseaux  se  trouvèrent  tout  a 
coup  l  unsur  l'auire,et  pour  éviter  un  abordage,le  capitaine  Gossin  dut  faire  une  légère 
arrivée  et  sortir  de  la  ligne,  Troudc,  Batailles  navales. 
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un  nouvel  adversaire.  Le  Royal-Sovereign,  portant  le  pavillon  da 
contre-amiral  Graves,  ayant  le  numéro  cinq  dans  la  ligne  anglaise, 
attaque  le  Terrible,  vaisseau  à  trois  ponts  qui  occupe  le  même 
rang  dans  notre  ligne.  Le  pavillon  du  contre-amiral  Bouvet  flotte 
à  bord  de  ce  dernier  bâtiment.  La  lutte  est  acharnée  :  après  un  en- 
gagement d'une  heure,  le  Terrible,  démâté  de  son  grand  mât  et  de 
son  mât  d'artimon, laisse  porter.  Le  Royal-Sovereign  gouverne  pour 
suivre  son  adversaire,  mais  il  est  arrêté  par  le  vaisseau  \z  Montagne. 
avec  lequel  il  combat  de  près  pendant  quelque  temps.  Ainsi,  le 
Royat-Sovereign  neutralise  un  vaisseau  de  sa  force,  puisqu'il  l'o- 
blige à  se  retirer  du  feu  ;  après  quoi,  il  est  encore  en  mesure  de  com- 
battre la  Montagne  et  d'envoyer  des  bordées  à  quelques  autres  de 
nos  vaisseaux.  Le  trois-ponts  anglais,  dont  la  mâture  a  peu  d'ava- 
ries, a,  le  itr  juin,  six  hommes  tués  et  vingt-deux  blessés.  Si  nous 
ajoutons  les  pertes  éprouvées,  le  29  mai  par  le  Royal-Sovereign, 
un  des  quatre  vaisseaux  qui  souffrent  le  plus  ce  jour-là  dans  l'armée 
anglaise,  nous  arrivons  à  un  total  de  quatorze  tués  et  de  quarante- 
quatre  blessés.  Si  on  en  juge  par  l'ensemble  des  pertes  de  notre 
flotte,  le  Terrible  a  certainement  plusieurs  centaines  d'hommes  tués 
ou  blessés.  La  manœuvre  n'a  aucune  part  dans  la  lutte  du  Terrible 
et  du  RoyaUSovereing  ;  le  canon  seul  y  joue  le  rôle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Nous  pourrions  facilement  multiplier  les  faits  de 
cette  nature,  car  toute  la  bataille  est  là.  Ces  chiffres  ont  une  élo- 
quence significative,  et,  lorsqu'on  les  rapproche  du  décret  de  la  Con- 
vention supprimant,  sur  la  proposition  des  représentants  en  mis- 
sion à  Brest,  le  corps  spécial  chargé  de  servir  l'artillerie  de  nos 
vaisseaux,  la  clarté  se  fait  sur  les  événements  que  nous  rappelons. 
On  comprend  combien  la  lutte  est  difficile  pour  nos  marins,  dans 
les  conditions  déplorables  où  les  place  une  administration  aussi 
inintelligente,  et  on  voit  clairement  que  nous  sommes  vaincus  par 
nous-mêmes  avant  de  l'être  par  l'ennemi. 


Edouard  Chevajur, 


(la  suite  prochainement.) 


SAINTE-BEUVE 


ÉTUDE  DE  BIOGRAPHIE  MORALE 


Dans  les  Pensées,  qui  suivent  les  Poésies  de  Joseph  Delorme, 
Pensées  auxquelles  le  biographe  ,  désireux  de  connaître  Sainte- 
Beuve  sous  sa  forme  primitive  et  peut-être  la  plus  strictement  per- 
sonnelle, est  sans  cesse  ramené,  se  trouvent  sur  Y  Esprit  critique 
une  dizaine  de  lignes  fort  signiQcatives,  où  le  goût  d'une  extrême 
in  dépendance  d'allures  ne  se  fait  pas  sentir  moins  vivement  que  les 
immenses  ambitionsd'une  curiosité  insatiable.  On  devine  en  les  lisant 
que  la  tradition  des  La  Harpe,  des  Geoffroy  est  à  la  veille  d'être, 
sinon  tout  à  fait  brisée ,  du  moins  violemment  et  radicalement 
modifiée. 

i  Voir  la  Revue  contemporaine  du  19  novembre  1800. 
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•a  L'esprit  critique,  écrit  le  rêveur  solitaire  qui  mesure  d'un  hardi  coup- 
d'œil  la  carrière  ouverte  devant  lui,  est  de  sa  nature  facile,  insinuant, 
mobile  et  compréhensif.  C'est  une  grande  et  limpide  rivière,  qui  serpente 
et  se  déroule  autour  des  œuvres  et  des  monuments  de  la  poésie,  comme 
autour  des  rochers,  des  forteresses,  des  coteaux  tapissés  de  vipobleset 
des  vallées  touffues  qui  bordent  ses  rives.  Tandis  que  chacun  de  ces 
objets  du  paysage  reste  fixe  en  son  lieu  et  s'inquiète  peu  des  autres,  que 
la  tour  féodale  dédaigne  le  vallon,  et  que  le  vallon  ignore  le  coteau,  la 
rivière  va  de  l'un  à  l'autre,  les  bàigne  sans  les  déchirer,  les  embrasse 
d'une  eau  vive  et  courante,  les  £amp*eni>  les  réfléchit;  et,  lorsque  le 
voyageur  est  curieux  de  connaître  et  de  visiter  ces^sites  variés,  elle  le 
prend  dans  une  barque,  elle  le  porte  sans  secousse,  et  lui  développe  suc- 
cessivement tout  le  spectacle  changeant  de  son  cours.  » 

Schlegel,  Mm*  de  Staël,  et  même  M.  Villemain  ont  passé  par  là, 
cela  est  évident  ;  l'immobilité  routinière  est  désormais  impuissante 
à  retenir,  à  comprimer  sous  sa  lourde  férule  de  jeunes  et  ardents 
esprits,  avides  d'excursions  et  de  conquêtes  intellectuelles,  line 
faudrait  pas  toutefois  torturer  ce  fragment,  en  tirer  plus  que  réelle- 
ment il  ne  contient.  Certes,  cette  image  d'une  rivière-miroir  est 
une  indication  précieuse  ;  il  y  a  là  un  germe  qui  ne  fera  que  croître 
et  se  développer.  Mais  à  côté,  grâce  à  une  légère  incohérence,  très- 
pardonnable  d'ailleurs,  l'élément  actif  se  révèle  et  s'affirme.  La 
rivière  prend  le  voyageur  dans  une  barque  et  le  met  à  même,  en  le 
dirigeant  avec  un  certain  art  (pour  être  sous-entendue,  la  chose 
n'en  est  pas  moins  claire) ,  de  contempler  les  sites  les  plus  pitto- 
resques, d'admirer  les  plus  beaux  points  de  vue.  Plus  tard,  si  Ton 
veut  me  permettre  d'appuyer  sur  ces  nuances,  nous  verrons  aug- 
menter l'élément-miroir  et  diminuer  Vèlément-barque.  Il  y  aura 
même  un  moment  où  la  rivière,  devenue  un  vaste  et  limpide  étang, 
se  contentera  de  refléter  ce  qui  passe  sur  ses  bords,  sans  plus  s'in- 
quiéter des  beautés  étrangères  et  des  spectacles  lointains. 

N'anticipons  pas.  Nous  sommes  au  commencement  de  la  carrière 
du  critique,  et  l'on  sait  que,  dans  l'art  comme  dans  la  vie,  personne 
ne  débute  par  la  passivité,  le  scepticisme,  la  pure  et  indifférente 
contemplation.  C'est  une  loi  dont  Sainte-Beuve  n'a  pas  été  plus 
exempt  qu'un  autre.  Il  a  eu  ses  heures  d'illusion,  ses  fièvres  d'en- 
thousiasme, son  dogmatisme  et  ses  idolâtries.  Les  Portraits  litté- 
raires sont  là  pour  attester  qu'il  a  rompu  des  lances  contre  certaines 
conventions  ou  superstitions  traditionnelles,  et  les  Portraits  &m- 
temporains,  pour  prouver  qu'il  s'est  vaillamment  consacré  au  ser- 
vice des  idées  nouvelles,  qu'il  a  été  l'auxiliaire  passionné  de  ceux 
qui  les  manifestaient  et  les  incarnaient  dans  leurs  œuvres. 
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U  en  a  du  reste  été  toujours  ainsi»  On  ne  met  le  pic  et  la  pioche 
dans  les  antiques  idoles  que  lorsqu'on  croit  avoir  des  dieux  plus 
puissants,  plus  vivants  à  leur  substituer  ;  et  tout  travail  de  néga- 
tion, destiné  à  réussir  dans  un  temps  donné,  se  complique  d'un  côté 
affinâatif,  où  les  individualités  éminentes  qu'on  produit  au  jour  et 
sur  lesquelles  on  s'appuie  tiennent  une  place  aussi  large,  plus  large 
quelquefois,  que  les  assertions  et  les  révélations  doctrinales. 

La  partie  agressive  et  dogmatique  du  romantisme,  telle  qu'on  la 
trouve  exprimée,  formulée  dans  les  Pensées  de  Joseph  Delorme, 
ainsi  que  dans  quelques-uns  des  Portraits  littéraires,  n'a  rien  de 
choquant,  mais  rien  non  plus  d'extraordinaire  ni  de  particulièrement 
lumineux.  On  voulait  avant  tout  réagir,  principalement  en  poésie,, 
contre  le  style  incolore,  abstrait,  métaphysique,  condillacien^  en 
quelque  sorte,  si  en  faveur  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  contre  le  Saint- 
Lambert,  le  Bernis,  le  Thomas,  dont  la  stérile  et  fausse  élégance, 
religieusement  imitée  sous  l'Empire  par  Delille,  Esinénard,  Luce  de 
Lancival,  Parseval-Grandmaison,  Gastel,  semblait  menacer,  en  s'é- 
ternisant,  de  dessécher,  de  tarir  les  sources  du  langage  poétique.  La 
substitution  du  concret  à  l'abstrait,  de  l'image  prise  sur  le  vif,  rer 
produite  d'après  la  réalité,  au  symbolisme  convenu,  à  la  fade  et 
froide  allégorie,  tel  était  le  premier  article  de  la  charte  revendiquée 
par  le  romantisme. 

Aujourd'hui  que,  sur  ce  point,  la  bataille  est  complètement  gagnéet 
nous  sommes  portés  à  trouver  excessives  ces  préoccupations  tech- 
niques, ces  discussions  de  forme,  touchant  presque  à  la  subtilité 
grammaticale  :  nous  avons  peine  à  comprendre  la  vivacité  4e  ton» 
Tâpreté  d'accent,  l'ardeur  belliqueuse  avec  laquelle  on  réclamait  la 
sincérité  absolue  de  la  métaphore  et  la  rigoureuse  exactitude  de 
toutes  ses  parties.  En  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  les 
avantages  dont  nous  jouissons  nous  rendent  quelque  peu  ingrats  et 
injustes  pour  nos  devanciers»  Ils  ont  accompli  une  tâche  qui,  malgré 
et  à  cause  même  de  l'apparente  puérilité  des  détails,  avait  ses  diffi- 
cultés épineuses,  sa  périlleuse  gravité,  sa  nécessité  surtout. 

Lorsque  nous  lisons,  au  tome  I"  des  Portraits  littéraires  >  l'ar- 
ticle si  judicieux  et  si  spirituel  sur  Jean-Baptiste  Rousseau ,  nous 
remarquons  avec  quelque  surprise  que  Sainte-Beuve  s'y  est  montré, 
contre  son  habitude,  fort  raide  et  fort  cassant,  mais  notre  étonne- 
ment  ne  va  pas  plus  loin  et  nous  n'attachons  pas  beaucoup  d'impor- 
tance à  notre  remarque.  Eh  bien  I  cet  article  fut,  à  son  époque,  un 
événement.  U  a  porté  coup,  déterminé  un  progrès  ;  il  a  même  laissé 
des  traces  et  des  souvenirs.  Quelque  temps  après ,  Sainte-Beuve 
ayant  été  présenté  à  Royer-Collard  et  à  Chateaubriand,  l'un  et  l'autre 
lui  parlèrent  tout  d'abord  de  son  attaque  contre  Jean-Baptiste  : 
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Chateaubriand  pour  l'en  blâmer,  Royer-Collard  pour  l'en  féliciter. 
Ce  n'était  pa3  alors  une  petite  affaire,  on  le  voit,  de  réduire  à  leur 
juste  valeur  la  cantate  de  Circé  et  l'Ode  au  comte  du  Luc. 

Il  est  vrai  que  Jean-Baptiste  Rousseau,  au  moins  par  ses  débets, 
appartenait  au  siècle  de  Louis  XIV,  et  que  Ton  s'était  peu  à* peu 
accoutumé  à  le  considérer  comme  faisant  partie  de  l'inviolable  pha- 
lange classique.  On  se  fût  beaucoup  moins  ému  de  la  plus  violente 
diatribe  contre  le  lyrique  Le  Brun,  bien  supérieur  cependant  à  son 
prédécesseur  trop  vanté.  Mais  toucher  à  Jean-Baptiste,  une  gloire 
acceptée,  consacrée,  cela  paraissait  une  audace  inouïe,  presque  un 
sacrilège  !  Sous  couleur  de  faire  la  guerre  aux  versificateurs  du 
XV1IP  siècle,  n'allait-on  pas  en  arriver  insensiblement  à  prendre  à 
partie  les  maîtres  du  XV1P  et  à  les  critiquer  comme  de  simples,  de 
faillibles  mortels? 

L'écueil  était  \h  en  effet.  Le  XVIII*  siècle,  si  hardi  en  fait  de  reli- 
gion, de  philosophie,  de  politique,  n'avait  été  dans  l'ordre  purement 
littéraire  et  très- spécialement  en  poésie,  que  le  continuateur  timide, 
languissant,  décoloré,  de  l'époque  précédente.  Lors  donc  que  des 
poètes  de  l'Empire  on  remontait  à  leurs  maîtres  à  peu  près  immé- 
diats, lorsque  de  Baour-Lormian,  d'Àrnault,  de  de  Jouy  on  allait  à 
Lemierre,  à  Chabanon,  à  Guimond  de  la  Touche,  à  du  Belloy,  on  ne 
pouvait  manquer,  à  un  certain  moment,  de  rencontrer  derrière  ce 
second  rang  le  bataillon  sacré  des  vieux  classiques,  Racine  et  Boi- 
leau  en  tète.  On  n'avait  plus  à  choisir  alors  qu'entre  une  retraite 
qui  avait  ses  inconvénients,  ses  ridicules,  et  une  insistance  qui,  atix 
gens  d'un  goût  méticuleux  et  timoré,  pouvait  paraître  irrévôrente, 
scandaleuse,  impie. 

Sainte-Beuve  sut  toujours  garder  une  juste  mesure.  Il  ne  s'aban- 
donna jamais  à  ces  plaisanteries  de  mauvais  goût,  à  ces  violences 
dë  langage  qui  ont  jeté  sur  le  romantisme  une  défaveur  durable.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  aurait  traité  Boileau  de  perruque  et  Racine  de  po- 
lisson. Il  était  non-seulement  trop  bien  élevé,  mais  encore  trop 
véritablement  lettré  pour  cela.  J'ai  voulu  relire  dans  les  Portraits 
littéraires  les  chapitres  où  le  critique,  dans  la  fougue  et  la  verdeur 
de  la  jeunesse,  a  étudié  de  près  les  œuvres  du  satirique  conscien- 
cieux, du  tragique  élégant,  éloquent,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pu  y 
découvrir  les  traits,  les  malices  qui  chatouillaient  si  désagréable- 
ment, il  y  a  une  quarantaine  d'années,  l'épiderme  des  puritains 
classiques.  Avec  le  temps,  les  flèches  se  sont-elles  émoussées?  Les 
susceptibilités  se  sont-elles  engourdies?  Je  ne  sais.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'on  aurait  tort  de  considérer  Sainte-Beuve  comme 
un  iconoclaste  pour  avoir  écrit  ces  intéressantes  et  innocentes  es- 
quisses. 11  n'a  cependant  pas  été  lui-même  sans  en  concevoir  quel- 
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que  regret,  et  dans  Port»Royal>  dans  les  Causeries ,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'est  offerte,  il  a  fait  amende  honorable,  multiplié  les  rec- 
tifications et  les  excuses.  C'est  vraiment  trop,  et  l'on  pourrait  lui 
appliquer  le  joli  vers  de  Voltaire  : 

Gresset  se  trompe  :  il  n'est  pas  si  coupable. 

L'intention  d'ailleurs  était  excellente,  et  les  quelques  observa- 
tions risquées  par  le  critique,  portant  principalement  sur  le  style, 
n'avaient  d'autre  objet  que  de  légitimer,  par  comparaison  et  con- 
traste, les  innovations  de  la  jeune  école,  d'en  faire  sentir  la  néces- 
sité pressante.  On  ne  rudoyait  un  peu  le  passé  que  quand  il  barrait 
trop  obstinément  le  passage  à  l'avenir.  On  ne  se  révoltait  pas  pré- 
cisément contre  lui,  maison  le  maintenait  assez  fermement  à  l'écart 
et  l'on  cherchait,  dans  un  passé  plus  reculé,  moins  gênant,  moins 
opprimant,  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  poétique  française, 
qu'on  avait  la  haute  et  noble  prétention  de  renouer,  de  prolonger. 

Quelques-uns,  parmi  les  poètes  en  train  de  s'émanciper,  allaient 
volontiers  plus  loin  dans  leurs  tendances.  Ils  n'admettaient  pas  que 
la  tradition  nationale  fût  tout,  et  qu'en  dehors  d'elle,  de  ses  lieux 
communs,  de  ses  préjugés,  on  ne  pût  être  tenu  pour  homme  de 
goût,  de  mérite.  Leur  raison  se  refusait  plus  énergiquement  encore 
à  concevoir  qu'un  seul  siècle  eût  eu  l'exorbitant  privilège  de  voir 
naître  et  se  produire  tous  les  écrivains-types,  tous  les  modèles  dont 
on  devait  suivre  les  exemples,  imiter  les  procédés  sous  peine  d'être 
rangé  au  nombre  des  mauvais  sujets  et  des  hérétiques.  De  sem- 
blables exigences  les  indisposaient,  les  blessaient  à  tel  point,  que 
leurs  regards  se  tournaient  involontairement  vers  les  nations  voi- 
sines, vers  les  littératures  étrangères,  pour  y  chercher  des  ensei- 
gnements moins  étroits,  des  sources  plus  abondantes  et  plus  géné- 
reuses. L'Orient  même,  si  peu  connu  qu'il  fût  alors,  commençait  à 
miroiter  devant  des  esprits  fatigués  de  pédantesques  disciplines  et 
s'offrait  à  eux  avec  mille  séductions,  avec  mille  prestiges.  Sainte- 
Beuve,  d'humeur  essentiellement  casanière,  et  que  les  longs  voyages 
effrayaient,  ne  se  hasarda  point  à  si  grande  distance  ;  mais,  sans 
quitter  le  sol  natal,  il  ne  négligea  rien  pour  élargir  la  tradition,  et, 
lorsqu'elle  lui  paraissait  trop  résistante,  pour  la  déplacer,  pour  en 
créer  une  nouvelle  à  côté. 

Il  avait  pris  à  tâche  de  trouver  des  parrains,  de  donner  des  an- 
cêtres aux  romantiques.  Tantôt  il  les  rattachait  à  André  Ghénier; 
tantôt  il  s'aventurait  jusque  sous  les  Valois  et  s'efforçait  d'établir 
quelques  rapports,  quelques  liens  entre  la  Pléiade  et  le  Cénacle* 
Nous  ne  discuterons  pas  ces  tentatives  en  elles-mêmes  ;  le  temps  en 
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a  fait  justice.  Ce  qu'elles  présentaient  de  spécieux  ne  dissimule 
plus  aujourd'hui  ce  qu'elles  avaient  de  factice  et  d'artificiel.  Nous 
ne  saurions  toutefois  regretter  ces  pérégrinations  du  critique  dans 
les  régions  alors  inexplorées  de  notre  histoire  littéraire,  puisqu'il  en 
a  rapporté  un  livre  charmant  et  instructif,  le  Tableau  de  la  poésie 
française  au  XVP  siècle.  J'aime  beaucoup  cet  ouvrage,  surtout  sous 
sa  dernière  forme,  plus  svelte,  plus  dégagée,  plus  rapide,  moins 
hérissée  de  préoccupations  et  de  rapprochements.  Peu  de  lectures 
sont  plus  agréables,  plus  profitables.  Que  de  renseignements  cu- 
rieux, de  précieuses  indications,  de  citations  heureusement  choisies  f 
Même  après  tout  ce  qu'on  a  écrit  d'excellent  à  propos  de  Rabelais 
depuis  quelques  années,  le  chapitre  sur  l'auteur  du  Gargantua  de- 
meure amusant  à  lire  et  utile  à  consulter. 

Singulière  destinée  que  celle  de  ce  livre,  conçu  dans  une  intention 
dogmatique,  instrument  plus  ou  moins  direct  de  polémique,  de 
propagande,  et  devenu  peu  à  peu,  sous  l'action  obstinée  du  public, 
qui  n'a  pas  voulu  y  voir  autre  chose,  un  ouvrage  d'aimable  et  saine 
érudition  !  Nous  nous  y  prenons  à  de  gracieux  et  piquants  détails, 
qui  ont  été  introduits  depuis  ou  qui  n'étaient  que  des  accessoires, 
servant  simplement  à  parer,  à  orner  le  petit  temple  élevé  à  Ronsard, 
Aujourd'hui  le  temple  réduit  ou  dégénéré  en  chapelle  ne  nous  oc- 
cupe et  ne  nous  retient  qu'un  instant;  mais  à  l'origine  il  était  le 
point  principal  et  comme  le  centre  du  livre.  Rien  de  plus  naturel, 
étant  donné  le  but  réel  de  l'écrivaiu.  Tout  ce  qu'il  disait  de  Ronsard 
s'appliquait  à  Victor  Hugo.  L'éloge  des  hardiesses  et  des  beautés 
qui  se  rencontrent  chez  l'auteur  de  la  Franciade  n'était  là,  en 
grande  partie,  que  pour  masquer,  légitimer  et  autoriser  les  inno- 
vations délibérément  pratiquées  par  le  poëte  des  Odes  et  Ballades. 

Ceci  n'est  pas  un  accident,  un  hasard,  c'est,  chez  Sainte-Beuve, 
une  règle  sans  exception.  Ses  théories  littéraires  recouvrent,  abri- 
tent toujours  des  noms  propres.  11  est  l'homme  des  individus,  non 
celui  des  idées.  Les  doctrines  générales  par  elles-mêmes  le  rebutent, 
quand  elles  ne  l'épouvantent  pas  ;  mais  s'il  faut  inventer  une  for- 
mule pour  expliquer,  rendre  accessible  et  populaire  le  talent  de  telle 
individualité  éminente,  sous  le  charme  de  laquelle  il  est  momentané- 
ment, on  le  verra  trouver  avec  une  rare  décision,  exposer  avec  une 
lucidité  merveilleuse  tout  un  système,  appuyé  au  besoin  sur  les  rai- 
sonnements les  plus  abstraits.  Cest  la  poétique  du  Cénacle,  celle 
d'Emile  et  d'Antony  Deschamps,  de  Vigny,  de  Victor  Hugo,  qu'au 
début  il  a  soutenue ,  propagée,  formulée  beaucoup  plus  que  la 
sienne  propre;  j'entends  celle  vers  laquelle  le  portaient  ses  instincts. 
Toute  sa  vie,  mais  plus  expressément  pendant  sa  jeunesse,  sa  poé- 
tique, son  esthétique  a  été  celle  de  ses  relations  et  de  ses  amitiés. 
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Il  s'inféodait  à  ses  amis  ;  il  ne  les  embrassait  pas  seulement,  c'eût 
été  trop  peu,  il  les  épousait,  eux,  leur  talent,  leurs  convictions, 
leurs  théories  et  leurs  erreurs.  Il  ne  voyait,  ne  jurait,  ne  vivait  que 
par  eux. 

C'est  cette  disposition  particulière  qui  a  donné,  qui  donne  encore 
,  -  tant  de  charme  aux  Portraits  contemporains.  Ils  sont  peints  avec 
les  délicatesses,  les  raffinements,  les  ferveurs  de  la  passion.  Tout  y 
est  en  lumière  ou,  pour  mieux  parler,  en  gloire,  en  nimbe,  en  au- 
réole. Ces  portraits,  on  ne  saurait  le  nier,  n'ont  pas  peu  contribué 
à  rendre  le  public  favorable  aux  poètes  de  l'école  romantique.  On 
les  lui  présentait  sous  de  si  séduisantes  couleurs,  d'une  façon  si 
engageante,  avec  tant  de  caresses  et  d'harmonieuses  modulations 
dans  la  voix ,  qu'il  n'y  avait  vraiment  pas  moyen  de  résister.  Les 
bizarreries,  les  aspérités,  les  lacunes ,  les  contradictions,  les  côtés 
anguleux,  Sainte-Beuve  excellait  à  pallier,  à  dissimuler  tout  cela. 

Assurément,  c'est  une  rare  bonne  fortune  pour  un  groupe  littéraire 
que  de  rencontrer  un  critique  si  intelligent,  si  compréhensif,  Si  ar- 
dent, si  dévoué,  si  passionnément  ami  et  même  complice.  Les  pro- 
ductions qu'on  admire  depuis  trente,  quarante  ans,  n'auraient  peut- 
être  été  appréciées  que  beaucoup  plus  tard,  auraient  peut-être  mis 
un  temps  infini  à  faire  leur  chemin  et  à  conquérir  leur  autorité,  s'il 
ne  s'était  trouvé  juste  à  point,  par  la  plus  heureuse  des  rencontres, 
quelqu'un  capable  de  les  sentir  et  fait  pour  les  rendre  accessibles  à 
tous.  La  dette  de  l'école  romantique  à  l'égard  de  Sainte-Beuve  est 
donc  réelle  et  fort  grande.  Mais  la  médaille  a  son  revers  ;  et  l'on  se 
demande,  quand  on  relit  les  Portraits  contemporains  dans  les  der- 
nières éditions  criblées  d'avertissements,  de  post-scriptum,  d'ap- 
pendices et  de  notes  qui  chicanent,  qui  amoindrissent  le  texte  et 
parfois  le  détruisent,  on  se  demande  si  en  vérité  Sainte-Beuve  par 
ses  retours  de  sévérité,  de  cruauté,  n'a  pas  repris  plus  qu'il  n'avait 
donné,  n'a  pas  dispensé  de  reconnaissance  ceux  qui  pouvaient  et 
devaient,  dans  une  large  mesure,  se  croire  ses  obligés. 

Sans  doute,  le  critique  est  absolument  libre  de  ses  impressions  ; 
il  n'est  pas  enchaîné  à  ses  jugements  ni  rivé  à  ses  admirations  pre- 
mières. Si  l'écrivain  dont  il  a  loué  le  début  se  dément  et  faiblit,  si 
même  son  point  de  vue,  à  lui  critique,  vient  à  se  modifier,  il  est  de 
son  devoir  de  ne  point  s'immobiliser  par  vain  amour-propre  ou 
indolence  d'esprit.  Tel  est  le  principe,  telle  la  loi  qui  doit  le  diriger, 
Mais  dans  ces  questions  de  conscience,  de  délicatesse  morale,  il  im- 
porte de  ne  pas  s'en  tenir  aux  généralités  et  d'entrer  dans  le  détail  ; 
tout  est  affaire  de  mesure  et  de  précision.  Avant  de  prononcer  sur 
la  manière  d'agir  de  Sainte-Beuve,  il  faut  nous  rendre  compte  bien 
exactement  de  son  caractère,  de  sa  nature;  il  ne  sera  pas  mauvais 
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non  plus  de  vérifier  si,  parmi  les  modèles,  les  originaux  de  ses  por- 
traits, quelques-uns,  dans  leurs  évolutions  et  variations,  n'auraient 
point  provoqué,  justifié  les  rigueurs  du  critique. 

On  a  pu  croire  tout  à  l'heure,  quand  je  parlais  des  ardents,  des 
incroyables  enthousiasmes  de  Sainte-Beuve,  que  j'exagérais  à  plaisir; 
je  tiens  à  prévenir  tout  reproche  à  cet  égard.  Pour  se  faire  une  idée 
de  l'exaltation,  de  l'humilité,  de  l'extraordinaire  piété  avec  laquelle 
il  entrait  dans  le  Cénacle,  il  est  indispensable  de  relire  quelques* 
unes  des  pièces  des  Consolations  et  la  préface  adressée  à  Victor 
Hugo.  Parmi  les  pièces  auxquelles  je  fais  allusion,  il  en  est  un* 
dédiée  à  de  Vigny,  dans  le  but  expressément  avoué  de  le  consoler 
de  je  ne  sais  quel  échec  au  théâtre.  Dans  cette  épttre  les  qualifica- 
tions élogieuses  abondent  sans  discrétion  et  sans  proportion.  L'auteur 
à'Eloa,  de  Moïse,  y  est  appelé  chantre  élu,  ange,  séraphin,  apôtre* 
Toutes  les  bénédictions  imaginables,  les  prophéties  rassurantes  et 
flatteuses  lui  sont  prodiguées,  tandis  qu'on  taxe  de  jalousie  et  de 
rage  ceux  qui  n'ont  pas  suffisamment  compris,  applaudi  la  traduc- 
tion d'Othello.  Ce  n'est  rien  encore  :  arrivé  presque  au  terme  de 
son  épltre ,  le  poète  ébloui ,  renversé,  prosterné,  pâmé,  se  tourne 
vers  le  frère  des  célestes  hôtes  et  lui  dit  très-sérieusement  : 

Et  puis,  un  jour,  —  bientôt,  —  tous  ces  maux  finiront, 
Vous  rentrerez  au  ciel,  une  couronne  au  front, 
Et  vous  me  trouverez,  moi,  sur  votre  passage, 
Sur  le  seuil,  à  genoux,  pèlerin  sans  message, 
Car  c'est  assez  pour  moi  de  mon  âme  à  porter, 
Et,  faible,  j'ai  besoin  de  ne  pas  m'écarter. 


Vous  me  trouverez  donc  en  larmes,  en  prière  ; 
Adorant  du  dehors  l'éclat  du  sanctuaire, 
Et,  pour  tâcher  de  voir,  épiant  le  moment 
Où  chaque  hôte  divin  remonte  au  firmament. 
Et  si,  vers  ce  temps-là,  mon  heure  est  révolue, 
Si  le  signe  certain  marque  ma  face  élue, 
Devant  moi  roulera  la  porte  aux  gonds  dorés, 
Vous  mjB  prendrez  la  main,  et  vous  m'introduirez. 


Je  ne  m'arrête  pas  à  cette  singulière  idée  de  transformer  Alfred 
de  Vigny  en  archange  d'outre-tombe,  en  maître  des  cérémonies  in 
extremis.  Je  ne  veux  que  faire  remarquer  le  ton  général.  Est-il 
assez  respectueux,  assez  enthousiaste,  assez  idolâtre?  S'il  est  ques- 
tion de  Lamartine  l'accent  est  le  même.  Quant  à  M.  Hugo,  il  n'est 
jamais  appelé  que  notre  grand  Victor,  et  ses  admirateurs  actuels 
seraient  en  peine  d'inventer  une  flatterie  qui  ne  lui  ait  pas  été 
adressée  dans  les  Consolations.  Ainsi  voilà  qui  semble  entendu. 
Nous  sommes,  ou  du  moins  nous  nous  croyons,  en  présence  d'un  fer 
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n&tique  prêt  à  tourner  au  sectaire  et  qui ,  même  en  rabattant  avec 
Yàge  de  ses  adorations  primitives,  restera  un  caudataire  passionné, 
le  disciple  par  excellence,  un  Naigeon,  un  Damilaville,  un  Brossette. 
Mais  nous  avons  compté  sans  les  contradictions  de  la  nature 
humaine.  Dans  ce  fanatique,  il  y  a  un  sceptique;  dans  ce  disciple, 
on  juge  ;  dans  ce  caudataire,  un  indépendant,  qui  ne  se  forge  des 
tiens  que  pour  les  briser. 

Dans  Joseph  Déforme,  ce  livre  âpre  et  sincère  où  le  vrai  Sainte- 
Beuve  se  décèle,  apparaît  à  chaque  page,  je  trouve  le  sonnet  sui- 
vant, qui  exprime  à  merveille  cette  disposition  à  la  révolte  inté- 
rieure, à  une  énergique  revendication  de  la  personnalité  un  instant 
abandonnée  et  aliénée*  À  la  vérité,  dans  ce  sonnet,  il  s'agit  d'amour 
et  non  d'amitié,  mais  il  est  très-légitime  de  conclure  du  plus  au 
moins,  surtout  lorsqu'on  sent  derrière  soi  vingt  exemples  qui  con- 
firment la  véracité  du  témoignage  invoqué  : 

Osons  tout  et  disons  nos  sentiments  divers  : 
Nul  moment  n'est  plus  doux  au  cœur  mâle  et  sauvage 
Que  lorsqu'aprés  des  mois  d'un  trop  ingrat  servage, 
Un  matin,  par  bonheur,  il  a  brisé  ses  fers. 


La  flèche  le  perçait  et  pénétrait  ses  chairs 
Et  le  suivait  partout  :  de  bocage  en  bocage 
Il  errait.  Mais  le  trait  tout  d'un  coup  se  dégage  : 
Il  le  rejette  au  loin,  tout  sanglant,  dans  les  airs* 

0  joie  !  ô  cri  d'orgueil  I  ô  liberté  rendue  ! 
Espace  retrouvé,  courses  dans  l'étendue  ! 
Que  les  ardents  soleils  l'inondent  maintenant  ! 

Comme  un  guerrier  mûri,  que  l'épreuve  rassure, 

A  mainte  cicatrice  ajoutant  sa  blessure, 

Il  porte  haut  la  tête  et  triomphe  en  saignant* 


C'est  parler  net,  j'espère,  et  se  découvrir  avec  une  sorte  de  fière 
ingénuité.  Faisons-en  notre  profit.  Ces  indications  empruntées  à 
des  productions  qui  datent  de  la  jeunesse  de  Sainte-Beuve  marquent 
clairement  les  deux  extrémités,  les  deux  pôles  de  sa  nature.  Il  est 
indépendant  et  pourtant  aisément  séduit,  entralnable,  mais  incapa- 
ble de  fixité,  de  fidélité.  Ce  serait  le  meilleur  des  soldats  s'il  ne  dé- 
sertait constamment;  le  type  du  réfractaire  si,  chaque  jour,  il  ne 
«'engageait  sous  de  nouveaux  drapeaux.  D'instinct  et  de  verve,  nul 
n'a  mieux  pratiqué  la  maxime  du  prudent  Montaigne,  qu'il  faut  se 
prêter  à  tout  le  monde,  et  finalement  se  garder  pour  soi.  Sainte- 
Beuve  a  passé  sa  vie  à  se  prendre  et  à  se  déprendre,  à  se  livrer  et  à 
-se  ressaisir.  Incessamment,  il  a  flotté  entre  l' engouement  et  le  dé- 
senchantement Son  œuvre  critique  pourrait  porter  pour  épigraphe  : 
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Enthousiasme  et  repentir.  Moins  évidente,  moins  accusée,  moins 
en  dehors,  à  mesure  que  l'expérience  et  l'âge  se  faisaient  sentir, 
cette  disposition  a  persisté  chez  lui  jusqu'à  la  fin.  Il  était  facile,  et 
quelquefois  assez  divertissant,  d'en  constater,  d'en  suivre  les  effets 
jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  intime. 

Un  de  nos  modernes  romanciers,  pour  le  talent  duquel  Sainte- 
Beuve  s'était  pris  d'un  goût  très-vif,  et  dont  il  avait  lancé  le  premier 
livre  par  un  de  ses  plus  brillants  articles,  accourt,  un  jour,  rue 
Montparnasse,  dans  tout  le  feu  de  la  reconnaissance,  force  la  consi- 
gne, fait  invasion  dans  le  cabinet  de  travail,  apportant  sous  son 
bras,  devinez  quoi  ?  —  son  portrait.  —  Cher  ami,  dit  le  mattre, 
quelle  excellente  idée  vous  avez  eue  là  !  je  vous  remercie  de  cette 
délicate  attention.  Voilà  un  cadre  qui  va  désormais  me  tenir  com- 
pagnie. —  Le  romancier  s'en  va  joyeux,  enchanté,  aux  anges.  On 
accroche  le  portrait  entre  les  deux  fenêtres,  à  la  place  d'honneur, 
tout  près  de  la  table.  Au  bout  de  quelque  temps,  l'homme  au  por- 
trait écrit  un  second  livre  moins  réussi  que  le  premier.  Les  objec- 
tions, les  plaisanteries  pleuvent  de  toutes  parts  sur  le  malheureux 
auteur.  Le  portrait,  du  <îoup,  descend  au  rez-de-chaussée.  Au  troi- 
sième roman,  il  était,  si  je  m'en  souviens  bien,  dans  une  chambre 
d'ami.  On  m'a  dit,  et  la  chose  est  probable,  qu'on  l'avait  retrouvé,  en 
dernier  lieu,  dans  quelque  endroit  près  duquel  le  grenier  serait  un 
séjour  aristocratique. 

J'ai  posé  la  contradiction  dans  ce  qu'elle  offre  d'incontestable  et 
en  quelque  façon  d'irréductible.  Le  procédé  de  Sainte-Beuve  se 
révèle  à  nous  après  cette  première  analyse,  comme  une  conséquence 
de  sa  nature.  Sous  le  rapport  de  l'équité,  il  a  été,  en  définitive,  un 
critique  complet,  mais  il  n'est  arrivé  à  cette  intégrité,  dans  toute  la 
force  du  mot,  que  successivement,  après  bien  des  fluctuations,  des 
expériences  et  des  désaveux.  Il  a  d'abord  très-bien  vu  et  très-bien 
montré  le  beau  côté,  puis  certains  défauts  l'ont  frappé.  Il  les  a 
notés  et  mis  au  jour  avec  une  fidélité  non  moins  grande.  Seulement, 
que  voulez-vous,  le  portrait  était  fait,  la  peinture  avait  séché,  la 
couleur  avait  pris  un  certain  ton.  Les  retouches,  quand  on  a  essayé 
d'en  faire,  ont  juré  avec  l'ensemble,  détonné.  Elles  ont  paru  vio- 
lentes et  criardes.  On  a  tenté  une  autre  méthode  ;  on  a  fait  courir 
le  long  du  cadre  de  petits  médaillons  ;  les  caissons,  remplis  et  sur- 
chargés, ont  dû  servir  de  supplément  et  de  correctif  à  la  toile  prin- 
cipale. Tout  cela,  j'en  conviens,  n'est  pas  de  nature  à  donner  une 
impression  bien  nette,  bien  franche,  pleinement  et  largement  satis- 
faisante, mais,  en  somme,  on  a  la  diversité  des  observations  et  des 
jugements  sous  les  yeux,  les  documents  et  les  pièces  du  procès 
dans  les  mains;  et  une  information  si  bien  faite,  si  rigoureuse,  si 
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consciencieuse  n'est  certes  pas  à  dédaigner.  Si  elle  ne  donne  pas  le 
dernier  mot  sur  chaque  écrivain,  elle  aide  à  dégager,  à  trouver  ce 
mot  caractéristique  en  opposant  vivement  les  unes  aux  autres  les 
beautés  et  les  imperfections  de  l'œuvre. 

Il  est  équitable  aussi  de  remarquer  que  ce  désaccord  dont  nous 
sommes  frappés,  ce  perpétuel  tiraillement  entre  l'éloge  et  le  blâme, 
entre  la  pleine  admiration  et  les  restrictions  ultra-sévères  qui,  à  la 
lecture  des  Portraits  contemporains ,  nous  fatiguent  et,  par  mo- 
ments, ncus  irritent,  ne  se  sont  pas  produits  dans  la  réalité  avec 
cette  soudaineté  déconcertante.  A  la  même  page,  à  la  même  minute, 
nous  avons  le  oui  et  le  non  sous  les  yeux,  mais  ce  non%  il  importe 
de  ne  pas  l'oublier,  a  mis  bien  des  années  à  venir,  à  se  formuler; 
il  ne  s'est  accentué  que  peu  à  peu,  sous  le  coup  des  impressions 
successives,  sous  le  poids  déterminant  des  circonstances.  Ajoutons 
que  l'écart  a  été  réciproque,  et  que,  si  le  peintre  a  beaucoup  appelé 
de  ses  enthousiasmes,  les  modèles,  de  leur  côté,  n'ont  pas  été  très- 
fidèles  aux  principes  qui  avaient  dirigé  et  inspiré  leurs  débuts. 
Plusieurs  même,  si  je  m'en  rapporte  à  l'allégation  positive  d'un 
témoin  bien  informé,  plusieurs,  enivrés  par  le  succès,  éblouis  par 
une  popularité  rapide,  se  sont  promptement  détachés,  éloignés  du 
critique  bienveillant  auquel  ils  devaient  une  bonne  part  de  cette 
popularité,  de  ce  succès. 

Parmi  les  désintéressements  littéraires,  je  n'en  sais  pas  de  plus  écla- 
tant que  celui  de  Sainte-Beuve,  affirmait  résolument  Gustave  Planche, 
vers  1840.  Depuis  dix  ans,  il  n'a  pas  écrit  une  page  qui  ne  rende  témoi- 
gnage pour  lui  et  malheureusement  aussi  contre  bien  d'autres.  Il  a  tendu 
à  bien  des  grandeurs  chancelantes  une  main  fraternelle,  dont  l'étreinte 
s'est  relâchée  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute.  Il  a  secouru  bien  des  naufragés 
qui  ont  oublié  le  nom  de  leur  sauveur  en  touchant  le  rivage.  Il  a  couvert 
de  la  pourpre  impériale  bien  des  soldats  obscurs  avant  son  acclamation, 
et  qui  se  sont  éloignés  de  lui  en  disant  comme  un  des  Césars  à  son  lit  de 
mort;  «  Je  sens  que  je  deviens  Dieu.  » 

On  voit  que,  chez  un  certain  nombre  d'écrivains,  l'ingratitude,  ou 
du  moins  l'oubli,  l'abandon,  avait  précédé  la  sévérité  du  critique. 
Je  ne  pense  pas  qu'à  elles  seules  ces  défections  aient  été  de  nature 
à  la  provoquer.  Sîiinte-Beuve  sentait  comme  un  autre,  quelquefois 
même  plus  douloureusement  qu'un  autre,  les  blessures  d'amour- 
propre  et  l'outrage  des  mauvais  procédés,  mais  il  a  toujours  su  tenir 
son  goût  au-dessus  de  ses  mécomptes  et  de  ses  passions. 

Sa  biographie,  rapprochée  de  celle  de  ses  principaux  contempo- 
rains, nous  fournit  une  explication  plus  haute  à  la  fois  et  plus  sim- 
ple du  changement  qui  s'opéra  progressivement  dans  sa  manière  de 
voir  et  d'apprécier  les  œuvres  marquantes  de  la  littérature  moderne. 
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A  partir  de  1835,  il  y  eut  entre  lui  et  ses  principaux  amis  romanti- 
ques un  commencement  de  séparation  qui  alla  toujours  s  aggravant, 
se  prononçant  davantage.  Cette  séparation  était  motivée,  beaucoup 
moins  par  des  froissements  de  vanité  ou  des  dissentiments  purement 
littéraires,  que  par  la  très-réelle  différence  des  chemins  où  chacun 
s'engageait.  Le  Cénacle,  radicalement  modifié  et  transformé,  tour* 
riait  au  libéralisme  dans  la  personne  de  ses  plus  illustres  membres* 
Une  politique  embarrassée  encore  dans  ses  formules,  incertaine 
dans  son  expression,  parfois  contradictoire  dans  ses  actes,  mais 
aventureuse,  émancipatrice,  humanitaire  déjà  dans  ses  allures  et 
ses  tendances,  se  mêlait  de  plus  en  plus  chez  Lamartine,  chez  Hugo 
et  même  chez  Alfred  de  Vigny  à  la  littérature  proprement  dite. 
Sans  faire  précisément  partie  de  l'opposition,  ils  entraient  à  voiles 
déployées  dans  le  courant  du  progrès  et  de  l'avenir  ;  ils  concevaient 
de  vastes  et  généreuses  espérances  ;  ils  se  jetaient  dans  le  mouve- 
ment et  ils  le  redoublaient 

Les  dispositions  de  Sainte-Beuve  étaient  tout  autres.  La  curiosité» 
en  ce  qu'elle  a  de  plus  éclectique  s'emparait,  de  lui,  à  mesure  qu'il 
se  vouait  à  l'étude  et  qu'il  approfondissait  les  choses.  Tout  ce  qui 
comportait  ou  supposait  de  la  passion,  de  l'entraînement,  une  dé- 
termination très-arrêtée,  lui  devenait  aisément  importun  et  même 
odieux.  Il  a  pris  soin  de  manifester  cet  état  de  son  âme  et  de  son 
esprit  dans  un  très-curieux  travail  publié  en  {835,  sous  ce  titre  : 
Du  génie  critique  et  de  Bay le.  Dans  ce  morceau,  considérable  par 
son  étendue  et  par  les  idées  qu'il  contient,  Sainte-Beuve  explique 
avec  beaucoup  de  franchise,  avec  une  insistance  particulière,  à 
quelle  conception,  en  ce  moment  de  sa  vie,  il  en  est  arrivé  relative- 
ment à  la  fonction  du  critique.  Ce  travail  est  d'autant  plus  intéres- 
sant à  consulter  que  nous  nous  trouvons  pour  la  première  fois  en 
présence  d'une  expression  nette  et  mûrement  réfléchie  de  la  mé- 
thode qui,  après  bien  des  expériences  et  des  modifications,  avec  des 
additions  et  des  élargissements  de  toutes  sortes,  deviendra  la  mé- 
thode définitive  du  maître.  Nous  la  voyons  poindre  ici,  et  mieux  que 
poindre.  Nous  sommes  déjà  loin  de  ces  manifestes  belliqueux,  de 
ces  proclamations  enthousiastes,  de  ces  transparentes  et  triom- 
phantes allusions  qui  ouvraient,  comme  par  un  coup  de  trompette, 
les  articles  sur  Pierre  Corneille,  André  Chénier  et  Victor  Hugo.  Le 
critique  n'est  plus  un  prophète,  un  précurseur,  un  éclaireur-,  à  la 
passion,  souvent  injuste,  il  entend  désormais  substituer  la  curiosité 
impartiale;  à  l'ardente  recherche,  le  pur  amusement  de  l esprit  ;  à 
l'enthousiasme,  une  sereine  indifférence. 

Cette  indifférence  du  fond,  écrit-il,  en  définissant  autant  son  propre 
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procédé  que  celui  de  Bayle,  cette  tolérance  prompte,  facile ,  aiguisée  de 
plaisir,  est  une  des  conditions  essentielles  du  génie  critique,  dont  le  propre, 
quand  il  est  complet,  consiste  à  courir  au  premier  signe  sur  le  terrain 
d'un  chacun,  à  s'y  trouver  à  l'aise,  à  s'y  jouer  en  mattre  et  à  connaître 
de  toutes  choses.  Bayle  avertit  en  un  endroit  son  frère  cadet,  qu'il  lui 
parle  des  livres  sans  aucun  égard  à  la  bonté  ou  à  l'utilité  qu'on  en  peut 
tirer  :  «  Et  ce  qui  me  détermine  à  vous  en  faire  mention  est  uniquement 
«  qu'ils  sont  nouveaux,  ou  que  je  les  ai  lus,  ou  que  j'en  ai  oui  parler.  » 

Les  conséquences  d'une  pareille  doctrine  ne  sont  pas  difficiles  à 
déduire.  Si  tout  mérite  une  égale  attention,  c'est  qu'au  fond  tout  se 
vaut.  Pourquoi  accepter  ceci,  rejeter  cela,  établir  des  distinctions, 
énoncer  des  préférences?  Il  n'y  a  point  de  production,  pour  insipide 
et  insignifiante  qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  réclamer  le  jugement  et 
la  publicité  de  la  critique,  par  cela  seul  qu'elle  est.  Croyez-vous  que 
de  telles  conséquences  aient  échappé  à  Sainte-Beuve,  ou  qu'il  ait 
reculé  devant  elles?  Vous  vous  tromperiez.  Il  ne  peut,  à  la  vérité, 
s'empêcher  de  sourire  des  mélanges  et  associations  bizarres  que  fait 
Bayle,  mettant  le  ballet  de  Psyché  au  niveau  des  Femmes  savantes  ; 
applaudissant  XHippolyte  de  M.  Racine  et  celui  de  M.  Pradon,  qui 
sont  deux  tragédies  très-achevées;  plaçant  Bossuet  côte  à  côte  avec  le 
Comte  de  Gabalis,  vantant  Ylphigénie  et  sa  préface,  qu'il  aime  pres- 
que autant  que  la  pièce,  à  l'égal  de  Circè%  opéra  à  machines  ;  et  pour 
comble,  trouvant  que  «  M.  Boileau  est  d'un  mérite  si  distingué,  qu'il 
eût  été  difficile  à  messieurs  de  l'Académie  de  remplir  aussi  avanta- 
geusement qu'ils  ont  fait  la  place  de  M.  de  Bezons.  »  Mais  répri- 
mant vite  ce  demi-sourire,  Sainte-Beuve  ajoute  fort  sérieusement  : 

On  le  voit,  Bayle  est  un  véritable  républicain  en  littérature.  Cet  idéal 
de  tolérance  universelle,  d'anarchie  paisible,  et  en  quelque  sorte  harmoT 
nieuse,  dans  un  Etat  divisé  en  dix  religions  comme  dans  une  cité  partagée 
en  diverses  classes  d'artisans,  cette  belle  page  de  son  Commentaire  phi- 
losophique, il  la  réalise  dans  sa  république  des  livres,  et,  quoiqu'il  soit 
plus  aisé  de  faire  s? entresupporter  mutuellement  les  livres  que  les 
hommes,  c'est  une  belle  gloire  pour  lui,  comme  critique,  d'en  avoir  su 
tant  concilier  et  tant  goûter. 

Il  m'est  impossible,  je  l'avoue,  de  voir  ce  qu'il  y  a  d'honorable 
pour  Bayle  à  concilier  le  bon  et  le  mauvais,  à  goûter  avec  une  égale 
satisfaction  l'exquis  et  l'exécrable.  Une  pareille  tolérance  me  sem- 
ble tout  justement  le  contraire  du  goût,  du  discernement  littéraire, 
la  parfaite  et  absolue  négation  de  l'esprit  critique.  Mais  il  n'est  pas 
temps  encore  de  discuter.  J'expose  en  ce  moment,  et  je  résume.  On 
ne  niera  point,  je  pense,  après  ces  citations  décisives,  que  Sainte- 
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Beuve  ne  s'accommode  du  procédé  de  Bayle  jusqu'en  ses  plus  ex- 
trêmes conséquences.  Tout  l'article  sur  le  Génie  critique  n'est  que 
le  développement  et  l'éloge  de  ce  procédé.  Sainte-Beuve  s'y  com- 
plaît, il  y  insiste,  il  y  revient  à  plus  d'une  reprise.  «  Ce  génie,  dît-il, 
dans  son  idéal  complet..-  prend  tout  en  considération,  fait  tout  va- 
loir et  se  laisse  d'abord  aller,  sauf  à  revenir  bientôt...  11  ne  craint 
pas  de  se  mésallier  ;  il  va  partout,  le  long  des  rues,  s'înformant,  ac- 
costant ;  la  curiosité  l'allèche,  et  il  ne  s'épargne  pas  les  régals  qui 
se  présentent.  »  Enfin,  dernier  aveu  précieux  à  noter,  le  critique  ne 
peut  se  tenir  de  confesser  que  «l'infidélité  est  un  trait  de  ces  esprits 
divers  et  intelligents...  Ils  ne  se  font  pas  faute  de  se  réfuter  eux- 
mêmes  et  de  retourner  la  tablature.  » 

Avais-je  tort  de  dire  que  cet  article  sur  Bayle  est  (Tune  impor- 
tance capitale  ?  Nous  y  saisissons,  flous  y  constatons  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  seconde  étape  de  Sainte-Beuve.  D'une  part,  il  se 
cantonne  dans  une  curiosité  désintéressée  et  universelle  qui  est  la 
forme  active,  décente  de  l'indifférence;  de  l'autre,  prévoyant  qu'il 
pourra  bien  être  amené,  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain,  à 
modifier  ses  premiers  jugements,  à  les  tempérer  en  y  introduisant 
discrètement  des  réserves  et  des  correctifs,  il  se  ménage  un  alibi  et 
prend  ses  précautions  en  faisant  l'éloge  de  ce  génie  critique,  qui  se 
laisse  aller  pour  revenir  bientôt,  et  en  présentant  l'infidélité  comme 
une  condition  presque  aussi  essentielle  que  l'indifférence.  Ainsi  que 
je  le  disais  au  début  de  ce  chapitre,  la  fougueuse  rivière  est  devenue 
un  paisible  étang;  on  peut  plier  la  voile  et  tirer  la  barque  sur  le 
bord.  Ce  n'est  plus  une  barque  qu'il  faut  au  critique,  c'est  un  bon 
fauteuil  placé  sur  une  colline  moyennement  haute  (  les  cimes  ont 
leurs  éblouissements  1  ) ,  d'où  il  puisse  apercevoir  à  son  aise  plus 
d'un  spectacle,  et  assister  au  défilé  ininterrompu  de  la  caravane  lit- 
téraire. Le  dogmatique,  le  révolutionnaire  ne  sont  plus;  le  chercheur 
même  au  sens  élevé  de  ce  terme  a,,  dès  à  présent,  donné  sa  démis- 
sion; Une  reste  qu'un  spectateur  au  regard  pénétrant,  un  contem- 
plateur attentif,  mais  immobile  et  qui  se  fait  une  étrange  illusion  en 
préférant  l'acuité  de  la  vue  à  l'agilité  des  jambes,  à  l'élasticité  des 
jarrets. 

S'il  ne  tournait  pas  précisément  le  dos  à  ses  anciens  compagnons 
et  amis,  Sainte-Beuve,  on  doit  commencer  à  en  être  convaincu,  était 
loin  de  s'associer  à  leurs  efforts,  de  partager  leurs  espérances,  de  se 
sentir  entraîné  dans  leur  direction.  11  choisissait  pour  s'asseoir  à 
mi-côte,  juste  le  moment  où  les  vaillants  pèlerins  redoublaient  d'ac- 
tivité, de  résolution,  pour  gravir  les  plus  périlleux  sommets.  Désor- 
mais, dans  les  jugements  qu'il  portera  sur  eux,  il  se  mêlera  inévita- 
blement un  grain  de  cette  humeur  narquoise,  familière  à  l'homme 
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assis  qui,  de  loin,  moitié  content  de  son  bien-être,  moitié  jaloux  de 
leur  audace,  suit  de  l'œil  les  grimpeurs  sur  la  montagne.  Pour  que 
la  différence  fût  complète  et  comme  si  l'on  avait  tenu  de  part  et 
d'autre  à  rendre  le  contraste  bien  saillant,  tandis  que  Hugo  par 
Notre-Dame  de  Paris,  Lamartine  par  Jocelyn^  George  Sand  par 
Lélia,  s'affranchissent  ou  vont  s'affranchir  au  point  de  vue  religieux, 
Sainte-Beuve,  biaisant  avec  l'esprit  nouveau,  incline  vers  une  poé- 
tique dévotion,  s'inquiète  des  séminaires  et  des  cloîtres,  écrit  Vo- 
lupté, prépare  et  compose  Port-Royal. 

Ceux  qui  ont  lu  attentivement  ces  deux  ouvrages,  qui  en  ont  bien 
saisi  le  sens  et  la  portée,  ne  seront  pas  surpris  si  je  rapproche  le 
roman  de  l'histoire,  si  je  considère  la  fiction  comme  inséparable, 
sous  certains  rapports,  du  grave  et  substantiel  récit  Quelque  sca- 
breux que  soient  et  son  titre  et  nombre  des  détails  qu'il  renferme, 
le  roman  de  Volupté  est,  dans  l'œuvre  de  Sainte-Beuve,  la  plus 
naturelle  introduction  à  Pert-RoyaL 

Volupté  est  sorti  de  la  même  inspiration  arbitraire,  du  même 
mouvement  factice  que  les  Consolations.  J'ai  suffisamment  qualifié 
et  caractérisé  dans  le  précédent  chapitre  cette  veine  particulière  et 
malencontreuse  de  la  production  de  Sainte-Beuve  pour  n'avoir  point 
à  y  revenir  ici.  Je  dirai  seulement  que  Volupté  est  de  beaucoup  su- 
périeur aux  Consolations,  parce  que,  dans  ce  roman,  à  côté  du  ton 
dévotieux,  agaçant  par  sa  fausseté,  il  y  a  une  réalité  psychologique, 
vivante,  saignante,  palpitante,  qui  est  décrite  et  analysée  avec  un 
admirable  talent.  Quand  Amaury  se  perd  dans  les  subtilités  mys- 
tiques et  les  oraisons  jaculatoires,  il  est  simplement  ennuyeux, 
mais  lorsqu'il  nous  entretient  dans  un  langage  délicat,  flexible, 
ondoyant,  savamment  nuancé,  de  ses  angoisses,  de  ses  luttes  inté- 
rieures, de  ses  aspirations  et  de  ses  efforts  vers  le  bien,  il  nous 
touche,  nous  émeut  ;  ses  paroles  trouvent  le  chemin  de  notre  cœur 
et  se  gravent  dans  notre  mémoire. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  Volupté  un  réel  talent  de  romancier.  Le 
marquis  et  la  marquise  de  Gouaën,  madame  R.,  les  enfants  sont  des 
figures  très-vivantes.  L'action  est  faible  et  peu  mouvementée.  Quel- 
ques endroits  cependant  sont  du  plus  beau  dramatique.  La  marquise 
de  Gouaën  priant,  au  lit  de  mort,  Amaury,  devenu  prêtre,  d'en- 
tendre sa  confession,  de  l'assister  et  de  la  bénir  en  ce  suprême  pas- 
sage, est  une  invention  heureuse  et  qui  a  de  la  grandeur  morale. 
Lamartine,  dans  Jocelyn,  a  visiblement  imité  cette  situation.  La 
confession  de  Laurence  est  assurément  un  morceau  fort  remar- 
quable; elle  n'a  pourtant  point  fait  oublier  la  scène  finale  de  Volupté 
à  ceux  qui  avaient  lu  le  roman  de  Sainte-Beuve.  Ce  livre  a  toujours 
eu  sa  clientèle  d'admirateurs  et  de  fidèles.  Le  nombre  en  serait  plus 
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grand  si  ce  placage  dévotieux,  auquel  Sainte-Beuve  attachait  tant 
d'importance  et  de  prix,  n'écartait  les  esprits  droits  qui  ont  horreur 
des  mélanges,  des  compromis. 

De  là  vient  aussi  la  prévention  qui  a  longtemps  pesé  sur  Port- 
Royal.  Cela  se  comprend.  A  ne  juger  que  par  le  ton  et  le  style,  les 
premiers  volumes  de  cette  histoire  se  confondent  presque  avec  les 
dernières  pages  de  Volupté.  Les  ressemblances,  les  analogies  sont 
frappantes.  Comment  en  serait-il  autrement?  Pendant  que  Sainte* 
Beuve  écrivait  son  roman,  il  amassait  des  matériaux  pour  composer 
Port-Royal,  et  il  portait  dans  la  préparation  et  l'exécution  de  ces 
deux  ouvrages  la  même  préoccupation  mystique.  Du  reste,  comme 
effet  définitif,  comme  impression  durable,  Port- Royal,  tout  en  parti- 
cipant de  Volupté,  aura  certainement  un  plus  heureux  et  plus  glo- 
rieux sort.  La  réalité  historique  est,  pour  la  narration  en  six  volumes, 
•ce  qu'est  pour  le  roman  la  vérité  psychologique,  avec  cette  différence, 
en  faveur  du  livre  d'histoire,  que  la  réalité  y  va  toujours  croissant, 
-qu'elle  échauffe,  qu'elle  enlève  l'historien  aussi  bien  que  le  lecteur, 
tandis  que  dans  Volupté  le  côté  humain  ne  parvient  pas  à  se  dé- 
gager complètement  de  la  religiosité  parasite  qui  le  voile  et 
l'étouffé. 

Cet  ouvrage  de  Port- Royal,  qui  a  pris  vingt  ans  et  plus  de  la  vie 
de  Sainte-Beuve,  et  auquel,  pour  bien  dire,  il  n'a  jamais  cessé  de 
travailler,  permettrait  à  lui  seul,  si  tous  les  autres  livres  de  rémi- 
nent écrivain  venaient  à  se  perdre,  de  reconstituer  sa  physionomie 
morale,  d'en  suivre  les  variations ,  les  accroissements,  les  défail- 
lances, les  altérations.  Commencé  dans  un  accès  de  piétisme,  pour- 
suivi par  amour  de  l'étude,  par  goût  de  l'exactitude  historique,  ce 
liivre  a  été  terminé  au  milieu  d'un  découragement,  d'un  détache- 
ment absolu  du  sujet,  dont  les  pages  qu'on  peut  lire  à  la  fin  du 
stxième  volume  donnent  une  idée  assez  juste,  quoique  bien  affaiblie 
encore. 

Je  n'oublierai  jamais  la  pénible  impression  que  j'éprouvai  lors- 
qu'un matin  du  mois  d'août  1837,  avant  de  nous  mettre  à  la  tâche 
quotidienne,  Sainte-Beuve  me  lut  cet  éloquent  et  désolant  post- 
«criptum  de  son  œuvre.  Familiarisé  avec  ce  sujet,  je  m'en  étais 
épris,  j'en  avais  le  respect,  l'enthousiasme  ;  je  me  sentis  comme 
frappé  dans  mon  culte  intime,  dans  ma  religion  de  famille.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  prier  Sainte-Beuve,  non  pas  de  supprimer 
•ces  pages,  mais  de  les  communiquer  seulement  à  quelques  amis.  Il 
me  semblait  que  publiées,  mises  en  lumières,  elles  allaient  faire 
crouler  le  monument,  ou  que  du  moins  personne  ne  songerait  à 
s'aventurer  dans  un  édifice  dont  l'architecte  était  le  premier  à  pro- 
clamer la  fragilité.  Sainte-Beuve  tint  compte  d'abord  de  mes  obser- 
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vations,  et  le  post-scriptum  dût  n'être  joint  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  Mais  les  pages  éiaient  trop  réussies,  trop  vibrantes, 
trop  belles,  pour  que  l'artiste  pût  se  résigaer  à  les  garder  ainsi 
longtemps  dans  le  demi-joar.  Depuis,  elles  ont  couru  le  monde,  et 
elles  ont  moins  scandalisé  que  je  ne  le  croyais.  Le  public  a  fait 
comme  l'auteur,  il  a  été  sensible  à  la  forme,  et  il  a  tout  pardonné  à 
cause  de  cela.  Ce  document  n'appartient  point  à  la  phase  de  la  vie 
de  Sainte-Beuve  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  et  j'ai  involon- 
tairement anticipé.  Je  désirais  seulement  résumer  en  quelques  mots 
l'échelle  de  sentiments  et  d'idées  suivie  dans  cette  vaste  composition 
par  l'historien  philosophe. 

Le  premier  volume  de  Port-Royal  est  le  seul  où  l'on  trouve  dans 
sa  pureté  originelle,  et  presque  sans  mélange  de  scepticisme  ou  de 
simple  curiosité  littéraire,  l'inspiration  mystique  et  poétique  qui  a 
présidé  à  la  conception  de  l'ouvrage.  Ce  volume,  publié  en  1840, 
représente  toute  l'élaboration  antérieure,  six  ou  sept  années  de 
patiente  et  persévérante  gestation.  11  est  l'expression  d'un  mouve- 
ment intérieur  arrivé  à  sa  dernière  limite.Par  une  étrange  ironie  des 
circonstances,  le  début  d'une  œuvre  si  considérable  devait  marquer 
le  terme  et  coïncider,  en  quelque  sorte,  avec  l'évanouissement  de 
l'esprit  qu'elle  était,  daus  la  pensée  primitive  de  l'auteur,  destinée  à 
répandre  et  à  glorifier.  En  cette  année  1840,  une  évolution  décisive 
s'accomplit  dans  riutelligence  et  dans  l'àmede  Sainte-Beuve.  Les 
vélléitës  de  croyance  et  de  piété  disparurent  sans  retour  ;  le  doute 
prit  leur  place.  Il  n'était  pas  difficile  à  quiconque  a  suivi  attentive- 
ment l'itinéraire  intellectuel  et  moral  de  Sainte-Beuve  d'indiquer 
approximativement  cette  date.  Aujourd'hui,  nous  pouvons  l'assi- 
gner avec  pleine  certitude  sur  la  foi  même  de  sa  déclaration  for- 
melle. Voici  ce  que  nous  lisons  à  la  fin  d'une  étude  sur  La  Roche- 
foucauld, recueillie  et  comprise  un  peu  capricieusement  parmi  les 
Por  traité  de  Femmes. 

Cet  article  sur  La  Rochefoucauld  (s'il  m'est  permis  de  le  faire  remar- 
quer aujourd'hui)  indique  une  date  et  un  temps,  un  retour  décisif  dans  ma 
vie  intellectuelle.  Ma  première  jeunesse,  du  momentque  j'avais  commencé 
à  réfléchir,  avait  été  toute  philosophique,  et  d'une  philosophie  positive.eo 
accord  avec  les  études  physiologiques  et  médicales  auxquelles  je  me  des- 
tinais. Mais  une  grave  affection  morale,  un  grand  trouble  de  sensibilité 
était  intervenu  vers  1829,  et  avait  produit  une  vraie  déviation  dans  l'ordre 
de  mes  idées.  Mon  recueil  de  poésies,  les  Consolations,  et  d'autres  écrits 
qui  suivirent,  notamment  Volupté  et  les  premiers  volumes  de  Port-Royal% 
témoignaient  assez  de  cette  disposition  inquiète  et  émue  qui  admettait  une 
part  notable  de  mysticisme.  L'étude  sur  La  Rochefoucauld  annonce  la  gué- 
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rison  et  marque  la  fin  de  cette  crise,  le  retour  à  des  idées  plus  saines, dans 
lesquelles  les  années  et  la  réflexion  n'ont  fait  que  m'affermir  (1869). 

Cette  date  est  à  remarquer.  La  dernière  édition  des  Portraits  de 
Femmes ,  qui  porte  môme,  par  anticipation,  le  millésime  de  1870,  a 
été  revue  de  très-près  et  soigneusement  annotée  par  l'auteur  peu 
de  mois  avant  sa  mort.  Nous  avons  donc  ici  la  vraie  pensée  de 
Sainte-Beuve,  son  jugement  final  en  même  temps  que  sa  déclara- 
tion expresse  sur  cette  phase  particulièrement  importante  de  son 
existence  spirituelle.  Ce  franc  et  complet  aveu  est  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  nos  observations  et  nos  inductions  ;  il  les  confirme  entiè- 
rement. J'aurais  bien  à  faire  quelques  petites  chicanes  de  détail  : 
par  exemple,  je  n'étends  pas  aux  trois  premiers  volumes  de  Port- 
Royal  le  reproche  de  religiosité  que  leur  adresse  indirectement 
Sainte-Beuve.  Dès  le  tome  second, l'émancipation  au  point  de  vue 
philosophique  est  sensible.  Les  mots  guérison  et  idées  plus 
saines,  employés  pour  signifier  le  passage  du  mysticisme  au 
scepticisme,  me  semblent  d'une  justesse  contestable  et  je  fais  mes  ré- 
serves. S'il  y  eut  d'une  part  éclaircissement  et  délivrance,  il  y  eut 
aussi  de  l'autre  aggravation  et  endurcissement  notables.  La  gué- 
rison ne  fut  que  très-relative  et  consista,  au  rebours  de  la  locution 
populaire,  à  changer  un  cheval  aveugle  contre  un  cheval  borgne. 

Mais  enfin,  sans  tant  épiloguer  ni  discuter,  bornons-nous  à  retenir 
l'aveu  en  lui-même.  Le  15  janvier  1840,  par  son  article  sur  La 
Rochefoucauld,  Sainte-Beuve  rompait,  au  moins  intérieurement, 
avec  les  préoccupations  et  les  errements  des  dix  années  précédentes. 
Il  s'éloignait  décidément  d'un  piétisme  flottant  et  vague  pour 
entrer,  après  mûre  réflexion,  dans  la  franchise  et  la  liberté  du  doute. 
La  scission  avec  son  passé  était  plus  profonde,  plus  radicale  qu'il 
ne  le  pensait.  Sa  foi  littéraire  n'était  pas  moins  atteinte  que  ses 
aspirations  religieuses,  et  il  allait  pouvoir  vérifier  sur  lui-même  la 
vérité  de  cet  axiome  souvent  répété  :  On  ne  fait  pas  au  scepticisme 
sa  part !. 

Il  ne  faudrait  point  s'imaginer  qu'en  se  désintéressant  de  son 
sujet  Sainte-Beuve  se  sentît  disposé  ou  autorisé  à  le  traiter  avec 
moins  d'exactitude  et  d'étendue,  à  s'y  consacrer  avec  moins  de 
zèle.  Ce  serait  se  faire  de  cette  nature  essentiellement  conscien- 
cieuse une  bien  fausse  idée.  Les  défaillances  momentanées  du 
poêle,  du  philosophe,  de  l'homme  public,  n'altéraient,  ne  raleniis- 

*  Le  rapprochement  n'est  pas  gratuit  L'article  intitulé  :  Dix  ans  après  en  littérature, 
dans  lequel  Sainte-Beuve  essayait  de  discipliner  et  de  régulariser  l'ancien  groupe  ro- 
mantique, ainsi  que  d'autres  écrivains  Tenus  depuis,  cet  arUcle  désabusé,  plein  de  sou*» 
entendus  restrictifs,  et  où  perce  le  mécontentement,  est  du  1er  mars  1840.  On  voit  que, 
pour  Sainte-Beuve,  cette  année  fut,  dans  les  divers  ordres  de  sentiments  et  d'idées,  réelle  * 
ment  climatérique.  * 
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saient  point  l'infatigable  activité  du  travailleur.  Ne  dût-on  consi- 
dérer et  apprécier  Port-Royal  que  sous  ce  point  de  vue,  je  dirais 
que  ce  livre  mérite  de  rester  comme  un  modèle  de  précision  incom- 
parable dans  les  détails,  d'inattaquable  rigueur  dans  les  assertions. 
Il  n'y  a  pas  une  date,  un  nom  propre,  un  prénom  qui  n'aient  été  vé- 
rifiés avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse.  Sainte-Beuve  avait  le 
mépris  et  l'horreur  de  l'à-peu-près.  Il  ne  consentait  à  marcher,  à 
s'avancer  que  sur  un  terrain  ferme,  suffisamment  déblayé,  où  l'on 
vît  clair  devant  soi  à  une  certaine  distance,  où  l'on  ne  fût  pas  obligé 
de  s'en  rapporter  à  des  théories  controversables  ou  à  de  nuageuses 
hypothèses. 

De  chaque  situation,  de  chaque  individu,  de  chaque  doctrine,  il 
voulait  tout  connaître,  tout  pénétrer.  Ne  reculant  devant  aucune 
recherche ,  ne  négligeant  aucun  indice ,  saisissant ,  avec  une 
promptitude  et  une  sagacité  surprenantes,  les  rapports,  les  affinités, 
les  parentés,  les  filiations,  les  influences  morales  et  sociales  ;  il 
donnait  la  vie  à  son  sujet,  non-seulement  par  la  multiplicité  des 
détails,  mais  aussi  par  son  habileté  réellement  extraordinaire  à  les 
distribuer,  à  les  classer. 

On  cherchera  vainement  dans  Port-Royal  un  endroit  qui  sonne 
creux,  une  allégation  hasardée,  un  trait  faux  ou  du  moins  grossi, 
exagéré.  Je  ne  connais  point  de  livre  qui  inspire  davantage  au  lec- 
teur le  sentiment  de  la  sécurité.  C'est  un  des  rares  ouvrages  de  se- 
conde main  dont  on  puisse  affirmer,  sans  craindre  d'en  faire  un  trop 
grand  éloge,  qu'ils  dispensent  de  l'étude  des  documents  originaux. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  suc,  de  substance  et  de  vie  dans  les  mé- 
moires, dans  les  relations,  dans  les  correspondances,  dans  le  Nécro- 
loge,  il  l'a  subtilement  et  scrupuleusement  extrait,  n'en  laissant 
point  une  parcelle.  Si  vous  voulez  bien  comprendre  et  vivement 
sentir  l'immense  différence  qui  sépare  l'historien  penseur  et  artiste 
du  compilateur,  essayez  de  lire  sur  le  même  sujet  les  prolixes  récits 
de  Besoigne,  de  Gerberon,  de  Clémencet,  vous  n'en  pourrez  pas  ve- 
nir à  bout.  Avant  la  cinquantième  page,  un  invincible  ennui  vous 
saisira.  La  part  de  l'exécution  littéraire,  du  talent  déployé  est  très- 
considérable  dans  Port-Royal  ;  et  ce  que  je  trouve  de  singulière- 
ment honorable  pour  l'écrivain,  c'est  que  ce  talent  n'est  jamais  de 
pur  ornement  ni,  comme  on  dit,  de  parade.  Il  fait  corps  avec  la 
méthode;  il  l'épouse  et  la  sert  avec  une  dextérité  merveilleuse. 

La  méthode  même  de  constante  analyse  individuelle,  appliquée 
pour  la  première  fois  dans  ce  livre  avec  étendue,  avec  suite,  et  dans 
de  très-favorables  conditions,  a  tout  d'abord  atteint  à  des  résultats 
qui  semblaient  de  nature  à  en  légitimer,  à  en  conseiller  l'emploi.  On 
doit  avouer  que  la  matière  y  prêtait  et  que  pour  l'application  de  ce 
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procédé  minutieux,  parcellaire,  isolant,  le  sujet  ne  pouvait  être 
mieux  choisi,  s'offrir  disposé  plus  à  souhait.  Port-Royal,  lieu  de 
réunion  ou  centre  moral  d'une  foule  d'individus  distingués,  de  quel- 
ques personnalités  éminentes,  formait  naturellement  galerie  et  ap- 
pelait un  peintre  de  portraits.  Le  livre  se  présente  à  nous  en  effet 
comme  une  collection  de  physionomies  admirablement  reproduites 
et  fort  ressemblantes.  Les  différences  et  particularités  individuelles 
sont  marquées  avec  beaucoup  de  soin,  de  loyauté  ;  mais,  comme  en- 
tre ces  divers  personnages,  il  y  avait  communauté  de  doctrines,  de 
sentiments,  de  vie  morale,  un  air  de  famille  se  répand  sur  le  tout, 
efface  ou  adoucit  les  contrastes,  atténue  les  contradictions  et  com- 
munique à  l'ensemble  une  apparence  d'unité. 

Si,  dès  cette  époque,  ainsi  qu'il  est  permis  de  le  croire,  Sainte- 
Beuve  avait  déjà  conçu  l'idée  de  sa  fameuse  botanique  des  esprits, 
un  tel  début,  par  les  facilités  qu'il  y  rencontrait,  était  bien  propre 
à  l'encourager,  à  lui  souffler  l'audace  et  la  persévérance,  mais  aussi 
à  l'égarer  en  lui  faisant  illusion  sur  les  conditions  ordinaires  d'un 
pareille  étude.  Les  classifications  s'opèrent  aisément  quand  on  se 
borne  à  examiner  les  variétés  d'une  famille  concentrées  dans  la 
même  plate-bande  ou,  si  l'on  veut,  dans  le  même  jardin.  Il  n'en  est 
pas  de  même  aussitôt  qu'on  s'aventure  dans  l'abondante  végétation 
de  la  plaine  ou  parmi  les  plantes  sauvages  de  la  montagne,  avec  la 
ferme  résolution  de  ne  point  recourir  aux  théories  générales  et  de 
n'employer  qu'une  méthode  fragmentaire.  On  se  condamne  à  d'in- 
cessantes descriptions,  à  de  perpétuelles  monographies  et  l'on  de- 
meure impuissant  à  rattacher  les  êtres  les  uns  aux  autres,  en  vertu 
<ïes  seules  analogies  extérieures. 

En  permettant  à  Sainte-Beuve  d'exercer,  de  satisfaire  à  loisir  sa 
curiosité  insatiable,  immense,  en  l'invitant  à  mettre  en  œuvre  ses 
délicates  aptitudes,  ses  infinies  ressources  de  portraitiste,  ce  sujet 
de  Port- Royal*  si  attirant  et  si  engageant,  Ta  de  plus  en  plus  accontu* 
mé  à  s'arrêter  en  critique  à  la  biographie  pure  et  simple.  Peut-être 
le  livre  lui-même,  si  exact,  si  lumineux,  si  définitif  dans  les  dé- 
tails, si  solide  quant  aux  faits  et  aux  récits,  souffre-t-il  un  peu  de 
ce  manque  d'unité  dans  l'esprit  de  son  historien.  L'enchaînement 
dramatique  de  cette  navrante  histoire  est  nettement  indiqué,  fidèle- 
ment suivi  dans  la  narration  de  Sainte-Beuve.  Chacune  des  crises 
décisives  est  traitée,  exposée  avec  tous  les  développements  néces- 
saires. Malheureusement  trop  de  parenthèses  s'ouvrent,  trop  de  di- 
gressions se  produisent.  On  perd  de  vue  le  monastère,  les  religieu- 
ses, les  solitaires,  le  jansénisme,  Louis  XIV  lui-même,  et  l'on  finit, 
qu'on  me  passe  le  mot,  par  flâner  délicieusement  dans  les  innom- 


SAINTE-BEUV  .  5£l 

brables  sentiers  du  grand  siècle,  sans  trop  se  souvenir  du  point  de 
départ  ni  beaucoup  se  soucier  du  terme  de  la  route. 

Le  même  défaut  se  remarque,  accompagné  d'ailleurs  des  mêmes 
qualités  incontestables,  dans  les  Portraits  contemporains  qui  datent 
de  cette  époque  (ceux  de  Daunou,  de  Fauriel,  de  Benjamin  Cons- 
tant, etc.).  La  masse  des  documents  produits,  des  renseignements 
fournis  est  si  considérable,  la  multiplicité  des  échappées  et  des 
perspectives  est  telle,  l'embarras  des  richesses  est  si  grand,  qu'on 
se  sent  à  la  fois  ravi,  accablé  et  désorienté.  Le  mieux  est  d'en  pren- 
dre bravement  son  parti,  de  camper,  de  fourrager  dans  ce  délicieux 
et  opulent  fouillis  à  la  Montaigne,  d'y  faire  son  butin,  d'y  glaner 
sa  gerbe.  Et,  soyez-en  sûr,  il  y  a  toujours  des  épis  à  ramasser.  Les 
Portraits  contemporains  comme  Port-Royal  sont  de  ces  livres 
bourrés,  variés,  copieux,  où  Ton  peut  entrer  à  toute  heure,  par  tous 
les  côtés  et  par  tous  les  bouts,  sans  jamais  s'y  ennuyer  et  avec  la 
certitude  qu'on  y  trouvera  quelque  chose,  anecdote  ou  maxime,  épi- 
gramme  ou  information,  à  recueillir,  à  grapiller.  On  les  lit,  comme 
Sainte-Beuve  nous  apprend  lui-même,  dans  un  fragment  tout  récem- 
ment publié  de  son  journal  intime,  qu'il  aimait  à  lire  le  livre  de  la 
vie: 

J'en  suis  venu,  dit-il  dans  cette  page  curieuse,  peut-être  par  excuse 
secrète  pour  ma  paresse,  peut-être  par  le  sentiment  plus  approfondi  du 
principe,  que  tout  revient  au  même,  à  considérer  que,  quoi  que  je  fasse  ou 
ne  fasse  pas,  travaillant  dans  le  cabinet  à  un  ouvrage  suivi,  m'éparpillant 
aux  articles,  me  dispersant  au  monde,  laissant  manger  mes  heures  aux 
fâcheux,  aux  nécessiteux,  aux  rendez-vous,  à  la  rue,  n'importe  à  qui  et  à 
quoi,  je  ne  cesse  de  faire  une  seule  et  même  chose,  de  lire  un  seul  et 
même  livre,  livre  infini,  perpétuel,  du  monde  et  de  la  vie,  que  nul  n'a- 
chève, que  les  plus  sages  déchiffrent  à  plus  de  pages  ;  je  le  lis  donc  à  tou- 
tes les  pages  qui  se  présentent,  à  bâtons  rompus,  au  rebours,  qu'importe! 
Je  ne  cesse  de  le  continuer.  Plus  la  bigarrure  est  grande  et  l'interruption 
fréquente,  plus  aussi  j'avance  dans  ce  livre  dans  lequel  on  n'est  jamais 
qu'au  milieu;  mais  le  profit,  c'est  de  l'avoir  lu  ouvert  à  toutes  sortes  de 
lieux  différents  (1844). 

Comment  nier,  après  cela,  l'étroit,  l'indissoluble  rapport  qui 
existe  entre  l'homme  et  l'écrivain  !  A  celui  qui  vient  de  nous  con- 
fesser si  naïvement  son  goût  pour  l'étude  continuelle,  mais  à  bâtons 
rompus,  irons-nous  demander  avec  une  insistance  maussade  des  gé- 
néralisations ambitieuses,  des  œuvres  rigoureusement  coordonnées 
et  dans  lesquelles  l'unité  domine?  Ce  serait  donner  une  éclatante 
preuve  d'inintelligence.  Ajoutons  que  ce  serait  aussi  nous  montrer 
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ennemis  de  nos  plus  délicats  plaisirs,  car  si  nous  condamnons  cet 
esprit  actif,  remuant,  ailé,  variable,  à  porter  de  lourds  fardeaux  et 
à  piétiner  sur  place  dans  une  immobilité  dogmatique  qui  répugne  à 
sa  nature,  nous  n'obtiendrons  de  lui  que  des  productions  languis- 
santes, décolorées,  sans  accent  et  sans  saveur;  tandis  que  si  nous  le 
sollicitons  dans  le  sens  de  son  secret  et  invincible  penchant,  si  nous 
le  mettons  à  même  de  nous  faire  profiter  de  son  expérience,  de  son 
acquisition  scientifique,  de  la  prodigieuse  variété  de  ses  connais- 
sances, il  se  répandra  en  fines  causeries  et  nous  donnera  le  mot  de 
plus  d'une  énigme,  la  clé  de  plus  d'une  porte  qui,  sans  lui,  demeu- 
rerait obstinément  fermée  devant  nous. 

L'inimitable  et  intarissable  causeur  qu'il  y  avait  en  Sainte-Beuve 
se  serait-il  dégagé  et  révélé  sous  la  forme  courante,  brève,  sédui- 
sante et  presque  unanimement  applaudie,  qui  a  fait  connaître  son 
nom,  aimer  son  talent  à  des  milliers  de  lecteurs,  si  le  choc  passable- 
ment brutal  des  circonstances  politiques  ne  l'avait  tout  à  coup 
transporté  de  la  paisible  atmosphère  des  revues  dans  le  monde 
affairé,  fiévreux  des  journaux  ?  On  peut  en  douter.  11  avait  pris  de 
douces,  de  molles  habitudes  et  s'abandonnait  à  la  pente  de  sa  fan- 
taisie. Raffinements  et  développements,  retouches  infinies  et  digres- 
sions interminables  le  tentaient  incessamment  ;  il  n'avait  pas  la 
force  de  se  résister.  C'est  sans  doute  à  cette  époque  qu'un  brillant 
diplomate  anglais  disait  de  lui  :  «  M.  Sainte-Beuve  n'écrit  pas  comme 
on  pend  dans  mon  pays,  haut  et  court.  »  Plus  tard  des  juges,  tels 
que  MM.  Guizot  et  Littré  ,  s'y  reportaient  également  lorsqu'ils 
louaient  les  premiers  articles  du  Constitutionnel,  par  ces  mots 
équitables  et  d'une  sévérité  rétrospective  :  «  Ils  sont  d'autant  meil- 
leurs qu'il  n'a  pas  le  temps  de  les  gâter.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  1848-1849,  personne  n'était  mieux  pré- 
paré que  lui  pour  venir  parler  au  public  de  tous  les  sujets  ayant 
trait  à  l'histoire  littéraire.  Ce  qui  pouvait  déplaire  en  lui  aux  esprits 
justement  exigeants  :  —  son  absence  de  dogmatisme,  son  extrême 
promptitude  à  s'enthousiasmer,  sa  tranchante  façon  de  se  retourner 
contre  ses  anciennes  admirations  et  de  les  passer  par  les  verges, 
l'indifférente  curiosité  qui  le  promenait  de  M106  du  Deffand  à  Fir- 
dousi,  et  des  Mémoires  d Outre  tombe  b.  G  il- B  las — était  justement 
ce  qui  devait  charmer  la  foule  et  lui  gagner  le  cœur.  Parler  littéra- 
ture tous  les  huit  jours  à  un  public  intelligent,  mais  modérément 
initié,  au  milieu  d'inquiétudes  et  d'agitations  politiques  de  toutes 
sortes  ;  en  parler  avec  agrément,  piquant,  nouveauté,  sans  se  fati- 
guer, se  répéter  ni  se  dégoûter,  était  une  gageure  que  seul,  parmi 
les  hommes  de  lettres  de  son  temps,  Sainte-Beuve  se  trouvait  en  état 
de  tenir  victorieusement. 
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Je  n'ai  point  besoin  de  rappeler  pour  quelles  raisons.  Les  pages 
qui  précèdent  n'ont  pas  eu  d'autre  but  que  de  nous  amener,  en  nous 
y  préparant,  et  pour  que  nous  fussions  exempts  de  toute  surprise,  à 
ce  moment  décisif  de  la  vie  du  critique.  Avec  tout  cela,  j'en  con- 
viens, sans  l'occasion  pressante,  sans  la  nécessité,  cette  dure  et 
souveraine  accoucheuse,  comme  a  dit  un  ancien,  peut-être  Sainte- 
Beuve  aurait-il  somnolé  indéfiniment  dans  les  délices  de  l'érudi- 
tion minutieusement  chercheuse,  et  d'une  littérature  fort  goûtée  au 
faubourg  Saint-Honoré.  Les  événements  le  jetèrent  brusquemen 
dans  le  fleuve  bouillonnant  de  la  publicité  militante.  Vingt  autres 
à  sa  place,  s'y  seraient  noyés;  il  s'en  tira,  fit  peau  neuve  par  un 
énergique  effort,  et  nous  eûmes  les  Causeries  du  lundi. 


[La  suite  prochainement. 


Jules  Levallois 
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Le  Corps  législatif»  tel  qu'il  est  sorti  des  dernières  élections, 
verra-t-il  se  former  dans  son  sein  une  majorité  stable  ?  Cette  ma- 
jorité, si  elle  se  forme,  aura-t-elle  le  caractère  libéral  que  parais- 
sait devoir  lui  donner  au  début  de  la  session  Y  interpellation  des 
il  6?  ou  bien  reprendra-t-elle,  en  opposition  avec  les  sentiments 
du  pays,  la  vieille  ornière  du  pouvoir  personnel  et  des  pratiques 
de  soumission  auxquelles  l'ancienne  majorité  s'était  accou- 
tumée? ou  bien  ne  parviendra-t-elle  à  former  qu'une  majorité  flot- 
tante et  indécise,  changeant  d'opinion  suivant  les  circonstances  et 
le  jeu  des  passions,  donnant  des  votes  contradictoires  et  offrant 
l'affligeant  spectacle  d'une  assemblée  sans  consistance,  sans  prin- 
cipes et,  par  suite,  sans  autorité  et  sans  crédit?  Ces  questions  se 
posent  en  ce  moment  à  tous  les  esprits  politiques.  Elles  ont  une 
importance  qui  n'échappera  à  personne,  car  de  leur  solution  dépen- 
dent à  la  fois  l'avenir  de  la  liberté  en  France  et  l'existence  môme 
de  l'Empire. 

Pour  bien  faire  comprendre  notre  pensée  dans  la  suite  de  cet 
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exposé,  il  convient  de  distinguer  entre  les  actes  et  les  paroles.  L'in- 
terpellation des  116  était  un  acte,  un  acte  qui  n'est  pas  arrivé  jus- 
qu'à sa  complète  manifestation,  mais  qui  a  suffi  pour  déterminer 
une  résolution  importante  du  gouvernement.  Les  programmes  qui 
ont  été  rédigés  en  ces  derniers  temps  par  les  diverses  fractions  libé- 
rales de  la  Chambre  ne  sont  que  des  paroles  et  resteront  tels  tant 
qu'ils  n'auront  pas  pris  une  forme  définitive,  soit  dans  des  inter- 
pellations, soit  dans  des  projets  de  loi  suivis  de  vote.  Au  contraire, 
les  scrutins  qui  ont  eu  lieu  sur  les  opérations  de  quelques  élections 
fortement  contestées  sont  des  actes  qui  ont  eu  pour  effet  de  mon- 
trer quels  sont  les  antagonistes  de|la  liberté  électorale.  A  leur  tour, 
les  déclarations  ministérielles  en  l'honneur  des  libertés  et  des 
pratiques  honnêtes  du  suffrage  universel,  les  protestations  les  plus 
ronflantes  formulées  par  le  pouvoir  contre  ses  propres  abus  d'auto- 
rité, ne  seront  que  de  vains  mots,  verba  et  voces,  tant  qu'il  ne  leur 
aura  pas  donné  la  sanction  de  quelque  bon  projet  de  loi,  tant 
qu'il  n'aura  pas  éloigné  de  l'administration  les  fonctionnaires  qui 
ont  le  plus  ouvertement  altéré  par  leurs  manœuvres  la  sincérité  des 
élections,  tant  qu'il  n'aura  pas  pris  des  mesures  efficaces  pour 
rendre  ces  procédés  impossibles  dans  l'avenir.  Il  eût  même  fallu,  si 
le  gouvernement  voulait  entraîner  nos  convictions,  qu'il  flétrît  éner- 
giquement  ces  manœuvres  et  conclût  lui-même  au  renvoi,  devant 
leurs  électeurs  affranchis,  des  députés  qui  ne  devaient  leurs  majori- 
tés qu'à  la  pression  administrative. 

Le  projet  d'interpellation  qui  avait,  au  mois  de  juillet  dernier, 
réuni  116  signatures  était  un  acte  qui  avait  paru  constituer  dans  la 
nouvelle  Chambre  une  majorité  libérale  ;  libérale  dans  une  certaine 
mesure,  mais  suffisante  pour  condamner  les  candidatures  officielles 
et  préparer  l'avènement  d'une  loi  électorale  dont  les  bases  seraient  : 
'augmentation  du  nombre  des  députés,  la  fixation  par  le  pouvoir 
législatif  des  circonscriptions  électorales,  la  liberté  complète  des 
électeurs, et,  en  vue  d'assurer  cette  liberté,  une  réforme  delà  loi  mu» 
nicipale  tendant  à  rendre  à  la  commune  son  autonomie  et  le  droit 
d'élire  ses  magistrats.  Ce  n'était  pas  tout  le  programme,  mais  tels 
étaient  les  points  essentiels  qui  paraissaient  ressortir  du  projet 
d'interpellation  si  Ton  voulait  inaugurer,  comme  il  le  demandait, 
«  le  gouvernement  du  pays  par  le  pays.  »  Depuis  lors,  un  sénatus- 
consulte  qui  a  élargi  les  droits  de  la  Chambre  et  donné  satisfaction 
en  partie  à  l'interpellation  des  116,  était  venu  prêter  à  cette  fraction 
importante  de  la  Chambre  une  force  considérable  et  semblait  de 
nature  à  lui  communiquer  une  grande  cohésion,  qui  en  aurait  fait 
un  parti  puissant,  en  possession  du  pouvoir  et  capable  de  diriger  la 
•Chambre  dans  les  voies  tracées  par  la  manifestation  de  juillet. 
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Malheureusement,  en  même  temps  que  le  pouvoir  personnel  se 
résignait  en  théorie  aux  concessions  parlementaires,  il  s'efforçait 
d'en  atténuer  le  plus  possible  les  résultats  dans  la  pratique,  et  il  pro- 
rogeait l'Assemblée  au  delà  de  tous  les  délais  raisonnables,  prenant 
ainsi  le  temps  de  désagréger  la  majorité  en  germe  et  d'introduire, 
en  conservant  un  ministère  des  vieux  jours,  des  éléments  de  désac- 
cord et  même  de  rupture.  Cette  longue  prorogation  a  été  une  de» 
fautes  les  plus  graves  du  gouvernement  :  s'il  voulait  sincèrement  la. 
liberté,  il  s'est  par  là  privé  du  moyen  naturel  et  sûr  de  la  fonder  ; 
s'il  voulait  n'en  donner  que  l'apparence,  il  se  méprenait  encore 
en  s'imaginant  qu'il  pouvait  retenir  d'une  main  ce  qu'il  abandon- 
nait de  l'autre,  sans  que  le  pays  s'en  aperçût.  Il  était  clair  que  les 
députés,  issus  de  la  candidature  officielle,  qui  avaient  apposé  leur 
nom  au  bas  de  l'interpellation  des  116,  ne  L'avaient  fait  qu'en  traî- 
nés parle  courant  ou  par  dévotion  envers  le  pouvoir  personnel,  qui 
se  déclarait  prêt  à  combler  les  vœux  du  pays.  Si  ces  députés  pou- 
vaient ensuite  supposer  qu'ils  étaient  allés  trop  loin,  ou  du  moins 
qu'ils  se  conformeraient  bien  mieux  à  la  pensée  secrète  du  pouvoir 
en  limitant  leur  libéralisme  aux  paroles,  faut-il  s'étonner  qu'ils  suent 
vu  dans  la  tardive  convocation  du  Corps  législatif  et  dans  le  maintien 
au  pouvoir  des  hommes  qui  avaient  abusé  de  la  pression  administra- 
tive, un  avertissement  à  ne  point  maintenir  l'union  qu'ils  avaient 
contractée  avec  le  centre  gauche,  et  à  ne  point  faire  passer  dans 
leurs  actes  les  principes  auxquels  ils  avaient  adhéré  de  la  plume? 

Cette  manière  devoir  put  se  croire  parfaitement  justifiée  par  le 
discours  du  Trône,  où  le  Souverain,  en  demandant  aux  députés  de 
l'aider  à  sauver  la  liberté  —  qui  n'existait  pas  encore,  —  ne  laissait 
pas  de  faire  entrevoir  qu'il  la  comprenait  avec  des  restrictions  con- 
sidérables, et  où  se  reflétait  une  pensée  de  résistance  qui  prenait 
son  appui  dans  l'évocation  peu  sérieuse  du  spectre  rouge.  Pour  des 
esprits  éclairés  et  familiers  aux  choses  de  la  politique,  une  pareille 
évocation  ne  pouvait  avoir  sa  raison  d'être  que  dans  une  pensée 
sinon  tout  à  fait  de  réaction,  du  moins  dans  un  désir  formel  que 
les  libertés  ne  s'étendissent  pas  plus  loin  que  les  limites  du  dernier 
Sénatus-Consulte  et  des  projets  qu'il  plairait  au  gouvernement  de 
soumettre  à  la  Chambre.  Il  se  peut  enfin  que  la  polémique  de  cer- 
tains journaux,  les  discours  de  certains  orateurs  dans  [les  réunions 
publiques,  et  même  le  succès  aux  élections  complémentaires  de 
candidats  irréconciliables,  aient  exercé  une  fâcheuse  ^influence  sur 
des  esprits  timorés,  et  leur  aient  fait  voir  le  péril  de  la  dynastie  dans 
ce  qui  serait  précisément  son  salut.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  désaccord 
ne  tarda  pas  à  se  manifester  dans  ce  groupe  formidable  des  116,  et 
la  rupture  parut  complète  lorsque  M.  Emile  Ollivier,  dans  un  mou- 
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vement  qui  montre  chez  lui  une  loyauté,  une  bonne  foi,  une  hon- 
nêteté politique  dignes  de  louanges,  mais  qui  par  malheur  suppo- 
saient les  mêmes  qualités  chez  ses  anciens  adversaires,  fit  un  pas 
vers  la  droite,  et  la  convia  à  chercher,  de  concert  avec  le  centre 
gauche  la  solution  du  fameux  problème  de  l'empire  libéral.  Les 
malins  du  centre  gauche  virent  aussitôt  qu'ils  allaient  devenir  les 
ratons  de  ces  bertrands  irréconciliables  de  la  liberté,  et  les  anciens 
116,  déjà  réduits  par  quelques  défections,  se  divisèrent  en  deux 
groupes,  l'un  appelé  centre  gauche,  composé  aujourd'hui  de 
47  membres  environ  ,  l'autre  centre  droit,  qui,  avec  quelquas 
recrues,  invraisemblables  si  elles  n'étaient  douteuses,  monte  au- 
jourd'hui, en  apparence  du  moins,  au  chiffre  de  130  adhé- 
rents. De  ces  deux  groupes  sont  sortis  deux  programmes  que 
nous  examinerons  tout  à  l'heure,  en  même  temps  que  le  programme 
de  la  gauche.  Celle-ci,  de  son  côté,  formait  un  groupe  à  part  de 
38  membres,  qui  aura  toujours  40  voix  à  sa  disposition,  en  y  com- 
prenant son  avant-garde,  composée  de  MM.  Raspail  et  Rochefort. 

Cependant  l'alliance  momentanée  et  scellée  du  bout  des  lèvres, 
entre  le  centre  droit  et  la  droite,  avait  porté  quelques  fruits  dans 
l'élection  du  président  et  des  vice-présidents.  La  droite,  qui  voulait 
s'assurer  deux  sièges  à  la  vice-présidence,  avait  feint  l'accord  le  plus 
parfait  sur  les  principes  avec  les  anciens  116,  mais  en  recevant 
l'appui  du  centre  droit,  elle  lui  refusait  le  sien  au  scrutin,  et  Ton 
voyait  le  candidat  agréé  pour  la  présidence,  M.  Schneider,  réunir  à 
peine  le  chiffre  nécessaire  pour  son  élection,  151  voix;  la  droite 
s'était  dérobée  au  pacte,  et,  contente  d'avoir  appelé  les  suffrages  du 
groupe  de  M.  Ollivier  sur  ses  benjamins,  MM.  du  Mirai  et  Jérôme 
David,  les  plus  grands  ennemis  de  la  liberté  qu'il  y  ait  à  la  Chambre, 
elle  faussait  compagnie  dès  le  premier  scrutin.  Elle  a  repris  com- 
plètement sa  place  depuis  dans  tous  les  scrutins  successifs  et  même 
dans  les  discussions  sur  les  manœuvres  électorales.  Le  naturel 
chassé  est  revenu  au  galop.  On  dit  maintenant  que  ce  groupe  va 
formuler  à  son  tour  un  programme.  C'est  peine  inutile;  son 
programme  ,  nous  le  connaissons  bien  :  ceux  qui  ont  admis 
la  validité  d'élections  évidemment  entachées  de  pression  adminis- 
trative, de  fraude  et  de  corruption,  ne  sauraient  vouloir  qu'on 
fasse  disparaître  de  nos  lois  les  causes  de  corruption,  de  fraude  et 
de  pression,  dont  ils  sont  sujets  à  profiter.  Pour  eux,  les  députés  ne 
doivent  pas  être  élus,  mais  conûrmés  sur  présentation  par  les  suf- 
frages ;  l'élection  n'est  qu'une  formalité  ;  pour  eux,  il  ne  peut  pas 
exister  de  gouvernement  parlementaire,  et  le  pays  ne  doit  pas  être 
gouverné  par  le  pays,  mais  par  eux.  On  peut  déduire  les  conséquen- 
ces. Et  d'ailleurs  convient-il  bien  à  la  droite,  ardente  et  soumise  au 
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pouvoir  personnel, de  tracer  un  programme,  quel  qu'il  soit?  N'est-ce 
pas  empiéter  sur  les  prérogatives  du  Souverain  ?  Quel  autre  pro- 
gramme, si  elle  est  conséquente,  peut-elle  avoir,  que  celui  qu'il 
plaira  au  pouvoir  de  lui  imposer  ? 

Nous  nous  trouvons  donc  en  ce  moment  en  face  de  quatre  groupes 
et  de  trois  programmes  :  la  gauche,  phalange  petite  mais  solide,  de 
40  membres  ;  le  centre  gauche,  qui  compte  50  membres  environ, 
parmi  lesquels  des  esprits  très-distingués  ;  le  centre  droit  qui 
peut,  suivant  les  occasions,  varier  de  80  à  i 10 ,  contrée  mal 
délimitée,  population  un  peu  flottante  qui,  réunie  en  grande  partie 
au  centre  gauche,  pourrait  former  avec  la  gauche  une  majorité 
compacte  de  150  voix  au  moins  dans  toutes  les  questions  de  liberté; 
la  droite  enfin,  composée  de  120  membres,  dont  quelques-un? 
errent  sur  les  confins  du  centre  droit,  parti  en  dissolution,  qui  sera 
libéral  si  le  maître  le  commande,  réactionnaire  à  outrance  si  le 
maître  le  veut  ;  qui  ne  représente  aucune  idée,  aucun  principe,  à 
moins  qu'on  ne  prenne  pour  tel  le  désir  de  rester  en  place,  et  par 
conséquent  de  se  garantir  contre  les  menaces  de  la  liberté  et  contre 
l'indépendance  des  électeurs. 

Tels  sont  les  groupes  qui  divisent  le  Corps  législatif.  Il  n'en  est 
aucun  qui  puisse  à  lui  seul  former  une  majorité ,  mais  on  aperçoit 
bien  qu'ils  en  pourraient  former  une  si  deux  d'entre  eux  parvenaient 
à  s'entendre  sur  des  points  communs,  et  c'est  précisément  ce  qui  a 
été  tenté  dans  les  programmes  du  centre  droit  et  du  centre  gauche* 


II 


Si  nous  prenons  les  trois  programmes  dans  leur  ensemble,  nous 
verrons  d'un  premier  coup-d'œil  qu'ils  ne  s'éloignent  qu'en  un  ou 
deux  points  essentiels  et  qu'ils  sont  d'accord  sur  bien  d'autres  qui 
ne  sont  pas  les  moins  importants. 

Dans  la  politique  extérieure,  tout  le  monde  parait  d'accord  :  la 
paix,  disent  les  deux  centres  ;  la  paix,  dit  la  gauche,  mais  pour  la 
bien  assurer,  ajoute  celle-ci,  il  faut  que  le  droit  de  paix  et  de 
guerre  soit  confié  au  Corps  législatif.  C'est  d'un  bond  franchir  tou- 
tes les  limites  du  pouvoir  parlementaire.  11  est  certain  que  le  pays 
a  le  droit  d'intervenir  dans  cette  grave  question  de  paix  et  de  guerre, 
d'où  dépendent  ses  intérêts  les  plus  chers,  sa  vie  et  son  honneur» 
Mais  est-il  besoin,  pour  atteindre  ce  but,  que  le  droit  de  paix  et  de 
guerre  soit  absolument  enlevé  au  pouvoir  exécutif?  Ne  sufffit-il  pas 


Digitized  by 


LES  PARTIS  DANS  LA  NOUVELLE  CHAMBRE. 


849 


que  celui-ci  ne  puisse  engager  la  nation  dans  aucun  grand  acte  sans 
que  le  pouvoir  législatif  intervienne,  et  n'intervient-il  pas  nécessai- 
rement, bien  que  d'une  manière  détournée»  lorsqu'un  ministère 
responsable  est  toujours  l'expression  de  la  majorité  d'un  corps  élec- 
tif issu  des  suffrages  libres  d'une  nation  libre  ?  Tel  est  le  spectacle 
que  nous  offre  l'Angleterre,  et,  bien  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre 
y  appartienne  au  souverain,  serait-il  possible  à  celui-ci  d'exercer 
ce  droit  contre  le  sentiment  du  pays?  Disons  donc  avec  la  gaucbe 
qu'il  est  juste  et  bon  que  la  nation  soit  nantie  de  ce  droit,  mais  n'a- 
joutons pas  avec  elle  qu'il  doit  être  un  des  attributs  directs  du  Corps 
législatif;  non,  il  suffit  que  les  institutions  lui  confèrent  d'une  façon 
sérieuse  le  pouvoir  de  diriger  toute  la  politique  :  le  droit  de  paix  et 
de  guerre  ne  sera  pas  dans  les  mots,  il  résidera  dans  les  choses. 

Si  la  droite  parvient  à  mettre  au  monde  un  programme,  nous  la 
verrons  peut-être  revendiquer  un  droit  d'influence  sur  la  paix  et  la 
guerre,  mais  on  peut  parier  d'avance  que  ce  ne  sera  pas  dans  l'in- 
térêt de  la  paix. 

L'abrogation  de  la  loi  de  sûreté  générale  s'est  imposée  à  presque 
tous  les  candidats  aux  dernières  élections  ;  nous  la  retrouvons  ins- 
crite dans  les  trois  programmes.  Sur  ce  point,  l'accord  est  parfait. 
La  droite  pourrait-elle  s'y  opposer  1  Elle  ne  l'oserait  pas. 

Il  n'est  pas  question  du  cumul  des  gros  traitements  dans  le  pro- 
gramme de  la  gauche,  par  une  raison  très-simple  sans  doute,  c'est 
qu'elle  n'admet  pas  les  gros  traitements  eux-mêmes.  Qui  songerait 
à  l'en  blâmer?  L'abus  des  gros  traitements  a  entraîné  à  sa  suite  un 
luxe  exagéré,  qui  a  contribué  fortement  au  relâchement  des  mœurs, 
corrompu  la  nation  et  creusé  des  gouffres  profonds.  Si,  à  mesure  que 
les  chapitres  du  budget  passeront  sous  les  yeux  de  la  Chambre,  la 
gauche  opérait  sur  les. gros  traitements  des  réductions  raisonnables, 
les  deux  centres  ne  lui  prêteraient-ils  pas  leur  appui  ? 

A  leur  tour,  les  deux  centres  ont  prononcé  le  mot  de  décentralisa- 
tion, et  la  gauche  n'en  a  rien  dit  ;  mais  n'est-il  pas  évident  qu'elle  se 
ralliera  toujours  aux  projets  de  décentralisation  qui  n'auront  pas  pour 
effet  de  détruire  l'unité  politique  de  la  France  ?  Or,  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  danger  soit  à  craindre.  Le  parti  libéral  à  la  Chambre  n'a 
pas  développé  sa  pensée  sur  la  décentralisation  ;  celle-ci ,  à  elle 
seule ,  exigerait  un  long  programme  ;  nous  croyons  qu'elle  s'éten- 
drait surtout  à  l'indépendance  de  la  commune  et  du  département, 
au  droit  pour  les  conseils  généraux  de  formuler  des  vœux  politiques 
et  de  décider  souverainement  toutes  les  questions  d'administration 
locale ,  à  la  suppression  des  sous-préfectures,  à  la  nomination  d'une 
commission  permanente  auprès  du  préfet.  Nous  estimons,  pour  notre 
part,  que  c'est  trop  peu  et  qu'il  faudrait,  pour  que  la  décentralisa- 
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tion  fût  sérieuse  et  portât  ses  meilleurs  fruits,  qu'on  opérât  suri  ont 
une  décentralisation  financière,  qu'on  laissât  au  département ,  avec 
la  majeure  partie  de  l'impôt,  le  droit  d'en  disposer.  Ainsi  serait 
tarie  une  des  sources  principales  de  la  corruption  électorale  et  pa- 
ralysé l'instrument  le  plus  actif  de  la  pression  administrative. 
Enfin,  ne  serait-il  pas  désirable,  qu'à  la  place  de  fonctionnaires 
nomades  et  presque  exclusivement  politiques,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  préfets,  ceux-ci,  échangeant  leur  titre  romain  contre  le  titre 
plus  français  de  directeur  ou  de  président,  fussent  choisis  sur  place, 
parmi  les  hommes  les  plus  capables  et  les  plus  honorables  de  la 
contrée  et  sur  la  présentation  par  le  conseil  général  d'une  liste  de 
candidats  ?  Les  choses  se  passent  ainsi  en  Prusse  ;  les  populations 
s'en  félicitent  et  le  gouvernement  ne  s'en  plaint  pas,  parce  qu'a  n'a 
pas  la  pensée  de  faire  d'un  administrateur  un  agent  politique. 

La  gauche  et  le  centre  gauche  veulent  que  les  maires  soient  sou- 
mis à  l'élection  ;  ils  ont  raison  :  mais,  pour  la  première,  l'élection 
devrait  avoir  lieu  par  le  suffrage  universel,  tandis  que  le  second 
demande  l'élection  par  le  conseil  municipal.  Nous  pencherions  vo- 
lontiers à  ce  dernier  avis,  et  nous  ne  croyons  pas  que  la  question  soit 
de  nature  à  creuser  un  abîme  entre  les  deux  camps.  Quant  au  centre 
droit,  il  se  contente  à  peu  près  de  ce  qui  existe  aujourd'hui,  de  la 
nomination  des  maires  par  le  pouvoir  exécutif,  mais  à  la  condition  de 
les  choisir  toujours  dans  le  Conseil  municipal.  Ce  n'est  pas  se  mon- 
trer bien  téméraire.  Il  semble  que  si  une  fonction  peut  être  élective 
sans  danger  pour  l'État  et  pour  la  dynastie,  c'est  bien  la  fonction  de 
maire.  Dès  lors,  pourquoi  le  centre  droit  n'accepterait-il  pas  sur  ce 
point  le  programme  du  centre  gauche?  Pourquoi?  le  scrutin  nous 
le  dirait,  si  nous  pouvions  l'interroger.  Nous  verrions  tous  les  dé- 
putés du  centre  qui  ont  été  candidats  officiels  voter  contre  le  sys- 
tème électif,  parce  que  les  maires  sont  fort  souvent  les  agents  les 
plus  utiles  de  la  candidature  officielle.  Il  ne  faut  donc  pas  sf at- 
tendre, si  la  question  se  présente,  à  trouver  dans  cette  Chambre 
une  majorité  en  faveur  de  l'élection  des  maires.  Vous  rendriez  plus 
facilement  éligibles  les  préfets.  Aussi  n'espérons  nous  pas  voir  sor- 
tir de  cette  législature  une  loi  électorale,  si  jamais  elle  en  sort,  bien 
libérale  et  faite  de  façon  à  rendre  impossibles  les  manœuvres,  la 
corruption  et  la  fraude. 

C'est  pourtant  cette  question  de  la  réforme  électorale  qui  domine 
en  ce  moment  tout  le  débat  politique.  Les  trois  groupes  l'ont  mise 
à  leur  ordre  du  jour,  le  centre  droit  avec  timidité,  avec  l'intention 
évidente  de  donner,  sur  ce  point,  de  libertés  aussi  peu  que  possible  ; 
la  gauche,  en  appuyant  au  contraire  sur  les  conditions  principales 
qu'elle  voudrait  introduire  dans  la  loi  :  abolition  du  serment,  un 
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jour  de  yote  au  canton,  un  député  par  80,000  habitants,  le  scrutin 
de  liste.  Le  centre  gauche  proclame  la  nécessité  d'une  réforme,  mais 
il  n'en  dessine  pas  les  contours.  11  y  a  lieu  de  supposer  seulement 
qu'il  voudrait  une  augmentation  sensible  du  nombre  des  représen- 
tants, l'arrondissement  pris  pour  base  de  la  circonscription  électo- 
rale, en  attribuant  un  nombre  de  représentants  proportionnel  au 
nombre  des  électeurs,  et  enfin  des  garanties  sérieuses  contre  la 
corruption  et  l'abus  des  influences.  On  peut  croire  que,  sur  ces  divers 
points,  un  assez  grand  nombre  de  membres  du  centre  droit  se  ral- 
lieraient au  programme  de  leurs  collègues,  mais  je  doute  que  celui 
de  la  gauche  parvînt  à  se  faire  accepter.  Nous  aurons  occasion  de 
traiter  prochainement  cette  question  delà  loi  électorale;  aussi  ne 
voulons-nous  pas  nous  arrêter  aujourd'hui  à  ce  sujet,  fort  complexe 
et  fort  étendu  par  lui-même.  Mais  nous  pouvons,  sans  nous  engager 
prématurément  dans  le  débat,  faire  remarquer  que  le  vote  au  can- 
ton et  le  scrutin  de  liste  par  département  ne  constituent  pas  des 
pratiques  heureuses  ni  bien  justes  du  suffrage  universel.  Je  sais  tout 
ce  que  les  esprits  éclairés  et  libéraux  peuvent  reprocher  au  suffrage 
universel,  et  il  nous  ménage  pour  l'avenir  des  tours  de  sa  façon,  qui 
pourraient  bien  le  compronjettre,  mais  l'instrument  est  là,  on  ne 
songe  pas  à  le  supprimer  ni  même  à  le  diminuer;  il  faut  s'appliquer 
à  en  rendre  l'exercice  aussi  loyal,  aussi  complet  que  possible.  C'est 
le  meilleur  moyen  d'en  faire  l'éducation.  Est-ce  bien  le  but  qu'on  at- 
teindrait si  l'on  concentrait  le  vote  au  chef-lieu  de  canton  et  si  l'on 
votait  par  scrutin  de  liste  ?  Ce  système  a  déjà  été  employé  et  Ton 
n'a  pas  ouMié  qu'il  a  donné  on  mainte  occasion  des  résultats  peu 
faits  pour  le  mettre  en  honneur. 

ta  gauche  veut  supprimer  l'article  75  de  la  Constitution  de  l'an 
VIII  ;  les  deux  centres  admettent  sa  modification.  Si  cette  modifica- 
tion doit  consister  dans  sa  suppression  complète  en  matière  d'élec- 
tions et  dans  son  atténuation  sensible  en  toute  autre  matière,  c'est 
un  pas  en  avant  ;  mais  il  vaudrait  mieux,  suivant  nous,  en  arriver 
tout  de  suite  à  sa  suppression  complète.  Il  n'y  a  guère  qu'en  France 
qu'on  ait  cru  devoir  édicter  des  lois  de  cette  nature,  qui  rendent  les 
fonctionnaires  des  êtres  sacro-saints,  placés  au-dessjs  des  lois  et 
bravant  la  vindicte  publique.  L'abus  qu'on  a  fait  en  ces  derniers 
temps  de  cette  loi  a  si  bien  démontré  ses  dangers,  qu'on  est  à  peu 
près  unanime  à  la  condamner.  Ce  n'est  donc  pas  se  montrer  trop 
hardi  que  de  compter  sur  une  assez  forte  majorité  contre  ce  débris 
des  lois  de  la  Rome  impériale. 

«  Le  jury  pour  la  presse.  »  Ici,  les  trois  camps  offrent  le  spec- 
tacle d'une  parfaite  harmonie.  Mieux  vaudrait  pourtant  n'user  de  la 
répression  que  dans  des  cas  de  très-sérieuse  gravité,  comme  en  An- 
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gleterre.  La  liberté  est,  à  nos  yeux,  l'exemple  le  prouve,  le  meilleur 
et  le  plus  fort  de  tous  les  instruments  de  répression, 

«  Suppression  du  timbre  pour  la  presse.  »  Unanimité.  La  gan- 
cbe  ajoute  :  suppression  du  cautionnement  Soit.  Mais  pourquoi  les 
deux  centres  veulent-ils  compenser  en  partie  l'exemption  du  timbre 
par  l'augmentation  des  droits  de  poste  ?  Pourquoi  faire  peser  ce  nouvel 
impôt  sur  le  lecteur  des  départements?  —  Est-ce  pour  diminuer  les 
pertes  que  le  Trésor  aurait  à  subir  par  suite  de  la  suppression  da 
timbre  ?  On  atteindrait  mieux  le  but  en  prohibant  le  cumul,  en 
exonérant  l'Etat  des  dotations  sénatoriales,  en  diminuant  les  gros 
traitements,  en  restreignant  les  contingents  militaires.  Les  droits  de 
poste  aujourd'hui  payés  pour  les  imprimés  sont  plus  élevés  que 
dans  aucun  pays  civilisé  de  l'Europe,  et  ils  sont  certainement  suffi* 
sants  pour  constituer  à  l'administration  un  beau  bénéfice.  Etendrait* 
on  d'ailleurs  cette  augmentation  à  tous  les  imprimés  périodiques, 
même  à  ceux  qui,  en  raison  de  leur  nombre  de  feuilles,  ne  sont  pas 
en  ce  moment  soumis  au  timbre  ?  Ce  serait  imposer  des  charges 
nouvelles  à  ceux  des  écrits  périodiques  dont  le  caractère  est  le  plus 
élevé  et  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  presse.  Nous  avons  la  ferme 
conviction  que,  sur  ce  sujet,  tous  les  esprits  éclairés  du  Corps  légis- 
latif, à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  se  rangeraient  à  l'opinion 
la  plus  libérale. 

Un  des  corollaires  de  la  liberté  de  la  presse,  c'est  la  suppression 
du  droit  conféré  aux  préfets  d'attribuer  à  un  journal  plutôt  qu'à  un 
autre  les  annonces  judiciaires.  Les  trois  camps,  sur  ce  point,  sont 
d'accord.  11  parait  même  complètement  inutile  qu'une  autorité  quel- 
conque sût  le  droit  exorbitant  de  décider  que  tel  journal  est  meilleur, 
et  tel  autre  moins  bon.  Tous  les  journaux  doivent  être  égaux  devant 
la  loi,  et  c'est  faire  violence  à  la  justice,  à  l'esprit  de  nos  lois,  que 
de  conférer  à  des  journalistes  un  privilège  d'annonces,  Comme  on 
conférait  autrefois  le  privilège  des  chaises  à  porteurs.  Ajoutons  que» 
si  les  trois  programmes  gardent  le  silence  sur  le  droit  de  vendre  les 
journaux  sur  la  voie  publique,  c'est  sans  doute  qu'ils  l'ont  considéré 
comme  un  autre  corollaire  indispensable  de  la  liberté  de  la  presse, 
À  cet  ordre  d'idées  appartient  également  la  liberté  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie,  dont  le  programme  de  la  gauche  fait  seul  mention, 
mais  qui  est  assurée  de  ne  rencontrer  guère  d'adversaires  chez  les 
membres  de  l'ancienne  majorité,  puisque  le  gouvernement  y  est  lui* 
même  favorable.  Quand  le  ministre  aura  prononcé  son  sit  pro  ra- 
tione  voluntas,  je  voudrais  bien  voir  qu'un  seul  candidat  officiel 
osât  élever  la  voix  1  À  moins  qu'il  ne  soit  imprimeur... 

La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  est  encore  une  de  ce» 
questions  qui  ont  figuré  dans  presque  toutes  les  professions  de  foi 
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des  candidats  conservateurs  aux  dernières  élections.  Elle  s'imposait 
d'elle  même  en  raison  du  sentiment  religieux  qui  inspire  la  grande 
majorité  des  électeurs  de  province.  La  gauche  ne  Tapas  inscrite  dans 
son  programme  ;  mais  pourrait-elle  ne  pas  l'admettre,  elle  qui  prétend 
n'exclure  aucune  liberté?  Cette  liberté  de  l'enseignement  supérieur 
n'existerait-elle  pas  d'ailleurs  pour  tous,  et  ne  permettrait-elle  pas 
de  fonder,  ainsi  qu'en  Belgique,  auprès  des  universités  catholiques, 
des  universités  libres,  comme  à  Bruxelles?  Les  plus  savants  et  les 
plus  éloquents  réuniraient  sans  doute  le  plus  grand  nombre  d'adep- 
tes autour  de  leurs  chaires.  C'est  donc  avec  raison  que  les  deux 
fractions  du  centre  libéral  réclament  cette  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  et  nuls  que  les  membres  de  la  droite  ne  seraient  disposés 
à  la  leur  disputer. 

On  en  peut  dire  autant  de  l'enquête  parlementaire  qui  est  récla- 
mée à  propos  des  traités  de  commerce.  Après  Pavortement  du  pro- 
jet d'enquête  administrative  si  légèrement  improvisée  par  M.  le  mi- 
nistre du  commerce,  il  n'y  a  plus  d'issue  que  l'enquête  parlemen- 
taire. La  droite  résistera,  parce  qu'elle  est  portée,  par  son  origine 
officielle,  à  résister  à  tout  ce  qui  a  le  caractère  d'un  acte  de  self- 
gwernment.  Mais  ses  cent  vingt  voix  seront,  il  faut  l'espérer  pour 
l'honneur  et  l'indépendance  du  Corps  législatif,  noyées  dans  la 
majorité  imposante  de  toutes  les  fractions  libérales  réunies. 

.  Un  sujet  sur  lequel  les  trois  programmes  diffèrent  est  l'un  de 
œux  qui  tiennent  pourtant  le  plus  au  cœur  de  la  nation  ;  je  veux 
parler  de  l'armée.  La  gauche  veut  l'abrogation  de  la  nouvelle  loi 
militaire,  et  elle  a  raison,  car  cette  loi  est  détestable.  Nous  l'avons 
combattue  de  notre  mieux  quand  elle  était  en  discussion;  nous 
avons  signalé  ses  principaux  défauts,  et  ils  apparaissent  aujourd'hui 
successivement  à  tous  les  yeux,  à  ce  point,  que  plusieurs  de  ses 
dispositions  sont  déjà  négligées  et  à  la  veille  d'être  complètement 
abandonnées.  Nous  verrions  donc  avec  satisfaction  que  cette  loi  fût 
abrogée,  mais  il  serait  nécessaire  d'y  substituer  quelque  chose,  et, 
dans  ce  moment,  au  milieu  des  transformations  qui  s'accomplissent, 
il  y  a  des  travaux  plus  urgents  à  entreprendre,  et  pour  lesquels* 
d'ailleurs,  les  esprits  sont  mieux  préparés.  Mais,  s'il  faut  respecter 
pour  un  temps  la  loi  militaire  que  nous  a  donnée  la  dernière  Cham- 
bre, il  est  une  chose  que  la  Chambre  nouvelle  peut  changer  sans 
difficulté,  c'est  le  chiffre  du  contingent.  Sur  ce  point,  la  réunion  du 
centre  gauche  se  prononce  nettement,  et  plus  d'un  membre  du  cen- 
tre droit  se  ralliera,  il  faut  l'espérer,  à  cette  pensée,  lorsqu'elle  se 
traduira  en  proposition  devant  le  Corps  législatif.  C'est  là  un  des 
vœux  les  plus  chers  du  pays,  et  jamais  il  n'a  été  plus  facile  au  gou- 
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vernement  d'y  souscrire,  puisqu'il  proclame  hautement  lui-même 
son  désir  de  la  paix  et  son  intention  de  la  maintenir. 

La  gauche  et  le  centre  gauche  ont  inscrit  les  réformes  financières 
dans  leurs  programmes.  Le  silence  du  centre  droit  sur  cette  ques- 
tion ne  saurait  être  considéré  comme  une  fin  de  non -recevoir.  On 
ne  trouvera  peut-être  point  parmi  ses  membres  une  grande  ardeur 
à  tailler  dans  le  vif;  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  prétendre 
qu'on  y  rencontrerait  une  opposition  systématique  à  des  réformes 
modérées;  nous  sommes  même  assuré  que  des  hommes  comme 
MM.  Segris  et  Louvet,  qui  occupent  une  place  prépondérante  dans 
ce  parti,  ne  seraient  pas  les  derniers  à  les  réclamer,  si*  la  gauche 
négligeait  de  les  apporter  dans  la  discussion  du  budget.  On  peut 
croire  qu'il  en  serait  de  même  de  l'instruction  gratuite,  bien  qu'elle 
n'apparaisse  dans  aucun  programme  ;  le  gouvernement  d'ailleurs 
semble  disposé  à  en  prendre  l'initiative,  ce  qui  lui  assure  l'accueil 
empressé  des  députés  officiels.  x 

La  gauche,  qui  a  réservé  sans  doute  pour  une  autre  occasion  la 
question  de  l'instruction  obligatoire,  croit  devoir  demander  dès  à 
présent  l'abrogation  de  la  loi  sur  les  associations  et  le  droit  commun 
pour  les  colonies.  On  nous  permettra  de  laisser  ces  questions  au 
second  plan.  Si  le  pays  parvient  à  conquérir  la  liberté  et  à  se  faire 
librement  représenter  au  Corps  législatif,  il  obtiendra  facilement 
satisfaction  sur  tous  les  points  secondaires  de  la  politique  intérieure. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  cette  partie  du  mani- 
feste du  centre  droit  qui  réclame  «  l'amélioration  morale,  intellec- 
tuelle et  matérielle  du  plus  grand  nombre.  »  Ce  sont  là  des  décla- 
rations banales  qui  sont  dans  l'esprit  et  dans  la  pensée  de  tous  et 
qui  ne  sont  pas  de  nature  à  rencontrer  d'obstacle  quand  elles  se 
résoudront  en  actes.  Il  nous  semble,  toutefois,  que  la  première  con- 
dition pour  contribuer  à  l'amélioration  morale  du  peuple  serait  de 
repousser  énergiquement  les  procédés  employés  trop  souvent  par 
l'administration  pour  faire  triompher  les  candidatures  officielles,  et 
d'en  flétrir  le  scandale  en  renvoyant  devant  les  électeurs  les  députés 
dont  l'élection  n'a  été  obtenue  que  par  des  manœuvres  qui  en  altè- 
rent la  sincérité.  Rien  n'est  plus  propre  à  démoraliser  une  nation 
que  ces  pratiques  dont  la  Chambre  retentit  depuis  quinze  jours,  et  l'on 
n'a  pas  le  droit  de  se  poser  en  réformateur  des  mœurs  publiques 
quand  on  valide  des  élections  aussi  profondément  viciées  que  celles 
de  MM.  Du  Mirai,  Justin  .Durand,  Dréolle,  Chaix-d* Est- Ange. 

A  son  programme ,  la  gauche  a  cru  devoir  ajouter  un  acte  de 
nature  à  bien  marquer  ses  prétentions  :  elle  a  déposé  un  projet  de 
loi  tendant  à  faire  passer  dans  les  attributions  du  Corps  législatif  le 
pouvoir  constituant  aujourd'hui  exclusivement  confié  à  l'Empereur 
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et  au  Sénat.  Dans  un  gouvernement  réellement  parlementaire,  on  ne 
saurait  refuser  à  la  représentation  nationale  une  part  dans  le  pou- 
voir constituant,  mais  ce  serait  une  faute,  suivant  nous,  de  le  lui 
remettre  en  entier.  L'Assemblée  des  députés,  si  elle  est  librement 
composée,  si  elle  sait  maintenir,  par  son  intelligence  politique  et  son 
attitude,  l'autorité  qu'elle  puise  dans  l'origine  de  son  mandat,  saura 
toujours  introduire  dans  le  pacte  constitution nnel  les  réformes  qui 
sont  commandées  par  l'opinion.  Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  lui  conférer  expressément  un  droit  qu'elle  possède  en 
fait  et  qu'elle  pourra,  à  l'occasion,  faire  triompher.  On  l'a  vu  lors  du 
projet  d'interpellation  des  116.  Il  a  suffi  de  cette  démonstration  pour 
amener  le  gouvernement  à  des  concessions  qui  paraissaient  exorbi- 
tantes, lorsque  nous  les  réclamions  ici  même  en  février  dernier. 
Que  si,  par  malheur,  le  gouvernement  résistait  aux  avertissements 
légitimes  de  la  Représentation  nationale,  il  resterait  à  celle-ci  des 
moyens  légaux  de  faire  prévaloir  la  volonté  du  pays ,  les  ordres  du 
jour  motivés,  le  droit  d'amendement,  le  droit  d'initiative  et  finale- 
ment le  vote  des  impôts  et  du  budget.  Quel  gouvernement,  si  per- 
sonnel qu'on  le  suppose,  oserait,  en  France,  se  mettre  ainsi  en  oppo- 
sition avec  les  représentants  de  la  nation  ? 


Nous  avons  analysé  les  manifestes  rédigés  par  les  trois  groupes 
actifs  de  la  Chambre  ;  nous  avons  constaté  que,  sur  bien  des  points 
très-importants,  ils  offraient  une  remarquable  unité  de  vues.  Il  sem- 
ble dès  lorsqu'une  majorité  très-forte  et  très-sûre  va  s'appliquer 
à  faire  triompher  des  principes  si  hautement  proclamés,  et  en  parti- 
culier dans  les  élections,  la  liberté  et  la  sincérité  des  suffrages,  qui 
entraîneraient  après  elles  la  condamnation  des  candidatures  offi- 
cielles, des  pratiques  qui  en  sont  la  conséquence,  du  droit  pour 
'administration  de  remanier  à  son  gré  les  circonscriptions'  électo- 
rales, de  l'emploi  des  fonds  de  l'Etat  et  de  tous  les  moyens  de  cor- 
ruption dont  elle  fait  un  si  regrettable  usage  aujourd'hui.  On  pou- 
vait même  attendre  du  gouvernement,  après  le  message  du  11 
juillet,  et  le  sénatus-consulte  du  8  septembre,  qu'il  ferait  acte  de 
sagesse  en  se  plaçant  de  lui-même  au  milieu  du  courant  auquel  il 
avait  cédé,  et  en  abandonnant,  avec  les  procédés  anciens,  celles  des 
élections  qu'ils  avaient  compromises  devant  la  morale  publique.  Le 
gouvernement  n'a  montré  ni  cette  franchise  ni  ce  tact  politique  : 
il  a  voulu  une  dernière  fois  défendre  ce  qui  paraissait  condamné, 
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'et,  tout  en  blâmant  les  manœuvres  de  ses  agents,  il  a  essayé  de 
les  justifîer.Sans  qu'il  soit  besoin  d'examiner  la  valeur  des  arguments 
qu'il  a  fait  valoir,  il  demeure  donc  démontré  que  le  gouvernement 
n'entend  nullement  se  dessaisir  du  droit  qu'il  a  pris  d'imposer 
aux  électeurs  ses  créatures,  et  de  mettre  à  leur  service,  comme 
par  le  passé,  toutes  les  forces  de  l'État  et  l'armée  entière  des 
fonctionnaires.  Si  c'est  là  ce  que  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur 
appelle  «  fonder  la  liberté  »  ,  nous  croyons  qu'il  eût  mieux  fait 
de  garder  le  silence,  car  rien  n'est  plus  propre  à  légitimer  la  mé- 
fiance du  pays  que  ces  affirmations  contradictoires. 

Mais  ce  n'est  pas  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  seulement  qui  nous 
offre  le  spectacle  de  ces  inconséquences  ;  elles  ne  sont  pas  moins 
flagrantes  chez  le  plus  grand  nombre  des  signataires  du  manifeste 
du  centre  droit,  et,  au  moment  même  où  nous  croyions  entreroir 
qu'une  forte  majorité  allait  se  former  autour  des  principes  libéraux 
sous  l'empire  desquels  les  dernières  élections  se  sont  accomplies, 
nous  la  voyons  soudain  s'évanouir.  Tous  ces  beaux  principes  d'in- 
dépendance et  de  liberté  auxquels  on  a  apposé  sa  signature,  cette 
réforme  électorale  dont  on  a  proclamé  la  nécessité,  tout  cela  n'était 
que  vaines  paroles  :  quand  on  en  vient  aux  actes,  c'est-à-dire  au 
scrutin,  on  donne  son  acquiescement,  non  pas  seulement  à  la  can- 
didature officielle,  mais  à  la  candidature  imposée,  subrepticement 
enlevée  par  des  procédés  que  la  plus  vulgaire  probité  condamne» 
par  le  mensonge  et  la  calomnie  affichés  sur  les  murs,  répandus 
par  des  circulaires,  comme  dans  la  Gironde  et  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  ou  par  l'emploi  des  fopds  de  l'Etat  comme  dans  le  Puy-de- 
Dôme,  ou  par  les  menaces  et  l'intervention  de  la  gendarmerie, 
comme  dans  les  Basses-Pyrénées.  Si  ce  sont  là  des  pratiques  que 
Ton  puisse  absoudre,  il  ne  fallait  pas  nous  parler  de  réforme,  il  ne 
fallait  pas  signer  le  programme  où  figure  le  mot  de  liberté.  Ceux 
qui  l'ont  signé  pour  le  démentir  aussitôt,  n'ont  sans  doute  pas 
donné  à  leur  signature  plus  de  valeur  que  M.  Rochefort  n'en  donne 
lui-même  à  son  serment. 

L'inconséquence  de  cette  conduite  n'a  pas  laissé  d'être  aper- 
çue par  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  donné  le  triste  exemple,  et  l'un 
d'eux  a  voulu  se  justifier  en  essayant  d'établir  une  distinction  entre 
le  scrutin,  qui  a  pour  objet  de  valider  les  élections  contestées,  et  le 
vote  qui  serait  donné  sur  les  questions  de  principes.  A  l'en  croire» 
ces  débats  sur  la  validation  des  pouvoirs  n'auraient  point  un  carac- 
tère politique  ;  il  s'agirait  tout  simplement  de  porter  des  jugements 
sur  des  faits,  et  d'en  apprécier  la  valeur,  indépendamment  du  sys- 
tème qui  les  a  produits.  La  Chambre  a  entendu  sans  sourciller 
l'exposé  de  ce  sophisme  ;  elle  a  par  conséquent  adhéré  en  majorité 
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à  cette  théorie  singulière  qui  avait  pour  but  de  mettre  d'une  part  le 
gouvernement  en  dehors  des  manoeuvres  qui  ont  si  fortement  enta- 
çhéles  dernières  élections,  d'autre  part  de  pallier  l'inconséquence 
des  signataires  du  manifeste  centre  droit  qui  votaient  pour  la  pres- 
sion préfectorale  et  les  remaniements  trop  ingénieux  des  circons- 
criptions, en  validant  les  deux  élections  contestées  de  la  Gironde; 
pour  la  corruption  parles  deniers  de  l'Etat,  en  validant  les  pou- 
yoirs  de  M.  Du  Mirai;  pour  la  légitimité  des  mesures  comminatoires 
et  des  festins  électoraux,  en  approuvant  l'élection  de  M.  Justin 
Durand;  pour  le  système  des  candidatures  officielles  partout  où 
Vis  auraient  dû  le  condamner,  si  à  leurs  yeux,  il  était  réellement 
condamnable. 

Gomment  I  la  politique  était  étrangère  à  ces  débats,  lorsque  s'a- 
gitait, à  propos  de  faits  patents,  le  principe  même  de  tous  les  droits 
que  le  pays  revendique  pour  la  Chambre  I  Gomment  !  ce  n'est  point 
une  question  politique  que  celle  de  savoir  si  le  gouvernement  a  le 
droit  d'attribuer  85,000  francs  dé  subvention  aux  édifices  religieux 
d'un  seul  département,  et  cela  pour  en  faire  honneur  au  candidat 
patronné,  pendant  que  sur  tant  de  points  de  la  France  les  églises 
tombent  en  ruines  !  Comment  !  ce  n'est  pas  une  question  politique 
que  cette  intervention  de  tous  les  chefs  de  services  par  leurs  circu- 
laires, de  tous  les  maires,  de  tous  les  juges  de  paix,  pour  obliger 
souvent  à  élire  un  inconnu,  un  candidat  qui  leur  est  envoyé  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  qui,  réduit  à  ses  propres  forces,  n'aurait  ob- 
tenu que  93  voix  I  Ce  n'est  pas  une  questiou  politique  que  ces  ma- 
nœuvres de  la  dernière  heure  pratiquées  par  les  préfets  pour  inti- 
mider les  populations  et  les  détourner  de  leurs  préférences  !  Ce 
n'est  pas  une  question  politique!...  Pour  ces  élections  entachées  de 
fraude,  quels  noms  trouvons-nous  infailliblement  dans  les  urnes  du 
scrutin  ?  Ceux  de  la  droite,  ceux  des  partisans  de  la  candidature 
officielle,  et  les  vôtres,  hommes  du  centre  droit,  qui  venez  donner 
yotre  appoint  au  pouvoir  personnel,  à  la  fraude  administrative,  à  la 
pression,  à  la  violence  des  proconsuls.  La  question  est  si  bien  poli- 
tique, que,  sur  l'élection  contestée  de  tel  membre  du  centre  gauche, 
la  droite  a  montré  de  tout  autres  sentiments  et  de  tout  autres  scru- 
pules; elle  s'est  acharnée  contre  elle,  a  fait  valoir  les  faits  les  plus 
"  insignifiants,  inventé  des  griefs  ridicules,  et  fait  un  crime  au  candi- 
dat de  s'être  défendu  contre  la  pression  administrative,  en  dérobant 
autant  que  possible  aux  regards  indiscrets  des  maires  le  secret  du 
scrutin.  Elle  a  mis  en  avant  sa  conscience,  cette  conscience  que  rien 
ne  trouble  quand  il  s'agit  des  actes  de  l'administration,  mais  que 
tout  alarme  si  la  majorité  est  acquise  à  un  candidat  indépendant.  Si 
ce  n'est  pas  là  une  question  politique,  c'est  donc  une  question  per- 
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sonnelle,  et,  dès  lors,  quels  sont  ces  juges  prévaricateurs  qui  scru- 
tent l'opinion  du  justiciable  avant  de  le  condamner?  Et  ce  premier 
vote  de  surprise  contre  l'élection  de  M.  Girault  (du  Cher),  de  quel 
nom  faut-il  l'appeler  si  ce  n'est  un  acte  de  l'esprit  de  parti,  que  dis-je, 
de  passion  politique  ?  Quoi»  interroger  la  conscience  du  député,  le 
condamner  sur  la  profession  de  foi  qui  lui  a  valu  les  suffrages  de  ses 
électeurs,  vous  appelez  cela  de  la  justice,  vous  dites  que  ce  n'est 
pas  faire  acte  de  politique?  De  quel  droit  prétendez -vous  courber 
le  suffrage  universel  sous  la  loi  de  votre  opinion  ? 

Il  est  inutile  de  le  nier,  et  tous  les  sophismes  du  monde  ne  par- 
viendront  pas  à  donner  le  change,  c'est  bien  d'une  question  poli- 
tique qu'il  s'agit  dans  la  vérification  des  pouvoirs;  c'est  de  l'ac- 
quiescement à  la  politique  du  gouvernement  dans  les  élections  ou 
de  sa  condamnation.  Si  nos  mœurs  politiques  étaient  plus  avancées, 
si  le  Corps  législatif  lui-même  avait  une  éducation  faite  en  ces  ma- 
tières, il  ne  serait  pas  nécessaire  de  le  démontrer,  tout  le  monde  le 
comprendrait  et  tous  le  reconnaîtraient.  Ecartant  les  subtilités  sous 
lesquelles  on  a  voulu  dissimuler  la  vérité,  nous  sommes  obligé  de 
constater  que,  dans  leurs  actes,  la  plupart  des  membres  du  centre 
droit  se  sont  placés  en  contradiction  avec  leurs  paroles  et  ont  par  là 
détruit  cette  majorité  que  nous  espérions  voir  se  grouper  autour  de 
leur  programme.  Ils  y  reviendront,  nous  dit-on;  je  le  souhaite 
sans  l'espérer  beaucoup.  Et,  s'ils  y  reviennent,  rapporteront-ils  avec 
eux  l'autorité  compromise,  la  confiance  qui  s'est  éloignée  d'eux? 
Attendons,  je  le  veux  bien,  avant  de  les  condamner  tout  à  fait; 
attendons  les  projets  de  loi  qu'on  nous  annonce,  et  sur  lesquels  les 
partis  auront  à  se  prononcer  sans  équivoque,  et  nous  verrons  alors 
si  le  centre  droit,  tel  qu'il  paraît  constitué  aujourd'hui,  mérite  qu'on 
le  soutienne  ou  qu'on  le  combatte.  Que  si,  par  malheur,  le  discours 
prononcé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  dans  la  séance  du  8  dé- 
cembre avait  eu  la  vertu  qu'on  lui  attribue,  de  reconstituer  sur  ses 
vieilles  bases  l'ancienne  majorité,  alors  il  faudrait  encore  une  fois 
gémir  sur  l'aveuglement  des  hommes,  et,  en  particulier,  des  hommes 
qui  ont  la  prétention  de  gouverner  les  autres  ;  il  faudrait  encore  une 
fois  interroger  l'histoire  et  montrer  que  les  majorités  ont  plus  sou- 
vent précipité  les  gouvernements  vers  l'abîme  qu'elles  ne  les  ont 
sauvés  quand  elles  ne  se  trouvaient  plus  en  parfait  accord  avec  le 
pays  ;  que,  dès  lors,  il  est  urgent  de  renvoyer  devant  les  électeurs 
une  chambre  dont  l'origine  a  été  viciée  par  l'abus  des  candidatures 
officielles,  et  qui  a  bien  plus  l'air  d'une  réunion  de  fonctionnaires 
que  d'une  assemblée  de  députés. 


Alphonse  de  Galonné, 
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Les  Naufragés  ou  vingt  mois  sur  un  récif  des  fies  Auckland,  par  M.  E.  Raytml.  — 
Perdus  dans  les  glaces,  par  M.  Isaac  Hâtes.  —  L'Enfant  du  naufrage,  par  sir  Samuel 
Baker.  —  Us  Pierres  par  M,  L.  Simonin.  —  Les  Chasseurs  de  girafes,  par  le  capi- 
taine Mayne-Rkid,  etc.,  etc.  —  Librairie  Hacbette  et  O. 


Des  livres  !  des  livres  !  des  livres  I  s'écrie- t-on  d'une  commune  voix  à 
la  fin  de  chaque  année,  habitué  que  Ton  est  à  entendre,  en  ce  moment, 
redoubler  les  gémissements  des  presses  et  à  voir  resplendir,  derrière  les 
vitrines  des  libraires,  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Word*  ï  Words  t 
Words/  se  sentent  portés  à  répondre,  en  bon  français,  les  éditeurs 
fatigués  déjà  des  avalanches  d'écrits  plus  ou  moins  attiques  dont 
ils  se  sont  constitués  les  trop  prodigues  initiateurs.  Des  mots,  soit.... 
Mais  avec  des  mots,  on  fait  des  phrases  ;  avec  des  phrases,  des  volumes. 
—  C'est  précisément  ce  que  l'on  demande.  Et  les  éditeurs  de  s'évertuer 
et  de  chercher  par  tous  les  moyens  à  satisfaire  les  multiples  fantaisies  de 
la  clientèle. 

Dans  cette  course  au  clocher  qu'accomplissent  périodiquement  les  édi- 
teurs parisiens,  la  maison  Hachette  arrive  en  général  première;  son 
succès  tient  moins  au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  lance  annuellement 
dans  la  circulation,  qu'à  la  valeur  intrinsèque  de  ces  ouvrages  à  la 
façon  dont  elle  en  entend  et  en  poursuit  la  publication.  MM.  Hachette, 
vulgarisateurs  par  excellence,  savent  découvrir,  parmi  les  écrivains  spé- 
ciaux, ceux  qui  sont  le  plus  propres  à  rendre  la  science,  môme  la  plus 
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abstraite,  attrayante,  et  à  répandre  parmi  les  masses  le  goût  des  connais- 
sances utiles.  Tous  leurs  livres,  sans  exception,  peuvent  être  abandonnés 
sur  les  tables  par  le  père  de  famille,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite,  et 
la  façon  dont  ils  sont  illustrés  les  fait  rechercher  davantage  encore  ;  ils 
fortifient  l'esprit,  récréent  les  yeux  ;  ils  sont  à  la  portée  de  tous  les  âges, 
de  toutes  les  intelligences,  de  toutes  les  fortunes.  Que  peut-on  demander 
de  plus  ?  L'année  1869  est,  à  cet  égard,  l'une  des  plus  fécondes.  J'en  ai  les 
preuves  sous  les  yeux  et  je  vais  les  fournir  aussi  rapidement  que  possible. 
L'amateur  m'en  saura  certainement  gré,  et  ce  sera»  en  môme  temps,  on 
acte  de  justice  envers  les  éditeurs. 

Naturellement,  je  commence  par  les  livres  destinés  au  premier  âge. 
In  tenui  labor  ;  at  tenuis  non  gloria....  Car  c'est  une  entreprise  ardue  et 
délicate  que  d'instruire  les  petits  en  les  amusant  En  cela,  les  Anglais  sont 
passés  maîtres.  MM.  Hachette  les  ont  suivis  dans  cette  voie  et  ont  réussi 
à  populariser  en  France  ces  premières  lectures ,  first  readings,  comme 
disent  les  Américains.  L'œil  de  l'enfant  est  attiré,  tout  d'abord,  par  de 
belles  et  grandes  images  en  chromo-lithographie,  aux  couleurs  éclatantes; 
en  regard,  se  développe  un  texte  en  gros  caractères,  toujours  attrayant, 
comprenant  souvent  des  notions  élémentaires  de  morale  et  de  sociabilité. 
L'utile  se  confond  avec  l'agréable  dans  des  proportions  rationnelles  ;  le 
bébé  lit,  non-seulement  sans  fatigue,  mais  avec  plaisir,  et  le  but  est  at- 
teint. Les  féeries  de  Perrault  et  de  M™  d'Aulnoy  se  publient  en  même 
temps  qu'un  Robinson,  fort  habilement  réduit,  des  traductions  de  contes 
pétillants  d'humour  britannique,  et  des  traités  de  morale  et  d'économie 
domestique,  comme  la  Petite  maîtresse  de  maison,  les  Animaux  de  la 
ferme,  etc.  Dans  le  même  courant  d'idées,  se  rangent  les  contes  contem- 
porains, le  Capitaine  Castagnette,  Marie  sans  soin,  publiés  sous  forme 
d  albums  et  accompagnés,  en  guise  de  glose,  de  dessins  dus  au  crayon 
de  MM.  Gustave  Doré  et  de  Bertall.  MM.  Hachette  offrent,  cette  année,  à 
leur  jeune  clientèle,  la  Princesse  éblouissante ,  avec  53  vignettes  de  Bertall. 

Gravissons  quelques  degrés  de  l'échelle  des  âges.  Voici  La  Bibliothèque 
Rose,  destinée  à  l'adolescence,  et  dont  j'ai  déjà,  ici  même,  indiqué  le  but 
et  la  portée.  Quatre  volumes  viennent  d'y  être  adjoints  :  La  Maison  rou- 
lante, par  M*-  de  Stoltz  ;  L École  Buissonnière,  par  M016  JeanAe  Marcel  ; 
Les  Enfants  de  la  Ferme,  par  Mmê  Julie  Gouraud  ;  et  Les  CA<  wseurs  de 
Girafes,  l'un  des  plus  attrayants  récits  du  capitaine  Mayne-Rèfcd,  et  qui 
transporte  le  lecteur  dans  les  forêts  vierges  et  les  déserts  de  ^'Afrique 
équatoriale.  —  Tout  à  côté  de  La  Bibliothèque  Rose,  se  place  L  %  Biblio- 
thèque des  Merveilles,  une  vulgarisation  au  premier  chef,  pi  ésentant, 
d'une  façon  claire,  nette  et  parfaitement  compréhensible,  les  div  prses  dé- 
couvertes de  la  science,  de  l'art  et  de  l'industrie.  Cette  collée  lion  s'est 
enrichie  de  quelques  volumes  nouveaux  :  Les  Évasions  célèbres,  jpar  Ber- 
nard; Les  Forces  physiques,  par  Cazin;  Les  Merveilles  de  la  fllravure, 
par  Duplessis;  Les  Merveilles  de  la  Céramique,  par  Jacqueriaard;  La 
Houille,  par  Tissandier;  Les  Merveilles  de  la  Peinture  (2e  piirtie),  par 
Viardot.  / 
Tous  les  ouvrages  que  je  viens  de  signaler  appartiennent  /à  des  séries 
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inaugurées  depuis  quelques  années,  et  la  modicité  de  leur  prix  en  permet 
à  tous,  si  elle  n'en  commande  pas  l'acquisition.  Majora  canamus.  Je  dois 
parler,  maintenant,  des  publications  spéciales  et  exceptionnelles  qui  font 
l'honneur  de  la  maison  Hachette  ;  son  orgueil  aussi,  et  ce  n'est  que  jus- 
tice, car  il  est  impossible  d'apporter  des  soins  plus  délicats  aux  moindres 
détails  de  ces  belles  éditions.  Je  cite  au  hasard  :  Les  Naufragés,  ou  Vingt 
mois  sur  un  récif  des  îles  Auckland,  groupe  situé  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  complètement  désert.  Les  tribulations,  les  douleurs  de  ce 
long  internement  sont  racontées,  avec  une  simplicité  navrante,  par 
M.  F.-E.  Raynal,  l'un  des  naufragés  du  Grafton.  Quarante  gravures  sur 
bois,  de  A.  de  Neuville. — Perdus  dans  les  glaces,  par  Isaac  J.  Hayes,  qui 
a  découvert  la  mer  libre  du  pôle,  et  a  voulu  prouver  que  les  régions  bo- 
réales sont  moins  épouvantables  qu'on  ne  se  les  représente,  et  communi- 
quer à  autrui  un  peu  du  charme  sauvage  qu'il  a  éprouvé  au  féerique  pays 
des  neiges.  Traduction  de  M.  Léon  Renard.  Cinquante-huit  gravures  sur 
bois.  —  L'Enfant  du  naufrage,  par  sir  Samuel  Baker.  L'inventeur  de 
VAlbert-Nyanza,  mêlant  la  fable  à  la  vérité,  promène  le  lecteur  à  travers 
les  régions  qu'il  a  visitées  au  cours  de  ses  longs  voyages  de  découvertes. 
Traduction  de  M"6  Pauline  Fernand.  Oaze  gravures  sur  bois.  —  Voyages 
aériens,  de  MM.  Glaisher,  Flammarion,  de  Fonvielle  et  G.  Tissandier. 
Inutile  d'insister  sur  l'intérêt  que  ne  peuvent  manquer  d'exciter  ces  explo- 
rations de  l'espace.  Innombrables  gravures  sur  bois,  d'après  Eug.  Cicéri, 
A.  Marie  et  A.  Tissandier.  —  Les  Pierres,  par  L.  Simonin.  Il  ne  faut  pas 
s'effrayer  du  titre  abstrait  de  ce  livre,  dont  la  science  pure  a  été  sévère- 
ment bannie,  et  qui  reste  scrupuleusement  fidèle  à  son  sous-titre  :  Es- 
quisses minéralogiques.  Origine  des  minéraux ,  rôle  qu'ils  jouent  dans  le 
monde;  histoire  de  quelques  pierres.  C'est  tout,  avec  quatre-vingt  onze 
gravures  sur  bois,  six  chromolithographies  et  quinze  cartes  tirées  en 
couleur.  —  L  Homme  primitif,  couronnement  de  l'édifice,  de  M.  Louis 
Figuier;  gros  titre,  qui  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il  promet,  livre  présentant 
des  hérésies  scientifiques  que  l'on  relèvera,  gardez  vous  d'en  douter, 
mais...  mais  qui  renferme  deux  cent  trente-deux  figares  reproduisant  les 
objets  usuels  du  premier  âge  de  l'humanité.  Ces  planches  ne  constitue- 
raient-elles pas  la  plus  grande  attraction  de  l'ouvrage? — Énide,  qua- 
trième et  dernière  partie  des  Idylles  du  Roi,  d'Alfred  Tennyson,  le  poëte- 
lauréat  delà  Grande-Bretagne,  traduites  par  M.  Francisque  Michel.  Le  succès 
de  ces  romans  de  chevalerie  est  dû,  en  grande  pàrtie,  à  la  façon  dont 
M.Gustave  Doré  en  a  interprété  les  épisodes.  Enfin,  une  merveille  de  typo- 
graphie et  de  gravure,  Les  Femmes  de  Gœthe,  collection  de  grandes  plan- 
ches in-folio,  exécutées  d'après  les  compositions  de  maîtres  allemands, 
avec  ,une  finesse  et  une  délicatesse  de  burin  véritablement  incroyables, 
et  paraphrasées  par  M.  Paul  de  Saint-Victor. 

J'ai  dû  me  borner  aujourd'hui  à  une  aride  nomenclature.  Plusieurs  des 
ouvrages  que  je  viens  de  citer,  sinon  tous,  méritent  une  analyse  spéciale. 
J'y  reviendrai. 
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les  Chefs-d'œuvre  de  la  Peinture  italienne,  texte  par  M.  Paul  Matvtz,  gravures  et 
lituochromies  par  M.  Keixerhoven,  d'après  les  tableaux  des  maîtres;  1  vol.  in-folio. 
Paris,  librairie  Firmin-Didot. 

L'an  dernier,  la  maison  Firmin-Didol  avait  publié  un  livre,  fort  bien 
fait,  très-intéressant,  enrichi  de  nombreuses  gravures  et  de  lithochromies, 
qni  représentaient  des  meubles,  des  costumes,  des  flgures,  et  même,  avec 
une  perfection  remarquable,  quelques-unes  des  plus  belles  miniatures  de 
nos  fameux  missels  et  livres  d'heures.  Cet  ouvrage  était  intitulé  :  les  Arts 
au  moyen  âge  et  à  V époque  de  la  renaissance;  le  texte  était  de  M.  Paul 
Lacroix,  l'un  de  nos  meilleurs  bibliophiles,  et  les  enluminures  de  M.  Kel- 
lerhoven.  Le  livre  eut  un  si  grand  succès  qu'il  fut  très-difficile  pendant 
un  temps  de  s'en  procurer  des  exemplaires.  Je  crois  qu'ils  ont  pris  aujour- 
d'hui une  valeur  plus  grande  que  l'ancien  prix  d'achat. 

Alléchés  par  ce  succès,  MM.  Didot,  qui  comptent  dans  leur  famille  l'un 
des  plus  grands  et  des  plus  savants  amateurs  de  beaux  livres  qui  existent, 
qui  sont  tous  hommes  de  goût  et  de  savoir,  ont  publié,  cette  année,  un 
livre,  je  ne  dirai  pas  analogue,  mais  conçu  dans  une  même  pensée,  un  de 
ces  ouvrages  qui  sont  l'honneur  d'une  librairie,  et  qui  ne  peuvent  être 
exécutés  qu'avec  des  capitaux  considérables,  un  soin  méticuleux,  une  sé- 
vérité extrême  et  des  collaborateurs  excellents.  Ce  livre  a  pour  objet  de 
montrer,  dans  un  cadre  relativement  restreint,  toute  la  peinture  italienne. 
Il  faut  que  le  lecteur  qui  l'aura  lu  sorte  de  cette  lecture  muni  d'une  con- 
naissance suffisante,  exacte,  des  écoles  italiennes,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  comme  le  fait  très-bien  observer  l'auteur  du  texte,  M.  Paul  Mantz, 
de  l'école  italienne  ;  il  faut  qu'il  ait  puisé  dans  ce  texte,  non  pas  seule- 
ment des  notions  fugitives,  des  noms  propres,  des  dates,  des  titres  de  ta- 
bleaux, mais  qu'il  ait  compris  la  valeur  de  chaque  chose,  le  caractère,  le 
style  individuel  ou  collectif  de  chaque  peintre  et  de  chaque  groupe  de 
peintres.  Les  descriptions  les  mieux  faites  et  les  plus  détaillées  y  eussent 
été  impuissantes  ;  il  fallait  montrer,  pour  ainsi  dire,  l'objet  en  discussion, 
et  Ton  ne  pouvait  y  parvenir  que  par  des  reproductions  ûdèles  des  œuvres 
capitales  des  maîtres  dont  on  voulait  faire  ressortir  le  mérite,  et,  à  côté  du 
mérite,  même  les  défauts.  La  gravure  seule  n'aurait  pas  suffi,  on  dut 
avoir  recours  à  des  procédés  d'impression  qui  permissent  de  reproduire 
la  coloration  des  peintres.  Ce  procédé,  auquel  M.  Kellerhoven  a  apporté 
de  sensibles  perfectionnements,  est  tout  simplement  la  chromolithogra- 
phie ou,  comme  d'autres  l'appellent,  la  lithochromie.  On  ne  saurait  se 
dissimuler  combien  un  procédé  de  coloration  mécanique  doit  être  impuis- 
sant à  reproduire  la  peinture,  et  particulièrement  celle  des  coloristes,  le 
but  peut  être  atteint  quand  il  s'agit  de  Fiesole  et  même  du  Pérugin,  mais 
il  est  impossible  de  se  servir  utilement  du  procédé  quand  on  l'applique 
aux  Vénitiens,  et  particulièrement  au  Titien.  Une  bonne  gravure  vaudra 
toujours  mieux  pour  les  faire  comprendre  que  la  meilleure  des  lithochro- 
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mies.  Il  faut  donc  féliciter  les  éditeurs  de  s'être  montrés  très-sobres  de 
ces  reproductions  coloriées.  Mais  à  côté  de  ces  peintures,  le  livre  nous 
montre  une  série  de  belles  gravures  exécutées  avec  un  soin  infini  d'après 
des  dessins  excellents.  La  plupart  traduisent  très-fidèlement  le  style  du 
maître  ;  nous  n'en  citerons  qu'une,  mais  elle  est  parfaite  :  elle  reproduit 
la  Judith  de  Mantegna,  qui  est  au  Louvre.  Mantegna  est  un  peintre  peu 
connu  en  France,  où  il  n'occupe  pas,  dans  l'estime  publique,  la  place  qui 
lui  est  due.  Mantegna  est  le  plus  Grec  des  artistes  de  la  renaissance 
italienne,  et  la  Judith  est  précisément  un  de  ses  ouvrages  qui  peuvent  le 
plus  exactem.ent  le  démontrer.  Le  galbe  de  la  belle  figure  de  Judith  se 
rattache  de  fort  près  à  la  belle  école  des  bas-reliefs  athéniens.  Toutefois, 
pour  bien  connaître  Mantegna,  il  faut  le  voir  en  Italie,  et  surtout  en  An- 
gleterre. Nous  regrettons  que  les  éditeurs  des  Chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture italienne  n'aient  pas  songé  à  reproduire,  en  une  ou  plusieurs  plan- 
ches, le  beau  carton  d'Hampton  Court ,  le  Triomphe  de  César.  Ils  feront 
bien,  je  crois,  de  l'ajouter  à  leur  deuxième  édition. 

Nous  voudrions  parler  du  texte,  mais  il  mériterait  une  étude  complète. 
M.  Mantz  y  a  réuni  les  plus  récentes  notions  acquises  sur  l'école  italienne; 
il  en  a,  en  fort  bons  termes  et  très-exactement,  exposé  les  origines  ;  il  a 
tracé,  de  chaque  peintre,  une  monographie  rapide,  claire,  pleine  de  sens 
et  de  savoir,  et  qui,  ce  n'est  pas  un  petit  mérite,  réussi  à  se  dégager  en 
plus  d'une  occasion  des  admirations  vulgaires  et  traditionnelles. 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne  forment  un  livre  de  biblio- 
thèque des  plus  beaux  et  des  meilleurs,  et  nous  espérons  bien  qu'une  se- 
conde édition  fournira  l'occasion  d'y  ajouter  quelques  gravures  de  mor- 
ceaux importants  qui  ne  sont  pas  assez  connus  ici.  Il  y  a  tels  tableaux  de 
Véronèse  à  Venise  ou  à  Vérone  qui  sont  plus  réellement  des  chefs-d'œu- 
vres  que  le  plafond  du  Louvre,  dont  l'ouvrage  de  M.  Mantz  a  donné  une 
gravure.  Parmi  les  meilleurs  morceaux,  citons  encore  la  Descente  de  Croix , 
de  Daniel  de  Volterre,  et  le  Miracle  de  saint  Marc,  du  Tintoret,  le  plus 
beau  tableau  du  maître. 


A.  DE  G. 
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Théatre-Feançais  :  Lions  et  Renards,  comédie  eu  cinq  actes,  de  M.  Emile  àpgië».  - 
Ambigu-Comique  :  L'Héritage  fatal,  drame  en  cinq  actes,  de  MM.  Jules  Dobkay  et 
Maurice  Coste. 

La  critique  doit-elle  avertir  un  talent  qui  s'égare,  ou  fermer  les  yeux  sur 
les  premiers  symptômes  de  défaillance  et  dire  :  Bravo  !  là  où  il  faudrait 
crier  :  Prenez  garde  !  Il  nous  semble,  malgré  l'épidémie  d'indulgence  qui 
sévit  sur  la  critique  contemporaine,  que  la  question  est  depuis  longtemps 
résolue  ;  il  faut  dire  la  vérité,  courtoisement  sans  doute,  mais  il  faut  la 
dire  surtout  aux  princes;  et  pourtant,  c'est  k  eux  qu'on  la  cache  le  plus 
souvent.  On  se  rappelle  l'aventure  de  Gil  Blas  avec  l'archevêque  de  Gre- 
nade, et  on  ne  veut  point  se  brouiller  avec  les  puissants  du  jour.  On  a 
tort;  un  bon  esprit  ne  peut  que  gagner  à  la  sévérité  ou  plutôt  à  la  justice 
de  la  critique;  prévenez-le  qu'il  baisse,  il  se  relève.  C'est,  ou  à  peu  près, 
ce  que  disait  Boileau  à  son  ami  Racine  : 


Nous  ne  savons  ce  que  M.  Emile  Àugier  devra  aux  censeurs  de  Lions  et 
Renards,  mais  nous  croyons  qu'il  doit  au  public  et  à  lui-môme  une  écla- 
tante revanche  de  la  soirée  du  6  décembre.  Cela  dit,  abordons  la  nouvelle 
pièce. 


Et  ta  plume  peut-être,  aux  censeurs  de  Pyrrhus 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 
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Catherine  de  Birague  a  été  pauvre,  et  personile  ne  l'a  recherchée; 
un  héritage  imprévu  l'a  rendue  riche,  et  tout  le  monde  demande  sa  main. 
Blessée  dans  son  orgueil,  la  jeune  fille  «  coiffera  sa  patronne  »  plutôt  que 
de  se  donner  à  un  coureur  de  dots.  Mais  il  n'est  point  si  commode  de  res- 
ter fille  quand  on  a  neuf  millions  ;  les  prétendants  sont  aussi  nombreux  que 
ceux  de  Pénélope  et  plus  acharnés,  car  il  n'y  a  point  d'Ulysse  à  craindre. 
Un  des  plus  dangereux  est  ce  baron  d'Estrigaud  qui  disparaissait,  à  la  fin 
de  la  Contagion,  après  bon  nombre  d'escroqueries.  Le  baron  s'est  refait 
une  virginité  en  province;  il  revient  à  Paris  et  paye  ses  différences  de 
Bourse  avec  l'argent  d'un  héritage  ;  ce  beau  trait  lui  vaut  la  sympathie 
publique  et  le  voilà  en  passe  de  devenir  honnête  homme.  Catherine  ne  s'y 
trompe  point;  elle  veut  à  tout  prix  se  débarrasser  du  baron  qui  la  circon- 
vient habilement  ;  elle  l'amènera  à  se  déclarer  et  le  congédiera.  D'Estri- 
gaud  donne  dans  le  piège  avec  la  naïveté  d'un  débutant  et  reçoit  un 
congé  en  bonne  forme  ;  mais  tout  à  coup  il  se  ravise  ;  il  partage,  dit-il, 
les  idées  de  Catherine  sur  le  mariage,  et  s'il  lui  a  fait  la  cour,  ce  n'est 
oint  pour  le  «  bon  motif  ».  Cela  est  tout  simplement  odieux  et,  qui  pis 
est,  maladroit;  d'Estrigaud,  un  des  renards  de  la  pièce,  s'est  enferré;  on 
ne  se  fait  point  aimer  d'une  femme  en  l'insultant.  Eh  bien  !  malgré  tout, 
il  sort  en  triomphateur  et  disant  à  demi- voix  :  Échec  à  la  reine.  Voilà  le 
premier  renard  de  M.  Augier. 

L'autre  n'est  guère  plus  roué  ;  c'est  pourtant  M.  de  Sainte-Agathe,  le 
précepteur  du  jeune  d'Outreville,  un  des  meilleurs  personnages  du  Fils  de 
Giboyer.  M.  de  Sainte-Agathe  a  fait  un  nouvel  élève,  le  vicomte  de  Val- 
travers,  cousin  de  Catherine.  Il  faut  que  Valtravers  épouse  les  neuf  mil- 
lions ;  on  l'en  délivrera  ensuite,  au  profit  d'une  pieuse  compagnie  dont 
M.  de  Sainte-Agathe  est  le  Machiavel.  On  sait,  depuis  le  Fils  de  Giboyer, 
quelle  horreur  les  Jésuites  en  robe  courte  inspirent  à  M.  Augier;  comme 
on  dit  familièrement,  il  mange  du  clérical.  Le  malheur  est  que  les  cléri- 
caux ne  peuvent  pas  lui  répondre  ;  la  censure,  si  clémente  aux  attaques  de 
M.  Augier,  serait  moins  tolérante  pour  leurs  ripostes;  autrement  ils  au- 
raient beau  jeu  peut-être  et  trouveraient  sans  doute  plus  d'un  sujet  de 
comédie,  plus  d'un  type  original  dans  un  monde  qui  est  plus  familier  à 
M.  Augier  que  le  faubourg  Saint-Germain.  Nous  ne  voulons  point  insister 
longtemps  sur  cette  question  délicate  ;  mais  ces  attaques  contre  tout  un 
parti  nous  ont  toujours  paru  d'un  goût  douteux.  En  vain  M.  Augier,  qui 
veut  descendre  d'Aristophane,  nous  dirait-il  que  son  ancêtre  ne  se  faisait 
aucun  crupule  de  mêler  la  politique  à  la  comédie. Il  y  avait  alors  quelque 
bravoure  à  le  faire,  et,  à  Athènes,  tout  le  monde  avait  le  droit  de  réponse; 
c'est  une  des  nombreuses  différences  entre  l'Athènes  ancienne  et  la  mo- 
derne. Qu'on  imagine  qu'un  de  «  ces  messieurs  »,  comme  les  appelle 
M.  Augier,  las  de  son  persiflage,  riposte  en  jetant  quelques  pierres  dans 
le  camp  ennemi,  en  prenant,  par  exemple,  pour  sujet  de  comédie,  les 
candidatures  officielles;  le  sujet  serait  piquant,  et  il  y  a  nombre  de 
scènes  toutes  faites;  mais  jouerait-on  la  chose  au  Théâtre-Français? 

Le  mieux  est  donc  de  ne  point  provoquer  qui  ne  peut  relever  le  gant. 
Au  reste,  cette  fois,  M.  Augier  n'a  point  été  bien  terrible,  et  ces  messieurs 
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d'Uzès  auront  de  la  peine  à  se  reconnaître  dans  M.  de  Sainte-Agathe.  Le 
pauvre  homme  !  tout  le  monde  le  joue  ;  Valtravers  a  deviné  ses  ténébreuses 
intrigues,  et  n'a  feint  de  s'y  prêter  que  pour  venir  à  Paris.  Il  dévoile  le 
tout  à  sa  cousine  ;  qu'elle  se  rassure  ;  il  n'est  prétendant  qu'en  apparence  ; 
il  ne  lui  semble  pas  propre  d'épouser  une  femme  pour  son  argent,  et  puis, 
il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Cette  scène,  sauf  un  peu  d'argot  parisien  tout 
à  fait  déplacé,  est  très-gaie,  très-vive,  et  jouée  à  merveille  par  M.  Coquelin. 
Elle  termine  heureusement  le  premier  acte,  et  rien  encore  n'annonce  la 
déconvenue  finale. 

Les  choses  se  gâtent  dès  le  second  acte.  Nous  sommes  encore  à  Fhôtel 
de  Birague,  chez  le  tuteur  de  Catherine,  le  comte  de  Prevenquière,  uoe 
ganache  un  peu  dépaysée  au  Théâtre-Français,  -  et  qui  semble  regretter  le 
Palais-Royal.  Sa  femme  est  du  parti  de  d'Estrigaud  ;  elle  a  connu  le  noble 
escroc  au  temps  de  son  premier  mari,  un  agent  de  change  ;  le  mari  était 
vieux  et  laid,  le  baron  jeune  et  beau  ;  c'était  le  premier  qui  payait  les 
différences.  Tout  cela  est  raconté  au  spectateur  avec  une  crudité  de  style, 
une  affectation  de  rusticité  gauloise,  que  le  Théâtre  Français  ne  permet 
qu'à  M.  Augier,  et  dont  celui-ci  ne  craint  pas  d'abuser  ;  sans  doute  il  a 
sous  les  yeux  des  modèles  qui  autorisent  cette  désinvolture  de  langage. 
M.  de  Sainte-Agathe  veut  enlever  au  baron  l'appui  de  la  comtesse,  et  la 
mettre  dans  les  intérêts  de  Valtravers  ;  à  ce  prix,  il  lui  ouvrira  un  saloa 
du  faubourg  qui  jusqu'ici  est  resté  impitoyablement  fermé  pour  elle  ;  si 
elle  refuse,  il  révélera  à  M.  de  Prévenquière  tous  les  détails  de  son  an- 
cienne liaison  avec  d'Estrigaud.  La  comtesse  promet  au  moins  la  neutra- 
lité. Enfin  arrive  le  troisième  larron,  l'épouseur  désintéressé,  Pierre 
Champlion,  géographe,  explorateur,  un  émule  des  Speke,  des  Livingstone, 
des  Baker.  11  est  présenté  dans  le  salon  de  la  comtesse  par  M.  de  Pré- 
venquière, qui,  au  lieu  de  surveiller  sa  pupille,  protège  la  géographie. 
Champlion  revient  du  Wadaï  ;  naturellement,  on  le  prie  de  parler  un  peu 
de  son  voyage;  il  se  défend  et  finit  par  céder.  Catherine  est  là,  brodant 
et  écoutant.  L'infatigable  M.  de  Sainte-Agathe  survient  ;  il  a  entendu  une 
conférence  du  jeune  voyageur  :  il  y  a,  dans  le  Wadaï  (qui  l'eût  cru?)  des 
mines  aurifères;  d'intrépides  capitalistes  promettent  leur  concours  pour 
une  seconde  expédition  ;  il  faut  à  Champlion  quatre  cent  mille  francs  ; 
il  les  aura  ;  mais  les  bailleurs  de  fonds,  et  cela  nous  parait  assez  juste,  de- 
mandent une  part  dans  la  direction  de  l'entreprise.  Champlion  refuse  ;  il 
ne  retourne  en  Afrique  que  pour  délivrer  Jacques,  un  sien  ami,  resté 
aux  mains  des  sauvages.  Peu  lui  importent  les  résultats  matériels  de  l'ex- 
ploration ;  sauver  Jacques  est  son  but  unique,  et  il  entend  rester  seol 
maître  de  son  itinéraire.  Sainte-Agathe  retire  son  offre  ;  Champlion  aura 
recours  à  une  souscription  publique.  Catherine,  silencieuse  jusque-là,  se 
lève  tout  à  coup  et  promet  au  voyageur  de  donner  ce  qui  manquera  pour 
compléter  les  quatre  cent  mille  francs.  Ce  petit  coup  de  théâtres  qui  clôt 
le  second  acte,  le  relève  un  peu  et  laisse  dans  l'esprit  des  spectateurs  une 
impression  encore  assez  favorable. 

Que  ne  peut  l'amour?  Voilà  mademoiselle  de  Birague  étudiant  la  géo- 
graphie, cherchant  le  Wadaï  sur  la  carte,  se  demandant  où  peut  bien 
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4tre  le  malheureux  Jacques,  lisant  Barthe  et  Baker.  Il  n'en  faut  plus 
douter  : 


Elle  ne  rêve,  ne  parle  que  de  lui  avec  madame  Hélier,  sa  conûdeate.  La 
bonne  dame  a  entendu  dire  que  Gtiamplion  a  étranglé  un  nègre  :  «  Qui  le 
croirait!  s'écrie-t-elle.  Etrangler  un  nègre  !  Lui,  si  poli  !»  —  «  L'acier 
aussi  est  poli,  »  murmure  Catherine.  On  nous  dit  que  M.  Augier  a  sacrifié 
ce  piteux  jeu  de  mots  dès  la  seconde  représentation  ;  il  a  bien  fait.  Val- 
travers  vient  annoncer  la  visite  du  lion  africain  ;  il  s'est  pris  pour  lui 
d'une  amitié  soudaine,  qu'il  lui  a  prouvée  en  l'emmenant,  la  veille,  souper 
avec  desdrôlesses  (M.  de  Sainte-Agathe,  où  étiez- vous?).  Champlion  pa- 
rait; il  remercie  mademoiselle  de  Birague  de  son  offre  généreuse  ;  la 
souscription  marche  à  merveille,  et  bientôt  il  pourra  partir  à  la  recherche 
de  ce  Jacques  dont  on  parle  beaucoup  trop.  Valtravers  s'est  retiré  dis- 
crètement ;  Catherine  et  Champlion  restent  seuls,  lorsqu'on  annonce  qui  ? 
d'Estrigaud!  Il  a  trouvé  les  portes  toutes  grandes  ouvertes;  il  entre 
comme  chez  lui.  Dans  quel  monde  sommes-nous  ?  Le  baron  est,  du  reste, 
repentant  et  humble;  il  demande  au  voyageur  une  place  dans  sa  petite 
armée;  il  veut  se  faire  oublier,  se  faire  luer;  il  a  eu  le  malheur  d'offenser 
une  femme  aimée.  Champlion  écoute  avec  un  intérêt  surprenant  toute 
cette  histoire  qui  ne  le  regarde  pas  ;  il  s'étonne  que  le  baron  n'ait  pu 
obtenir  son  pard«>n  ;  peut-être  celle  qu'il  aime  le  retiendrait- elle  si  elle 
savait  son  repentir.  «  Eh  bien  !  dites-le-lui  donc  » ,  s'écrie  d'Estrigaud. 
Enfin ,  Mlle  de  Birague  s'indigne',  un  peu  tard,  de  toutes  ces  vile- 
nies, et  se  retire,  juste  à  point  pour  laisser  au  géographe  le  temps  de  pro- 
voquer d'Estrigaud.  Catherine  revient  et  obtient  de  Champlion  qu'il  ne  se 
battra  pas;  il  vivra  pour  sauver  Jacques  (toujours  Jacques  I). 

Pendant  que  se  passent  tous  ces  événements  si  vraisemblables,  que  de- 
vient ce  bon  M.de  Sainte-Agatho?  Hélas  !  il  a  bien  de  la  peine.  Décidément 
Valtravers  a  mal  tourné  ;  il  a  joué  et  croqué  en  quelques  jours  cinquante 
mille  francs  ;  il  doit  encore  quinze  mille  francs  à  d'Estrigaud.  Sainte- 
Agathe  pardonnerait  si  le  vicomte  voulait  épouser  sa  cousine;  mais  Val- 
travers ne  veut  pas;  il  épousera  malgré  lui.  C'est  ici  que  commence  la 
merveilleuse  intrigue  imaginée  par  le  jésuite  en  robe  courte,  pour  amener 
ce  mariage  que  les  d3ux  futurs  repoussent  d'un  si  parfait  accord.  D'Estri- 
gaud a  été  mandé  par  M.  de  Sainte-Agathe,  et  voilà  les  deux  renards  aux 
prises.  Le  baron  a  mené  en  province  une  vie  aussi  peu  honorable  que 
mystérieuse;  ces  huit  cent  mille  francs  qu'il  a  rapportés  à  Paris  pour 
payer  ses  dettes  sont  le  prix  de  sa  liaison  avec  une  vieille  marquise.  En 
mourant,  la  marquise  a  laissé  toute  sa  fortune  à  «  ces  messieurs  »,  qui 
ont  trouvé  dans  la  succession,  entre  antres  papiers,  huit  cent  mille  francs 
de  lettres  de  change  souscrites  par  d'Estrigaud,  et  une  correspondance 
compromettante.  Le  baron  met  bas  les  armes  ;  il  servira  aveuglément 
M.  de  Sainte-Agathe  ;  il  l'aidera  à  mener  à  la  mairie  le  vicomte  et  Cathe- 
rine. xMais  d'Estrigaud  veut  savoir,  et  le  spectateur  partage  sa  curiosité,  à 
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quel  mobile  obéit  son  complice.  Ce  n'est  point  à  l'amour  de  l'argent  ; 
Sainte-Agathe  n'a  pas  de  besoins;  ni  à  la  vanité,  il  se  cache.  A  quoi  donc  ? 
Enûn  nous  allons  connaître  le  grand  secret.  M.  de  Sainte-Agathe  est 
dévoré  de  la  soif  du  commandement  ;  if  a  la  passion  de  l'impériosité.  Ne 
pouvant  la  satisfaire  seul,  par  lui-môme,  il  s'est  mis  aux  ordres  d'une 
compagnie  puissante;  il  obéit  pour  dominerai  s'abaisse  pour  se  redresser 
terrible  et  triomphant.  D'Estrigaud  admire  et  reconnaît  son  maître.  Tout 
le  monde  a  lu  la  fameuse  scène  du  Juif- Errant,  entre  Rodin  et  d'Aigrigny; 
ceux-là  ne  sont  pas  des  jésuites  pour  rire,  et  malgré  le  style  ampoulé 
qu'Eugène  Sue  prêle  volontiers  à  tous  ses  personnages,  on  frissonne  un 
peu  quand  Rodin  relève  la  tête  et  écrase  d'Aigrigny.  M.  Augier  semble 
avoir  voulu  donner  un  pendant  à  cette  scène  ;  il  va  lui-môme  au-devant 
du  reproche  d'une  imitation  trop  fidèle.  «Me  prenez- vous  pour  un  Rodin?» 
dit  Sainte-Agathe  quelque  part.  Que  M.  Augier  se  rassure  ;  si  son  person- 
nage évoque  le  souvenir  de  Rodin,  on  ne  confondra  jamais  l'un  avec 
l'autre,  ce  jésuite  bénin,  naïf  avec  la  plus  virile  création  d'Eugène  Sue. 

Les  nouveaux  alliés  arrêtent  un  plan  de  bataille,  et,  autant  que  nous 
avons  pu  comprendre  leur  machination  compliquée,  voici  leur  chef-d'œu- 
vre. M.  de  Sainte- Agathe  empruntera  à  Catherine  les  quinze  mille  francs 
que  le  vicomte  doit  à  d'Estrigaud.  Catherine  lui  donnera  un  bon  sur  son 
banquier;  le  bon  sera  remis  au  baron  et  M1U  de  Birague  compromise 
pour  son  cousit),  dont  elle  aura  payé  la  dette,  et,  partant,  forcée  de  l'épou- 
ser. Quant  à  Champlion,  un  petit  journal  de  scandale,  le  Moustique,  se 
chargera  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  Catherine;  on  racontera  je  ne  sais 
quelle  histoire  de  cheval  blanc  et  de  Rosa,  de  coupé  et  de  courtisane,  et  l'ex- 
plorateur du  Wadaï  ne  s'en  relèvera  pas.  Ce  beau  plan  réussit  à  souhait; 
le  Moustique  donne,  Champlion  est  accus  S  d'avoir  dissipé  les  fonds  de  la 
souscription  en  prodigalités  immorales,  et  un  jury  d'honneur  (où  siége-t-il)  ? 
défend  à  d'Estrigaud  de  se  battre  avec  lui.  Par  bonheur,  Valtravers  veille 
sur  la  réputation  de  son  ami;  il  obtient  du  tribunal  d'honneur  la  révoca- 
tion de  son  arrêt;  Champlion  est  réhabilité.  Sainte-Agathe  compte  encore 
sur  l'épée  du  baron  ;  mais  d'Estrigaud  est  fatigué  à  bon  droit  de  toute 
cette  intrigue  ;  il  renonce  à  Paris  et  à  ses  pompes  ;  il  ira  terminer  sa  car- 
rière dans  la  maison-mère  d'Uzès.  Est-il  bien  sûr  d'y  être  reçu?  Cathe- 
rine épousera  Champlion,  et  tous  les  deux  partiront  avec  Valtravers  pour 
le  Wadaï.  Ah  I  pourvu  qu'ils  ramènent  Jacques  ! 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  d'insister  sur  les  faiblesses  capitales  d'une 
action  si  mal  conduite.  Un  premier  acte  très-joli,  un  second  passable,  et 
les  trois  autres  tout  à  fait  manqués;  un  seul  personnage,  celui  de  Valtra- 
vers, bien  soutenu  ;  de  l'esprit  çà  et  là,  et  parfoia  un  peu  tiré;  un  profond 
mépris  des  vraisemblances  les  plus  vulgaires,  enûn,  un  dénoûment  des 
plus  primitifs,  telle  nous  semble,  en  somme,  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Au- 
gier. Notre  jugement  paraîtra  sévère,  surtout  au  milieu  du  concert  d'élo- 
ges ou  de  critiques  très  atténuées  qui  accueille  Lions  et  Renards;  mais 
nous  croirions  manquer  d'égards  envers  M.  Augier  en  le  traitant  avec 
une  indulgence  qu'il  convient  de  réserver  pour  les  débutants.  L'auteur  a 
fait  certaines  coupures  qui,  nous  dit-on,  ont  allégé  la  pièce  et  peuvent 
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lui  assurer  quelque  durée;  ces  opérations  difficiles»  avec  quelque  habileté 
qu'on  les  pratique,  ont  rarement  d'heureux  résultats;  une  comédie  est 
bien  ou  mal  venue,  elle  est  née  viable  ou  non,  et  la  chirurgie  n'y  peut 
rien, 

V  Héritage  fatal,  à  l'Ambigu-Comique,  c'est  la  folie;  on  est  fou  de  père 
«en  fils  dans  la  famille  de  Sparre,  et  Philippe  ne  saurait  manquer  à  la  tra- 
dition. Dès  qu'il  a  appris  l'horrible  vérité,  il  ordonne  à  un  de  ses  amis  de 
le  tuer  à  l'apparition  du  premier  symptôme  de  folie  ;  l'ami  exécute  cet 
ordre  avec  un  calme  stoïcisme,  et,  partout  ailleurs  qu'à  l'Ambigu,  Philippe 
de  Sparre,  celte  malheureuse  victime  du  mandat  impératif,  serait  bien  et 
dûment  mort;  il  ressuscite  pourtant,  se  venge  du  traître,  se  marie,  et, 
pour  comble  de  bonheur,  il  échappera  à  l'héritage  fatal.  «  Rassurez-vous, 
lui  dit  un  brave  docteur,  vous  ne  serez  jamais  fou  ;  si  vous  aviez  dû 
l'être,  ce  serait  déjà  fait.  »  On  le  serait  à  moins.  Encore  un  échec,  et  nous 
le  regrettons  sincèrement;  l'Ambigu  est  un  des  rares  théâtres  de  Paris  qui 
soient  restés  fidèles  au  drame.  La  Gaîté,  le  Châtelet  se  laissent  envahir 
par  les  féeries  et  les  pièces  à  décors  ;  l'Ambigu  résiste,  et  il  faut  lui  en 
savoir  gré.  Malheureusement,  les  anciens  maîtres  du  "drame,  MM.  d'En- 
nery,  Anicet-Bourgeois,  Dugué  semblent  avoir  tari  leur  veine,  et  ne  sont 
point  remplacés.  La  comédie  dramatique  fleurit  au  Gymnase,  au  Vaude- 
ville et  même  au  Théâtre-Français  ;  mais  le  drame  pur,  le  vrai,  le  bon 
vieux  drame  du  boulevard  s'en  va.  Qui  nous  le  rendra  ? 


E.  Delaplace. 
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Encore  Fidelio  :  Fraschini,  Mlle  Krauss.  —  Le  Paradis  et  la  Péri,  de  Robert  Schumann 
Concerts  populaires  :  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs. 

Pour  la  première  fois,  Fidelio  obtient  à  Paris  un  véritable  succès.  On 
commence  à  se  familiariser  avec  cette  œuvre  virile  et  on  lui  pardonna  de 
ne  pas  être  coulée  dans  le  moule  habituel  de  l'opéra  ;  on  veut  bien  l'ad- 
mettre à  titre  de  drame  lyrique  et  lui  accorder  une  place  honorable  parmi 
les  ouvrages  qu'il  faut  avoir  entendus  et  auxquels  il  est  séant  d'applau- 
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dir.  C'est  quelque  chose  déjà,  et  nous  sommes  assurés  que  ceux  qui  ont 
5éjà  été  l'entendre  par  bienséance  y  retourneront  par  plaisir.  H  est  juste 
de  reconnaître  que  cette  œuvre  n'avait  jamais  été  représentée  ici  dans 
des  conditions  meilleures.  D'abord  on  s'est  appris  depuis  quelque  temps 
à  aimer  la  musique  de  Beethoven,  par  l'audition  fréquente  de  ses  oeu- 
vres symphoniques,  et  il  est  juste  d'en  attribuer  en  partie  l'honneur  à 
l'excellente  idée  qu'à  eue  M.  Pasdeloup  de  fonder  les  Concerts  populaires. 
Il  faut  reconnaître  ensuite  que  si  Mme  Schrœder-Pevrient  fit  ici  une  vive 
impression  quand  elle  chanta  le  rôle  de  Leonora  avec  la  troupe  allemande, 
il  y  a  si  longtemps  de  cela,  qu'il  n'en  est  resté  que  des  souvenirs  très- 
rares  et  bien  efïïacés.  Depuis  cette  époque,  ce  rôle  n'avait  plus  rencontré 
d'interprète  digne  de  lui.  Il  a  fallu  que  Mlle  Krauss,  élevée  dans  le  culte 
et  la  familiarité  de  cette  grande  œuvre,  et  qui  en  comprend  si  bien  toutes 
les  beautés,  vînt  nous  les  montrer  et  les  mettre  en  relief  pour  que  la  fâ- 
cheuse renommée  d'ennui  qui  planait  sur  la  partition  du  maître  s'en 
écartât.  Qui  n'a  entendu  Mlle  Krauss  dans  son  air  du  premier  acte,  et  sur- 
tout dans  les  deux  duos  du  troisième,  ne  peut  avoir  une  idée  de  la  gran- 
deur musicale  de  Fidelio  ;  qui  n'a  entendu  M.  Fraschini  dans  l'un  de  ces 
duos  et  dans  son  air  de  la  prison,  ne  sait  pas  à  quelle  puissance  d'expr©- 
sion  peut  s'élever  la  musique  quand  elle  est  chantée  dans  la  perfection, 
sans  éclats,  sans  tour  de  force,  sans  charlatanisme.  Si  le  goût  sérieux  de 
l'art  musical  était  chez  nous  plus  répandu,  si  surtout  il  était  plus  épuré,  le 
Théâtre-Italien,  toutes  les  fois  qu'on  y  joue  Fidelio,  serait  plein  et  sa 
saison  ne  suffirait  pas  pour  épuiser  l'attrait.  Pour  notre  part,  nous  avons 
été  l'entendre  trois  fois  de  suite  et  nous  comptons  bien  y  retourner  en- 
core, comme  nous  allons  entendre  la  symphonie  en  ut  mineur  lorsque 
nous  avons  l'espoir  de  rencontrer  une  exécution  passable.  Il  en  est  des 
grandes  œuvres  de  l'art  comme  des  grands  spectacles  de  la  nature,  on 
peut  les  revoir  toujours  sans  s'en  fatiguer  jamais  ;  elles  ont  môme  ceci  de 
particulier  que  plus  on  les  contemple,  plus  on  les  aime. 

Nous  ne  croyons  pas  que,  malgré  les  vraies  beautés  qu'elle  renferme, 
l'œuvre  de  Robert  Schumann,  par  laquelle  le  Théâtre-Italien  a  inauguré 
ses  concerts  du  lundi,  parvienne  à  se  faire  aimer  parmi  nous.  Le  Paradis 
et  la  Péri  est  un  ouvrage  remarquable,  digne  d'intérêt,  très-supérieur, 
et  de  beaucoup,  à  tout  ce  que  l'école  française  a  produit  d'analogue  ;  mais 
c'est  un  ouvrage  monotone,  où  le  ton  plaintif  domine  trop,  et  qui  devient 
fatigant  à  l'excès  lorsqu'il  n'est  pas  relevé  par  une  exécution  irrépro- 
chable. On  ne  saurait  dire  que  l'exécution  soit  telle,  malgré  les  parties 
excellemment  tenues  par  MUe  Krauss,  et  même  par  M.  Nicolini,  dont  la 
voix  est  toujours  charmante.  Le  Paradis  et  la  Péri,  dont  le  sujet,  comme 
on  sait,  est  emprunté  au  poëme  de  Thomas  Moore,  Lalla  Rookh,  est  une 
sorte  de  symphonie  mêlée  de  morceaux  de  chant  et  de  chœurs.  Quelques- 
uns  de  ces  morceaux  ont  un  beau  caractère  ;  la  mélodie  plaintive  s'y  dé- 
roule à  travers  un  accompagnement  symphonique  qui  affecte  toujours  de 
reproduire  le  sens  du  poëme.  Les  chœurs  surtout  sont  très-beaux — quand 
ils  sont  bien  chaniés,  —  et  le  finale  de  la  première  partie  est  une  pièce 
hors  ligne.  Un  bon  juge  en  ces  matières,  qui  a  eu  l'honneur  d'appeler  le 
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premier  l'attention  des  dilettantes  français  sur  Schumann,  disait  ici  même, 
à  propos  de  ce  finale  :  «  Cet  élan  d'un  lyrisme  exalté  vise  et  atteint  au 
sublime.  Des  répliques,  où  l'enthousiasme  et  l'allégresse  prennent  des 
proportions  formidables,  s'échangent,  se  multiplient  entre  les  voix  du  ciel 
et  de  la  terre  qui,  finalement,  se  confondent  dans  un  ensemble  d'une 
vigueur,  d'une  richesse  incroyables.  Jamais  peut-être  le  génie  n'a  fait  un 
usage  plus  puissant,  plus  heureux  de  toutes  les  ressources  de  la  science 
que  dans  ces  pages,  les  plus  belles  que  Schumann  ait  produites,  et  qui 
marqueront  dans  les  fastes  de  l'art1.  »  L'auteur  de  ce  jugement  s'éton- 
nait que  Paris,  à  cette  époque  (1864),  n'eût  pas  encore  entendu  cette 
œuvre,  l'une  des  plus  importantes  de  Schumann,  et  il  disait  :  «  Il  est 
inconceTable  et  presque  honteux  qu'un  pareil  ouvrage  n'ait  pas  été  exé- 
cuté encore  à  Paris.  »  Le  vœu  de  notre  collaborateur  a  été  exaucé  il  y  a 
huit  jours,  le  6  décembre  1869,  mais  si  celui  qui  le  formulait  avait  assisté 
à  cette  soirée,  combien  n'aurait-il  pas  trouvé  plus  honteux  encore,  je  ne 
dirai  pas  l'exécution,  elle  n'était  que  médiocre,  mais  l'attitude  du  public, 
sa  froideur  et,  au  sortir,  les  réflexions  impertinentes  et  sottes  dont  il 
enrichissait  ses  réflexions.  L'Allemagne  ne  les  a  pas  entendues,  il  ne  faut 
pas  les  lui  redire. 

Nous  aurons  peine  à  lui  dissimuler  pourtant  les  sifflets  qui  ont  salué 
hier  (12)  la  première  exécution  à  Paris  de  l'ouverture  des  Maître*  Chan- 
teurs, l'ouvrage  nouveau  de  M.  Richard  Wagner.  On  n'était  pas  encore  à 
la  fin  que  les  clameurs  avaient  déjà  éclaté,  à  cq  point  que  cette  fin  n'a 
point  été  entendue,  ce  qui  est  injuste.  Il  faut,  quand  il  s'agit  d'essais, 
avoir  un  peu  de  patience,  et,  pour  se  donner  le  droit  de  les  siffler  ensuite, 
les  écouter  jusqu'au  bout.  Même  quand  on  veut  exécuter  les  gens,  c'est 
bien  le  moins  qu'on  les  écoute.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  pas  quelque- 
fois de  la  résignation,  mais,  après  tout,  quand  on  vient  d'entendre  une 
symphonie  de  Beethoven,  un  fragment  de  Mozart,  et  quand  on  se  dispose 
à  écouter  le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  on  peut  bien  laisser 
jouer  à  la  traverse  quelque  morceau  de  M.  Wagner.  Il  est  regrettable 
toutefois  que  ces  morceaux-là  ne  soient  pas  joués  en  sourdine.  Certes, 
cette  nouvelle  ouverture  est  fort  désagréable  à  entendre,  et  il  vaudrait 
bien  mieux,  puisqu'il  y  a  des  gens  que  cette  musique  amuse,  composer 
de  temps  en  temps  un  concert  exclusivement  avec  de  la  musique  de 
M.  Wagner.  Les  wagnéristes  seuls  iraient  l'entendre,  et  les  amateurs  de 
bonne  musique,  de  vraie  musique,  s'abstiendraient  ce  jour -là.  C'est  un 
compromis  que  nous  croyons  très-acceptable,  et  nous  en  recommandons 
la  pratique  au  rédacteur  des  programmes  des  Concerts  populaires. 

Avez-vous  assisté,  samedi  11,  à  la  séance  du  Corps  législatif?  Ce  fut 
d'abord  un  bruit  de  réclamations  à  l'unisson,  faites  sur  un  ton  sonore  et 
dans  un  rhythme  mesuré;. puis  une  harangue  pompeuse  et  vide,  bientôt 
suivie  de  rapports  entrecoupés  de  votes  rapides;  puis  une  surprise  écla- 
tante accompagnée  aussitôt  d'un  tumulte  indescriptible  ;  les  interpellations 
lancées  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle,  renvoyées  en  échos,  accompagnées 

i  Robert  Schumann ,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  H.  le  baron  Ernouf .  Revue  contemporaine 
S«  série,  tome  XXXVII,  p.  415  (31  janvier  18fti). 
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de  la  trépidation  des  couteaux  à  papier,  des  sons  inarticulés,  des  clameurs 
violentes,  des  grincements,  des  cris,  un  mélange  confus  de  toutes  les 
notes  de  la  gamme,  un  tumulte  assourdissant,  ne  se  calmant  à  certains 
moments  que  pour  prendre  une  intensité  nouvelle  ou  laisser  percer  le  son 
grêle  d'une  voix  de  fausset,  le  tout  rehaussé  des  coups  de  sonnette  du 
président  et  des  murmures  des  spectateurs.  Eh  bien,  qui  a  pu  assister  à  ce 
spectacle  n'a  pas  besoin  d'entendre  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs ,  qui 
a  entendu  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs  peut  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  séance  de  samedi.  Avec  cette  perspicacité  du  génie,  M.  Wagner  a 
prévu  et  deviné  la  scène  du  il,  et  il  s'est  étudié  à  en  rendre  aussi  scru- 
puleusement que  possible,  au  moyen  d'instruments  de  musique  vulgaires 
et  connus,  les  effets  inouïs,  le  vacarme  scandaleux,  les  bruits  étranges 
et  confus.  Tout  s'y  trouve,  depuis  le  mélange  incohérent  des  sons  et  des 
cris,  jusqu'à  la  voix  aigrelette  de  l'orateur  de  la  droite,  représentée  par  le 
hautbois, depuis  la  cloche  du  président,  remplacée  par  le  triangle,  jusqu'au 
murmure  de  l'auditoire,  jusqu'aux  sifflets  du  public. 

De  son  côté,  M.  Pasdeloup,  avec  ce  tact  et  ce  goût  qui  le  distinguent, 
s'était  hâté  de  placer  la  copie  à  côté  de  l'original  et  de  faire  entendre  l'i- 
mitation le  lendemain  du  jour  où  le  modèle  s'était  produit.  Cette  allusion 
délicate,  paraît-il,  n'a  pas  été  bien  saisie  de  l'auditoire,  et,  à  la  ûn,  le  chet 
d'orchestre  a  cru  devoir  dire  galamment  au  public  qu'il  n'avait  rien  com- 
pris à  l'œuvre  de  Wagner,  mais  qu'il  la  ferait  entendre  une  seconde  fois, 
afin  qu'il  ne  restât  aucun  doute  dans  les  esprits  sur  le  talent  prodigieux  du 
maître  à  reproduire  par  l'orchestre  les  scènes  tumultueuses  de  notre  Corps 
législatif.  À  travers  le  tapage  qui  se  faisait  dans  la  salle,  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  saisir  dans  toutes  ses  nuances  la  harangue  de  M.  Pasde- 
loup, mais  nous  osons  dire  que  nous  en  traduisons  fidèlement  le  sens,  car 
comment  supposer  qu'un  chef  d'orchestre  vienne  dire  à  son  auditoire  qu'il 
ne  comprend  pas  ce  qu'on  lui  fait  entendre?  M.  Pasdeloup  est  un  homme 
trop  bien  élevé  pour  traiter  son  public  d'imbécile.  Non,  M.  Pasdeloup 
avait  négligé  de  donner  la  clef  à  l'auditoire.  Maintenant  que  celui-ci  la 
possède,  il  en  usera. 

Une  grande,  une  bonne,  une  agréable,  une  charmante,  une  ravissante, 
une  délicieuse,  une  alléchante,  une  séduisante  nouvelle  :  Mlle  Marie  Roze, 
à  qui  toutes  les  épithètes  qui  précèdent  pourraient  justement  s'appliquer, 
Mlle  Marie  Roze  est  engagée  à  l'Opéra.  Pour  qui  est  resté  sur  le  souvenir 
de  la  très- gracieuse  cantatrice  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'air  des  Djinns, 
cette  nouvelle  a  de  quoi  surprendre.  Eh  quoi!  Mlle  Marie  Roze  à  l'Opéra  f 
Rien  n'est  plus  naturel  pourtant,  depuis  que  la  voix  de  la  belle  actrice  a 
pris,  sous  une  direction  habile  et  par  un  travail  assidu,  l'ampleur  et  le 
style  que  commande  la  grande  scène  de  l'Opéra.  Vous  figurez-vous 
Mlle  Marie  Roze  dans  le  rôle  de  Marguerite.  Qui  ne  signerait  pour  être 
Faust  un  bon  pacte  avec  le  diable? 


O.  MERCIER. 
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14  décembre  1889. 


A  la  période  électorale  succède  la  période  législative.  La  première  se 
prouve  close  par  le  dernier  tour  de  scrutin  qui  a  donné  M.  Glais-Bizoin  à 
la  quatrième  circonscription  de  Paris.  Cette  crise  violente  ne  pouvait 
avoir  un  dénoûment  plus  vulgaire.  Ce  n'est  pas  que  le  concurrent  de 
M.  Allou  et  du  farouche  Barbès  n'ait  un  libéralisme  très-accentué  ;  mais, 
quelque  soin  qu'il  ait  pris,  en  vue  du  mandat  qu'il  sollicitait,  de  tremper 
son  petit  drapeau  frétillant  dans  des  programmes  du  rouge  le  plus  vif, 
M,  Glais-Bizoin  ne  sera  jamais  pour  les  révolutionnaires  un  représentant 
de  la  trempe  de  M.  Gambetta  ou  de  M.  Rochefort.  Du  reste,  on  a  voté  pour 
lui  avec  un  relâchement  visible  d'ardeur;  il  a  passé  par  la  force  des  choses 
et  un  peu  de  guerre  lasse.  Il  y  a  une  heure  où  les  nerfs  les  plus  irrités  se  dé- 
tendent; faut-il  s'étonner  si,  après  huit  mois  d'un  effort  continu,  l'opinion 
publique  demande  un  peu  de  trêve  ?  Il  est  vrai  qu'à  peine  sortie  d'une 
lutte,  elle  est  entraînée  dans  une  autre.  En  effet,  pour  les  esprits  qu'é- 
chauffe la  passion  politique,  l'ouverture  du  Corps  législatif  ne  marque 
point  l'heure  du  repos.  Le  rideau  à  peine  baissé  se  relève  ;  la  seule 
différence,  entre  l'acte  qui  finit  et  l'acte  qui  commence,  c'est  que,  dans  le 
premier, le  pays  tout  entier  était  acteur,  tandis  que,  dans  le  second,  il  n'es 
plus  que  spectateur.  Il  n'a  donc  plus  que  des  émotions  secondaires ,  mais 
encore  assez  vives  cependant  pour  être  tenu  en  haleine  et  ne  point  re- 
tomber dans  l'indifférence ,  où  l'absence  complète  de  toute  liberté  et  de 
toute  initiative  l'a  tenu  plongé  pendant  quinze  ans. 
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Il  y  avait  encore  un  intérêt  assez  palpitant  à  voit  comment  se  tradui- 
raient dans  le  Corps  législatif  les  passions  que  le  mouvement  électoral 
avait  mises  en  éveil  ;  ces  programmes  audacieux,  ces  haines,  ces  enga- 
gements pris,  ces  obligations  étroitement  contractées  par  certains  candi- 
dats, sous  quelle  forme  allaient-ils  se  produire  ?  On  pouvait  être  curieux 
aussi  de  savoir  quelle  serait  l'attitude  de  certains  hommes  précipités 
dans  la  vie  politique  par  un  tourbillon  populaire,  quelles  innovations  har- 
dies ils  allaient  introduire  dans  les  mœurs  et  dans  la  langue  parlementaire  et 
dans  quelle  mesure  on  allait  pouvoir  modérer  leur  ardeur.  Tel  était  le  prin- 
cipal intérêt  des  premières  séances  du  Corps  législatif.  Dès  le  comroence- 
ment,il  a  été  facile  de  constater  une  fois  de  plus  que  les  milieux  font  les 
hommes ,  et  que  tel  qui  se  pliait  docilement  aux  façons  débraillées  des 
réunions  publiques,  obligé  de  paraître  devantdes  gens  de  bonne  compagnie, 
s'accommode  un  maintien  en  rapport  avec  son  nouvel  entourage.  Tout  le 
monde  en  effet  a  pu  constater  que,  pour  faire  son  entrée  dans  l'enceinte 
législative,  M.  Rochefort  avait  mis  des  gants.  Il  a  donné  aussi  à  ses  pen- 
sées un  cours  plusjraisonnable,  et,  s'il  n'a  pas  encore  complètement  épuré 
son  langage,  on  voit  qu'il  a  des  tendances  à  le  rendre  plus  choisi.  Elu  par 
les  faubourgs  pour  tout  renverser  et  pour  faire  éclore  au  plus  vite  l'âge 
d'or  de  la  République  démocratique  et  sociale,  l'honorable  M.  Rochefort 
débute  par  des  motions  anodines  ;  il  demande  que  la  garde  nationale  rem- 
place la  troupe  de  ligne  aux  portes  du  Corps  législatif.  Un  autre  jour,  il 
adhère  à  une  motion  de  M.  Raspail,  avec  lequel  il  siège  au  point  culmi- 
nant de  la  montagne  ;  cette  motion,  quijnous  reporte  au  temps  des  répu- 
bliques idéales,  loin  de  soulever  des  orages,  obtient  la  souriante  adhésion 
de  l'Assemblée.  On  laisse  M.  Rochefort  et  son  inévitable  compagnon  payer 
leur  tribut  et  s'acquitter  à  leur  aise  des  engagements  contractés  vis-à-vis 
de  leurs  électeurs.  Les  députés  de  la  gauche  ont  eu  les  mêmes  facilités. 
Jaloux  de  montrer  h  une  démocratie  soupçonneuse  qu'ils  voulaient  rester 
à  la  hauteur  de  leur  mandat,  ces  représentants  ont  eu  hâte  de  donner 
une  forme  légale  et  parlementaire  aux  promesses  de  leur  manifeste.  A 
peine  assis  à  leur  banc,  ils  ont  accumulé  sur  le  bureau  du  président  des 
demandes  d'interpellation  fortifiées  d'un  projet  de  loi  vigoureusement 
motivé.  Ainsi  soulagés ,  les  membres  de  la  gauche  ont  accepté  de  fort 
bonne  grâce  les  délais  qui  leur  ont  été  imposés  par  la  majorité,  et  l'on  a 
pu  voir  à  quels  minces  incidents  peuvent  aboutir  les  turbulences  électo- 
rales, lorsqu'entre  les  mains  d'hommes  experts,  elles  sont  condensées  en 
une  formule  politique.  On  n'est  pas  quitte  assurément  avec  la  révolution  ; 
il  y  aura  beaucoup  de  lances  à  rompre  contre  elle,  et  tout  ne  doit  pas  se 
borner  à  de  simples  escarmouches.  On  s'attend  à  des  batailles  rangées. 
Il  est  au  moins  permis  de  constater  dès  aujourd'hui  que  les  revendications 
de  la  démocratie  prennent,  dans  le  Corps  législatif,  une  forme  bien  diffé- 
rente de  celle  que  leur  donnaient  les  tribuns  des  Folies-Relleville,  et  que 
l'opposition  sait  déjà  par  expérience  que  le  pays  est  ennemi  des  violences 
et  de  l'anarchie.  Les  idées  qu'ils  représentent  n'ont  rien  gagné  à  la  faci- 
lité qu'elles  ont  eue  de  se  produire  ;  pour  les  rendre  plus  acceptables,  il 
faut  absolument  se  conformer  aux  lois  établies  et  montrer  de  la  patience, 
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Les  réformes  déjà  réalisées,  en  assurant  à  tons  les  progrès  raisonnables 
un  développement  certain,  rendraient  tout  à  fait  impopulaires  les  pro- 
cédés rapides  et  violents  que  Ton  a  quelquefois  employés  dans  notre  pays 
pour  hâter  le  règne  de  la  liberté. 

Ce  ne  sont  point  les  programmes  qui  nous  ont  manqué;  depuis  la 
reprise  des  travaux  législatifs,  nous  en  avons  vu  paraître  un  certain 
nombre  qui  ne  diffèrent  pas  beaucoup  les  uns  des  autres.  Ces  ébauches 
politiques  sont  le  préliminaire  obligé  du  nouveau  mode  de  gouvernement 
dont  on  semble  tout  à  fait  résolu  à  renouveler  l'essai.  l*es  dernières  élec- 
tions n'ont  pas  suffisamment  classé  les  représentants  du  pays  ;  les  candi- 
datures officielles  pratiquées  encore  par  les  ministres  du  pouvoir  person- 
nel ont  empêché  les  candidats  favorisés  de  la  protection  préfectorale  de 
bien  accuser  leurs  nuances  ;  pour  ne  pas  courir  le  risque  d'être  mis  de 
côté  ou  d'être  trop  vivement  combattus,  ceux-ci  ont  attendu  pour  se 
prononcer  d'avoir  pris  place  dans  l'enceinte  législative.  Là,  chacun  d'eux 
a  été  sollicité  de  déclarer  comment  il  entendait  pratiquer  l'alliance  de 
l'Empire  et  de  la  liberté.  Un  premier  recensement  pratiqué  pendant  la 
rapide  session  de  juin  dernier  avait  groupé  116  députés  désireux  de  voir 
l'empire  entrer  dans  les  pratiques  parlementaires  C'est  à  cette  première 
manifestation  que  nous  sommes  redevables  du  dernier  sénatus-consulte 
et  des  profonds  changements  qui  se  sont  accomplis  depuis  six  mois. 
Aujourd'hui  on  a  voulu  savoir  (nous  dirons  tantôt  quels  hommes  et  quels  * 
principes  étaient  intéressés  à  cette  recherche)  si  la  mise  en  pratique  du 
sénatus-consulte  ne  provoquerait  point  quelques  défections  ou  n'attire- 
rait point  de  nouvelles  adhésions  au  groupe  des  116.  Ne  pouvait-on  pas 
espérer,  en  effet,  que  les  amis  les  plus  dévoués  et  les  plus  dociles,  qui  n'a- 
vaient point  osé  se  prononcer  avant  l'Empereur,  viendraient  acquiescer  à 
ce  nouveau  fait  accompli?  11  y  avait  intérêt  d'ailleurs  à  renforcer  le 
groupe  des  116  :  puisque  le  Corps  législatif  devenait  le  dépositaire  de 
l'autorité  ministérielle,  il  fallait  bien  savoir  où  résidait  la  majorité.  On 
aurait  pu  attendre  que  les  premiers  votes  la  fissent  se  dessiner  ;  on  a  mieux 
aimé  devancer  l'heure  du  premier  scrutin,  alîn  de  savoir  d'avance  s'il  n'é- 
tait pas  opportun  de  remplacer  les  ministres  avant  de  laisser  s'engager  les 
débats  législatifs.  Cette  précipitation,  qui  pouvait  avoir  sa  raison  d'être,  a  eu 
aussi  ses  inconvénients  II  a  été  facile  d'établir  un  accord  entre  le  groupe 
des  116  et  les  députés  qui  n'avaient  point  pris  l'initiative  des  réformes 
parlementaires;  mais,  pour  y  arriver,  il  a  fallu  sous-entendre  des  points 
essentiels  sur  lesquels  on  pouvait  craindre  d'être  divisé.  La  fusion  a  eu 
lieu  de  confiance  et  uniquement  pour  rendre  plus  commode  la  formation 
du  bureau  de  la  Chambre.  Le  tiers  parti,  en  effet,  a  obtenu  la  présidence 
dans  la  personne  de  M.  Schneider,  et  deux  fauteuils  pour  la  vice-prési- 
dence. Ceux-ci  ont  été  donnés  au  marquis  de  Talhouet  et  à  M.  Clievan- 
dierde  Valdrome,  qui  sont,  comme  on  sait,  deux  personnalités  saillantes 
du  tiers  parti  et  les  plus  zélés  meneurs  de  la  manifestation  des  116.  D'an 
autre  côté,  la  droitea  eu  ses  satisfactions  par  la  double  nomination  de  M.  du 
Mirai  et  de  M.  Jérôme  David.  Ces  deux  honorables  députés  représentent 
non-seulement  l'adhésion  tardive  au  programme  politique  du  mois  de  juin 
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dernier»  mais  encore  la  résistance  aux  idées  dont  il  était  l'expression.  Le 
compromis  avec  le  tiers-parti  les  replace  à  la  vice-présidence  qu'ils  occu- 
paient déjà  sous  le  régime  de  la  nomination  officielle.  Toutefois,  ces  arran- 
gements laissaient  encore,  à  l'extrême  droite  et  dans  le  voisinage 
de  la  gauche,  des  groupes  sur  l'adhésion  desquels  il  ne  paraissait 
guère  possible  de  compter.  Une  rupture  regrettable  paraissait  près  d'écla- 
ter dans  le  tiers  parti,  qui  déjà  commençait  à  se  partager  en  centre  droit 
et  en  centre  gauche.  La  faible  majorité  obtenue  par  le  président,  et  le 
chiffre  de  voix  rigoureusement  suffisant  donné  à  l'un  des  vice-présidents, 
montraient  le  peu  de  consistance  d'une  combinaison  qui,  en  voulant  trop 
unir,  n'aboutissait  qu'à  tout  diviser.  On  disait  aussi  que  la  liberté  pouvait 
courir  de  grands  risques,  et  l'on  parlait  avec  effroi  d'une  combinaison 
ministérielle  qui  aurait  ramené  au  pouvoir  les  hommes,  qui  jusqu'à  pré- 
sent, ont  été  regardés  comme  ses  plus  dangereux  ennemis. 

C'est  à  ce  péril  que  l'on  a  voulu  échapper  par  des  programmes. 
L'homme  qui  a  joué  le  rôle  le  plus  actif  dans  ces  négociations  compli- 
quées est  précisément  celui  à  qui  le  pays  est  redevable,  en  grande  partie, 
des  transformations  que  le  gouvernement  impérial  a  subies  ;  il  ne  devait 
donc  pas  être  suspect  aux  libéraux.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa 
stratégie  a  paru  funeste,  et  que  lui-même  a  compris  qu'il  fallait  faire  cesser 
des  équivoques  capables  de  tout  compromettre.  C'est  alors  que  M.  Émile 
Ollivier  a  réuni  ses  adhérents  chez  M.  Josseau,  et  a  proposé  d'arrêter  un 
programme  politique  dans  lequel  nous  retrouvons,  avec  tous  ses  dévelop- 
pements logiques,  la  motion  des  H6.  Pendant  ce  temps,  le  petit  groupe 
des  dissidents  (ils  étaient  quarante  environ),  sous  la  présidence  de  l'ho- 
norable marquis  d'Andelarre,  tenait  aussi  sa  réunion  et  arrêtait  son  pro- 
gramme. Ce  n'est  que  lorsque  ces  deux  programmes  ont  vu  le  jour,  que 
Ton  a  pu  renouer  le  faisceau  un  moment  disjoint  de  ce  parti,  qui  avait 
mis  tant  de  temps  à  se  former,  et  qui  était  devenu,  à  la  longue,  l'expression 
rigoureusement  exacte  de  la  volonté  du  pays.  Un  désir  louable  de  conci- 
liation, un  besoin  d'entente  passagère,  une  illusion  dangereuse  ont  failli 
compromettre  en  un  jour  le  fruit  de  ses  longs  et  persévérants  efforts.  C'est 
une  leçon  dont  il  profltera,  et,  puisqu'il  a  pu  arrêter  un  programme,  il 
n'a  qu'à  s'y  tenir  fidèle.  Sa  force  est  là,  et  non  dans  des  alliances  qui  se 
sont  montrées  trop  empressées  pour  être  bien  sincères.  Que,  si  l'on  pou- 
vait admettre  que  l'attrait  d'un  portefeuille  fut  pour  quelque  chose  dans 
les  combinaisons  qui  viennent  d'être  essayées,  il  faudrait  que  les  hommes 
à  qui  cette  perspective  sourit  comprissent  que  l'on  ne  commence  point 
une  carrière  politique  par  ce  que  les  Italiens,  ironiques  envers  eux-mêmes, 
ont  appelé  le  connubio  ;  on  s'affirme  d'abord ,  on  attend  son  heure  et  on 
reste  entier.  Quelle  base  fragile,  d'ailleurs,  aurait  eue  un  pouvoir  ministé- 
riel fondé  sur  le  compromis  le  plus  aléatoire  qui  ait  jamais  existé,  et  qui 
ne  devait  pas  résister  à  la  première  tentative  de  M.  de  Forcade  la  Ro- 
quette? 

11  y  avait  peut-être  pour  le  tiers  parti  un  autre  moyen  de  s'affirmer, 
d'augmenter  la  popularité  dont  il  jouit  dans  le  pays,  et  de  servir  l'Empe- 
reur.  Il  aurait  pu,  en  s'unissant  à  la  gauche,  former  une  majorité  suffi- 
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^sante  pour  invalider  les  élections  trop  entachées  de  protection  préfecto- 
rale. Cette  démonstration  aurait  mieux  valu  qu'un  programme,  et  l'aurait 
mieux  posé.  On  aurait  pu  appliquer  à  tel  député  des  Pyrénées-Orientales, 
à  tel  député  du  Puy-de-Dôme,  à  tel  député  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Gi- 
ronde la  mesure  sévère  dont  le  marquis  de  Sainte-Hermine  a  été  victime. 
C'était  protester  contre  le  passé,  non  par  des  mots,  mais  par  des  actes,  et 
montrer  que  Ton  ne  recueillerait  le  pouvoir  des  mains  de  ceux  qui  le  tien- 
nent, que  lorsque  le  Corps  législatif  serait  complètement  épuré,  et  que  de 
nouvelles  élections  partielles  auraient  envoyé  sur  les  bancs  de  la  Chambre 
des  députés  libres  de  tout  patronage  administratif.  Tel  paraissait  être 
d'abord  le  plan  du  parti  libéral  constitutionnel  ;  un  esprit  de  conciliation 
fort  mal  entendu  a  changé  ces  dispositions.  En  épargnant  au  gouvernement 
tes  petits  embarras  que  lui  aurait  causés  la  réélection  d'un  certain  nombre 
de  députés,  il  a  cru  faire  acte  de  bonne  politique;  il  n'a  fait  que  créer  une 
situation  des  plus  fausses,  et  se  compromettre  un  peu  lui-môme  en  accep- 
tant, par  le  fait  de  sa  tolérance,  une  part  de  responsabilité  dans  les  pro- 
cédés électoraux  que  le  gouvernement  personnel  a  mis  en  œuvre.  Dans 
-ce  travail  de  révision,  c'est  avec  la  gauche  et  non  avec  la  droite  qu'il  con- 
venait de  s'allier.  Comment,  avec  les  éléments  que  le  système  des  candi- 
datures officielles  a  réunis  dans  la  Chambre,  le  tiers  parti  peut-il  espérer 
pouvoir  fonder  une  majorité  solide  ?  Quel  concours  efficace  doit-il  attendre 
de  députés  qui  sont  beaucoup  moins  les  élus  d'une  circonscription  que  les 
créatures  d'un  préfet  ou  d'un  ministre? 

La  vérification  des  pouvoirs  nous  a  révélé  des  faits  qui  nous  reportent 
aux  plus  beaux  jours  de  la  pression  administrative  et  des  mœurs  électo- 
rales, qui  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  celles  d'un  peuple  libre.  Dans  les  récits 
qui  ont  tour  à  tour  égayé  et  passionné  la  chambre,  ce  qui  nous  a  le  plus 
frappé,  ce  ne  sont  point  les  petites  irrégularités  commises  dans  certaines 
communes  mal  outillées  encore,  après  dix-huit  ans  de  pratique,  des  plus 
indispensables  instruments  de  vote;  ce  ne  sont  point  les  prodigalités  culi- 
naires de  certains  candidats  un  peu  plus  attentifs  à  remplir  les  estomacs 
de  leurs  électeurs  qu'à  éclairer  leurs  consciences.  Que  l'urne  soit  figurée 
par  une  soupière  et  déposée  dans  la  cuisine  de  M.  le  maire,  c'est  un  pro- 
cédé patriarcal  sujet  à  de  nombreux  abus,  mais  qui  n'implique  pas  abso- 
lument la  fraude  électorale  ;  que,  dans  une  circonscription  limitrophe  de 
l'Espagne,  l'on  célèbre  le  jour  de  l'élection  par  des  ripailles  pantagruéliques, 
et  que  les  gais  viveurs  du  Roussillon  soient  menés  au  scrutin  au  son  des  vio- 
lons et  des  tambourins,  il  n'y  a  pas  trop  à  s'indigner  contre  ces  fantaisies 
locales  ;  elles  laissent  encore  bien  loin  celles  qui  se  pratiquent  en  Angleterre. 
On  n'empêchera  jamais  que  le  suffrage  universel  ne  porte  en  certains  pays 
la  marque  des  mœurs,  du  climat  et  des  tempéraments.  Nous  ne  voyons 
pas  bien,  d'ailleurs,  ce  que  l'on  gagnerait  à  lui  donner  partout  des  allures 
uniformes  et  à  lui  interdire  le  pittoresque.  II  faut  l'empêcher  de  se  laisser 
corrompre  ou  intimider  par  les  agents  du  pouvoir;  il  faut  que  le  candidat 
soit  livré  à  lui-même  et  qu'il  fasse  sa  propagande  seul  ou  avec  le  concours 
de  ses  amis. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendent  les  préfets  ;  ils  mettent  un  amour- 
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propre  immodéré  à  vouloir  imposer  aux  populations  le  candidat  qui  leur 
est  recommandé  ;  pour  eux,  ce  n'est  pas  seulement  une  question  d'avan- 
cemrnt,  c'est  un  point  d'honneur.  C'est  ainsi  que  Ton  a  vu  des  préfets 
dépasser  de  beaucoup  les  instructions  du  gouvernement,  s'écarter  de  l'es- 
prit des  circulaires  ministérielles,  et  prodiguer  au  candidat  agréable  une 
protection  excessive,  outrageante  pour  le  suffrage  universel.  Le  cas  s'est 
présenté  dans  deux  circonscriptions  du  département  de  la  Gironde,  où 
deux  candidats,  après  avoir  employé  de  leur  côté  des  procédés  que  la 
droite  eût  certainement  condamnés  si  des  élus  du  tiers  parti  ou  de  la 
gauche  s'en  étaient  servis,  ^'attribuant  l'honneur  des  décisions  du  conseil 
général,  assistant,  sans  droit  aucun,  aux  tournées  du  conseil  de  révision, 
se  donnant  à  tous  comme  la  source  des  faveurs,  ont  vu  de  plus  le  préfet 
ieur  prêter  l'appui  de  ses  circulaires  et  de  ses  menaces.  Pour  effrayer  les 
populations,  il  a  inventé  des  bandes  de  brigands  parcourant  la  campagne» 
il  a  rattaché  l'existence  de  ces  bandes  imaginaires  à  de  prétendues  ma- 
noeuvres électorales,  et  n'a  voulu,  en  un  mot,  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
entacher  une  élection  et  compromettre  moralement  un  candidat.  Soumise 
aux  appréciations  de  la  chambre,  la  conduite  du  préfet  de  la  Gironde  a 
été  sévèrement  critiquée  par  un  membre  de  la  gauche  ;  il  y  a  relevé  tous 
les  faits  qui  constituent  l'abus  et  qui  sont  de  nature  à  vicier  le  principe 
d'une  élection.  La  faute  de  cet  orateur  a  été  de  trop  insister  sur  des  points 
de  politique  générale  qu'il  eût  été  plus  habile  d'écarter  du  débat  En 
effet,  si  une  bonne  partie  de  la  Chambre  était  disposée  à  se  prononcer 
contre  le  système  de  la  candidature  officielle,  elle  était  bien  éloignée  de 
donner  son  approbation  à  des  récriminations  inutiles  et  cent  fois  renou- 
velées sur  l'origine  même  du  gouvernement.  Pour  y  répondre  et  pour 
s'expliquer  en  même  temps  au  sujet  de  sa  conduite  dans  les  dernières  élec- 
tions, le  ministre  de  l'intérieur  a  rompu  le  silence  qu'il  gardait  depuis  l'ou- 
verture de  la  session.  L'objet  du  débat,  c'est-à-dire  l'élection  de  la  quatrième 
circonscription  delà  Gironde,  n'a  été  que  le  prétexte  d'un  discours-ministre 
dans  lequel  il  n'a  guère  été  question  que  de  ceux  qui  veulent  maintenir  le 
gouvernement  et  de  ceux  qui  veulent  le  renverser.  M.  de  Forcade  la  Ro- 
quette a  puisé,  dans  les  angoisses  de  sa  position  menacée,  l'ardeur  d'une 
des  plus  belles  défenses  qui  aient  été  portées  depuis  longtemps  à  la  tri- 
bune du  Corps  législatif.  Avec  une  habileté  dont  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, sans  en  excepter  M.  Rouher,  n'avait  encore  fait  preuve,  il  s'est 
bien  gardé  de  répudier  la  liberté,  dont  il  ne  voulait  point  décourager  les 
partisans';  il  a  poussé  le  zèle  de  la  conciliation  jusqu'à  oublier  certaines 
déclarations  énergiques  qu'il  avait  faites  naguère  dans  une  autre  enceinte. 
Subjugués  par  ce  chaleureux  discours,  où  la  fougue  méridionale  de  l'ora- 
teur contrastait  si  avantageusement  avec  la  froide  dissertation  de  M.  Jules 
Ferry,  les  modérés  et  l'extrémité  droite  de  la  Chambre  n'ont  plus  vu  bien 
exactement  ce  dont  il  était  question;  ceux  qui  auraient  invalidé  l'élection 
de  la  Gironde  n'ont  eu  d'autre  moyen  de  prouver  au  ministre  l'adhésion 
qu'ils  donnaient  à  ses  paroles  que  de  voter  selon  son  désir.  M.  Jules  Favre 
lui-même  n'a  pu  détourner  ce  courant  ;  le  vieux  sang  de  la  candidature 
officielle  bouillonnait  dans  les  veines  de  la  majorité.  Il  est  monté  à  la  tri- 
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bone  après  le  ministre,  mais  c'est  en  vain  qu'il  a  demandé  à  la  Chambre 
de  condamner  le  système  des  candidatures  officielles  en  condamnant  les 
pratiques  qui  en  sont  le  cortège  obligé. 

Son  éloquente  improvisation  n'a  pas  empêché,  deux  jours  après,  cette 
même  majorité,  si  tolérante  pour  les  élections  de  la  Gironde,  de  se  laisser 
aller  à  un  procédé  des  plus  blâmables  et  des  plus  contraires  au  régime 
parlementaire.  Elle  avait  à  se  prononcer  sur  l'élection  de  M.  Girault,  dé- 
puté démocrate  du  département  du  Cher.  Les  conclusions  du  bureau  étant 
favorables  à  M.  Girault,  et  personne  n'ayant  demandé  la  parole  pour  les 
combattre,  les  membres  de  la  gauche,  sans  inquiétude  sur  le  vote,  sont 
descendus  de  leurs  bancs  et  se  sont  répandus  dans  l'hémicyle  et  dans  les 
couloirs.  Pendant  ce  temps,  la  droite  se  levait  comme  un  seul  homme  pour 
invalider  une  élection  contre  laquelle  aucune  protestation  sérieuse  ne 
s'était  élevée.  Une  telle  conduite  a  été  sévèrement  flétrie.  Au  milieu  d'un 
orage,  la  gauche  a  fait  entendre  les  paroles  les  plus  sévères.  11  a  fallu  re- 
venir sur  un  vote  que  rien  ne  justiûait  et  qui  se  produisait  dans  les  condi- 
tions les  plus  anormales.  M.  Girault  a  voulu  lui-môme  plaider  sa  cause  ;  il 
a  fait  le  tableau  d'une  vie  de  travail  et  de  dévouement.  Sa  parole  a  eu  de 
tels  éclairs  de  probité  que  son  élection  a  été  validée  par  les  oppo- 
sants delà  veille  à  la  presque  unanimité.  Cet  incident  est  la  condamnation 
de  la  majorité  parlementaire  ;  il  montre  quel  fond  il  est  permis  de  faire 
sur  son  impartialité  ;  elle  n'a  pas  même  su  garder,  devant  un  député  qui 
a  toutes  sortes  de  droits  à  son  estime  et  qui  ne  peut  que  lui  faire  honneur, 
le  plus  vulgaire  sentiment  des  convenances. 

Désormais,  on  chercherait  vainement  les  vestiges  de  cette  majorité 
que  l'on  croyait  avoir  constituée.  La  droite  et  les  centres  sont  confon- 
dus; on  voit  des  députés  siégeant  dans  le  voisinage  de  la  gauche 
voter  pour  la  validation  et,  dans  le  groupe  désigné  sous  le  nom  de 
centre  droit,  des  membres  s'abstenir; d'autres  mêler  leurs  bnlletins  bleus 
à  ceux  de  la  gauche.  Le  jour  de  l'exclusion  du  pauvre  marquis  de 
Sainte-Hermine,  immolé  en  holocauste  comme  gage  de  la  fusion  des  partis, 
on  avait  voté  avec  quelque  discipline;  mais  bientôt  les  uns  cédant  à  des 
influences  personnelles,  les  autres  entraînés  par  l'habitude  ou  remués  par 
les  périodes  émues  tombées  sur  eux  de  la  tribune,  tous  les  rangs  se  sont 
débandés,  et  l'on  aurait  eu  de  la  peine  à  retrouver  les  groupes  que  les 
combinaisons  étayées  de  programmes  politiques  avaient  vaguement  ébau- 
chés. A  partir  de  ce  moment,  il  semble  que  tout  le  travail  du  tiers  parti 
ait  été  remis  en  question.  Des  plans  ministériels,  que  l'on  croyait  sur  le 
point  d'aboutir,  se  sont  tout-à-coup  écroulés  ;  parce  qu'un  des  ministres 
les  plus  menacés  s'est  trouvé  un  jour  en  veine  d'éloquence,  on  est  obligé 
de  reprendre  en  sous-oeuvre  le  travail  commencé,  pour  y  faire  entrer  des 
éléments  nouveaux,  peut-être  même  pour  y  maintenir  quelques-uns  des 
anciens.  Ce  n'est  pas  avec  cette  incertitude  et  ces  tâtonnements  que  Ton 
procède  dans  les  gouvernements  parlementaires  ;  d'où  il  faudrait  conclure 
que,  chez  nous,  le  gouvernement  parlementaire,  existant  de  droit,  n'existe 
pas  encore  de  fait.  II  serait  inutile  de  chercher  plus  longtemps  le  moyen 
de  l'établir,  si  d'un  côté  on  n'obtient  pas  une  vraie  majorité  dans  les  Cham- 
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bres,  et  si,  d'un  autre  côté,  on  ne  se  décide  pas  à  sacrifier  des  hommes 
dont  la  présence  sera  toujours  un  obstacle  à  la  constitution  de  cette  ma- 
jorité. On  tourne  dans  un  cercle  vicieux  ;  nos  hommes  d'Etat  semblent  ne 
plus  savoir  où  ils  en  sont;  les  choses  nouvelles  qui  les  entourent  leur 
troublent  la  cervelle.  Le  souverain  lui-même,  qui  ne  manquait  point  de 
résolution  lorsqu'il  était  seul  dépositaire  du  pouvoir,  laisse  s'accomplir 
autour  de  lui  un  incessant  va-et-vient,  une  sorte  de  gravitation  déréglée 
de  toutes  les  forces  politiques,  comme  s'il  avait  déjà  dans  le  système  nou- 
veau assez  de  confiance  pour  croire  que  tout  ira  de  soi,  sans  qu'une 
volonté  supérieure  donne  une  première  et  vigoureuse  impulsion  à  ta 
machine  parlementaire.  Il  serait  dispensé  d'intervenir  si  le  Corps  législatif 
était  composé  d'autres  éléments ,  s'il  y  avait  là  une  force  motrice  bien 
fixe,  bien  déterminée.  Voilà  précisément  ce  qui  manque  et  ce  qui  ne 
pourra  être  obtenu  qu'avec  une  dissolution  de  la  Chambre. 

La  dissolution,  c'est  justement  ce  dont  il  ne  faut  point  parler.  Des 
gens  qui  viennent  d'échapper  aux  périls  d'un  incendie  n'aiment  plus  à 
jouer  avec  le  feu.  Il  faudra  pourtant  se  résigner  à  cette  nouvelle  épreuve. 
Nous  savons  que  le  moment  n'est  guère  favorable,  que  le  pays  est  encore 
tout  ébranlé  des  secousses  qu'il  vient  de  recevoir,  et  que,  d'ailleurs,  il 
n'y  aurait  pas  grand'chose  à  attendre  d'un  nouveau  mouvement  électoral, 
s'il  devait  être  conduit  comme  celui  d'où  nous  sortons.  Ce  qu'il  fiut  d'a- 
bord, c'est  une  loi  électorale  qui  modifie  le  fonctionnement  du  suffrage 
universel,  et  qui  lui  enlève  les  tutelles  sans  lesquelles,  jusqu'à  présent, 
on  ne  lui  a  pas  permis  de  marcher.  Il  faut  qu'il  soit  tout  à  fait  libre  ;  il 
faut  que  les  circonscriptions  territoriales  soient  refaites,  que  la  population 
soit  mieux  répartie,  que  les  préfets  n'aient  plus  à  se  faire  les  champions 
de  certains  candidats  et  les  adversaires  passionnés  de  quelques  autres.  Il 
ne  faut  plus  qu'il  leur  soit  permis  de  se  constituer  les  juges  des  opinions, 
d'accuser  de  défection  celui-ci,  de  trahison  celui-là,  et  de  compromettre 
leur  dignité  et  le  prestige  du  gouvernement  qu'ils  représentent  dans  des 
manœuvres  équivoques.  Il  ne  faut  pas  espérer  que  de  pareils  résultats 
pourront  être  obtenus  avec  la  législation  que  l'Empire  a  mise  en  vigueur. 
On  est  aussi  arrêté  par  la  difficulté  de  mettre  au  jour  une  nouvelle  loi  élec- 
torale avec  le  concours  d'une  Assemblée  qui  se  trouve  être  précisément 
le  produit  de  la  loi  qu'il  est  question  d'abolir.  Et  pourtant ,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  d'en  venir  à  bout.  Ce  ne  serait  pas,  du  reste,  un  spectacle 
nouveau  dans  l'histoire  que  celui  d'une  assemblée  modifiant  elle  même, 
par  un  acte  spontané,  les  conditions  de  son  existence,  et  se  détruisant 
pour  se  reformer  sur  de  meilleures  bases.  Le  ministère  qui  arrivera  muni 
de  ce  programme  sera  certainement  le  plus  digne  de  la  conOance  du 
pays.  Après  avoir  expédié  les  affaires  les  plus  urgentes,  réglé  le  budget 
de  1871  et  répondu  à  toutes  les  interpellations,  il  ne  devra  point  différer 
de  présenter  ce  projet  de  loi  électorale,  qui  devra  être  immédiatement 
suivi  d'une  dissolution  de  la  Chambre.  Il  ne  nous  appartient  guère  d'in- 
diquer ici  les  bases  d'une  pareille  réforme,  qui  est  le  complément  néces- 
saire de  celles  que  le  pays  a  obtenues  ;  on  peut  cependant,  sans  trop  de 
témérité,  signaler,  comme  se  rattachant  directement  à  la  liberté  du  suf- 
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frage,  la  nécessité  de  diminuer  le  pouvoir  trop  étendu  des  préfets.  L'ins- 
titution est  à  remanier  de  fond  en  comble.  C'est  un  lambeau  de  la  pourpre 
impériale  que  le  premier  empire  a  laissé  traîner  jusqu'à  nous.  Puisque 
l'élection  est  la  base  de  notre  nouvel  établissement  politique,  et  que  la 
tendance  est  à  décentraliser,  pourquoi  ne  pas  prendre  le  chef  du  dépar- 
tement dans  le  Conseil  général,  comme  il  est  question  de  prendre  le 
maire- dans  le  Conseil  municipal?  Ce  titre  de  préfet  pourrait  disparaître  ; 
ce  serait  un  président,  uo  commissaire,  un  directeur,  mais,  dans  tous  les 
cas,  un  homme  qui  aurait  la  connaissance  des  intérêts  qu'il  représente,  et 
qui  ne  serait  point  tenu,  pour  conserver  son  poste  ou  pour  obtenir  de 
l'avancement,  de  se  prêter  aux  volontés  souvent  arbitraires  du  pouvoir 
central.  Il  nous  paraît  qu'on  ne  peut  édicter  une  bonne  loi  électorale  en 
laissant  aux  préfets  les  attributions  dont  ils  jouissent.  En  toutes  choses,  il 
faut  rompre  avec  le  passé  ;  le  passé  est  sans  intérêt  pour  nous  désormais, 
et  nous  ne  voulons  jeter  qu'un  œil  distrait  sur  cette  publication  officielle 
que  l'on  nous  présente  sous  une  couverture  bleue,  et  dans  laquelle, 
depuis  quelques  années  déjà,  nous  avons  à  relever  plus  de  fautes 
commises  que  de  succès  obtenus.  Le  Livre  bleu  est  toujours  satis- 
fait; il  est  satisfait  du  budget,  satisfait  de  l'armée,  satisfait  des  élections, 
satisfait  de  tout.  Il  faudrait  donc  ne  rien  changer  à  ce  qui  existe.  On  com- 
prend que  le  pays  ne  fasse  point  du  Livre  bleu  son  Evangile,  et  qu'il  soit 
plus  attentif  en  ce  moment  à  ce  que  l'on  dit  dans  les  Chambres  et  dans 
les  journaux,  qu'à  ce  que  le  gouvernement  fait  imprimer  avec  luxe  dans 
ce  recueil  toujours  agréable. 

Un  autre  livre  dont  la  stérilité  est  frappante,  c'est  le  Livre  jaune.  Il  est 
loin  le  temps  où  le  Livre  jaune  était  attendu  avec  une  fiévreuse  impa- 
tience. Il  tenait  toujours  eu  réserve  quelque  pièce  ignorée  dont  la  publi- 
cation éclairait  d'une  lumière  habilement  ménagée  la  scène  diplomatique. 
On  se  rappelle  encore  les  vives  émotions  que  l'on  éprouva  vers  1856, 
lorsque  le  Livre  jaune  livra  au  commentaire  des  journaux  les  pièces  rela- 
tives à  la  guerre  d'Orient  ;  en  1857,  il  eut  les  documents  relatifs  à  l'affaire 
de  Neufchàtel;  en  1858,  nous  eûmes  connaissance  de  notes  aigres-douces 
envoyées  à  l'Angleterre,  à  la  suite  de  l'attentat  Orsini  ;  une  année  plus 
tard,  arrivaient  les  premières  négociations  relatives  à  la  guerre  d'Italie. 
Puis,  trois  ou  quatre  années  durant,  ce  sujet  fut  inépuisable  ;  il  le  serait 
encore  si  d'autres  préoccupations  n'étaient  venues  nous  imposer  de  nou- 
veaux événements  diplomatiques.  Nous  avons  eu,  en  1863,  les  dépê- 
ches échangées  avec  le  prince  Gortschakoff  au  sujet  de  la  Pologne  ;  puis 
est  venu,  à  propos  de  l'entreprise  du  Mexique,  le  dialogue  entre  les  trois 
cabinets  de  Paris,  de  Londres  et  de  Madrid,  et  le  conflit  avec  les  États- 
Unis.  Du  Mexique,  le  Livre  jaune  n'a  pas  tardé  à  nous  transporter  en  Alle- 
magne, où  la  diplomatie  a  répandu  des  flots  d'encre  bientôt  suivis  de  flots 
de  sang.  En  1867,  il  contenait  les  préliminaires  de  Mentana  et  l'incident 
du  grand-duché  de  Luxembourg;  en  1868,  les  affaires  de  Candie  et  le 
conflit  de  la  Grèce  avec  la  Porte  ottomane.  L'intérêt  allait  déjà  s'amoin- 
drissant,  comme  si  notre  politique  commençait  à  perdre  un  peu  de  son 
prestige  ou  comme  si  elle  suivait  déjà  d'autres  courants.  Cette  année, 
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nous  ouvrons  le  livre  jaune  et  nous  voyons  que  ce  qu'on  y  lit  de  plus  pal- 
pitant a  trait  au  Concile  cecuménique;encore  le  cabinet  des  Tuileries  n'a- 
t-il  consacré  qu'une  seule  dépêche  a  un  événement  qui  ne  semble  pas  tenir 
beaucoup  de  place  dans  ses  préoccupations.  Les  autres  documents  du  Livre 
jaune  ont  trait  à  la  loi  sur  la  nationalité  ottomane,  aux  capitulations  en 
Egypte,  à  la  Commission  européenne  du  Danube,  aux  affaires  de  Tunis  et 
au  Japon.  La  décroissance  de  l'action  de  notre  politique  au  dehors  est 
visible.  11  n'en  faudrait  pas  seulement  rechercher  la  cause  dans  les  fautes 
commises  ;  sans  doute,  notre  diplomatie  n'a  plus  le  droit  de  parler  au- 
jourd'hui comme  elle  parlait  il  y  a  dix  ans  ;  mais  elle  pourrait  trouver 
encore  une  voix  assez  retentissante  pour  se  faire  écouter  et  pour  soulever 
en  Europe  des  questions  fort  palpitantes.  Ce  qui  empêche  la  politique 
française  de  se  maintenir  dans  cette  voie,  c'est  la  nécessité  où  elle  s'est 
trouvée  de  porter  ses  efforts  et  son  attention  sur  des  soins  plus  pressants. 
Nous  avions  vécu  dix-huit  ans  sur  la  politique  étrangère  ;  il  fallait  bien 
finir  par  nous  occuper  un  peu  de  nous-mêmes  et  nous  appliquer  à  réfor- 
mer nos  institutions  plutôt  que  de  songer  à  corriger  la  carte  de  l'Europe. 
Aux  yeux  des  peuples  étrangers,  nous  avions  parfois  mauvaise  grâce  de 
vouloir  faire  hors  de  chez  nous  une  propagande  libérale  que  nous  ne  pou- 
vions pratiquer  dans  notre  pays  ;  on  trouvait  étonnant  que  nous  eussions  le 
désir  d'affranchir  les  autres  avant  de  songer  à  nous  affranchir  nous-mêmes. 
On  comprend  fort  bien  que  Félan  de  notre  politique  étrangère  ait  été  ar- 
rêté par  les  imperfections  de  notre  politique  intérieure  ;  que  notre  inter- 
vention dans  les  affaires  européennes  ait  inspiré  quelque  méfiance  aux 
Etats,  et  que  nous  n'ayons  point  trouvé  chez  les  peuples  les  sympathiques 
attractions  que  l'Empire  eût  certainement  rencontrées  s'il  eût  commencé 
par  donner  l'exemple  des  pratiques  libérales.  Toujours  est-il  que  l'ère 
diplomatique  du  règne  paraît  finie  et  que,  devant  le  réveil  de  la  liberté, 
les  conflits  internationaux  semblent  vouloir  s'endormir. 

En  ce  qui  touche  les  affaires  du  Concile,  nous  ne  pouvons  qu'approuver 
l'attitude  prise  par  le  gouvernement  impérial,  telle  qu'elle  ressort  de  la 
dépêche  du  8  septembre  1869.  Dans  ce  document,  le  prince  de  la  Tour- 
d'Auvergne  insiste  spécialement  sur  les  raisons  qui  doivent  empêcher  le 
cabinet  des  Tuileries  de  se  faire  représenter  au  Concile,  et  il  a  le  bonheur 
de  se  rencontrer  sur  ce  terrain  de  l'abstention,  non-seulement  avec  les  au- 
tres puissances  catholiques ,  sans  en  excepter  l'Espagne ,  l'Autriche,  la 
Bavière  et  F  talie,  mais  avec  la  cour  de  Rome  elle-même.  Celle-ci  recon- 
naît en  effet  que  cette  attitude  est  parfaitement  raisonnable,  qu'elle  est 
motivée  par  les  circonstances  du  temps  présent  et  tout  à  fait  conforme  à 
ses  vœux.  Il  ne  faut  pas  avoir  une  bien  grande  habitude  des  conversations 
diplomatiques  pour  s'apercevoir  que,  dans  les  pourparlers  auxquels  a 
donné  lieu  l'ouverture  du  Concile ,  il  excite  un  sentiment  de  méfiance 
réciproque  entre  la  cour  de  Rome  et  le  cabinet  des  Tuileries.  Ce  dernier 
est  sur  ses  gardes  ;  on  le  sent  armé  contre  des  décisions  qui  seraient  de 
nature  à  porter  atteinte  aux  droits  du  gouvernement  et  à  heurter  les  lois 
établies.  Le  prince  de  la  Tour-d'Auvergne  appuie  avec  une  énergie  cares- 
sante sur  ces  points  délicats  ;  il  montre,  sous  les  aménités  de  sa  dépêche, 
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la  pointe  menaçante  des  lois  organiques  :  son  attitude,  sans  être  hostile, 
est  de  celles  qui  donnent  le  pressentiment  de  conflits  ultérieurs.  Ces 
réserves  diplomatiques  ne  paraissent  pas  avoir  troublé  la  sérénité  du  chef 
de  l'Eglise.  11  est,  à  l'heure  présente,  dans  la  béatitude  de  son  àme,  et 
pour  peu  qu'il  cède  aux  enchantements  qu'il  a  9ous  les  yeux,  il  croira 
l'Eglise  régénérée  et  la  papauté  maîtresse  du  monde.  II  serait  difficile  de 
se  faire  l'idée  d'un  spectacle  plus  imposant  que  celui  qui  se  déploie  sous 
les  voûtes  de  la  basilique  romaine.  Il  y  a  là  des  légions  d'évôques  accou- 
rus de  tous  les  points  du  globe;  des  fondateurs  d'église  et  des  civilisateurs 
de  peuples;  ils  arrivent  d'Amérique,  d'Afrique,  d'Asie.  Le  pasteur  a  fait  un 
signe,  les  brebis  s'empressent  autour  de  lui.  C'est  toujours  la  discipline  des 
premiers  temps  chrétiens;  ce  lien  du  moins  ne  s'est  point  relâché;  oo  doit 
y  voir  la  preuve  d'une  grande  vitalité  dans  l'Eglise  et  d'une  force  que  l'on 
peut  encore  utiliser  pour  le  bonheur  des  peuples.  On  a  procédé  à  l'ouver- 
ture du  Concile  selon  les  vieux  rites  ;  on  y  a  débité  des  homélies  en  latin. 
Les  prélats  raitrés  se  sont  assis  majestueusement  sur  les  gradins  d'un 
vaste  hémicycle,  au  sommet  duquel  Pie  IX,  radieux,  répandait  des  béné- 
dictions. Les  premiers  enthousiasmes  calmés,  le  Concile  va  entrepren- 
dre l'examen  des  questions  ardues  et  abstraites  qui  lui  sont  soumises. 
On  s'accorde  généralement  à  dire  que  l'assemblée  des  cardinaux  et  des 
évêques  nous  réserve  des  solutions  imprévues  et  que  les  plus  désa- 
gréablement surpris  seront  peut-être  les  ultramontains.  Tout  oe  que 
Ton  peut  dire,  c'est  que  la  société  laïque  attend  avec  un  calme  voisin  de 
l'indifférence  !es  arrêts  du  Vatican  et  que,  s'ils  sont  en  opposition  avec 
l'esprit  moderne,  elle  n'y  prendra  aucun  intérêt. 

En  Italie  seulement,  où  les  sentiments  patriotiques  sont  encore  plus 
vivaces  que  les  sentiments  religieux,  on  a  essayé  d'organiser  une  protes- 
tation publique  contre  le  concile  ;  mais  cette  entreprise  a  échoué  à  la 
suite  de  démonstrations  d'un  caractère  essentiellement  profane.  «  L'anti- 
concile»  de  Naples  a  réalisé  ce  que,  dans  la  langue  de  ce  pays,  on  appelle 
un  fiasco.  Au  demeurant,  les  Italiens  ont  autre  chose  à  faire  en  ce  moment 
que  de  comploter  de  petites  manifestations  politico-religieuses.  Les  em- 
barras que  l'on  éprouve  à  Florence  pour  constituer  un  gouvernement 
leur  disent  assez  que,  pour  eux,  la  plus  urgente  besogne  n'est  pas  de 
combattre  les  tentatives  religieuses  dont  Rome  est  le  théâtre,  mais  les 
défaillances  politiques  que  l'on  voit  à  Florence.  Depuis  que  le  ministre 
Menabrea  a  offert  au  roi  sa  démission,  il  n'a  pas  été  possible  de  former 
un  cabinet;  on  y  a  tour  à  tour  convié  M.  Lanza,  le  général  Cialdini;  il  n'a 
été  possible  à  aucun  de  ces  personnages  de  composer  un  gouvernement 
qui  eût  quelques  chances  de  durée.  En  dernier  lieu,  le  roi  s'est  adressé 
à  M.  Sella,  qui  a  déjà  tenu,  non  sans  éclat,  le  portefeuille  des  finances  dans 
deux  ministères;  on  dit  que  M.  Sella  a  des  chances  meilleures,  et  que 
déjà  il  a  obtenu  des  adhésions  qui  lui  présagent  le  succès.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  dans  ces  tâtonnements  l'indice  d'une  dérogation  aux  règles 
du  gouvernement  parlementaire  ;  il  n'est  pas  naturel  de  rencontrer  tant 
de  répugnance  pour  les  fonctions  ministérielles,  en  Italie  surtout,  où  il 
sefible  que  l'exercice  du  pouvoir  ait  plus  d'attrait  que  dans  d'autres  pays* 
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Tout  fait  supposer  que  les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré  jusqu'à  pré- 
sent n'ont  pas  été  dirigées  dans  le  sens  de  la  majorité  parlementaire,  et  qu'il 
y  a  sous  roche  le  germe  d'un  antagonisme  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  législatif.  Rien  n'eût  été  plus  facile  au  roi  Victor-Emmanuel,  s'il 
avait  voulu  ne  pas  voir  s'éterniser  les  négociations  qui,  depuis  un  mois, 
tiennent  l'Italie  en  suspens,  que  de  faire  appeler  un  homme  qui  lui  a  déjà 
donné  des  preuves  de  son  dévouement  et  de  ses  aptitudes  politiques.  A  ne 
considérer  que  les  convenances  parlementaires,  M.  Rattazzi  était  évidem- 
ment l'homme  de  la  situation  ;  par  ses  alliances  avec  la  gauche,  il  dispose 
dans  le  parlement  d'une  suffisante  majorité,  et  il  n'eût  pas  manqué  de 
trouver  des  collègues  capables  de  mener  d'une  main  vigoureuse  les  affaires 
de  l'État.  Mais  il.est  de  l'essence  de  tous  les  gouvernements  de  redouter  le 
centre  gauche.  En  Italie  aussi  bien  qu'en  France,  aussi  longtemps  qu'on 
le  peut,  on  évite  d'y  avoir  recours.  Pour  le  roi  Victor-Emmanuel,  cette 
fraction  du  parlement  italien  représente  une  politique  d'action  dont  le 
programme,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  se  trouve  guère  applicable.  Le  moment 
paraîtrait  mai  choisi  de  renouveler  une  tentative  sur  Rome,  et  il  n'y 
aurait  aucun  espoir  d'ouvrir  une  autre  issue  à  l'ardeur  patriotique  des  Ita- 
liens. Il  faut  aussi  tenir  compte  des  difficultés  matérielles  que  rencon- 
trerait le  gouvernement  pour  mettre  à  exécution  des  projets  qui  exi- 
geraient l'emploi  de  certaines  forces  militaires.  On  sait  que  le  Trésor 
est  encore  pour  longtemps  aux  prises  avec  de  gros  déficits,  et  que  l'orga- 
nisation administrative  du  pays,  toujours  retardée  par  quelque  incident, 
est  grandement  en  souffrance.  Ces  raisons  assurément  sont  de  celles  dont 
un  souverain  est  tenu  de  se  préoccuper  ;  mais  il  est  probable  qu'elles 
préoccupent  aussi  les  hommes  politiques  qui  siègent  à  gauche  du  parlement 
aussi  bien  que  ceux  qui  siègent  à  droite.  Ces  derniers  n'ont  jamais  eu  le 
monopole  du  patriotisme  ni  de  l'intelligence.  Ce  qu'il  faut  avant  tout  à 
l'Italie,  c'est  un  gouvernement  fort,  un  ministère  de  durée  ,  qui  puisse 
poser  les  bases  d'une  politique  nationale  et  en  suivre  le  développement 
Ce  ministère  ne  se  trouvera  que  dans  la  majorité  parlementaire,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  dans  le  sentiment  général  du  pays.  Si  Ton  croit  en  Italie 
que  le  parlement  actuel  n'est  plus  l'expression  exacte  de  la  volonté  natio- 
nale, qu'on  le  dissolve,  et  que  la  nation  soit  appelée  une  bonne  fois  à  faire 
cesser  des  malentendus  et  des  atermoiements  dont  elle  est  en  réalité  la 
première  et  la  seule  intéressante  victime. 

Une  résolution  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  sagesse  politique  de 
la  cour  de  Florence,  c'est  le  refus  persistant  qu'elle  a  opposé  à  toutes  les 
offres  dont  le  jeune  duc  de  Gênes  a  été  l'objet  de  la  part  des  Espagnols. 
Il  est  décidé  aujourd'hui  que  ce  prince  ne  quittera  point  ses  professeurs 
pour  venir  gouverner  un  peuple  dont  il  a  peut-être  encore  besoin  d'ap- 
prendre la  géographie.  Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  pour  l'Espagne  de 
ne  pouvoir  être  gouvèraée  par  un  prince  italien,  mais  pour  le  prince  c'est 
une  véritable  fortune  d'échapper  aux  vicissitudes  d'une  pareille  royauté. 
L'histoire  de  la  Péninsule  a  montré  quelle  dure  existence  ce  peuple  indis- 
cipliné fait  parfois  aux  personnes  régnantes  et  de  quels  soupçons  inju- 
rieux il  les  poursuit  jusque  dans  leur  exil.  On  vient  de  faire  récemment 


CHRONIQUE  POLITIQUE* 


585 


dans  les  Gortès  un  scandale  à  propos  de  diamants  que  Ton  n'a  point 
retrouvés  dans  leurs  écrins  ;  ils  n'avaient  pourtant  pas  été  proscrits  en 
même  temps  que  la  dynastie  dont  ces  joyaux  relevaient  l'éclat.  On  ne 
parle  plus  de  l'anarchie  espagnole  ;  elle  est  passée  à  l'état  normal  et  per- 
manent. On  a  fait  cesser  les  lois  d'exception  provoquées  par  les  dernières 
insurrections  républicaines  ;  mais  déjà  la  crainte  de  quelques  nouveaux 
coups  de  main  tient  les  Espagnols  en  suspens.  Le  contre-coup  de  ces  crises 
se  fait  ressentir  en  Portugal,  où  le  ministère  du  marquis  de  Loulé  est  en 
pleine  dislocation.  Lisbonne  est  en  émoi,  et  la  question  de  l'unité  ibérique 
ne  semble  pas  étrangère  aux  agitations  qui  troublent  en  ce  moment  la 
capitale  du  Portugal. 

Pendant  que  le  Sud  de  l'Europe  est  livré  à  ces  crises,  on  a  des  nouvelles 
pacifiques  de  l'Orient.  Le  khédive  se  soumet;  il  adhère  aux  stipulations 
qui  lui  sont  signifiées  de  Constantinople,  c'est-à-dire  qu'il  renonce  à 
équiper  des  soldats  et  à  armer  des  vaisseaux,  à  jouer  au  petit  potentat  et 
même  à  contracter  des  emprunts  sans  l'assentiment  de  son  suzerain.  11  va 
même  bientôt  faire  sa  soumission  à  Constantinople.  Après  ce  petit  débor- 
dement d'indépendance,  Ismaïl,  pareil  au  fleuve  qui  féconde  son  pacha- 
lick,  rentre  paisiblement  dans  ses  rives.  On  nous  assure  que  l'influence  de 
l'Angleterre  ne  serait  point  étrangère  à  ce  résultat;  lord  Elliot  resté 
au  Caire  après  le  départ  des  hôtes  du  khédive  a  fait  entendre  des 
conseils  auxquels,  nous  aimons  à  le  croire,  notre  diplomatie  s'est  associée. 
11  ne  faudrait  point  cependant  que  l'on  se  payât  à  Constantinople  de 
vaines  paroles  ;  avec  les  hommes  qui  inspirent  la  politique  du  khédive, 
il  est  prudent  de  recevoir  des  gages  ;  le  sultan  connaît  trop  bien  son 
vassal  pour  ne  pas  lui  en  demander  de  très-sérieux.  Il  ferait  sagement  de 
rapporter  le  firman  d'hérédité  qui  a  fait  monter  au  cerveau  du  vice-roi  le 
rêve  d'une  folle  ambition.  Il  s'est  enivré  de  ce  firman ,  comme  de  la 
fumée  d'un  narguilé.  Il  y  a,  dans  cette  crise,  une  leçon  pour  les  grandes 
puissances,  qui  ne  doivent  jamais  se  mettre  en  tiers  dans  les  différends  du 
Grand  Seigneur  avec  ses  vassaux  ;  il  y  a  une  leçon  pour  le  khédive,  qui 
ne  doit  pas  avoir  des  ambitions  au-dessus  de  ses  forces  et  contraires 
à  son  droit.  Si  nos  fabulistes  jouissaient  à  la  cour  du  Caire  de  la 
même  faveur  que  nos  comédiennes,  nous  lui  recommanderions  la  lecture 
de  certain  apologue  qui  se  termine  par  ce  sage  avis  : 


Ce  n'est  pas  la  première  fois,  hélas  I  que  nous  annonçons  la  fin  de  la 
terrible  guerre  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay.  Les  nouvelles  que  nous  ap- 
portent les  derniers  paquebots  semblent  indiquer  que  les  fugitifs  sont  à 
bout  et  que  le  dénouement  est  proche.  Le  13  octobre,  l'avant-garde  de 
l'armée  alliée  était  entrée  sans  coup  férir  à  San  Estanislao.  Les  quelques 
habitants  restés  dans  cette  place  fortifiée  par  Lopez  ont  déclaré  que,  de- 
puis vingt  jours,  l'ex-dictateur  s'était  retiré  avec  deux  ou  trois  mille 
hommes.  Il  avait  pris  la  direction  des  Grandes-Cordillères  et  de  Caa- 


L 'exemple  est  un  dangereux  leurre. 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs. 
Où  la  guêpe  a  passé  le  moucheron  demeure. 
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goaza,  et  s'était  avancé  jusqu'aux  montagnes  de  Maracaju.  Cette  position 
fait  partie  du  territoire  en  litige  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay  :  on  peut 
donc  dire  dès  à  présent  que  Lopez  a  quitté  pour  toujours  le  sol  para- 
guayen. Toutefois,  malgré  les  difficultés  sans  nombre  que  présente  la 
poursuite  du  vaincu,  le  comte  d'Eu  n'avait  pas  renoncé  à  l'atteindre  ;  il 
était  bien  décidé  à  continuer  sa  marche.  Les  mesures  étaient  prises  pour 
empêcher  l'ennemi  de  s'échapper  du  côté  de  la  Bolivie.  A  San  Estanislao, 
les  alliés  ont  trouvé  un  certain  nombre  de  cadavres  laissés  sans  sépulture  ; 
ce  sont  ceux  de  jeunes  Paraguayens  égorgés  par  ordre  de  Lopez  ;  leur 
crime  était  d'appartenir  aux  meilleures  familles  du  pays.  Enfin,  le  paque- 
bot anglais  a  apporté  à  Lisbonne,  le  il  décembre,  la  nouvelle  que  Fa- 
gualy  et  Curuguatiz  étaient  pris  ;  380  Paraguayens  étaient  hors  de  com- 
bat et  900  familles  délivrées.  Le  comte  d'Eu  marchait  sur  Igatemy, 
dernier  poste  de  Lopez  sur  la  frontière  du  Brésil. 

Le  gouvernement  provisoire  de  l'Assomption  résout  le  problème  difficile 
de  gouverner  avec  un  trésor  épuisé.  Aussi  s'est-il  trouvé  dans  la  nécessité 
de  renvoyer  dans  leurs  départements  un  grand  nombre  de  familles 
échappées  aux  griffes  de  Lopez.  Ce  gouvernement  fait  les  plus  louables 
efforts  pour  établir  une  administration  fondée  sur  l'ordre  et  sur  les  insti- 
tutions libres.  Il  vient  de  rendre  un  décret  qui  lui  fait  honneur  ;  ce  dé- 
cret abolit  l'esclavage.  «  L'esclavage,  y  est-il  dit,  est  incompatible  avec  les 
principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  justice  que  le  gouvernement  proclame. 
L'esclavage,  institution  kantichrétienne  et  criminelle,  est  un  triste  legs 
des  temps  passés,  qu'une  tyrannie  barbare  a  pu  seule  perpétuer,  en  la 
faisant  peser  sur  ce  malheureux  peuple.  »  La  dynastie  des  Lopez  avait 
donc  maintenu  l'esclavage  ;  ce  n'est  pas  ce  que  nous  disaient  les  journaux 
qui  s'étaient  faits  les  avocats  de  ce  chef  de  république.  Après  les  combats 
on  avait  trouvé  dans  le  butin  bon  nombre  de  femmes  esclaves  attachées 
au  service  personnel  de  Lopez  H. 

A  l'occasion  de  l'exposition  de  Cordova,  dont  nous  avons  annoncé  l'ou- 
verture pour  le  15  octobre  prochain,  les  journaux  de  Paris  qui  soutiennent 
encore  au  Paraguay  la  moins  républicaine  des  républiques,  ont  prétendu 
que  nos  fabricants  seraient  bien  mal  inspirés  s'ils  envoyaient  leurs  pro- 
duits dans  un  pays  exposé  aux  invasions  ;  Lopez,  hélas  !  ne  peut  plus 
envahir  :  il  est  à  mille  lieues  de  Cordova;  entre  cette  ville  et  le  despote 
il  existe  tout  le  territoire  du  Paraguay  et  du  Grand-Chaco,  habité  par  les 
tribus  indiennes,  c'est-à  dire  une  étendue  au  moins  aussi  grande  que  la 
moitié  du  continent  européen  !  N'avons-nous  pas,  dans  ce  pays,  une  nom- 
breuse population  européenne,  dans  laquelle  il  faut  compter  80,000 
Français?  Notre  commerce  et  notre  population  ne  rencontrent-ils  pas 
aide  et  protection  de  la  part  d'un  gouvernement  éclairé  et  progressif? 
Aussi  sommes-nous  parvenus  à  primer  le  commerce  anglais,  qui  nous 
avait  devancés  dans  ces  parages.  Depuis  déjà  six  années,  nous  occupons 
le  premier  rang  pour  les  exportations  et  les  importations. 

Nos  fabricants  ont  plus  que  jamais  intérêt  à  pénétrer  jusqu'à  l'intérieur 
de  la  république  Argentine.  Cordova,  par  sa  position  centrale,  les  mettra 
en  contact  avec  les  autres  provinces.  Cette  ville  se  trouve  reliée  au  port 
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de  Rosario  de  Santa-Fé  par  une  voie  ferrée  de  trois  cents  kilomètres. 
Beaucoup  d'industriels  anglais  et  nord-américains  se  proposent  d'envoyer 
une  assez  grande  variété  d'instruments  destinés  à  l'agriculture,  au  travail 
des  mines  et  des  diverses  fabriques  qui  s'établissent  dans  ces  contrées. 
Au  surplus,  le  gouvernement  Argentin  qui,  en  cette  occasion,  s'est  adressé 
à  tout  le  corps  diplomatique  résidant  à  Buénos-Ayres,  a  reçu  une  réponse 
favorable  de  chacun  de  ses  membres.  Les  ministres  de  France ,  d'Angle- 
terre, des  États-Unis,  de  la  confédération  de  l'Allemagne  du  Nord ,  d'Es- 
pagne et  du  Portugal  ont  témoigné  tout  l'intérêt  qu'ils  portaient  à  ce  projet  ; 
ils  ont  promis  en  môme  temps  de  faire  tout  ce  qu'ils  pourraient  pour  en 
assurer  le  succès. 

Le  président  Sarmiento  devra  se  rendre  très-prochainement  à  Gordova 
pour  donner  de  l'impulsion  aux  préparatifs  de  cette  grande  œnvre.  De  tous 
les  progrès  qui  signalent  déjà  la  présidence  de  M.  Sarmiento,  cette  expo- 
sition  ne  sera  pas  la  moins  féconde  pour  la  prospérité  de  ce  riche  pays* 
Personne  plus  que  lui  ne  comprend  tous  les  bienfaits  que  doivent  amener 
des  encouragements  donnés  aux  industries  européennes.  Deux  cents  vingt 
prix  leur  sont  réservés  dans  ce  concours  international.  La  France  voudra 
répondre  à  cet  appel  et  elle  y  sera  dignement  représentée. 

Dans  les  faits  importants  de  ces  derniers  jours,  se  place  le  discours 
d'ouverture  du  Reichrath  autrichien.  L'Empereur  François-Joseph  arrête 
son  attention  sur  divers  sujets,  sans  en  excepter  l'inauguration  du  canal 
de  Suez  auquel  il  vient  d'assister.  Mais  ce  qui  nous  semble  le  plus  digne  de 
remarque,  dans  ce  discours  où  éclate  la  pensée  de  M.  de  Beust,  c'est  qu'il 
est  cette  année  le  seul  document  de  cette  nature  où  le  mot  de  paix  ne  soit 
pas  une  seule  fois  prononcé. 


La  rente  française  poursuit  sa  course  à  la  hausse,  marquant  les  étapes 
de  sa  marche  victorieuse  par  des  hécatombes  de  spéculateurs  à  la  baisse, 
et  le  cours  de  73  francs  est  à  peine  consolidé  que  déjà  on  se  prépare  à 
tenter  de  nouveaux  exploits.  Où  s'arrêtera-t-on  ?  On  ne  s'arrêtera  pas 
avant  d'avoir  atteint  le  prix  fantastique  de  75  francs,  disent  Jes  prophètes 
à  la  hausse,  gens  de  quelque  crédit  mais  de  grande  témérité  et  de  fol  en- 
thousiasme. Peut-être,  cependant,  sont-ils  dans  le  vrai;  peut-être  allons 
nous  assister  à  un  mouvement  de  reprise,  générale  des  affaires,  à  un  dé- 
placeiaent  caractérisé  dans  le  taux  de  capitalisation  des  valeurs  :  ce  qu'on 
ne  peut  nier,  c'est  qu'il  se  rencontre,  dans  les  dispositions  actuelles  du 
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public  et  da  monde  des  affaires,  des  éléments  favorables  pour  la  conti- 
nuation de  la  hausse  et  môme  pour  une  consolidation  des  cours  élevés. 

Indifférent  aux  débats  où  s'agitent  pourtant,  sous  une  forme  trop  sou- 
vent personnelle,  les  questions  les  plus  graves  pour  la  liberté  du  pays,  le 
monde  financier  assiste  sans  préoccupations  aux  luttes  du  Corps  législatif, 
et  il  ne  tient  compte  que  de  l'apparente  sécurité  du  moment  :  il  lui  semble 
qu'au  dehors  comme  à  l'intérieur  la  tranquillité  est  assurée  et  qu'une 
longue  période  de  paix,  d'ordre,  de  liberté  et  de  prospérité  peut  naître 
de  la  situation  actuelle  :  les  déclarations  libérales  de  l'Empereur,  l'évolu- 
tion en  apparence  effectuée  par  son  gouvernement  dans  le  sens  des  aspi . 
rations  nouvelles,  la  formation  probable,  aux  yeux  des  optimistes,  d'une 
majorité  assez  intelligente  et  assez  compacte  pour  produire  et  soutenir 
une  combinaison  ministérielle  moins  précaire  qu'aujourd'hui,  quand 
viendra  le  moment  où  elle  pourra  se  réaliser,  autrement  que  comme  un 
expédient  de  situation,  l'amélioration  de  notre  état  financier  qui,  malgré 
le  ralentissement  des  affaires  et  les  préoccupations  politiques  de  cette 
année,  se  traduit  au  budget  par  un  excédant  de  recette,  enfin  l'apaisement 
de  tous  les  litiges  importants  de  la  politique  étrangère,  l'entente  de  toutes 
les  puissances,  chaque  jour  plus  complète,  plus  générale,  sur  toutes  les 
questions  d'un  intérêt  international,  telles  sont  les  causes  de  confiance, 
telles  sont  les  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  par  lesquelles  on  explique 
la  progression  constante  des  cours  des  fonds  publics  de  l'Europe,  qui  subit 
aujourd'hui  plus  que  jamais  l'impulsion  que  lui  imprime  le  marché  français. 

Cette  situation ,  vraie  à  beaucoup  d'égards,  les  raisonnements,  les  dé- 
ductions qu'on  en  tire  nous  semblent  mériter  une  certaine  attention,  et 
nous  constatons  volontiers  les  heureux  symptômes  qui  paraissent  annon- 
cer le  réveil  de  l'esprit  d'entreprise  et  une  activité  nouvelle  dans  les  af- 
faires industrielles  et  financières.  Nous  admettons  môme  que  l'épargne, 
encouragée  par  l'exemple  de  la  grande  spéculation  en  France  et  à  l'étran- 
ger, stimulée  par  l'élévation  continue  des  cours,  finira  par  entrer  plus  ré- 
solument dans  le  mouvement  qui  chaque  jour  se  généralise  et  prend  plus 
d'énergie. 

Toutefois,  nous  ne  partageons  pas  d'une  manière  absolue  cet  optimisme 
qui  tend  à  s'imposer,  et  nous  ferons  remarquer  qu'il  convient  en  ces  ap- 
préciations de  faire  une  large  part  à  la  pression  puissante  qu'a  dù  exer- 
cer et  qu'exerce  encore  sur  le  marché  de  la  Rente  l'intervention  des  achats 
incessants  des  caisses  publiques;  il  suffit,  pour  le  reconnaître,  de  parcou- 
rir le  compte  rendu  que  publie  le  Journal  officiel  des  opérations  de  la 
Caisse  d'amortissement  et  de  la  Caisse  des  Dépôts  et  Consignations  pour 
le  troisième  trimestre  de  1869.  Voici  ce  que  nous  y  remarquons  ;  Du 
1er  juillet  au  30  septembre,  il  a  été  apporté  sur  le  marché  de  la  Rente  : 

Par  la  Caisse  d'Amortissement   5,903,000  f. 

La  Caisse  des  Retraites   2,218,000 

La  Caisse  des  Dépôts  et  Consignations  (pour 

compte  des  Caisses  d'épargne)   43,400,000 


Total 


51,52i,00a  f. 
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Ces  chiffres  jettent  quelque  lumière  sur  le  mouvement  ascensionnel  de 
la  Rente,  expliquent  et  justifient  mieux,  jusqu'à  un  certain  point,  les  ar- 
deurs de  la  spéculation. 

Ces  achats,  qui  se  font  sous  la  direction  du  ministère  des  finances,  de- 
vant se  continuer  pendant  tout  le  mois  de  décembre,  nous  atteindrons  le 
mois  de  janvier  avec  des  cours  probablement  plus  élevés  encore  ;  à  ce 
moment,  si  la  confiance  s'est  consolidée,  les  ressources  de  l'épargne 
grossie  par  le  payement  des  coupons,  qui  représente  une  somme  colossale 
pour  l'échéance  de  janvier,  viendront  se  jeter  sur  la  rente  et  les  valeurs, 
imprimant  une  nouvelle  impulsion  à  la  hausse,  un  nouvel  et  décisif  élan 
aux  transactions  ;  c'est  alors  que  Ton  pourra  plus  sûrement  apprécier  la 
réalité  et  l'importance  du  revirement  favorable  qui  semble  en  voie  de 
s'opérer  dans  les  dispositions  du  public  détenteur  de  l'épargne. 

Parmi  les  valeurs  les  plus  recherchéeset  dont  les  mouvements  intéressent 
vivement  le  marché  français,  comme  les  divers  marchés  de  l'Allemagne, 
celles  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  autrichiens,  toujours  si  juste- 
ment en  faveur,  méritent,  en  ce  moment  surtout,  de  fixer  particulière- 
ment l'attention  ;  la  hausse  importante  qui  s'est  produite  sur  les  actions 
de  cette  compagnie  pendant  ces  derniers  jours,  indique  que  la  spécula- 
tion, toujours  plus  promptement  renseignée  que  les  capitaux  de  place- 
ment, prend  déjà  position  pour  profiter  des  résultats  qu'une  situation  vrai- 
ment exceptionnelle  fait  prévoir.  Ces  premiers  mouvements  de  hausse  ne 
sont  donc,  pensons-nous,  que  le  début  d'une  nouvelle  progression  de  ses 
cours,  et  nous  croyons  qu'à  cet  égard  notre  appréciation  d'aujourd'hui 
sera  aussi  complètement  justifiée  que  celle  qui  nous  fit  annoncer  en  1867 
—  les  premiers  alors  et  malgré  tant  d'avis  contraires  —  que,  quittant  les 
prix  de  400  fr.  et  dépassant  toutes  les  prévisions,  la  Société  autrichienne 
allait  de  nouveau  prendre  rang  parmi  les  valeurs  les  plus  haut  cotées. 

Depuis  cette  époque,  les  bénéfices  de  la  Compagnie  ont  suivi  une  mar- 
che constamment  ascendante,  et  ses  conditions  de  prospérité  n'ont  pas 
cessé  de  s'accroître  et  de  se  consolider.  Mais  la  situation  actuelle  révèle 
un  état  de  prospérité  plus  complet  encore,  que  la  régularité  du  trafic,  pen- 
dant l'année  1869,  doit  faire  considérer  comme  normal  et  définitif,  bien 
plus  que  les  exercices  antérieurs. 

En  effet,  le  développement  général  des  recettes  de  la  ligne  n'est  pas  dû 
cette  année,  comme  pendant  les  années  précédentes,  à  des  mouvements 
d'exportation,  à  certains  effets  de  causes  fortuites  et  passagères,  telles, 
par  exemple,  que  la  quasi  disette  des  années  1867  et  1868,  et  le  mouve- 
ment du  trafic  sur  les  chemins  de  la  Société  autrichienne  présente  ce  ré- 
sultat significatif  que,  malgré  la  disparition  du  transit  exceptionnel  des 
grains  de  Hongrie,  qui  avaient  élevé  si  considérablement  les  recettes  de  la 
Compagnie  pendant  les  deux  années  précédentes,  le  chiffre  de  ces  recettes 
a  été,  pendant  l'année  courante,  presque  constamment  égal  et  souvent  su- 
périeur à  celui  des  recettes  de  ces  années  fructueuses.  La  nature  de  ces 
résultats  et  l'ensemble  des  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  obtenus  dé- 
montrent que  cet  accroissement  des  recettes  est  dû  au  développement 
considérable  du  trafic  local  et  non  seulement  au  courant  régulier  des  mar- 
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chandises,  mais  encore  à  une  augmentation  très-sensible  du  mouvement 
des  voyageurs.  Enfin  l'exercice  18G9  présente  encore  ce  fait  intéressant 
que  le  domaine  de  la  Société  autrichienne,  forêts,  mines,  usines,  etc.,  dont 
les  produits  n'avaient  pas  jusqu'ici  dépassé  sensiblement  les  frais  de  sa 
mise  en  valeur,  donne  enfin  des  résultats  d'une  certaine  importance,  et 
qiie  la  récapitulation  générale  des  bénéfices  de  cette  année  comprendra 
un  article  spécial  dû  à  cette  nouvelle  source  de  revenus. 

À  tous  égards  donc,  l'exercice  courant  sera  supérieur  aux  exercices 
précédents,  et  exceptionnel  en  ceci  que,  malgré  cette  supériorité,  on  doit 
le  considérer  comme  représentant  les  conditions  régulières,  normales,  de 
l'exploitation  des  chemins  de  fer  autrichiens. 

Une  situation  si  évidemment  prospère,  de  tels  résultats  amenaient 
nécessairement  les  intéressés  à  se  demander  de  combien  le  revenu  total 
des  actions  dépasserait,  pour  1869,  celui  du  dernier  exercice,  et  on  a 
pensé  qu'il  devrait  être  supérieur  à  60  francs.  Le  conseil  d'administration, 
tout  en  reconnaissant  que  ce  chiffre  même  pourrait  être  dépassé,  et  tout 
en  décidant  en  principe  que  la  répartition  des  bénéfices  de  l'année  cou- 
rante serait  d'au  moins  60  fr. —  au  lieu  de  52,50  montant  du  dernier  exer- 
cice —  n'a  pas  voulu  cependant  prendre  sur  lui  de  fixer  l'à-compte  à 
distribuer  en  janvier  prochain  à  un  chiffre  supérieur  à  12,50,  afin  de  res- 
ter dans  les  termes  de  l'art.  45  des  statuts.  Mais  en  présence  d'une  situa- 
tion qui  comprend  une  réserve  statutaire  complète  de  2,000,080  florins, 
et  une  réserve  complémentaire  de  8,807,733  florins,  provenant  des  exer- 
cices antérieurs  —  soit  une  réserve  totale  de  21  millions  de  francs  —  et 
qui  permet  à  la  société,  après  avoir  soldé  les  intérêts  et  l'amortissement 
de  son  capital,  de  distribuer  pour  cet  exercice  1869,  14  millions  de  flo- 
rins à  titre  de  dividende,  seulement,  tout  en  augmentant  encore  le  fonds 
de  la  réseive  extraordinaire,  il  a  été  également  décidé,  qu'en  raison 
même  de  l'exagération  de  ce  fonds  de  réserve,  l'assemblée  générale  serait 
appelée  à  se  prononcer  sur  la  modification  de  cet  art.  45  et  sur  la  faculté 
qu'aurait  alors  le  conseil  de  distribuer,  au  mois  de  janvier  de  chaque 
année,  un  à-compte  pouvant  s'élever  jusqu'à  25  fr.,  au  lieu  de  12,50, 
toutes  les  fois  que  la  situation  de  la  Compagnie  le  comporterait  comme 
pour  le  présent  exercice. 

Les  Chemins  autrichiens  n'ont  pas  été  seuls  en  faveur  sur  le  marché 
pendant  cette  quinzaine  ;  la  plupart  de  nos  Chemins  français ,  toujours 
fermement  tenus  par  les  demandes  de  l'Espagne,  ont  dépassé  leurs  cours 
habituels,  et  les  grandes  sociétés  de  crédit  elles-mêmes  ont  participé 
au  mouvement  général  de  reprise  que  nous  signalions  tout  à  l'heure. 

Le  Crédit  foncier  a  enfin  publié  son  premier  bilan  mensuel,  depuis  si 
longtemps  attendu  ;  cette  publication,  quoique  tardive,  a  été  la  bienvenue, 
si  on  en  juge  par  la  progression  subite  des  cours  de  cette  valeur,  qui, 
tombée  un  instant  à  1590  fr.,  se  traite  aujourd'hui  à  1685  fr.  ;  on  dit  éga- 
lement que  la  validation  de  réfection  de  M.  de  Soubeyran  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  cette  reprise. 

Les  actionnaires  du  Crédit  mobilier  et  de  l'Immobilière  vont  se  retrou- 
ver en  présence,  le  20  décembre,  pour  prononcer  sur  les  propositions 
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diverses  qui  leur  sont  déjà  connues,  et  sur  lesquelles  leur  opinion  est  cer- 
tainement faite  ;  nous  ne  reviendrons  donc  plus  sur  les  trois  projets  que 
nous  avons  déjà  examinés  que  pour  faire  remarquer  encore  que  de  l'a- 
doption ou  du  rejet  dépendent  désormais  le  salut  ou  la  ruine  :  le  projet 
de  M.  Vallud,  c'est  la  liquidation  judiciaire;  la  liquidation  judiciaire,  c'est 
toujours  la  liquidation  à  tout  prix;  cette  liquidation,  ce  serait  la  ruine  de 
l'Immobilière,  l'anéantissement  de  la  valeur  des  actions,  l'avilissement 
des  obligations,  la  dépréciation  du  gage  immobilier.  Qui  pourrait  le 
contester,  qui  oserait  affirmer  qu'au  prix  même  de  tant  de  ruines,  le 
recouvrement  de  la  créance  du  Crédit  mobilier  deviendrait  plus  certain, 
plus  rapide?  Nous  le  répétons,  la  liquidation  judiciaire,  c'est  la  ruine 
pour  l'Immobilière,  comme  elle  a  été  la  ruine  pour  toutes  les  entreprises 
qui  l'ont  subie.  La  fin  du  monde  sera  annoncée  par  la  venue  d'une 
nuée  de  liquidateurs  judiciaires.  Le  projet  de  M.  de  Germiny,  c'est  le 
statu  quo,  c'est  la  résignation,  c'est  l'immobilité,  c'est,  au  fond,  l'aveu  que 
le  salut  est  possible,  sans  le  courage  de  le  tenter.  Le  projet  Lyonnais, 
c'est  une  reconstruction  hardie  qui  rend  à  la  vie  sociale,  à  l'activité,  le 
Crédit  mobilier;  qui  lui  permet  d'utiliser  ses  ressources,  de  reprendre  les 
affaires  avec  un  capital  important,  et  qui  donne  à  la  Compagnie  immobi- 
lière le  temps  nécessaire  pour  voir  disparaître  les  charges  hypothécaires 
qui  l'écrasent,  voir  grandir  la  plus-value  que  le  temps  lui-même  peut  seul 
donner  à  ses  immeubles.  Il  nous  semble  donc  qu'il  n'y  a  ni  doutes  ni 
hésitations  possibles. 

Nous  avons  étudié  dans  plusieurs  de  nos  précédents  articles  la  situation 
présente  et  l'avenir  de  la  Turquie,  au  point  de  vue  financier,  agricole  et 
commercial,  et  si  nous  avons  dû  faire  un  rapide  historique  des  consé- 
quences de  l'administration  déplorable  qui,  pendant  tant  d'années,  a  tenu 
la  Turquie  dans  un  état  continuel  de  crise,  nous  avons  aussi  constaté  les 
grands  résultats  obtenus,  depuis  quelques  années,  dans  toutes  les  branches 
des  services  de  l'État,  et  dans  toutes  les  sphères  de  l'autorité  publique, 
par  une  administration  active,  intelligente,  préoccupée  des  intérêts  vrais 
du  pays,  impatiente  d  une  transformation  rapide,  et  résolue  à  imprimer 
une  vigoureuse  impulsion  à  tous  les  progrès  matériels  et  sociaux.  Après 
avoir  longuement  et  scrupuleusement  examiné  le  dernier  exposé  financier 
de  Mohamed-Sadiq,  où  rien  n'est  dissimulé  ni  exagéré  des  charges  du 
passé,  ni  des  difficultés  du  préseut,  ni  des  espérances  de  l'avenir,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  recommander  comme  un  placement  avantageux  toute 
participation  à  un  nouvel  emprunt  turc  qui  se  présenterait  entouré  de 
larges  garanties  que  le  capital,  si  rudement  éprouvé  depuis  quelques 
années,  doit  aujourd'hui  rechercher  dans  ses  placements  en  valeurs  étran- 
gères. 

L'émission  de  l'Emprunt  conclu  par  le  gouvernement  impérial  ottomau, 
et  dans  lequel  sont  intéressées  les  maisons  de  banque  les  plus  importantes 
de  l'Europe,  est  confié,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  au  Comptoir 
d'escompte  de  Paris.  Nous  avons  fait  connaître  précédemment  les  condi- 
tions générales  de  cette  opération,  mais  il  nous  semble  utile  aujourd'hui 
de  revenir  sur  la  nature  et  l'importance  des  garanties  spéciales  affectées 
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par  le  gouvernement  turc  au  service  des  annuités.  L'Emprunt  turc  est  de 
300  millions  de  francs  effectifs,  divisé  en  onze  cent  raille  cent  onze  obli- 
gations au  porteur,  rapportant  30  fr.  d'intérêts  annuels,  payables  par 
semestre,  les  1er  et  15  octobre,  remboursables  à  500  fr.  en  trente-trois  ans, 
par  tirages  semestriels. 

Les  coupons  d'intérêts  et  les  obligations  sorties  aux  tirages  sont  payables 
en  or,  à  Paris,  Londres  et  Constantinople,  et  affranchis  de  tout  impôt, 
taxe  ou  charge  de  toute  espèce,  dans  le  présent  et  dans  Vavenir. 

Ces  obligations  sont  émises  à  305  francs,  avec  jouissance  du  lep  octo- 
bre 1860,  payables  en  cinq  mois  ;  avec  les  bonifications  d'escompte  et  de 
coupons,  elles  ressortent  à  290  francs,  et  représentent  un  revenu  net  de 
13  1/3  0/0,  l'an. 

Les  intérêts  et  l'amortissement  sont  garantis  d'une  manière  générale 
par  l'ensemble  des  revenus  de  l'Empire,  et  spécialement  par  une  déléga- 
tion hypothécaire  sur  des  impôts  d'une  rentrée  réputée  certaine  et  facile 

—  deux  conditions  essentielles  —  savoir  :  1°  Dîmes  des  provinces  d'Alep 
et  Adana  ;  —  de  Brousse  ;  —  de  Trébizonde;;  —  d'Aidin  ;  —  de  Menteche  ; 

—  de  Koniah  ;  —  de  Bagdad;  —  de  Janina  ;  de  Bosnie  (moins  le  dis- 
trict de  Yéni-Bazar); —  des  îles  de  l'archipel  Jéni,  estimées  ensemble 
46,500,000  fr.;  —  2°  L'impôt  sur  les  moutons  dans  les  provinces  où  ce 
produit  n'a  pas  été  déjà  engagé,  environ  13,500,000  fr. 

Le  montant  total  de  ces  hypothèques  représente  une  somme  presque 
double  de  celle  nécessaire  pour  le  service  de  l'emprunt. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  ressortir  l'importance,  pour  le 
budget  ottoman,  des  deux  impôts  de  la  dîme  et  de  la  taxe  sur  les  mou- 
tons. Ces  impôts,  actuellement  perçus  par  des  compagnies  fermières,  se- 
ront versés  directement  entre  les  mains  des  délégués  des  contractants. 
Les  dîmes  affectées  à  la  garantie  du  nouvel  emprunt  dans  les  provinces  de 
la  Syrie  et  de  l'Asie-Mineure  sont  d'une  perception  d'autant  plus  facile, 
que  la  prospérité  de  ces  provinces  est  plus  réelle  et  plus  rapide.  Le  sol, 
d'une  rare  fertilité,  se  prête  aux  cultures  les  plus  variées.  La  culture 
du  coton,  notamment,  s'y  est  accrue  dans  de  telles  proportions,  qu'il  a 
fallu  augmenter  de  plus  d'un  tiers  les  terrains  qui  y  étaient  consacrés. 

Lorsque  les  communications  seront  plus  sûres,  les  routes  plus  nom- 
breuses, mieux  entretenues,  la  production  agricole  et  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale  se  développeront  avec  rapidité,  là  comme  dans 
toutes  les  autres  provinces  de  l'empire  Ottoman,  les  revenus  publics  s'ac- 
croîtront, et,  sans  avoir  à  songer  à  des  augmentations  de  dîmes  ou  à  l'é- 
tablissement de  nouvelles  taxes,  le  gouvernement  Ottoman  trouvera  dans 
la  prospérité  du  peuple,  dans  le  développement  des  forces  vives  et  des 
ressources  économiques  du  pays,  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  fortune  et 
du  crédit  de  l'Etat. 


J.  D'ESMOKD. 


Alphonse  de  Calonne. 


Paris.  —  Imprimerie  Dabuisson  et  C«,  rue  Coq-Iléron  5. 
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C'est  surtout  par  cette  œuvre,  poursuivie  pendant  vingt  ans,  avec 
peu  de  relâches,  d'intervalles,  et  qui  compte,  je  crois,  vingt-six  vo- 
lumes, que  les  générations  actuelles  connaissent  Sainte-Beuve. 
Elles  prennent  les  Causeries  eu  bloc  comme  ouvrage  de  bibliothèque, 
sans  trop  y  entendre  malice,  sans  distinguer  les  époques,  les 
nuances  et,  en  un  sens,  elles  ont  raison.  L'individualité  persistante 
qui  s'est  traduite  et  affirmée  en  dernier  lieu,  dans  une  méthode  que 
nous  allons  exposer  et  discuter,  donne  à  cette  collection  assez 
d'unité,  pour  qu'à  distance  surtout,  on  soit  peu  sensible  aux  diffé- 

i  Voir  la  Revue  contemporain*  du  15  novembre  et  du  15  décembre  1860. 

*  S.  TOME  LHUL  K 
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rences,  aux  inégalités  de  ton.  Mais  nous  qui»  sans  être  précisémep 
on  Nestor,  avons  vu  cette  brillante  et  utile  entreprise  commence, 
se  continuer  en  jetant  des  lueurs  plus  ou  moins  vives,  en  courant 
des  fortunes  diverses  et  ne  recevant  pas  toujours  du  public  le  même 
accueil,  il  nous  est  bien  loisible  d'évoquer  quelques  souvenirs  et 
d'établir  quelques  distinctions* 

Le  succès  fut  d'abord  très-vif.  Talonné  par  le  Dr  Véron  qui,  avec 
son  instinct,  son  flair  de  directeur  de  journal,  savait  comment  il 
fout  s'y  prendre  pour  exciter,  captiver  l'attention  de  la  foule,  Sainte- 
Beuve  ne  s'accorda  aucune  de  ces  lenteurs,  de  ces  écoles  buisson- 
nières  où  l'entraînait  quelquefois  la  diversité  de  ses  connaissances 
et  de  ses  aptitudes.  De  malicieux  articles  sur  Chateaubriand,  sur 
Déranger,  qui  contenaient  un  certain  nombre  de  considérations 
judicieuses,  mais  qui  avaient  le  tort  d'être  empreints  de  trop  d'a- 
crimonie et  parfois  d'amertume  sous  la  plume  d'un  admirateur 
jadis  fanatique,  furent  très-remarqués.  Cependant  on  leur  préfé- 
rait généralement,  et  non  sans  raison,  des  esquisses  légères,  char- 
mantes, toutàfait  enlevées,  sur  la  Petite  Fadette%  sur  Hamilton,  sur 
les  femmes  du  XVIII*  siècle.  11  entrait  de  la  magie ,  de  la  féerie 
dans  la  prestesse  et  la  souplesse  avec  lesquelles  le  gracieux,  le  di- 
sert écrivain  nous  offrait  chaque  lundi  un  plat  nouveau,  nous  ser- 
vait en  quelque  sorte  à  l'improviste  Mm*  d'Epinay  ou  Bettina  d' Ar- 
nim,  MB*  du  Chateletou  Sophie  d'Houdetot. 

Il  y  eut  une  éclipse  ou  du  moins  une  notable  diminution  de  faveur 
lorsqu'en  1852  le  critique  entra  au  Moniteur  universel.  Ce  n'était 
pas  qu'on  fût  fatigué,  mais  sa  manière  changeait  sensiblement.  11 
se  croyait  obligé  à  plus  de  tenue,  de  gravité,  à  quelque  solennité 
même;  il  faisait  ou  voulait  faire  de  la  littérature  dÉtat.  Dans  la 
ferveur  non  encore  amortie  de  son  enthousiasme  officiel,  il  côtoyait 
l'ennui  par  crainte  de  ne  pas  être  à  la  hauteur  de  son  rôle  et  des 
circonstances.  La  place  aussi  dont  il  disposait,  les  longues  colonnes 
blanches  comme  des  steppes,  qu'il  avait  à  remplir  chaque  semaine, 
le  ramenaient  à  son  ancienne  abondance,  à  ses  développements 
agréables,  instructifs,  mais  difficiles  à  suivre,  et  moins  intéressants 
que  dans  une  revue,  à  cause  des  interruption  hebdomadaires. 
taÛD  l'intempestif  et  blessant  article  des  Regrets,  publié  avant  sua 
départ  du  ComtitutioîineL,  avait  aliéné  déjà  de  Sainte-Beuve  une 
partie  de  son  public,  indisposé  jusqu'aux  indifférents,  refroidi  et 
choqué  tout  le  monde.  Avec  son  exquise  finesse,  il  eut  bien  vite  le 
sentiment  de  cette  diminution  de  crédit.  C'est  alors  qu'il  songea  au 
Collège  de  France. 

Dans  la  dernière  partie  de  ce  travail,  spécialement  consacrée  à  sa 
vie  publique,  je  reviendrai  sur  cette  époque,  sur  te  mauvais  accueil 


SAINTE- BEUTB.  WS 

que  Sainte-Beuve,  professeur,  reçut  des  étudiants,  auiquels  s'étaient 
probablement  mêlés  d'anciens  et  implacables  antagonistes  littérai- 
res ;  je  toucherai  aussi  quelques  mots  de  la  partie  polémique  et 
agressive  des  Lundis.  En  ce  moment,  je  me  borne  à  constater  qu'a- 
prés  cette  tentative  manquée,  le  critique,  saisissant  de  nouveau  sa 
plume,  retourna  non  sans  empressement  à  ses  Causeries,  et  que  le 
public  fut  tout  heureux  de  les  lui  voir  reprendre.  Ces  entretiens 
littéraires  rompaient  agréablement  le  morne,  l'effrayant  silence  qui 
a  marqué  d'un  signe  distinctif  les  sombres  commencements  du 
second  Empire.  Dès  lors,  à  VAthenœum  français ,  à  la  Revue  con- 
temporaine, au  Moniteur,  au  Constitutionnel ,  puis  encore  au 
Moniteur  et,  tout  à  lafin,  au  Temps,  Sainte-Beuve  n'a  guère  cessé, 
même  pendant  ses  quatre  années  de  professorat  à  l'école  normale 
(1858-1862),  de  tenir  à  jour,  de  diversifier  et  renouveler  cet  autre 
cours  assidûment  suivi  par  un  nombreux  auditoire.  Son  public  défi- 
nitif lui  était  acquis,  l'accompagnait  dans  ses  pérégrinations  et  ne 
devait  plus  l'abandonner. 

A  partir  de  1857,  les  articles  sur  MM.  Gustave  Flaubert,  Féydeau, 
Taine,  Scherer,  Renan  signalèrent  de  sa  part  un  redoublement  (F a<v 
tivité  et  comme  une  reprise  de  possession  en  tant  que  critique  jugeur 
et  justicier.  Il  fut  des  premiers  à  saluer  un  mouvement  intellectuel  à 
la  renaissance  duquel  il  n'était  pas  étranger.  On  put  voir  claire- 
ment alors  de  quel  côté,  dans  la  mêlée  littéraire  qui  recommençait, 
seraient  ses  sympathies  et  ses  attaches.  Le  réalisme  dans  son  ex- 
pression forte  et  crue,  le  vitalisme  avec  son  appareil  scientifique, 
l'émancipation  religieuse  sous  la  forme  du  dilettantisme,  trouvaient 
en  lui  un  conseiller  bienveillant,  un  arbitre  attentif,  un  habile  auxi- 
liaire. A  coup  sûr,  il  était  difficile  d'être  plus  loin  de  l'Abbaye  au 
Bois,  de  l'abbé  Carron,  de  Hamon,  de  Singlin,  de  Du  Guet.  En 
revanche,  Sainte-Beuve  revenait  par  certains  côtés  à  son  point  de 
départ  et  renouait  avec  les  doctrines  de  Joseph  Delorme,  avec  quel- 
ques-unes des  Vues  exprimées  dans  la  collaboration  au  Globe.  Plus 
il  avançait  dans  cette  voie,  plus  il  se  sentait  en  communion  avec 
l'opinion  en  train  de  s' émanciper  et  porté  par  elle.  Ses  derniers  arti- 
cles au  Temps,  son  équitable  et  beau  travail  sur  Proudhon,  publié 
ici  même,  montrent  dans  quelle  direction  s'engageait  vaillamment 
cet  esprit  alerte,  sagace,  toujours  ouvert,  toujours  éducable. 
v  Cette  analyse,  où  j'aurais  pu  m' étendre  et  spécifier  davantage* 
suiïit  telle  qu'elle  est  pour  faire  voir  que,  dans  les  Causeries  du 
Ijundi  comme  dans  le  reste  de  l'œuvre  de  Sainte-Beuve,  il  y  a  eu 
d^s  phases  diverses,  des  alternatives  de  progrès  et  de  stagnation, 
d'Aésitation  et  d'audace,  et  que  si  le  monument,  considéré  de  loin 
et  qans  son  achèvement,  présente  un  satisfaisant  ensemble,  il  est 
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entré  dans  cette  construction  bien  des  pierres  de  provenance  et  de 
couleur  différentes.  C'est  ce  que  ne  peuvent  oublier,  ce  que  doivent 
dire  une  fois  pour  toutes  ceux  qui  ont  vu  s'élever,  se  superposer  les 
étages  de  l'édifice.  Cela  n'empêche  pas,  je  le  répète,  qu'un  secret 
procédé  ou  un  persistant  instinct  n'ait  présidé  à  l'économie  de  cette 
construction,  n'en  ait  réglé  et  discipliné  les  détails.  En  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue,  on  trouve  dans  les  Causeries  une  certaine  unité  ; 
on  y  peut  reconnaître  des  intentions  et  des  velléités  de  méthode, 
résultat  nécessaire  et  tardivement  conscient  du  jeu  d'une  indivi- 
dualité éminente. 

Il  y  a  quelques  années,  Sainte-Beuve,  piqué  par  je  ne  sais  quel 
contradicteur,  s'est  mis  à  raisonner  ses  procédés  instinctifs.  11  a 
voulu  en  déduire  les  éléments  d'une  méthode  identique,  ou,  peu 
s'en  faut,  à  celles  qu'on  emploie  dans  les  sciences  naturelles.  Il  a 
dépensé  beaucoup  d'esprit,  de  talent,  pour  soutenir  et  développer 
cette  prétention.  C'est  une  bonne  fortune  pour  nous  que  ce  Protée, 
qui  s'est  dissimulé  sous  tant  de  déguisements,  qui  a  eu  tant  d'in- 
carnations, ait  tenu  expressément  à  se  montrer  un  jour  sous  sa 
forme  absolument  individuelle  et,  selon  lui,  essentielle.  En  agissant 
ainsi,  l'illustre  critique  a  resserré  le  champ  de  l'enquête  et  fixé  le 
terrain  de  la  discussion.  Sa  méthode  est  condensée,  formulée,  cons- 
truite de  toutes  pièces  ;  elle  attend  èt  provoque  l'examen,  la  con- 
troverse. 11  est  temps  d'y  venir. 

C'est  en  1862,  et  dans  un  article  sur  le  caractère  intime  de 
Chateaubriand,  apprécié  par  Joubert,  que  Sainte-Beuve,  ouvrant 
une  parenthèse  au  moment  le  plus  inattendu,  déclara  de  la  façon 
la  plus  nette  qu'il  allait  exposer  quelques-uns  des  principes,  quel- 
ques-unes des  habitudes  de  méthode  qui  le  dirigeaient  depuis 
les  années  dans  ses  études  sur  les  personnages  littéraires.  Et  ne 
trouvez-vous  pas  qu'à  elle  seule,  cette  manière  de  procéder  est  déjà 
un  signe  révélateur,  caractéristique  ?  Sainte-Beuve  est  si  peu  doc- 
trinaire, que  lorsque,  par  grand  hasard,  il  dogmatise,  c'est  sous 
forme  incidente,  par  échappée,  par  boutade  et  parce  qu'il  rencontre 
une  bonne,  une  convenable  occasion  de  s'expliquer.  Ecoutez  plutôt 
son  début  t  Voyez  comme  il  est  ému,  comme  il  plaide  avec  feu, 
pro  domo  sua  ! 

J'ai  souvent,  dit-il,  entendu  reprocher  à  la  critique  moderne,  à  la 
mienne  en  particulier,  de  n'avoir  point  de  théorie,  d'être  tout  historique, 
tout  individuelle.  Ceux  qui  me  traitent  avec  le  plus  de  faveur  ont  bien 
voulu  dire  que  j'étais  un  assez  bon  juge,  mais  qui  n'avait  pas  de  Code. 
J'ai  une  méthode  pourtant,  et  quoiqu'elle  n'ait  point  préexisté  et  ne  ;«e  soit 
point  produite  d'abord  à  l'état  de  théorie,  elle  s'est  formée  chez  moi  de 
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la  pratique  même,  et  une  longue  suite  d'applications  n'a  fait  que  la  con- 
firmer à  mes  yeux. 

Eh  bien  l  c'est  cette  méthode,  ou  plutôt  cette  pratique,  qui  m'a  été  de 
tonne  heure  comme  naturelle  et  que  j'ai  instinctivement  trouvée  dès  mes 
premiers  essais  de  critique,  que  je  n'ai  cessé  de  suivre  et  de  varier  selon 
les  sujets  durant  des  années  ;  dont  je  n'ai  jamais  songé,  d'ailleurs,  à  faire 
un  secret  ni  une  découverte  ;  qui  se  rapporte  sans  doute  par  quelques 
points  à  la  méthode  de  M.  Taine,  mais  qui  en  diffère  à  d'autres  égards  ; 
qui  a  été  constamment  méconnue  dans  mes  écrits  par  des  contradicteurs 
qui  me  traitaient  comme  le  plus  sceptique  et  le  plus  indécis  des  critiques 
et  en  simple  amuseur,  que  jamais  ni  les  Génin  ni  les  Rigault,  ni  aucun  de 
ceux  qui  me  faisaient  l'honneur  de  me  sacrifier  à  M.  Villemain  et  aux 
autres  maîtres  antérieurs  n'ont  daigné  soupçonner,  c'est  cet  ensemble 
d'observations  et  de  directions  positives  que  je  vais  tâcher  d'indiquer 
brièvement.  Il  vient  un  moment  dans  la  vie  où  il  faut  éviter  autant  que 
possible  aux  autres  l'embarras  de  tâtonner  à  notre  sujet,  et  où  c'est  l'heure 
ou  jamais  de  se  développer  tout  entier. 

Suit  un  long  chapitre.  Je  ne  puis  le  transcrire.  Il  faut  que  Ton 
me  permette  de  l'analyser  et  de  le  résumer.  L'entrée  en  matière  est 
insinuante  et  en  apparence  d'une  innocuité  sans  seconde.  L'auteur 
énonce  si  modestement  sa  proposition  initiale,  qu'on  n'en  sent  pas 
d'abord  toute  la  gravité. 

La  littérature,  la  production  littéraire  n'est  point  pour  moi  distincte 
ou  du  moins  séparable  du  reste  de  l'homme  et  de  l'organisation  ;  je  puis 
goûter  une  œuvre,  mais  il  m'est  difficile  de  la  juger  indépendamment  de 
la  connaissance  de  l'homme  môme;  et  je  dirais  volontiers:  tel  arbre,  tel 
fruit.  L'étude  littéraire  me  mène  ainsi  tout  naturellement  à  l'étude  mo- 
rale. 

Cette  rigoureuse  équation  entre  l'homme  et  le  talent  se  fondé-t- 
elle sur  l'expérience?  Est-elle  confirmée  par  l'observation  quoti- 
dienne ?  Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  répondre  non.  C'est  bien 
plutôt  le  contraire  qui  est  vrai.  Très-souvent  le  talent  va  d'un  côté, 
l'homme  va  de  l'autre.  Tel  philosophe  vit  en  ascète  et  écrit  en  ma- 
térialiste. Tel  écrivain  spiritualiste,  en  revanche,  mène  la  vie  d'un 
épicurien.  Souvent  le  talent  vaut  mieux  que  l'homme;  parfois 
l'homme  console  et  dédommage  de  sa  littérature.  L'écart,  la  dispro- 
portion, la  contradiction  sont  la  règle  ;  l'accord  est  l'exception. 

Je  ne  fais  pas  ici  d'humour,  Dieu  m'en  garde  !  et  très-sérieuse- 
ment, m' appuyant  sur  mon  expérience  personnelle,  si  j'avais  à  m'a- 
dresser  aux  jeunes  critiques,  aux  futurs  historiens  littéraires,  je  di- 
rais, tout  au  rebours  de  l'opinion  émise  par  Sainte-Beuve  :  Cherchez 
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.à  connaître  les  écrivains  de  talent  et  de  génie  dans  leurs  livres  et 
non  dans  l'intimité,  sur  le  papier,  non  dans  leur  salle  à  manger  ou 
leur  alcôve.  Ce  qu'il  y  a  de  durable,  de  solide,  de  vraiment  et  lar- 
gement humain  en  eux,  c'est  justement  cette  spiendide  faculté  de 
parler  à  tous  et  de  s'en  faire  comprendre.  Le  reste  :  mœurs,  habitu- 
des, caractère,  est  souvent  inconsistant,  vulgaire,  fragile  ;  dans  tous 
les  cas,  destiné  à  périr,  à  être  oublié,  tandis  que  l'œuvre  subsiste 
et  traverse  les  siècles.  Tant  mieux  si  le  caractère  est  à  la  hauteur  du 
talent,  tant  pis  s'il  est  au-dessous;  mais  qu'en  aucune  façon  cela 
n'influe  sur  votre  jugement  littéraire.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
était  hypocondriaque  et  avare  ;  Mirabeau  n'était  pas  inaccessible  k 
la  corruption  ;  Benjamin  Constant  était  joueur  et  libertin.  Cela  em- 
pêche-t-il  Poulet  Virginie  d'être  un  livre  d'une  pureté  céleste? 
Cela  enléve-t-il  quelque  force  ou  quelque  lumière  aqx  judicieuses 
dissertations  de  Constant,  aux  admirables  discours  de  Mirabeau  ? 
Ne  serait-ce  pas  une  dureté  bien  gratuite,  une  barbarie  insigne, 
quand  l'homme  déploie  son  énergie  pour  s'élever  au-dessus  de  lui- 
même,  de  ne  pas  tenir  compte  d'une  exaltation  noble  entre  toutes, 
et,  par  un  amour  mal  entendu  du  vrai,  de  descendre  obstinément 
dans  les  obscurités  et  les  petitesses  de  son  âme  juste  à  l'heure  où  il 
la  purifie  et  la  clarifie  ? 

Mais  peut-être  j'interprète  mal  la  pensée  de  Sainte-Beuve  ?  Sa  re- 
marque ne  porte,  me  dira-t-on,  que  sur  l'étroite  relation  qui  existe 
entre  le  tempérament  et  le  talent.  Alors  pourquoi  ces  mots9  Etude 
morale,  qui  terminent  le  paragraphe?  Je  ne  les  trouve  pas  justifiés. 
S'il  s'agit  de  tempérament,  parlez  moi  physiologie.  Probable- 
ment, nous  ne  serons  pas  plus  d'accord  que  tout  à  l'heure  ;  au  moins 
nous  ne  discuterons  pas  dans  les  ténèbres.  Mais,  pour  Dieu  !  laisses 
la  morale  tranquille  ;  elle  n'a  rien  à  voir  où  n'est  point  le  libre  ar- 
bitre. 

À  mesure,  en  effet,  que  j'avance  dans  le  chapitre  en  question,  je 
trouve  nombre  d'indications  et  de  recommandations  physiologiques, 
excellentes  en  elles-mêmes,  sauf  upe  ou  deux,  et  très-propres,  je 
l'admets  sans  peine,  à  nous  faire  pénétrer  fort  avant  dans  la  con- 
naissance des  individus.  Ainsi,  lorsque  Sainte-Beuve  engage  le  criti- 
que à  prendre  l'écrivain  supérieur  ou  distingué  dans  son  pays  natal, 
dans  sa  race  ;  lorsqu'il  dit  que  cet  homme  supérieur,  on  le  recon- 
naît, on  le  retrouve  à  coup  sûr,  au  moins  en  partie,  dans  ses  pa- 
rents, dans  sa  mère  surtout,  cette  parente  la  plus  directe  et  la  plus 
certaine;  dans  ses  sœurs  aussi,  dans  ses  frères,  dans  ses  enfanta 
même,  il  a  raison,  il  voit  juste  et  nous  guide  à  merveille.  Les  exem- 
ples qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse,  habilement  choisis,  ingénieu- 
sement développés,  sont  concluants,  presque  sur  tous  les  points. 
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Cela  n'a  rien  qui  doive  étonner,  Sainte-Beuve  est  là  sur  son  ter- 
rain* 11  a  constamment  employé  son  talent,  consumé  sa  vie  à  con- 
naître et  à  décrire  les  individus.  Passé  maître  dans  ce  difficile  exer- 
cice, il  nous  met  de  bonne  grâce  au  courant  de  ses  moyens  d'inves- 
tigation. C'est  pur  profit  pour  noua,  et  dans  cet  ordre  de  recherches* 
nous  devons  écouter  avec  attention,  avec  déférence,  ce  qu'il  nous 
conseille.  Mais  dans  tout  cela  je  n'aperçois  pas  la  moindre  méthode 
de  critique,  je  ne  découvre  rien  de  ce  qui  constitue  ou  de  ce  qui  ca- 
ractérise la  science  morale.  Critiquer,  ce  n'est  pas  seulement  obser- 
ver, constater,  c'est  aussi  juger,  prononcer,  avoir  un  avis,  se  dire 
d'abord  :  ceci  est  bien,  ceci  est  mal,  puis  le  dire  aux  autres.  De 
même  l'idée  de  science  est  inséparable  de  l'idée  de  généralisation» 
Des  faits  isolés,  fussent-ils  étudiés  avec  le  soin  le  plus  rigoureux  et 
en  aussi  grande  quantité  qu'on  voudra,  sont  matière  à  science, 
mais  ne  sauraient  en  constituer  une. 

11  est  vrai  que  Sainte-Beuve,  qui  n'était  pas  sans  soupçonner  le» 
côtés  faibles  de  son  argumentation,  a  pris  ses  précautions  et  posé 
ses  réserves  avec  beaucoup  de  prudence.  Pour  son  compte,  il  le  dé- 
clare en  toute  humilité,  il  a  fait  de  simples  monographies,  amassé  des 
observations  de  détail,  mais  il  «entrevoit  des  liens,  des  rapports, 
et  un  esprit  plus  étendu,  plus  lumineux  et  resté  fin  dans  le  détail, 
pourra  découvrir  un  jour  les  grandes  divisions  naturelles  qui  répon- 
dent aux  familles  d'esprits.  »  Selon  lui,  la  science  du  moraliste  en 
est  aujourd'hui  au  point  où  la  botanique  en  était  avant  Jussieu,  et 
l'anatomie  comparée  avant  Cuvier,  à  l'état  pour  ainsi  dire  anecdo- 
tique  ;  mais  il  imagine  qu'avec  le  temps  on  finira  par  la  constituer 
plus  largement. 

Ces  restrictions,  ces  formes  dubitatives  ne  changent  rien  au  fond 
des  choses.  11  est  clair  qu'en  admettant  qu'elle  ne  donne  pas  à  pré- 
sent tous  les  résultats  désirables  et  qu'elle  contient  virtuellement* 
Sainte-Beuve  a  confiance  dans  sa  méthode.  Tôt  ou  tard,  d'après  son 
pronostic,  l'avenir  lui  appartiendra.  Elle  n'est  pas  encore  la  science 
mais  elle  en  est  la  base  et  le  germe.  Qu'il  en  convienne  ou  non,  il 
attache  à  l'emploi  de  cette  méthode  une  valeur  scientifique.  Cette 
prétention  se  heurte  contre  un  écueil  infranchissable  :  l'impossibi- 
lité de  généraliser.  De  plus,  en  supposant  que  par  le  procédé  d'in- 
vestigation naturelle,  on  parvint  à  faire  rentrer  dans  les  faits  de 
physiologie  pure  les  phénomènes  que  l'on  a  rangés  jusqu'à  présent 
dans  l'ordre  psychologique,  en  n'en  serait  pas  plus  avancé  pour 
cela  au  point  de  vue  de  la  science  morale.  Elle  serait  en  ce  cas  plus 
près  d'être  supprimée  que  constituée,  car  les  actes  intellectuels 
étant  considérés  comme  la  conséquence  de  forces  aveugles  et  fatales* 
il  n'y  aurait  plus  lieu  à  s'occuper  de  ce  qu'on  appelle  «  moralité*  » 
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La  critique  proprement  dite  périrait  du  même  coup.  A  quoi  bon  des 
experts,  des  juges,  quand  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  ni  beau  ni 


Ne  tardons  pas  davantage  à  poser  l'objection  capitale.  Ce  qui 
empêche  et  empêchera  toujours  de  créer,  d'organiser  une  histoire 
naturelle  des  esprits,  ce  qui  rend  fausses  les  comparaisons,  les  as- 
similations indirectes  avec  la  botanique  et  l'anatomie  comparée, 
c'est  cet  élément  insaisissable,  indisciplinable  qui  déjoue  tous  les 
calculs  et  se  rit  des  formules,  le  libre  arbitre.  Sainte-Beuve  est 
contraint  d'en  faire  l'aveu.  Il  s'y  résigne  loyalement,  non  toutefois 
sans  essayer  de  réduire  et  de  tourner  la  difficulté.  «  Pour  l'homme, 
sans  doute,  dit-il,  on  ne  pourra  jamais  faire  exactement  comme 
pour  les  animaux  ou  pour  les  plantes  ;  l'homme  moral  est  plus  com- 
plexe, il  a  ce  qu'on  nomme  liberté  et  qui,  dans  tous  les  cas,  suppose 
une  grande  mobilité  de  combinaisons  possibles.  »  La  fin  de  cette 
phrase  est  embrouillée,  et  dans  tous  les  cas  a  l'air  passablement 
insidieux.  Combinaisons  est  un  mot  qui  appartient  au  dictionnaire 
de  la  science,  au  vocabulaire  du  fatalisme,  mais  qui  ne  trouve  guère 
sa  place  dans  le  langage  d'une  philosophie  libérale.  L'individualité 
maîtresse  d'elle-même  se  révèle  par  des  actes,  des  décisions,  des 
manifestations ,  non  par  des  combinaisons  :  elle  les  laisse  à  la 
chimie. 

Mais,  ne  chicanons  pas  sur  les  termes.  Telle  qu'elle  est,  la  décla- 
ration de  Téminent  écrivain  nous  suffit.  Il  le  reconnaît  avec  autant 
de  franchise  que  de  contrariété,  les  fatalités  physiques  ne  sont  pas 
tout  dans  l'homme.  Le  tempérament  seul  ne  fait  pas  le  talent  ;  une 
autre  force  s'y  joint,  évidente  dans  ses  effets,  mystérieuse  dans  sa 
source.  Sur  cette  force  portent  la  discussion,  le  jugement.  Sans 
cela,  pourquoi  prendrait-on  une  peine  aussi  stérile  qu'elle  serait 
absurde?  A-t-on  jamais  reproché  à  un  reptile  son  venin  ?  Se  fâche- 
t-on  contre  la  pierre  qu'on  heurte  et  qui  vous  blesse  ?  Blâme-t-on 
un  pommier  de  ne  point  donner  des  prunes,  ou  un  figuier  de  n'être 
point  chargé  d'oranges T  Agirait-on  autrement  avec  le  talent,  s'il 
était  réellement  la  résultante,  l'effet  immédiat  et  fatal  des  énergies 
naturelles  ? 

Nous  voyons  que,  dans  la  pratique  et  la  réalité,  on  n'a  pas  cette 
indulgence,  cette  indifférence.  Qu'aurait  dit  Sainte-Beuve,  qui  s'est 
mis  si  souvent  en  colère  contre  Balzac  et  Vigny,  qui  a  si  vertement 
si  rudement  tancé  MM.  Veuillot,  de  Laprade,  de  Pontmartin,  si  ses 
adversaires,  pénétrant  ses  tendances  et  lui  empruntant  ses  théories, 
avaient  répondu  :  «  Que  voulez-vous ,  nous  sommes  ainsi  faits. 
Notre  littérature  est  l'expression  de  notre  tempérament.  A  ce  titre, 
d'après  votre  propre  formule,  elle  est  absolument  légitime.  Elle 
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agace  yos  nerfs,  elle  échauffe  votre  bile  ;  nous  n'y  pouvons  rien. 
Ce  que  nous  sommes,  nous  le  sommes  par  droit  de  nature.  Vous 
êtes  maître  de  jeter  nos  livres  au  rebut,  mais  non  pas  de  les  juger 
ni  de  les  condamner.  »  — 11  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  se  plaindre 
-de  la  riposte. 

«  Je  suis  bien  loin  de  blâmer  et  d'exclure  les  jugements  de  goût, 
les  impressions  immédiates  et  vives  ;  je  ne  renonce  pas  à  Quintilien, 
je  le  circonscris.  »  dit  finement  le  critique.  Par  Quintilien,  il  entend 
F  esthétique  appliquée,  les  raisonneurs,  les  esprits  tranchants  et  ré- 
solus qui,  après  avoir  pesé,  balancé  le  pour  et  le  contre,  rendent  à 
haute  voix  un  arrêt  motivé.  A  cela,  je  ne  vois  qu'un  inconvénient. 
C'est  que,  ponr  circonscrire  Quintilien,  il  faut  se  placer  sur  son 
terrain,  adopter  son  principe;  or,  ce  principe  est  intolérant  et  ex- 
clusif, comme  toutes  les  vérités.  Il  n'admet  ni  la  limitation  ni  le 
partage.  Ainsi,  pas  de  compromis  possible  entre  le  goût  qui  exerce 
librement  son  choix,  inflige  des  blâmes,  décerne  des  récompenses 
et  la  méthode  naturelle  qui  constate,  enregistre  et  collectionne.  Il 
en  est  du  trop  de  tolérance  dans  le  goût  comme  du  trop  de  largeur 
dans  la  conscience  et  du  trop  d'étendue  dans  l'esprit.  Gela  mène 
droit  à  l'indifférence  et  à  la  paralysie.  Pour  rendre  des  services 
et  rester  une  fonction ,  la  faculté  critique  exige  une  étroitesse 
virile. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  étapes  que  Sainte-Beuve  a  parcou- 
rues. Rappelons-nous  tout  au  début,  en  1829,  la  critique  assimilée 
&  une  transparente  rivière,  mobile  et  complaisant  miroir  ;  en  1835* 
la  profonde  admiration  pour  les  indigestes  lectures  et  les  incohé- 
rentes approbations  de  Bayle;  en  1844,1a  secrète  pensée,  tout 
revient  au  mèmey  consignée  dans  une  page  de  journal  intime;  nous 
arrivons  ainsi,  sans  secousse,  par  un  développement  normal  et 
ininterrompu,  aux  théories  de  1862  sur  l'histoire  naturelle  des  es- 
prits et  la  classification  des  talents  d'après  les  tempéraments.  Avec 
ce  fil  d'Ariane,  nous  pouvons  circuler  tranquillement  dans  les  replis, 
dans  les  détours  de  cet  ondoyant  et  vaste  esprit ,  sinueux  comme 
un  labyrinthe  ;  nous  n'avons  pas  à  craindre  de  nous  y  égarer. 

Incompatible  avec  l'exercice  de  la  critique,  parce  que  dans  sa 
manière  de  concevoir  et  de  pratiquer  l'observation,  elle  n'atteint 
qu'une  partie  de  l'homme,  la  méthode  physiologique  l'exposerait 
aux  plus  graves  erreurs  si  demain  elle  réussissait  à  la  diriger?  Qui 
le  croirait,  cette  méthode,  uniquement  fondée,  d'après  son  propre 
témoignage,  sur  la  sincérité,  la  précision  de  l'expérience,  subit  des 
conceptions  à  priori  dont  le  voile  épais  s'étend  entre  elle  et  la  réa- 
-lité.  Par  exemple ,  comme  il  est  d'éternelle  notoriété  que  l'âge  mûr 
succède  à  la  jeunesse  et  qu'un  vieillard  est  moins  robuste  qu'un 
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homme  de  trente  ans,  le  critique  physiologiste  qoi  conclut  du  visi- 
ble à  l'invisible,  du  corps  à  l'esprit,  est  amené  à  prétendre  t  qu'il 
tient  toujours  un  moment  où  l'Age  qu'on  a  an  dedans  se  trahit  au 
dehors.  »  A  son  avis  et  d'après  son  assertion,  le  cours  d'une  exis- 
tence normale,  au  lieu  d'épurer,  de  fortifier,  de  perfectionner  le 
talent,  le  déforme  et  le  corrompt 

Dans  la  plupart  des  vies  littéraires  qui  nous  sont  soumises ,  écrit 
Sainte-Beuve  sans  la  moindre  hésitation,  il  est  un  moment  où  la  maturité 
qu'on  espérait  est  manquée,  ou  bien,  si  elle  est  atteinte,  est  dépassée»  et 
où  l'excès  même  de  la  qualité  devient  le  défaut  ;  où  les  uns  se  roidisseot 
et  se  dessèchent,  les  autres  se  lâchent  et  s'abandonnent,  les  autres  s'en- 
durcissent, s'alourdissent,  quelques-uns  s'aigrissent  ;  où  le  sourire  devient 
une  ride...  on  a  vu  par  exception  des  esprits,  des  talents ,  longtemps  in- 
complets ou  épars,  paraître  valoir  mieux  dans  leur  vieillesse  et  n'avoir 
Jamais  été  plus  à  leur  avantage  :  ainsi  cet  aimable  Voltaire  suisse ,  Boo- 
ftetten,  ainsi  ce  quart  d'homme  de  génie,  Docis.  Ces  exemples  ne  font 
pas  loi. 

C'est  vraiment  pousser  trop  loin  la  fidélité  à  la  théorie  médicale 
et  ne  pas  tenir  suffisamment  compte  des  faits  moraux.  Gomment  le 
plus  exact  et  le  mieux  informé  des  historiens  littéraires  a-t-U  pu 
oublier  tant  de  vieillesses  actives,  fécondes,  tant  de  talents  qui 
n'ont  produit  leur  fruit  savoureux,  révélé  leur  vraie  puissance, 
leur  vraie  grandeur,  que  vers  la  seconde  moitié  de  leur  vie ,  vers 
cette  époque  où  U  nous  montre  l'écrivain  déjà  gâté,  aflaiaBé,  au- 
dessous  de  lui-même?  Jean-Jacques  Rousseau,  La  Fontaine,  n'ont 
donné  leur  mesure  que  passé  quarante  ans.  Bossuet ,  Voltaire, 
Gœthe,  ont  rayonné  dans  leur  vieillesse.  Et  parmi  nos  contempo- 
rains, combien  par  leur  accroissement  ininterrompu  démentent  cette 
kd,  s'inscrivent  en  faux  contre  elle  1  Jamais  la  production  de  Miche» 
let,  de  George  Sand,  de  Hugo,  n'a  été  plus  riche,  plus  facile,  plus 
haute,  plus  chaudement  colorée  !  Sainte-Beuve  lui-même  pouvait-U 
ae  dissimuler  qu'il  était  une  éclatante  exception  à  sa  propre  règle, 
o  Quinze  ans  d'ordinaire,  dit-il,  font  une  carrière.  »  A  ce  compta , 
la  sienne  eût  été  terminée  en  1845,  an  milieu  de  Port-Royal,  curant 
le  Virgile,  le  Chateaubriand*  le  Proudhon,  avant  sou  œuvre  la  plus 
populaire,  son  monument  définitif,  les  Causeries  du  lundi.  Succom- 
bait-il sous  l'âge  et  la  maladie,  quand  il  écrivait  au  Temps  ses  beaux 
articles  sur  Jomini,  quand  il  prononçait  ses  fermes  et  généreux  dis* 
cours  au  Sénat,  quand  U  s'inquiétait,  se  préoccupait  chaque  jour 
davantage  de  l'état  des  jeunes  esprits,  des  épreuves  et  des  traverse* 
de  la  libre  pensée,  de  l'avenir  politique  et  social  ?  Ses  dernière* 
années  ont  été  l'involontaire  et  très-éloquente  réfutation  de  sa  tbéo- 
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rie.  U  est  mort  en  plein  développement,  en  plein  progrès,  en  pleine 
ascension. 

A  la  vérité  ses  paroles  subsistent,  et  les  partisans  de  sa  doctrine 
auront  toujours  le  droit  d'en  user  aveo  lui  comme  il  en  usait  tout  à 
l'heure  avec  les -autres,  c'est-à-dire  de  le  ranger  parmi  les  excep- 
tions. Aussi,  non  content  d'avoir  fait  appel  aux  illustres  exemples 
qui  tout  d'abord  sont  tombés  dans  ma  mémoire,  et  d'avoir  mis  ses 
actes  en  une  bien  honorable  contradiction  avec  sa  philosophie,  je 
veux  opposer  à  son  témoignage  des  déclarations  formelles,  invoquer 
l'autorité  de  quelques-uns  des  maîtres  de  la  vie  morale,  dont  les 
ohevetrx  ont  pu  blanchir  sans  que  leur  âme  connût  la  fatigue  ni  le 
découragement.  —  On  demandait  devant  Ghanning  à  quel  âge  U 
fallait  placer  la  période  la  plus  heureuse  de  la  vie  ;  il  sourit  et  ré* 
pondit  que  c'était  à  environ  soixante  ans.  Il  avait  cet  âge  alors. 

La  vie,  disait-il,  me  parait  un  don  qui  acquiert  chaque  jour  une  plut 
grande  valeur.  Je  n'ai  pas  trouvé  que  ce  fût  une  coupe  écumeuse  et 
pétillante  à  la  surface,  mais  devenant  insipide  à  mesure  qu'on  l'épuisé. 
En  vérité,  je  déteste  cette  comparaison  surannée...  La  vie  est  une  béné- 
diction pour  nous.  Si  je  pouvais  voir  les  autres  aussi  heureux  que  je  le 
suis  moi-même,  quel  monde  serait  le  nôtre  1  Mais  ce  monde  est  bon, 
malgré  l'obscurité  qui  l'entoure.  Plus  je  vis,  plus  je  vois  la  lumière  percer 
à  travers  les  nuages.  Je  suis  sûr  que  le  soleil  est  au-dessus. 

Dans  le  nouveau  livre  de  ML  M icheiet,  Nos  fils%  je  trouve  une  page 
admirable  qui,  avec  la  verve  du  Gaulois  accoutumé  à  braver,  à  dé- 
daigner le  néant,  exprime  le  môme  sentiment,  en  le  creusant  et 
l'accentuant  davantage  ; 

Celui  qui  se  concentre  et  ramasse  sa  force,  qui  suit  de  près  sa  voie, 
qui  ne  s'est  pas  jeté  aux  quatre  vents,  et  qui  a  profité  du  m&nde  sans  se 
donner  à  lui,  celui-là  dit  au  temps,  sans  colère,  avec  dignité  : 

Tu  m'uses,  mais  de  cette  usure  môme  je  sais  tirer  parti,  augmenter 
mon  savoir  pratique,  croître  d'expérience  et  souvent  de  facilité. 

TU  m'uses  et  tu  me  limes  au  bord.  Cela  n'empôche  pas  que,  dans  cer- 
taine enceinte  où  tu  n'arrives  point,  je  ne  sente  qu'en  perdant  l'on 
gagna,  atteignant  dans  l'idée  telle  sphère  inaccessible  aux  essais  du  jeune 
âge,  môme  à  l'âge  moyen,  trop  absorbé  encore  au  combat  de  la  vie» 

Je  dis  encore  au  temps  :  a  Que  tu  le  veuilles  ou  non,  moqueur,  res- 
pecte-moi. Car  avec  ces  années  où  tu  veux  qu'on  descende,  je  vais 
bâtir  l'échelle  des  degrés  ascendants,  des  puissances  plus  hautes  que  je 
sais  me  créer.  La  mort  couronnera.  Cela  n'y  gâte  rien.  » 

Est-il  possible  d'admirer,  d'accepter  en  grande  partie  l'œuvre 
de  Sainte-Beuve  et  de  blâmer,  de  condamner  la  méthode  qu'il  a 
employée  1  N'y  a-t-il  pas  là  une  choquante  contradiction  î  Entre 
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l'œuvre  et  la  méthode  il  existe  un  rapport  nécessaire.  Comment  se 
dérober  à  cette  inévitable  conséquence?  —  Ces  questions  sont  légi- 
times :  j'y  vais  répondre. 

D'abord  je  suis  loin  de  condamner,  d'une  manière  absolue  et  en 
elle-même,  la  méthode  d'observation  de  Sainte-Beuve.  Je  la  défi- 
nis, je  la  caractérise,  et,  pour  me  servir  d'une  expression  du  maître, 
je  la  circonscris  :  voilà  tout.  «  Connaître  et  bien  connaître  un 
homme  de  plus,  a-t-il  dit,  surtout  si  cet  homme  est  un  individu 
marquant  et  célèbre,  c'est  une  grande  chose  et  qui  ne  saurait  être 
à  dédaigner.  »  C'est  tout  à  fait  mou  sentiment,  et  je  suis  de  ceux 
qui  pensent  que,  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  éminem- 
ment utile,  personne  n'a  égalé  l'auteur  des  Causeries  du  Lundi.  11 
est,  jusqu'à  présent,  le  plus  ingénieux,  le  plus  consciencieux,  le 
plus  satisfaisant  de  nos  explorateurs  littéraires.  Quiconque  désor- 
mais voudra  s'occuper  de  l'histoire  de  notre  littérature  rencontrera 
l'œuvre  de  Sainte-Beuve,  et  sera  dans  la  nécessité  d'y  recourir  fré- 
quemment. Par  l'immense  quantité  de  matériaux  qu'il  a  su  amas- 
ser, il  s'est  rendu  indispensable.  C'est  là  son  vrai  titre,  son  lot 
devant  la  postérité  ;  ce  sera  sa  gloire.  Sa  méthode  a  été  en  parfait 
rapport  avec  l'œuvre  accomplie  et,  à  ce  point  de  vue,  je  la  consi- 
dère comme  excellente,  comme  inattaquable.  Je  ne  récuse  son 
autorité,  je  ne  lui  barre  le  chemin  que  lorsqu'elle  déserte  le  champ 
de  l'observation  individuelle  pour  s'appliquer  à  la  critique  ou  faire 
invasion  dans  la  science  morale.  Là,  je  me  permets  de  l'arrêter, 
trouvant  ses  prétentions  mal  fondées  et  regardant  son  intrusion 
comme  dangereuse. 

Je  me  méfie  des  imitateurs  et  des  disciples.  Voilà  pourquoi,  dès 
à  présentée  fais  mes  réserves,  pourquoi  je  les  pousse  aussi  loin 
que  possible.  Sans  doute,  en  face  de  la  critique  niaisement  tradi- 
tionnelle et  sèchement  dogmatique,  qui  traite  les  écrivains,  tantôt 
comme  des  écoliers,  tantôt  comme  de  purs  esprits,  il  était  bon,  il 
était  nécessaire  que  l'on  complétât  les  éléments  d'appréciation.  La 
sensation  jouant  son  rôle  dans  l'individu  à  côté  du  sentiment  et  de 
l'intelligence,  on  a  bien  fait  de  la  rétablir  à  sa  place,  de  lui  rendre 
littérairement  son  rang  dans  l'économie  humaine.  De  même  l'intro- 
duction, la  description,  l'analyse  d'une  foule  de  personnalités  inté- 
ressantes, les  unes  inconnues,  les  autres  incomplètement  étudiées 
jusqu'alors,  en  renouvelant  les  types,  en  déplaçant  et  rafraîchissant 
le  sentiment  de  l'admiration,  ont  forcé  les  plus  timorés  et  les  plus 
rigides,  parmi  les  censeurs,  à  s'occuper  un  peu  plus  de  l'originalité 
individuelle  et  un  peu  moins  des  règles  abstraites.  Tout  cela,  je 
n'y  saurais  trop  insister,  est  excellent,  et  l'honneur  de  cette  initia- 
tive revient  assurément  à  Sainte-Beuve.  Il  importe,  qu'en  ce  sens 
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et  dans  cette  mesure,  sa  méthode  soit  respectée,  ses  travaux  repris, 
poursuivis.  Mais  gare  aux  fanatiques,  aux  enthousiastes  et  surtout 
aux  maladroits  !  Si  Ton  n'y  prend  garde,  si  l'on  ne  maintient  la 
distinction  que  j'indique,  réalistes,  matérialistes,  dilettantes  faus- 
seront à  chaque  instant  la  méthode  en  lui  demandant  ce  qu'elle  ne 
doit  ni  ne  peut  donner.  Sainte-Beuve  sentait  bien  les  difficultés, 
de  la  tâche  à  remplir,  les  périls  et  les  excès  possibles,  quand  il  ter- 
ni inait  l'exposé  de  ses  vues  et  de  ses  principes  en  écrivant  : 

Môme  quand  la  science  des  esprits  serait  organisée  comme  on  peut  de 
loin  le  concevoir,  elle  serait  toujours  si  délicate  et  si  mobile  qu'elle  n'exis- 
terait que  pour  ceux  qui  ont  une  vocation  naturelle  et  un  talent  d'obser- 
ver :  ce  serait  toujours  un  art  qui  demanderait  un  artiste  habile,  comme 
la  médecine  exige  le  tact  médical  dans  celui  qui  l'exerce,  comme  la  phi- 
losophie devrait  exiger  le  tact  philosophique  chez  ceux  qui  se  prétendent 
philosophes,  comme  la  poésie  ne  veut  être  touchée  que  par  un  poète. 

La  délicatesse  du  tact,  maîtresse  qualité  du  critique,  Sainte- 
Beuve  la  possédait  au  suprême  degré.  Cela  lui  permettait  de  parer 
aux  inconvénients  de  sa  méthode,  d'en  atténuer  et  d'en  sauver  les 
conséquences.  Cette  qualité  ne  sera  pas  moins  nécessaire  à  ceux  qui 
entreprendront  de  marcher  dans  la  route  qu'il  a  ouverte  et  de  con- 
tinuer son  œuvre.  Si  elle  venait  à  leur  faire  défaut,  ils  ne  parviens 
draient,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  qu'à  tout  compro- 
mettre et  à  tout  brouiller. 


Sainte-Beuve  n'aété  que  bien  tard,  et  pendant  bien  peu  de  temps, 
ce  qu'on  peut  appeler,  au  sens  littéral,  un  homme  public;  mais  je 
ne  crains  pas  d'étendre  la  signification  de  ces  mots.  Est-ce  qu'on  n'a 
point  droit  à  cette  qualification,  lorsque,  par  son  exemple,  ses  en- 
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seignements  de  toutes  sortes,  l'étendue  et  l'activité  de  ees  relations, 
beaucoup  plus  que  dans  l'étroite  sphère  des  fonctions  purement  offi- 
cielles, on  agit  sur  la  foule,  tantôt  l'attirant,  tantôt  la  blessant,  sou- 
levant aujourd'hui  des  contradictions  violentes,  excitant  demain  des 
sympathies  passionnées?  N'est-on  pas  enfin  l'homme  du  public, 
quand  on  a  travaillé  pour  lui  toute  la  vie,  qu'on  est  parvenu  à  s'en 
Caire  connaître,  et  que  l'on  a  été  assex  heureux,  assez  fort  pour  ne 
pas  cesser  un  seul  instant  d'Être  en  communication  avec  lui  ? 

Je  ne  pouvais,  le  jour  des  funérailles,  en  voyant  plusieurs  milliers 
de  personnes  réunies  autour  de  l'humble  maison,  dans  une  pensée 
de  regret  respectueux,  de  deuil  Intellectuel  et  littéraire,  in  empêcher 
de  penser  à  une  autre  journée,  celle  du  9  mars  4856,  où  Sainte-Beuve, 
succombant  sous  les  clameurs,  sous  les  menaces  de  ses  adversaires 
politiques  et  de  ses  ennemis  littéraires,  avait  dû  renoncer  à  se  faire 
entendre  dans  la  chaire  de  poésie  latine  au  collège  de  France.  Sans 
doute,  comme  on  l'a  souvent  répété,  quatorze  ans  sont  un  long  espace 
dans  une  existence  aussi  courte  que  celle  de  l'homme  ;  en  quatorze 
ans  les  colères  ont  le  temps  de  se  calmer,  les  haines  de  s'émousser  ; 
cependant,  le  changement  dont  j'étais  témoin,  et  qui  avait  déjà  com- 
mencé à  s'opérer  trois  ou  quatre  ans  avant  la  mort  du  célèbre  criti- 
que, était  trop  considérable,  trop  radical,  pour  ne  pas  appeler  la  mé- 
ditation. Pourquoi  la  foule  avait-elle  si  mal  accueilli  Sainte-Beuve  au 
début  de  sa  carrière  publique  ?  pourquoi,  depuis  quelque  temps, 
était-elle  revenue  vers  lui?  pourquoi  honorait-elle  de  son  concours, 
de  son  approbation,  un  dernier  acte  de  volonté,  de  virilité  (car  cette 
inhumation  civile  était  un  acte),  et  décernait-elle  à  l'écrivain,  jadissi 
ftprement  combattu,  cette  large,  cette  durable  absolution  populaire 
dont  plus  d'une  mémoire  fameuse  a  dû  se  passer  ?  Ces  questions  va- 
lent la  peine  d'être  agitées  à  fond,  examinées  de  près*  Leur  solution 
est  peut-être  de  nature  à  jeter  qudque  lumière  sur  l'histoire  morale 
de  notre  époque. 

Dans  la  popularité  comme  dans  l'impopularité  d'un  homme, 
entre  des  éléments  étrangement  divers,  qui  veulent  être  démêlés  et 
pesés  soigneusement,  qui  exigent  le  plus  rigoureux  triage.  Les  per- 
sonnages publics  ne  sont  pas  toujours  applaudis  pour  ce  qu'ils  font 
de  mieux,  ni  sifflés  pour  ce  qu'ils  font  de  pire,  et  la  passion  générale, 
quand  elle  se  manifeste  avec  impétuosité  à  leur  égard,  en  quelque 
sens" que  ce  soit,  ne  doit  pas  apparaître  aux  esprits  réfléchis  et  fermes 
avec  ce  caractère  d'infaillibilité  souveraine  qu'on  lui  attribue  trop 
volontiers.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  disent  imper tinemment 
comme  Ghamfort  :  a  Combien  faut-il  de  sots  pour  faire  un  public  f  » 
mais  nous  nous  sommes  souvent  demandé  i  combien  en tre-t-il  de  pas- 
sions particulières  dans  ce  sentiment,  si  difficile  à  définir  et  à  contrô- 
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1er,  qu'on  nomme  l'approbation  ou  la  réprobation  générale?  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  si,  dans  la  dernière  partie  de  cette  étude,  je 
cherche  aussi  souvent  la  cause,  je  discute  aussi  sérieusement  la  lé- 
gitimité des  fluctuations  de  l'opinion  que  le  mobile  des  résolutions,  la 
raison  déterminante  de  la  conduite  de  Sainte-Beuve.  La  galerie  était 
dans  son  droit  en  distribuant  le  blâme  et  l'éloge  :  c'est  un  fait  cer- 
tain ;  mais  les  reproches  et  les  bravos  se  sont-ils  toujours  produits 
avec  opportunité,  avec  justesse  7  partaient-ils  constamment  d'une 
source  bien  haute  et  bien  pure?  l'équité  scrupuleuse  peut-elle  s'ac- 
commoder de  décisions  peu  mesurées  et  qui  se  sont  fréquemment 
démenties?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  voir. 

Si  Sainte-Beuve,  au  lieu  d'aborder  la  chaire  de  poésie  latine  en 
1858,  y  fût  monté  en  1847,  l'accueil  eût  peut-être  été  moins  ora- 
geux, mais  il  n'aurait  pas  été  moins  hostile.  La  vivacité  de  la  pas- 
sion politique,  du  moins  en  ce  qui  le  touchait  personnellement,  ne  se 
fût  pas  manifestée  avec  autant  d'énergie»  ne  pouvant,  comme  elle  le 
fit  plus  tard,  invoquer  de  trop  sérieux  griefs.  En  revanche,  les  ran- 
cunes littéraires,  les  haines  d'auteurs  passés  sous  silence,  contestés, 
discutés  ou  condamnés,  se  seraient  donné  pleine  carrière.  On  n'a 
pas  été  critique  pendant  vingt  ans,  on  n'a  pas  eu  affaire  aux  amours- 
propres  les  plus  irritables,  les  plus  exigeants,  les  plus  maladivement 
raffinés,  sans  s'être  fait  une  légion  d'ennemis*  Ils  ne  se  connaissent 
pas  tous,  mais  ils  sont  unis  dans  un  même  esprit  de  ressentiment, 
dans  un  même  désir  de  représailles,  désir  que  des  flots  d'encre  dé- 
pensés en  polémique,  et  les  récriminations  les  plus  amères  répan- 
dues à  profusion,  ne  satisfont  qu'imparfaitement.  Que  le  critique 
se  produise  au  grand  jour,  qu'on  sache  qu'à  telle  heure,  en  un  lieu 
déterminé,  il  paraîtra  devant  le  public»  et  les  probabilités  seront 
grandes  en  faveur  d'une  cabale,  d'une  protestation  aigre,  tumul- 
tueuse. Je  ne  prétends  pas,  bien  entendu,  poser  une  règle  sans 
exception  ;  les  exemples,  toutefois,  ne  me  manqueraient  pas»  s'il 
était  nécessaire  de  justifier  ce  que  j'avance. 

Pour  demeurer  dans  notre  sujet,  il  est  certain  que  dans  le  monde 
littéraire  le  mauvais  vouloir  contre  Sainte-Beuve,  croissant  d'année 
en  année,  était  déjà,  vers  1847,  arrivé  à  un  degré  d'exaspération 
qui  ne  demandait  qu'à  se  faire  jour  et  à  s'exhaler  par  une  explosion 
violente.  Ce  serait  accorder  trop  d'importance  aux  articles  enfiellés, 
aux  diatribes  sarcastiques  et  outrageantes  qu'on  écrivit  sur  son 
compte  de  18i0  à  18i8,  que  de  les  rappeler  ici.  U  est,  cependant, 
une  de  ces  attaques  enragées  à  laquelle  on  a  fait  une  certaine  célé- 
brité, dont  on  rencontre  à  chaque  instant  les  bribes  dans  quelque 
coin  de  journal,  et  que  nous  apprécierons  à  sa  juste  valeur  pois- 
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qu'elle  se  rencontre  sur  notre  chemin.  On  aurait  peine  d'ailleurs  à 
trouver  un  document  plus  propre  à  faire  sentir  ce  qu'il  y  a  de  peti- 
tesse et  d'acuité  méchante  dans  les  haines  littéraires,  que  l'article 
publié  sur  Balzac,  dans  la  Revue  parisienne^  sur  le  premier  volume 
de  Port-Royal. 

Les  plaisanteries  plus  ou  moins  spirituelles,  les  épigrammes  plus 
ou  moins  mordantes  que  contenait  cet  article,  ont  été  relevées  avec 
soin,  colportées  avec  religion  parles  ennemis  du  critique;  elles  traî- 
nent partout  ;  et  si,  dans  leur  nouveauté,  elles  ont  eu  quelque  sel, 
il  est  aujourd'hui  complètement,  définitivement  évaporé.  Quant  au 
simulacre  d'appréciation  et  de  discussion  auquel  s'est  essayé 
Balzac,  rien  n'est  plus  médiocre,  plus  faible,  plus  misérablement 
puéril.  Une  ignorance  prodigieuse,  rendue  plus  éclatante  et  plus 
ridicule  encore  par  d'immenses  prétentions  à  la  science,  s'y  étale 
avec  une  naïveté  grotesque.  Assurément,  on  n'est  pas  forcé  desavoir 
l'histoire  de  Port-Royal  ;  on  peut  être  un  fort  galant  homme,  et 
même  un  homme  solidement  instruit,  sans  être  obligé  de  connaître 
par  le  menu  la  biographie  de  M.  Hamon  ou  delamèreAngélique-de- 
Saint- Jean  ;  mais  il  n'est  que  sage,  il  est  surtout  de  la  plus  élémen- 
taire délicatesse,  quand  on  ne  sait  pas  le  premier  mot  d'un  sujet, 
d'une  question,  de  garder  le  silence  qui  convient  à  l'incompétence 
absolue,  et  de  ne  point  prendre  la  plume  pour  insulter,  dénigrer, 
railler  à  contre  sens  et  hors  de  saison,  quelqu'un  qui  a  étudié  pen- 
dant dix  ans  ce  qui  n'a  pas  fixé  votre  attention  pendant  une  demi- 
heure. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  sur  cette  matière  restreinte  et 
nettement  délimitée  de  Port-Royal  que  Balzac,  dans  cet  article  qui 
restera  fâcheux,  honteux  pour  lui,  s'est  fourvoyé  avec  une  étourderie, 
une  présomption,  et,  je  le  répète,  une  ignorance  incroyables.  S'il  est 
permis  de  ne  pas  être  au  courant  des  faits  et  gestes  de  la  secte  jan- 
séniste, il  devrait  être  défendu,  surtout  à  un  écrivain  qui  s'est  tou- 
jours présenté  comme  étant  une  encyclopédie  vivante,  d'accumuler 
en  deux  ou  trois  pages  tant  d'erreurs  grossières,  d'assertions  gra- 
tuites et  de  théories  baroques  sur  l'histoire  de  France.  Balzac  a 
voulu  faire  rire  aux  dépens  de  Sainte-BeuVe,  et  il  a  trouvé  très-drôle 
de  l'appeler  Sainte-Bévue  \  eh  bien  !  avant  peu,  et  selon  le  mot  du 
comique,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  tout  le  monde 
tombera  d'accord  qu'il  n'y  a,  dans  ce  fatras  satirique,  d'autres  bé- 
vues que  les  énormités  historiques  et  théologiques  jetées  en  quelque 
sorte  à  poignée  par  le  romancier  furieux. 

Car,  remarquez-le  bien,  ce  beau  zèle  de  rectification  historique, 
ce  luxe  d'érudition  fantaisiste,  semée  de  coq-à-l'âne  et  de  calem- 
bredaines indignes  d'un  écrivain  quia  le  respect  de  son  talent; 
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tout  cela  vient  d'un  accès  de  vanité  blessée,  d'une  rage  d'orgueil 
déçu.  Au  moment  où  paraissait  la  Recherche  de  t  Absolu,  Sainte- 
Beuve  avait  publié  un  portrait  de  Balzac  très-favorable,  aimable 
même  de  ton,  quelque  peu  flatté  dans  l'ensemble,  mais  qui  ne  lais- 
sait pas  que  de  renfermer  des  objections  et  des  réserves.  Bien 
qu'elles  fussent  présentées  avec  une  rare  modération,  avec  une 
sorte  de  déférence,  elles  semblèrent  excessives  et  insupportables  au 
plus  chatouilleux  des  amours-propres.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  et  ce 
qu'on  sait  par  le  récit  de  M.  Jules  Sandeau,  qui  était  alors  auprès 
de  Balzac,  c'est  que  le  romancier,  qui  s'attendait  à  un  article  tout 
laudatif,  se  mit,  en  le  recevant,  à  le  lire  tout  haut.  Les  premières 
pages  ne  le  choquèrent  pas  trop,  et  il  continuait  d'assez  bonne 
humeur  sa  lecture.  Mais  bientôt  son  visage  se  rembrunit  :  il  jeta  le 
malencontreux  portrait,  et  s'écria,  dans  sa  colère  :  «  11  me  le  paiera! 
je  lui  passerai  ma  plume  au  travers  du  corps  !  »  Ceci  se  passait  en 
1834,  et  l'article  de  la  Revue  parisienne  sur  Port- Royal,  qui  n'est 
que  l'acquit  de  cette  dette,  le  solde  de  cet  arriéré  de  vengeance, 
date  de  1840.  On  voit  combien  est  opiniâtre  et  enracinée  la  rancune 
d'un  littérateur  qui  se  considère  comme  injustement  apprécié. 

Or,  le  critique  comptait  parmi  ses  anciens  justiciables  plus  d'un 
auteur  qui,  n'ayant  pas  comme  Balzac  une  Revue  à  sa  disposition 
pour  riposter  à  un  jugement  par  une  insulte,  avait  cependant  comme 
lui  sa  revanche  à  prendre,  son  cœur  gros  de  vanité  ulcérée  à  dégon- 
fler, son  coup  de  sifflet  à  donner.  L'opposition  que  Sainte-Beuve, 
professeur  en  1 847,  eût  rencontrée,  tout  en  se  réduisant  à  peu  près 
exclusivement  au  monde  littéraire,  aurait  donc  été  persistante,  sys- 
tématique, implacable.  Elle  eût  suffi  à  triompher  de  lui.  En  1855, 
malgré  l'apaisement  en  quelque  sorte  matériel  qui  résulte  d'un 
long  temps  écoulé,  la  tribu  des  auteurs  mécontents,  suivie  de  la 
docile  cohorte  des  disciples  qui  aiment  et  haïssent  sur  parole,  n'a 
pas  peu  contribué  à  donner  de  la  suite,  du  sérieux,  une  amertume 
particulière  à  un  mouvement  de  pure  effervescence,  et  qui,  sans  cela, 
se  fût  promptement  dissipé.  La  passion  littéraire  a  ce  double  et 
bizarre  inconvénient  d'être  à  la  fois  très-tenace  et  très-emportée. 
Elle  arrive  plus  aisément  qu'aucune  autre,  plus  rapidement  même 
que  la  passion  politique  ou  religieuse,  à  l'état  de  fièvre,  de  surexci- 
tation aiguë,  à  un  paroxysme  dont  souvent  la  violence  n'est  nulle- 
ment en  rapport  avec  la  cause  première  de  l'accès.  J'ai  indiqué 
précédemment  les  raisons  qui  avaient  amené  une  séparation  entre 
les  membres  du  Cénacle  et  Sainte-Beuve.  On  a  pu  voir  qu'en  cette 
circonstance  mes  préférences  n'étaient  pas  de  son  côté  ;  que  je  n'hé- 
sitais pas  à  le  blâmer  de  s'immobiliser  dans  son  scepticisme  et  de 
bouder  l'avenir.  J'ai  eu  soin  également  de  ne  pas  laisser  douteuse  ma 
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façon  de  penser  relativement  aux  continuels  engouements  de  Sainte- 
Beuve,  aboutissant,  avec  une  régularité  déplorable,  avec  une  sorte 
de  périodicité,  à  de  non  moins  continuels  désenchantements.  Sur  ce 
point,  il  y  a  eu  lieu,  il  y  aura  lieu  encore  de  notre  part,  à  de  justes 
sévérités  ;  mais  le  blâme  que  nous  pourrons  exprimer  semblera  bien 
pâle  auprès  des  duretés  mortifiantes,  écrasantes  de  la  passion.  Voici 
ce  qu'écrivait  en  1845,  à  propos  de  la  réception  de  Sainte-Beuve  à 
l'Académie  française,  une  femme  d'esprit  et  de  grand  talent  qui  a 
eu  ses  moments  de  générosité,  ses  heures  d'équité,  mais  qui,  ce 
jour-là  se  faisait  bien  légèrement  l'écho  de  ressentiments  et  de  ran- 
cunes venus  de  sources  très-différentes  et  momentanément  alliést 

On  se  querelle,  on  se  bat  pour  aller  jeudi  à  l'Académie.  La  réunion  sera 
des  plus  complètes  :  il  y  aura  là  toutes  les  admiratrices  de  M.  Victor  Hugo  s 
il  y  aura  là  toutes  les  protectrices  de  M.  Sainte-Beuve,  c'est-à-dire  toutes 
les  lettrées  du  parti  classique.  Qui  nous  expliquera  ce  mystère  7  Comment 
Se  fait- il  que  Ni  Sainte-Beuve,  dont  nous  apprécions  le  talent  incontes- 
table, mais  que  tout  le  monde  a  connu  jadis  républicain  et  romantique 
forcené,  ?  oit  aujourd'hui  le  favori  de  tous  les  salons  ultrà -monarchiques  et 
classiquissimes,  et  de  toutes  les  spirituelles  femmes  qui  régnent  dans  ces 
galons  ?  On  répond  à  cela  :  o  11  a  abjuré  I...  »  Belle  raison  !  Est-ce  que  les 
femmes  doivent  jamais  venir  en  aide  à  ceux  qui  abjurent?  La  véritable 
mission  des  femmes,  au  contraire,  est  de  secourir  ceux  qui  luttent  seuls 
et  désespérément;  leur  devoir,  d'assister  les  héroïsmes  en  détresse»  Il  ne 
leur  est  permis  de  courir  qu'après  les  persécutés;  qu'elles  jettent  leurs 
plus  doux  regards,  leurs  rubans,  leurs  bouquets,  au  chevalier  blessé  dans 
l'arène,  mais  qu'elles  refusent  même  un  applaudissement  au  vainqueur 
félon  qui  doit  son  triomphe  à  la  ruse.  Ohl  le  présage  est  funeste  I  Ceci 
n'a  l'air  de  rien,  eh  bien  1  c'est  très-grave  :  tout  est  perdu,  tout  est  fini 
dans  un  pays  où  les  renégats  sont  protégés  par  les  femmes  ;  car  il  n'y  a  au 
monde  que  les  femmes  qui  puissent  encore  maintenir  dans  le  cœur  des 
hommes,  éprouvé  par  toute»  les  tentations  de  Pégoïsme,  cette  sublime 
démence  qu'on  appelle  le  courage,  cette  divine  niaiserie  qu'on  nomme  la 
loyauté. 

Est-il  besoin  de  faire  observer  qu'il  y  a  peu  de  justesse  et  encore 
moins  de  mesure  dans  ces  quelques  lignes  de  Mme  Émile  de  Girar- 
din?  L'épithète  de  forcené  n'a  jamais  pu  convenir  ni  s'appliquer  à 
Sainte-Beuve.  Elle  jure  d'une  façon  par  trop  criarde  avec  ses  habi- 
tudes d'esprit  et  de  caractère.  Noua  reviendrons  tout-à-l'heure  sur 
ce  qui  a  trait  au  républicanisme.  Quant  au  romantisme,  je  demande 
en  toute  sincérité  si  un  changement  d'opinion  littéraire,  fût-il  aussi 
complet,  aussi  soudain  que  possible,  peut  jamais  paraître  assez 
grave  pour  attirer  au  nouveau  converti  l'appellation  flétrissante  4e 
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renégat?  Il  y  a  des  mots  qu'il  ne  fant  pas  prononcer,  môme  en  ba- 
dinant; car  l'esprit  de  rivalité,  de  dénigrement,  de  secte  ou  de 
parti,  s'en  empare,  et  s'en  fait  une  arme  empoisonnée  dont  il  ne 
cessera  plus  de  se  servir. 

Une  idée  de  séduction  intéressée,  de  corruption,  s'attache  à  cette 
qualification  de  renégat  :  et  voilà  pourquoi  nous  la  repoussons  net- 
tement, même  lorsque  nous  la  rencontrons  sous  une  forme  demi- 
plaisante.  Sainte-Beuve  a  beaucoup  varié.  Il  a  successivement  em- 
brassé, quitté  et  attaqué  l'école  romantique,  le  groupe  républicain 
du  National,  le  saint-simonisme,  le  catholicisme  mystique,  le  parti 
conservateur  orléaniste,  et,  dans  les  deux  années  qui  ont  précédé  sa 
mort,  il  semblait  inclineT  vers  une  nouvelle  évolution;  il  se  déta- 
chait visiblement  de  la  forme  gouvernementale  purement  autori- 
taire, qu'il  avait,  au  début,  acoeptée  avec  enthousiasme  et  chaleu- 
reusement préconisée.  Dans  ces  fréquentes  variations,  il  n'a  jamais 
été  déterminé  par  un  rêve  de  gloriole  ou  une  pensée  de  cupidité. 

Une  place  de  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine,  sous 
Leuis-Philippe,  une  chaire  de  littérature  française  à  l'École  nor- 
male, sous  le  second  empire,  ne  sauraient  pas  plus,  j'ose  le  croire, 
être  regardées  comme  des  tentations  que  comme  des  récompenses* 
Grâce  à  son  petit  patrimoine,  à  la  facilité,  à  l'abondance  de  son 
travail,  à  la  simplicité  de  ses  goûts,  Sainte-Beuve  a  toujours  pu  sau- 
vegarder l'indépendance  un  peu  sauvage  qui  faisait  le  fond  de  sot 
humeur  encore  plus  que  de  son  caractère,  et  qui  s'unissait  chex  lui 
à  un  grand  besoin  de  plaire,  aux  bouffées  d'une  affectuosité  ardente, 
à  de  vifs  élans  de  sociabilité.  Quant  &  la  situation  considérable  à 
laquelle  il  était  arrivé  en  dernier  lieu,  il  est  impossible  de  la  consi- 
dérer autrement  que  comme  le  couronnement  bien  naturel  d'une 
brillante  et  laborieuse  carrière.  Ceux  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de 
Sainte-Beuve,  avant  et  après  sa  nomination  au  Sénat,  savent  de 
science  certaine  qu'il  n'a  jamais  fait  de  son  entrée  dans  cette  assem- 
blée la  condition  des  services  qu'il  rendait,  et  que,  dans  son  éléva- 
tion au  rang  de  sénateur,  il  a  vu,  non  le  prix  de  tels  ou  tels  articles, 
le  dédommagement  de  telles  relations  perdues,  la  récompense  d'une 
attitude  prise  avec  décision  et  soutenue  avec  fermeté,  mais  un  hon- 
neur, accordé  en  sa  personne,  aux  lettres  françaises,  à  la  partie 
pauvre,  travailleuse  et  militante  de  notre  littérature.  J'ai  eu  de  sa 
manière  de  sentir  à  cet  égard  des  preuves  décisives  et  qui  ne  m'ont 
laissé  aucun  doute. 

Ainsi  nous  écartons,  une  fois  pour  toutes,  cette  vilaine  et  fausse 
idée  de  reniement.  Nous  n'en  serons  que  plus  à  notre  aise  pour 
condamner  ce  qu'il  y  eut  de  réellement  blâmable  dans  les  variations 
et  les  mobilités  de  Sainte-Beuve.  Ce  n'est  pas  sur  le  fait  môme 
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d'avoir  varié  que  porteront  nos  reproches.  Les  mystiques  disent  : 
«  L'esprit  souffle  où  il  lui  plaît.  »  Pourquoi  nous  autres,  sectateurs 
du  libre  arbitre  et  de  la  réflexion,  ne  dirions-nous  pas  franchement  : 
L'esprit  va  où  il  veut.  Indépendant  par  essence,  il  ne  peut  s'inféoder 
à  une  croyance,  à  une  opinion,  à  une  idée,  à  une  forme.  Maître  de 
tout,  hors  de  s'enchaîner,  il  a  le  droit  de  changer,  de  chercher  indé- 
finiment, pourvu  que,  dans  ces  changements,  l'intérêt  personnel 
n'entre  pour  rien.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  désintéressé,  il 
faut  aussi  se  montrer  humain  et  modeste.  Ces  croyances  qu'on 
délaisse,  ces  idées  qu'on  abandonne,  ces  formes  politiques  dont  on 
se  détache,  on  les  a  partagées,  cultivées,  défendues,  servies  avec 
d'autres  hommes.  Parce  que  la  lumière  s'est  faite  en  vous,  parce 
qu'une  vérité  plus  haute  et  plus  large,  à  votre  gré,  a  pénétré  votre 
intelligence,  irez-vous  du  jour  au  lendemain ,  par  une  volte-face 
dont  la  soudaineté  prendra  aux  yeux  de  tous  des  airs  de  traîtrise, 
fusiller  à  bout  portant  vos  anciens  compagnons  d'armes,  les  frapper 
comme  des  ennemis  mortels?  Il  y  a  des  situations,  on  le  comprend, 
qui  commandent  la  réserve,  la  discrétion,  la  pudeur.  Exalter  ce 
qu'on  regarde  comme  une  notion  supérieure  du  juste,  du  vrai, 
déplorer  d'anciennes  erreurs,  les  attaquer  même  et  les  réfuter  avec 
vivacité,  avec  passion,  tout  cela,  selon  les  circonstances  et  les  tem- 
péraments, peut  être  plus  ou  moins  convenable ,  plus  ou  moins 
mesuré  quant  au  langage,  aux  allures  de  la  polémique,  mais  de- 
meure en  somme  parfaitement  licite.  Dès  que  l'on  touche  aux  indi- 
vidus, dès  que  l'on  s'attache  avec  insistance  à  des  personnalités,  on 
excède  son  droit,  et,  selon  une  locution  familière  aux  écoliers,  on 
se  met  hors  du  jeu. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  trop  souvent  à  Sainte-Beuve.  Sensible 
seulement  aux  qualités,  aux  mérites  de  ses  amis  et  coreligionnaires 
tant  qu'il  combattait  dans  leurs  rangs,  il  ne  s'est  plus  souvenu, 
aussitôt  après  les  avoir  quittés,  que  de  leurs  imperfections  et  de 
leurs  défauts.  Voltaire  avait  coutume  de  dire  que  sur  nos  affections, 
déçues  ou  rompues,  nous  devons,  ne  fût-ce  que  par  respect  pour 
notre  dignité,  garder  un  silence  absolu.  Il  est  malheureux  que 
Sainte-Beuve,  qui  connaissait  cette  maxime,  ne  l'ait  pas  mise  en 
pratique.  L'autorité  de  sa  critique  souffre  autant  que  sa  considéra- 
tion morale  de  sa  versatilité  de  cœur.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  piquant, 
de  plausible,  de  sensé,  de  judicieux  dans  ses  articles  sur  Alfred  de 
Vigny,  Béranger,  Auguste  Barbier,  Lamennais,  dans  ses  deux  gros 
volumes  sur  Chateaubriand,  ne  porte  pas  coup  et  persuade  peu , 
parce  qu'on  sent  trop  chez  le  critique  une  préoccupation  constante 
de  revenir  sur  d'anciens  éloges,  de  les  atténuer,  d'en  ressaisir  en 
quelque  sorte  le  plus  possible.  Le  retour  agressif  de  Sainte-Beuve 
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contre  les  écrivains  qui  avaient  excité  ses  premières  et  ses  plus  vives 
admirations  décèle  une  irritation  sourde,  une  mauvaise  humeur 
difficilement  contenue,  et  — j'indique  à  regret  cette  nuance,  mais 
elle  ne  frappe  que  trop  l'observateur  attentif  —  un  singulier  dépit 
d'avoir  été  pris  pour  dupe. 

L'auteur  des  Causeries  excellait,  comme  n'eût  pas  manqué  de  lui 
dire  son  maître  Montaigne,  à  se  piper  lui-même.  Il  se  jetait  (intel- 
lectuellement parlant)  à  fa  tête  des  gens,  découvrait  chez  eux  des 
talents,  des  vertus,  des  charmes  de  toute  espèce,  se  faisait  bon 
compagnon,  hospitalier,  prévenant,  et,  sans  la  solliciter,  par  sa 
naturelle  et  insinuante  expansion,  obtenait  la  confiance.  On  ne 
posait  point  devant  lui  :  on  se  livrait,  ou  était  soi.  Puis,  un  jour, 
l'éblouis^ement  venant  à  cesser,  il  apercevait  au  beau  milieu  du 
visage  du  modèle  une  verrue  qui,  dès  la  première  minute,  aurait 
dû  lui  sauter  aux  yeux  et  que,  dans  le  feu  de  son  enthousiasme,  il 
n'avait  eu  garde  de  remarquer,  par  conséquent  de  reprod uire.  Furieux 
de  son  erreur,  mais  n'en  convenant  même  pas  vis-à-vis  de  sa 
conscience,  il  accusait  le  modèle  de  l'avoir  trompé,  et  se  dédomma- 
geait en  traçant  un  contre-portrait  où  la  verrue,  surmontée  d'une 
houppe  de  poils  follets,  s'étalait  dans  toute  sa  splendeur.  Les  indif- 
férents pouvaient  quelquefois  se  divertir  de  ces  exécutions,  menées 
avec  infiniment  de  verve  et  de  malice  ;  mais  on  avouera  que  la  déli- 
catesse morale  n'y  trouvait  guère  son  compte,  et  il  est  certain  que 
le  sentiment  d'estime  générale,  qui,  en  définitive,  constitue  la  seule 
force  du  critique^ne  s'en  accroissait  pas. 

Les  sévérités  de  Sainte-Beuve  avaient  cela  de  particulièrement 
blessant  pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet  qu'elles  impliquaient  pres- 
que nécessairement  une  épreuve  subie,  une  déchéance  prononcée, 
une  indignité  constatée.  Sous  la  diversité  des  formes  et  avec  une 
courtoisie  relative,  ses  articles  de  révision  ou  de  repentir  pour- 
raient se  ramener  à  la  formule  suivante  :  J'aimais  un  tel,  parce 
qu'il  avait  du  talent;  je  l'ai  loué  en  toute  sincérité.  Il  a  cessé  d'en 
avoir,  ou  bien  je  m'étais  trompé  à  son  avantage  en  lui  en  attribuant 
trop.  Ses  défauts  m'ont  frappé  :  je  me  suis  éloigné  de  lui;  et,  comme 
vous  voyez,  malgré  notre  ancienne  amitié,  je  ne.  me  gêne  pas  pour 
proclamer  ma  nouvelle  opinion  sur  son  compte.  —  L'inconvénient 
était  d'abord  que  la  nouvelle  opinion  n'avait  souvent  ni  la  justesse, 
ni  l'équité  de  la  première;  ensuite  que  les  traits  d'une  critique 
essentiellement  individualiste,  en  paraissant  ne  viser  que  le  talent, 
atteignaient  le  caractère,  et,  sous  couleur  de  rectification,  rapetis- 
saient l'homme. 

Avec  les  partis,  les  groupes,  les  salons,  les  gouvernements, 
même  conduite,  même  procédé  et,  ce  qui  était  inévitable,  même 
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résultat.  Sans  avoir  été  précisément,  comme  Mmt  de  Girardin  l'a- 
vançait un  peu  à  la  légère,  un  républicain  forcené,  Sainte-Beuve 
s'était  montré,  de  1830  à  1834,  des  plus  vifs  et  des  plus  décidés 
contre  ce  qu'on  nommait  alors  rétablissement  de  Juillet.  Il  n'ap- 
partenait pas  corps  et  âme,  esprit  et  cœur,  ainsi  qu'on  l'a  pré- 
tendu plus  tard  avec  animosité,  avec  acrimonie,  à  la  rédaction  du 
National,  et  dès  lors  son  activité  se  portait  de  préférence  vers  les 
recueils  purement  littéraires.  Cependant,  il  donnait  de  temps  en 
temps  des  articles  au  journal  de  Garrel.  Ses  instincts,  plutôt  que 
des  convictions  arrêtées  et  mûrement  réfléchies,  te  poussaient  vers 
cette  forme  de  l'esprit  démocratique  qui  n'exclut  pas  certaines  ten- 
dances autoritaires,  vers  le  jacobinisme,  en  grand  honneur,  comme 
on  sait,  au  National.  La  circonstance  qui  lui  fit  quitter  cette  feuille 
et  l'éloigna  du  parti  républicain  est  trop  caractéristique  pour  ne  pas 
être  indiquée  au  moins  brièvement. 

Sainte-Beuve  avait  publié  en  septembre  1834,  dans  une  Revue, 
un  essai  approfondi  et  impartial  sur  Ballanche.  Pour  apprécier 
le  doux  et  innocent  mystique,  le  critique,  appliquant  déjà  sa 
méthode,  était  entré,  selon  une  locution  usitée  aujourd'hui  en 
fait  d'art  théâtral,  dans  la  peau  du  personnage.  Il  avait  tenu 
compte,  sans  toutefois  les  adopter,  des  sentiments  royalistes  de 
Ballanche.  La  colère  fut  grande  au  National  quand  on  y  connut 
cet  article,  et  les  purs  l'accusèrent  de  trahison.  La  première  oc- 
casion qui  se  présenta  de  lui  être  désagréable  fut  saisie  avec  em- 
pressement. Un  M.  Coflssin,  Incidemment  qualifié  de  sectaire  dans 
l'étude  sur  Ballanche,  ou  plutôt  son  disciple,  le  chevalier  de  Beau- 
terne,  espèce  de  cerveau  brûlé,  alliant,  dans  un  singulier  mélange 
le  jacobinisme,  le  mysticisme  et  le  catholicisme,  eut  ridée  de  se 
plaindre  à  quelques-unes  des  notabilités  du  parti  républicain,  et, 
ce  qui  est  plus  bizarre  encore,  sa  plainte  trouva  de  l'écho  chez 
deux  des  principaux  chefs  du  mouvement  d'alors.  Ils  écrivirent  à 
Sainte-Beuve  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  était  signifié  que  tous 
les  hommes  de  cœur  avaient  vu  avec  ôtonnement  et  indignation 
cet  article  sur  Ballanche.  Le  démêlé  n'eut  pas,  du  reste,  d'autres 
suites. 

Mais»  écrit  très-justement  Sainte-Beuve,  qui  raconte  lui-même  h  choBe 
au  tome  II  des  Portraits  contemporains,  le  sérieux  et  l'odieux  de  l'affale* 
était  dans  cette  sorte  de  main-forte  que  des  hommes  politiques  n'avaient 
pas  craint  de  prêter  à  des  intrigants  mystiques  ou  à  des  extravagants* 
J'acquis,  dans  cette  circonstance,  des  lumières  qui  me  furent  très-utiles 
sur  l'esprit  de  parti,  sur  le  peu  de  profit  que  tirent  les  vrais  littérateurs 
et  les  esprits  critiques,  à  se  mêler  à  des  groupes  politiques,  toujours  plus 
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oq  moins  intolérants  i  car  il  faut,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  se  fermer  des 
vues,  et  consentir  absolument  à  condamner  des  jours  à  son  intelligence. 
L'attitude  d'Armand  Carrela  pris  perpétuellement  à  témoin  et  invoqué 
pour  arbitre  par  mes  adversaires,  son  silence  obstiné  (je  m'étais,  il  est 
vrai,  abstenu  soigneusement  de  le  voirj  mais  M.  Buloz  l'avait  vu  et  avait 
essayé  de  le  faire  parler),  ses  refiis  calculés  de  prononcer  une  seule  pa- 
role qui  donnât  tort  aux  violents,  m'apprirent  qu'il  n'avait  lui-môme  quli 
un  assez  faible  degré,  nonobstant  son  renom  de  générosité,  le  sens  spon- 
tané de  la  justice.  Je  me  déliai  et  cherchai  plus  que  jamais  mon  reftige 
dans  l'étude  et  dans  la  poésie  intérieure,  charme  et  consolation  de  ma 
Jeunesse. 

A-t-on  remarqué  ces  trois  mots  s  je  me  cttkcri,  si  négligemment 
Jetés,  et  qui  n'ont  l'air  de  rien?  Tout  Sainte-Beuve  est  là.  Les  gens 
de  son  parti  lui  font  une  injustice,  il  se  f&che,'  prend  son  chapeau 
et  s'en  va.  Cette  conduite  lui  semble  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  au 
monde.  Il  s'en  faut,  cependant 

Qu'on  ne  soit  d'aucun  parti,  qu'on  s'enferme  dans  une  absten- 
tion dédaigneuse  comme  Montaigne,  ou  qu'on  réserve  sa  liberté 
d'action  comme  Rousseau ,  comme  Proudhon,  cela  se  comprend. 
C'est  une  résolution  qui,  pour  être  accomplie  et  soutenue  jusqu'au 
bout,  demande  une  rare  fermeté  d'Ame;  mais  dans  la  situation 
exceptionnelle  où  l'on  se  place  ainsi,  on  ne  doit  de  comptes  qu'à  sa 
conscience  et  à  sa  raison.  Quand,  au  contraire,  on  s'est  enrôlé,  à 
quelque  degré  que  ce  soit,  dans  un  parti,  on  se  trouve  avoir  con- 
tracté, à  l'égard  des  hommes  qui  le  composent  et  surtout  des  prin- 
cipes dont  ce  groupe  poursuit  la  réalisation,  des  engagements  qu'il 
n'est  pas  permis  de  rompre  à  la  légère,  par  un  coup  de  tète,  à  pro- 
pos d'un  passe-droit  ou  d'une  sotte  algarade.  A  coup-sûr,  dans  cette 
affaire  de  l'article  Ballanche,  Sainte-Beuve  avait  cent  fois  raison,  et 
Béranger  n'était  que  juste  en  lui  écrivant,  au  sujet  de  cette  querelle 
d'Allemand,  que  prendre  son  parti  en  cette  occasion,  c'était  prendre 
celui  du  bon  sens  contre  l'absurdité,  de  la  liberté  de  la  pensée 
contre  la  tyrannie  des  fanatiques.  Mais,  enfin,  la  chose  n'était  pas  si 
révoltante  au  fond,  ni  si  énorme,  qu'il  fôt  absolument  nécessaire  de 
se  délier.  Cette  facilité  à  rompre  donne  idée  que  le  fil  était  bien 
ténu  ou  bien  lâche,  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  grand  effort  à  faire  pour  le 
briser. 

Est-ce  s'excuser  suffisamment  que  4e  nous  adresser  une  petite 
morale  sur  le  peu  de  profit  que  tirent  les  littérateurs  et  les  esprits 
critiques  à  se  mêler  à  des  groupes  politiques  ?  Est-ce  répondre  vic- 
torieusement au  reproche  d'indifférence  et  de  scepticisme,  que  de 
nous  dire  :  «  Mes  lecteurs  ne  sauront  jamais  ce  qu'il  m'en  a  coûté  et 
ce  que  j'ai  eu  secrètement  à  souffrir  pour  avoir  porté  dés  l'abord 
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toute  ma  sincérité  et  ma  tendresse  d'âme  dans  mes  relations  poli- 
tiques et  littéraires?  »  Pour  moi,  je  ne  me  tiens  pas  satisfait  à  si  bon 
marché.  Quand  les  hommes  s'unissent  pour  propager  et  réaliser  cer- 
tains principes  qu'ils  croient  bons,  salutaires,  indispensables,  il  im- 
porte fort  peu  que  les  esprits  critiques  n'aient  point  de  profit  &  tirer, 
ou  que  les  sentiments  élégiaques  des  vrais  littérateurs  soient  frois- 
sés. Si  les  littérateurs  sont  des  sensitives  et  les  critiques  d'égoïstes 
observateurs,  ils  feront  bien  de  ne  pas  entrer  dans  les  partis;  mais 
ils  auraient  tort  de  se  figurer  qu'une  fois  engagés,  il  leur  est  loi- 
sible, à  la  moindre  contrariété,  de  rompre  le  pacte,  de  renier  une 
solidarité  qu'ils  trouvent  gênante.  Sainte-Beuve  s'attendait-il  à  ne  * 
rencontrer  que  des  sages  et  des  anges  chez  les  républicains?  C'eût 
été  bien  puéril  de  la  part  d'un  précoce  moraliste.  Dans  tous  les  cas, 
les  lumières  acquises  en  cette  circonstance  ne  lui  furent  pas  si  utiles 
qu'il  nous  l'assure  ;  car,  depuis  cette  époque,  il  s'est  mêlé  à  bien  des 
coteries,  et,  sur  le  déclin  de  l'âge,  il  a  servi  pendant  trop  longtemps 
un  parti  où,  pour  employer  ses  propres  expresssions,  il  fallait  de 
toute  nécessité  se  fermer  des  vues  et  condamner  des  jours  à  son 
intelligence. 

Le  salon  de  Mm#  Récamier,  plus  tard  ceux  de  la  duchesse  de  Bro- 
glie,  de  la  duchesse  de  Rauzan,  du  comte  Molé,  reçurent  le  jeune 
mécontent,  et  le  consolèrent  de  sa  mésaventure.  L'auteur  de  Port- 
Royal  et  des  Portraits  de  femmes  était  là  dans  son  vrai  milieu.  Par 
certains  côtés  de  son  caractère,  par  quelques-uns  de  ses  goûts,  il 
tenait  assez  des  abbés  du  XVIII'  siècle.  Il  aimait  à  vivre  près  des 
dames,  et  même  des  grandes  dames,  à  en  être  écouté,  choyé,  ca- 
ressé. La  société  polie,  avec  ses  délicatesses,  ses  élégances,  ses  raf- 
finements, l'attirait,  le  captivait.  On  l'y  recevait  d'ailleurs  à  mer- 
veille ;  son  mérite  y  était  apprécié,  et  si  sa  réputation  littéraire  n'y 
prenait  pas  un  grand  essor,  elle  s'y  consolidait.  Au  point  de  vue 
politique,  éloigné  des  doctrinaires  qu'il  n'a  jamais  pu  souffrir,  trop 
peu  guerroyant  pour  suivre  M.  Thiers  dans  ses  campagnes  aventu- 
reuses, le  monde  de  M.  Molé  lui  convenait  parfaitement.  On  s'y  mon- 
trait conservateur  sans  pédantisme,  libéral  à  l'occasion  ;  surtout,  on 
y  faisait  cas  des  lettres  et  des  lettrés. 

Les  années  qui  s'écoulèrent  de  1838  à  1848  sont  peut-être  celles 
où  Sainte-Beuve  approcha  le  plus  du  bonheur,  où  du  moins  sa  vie 
fut  arrangée  le  plus  à  son  gré,  selon  son  rêve.  La  matinée  était 
donnée  au  travail  courant ,  l'après-midi  à  quelque  lecture  de  choix 
ou  à  quelque  flânerie  poétique  ;  le  soir,  il  allait  dans  les  salons, 
causait  avec  esprit,  avec  feu ,  observait,  et  rentré  chez  lui ,  notait 
dans  son  journal  intime  mille  souvenirs  intéressants,  des  anecdotes 
curieuses,  de  fines  remarques  morales.  L'été,  il  passait  ses  vacances 
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à  Précy,  au  Thil,  au  Marais ,  à  Champlâtreux.  Sa  sauté  alors  était 
excellente.  11  travaillait  à  ses  heures.  La  publicité  ne  lui  manquait 
pas  et  sa  notoriété  allait  croissant  de  jour  en  jour.  Conservateur  à 
la  bibliothèque  Mazarine,  membre  de  l'Académie  française/que  fal- 
lait-il pour  que  sa  situation  devînt  tout-à-fait  solide  et  se  trouvât 
pleinement  indépendante  ?  Simplement  l'arrivée  de  M.  Molé  au  mi- 
nistère. Sainte-Beuve  s'asseyait  comme  pair  de  France  à  côté  de 
Victor  Hugo,  et  il  n'avait  plus  qu'à  poursuivre,  avecautant  de  dignité 
que  de  sécurité,  sa  carrière  d'homme  de  lettres,  de  critique  influent. 

La  révolution  de  Février  vint  briser  ses  espérances  et  il  put  croire 
un  moment  que,  dans  sa  vie  littéraire,  tout  allait  être  à  recommencer. 
Quelques  soupçons  sottement  injurieux,  quelques  tracasseries  inin- 
telligentes l'exaspérèrent.  Aussi,  lorsque  M.  Véron  fit  du  Consti- 
/tVww*/ l'avant-garde  de  la  réaction,  Sainte-Beuve,  irrité,  agacé,  se 
jeta  l'un  des  premiers  dans  la  mêlée,  et  ne  fut  pas  un  des  moins 
actifs  parmi  les  étranges  sauveurs  de  la  société  qui,  à  ce  moment- 
là,  sortaient  de  dessous  terre. 

J'ai  souvent  pensé  que  si,  en  4  849,  à  son  retour  de  Liège,  il  était 
entré  au  Journal  des  Débats,  au  lieu  de  s'associer,  avec  sa  fougue 
habituelle,  à  M.  Véron,  ç* aurait  été  pour  lui  un  grand  bonheur.  Il 
aurait  combattu  avec  ses  anciens  amis  et  patrons.  Décembre  eût 
interrompu  et  non  pas  brisé  sa  nouvelle  existence.  Reprenant  la 
plume  au  bout  de  quelques  années,  il  eût  été  salué,  accueilli,  ho- 
noré de  tous.  Cela  aurait  mieux  valu  pour  son  honneur,  pour  sa 
mémoire,  que  d'écrire  l'article  intitulé  Les  Regrets  et  quelques 
autres  du  même  genre.  Là,  Sainte-Beuve  s'est  donné  le  tort  d'ap- 
pliquer dans  la  sphère  politique ,  sur  le  vif,  sans  ménagement 
aucun,  le  procédé  de  volte-face  dont  il  a  tant  usé  et  abusé  en  litté- 
rature. Ajoutez  cette  circonstance  aggravante  que,  libre  de  ses 
mouvements,  soutenu  par  une  force  alors  formidable,  il  frappait 
des  gens  à  terre,  vaincus,  bâillonnés,  et  qui,  s'ils  avaient  répondu 
un  peu  vivement,  s'ils  avaient  énergiquement  regimbé  sous  l'ai- 
guillon, auraient  payé  cher  leur  impatience.  N'oubliez  pas  que,  dans 
ces  salons  qu'il  attaquait  avec  tant  d'amertume  et  de  dédain,  il  avait 
été  reçu  en  ami  de  la  maison,  et  qu'à  ce  monde  orléaniste  qui  lui 
paraissait  maintenant  si  ridicule,  si  haïssable,  il  devait  sa  réputa- 
tion, sa  situation,  son  autorité.  11  n'y  a  point  de  passion  politique, 
d'entraînement,  de  dévouement  à  un  gouvernement  quelconque,  qui 
puisse  excuser  un  pareil  article.  C'est  le  plus  déplorable,  le  plus 
malheureux  des  actes.  Sainte-Beuve  badinant  avec  sa  faute  et  s'en 
félicitant,  ce  qui  lui  est  arrivé  quelquefois,  a  constaté  dans  une 
note,  en  réimprimant  les  Causeries  du  Lundi,  que  le  coup  avait 
porté  en  plein  dans  l' état-major  des  salons.  11  se  trompe.  Le  coup 
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a  porté  plus  loin.  (Test  la  conscience  publique  qui  a  été  profondé- 
ment blessée  par  l'article  des  Regrets.  Que  d'amie  inconnus  U  t 
contristés  amèrement  ce  jour-là  1 

On  voit  à  présent  de  quels  éléments,  le  jour  de  la  tumultueuse 
leçon  du  Collège  de  France,  se  composait  l'impopularité  du  profes- 
seur. 11  y  en  avait,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'inégale  qualité, 
d'inégale  intensité.  Parmi  les  auditeurs  hostiles,  accourus  de  toatei 
parts,  les  plus  rudement  frappés  n'étaient  pas  les  plus  furieux.  Tel, 
pour  un  ressentiment  politique,  si  grave  qu'il  fût,  s'agitait,  se  cour- 
rouçait moins  que  tel  autre  pour  une  piqûre  d'épingle  reçue  viagt 
ans  auparavant. 

J'ai  caractérisé  et  jugé  assez  sévèrement  quelques-unes  des  va* 
riations  de  Sainte-Beuve,  pour  avoir  le  droit  de  blâmer  cette  revan- 
che brutale  que  prenaient  à  loisir,  impunément,  des  rancunes  coa- 
lisées et  inégalement  légitimes.  Outre  qu'on  ne  doit  pas  se  faire 
justice  soi-même,  l'occasion  et  le  lieu  étaient  singulièrement  mal 
choisis  pour  une  réclamation,  une  protestation.  Qu'y  avait-il  de 
commun  entre  un  enseignement  sur  Virgile  et  la  polémique  de  l'an- 
cien rédacteur  du  Constitutionnel  ?  Sainte-Beuve  avait  fait  acte  de 
légèreté,  d'inconsistance,  d'ingratitude  même  :  soit.  Gela  lui  enle- 
vait-il le  droit  d'entretenir  le  public,  en  termes  excellents,  des  Bu- 
coliques  ou  de  Y  Enéide  1  Et  c'étaient  ses  ennemis  qui,  juges  et  par- 
ties, appliquant  d'une  façon  sauvage  la  loi  de  Lynch,  prononçaient 
sa  déchéance  et  lui  fermaient  la  bouche  1  11  faut  avoir  assisté  à  cette 
scène  de  violence,  avoir  entendu  ces  exclamations  confuses,  cet 
reproches  hors  de  saison  et  surtout  hors  de  propos,  ces  questions 
saugrenues  et  outrageantes,  pour  se  faire  une  idée  de  la  manie  qui 
nous  pousse,  dans  ce  pays,  à  mêler  ce  qui  doit  être  distinct  Si  l'on 
prétendait  faire  expier  à  Sainte-Beuve  des  torts  nombreux^  graves, 
et  que  je  n'ai  point  dissimulés,  on  doit  avouer  que  la  forme  donnée 
à  cette  exécution  sommaire  était  aussi  maladroite,  aussi  révoltante, 
aussi  peu  légitime  que  possible.  Du  reste,  l'excès  même  de  la  vio- 
lence dans  l'attaque  tourna  au  profit  de  celui  qu'on  s'était  flatté 
d'anéantir,  de  pulvériser  sur  place.  Mal  soutenu  (heureusement  pour 
lui)  par  le  monde  officiel,  il  trouva  de  l'appui  auprès  du  public 
impartial  et  raisonnable,  qui  se  refusait  à  comprendre  et  ne  voulait 
pas  admettre  ces  vengeances  directes,  féroces,  acharnées.  Dès  lors, 
chez  beaucoup  d'esprits,  il  y  eut  tendance  à  une  réaction  en  sa 
faveur. 
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V 


Le  meilleur  moyen  de  ne  pas  être  abandonné  des  autres,  c'est 
de  ne  point  s'abandonner  soi-môme.  Quand  on  voit  un  homme  que 
l'on  croyait  perdu,  abîmé,  écrasé,  se  remettre  à  l'œuvre,  comme  s'il 
ne  lui  était  rien  arrivé,  conserver  son  sang-froid,  sa  sérénité,  sa 
lucidité  d'esprit,  on  se  prend  pour  lui  d'intérêt,  de  sympathie  ;  on 
se  sent  porté  à  lui  pardonner  des  torts  que  d'autres  lui  ont  lait 
expier  cruellement  et  dont  le  souvenir  s'efface  de  jour  en  jour  ;  son 
énergie  et  sa  solidité  lui  valent  quasi  un  brevet  d'innocence.  11  en  a 
été ^cisé ment  ainsi  pour  Sainte-Beuve.  Si,  après  l'échauffounée 
du  Collège  de  France,  il  eût  disparu  du  journalisme,  brisé  sa  plume, 
fait  le  mort,  l'opinion  générale  aurait  probablement  tourné  contre 
lui,  ou  du  moins  il  Berait  tombé  en  un  tel  dédain,  qu'il  lui  aurait 
été  plus  tard  fort  difficile  de  se  relever.  En  travaillant  et  produisant 
de  plus  belle,  après  une  si  rude  bourrasque,  il  prouva  qu'il  ne 
manquait  point  de  ressort  et  fit  sentir  qu'il  n'acceptait  point  comme 
définitive  une  sentence  rendue  ab  irato.  Durer,  en  ce  monde,  est  la 
grande  affaire.  Celui  qui  dure  le  plus  a  presque  toujours  raison.  Il 
épuise  les  mauvaises  chances  et  donne  aux  circonstances  favorables 
le  temps  de  naître,  de  venir  à  maturité.  «  Si  M»9  de  Maintenon  avait 
fait  la  sottise  de  se  laisser  mourir  à  vingt  ans,  me  disait  un  jour  un 
éminent  historien,  elle  n'aurait  pas  été  reine  de  France.  »  Si,  de 
dépit  ou  de  douleur,  Saiute-Beuve  avait  déserté  la  critique  active 
en  1859,  il  n'aurait  pas  été  le  parrain  et  le  guide  du  mouvement 
littéraire  des  doute  dernières  années. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  professe  sur  les  tendances  et  la 
portée  de  la  littérature  du  second  Empire,  il  est  un  fait  que  l'ana- 
lyste consciencieux  ne  saurait  se  dispenser  d'enregistrer.  Depuis 
1856  ou  1857,  presque  tous  les  écrivains  qui  ont  jeté  de  l'éclat, 
obtenu  du  succès,  exercé  de  l'influence,  ont  été  devinés,  lancés, 
soutenus  par  Sainte-Beuve.  11  a  fait  connaître  et  goûter  au  grand 
public  MM.  Feydeau,  Flaubert,  Taine,  Renan,  Scberer,  de  Gon- 
court.  Il  a  supprimé  pour  eux  les  lenteurs  et  les  déboires  du  stage 
littéraire.  Leurs  œuvres,  souvent  remarquables,  mais  quelquefois  si 
compliquées,  conçues  d'après  des  systèmes  particuliers,  exécutées 
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par  des  procédés  spéciaux,  ont  trouvé  en  lui  le  plus  complaisant, 
le  plus  infatigable,  le  plus  éclairé,  le  plus  subtil  des  interprètes. 
Que  la  génération  ainsi  accueillie  et  guidée  par  le  mattre  lui  ait 
été,  lui  soit  encore  reconnaissante  de  sa  bienveillante  pénétration, 
de  son  ferme  et  décisif  appui,  qu'elle  lui  ait  rendu  en  popularité  ce 
qu'elle  recevait  de  lui  en  notoriété  retentissante,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner.  C'est  à  la  fois  naturel  et  juste.  Quant  à  la  manière 
dont  cette  popularité  s'est  répandue  en  dehors  de  la  famille  litté- 
raire, au  développement  considérable  qu'elle  a  pris,  j'ose  dire  que 
rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  sagacité  de  notre  nation,  à  sa  finesse 
de  tact,  à  sa  promptitude  de  coup  d'œil. 

L'éclosion  d'une  littérature  brillante,  riche,  variée  était-elle  pos- 
sible dans  les  conditions  où  se  trouvait  la  France  depuis  1832  7  On 
pouvait  en  douter.  Quelques  œuvres  de  premier  ordre,  les  Poèmes 
antiques,  de  M.  Leconte  de  Lisle  ;  Terre  et  Ciel,  de  Jean  Reynaud 
avaient,  à  de  longs  intervalles,  rompu  le  morne  silence,  éclairé 
d'une  vive  lueur  la  nuit  sinistre  des  premières  années  du  second 
Empire  ;  mais  de  mouvement  proprement  dit,  de  cycle  libraire, 
de  groupe  aux  aspirations  décidées  et  manifestes,  il  n'y  en  avait  pas. 
Ce  qui  était  en  germe  n'osait  se  montrer.  Et  si  quelque  chose  d'ori- 
ginal, de  nouveau,  de  hardi  venait  à  paraître  !  si  des  individualités 
inconnues  s'essayaient  à  la  publicité  !  si  un  ensemble  de  talents  se 
dessinait  à  l'horizon  !  qui  serait  capable  de  constater  l'originalité, 
d'apprécier  les  inconnus,  de  les  mettre  en  lumière,  de  distinguer 
cet  ensemble  vague  encore  et  de  lui  donner  confiance  T  II  semblait 
difficile  que,  sur  cette  terre  de  France  si  féconde  en  esprits  distin- 
gués, des  talents,  malgré  le  régime  de  la  compression  à  outrance 
et  de  l'écrasement  systématique,  ne  se  révélassent  point  tôt  ou  tard. 
Mais  seraient-ils  compris  et  dirigés  convenablement?  La  critique 
serait-elle  à  la  hauteur  de  son  devoir?  Telle  était  la  question  qu'on 
se  posait.  Cette  douloureuse  incertitude  cessa  aussitôt  après  les 
articles  de  Sainte-Beuve  sur  Fanny,  Madame  Bovary,  les  Essais  de 
M.  Taine.  La  littérature  nouvelle  avait  trouvé  son  juge  et  son  guide. 
Sous  ce  rapport,  il  n'y  avait  plus  à  craindre  pour  elle. 

Si  l'on  était  tenté  de  croire  que  j'arrange  à  ma  fantaisie  une  his- 
toire idéale,  on  n'aura  qu'à  se  rappeler  quelle  influence  presque  sou- 
veraine exerçait,  surtout  depuis  quelques  années,  en  matière  litté- 
raire, l'opinion  de  l'éminent  critique.  Ce  n'était  autour  de  lui 
qu'empressement  flatteur,  concours  assidu  des  intelligences,  noble 
émulation,  adhésions  respectueuses  et  chaleureuses.  Un  article  de 
lui  faisait  loi,  et  ses  éloges  fondaient  une  réputation.  Le  public  eût-il 
ainsi  continué  à  se  montrer  déférent,  docile,  obstinément  fidèle,  s'i 
n'avait  senti  la  justesse  des  indications  et  des  décisions  du  maître  ? 
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On  lui  savait  profondément  gré  d'avoir,  en  interrogeant  la  veine 
avec  une  dextérité  sans  pareille,  facilité,  hâté  la  naissance  de  plus 
d'une  œuvre  remarquable.  Les  délicats,  parmi  les  producteurs,  se 
sont  écriés  en  apprenant  sa  mort  :  Qui  nous  lira  désormais?  par  qui 
serons-nous  sûrs  d'être  appréciés  et  encouragés?  Et,  de  leur  côté, 
les  lecteurs  ont  dit  :  Qui  nous  conseillera,  qui  nous  renseignerai 
Un  écrivain  qui  manque  à  tant  de  personnes  et  qui  laisse  un  tel  vide 
ne  jouissait-il  pas  d'une  vraie  autorité?  n'était-il  pas  populaire  dans 
son  ordre?  S'il  y  avait  eu  en  France  un  ministère  de  l'esprit  et  de  la 
littérature,  nul  autre  que  lui  n'y  eût  été  porté  par  les  libres  suf- 
frages des  amis  des  lettres. 

L'illustre  critique  n'avait  pas  besoin  du  titre  pour  remplir  la  fonc- 
tion. 11  sentait  l'utilité,  la  grandeur  de  son  rôle,  et  aurait  voulu  que 
ceux  qui  ont  la  haute  main  sur  les  ressorts  administratifs  en  fussent 
aussi  persuadés  que  lui.  Dans  un  projet  de  discours  inséré  au  journal 
Le  Temps,  sorte  de  testament  politique  et  littéraire  où  sa  pensée  se 
découvre  avec  une  entière  franchise,  il  a  esquissé  quelques  aperçus, 
jeté  quelques  vues  sur  la  manière  dont  il  avait  conçu  l'attitude  de 
l'Etat  à  flgard  de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici  ces  vues  en  détail.  Ce  qui  nous  importe  et  ce  que 
nous  constaterons  simplement,  c'est  que  Sainte-Beuve  n'admettait 
pas  que,  pour  le  gouvernement  d'une  nation  essentiellement  intelli- 
gente, l'esprit  fût  comme  non  avenu.  Il  ne  pouvait  se  résigner  au 
dédain,  à  l'hostilité,  à  l'aveugle  éloignement  des  puissants  de  la  terre 
pour  cette  force  invisible  et  déliée  qui  a  toujours  le  dernier  mot. 

Après  avoir  appelé,  servi,  préconisé  l'absolutisme,  il  était  forcé, 
par  l'invincible  logique  des  choses,  de  reconnaître  qu'en  dehors 
d'une  pleine  et  entière  liberté,  la  haute  littérature,  celle  qui  est  vrai- 
ment digne  de  ce  nom,  est  condamnée  à  végéter,  à  s'éteindre.  On 
sait  comment  il  vint  se  heurter,  se  briser  contre  l'immobilisme  du 
gouvernement  et  la  résistance  froidement  calculée  d'un  parti  peu 
intelligent.  Tout  le  monde  se  souvient  encore  de  ses  efforts  et  de  ses 
luttes  pour  faire  entendre  au  Sénat  le  langage  de  la  tolérance,  de  la 
raison,  de  l'humanité.  Une  explosion  de  ricanements  et  de  colères 
répondit  seule  à  son  généreux  appel.  11  dut  s'avouer  vaincu,  au 
moins  dans  la  sphère  officielle  et  quant  au  débat  légal.  Mais  l'opinion 
publique  ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant,  et  Ton  peut  affirmer 
que,  depuis  le  jour  où  le  Sénat  s'avisa  en  quelque  sorte  de  le  déclarer 
indigne,  sa  popularité  ne  fit  que  croître  et  s'étendre.  Les  classes 
laborieuses,  qui  jusqu'alors  le  connaissaient  peu,  furent  touchées  de 
sa  croisade  contre  l'ignorance,  et  commencèrent  à  le  compter  parmi 
leurs  défenseurs. 

Des  typographes  fondateurs  de  la  Bibliothèque  nationale  lui  ayant 
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adressé  cette  intéressante  collection  avec  quelques  lignes  de  remer- 
ciaient, à  la  suite  de  son  beau  discours  sur  les  bibliothèques  popu- 
laires, il  leur  répondit  s 

Aucun  remerciaient  ne  pouvait  m'aller  plus  au  cœur  que  le 
vôtre.  Vous  êtes  le  corps  d'élite  des  travailleurs.  Vous  faites  le  trait- 
d'union  avec  les  écrivains  proprement  dits.  Vous  savez  les  choses 
des  uns  et  des  autres.  Vous  êtes  à  même  de  juger  quelles  produc- 
tions de  la  pensée  peuvent  avoir  le  plus  de  bonne  influence  dans  une 
éducation  populaire,  mâle  et  saine.  La  précieuse  Bibliothèque  que  vous 
m'offrez  porte  témoignage,  dans  ses  choix,  de  la  virilité  de  l'intelligence, 
et  de  l'étendue  variée  que  cette  fermeté  n'exclut  pas.  Une  nation  qui 
aurait  franchement  adopté  cette  Bibliothèque  comme  sienne  serait  à  la 
fois  lettrée  et  solide.  Les  sottises  n'y  mordraient  pas. 


La  première  phrase  de  cette  remarquable  lettre  n'est  pas  une 
banale  formule  de  politesse.  Sainte-Beuve,  qui  ne  se  rendait  pas 
très-bien  compte  des  conditions  de  la  liberté  politique^  qui  sacri- 
fiait trop  au  culte  de  la  discipline,  du  bon  ordre  extérieur,  aimait 
très-réellement,  très-sérieusement,  les  hommes  de  labeur  manuel, 
ceux  qui,  félon  la  vieille  expression,  peinent  et  tracassent  pour 
vivre.  11  respectait  le  prolétariat,  et  chaque  fois  que  ses  études  le 
lui  ont  permis,  il  s'est  occupé  avec  chaleur,  avec  sympathie,  de  la 
question  du  paupérisme.  En  ce  sens,  son  magnifique  travail  sur 
Proudhon,  noble  couronnement  de  sa  carrière,  est  à  lire  tout  eniier 
Sur  quelques  points,  des  objections  se  présentent  ;  mais  à  prendre 
l'ensemble,  et  si  l'on  s'en  tient  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  sentiment 
général,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  chez  le  peintre  un 
tendre  respect ,  une  profonde  admiration  pour  le  modèle.  Sans 
jamais  tomber  dans  la  déclamation  ni  dans  l'emphase,  Sainte-Beuve 
était  humain,  activement  charitable,  d'une  bonté  positive  et  effec- 
tive. Par  sa  manière  d'être,  très-particulière  à  cet  égard,  comme 
par  ses  doctrines  philosophiques,  il  se  rattachait  étroitement  aux 
.habitudes  morales  du  xvui*  siècle. 

La  résolution,  qu'on  doit,  A  son  point  de  vue,  considérer  comme 
loyale  et  honorable,  la  résolution  à  laquelle  il  s'est  arrêté,  de  ne 
point  passer,  après  sa  mort,  par  une  Église  dont  il  rejetait  les 
dogmes,  avait  at:iré  à  son  convoi  un  grand  nombre  de  personnes 
que  les  pompes  religieuses  eussent  peut-être  écartées.  Aux  fiuéra- 

1.  Ce  travail,  on  le  sait,  a  été  publié  dans  La  Revue  contmporaine  et  n'en  es*  point 
sorti  sous  forme  de  livre. 
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teurs,  aux  étudiants,  aux  prolétaires  sont  venus  se  joindre  —  et  ils 
avaient  raison  —  les  libres-penseurs.  Il  n'y  a  jamais  d'hommages 
trop  nombreux  ni  trop  éclatants  pour  la  bonne  foi.  Assurément,  à 
<îe  point  de  vue,  rien  ne  manquait  à  ces  sévères  funérailles.  Mais  le 
libre-croyant  y  sentait,  à  je  ne  sais  quel  vide,  que  l'espérance  et  la 
foi  n'accompagnaient  pas  le  cercueil  de  celui  dont  elles  n'avaient 
point  consolé  la  vie.  Sainte-Beuve  n'a  jamais  pu  croire.  Il  n'a  même 
jamais  pu  espérer.  C'est  ce  qui  a  paralysé  en  plus  d'une  circons- 
tance l'essor  de  son  talent  et  ce  qui,  parmi  les  esprits  supé- 
rieurs, ne  permet  de  le  placer  qu'au  second  rang,  au-dessous 
de  Voltaire  et  de  Goëthe,  dans  le  groupe  glorieux  encore 
de  Montaigne,  de  Saint-Evremond f  de  Bayle,  d'Érasme  et  de 
Fontenelle. 


Jules  Lkyallois 


LA 


MARINE  FRANÇAISE 

SOUS  LA  CONVENTION 


DEUXIÈME  PAHT1E1 


III 


Quelques  historiens  reprochent  à  l'amiral  Villaret  de  ne  pas  avoir 
dégagé  les  vaisseaux  démâtés  qui  se  trouvaient  au  milieu  de  la  flotte 
anglaise.  D* autres  disent  que  le  conventionnel  Jean-Bon  Saint-André 
a  opposé  son  veto  tout-puissant  à  la  volonté  formellement  exprimée 
par  l'amiral  de  se  porter  au  secours  des  vaisseaux  français  qui  res- 
taient au  vent  de  notre  armée.  Examinons  en  quoi  cette  accusation 
peut  être  fondée.  Lorsque  vers  dix  heures  et  demie  du  matin,  pendant 
une  éclaircie,  l'amiral  n'aperçoit  que  quelques-uns  des  nôtresen  ligne 
avec  son  vaisseau,  il  ordonne  délaisser  porter  et  fait  gouverner  sur  un 
groupe  de  vaisseaux  qu'on  voit  sous  le  vent,  et  qu'il  suppose  être 
l'escadre  française  [tout  entière.  Peu  après,  la  fumée  sétant corn- 
i  voir  la  Revue  contemporaine  du  15  décembre  1860. 
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plétement  dissipée,  on  peut,  de  la  dunette  de  la  Montagne,  saisir 
l'enseinbledu  champ  de  bataille,  et  reconnaître  la  véritable  position 
desdeux  flottes.  Des  vaisseaux  français,  presque  tous  complètement 
démâtés,  sont  au  vent  de  la  Montagne.  L'amiral  signale  immédiate- 
ment à  son  armée  de  virer  de  bord  et,  exécutant  lui-môme  cette  ma- 
nœuvre, il  court  les  amures  à  tribord,  suivi  de  quelques  vaisseaux. 
Ce  mouvement  offensif  a  pour  résultat  de  dégager  le  Mucius,  le 
Jemmapes,  le  Scipion  et  le  Républicain.  Ceux-ci  réussissent  à 
gréer  quelques  voiles,  et  à  courir  vent  arrière  ;  mais  sept  vaisseaux 
placés  plus  au  vent  se  trouvent  encore  au  milieu  de  la  flotte  anglaise. 
Pour  les  secourir,  il  est  nécessaire  de  s'élever  au  vent,  et  l'amiral 
Villaret  dit  expressément  dans  son  rapport  que,  dans  l'état  où  était 
son  escadre,  il  ne  pouvait  louvoyer  jusqu'aux  bâtiments  désemparés. 
Nous  avons  signalé  plusieurs  inexactitudes  dans  le  rapport  de  l'ami- 
ral, mais  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  soit  aussi  facile  de  contester 
cette  dernière  assertion.  Que  quelques-uns  de  nos  vaisseaux,  dont 
la  mâture  est  en  bon  état,  puissent  se  porter  rapidement  sur  l'armée 
anglaise,  cela  n'est  pas  douteux.  Ces  vaisseaux  ne  devront  pas  lou- 
voyer longtemps  pour  atteindre  un  groupe  de  navires  démâtés,  en- 
traînés sous  le  vent  par  la  mer  et  la  brise.  Mais  là  n'est  certainement 
pas  la  question.  11  s'agit  de  savoir  si  l'amiral  Villaret  peut  amener 
des  forces  suffisantes  pour  couvrir  les  vaisseaux  désormais  incapa- 
bles, par  suite  de  leurs  glorieuses  avaries,  de  prendre  aucune  part  à 
un  nouvel  engagement.  Nous  avons  dit  que  le  feu  avait  commencé 
vers  neuf  heures  du  matin  ;  à  une  heure  il  n'est  plus  général,  et  à 
deux  heures  il  cesse  complètement.  A  ce  moment,  les  vaisseaux 
anglais,  obéissant  aux  ordres  de  l'amiral  Howe,  manœuvrent  pour 
se  tenir  auprès  des  bâtiments  désemparés  ou  des  prises,  car  quel- 
ques-uns des  nôtres  ont  amené  leurs  couleurs.  Sur  les  dix-neuf 
vaisseaux  qui  restent  sous  le  pavillon  de  l'amiral  Villaret,le  Mucius, 
le  Jemmapes  et  le  Scipion  n'ont  plus  de  mâtures  ;  le  Terrible  et  le 
Républicain  n'ont  plus  qu'un  seul  de  leurs  bas  mâts,  et  le  Tyranni- 
cide,  démâté  le  29  mai,  est  depuis  ce  jour  remorqué  par  un  autre 
vaisseau.  Enfin,  parmi  les  autres  bâtiments,  quelques-uns  comme 
le  Trente  un-Mai  et  la  Montagne,  sont  loin  d'être  dans  de  bonnes 
conditions* pour  louvoyer.  Ce  dernier  vaisseau  a  son  gouvernail  à 
peu  près  hors  de  service.  Ainsi,  à  ce  moment  de  la  journée,  l'amiral 
peut  tout  au  plus  compter  sur  douze  ou  treize  vaisseaux,  dans  le 
cas  où  il  tenterait  quelque  chose  contre  l'escadre  ennemie.  Exami- 
nons maintenant  la  situation  de  nos  adversaires.  Sur  les  vingt-cinq 
vaisseaux  composant  l'armée  anglaise,  quatorze  ont  leur  mâture 
intacte,  quelques-uns  n'ont  perdu  que  leurs  mâts  de  perroquet.  Le 
Queen-Charlotle  et  le  Bélier ophon  ont  eu  leur  grand  et  leur  petit 

3«  S«  —  TOME  LXX1I.  40 
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mât  de  hune  coupés  par  les  boulets.  Deux  vaisseaux  anglais  n'ont 
plus  de  bas  mâts,  et  trois  n'en  conservent  plus  qu'un  seul.  Voilà 
pour  le  matériel. 

Quant  au  personnel»  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  tableau 
indiquant  les  pertes  de  l'armée  anglaise,  pour  voir  que  plus  de  la  moi- 
tié de  ses  vaisseaux  ont  à  peine  donné»  et  qu'ils  peuvent  recommen- 
cer la  lutte  immédiatement.  Les  autres,  à  l'exception  du  Brunswick, 
du  Marlborough,  du  Queen,  du  Defence  et  du  Royal-Georges  les 
adversaires  du  Vengeur,  de  Y  Impétueux,  du  Républicain,  àuMucius 
et  du  Jemmapes,  sont  en  état  de  combattre.  Cinq  trois-ponts  anglais 
peuvent  se  mettre  en  ligne,  tandis  que  nous  ne  disposons  plus  que 
d'un  seul  troispont 1  la  Montagne,  dont  la  mâture  n'a  pas  beau- 
coup souffert,  mais  qui  a  cependant  été  déjà  trës-éprouvée  pendant 
ces  trois  journées,  puisqu'il  compte  trois  cents  hommes  tués  ou 
blessés.  11  est  donc  difficile  de  croire,  comme  cela  a  été  écrit 2,  qu'il 
suffise  à  l'amiral  Villaret  de  faire  un  bord  avec  ceux  de  ses  navires 
qui  sont  en  état  de  le  suivre,  pour  empêcher  les  vaisseaux  désem- 
parés de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  A  moins  d'imaginer 
que  la  flotte  anglaise  va  rester  immobile,  à  moins  de  penser  que  des 
vaisseaux  qui  ont  à  peine  tiré  du  canon  n'apporteront  aucun  obsta- 
cle à  notre  tentative,  il  faut  bien  reconnaître  que  nous  ne  pouvons 
arriver  à  ce  résultat  qu'en  livrant  une  nouvelle  bataille  dans  les  con- 
ditions que  nous  venons  d'indiquer.  L'amiral  Villaret  juge-t-ii  qu'il 
n'a  point  de  chances  de  succès  suffisantes  pour  tenter  encore  une 
fois  le  sort  des  armes  ?  On  doit  le  croire.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  à  des  conditions  de  cette  nature  qu'il 
cède,  lorsqu'il  se  résigne  au  cruel  sacrifice  de  laisser  sept  vaisseaux 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Toutefois,  s'il  regarde  comme  imprati- 
cable de  se  porter  sur  l'armée  anglaise,  il  reste  sur  le  champ  de  ba- 
taille prêt  à  recevoir  l'ennemi,  si  celui-ci  veut  continuer  le  combat. 
Notre  situation,  en  cas  d'attaque  de  la  part  de  nos  adversaires,  serait 
évidemment  meilleure,  puisque  plusieurs  de  nos  vaisseaux  qui  sont 
dans  l'impossibilité  de  louvoyer,  peuvent  encore  tirer  du  canon* 

'  Nous  venons  de  faire  connaître  que  le  Républicain  et  le  Terrible  n'ont  plus  qu'un 
bas  mât  Le  Révolutionnaire  a  quitté  l'armée  dans  la  nuit  du  28  au  29  mai.  On  sait,  d'ail- 
leurs, puisque  nous  avons  donné  la  composition  des  deux  flottes,  que,  le  1«  juin,  nous 
ne  comptons  que  trois  trois-ponts,  tandis  que  les  Anglais  en  ont  sept 

*  Cependant,  six  gros  vaisseaux  de  ligne  étaient  toujours  aux  prises  avec  les  Anglais, 
qui  avaient  porté  de  ce  côté  tous  leurs  efforts.  Six  vaisseaux,  serrés  de  près  par  l'escadre 
entière  de  l'amiral  Howe,  étaient  dans  l'impuissance  de  se  défendre.  Il  suffisait,  de 
H.  de  Kerguelin,  pour  rallier  ces  six  vaisseaux  et  prendre  deux  vaisseaux  anglais,  dé- 
matés, de  virer  simplement  de  bord.  Victoires  et  conquêtes,  Paris,  1817.  Il  est  difflcWe 
de  croire  qu'on  puisse  délivrer  aussi  facilement  des  vaisseaux  que  l'auteur  déclare  en- 
tourés par  Vannée  tout  entière. 
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Nou9  restons  en  panne  jusque  vers  huit  heures  du  soir,  sans  que 
Fennemi  placé  au  vent  ne  nous  laisse  porter  pour  continuer  le 
combat. 

La  conduite  de  nos  adversaires  est  loin  d'être  exempte  de  criti- 
que. Les  Anglais  eux-mêmes  ont  censuré  la  conduite  et  les  manœu- 
vres de  plusieurs  de  leurs  capitaines,  et,  l'un  d'eux,  le  capitaine  du 
Cisar,  perd  plus  tard  le  commandement  de  son  bâtiment  par  déci- 
sion d'un  conseil  de  guerre.  L'amiral  Howe  doit  signaler,  au  com- 
mencement de  l'action,  à  plusieurs  bâtiments  qui  mettent  en  tra- 
vers, à  grande  distance  de  nos  vaisseaux ,  de  faire  de  la  toile  pour 
se  rapprocher.  Un  vaisseau  anglais,  qui  ne  perd  ni  un  homme  ni 
une  vergue,  le  Thunderer,  est  aperçu,  à  onze  heures  du  matin,  au 
vent  et  à  grande  distance  du  champ  de  bataille,  par  un  des  navires 
amiraux  qui  lui  fait  le  signal  de  se  porter  au  feu.  N'a-t-on  pas  le 
droit  de  s'étonner  que  la  flotte  anglaise,  qui  compte  un  assez  grand 
nombre  de  vaisseaux  frais,  ne  tente  pas  d'empêcher  l'amiral  Villaret 
et  les  quelques  navires  qui  l'accompagnent  de  dégager  le  Scipion, 
le  Mucius,  le  Jemmapes  et  le  Républicain  ?  Enfin,  ne  semble- t-il  pas 
surprenant  que  l'ennemi  auquel  les  chances  de  la  journée  ont  été 
jusque-là  aussi  favorables,  ne  fasse  rien  pour  poursuivre  ses  succès, 
et  reste  depuis  deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  la  fin  du  jour 
en  présence  de  notre  escadre,  sans  rien  entreprendre  ?  L'étude  des 
engagements  des  28  et  29  mai,  et  de  l'action  générale  du  1er  juin, 
montre  les  chances  heureuses  réservées  à  notre  escadre,  si  elle  eût 
été  plus  solidement  organisée,  et  fait  regretter  davantage  l'igno- 
rance qui  a  présidé  à  l'armement  de  nos  vaisseaux.  La  France  ap- 
prend le  résultat  de  la  rencontre  des  deux  flottes  par  le  rapport  de 
Barrère,  lu  à  la  séance  du  17  juin  1794,  et  par  les  lettres  des  repré- 
sentants Jean-Bon  Saint- André  et  Prieur  de  la  Marne,  insérées  au 
Moniteur  du  5  juillet  1794,  et  que  nous  reproduisons. 

17  Juin  1794. 

Le  gouvernement  de  Georges  avait  senti  le  besoin  pressant  d'intercep- 
ter notre  convoi  ;  les  relations  furtives  et  secrètes  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, les  espionnages  multipliés  en  France,  les  vents,  les  mers, 
tout  semblait  favoriser  cet  horrible  complot  de  nous  affamer  une  seconde 
fois. 

Ainsi,  il  a  réuni  toutes  les  forces  navales,  la  mer  a  été  couverte  de  ses 
vaisseaux  de  ligne  ;  il  n'y  avait  plus  de  matelots  à  Londres  pour  descendre 
sur  nos  côtes  ou  pour  favoriser  la  Vendée.  C'est  le  grain  de  la  République, 
c'est  la  subsistance  d'un  peuple  libre  que  ces  marins  étaient  acharnés  à 
brigander;  jamais  la  mer  ne  vit  tant  de  citadelles  flottantes  ! 

Qu'avons-nous  fait?  A  peine  instruits  que  la  flotte  marchande  approchait 
de  l'Europe,  quoique  la  navigation  fût  lente  et  pénible,  nous  avons  fait 
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préparer  nos  forces  maritimes.  Le  représentant  du  peuple  est  monté  sur 
le  vaisseau  allégorique  de  la  révolution  républicaine  sur  la  Montagne.  Le 
pavillon  tricolore  y  était  cloué  par  les  mains  de  la  liberté,  et  les  ordres 
les  plus  précis  ont  été  donnés  pour  que  la  flotte  française  ne  combattit 
que  pour  sauver  la  flotte,  et  allât  s'interposer  entre  les  bâtiments  utiles 
de  r Amérique  et  les  vaisseaux  rapaces  de  l'Angleterre.  Si  notre  marine 
était  inférieure  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne  à  la  marine  anglaise,  le 
courage  des  républicains  devait  suppléer  le  déficit  des  vaisseaux  et  balan- 
cer ainsi  la  somme  des  forces. 

Ce  que  nous  avions  prévu  est  arrivé  ;  la  direction  donnée  à  l'escadre 
anglaise  était  si  habilement  prise,  que  notre  flotte  marchande  ne  pouvait 
pas  manquer  de  tomber  entre  les  mains  des  voleurs  anglais.  Il  s'est  réa- 
lisé le  vœu  du  comité  :  la  flotte  française  s'est  interposée  entre  le  convoi 
américain  et  les  vaisseaux  de  l'Angleterre,  le  combat  est  devenu  indispen- 
sable. La  haine  du  nom  anglais  est  à  son  comble  dans  la  flotte  française, 
et  la  mer  était  témoin  de  leur  cruelle  avarice  ;  il  a  bien  fallu  la  réprimer. 
Le  plus  sanglant  et  le  plus  opiniâtre  combat  dont  les  annales  de  la  marine 
fassent  mention  a  été  livré. 

Notre  flotte,  quoique  inférieure  de  quatorze  vaisseaux,  quoique  placée 
sous  le  vent  de  l'ennemi,  n'a  pu  oublier  quelle  était  française,  et  que, 
pour  des  républicains,  combattre  des  Anglais,  c'est  doubler  les  moyens  et 
centupler  le  courage.  La  haine  du  nom  anglais  et  le  salut  de  la  flotte  mar- 
chande ont  livré  le  combat.  Si  plusieurs  de  nos  vaisseaux  ont  été  démâtés, 
un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  anglais  a  subi  le  même  sort>  et  trois 
vaisseaux  anglais  ont  été  coulés  bas  (on  applaudit).  Si  sept  de  nos  vais- 
seaux démâtés  ne  sont  pas  rentrés,  et  s'il  y  a  lieu  de  craindre  que  l'An- 
glais ne  s'en  soit  emparé,  du  moins  les  pertes  de  la  marine  seront  senties 
à  l'amirauté  de  Londres,  et  l'objet  du  comité  a  été  rempli.  La  flotte  nour- 
ricière est  sauvée,  nos  bâtiments  et  nos  subsistances  sont  entrés  dans  nos 
ports,  et  l'Anglais  a  commencé  à  sentir  ce  que  vaut  le  courage  d'une  ma- 
rine républicaine. 

Que  l'honorable  ministre  qui  rive  avec  tant  de  succès  et  de  loyauté  les 
fers  des  Anglais,  aille  vanter  cette  victoire  à  ses  marchands  de  Londres, 
à  ses  manipulateurs  de  commerce,  à  ses  banquiers,  et  qu'il  leur  dise,  en 
célébrant  la  valeur  de  son  esclave,  que  tous  les  bâtiments  marchands  sont 
arrivés  en  France,  et  il  verra  comment  cette  nation  boutiquière  appré- 
ciera ses  promenades  navales. 

Si  le  gouvernement  anglais  veut  encore  augmenter  la  joie  publique  à  la 
Bourse  de  Londres,  qu'il  leur  dise  aussi  qu'une  division  de  notre  marine 
vient  de  s'emparer  d'une  frégate  et  de  quinze  bâtiments  hollandais  chargés 
d'huile,  de  subsistances  et  de  matières  de  premier  besoin.  Que  les  gazet- 
tes anglaises  répètent  aussi  dans  les  tavernes  et  dans  le  palais  de  West- 
minster qu'environ  trente  nouvelles  prises  anglaises  sont  annoncées  au 
commissaire  de  la  marine,  et  affluent  dans  nos  ports. 

Citoyens,  voilà  le  premier  essai  de  la  marine  républicaine,  de  la  ma- 
rine régénérée  et  dépouillée  de  ces  traîtres  nobles,  de  ces  marins  aristo- 
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crates  qui  n'ont  laissé  à  notre  marine,  l'année  dernière,  que  la  honte  et 
les  dangers  de  l'inertie  à  Quiberon. 

Votre  intention  est  sans  doute  de  récompenser  avec  la  monnaie  répu- 
blicaine, celle  de  l'opinion  nationale,  le  courage  et  lesfsuccès  de  l'armée 
navale  ;  mais  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  détails  de  cette  affaire  ; 
nous  en  ferons  un  rapport  particulier.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  con- 
sacrer à  la  reconnaissance  publique  les  belles  actions,  et  les  noms  des 
vaisseaux  qui  ont  concouru  à  ce  combat. 

Suite  de  la  séance  du  88  prairial. 

Thuriot  occupe  le  fauteuil. 

Suite  du  rapport  de  Barrere. 

Barrère  :  Voici  les  nouvelles  officielles. 

Copie  de  la  lettre  du  représentant  du  peuple  dans  les  départements 
maritimes  de  la  République,  a  son  collègue  Prieur  à  Brest,  le  21  prai- 
rial, Tan  II  de  la  République  française,  une  et  Indivisible. 

Le  combat  le  plus  terrible,  le  plus  sanglant  dont  l'histoire  de  la  marine 
fasse  mention,  a  eu  lieu  hier  entre  les  deux  armées.  Les  dispositions 
étaient  bien  prises  ;  tout  nous  présageait  un  beau  succès  K  Le  capitaine 
du  Jacobin  a  tout  dérangé.  On  s'est  battu  avec  tout  le  courage  du  répu- 
blicanisme. On  a  fait  aux  Anglais  un  mal  affreux.  Au  moins  huit  vaisseaux 
ont  été  démâtés  dans  chacune  des  deux  armées  ;  mais,  étant  sous  le  vent, 
nous  avons  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  rallier  les  nôtres.  Nous  en  ame- 
nons cinq  à  la  remorque;  les  autres  sont  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
moins  par  son  courage  que  par  la  fatalité  des  circonstances.  A  bord  de  la 
Montagne,  nous  avons  conservé  nos  mâts,  mais  nous  avons  eu  trois  cents 
hommes  tués  ou  dangereusement  blessés.  Tous  les  vaisseaux  anglais  nous 
en  voulaient,  et  nous  en  avons  eu  sur  nous  jusqu'à  six  en  même  temps.  Le 
général  a  parfaitement  bien  rempli  son  devoir;  nous  avons  perdu  le  brave 
capitaine  Bazire;  il  est  mort  en  faisant  des  vœux  pour  le  triomphe  de  la 
République.  Une  foule  de  braves  gens  ont  succombé;  j'envie  leur  sort  ; 
j'en  ai  vu  périr  à  côté  de  moi,  sur  moi,  et  la  part  qui  m'était  réservée  n'a 
pas  rempli  mes  désirs.  L'armée  anglaise  est  encore  plus  maltraitée  que  la 
nôtre.  Ce  n'était  pas  du  courage  que  l'on  mettait,  mais  de  la  fureur;  c'é- 
tait à  la  lettre  Rome  et  Carthage.  Nous  travaillons  à  ramener  à  Brest  nos 
vaisseaux  délabrés. 

J'embrasse  tous  mes  amis;  tu  peux  leur  dire  que  nous  sommes  dignes 
d'eux. 

Signé,  Jean -Bon  Saint-Andr^. 
Pour  copie  conforme  : 

Signé,  Pribur  (de  la  Marne). 

i  On  lit  dans  le  rapport  original  :  «  Un  malheureux  provençal  fait  capitaine  du  Jaco- 
bin a  tout  dérangé.  11  a  été  cause,  par  son  ineptie  etjsa  poltronnerie,  que  la  ligne  a  été 
coupée  derrière  la  Montagne. 
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Lettre  du  représentant  du  peuple  dans  les  départements  maritimes  de  la 
République,  datée  de  Brest,  le  28  prairial,  l'an  II  de  la  République 
française,  une  et  indivisible,  au  Comité  de  Salut  publie. 

Hier  dans  l'après-midi,  citoyens  collègues,  dix-neuf  vaisseaux  de  notre 
flotte  ont  été  signalés  vers  Ouessant.  Je  suis  parti  aussitôt  pour  les  rejoin- 
dre, et  je  suis  arrivé  ce  matin  à  quatre  heures  sur  la  Montagne.  Ty  ai 
trouvé  notre  collègue  Jean-Bon  Saint-André  et  le  contre-amiral  Villaret. 
J'ai  parcouru  ce  vaisseau,  et  j'y  ai  trouvé  partout  des  traces  parlantes  de 
bravoure  de  son  équipage,  et  de  l'acharnement  que  les  Anglais  ont  mis  à 
le  combattre.  Le  procès-verbal  des  charpentiers  porte  qu'il  y  a  dans  la 
coque  du  bâtiment  deux  cent  trente  boulets,  sans  compter  ceux  qui  ont 
porté  dans  la  dunette,  qui  est  percée  de  toutes  parts,  et  dans  les  agrès  et 
les  voiles,  qui  sont  criblés.  Aussi,  cet  équipage  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  souffert.  On  y  compte  trois  cents  morts  ou  blessés,  et  de  dix-buit 
officiers,  cinq  seulement  ont  pu  rester  à  leur  poste  jusqu'à  la  fin  du  com- 
bat. Notre  collègue  en  a  été  quitte  pour  une  contusion  qu'un  éclat  de  bois 
lui  a  faite  à  la  main;  il  était  sur  la  galerie,  lors  de  la  première  bordée  de 
l'amiral  anglais;  c'est  un  miracle  qu'il  n'ait  pas  été  criblé.  Il  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  vaisseaux  qui  ont  bien  rempli  leur  devoir  ;  vous  en 
trouverez  la  preuve  dans  le  journal  que  notre  collègue  vous  fera  passer 
incessamment  ;  mais  il  en  est  aussi  dont  les  capitaines  se  sont  montrés  in- 
dignes du  poste  qui  leur  était  confié  ;  il  n'y  a  surtout  qu'un  cri  contre  le 
capitaine  dû  Jacobin.  est  destitué  et  arrêté,  ainsi  que  quelques  autres, 
dont  la  'conduite  sera  examinée  par  le  tribunal  révolutionnaire.  J'ai  vu 
nos  braves  marins  qui  ont  reçu  des  blessures  ;  ils  sont  dignes  de  leurs 
frères  qui  combattent  sur  les  frontières;  comme  eux,  ils  font  retentir,  pen- 
dant le  combat,  le  cri  de  Vive  la  République l  comme  eux,  ils  ne  se  plai- 
gnent que  d'être  hors  d'état  de  continuer  sur-le-champ  leurs  services; 
comme  eux,  enfin,  ils  brûlent  de  donner  à  la  patrie  de  nouvelles  preuves 
de  leur  dévouement.  D'après  le  rapport  de  notre  collègue,  témoin  oco- 
laire,  Villaret,  Nielly  et  Bouvet  ont  bien  rempli  leur  devoir  ;  il  paraît  que 
Villaret  a  montré  la  plus  grande  intrépidité  et  le  plus  grand  sangfroid 
dan&  le  combat  ;  et  que,  sans  la  lâcheté  de  Vovant-garde^loin  de  perdre  des 
vaisseaux,  nous  aurions  enlevé  ceux  des  Anglais  qui  étaient  démâtés.  Nous 
avons  de  grandes  inquiétudes  sur  le  sort  cte  sept  des  nôtres,  qui  sont  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille  ;  cependant,  nous  espérons  que  quelques-uns 
auront  pu  échapper  soit  en  se  remàtant,  soit  en  étant  remorqués  par  quel- 
ques frégates  restées  dans  les  environs.  Il  est  constant  que  trois  vaisseaux 
anglais,  dont  un  à  trois  ponts,  ont  coulé  bas  pendant  le  combat. 

Salut  et  fraternité. 


J'ajoute  deux  mots,  citoyens  collègues,  à  la  lettre  de  Prieur;  j'ai  peu  de 
temps  pour  vous  faire  des  détails  ;  quoique  harassé  de  fatigue,  je  m'oc- 
cupe de  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  remettre  la  flotte  en  état  de 


Prieur  (de  la  Marne). 
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tenir  la  mer.  Suivant  le  rapport  d'un  neutre,  visité  par  le  courrier»  la 
flotte  anglaise  a  été  vue  dans  le  canal  dans  le  plus  mauvais  état. 


Lettre  du  représentant  du  peuple  dans  les  départements  maritimes  de  la 
République,  au  Comité  de  Salut  public,  datée  de  Brest,  le  25  prairial, 
l'an  II  de  la  République  française,  une  et  indivisible. 

Nous  avons  rempli  notre  objet,  citoyens  collègues,  la  suite  de  notre 
combat  a  été  le  salut  du  convoi  ;  et  c'est  en  entraînant  les  ennemis  à  l'Ouest 
que  nous  avons  débarrassé  le  point  sur  lequel  il  devait  passer.  La  lettre 
que  je  reçois  du  commandant  en  chef  de  l'armée  navale  vous  apprendra 
que  Van  Stabel  et  son  convoi  sont  mouillés  sous  Saint-Mathieu.  11  entrera 
probablement  aujourd'hui  dans  la  rade  ;  mais  le  voilà  en  sûreté,  et  les  es- 
pérances de  Pitt,  qui  voulait  affamer  le  peuple  français,  sont  encore  une 
fois  trompées.  Nos  frégates  ont  amené  dans  nos  ports,  pendant  l'hiver, 
les  subsistances  qu'il  envoyait  à  ses  infâmes  associés  ;  et  nous  avons  re- 
cueilli, malgré  lui,  celles  que  vous  avez  achetées  pour  le  compte  de  la  Ré- 
publique. 

Salut,  amitié  et  fraternité. 


Si  on  n'avait  pas  d'autres  documents  à  consulter,  on  éprouverait 
un  très-grand  embarras  après  les  avoir  lus,  et  on  se  demanderait  où 
est  la  vérité.  A  en  croire  le  rapport  emphatique  de  Barrère,  il  n'y  a 
plus  qu'à  montrer  au  capitole  pour  rendre  grâces  aux  dieux.  Sui- 
vant l'un  des  représentants,  l'escadre  s'est  battue  avec  acharnement, 
et  le  vaisseau  le  Jacobin  seul  est  signalé  comme  ayant  fait  une  ma- 
nœuvre compromettante  pour  l'armée.  La  lettre  de  Prieur  delà  Marne, 
attribue  la  perte  de  la  bataille  non-seulement  au  Jacobin,  mais  à  la 
lâcheté  de  l'avant-garde  et  elle  promet  le  prompt  châtiment  des 
coupables.  Il  importe  de  signaler  ces  excès  de  langage,  ces  inexacti- 
tudes calculées  et  de  remplacer  la  déclamation  vaine  par  la  vérité. 
Les  officiers  et  les  équipages  de  cette  flotte  étaient  animés  du  même 
enthousiasme  qui  faisait  voler  toute  la  population  aux  frontières. 
Aucun  d'eux  ne  doit  être  soupçonné  d'avoir  reculé  au  moment  du 
danger.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  des  fautes  que  nous  avons  déjà 
signalées  sont  commises  par  plusieurs  des  capitaines  de  cette  escadre* 
Peu  après  l'arrivée  de  la  flotte  à  Brest,  six  capitaines  de  vaisseaux 
sont  destitués  et  le  capitaine  du  Jacobin  est  incarcéré  *•  On  se  rap- 

i  Aprè3  une  détention  préventive  de  vingt-deux  mois,  le  capitaine  de  oe  vaisseau  est 
condamné  à  trois  mois  de  suspension  sans  solde. 


Signé,  Jean-Bon  Saint-André. 


Jean-Bon  Saint-André. 
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pelle  le  vaisseau  le  Révolutionnaire,  qui  s'était  séparé  de  l'année* 
dans  la  nuit  du  28  au  29  mai,  après  avoir  soutenu  un  combat  d'ar- 
rière-garde contre  plusieurs  vaisseaux  anglais.  Il  avait  eu  soixante- 
deux  tués  et  quatre-vingt-six  blessés,  le  capitaine  et  deux  officiers 
étaient  au  nombre  des  morts,  et  la  plupart  des  officiers  étaient  blessés. 
Toute  la  mâture  était  venue  en  bas,  et  le  vaisseau  faisait  route  vers 
!a  côte  de  France,  vent  arrière,  avec  une  voile  établie  sur  un  tron- 
çon de  bas-mât.  Rencontré  en  cet  état  par  la  division  du  contre- 
amiral  Nielly,  ce  vaisseau  avait  été  pris  à  la  remorque  et  conduit  à 
Itochefort  par  Y  Audacieux.  Quelques  jours  après,  les  officiers  et  les 
maîtres  de  ce  vaisseau  sont  emprisonnés.  L'étonnement  que  mani- 
feste l'amiral,  lorsqu'il  annonce  dans  son  rapport  la  disparition  du 
Révolutionnaire,  pendant  la  nuit  du  28  au  29  mai,  est  assez  étrange. 
Ce  vaisseau,  serre-file  de  notre  ligne,  avait  eu  à  supporter  le  choc 
de  la  division  légère  formée  par  l'amiral  Howe,  pour  harceler  notre 
arrière-garde.  Le  combat  avait  commencé  plusieurs  heures  avant  la 
fin  du  jour,  et  l'amiral  ne  pouvait  l'ignorer.  A  ce  moment,  la  floue 
française  forçait  de  toile  dans  le  but  d'éloigner  les  Anglais  du  pas- 
sage présumé  du  convoi.  Il  est  probable  que  le  représentant  et 
l'amiral  jugèrent  plus  conforme  à  l'esprit  de  leurs  instructions  de 
sacrifier  ce  vaisseau  plutôt  que  de  courir  le  risque  d'un  engage- 
ment général  dans  les  parages  où  nous  nous  trouvions.  L'amiral 
pouvait  avoir  d'excellentes  raisons  pour  en  agir  ainsi,  mais  au  moins 
ne  fallait-il  pas  mettre  ces  braves  gens  en  prison.  Forts  de  leur  con- 
science, certains  d'avoir  fait  leur  devoir,  Us  demandent  des  juges, 
et,  après  être  restés  cinq  mois  détenus ,  ils  sont  rendus  à  la  liberté 
sans  qu'aucune  satisfaction  leur  soit  donnée. 
Le  rapport  de  Barrère  est  lu  à  la  séance  de  la  Convention  da 

17  juin,  les  lettres  des  représentants  paraissent  au  Moniteur  du 

18  juin,  et  le  20,  sur  la  proposition  de  Jean-Bon  Saint-André,  la 
Convention  adopte  le  décret  qu'on  va  lire. 

Barrère...  Jean-Bon  Saint-Andréa  fait  un  règlement  pour  réprimer  des 
abus  qui  se  sont  glissés  parmi  les  officiers  et  les  administrateurs  de  la 
marine.  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'a  point  eu  besoin  de  s'occuper  des  sol- 
dats. Gomme  un  des  articles  de  ce  règlement  regarde  la  législation,  en  ce 
qu'il  porte  la  peine  de  mort  contre  le  capitaine  de  vaisseau  qui  aura  laissé 
couper  sa  ligne,  le  Comité  m'a  chargé  de  le  soumettre  à  la  Convention.  Si 
le  capitaine  qui  commandait  le  Jacobin  n'eut  pas  laissé  couper  sa  ligne, 
six  vaisseaux  ne  se  seraient  pas  portés  contre  la  Montagne,  et  nous  aurions 
eu  de  plus  grands  succès. 

Barrère  lit  un  projet  de  décret  que  la  Convention  adopte  en  ces 
termes  : 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  du  comité  de 
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Salut  public,  décrète  qu'aucun  capitaine  de  vaisseau  ne  souffrira  que  la 
ligne  ne  soit  coupée.  Si  l'ennemi  manœuvrait  pour  la  couper  devant  ou 
derrière  lui,  il  manœuvrera  pour  Perapêcher,  et  il  le  laissera  plutôt  abor- 
der que  de  le  souffrir.  Le  commandant  d'un  vaisseau  au  poste  duquel  la 
ligne  se  trouverait  coupée  sera  puni  de  mort. 

La  Convention  nationale  renvoie  au  comité  de  Salut  public  pour  les 
mesures  et  règlements  à  prendre  sur  les  devoirs  respectifs  des  généraux,, 
commandants  et  officiers  des  escadres  de  la  République. 

La  sévérité ,  on  le  voit,  n'est  pas  seulement  dans  les  paroles,  elle 
est  dans  les  actes.  Les  violences  du  langage  officiel,  le  récit  menson- 
ger des  événements,  les  dispositions  du  décret  du  20  juin  que  rien 
ne  justifie,  se  sont,  par  une  conséquence  bien  naturelle,  retournés» 
contre  Jean-Bon  Saint-André.  Aux  reproches  amers  et  injustes  de 
ce  représentant,  aux  mesures  injurieuses  et  désorganisatrices  adop- 
tées par  la  Convention,  sur  sa  proposition,  ses  contemporains  ont  ré- 
pondent par  un  acte  d'accusation  déshonorant.  On  a  dit  qu'il  avait 
manqué  de  courage  dans  la  terrible  journée  du  i"  juin,  et  qu'il 
s'était  rendu  coupable  du  désastre  de  notre  flotte  en  ordonnant  im- 
périeusement la  retraite,  alors  que  l'amiral  Villaret  voulait  reconqué- 
rir les  vaisseaux  démâtés  qui  étaient  au  milieu  des  Anglais4.  Nous 
avons  déjà  traité  cette  question  en  ce  qui  concerne  l'amiral  ;  nous 
allons  examiner  maintenant  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  l'at- 
taque dirigée  contre  le  représentant.  On  connaît  la  mort  honorable 
de  Jean-Bon  Saint-André ,  devenu  préfet  de  l'empire,  enlevé  en 
1813,  au  milieu  d'une  épidémie  qui  désoloit  la  ville  de  Mayenne. 
C'est  en  parcourant  les  hôpitaux  qui  contiennent  plusieurs  milliers 
de  soldats  malades,  c'est  en  se  prodiguant  pour  organiser  les  secours 
et  relever  le  moral  des  habitants,  qu'il  contracte  les  germes  de  la 
maladie  qui  l'emporte.  Mais  dans  la  vie  la  mieux  remplie,  il  peut  y 
avoir  un  jour  de  défaillance.  Nous  n'invoquerons  donc  pas  cet  argu- 
ment, et  nous  nous  en  tiendrons  à  la  question  précise  de  la  conduite 
du  représentant  pendant  le  combat  du  1er  juin.  Nous  ne  voyons  au- 
cune preuve  sérieuse ,  aucun  document  authentique  sur  lesquels  on 

i  Victoires  et  conquêtes.  Paris.  1817.  L'amiral  français  s'était  empressé  de  signaler  à 
cette  arrière-garde  qu'il  allait  voler  à  son  secours.  Déjà  l'avant-garde,  qui  avait  paru; 
voguer  jusque-là  à  pleines  voiles,  se  préparait  à  revirer  pour  combattre;  six  vaisseaux 
français  pouvaient  être  ravis  aux  Anglais,  qui  semblaient  eux-mêmes  s'étonner  qu'on 
leur  abandonnât  une  si  riche  proie  ;  mais  Jean-Bon  Saint-André  sortit  de  la  première 
batterie,  où  il  s'était  réfugié  pendant  le  combat  de  la  Montagne  contre  l'amiral  Howe.  11 
est  pénibie  de  rappeler  cet  acte  de  faiblesse  de  la  part  d'un  représentant  du  peuple,  dont 
le  devoir  était  de  chercher  à  ranimer  les  marins  s'ils  eussent  été  capables  de  manquer 
de  cœur;  il  n'en  coûte  pas  moins  de  parler  de  la  défense  positive  que  Jean-Bon  Saint- 
André  ût  à  l'amiral  Villaret  de  retourne  au  combat 
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puisse  légitimement  baser  cette  accusation.  Lorsque  l'amiral  Villa- 
ret  croit  devoir  s'abstenir  de  renouveler  la  tentative  qu'il  a  faite  et 
qui  a  eu  pour  résultat  de  sauver  quatre  de  nos  vaisseaux  désempa- 
rés, en  un  mot,  lorsqu'il  renonce  à  attaquer  tout  en  restant  sur  le 
champ  de  bataille  et  en  vue  de  l'ennemi,  il  est  de  toute  évidence 
qu'il  ne  prend  pas  cette  décision  sans  en  conférer  avec  le  représen- 
tant. Il  est  difficile  de  savoir  ce  qui  a  pu  être  dit  entre  le  chef  poli- 
tique et  le  chef  militaire  de  notre  flotte. 

Peut-être  le  représentant  rappelle-t-il  que  les  ordres  du  gouver- 
nement prescrivent  d'éviter  toute  rencontre  avec  l'ennemi,  excepté 
dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  de  livrer  bataille  pour  assurer  le 
passage  du  convoi  d'Amérique.  Comme  nous  n'avons  jusqu'ici  au- 
cune nouvelle  de  l'amiral  van  Stabel,  cette  considération  est  évidem- 
ment un  des  éléments  de  la  question  qui  se  débat  à  ce  moment  dé- 
cisif, ou  renoncer  à  une  nouvelle  attaque,  c'est  déclarer  la  partie 
perdue.  Mais  il  semble  hors  de  doute  que  cette  grave  décision,  basée 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  des  raisons  purement  maritimes, 
est  prise  par  l'amiral  et  le  représentant,  tous  deux  parfaitement 
d'accord  sur  ce  point.  En  effet,  nous  ne  trouvons  aucun  témoignage 
digne  de  foi  nous  montrant  l'amiral  obéissant  à  l'injonction  impé- 
rieuse de  Jean-Bon  Saint- André,  qui  ordonne  la  retraite  de  l'armée. 
Nous  n'apercevons  pas  la  trace  d'un  dissentiment  se  produisant 
entre  le  conventionnel  et  l'amiral.  Nous  pensons  même  que  jamais 
l'entente  n'èst  plus  grande  que  pendant  ces  journées  entre  ces  deux 
hommes  profondément  séparés  par  leurs  sentiments  politiques.  Cest 
ce  que  semblent  indiquer  les  rapports  de  l'amiral,  dont  les  termes 
sont  en  parfaite  concordance  avec  le  langage  du  représentant.  Peut- 
être  convient-il  d'ajouter  qu'à  cette  époque  peu  de  chefs  d'armée 
osaient  dire  ce  qu'ils  pensaient  et  parler  autrement  que  les  conven- 
tionnels placés  auprès  d'eux,  sinon  au-dessus.  Quelques  auteurs  ra- 
content que  le  lendemain  (d'autres  disent  le  4-  juin)  l'amiral  voulait 
retourner  sur  le  champ  de  bataille,  dans  l'espérance  d'y  retrouver 
quelques-uns  de  nos  vaisseaux,  ce  à  quoi  le  représentant  s'opposa 
énergiquement.  Il  parait  inutile  de  discuter  cette  assertion,  qui  ne 
repose  sur  aucune  preuve,  et  qui  se  confond  évidemment  avec  l'ac- 
cusation, bien  autrement  grave  dont  nous  venons  de  parler.  Celle-ci 
doit  être  repoussée,  comme  doivent  être  vouées  à  l'oubli  les  erreurs 
volontaires  de  pièces  officielles  et  les  accusations  violentes  et  injustes 
qu'elles  contiennent  contre  les  personnes.  Jusqu'ici,  quand  il  s'est 
agi,  je  ne  dis  pas  de  Jean-Bon  Saint- André  seulement,  mais  des 
personnages  ayant  joué  un  rôle  à  cette  époque,  le  débat  est  resté  sur 
des  hauteurs  inaccessibles  à  la  vérité.  11  existe  une  école  qui  ne  per- 
met pas  qu'on  parle  autrement  qu'avec  respect  des  actes  des  con- 
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veotionnels,  et  line  autre  école,  non  moins  absolue,  qui  ne  veut  pas 
admettre  que  ceux-ci  aient  fait  quoi  que  ce  soit  qui  mérite  d'être 
loué.  Il  semble  que  le  moment  soit  venu  de  parler  en  toute  liberté 
des  hommes  et  des  choses  de  ce  temps,  et  de  remplacer  la  légende 
par  Fhistoire.  Nous  laissons  de  côté  la  question  purement  politique, 
nous  n'examinons  pas  s'il  n'eût  pas  été  possible  d'éviter  la  guerre 
avec  les  Anglais,  et  surtout  avec  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  nos 
alliés  naturels.  Nous  prenons  la  question  telle  qu'elle  se  présente  le 
jour  de  la  déclaration  de  guerre  à  ces  puissances,  alors  que  le  pre- 
mier et  le  plus  impérieux  devoir  du  gouvernement  est  de  prendre 
toutes  les  mesures  que  commande  la  situation  de  la  France  menacée 
sur  terre  et  sur  mer.  Alors  même  que  nous  admettrions  l'utilité 
<F envoyer  aux  armées  et  sur  nos  flottes  des  délégués  du  pouvoir 
central,  nous  serions  en  droit  d'examiner  la  conduite  de  ces  envoyés 
et  de  leur  demander  compte  de  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  cette  auto- 
rité illimitée  dont  ils  n'étaient  revêtus  que  dans  l'intérêt  du  pays. 
Jean- Bon  Saint- André  avait  navigué  dans  la  marine  marchande 
comme  lieutenant  et  comme  capitaine  ;  après  deux  naufrages  suc- 
cessifs qui  lui  font  perdre  ce  qu'il  possède,  il  abandonne  cette  car- 
rière pour  devenir  pasteur  protestant,  quelques  dix  ans  avant  la  ré- 
volution. Tels  sont  les  antécédents  maritimes  qui  le  désignent  au 
choix  de  la  Convention  pour  être  spécialement  chargé  des  affaires  de 
la  marine  1  II  arrive  à  Brest  avec  l'intention  de  faire  prévaloir  les 
idées  qu'il  a  maintes  fois  développées  à  la  tribune  de  la  Convention. 

Ce  qu'il  ne  sait  pas,  le  maniement  des  affaires  dans  un  grand  port 
ne  le  lui  apprend  pas.  Ce  conventionnel,  qui  sera  plus  tard  un  préfet 
remarquable  et  regretté  d'un  département  français,  découpé  daas 
uu  pays  allemand,  pair  conséquent  difficile  à  administrer,  ne  montre 
aucune  supériorité  dans  l'exercice  de  la  haute  mission  qui  lui  est 
confiée.  Quoiqu'il  se  trouve  en  contact  journalier  avec  des  hommes 
capables  de  l'éclairer,  les  causes  de  la  faiblesse  de  la  marine  fran- 
çaise lui  échappent  complètement.  Au  lieu  de  servir  la  révolution  en 
homme  d'État,  il  déploie  une  consciencieuse  activité  à  faire  triom- 
pher de  petites  idées  et  des  préjugés  que  la  foule  pouvait  partager, 
mais  qu'un  homme  de  son  intelligence  avait  le  devoir  de  repousser* 
En  ce  qui  concerne  les  états-majors  de  la  flotte,  c'est  toujours  l'ora- 
teur qui  s'exprimait  ainsi  qu'il  suit  à  la  séance  de  la  Convention  du 
6  février  1793  : 

Jean-Bon  Saint-André.  —  Il  est  impossible  de  dissimuler  que  l'organi- 
sation de  la  marine,  telle  qu'elle  a  été  décrétée  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, ne  soit  infiniment  défectueuse.  Nous  étions  alors  trop  voisins  en- 
core de  l'existence  des  privilèges,  et  te  corps  de  la  marine  appelée  royale 
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en  imposait  peut-être  par  cet  orgueil  insolent  qui  l'avait  rendu  redoutable 
au  gouvernement  lui-môme.  On  chercha  sinon  à  sauver  le  corps,  du  moins 
à  ménager  les  individus  :  on  crut  qu'il  était  utile  de  conserver  à  la  patrie 
des  hommes  dont  la  valeur,  quelquefois  brillante,  pourrait  rendre  des 
services.  De  là  vinrent  ces  tempéraments,  ces  demi -mesures,  dont  l'effet 
était  d'ouvrir  et  de  fermer  à  la  fois  aux  navigateurs  marchands  l'entrée  de 
la  marine  de  l'État,  et  de  conserver  un  corps  privilégié  une  marine  réelle- 
ment distincte  et  séparée  de  celle  du  commerce. 

Heureusement  pour  la  chose  publique,  la  vanité  des  officiers  de  marine 
ne  pouvait  pas  s'accommoder  des  modifications  qu'on  avait  voulu  apporter 
à  leur  manière  d'être.  Ils  abandonnèrent  leur  patrie,  et  cette  émigration 
délivra  la  France  de  la  présence  des  plus  irréconciliables  ennemis  de  l'éga- 
lité. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  continué  à  servir  sur  les  vaisseaux 
de  l'État  a  prouvé  ce  que  nous  aurions  dû  attendre  de  la  fidélité  des  au- 
tres. L'insurrection  des  lies  du  Vent,  et  le  décret  que  vous  avez  été  obligés 
de  rendre  contre  les  officiers  de  marine  révoltés ,  sont  la  critique  la  plus 
amère  et  la  plus  juste  en  même  temps  de  l'organisation  décrétée  par 
l'Assemblée  constituante.  Telle  esl  même,  citoyens,  cette  organisation 
qu'elle  a  dû  dégoûter,  et  qu'elle  a,  en  cffet,;dégoûté  plusieurs  marins  esti- 
mables de  se  consacrer  à  la  défense  de  la  patrie.  Si,  dans  la  liste  des  offi- 
ciers au  service  de  la  République,  on  compte  des  Du  val  et  d'autres  hommes 
dignes  de  toute  votre  confiance,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  ta. 
faveur,  qui  suit  toujours  les  privilégiés  a  peut-être  fait  recevoir  des  hom- 
mes dont  le  civisme  et  les  talents  pourront  être  légitimement  contestés.G'est 
dans  la  marine  du  commerce  seulement  que  vous  trouverez  des  marins 
dignes  de  compléter  ce  corps.  Je  sais  qu'on  regrette  que  plusieurs  de  ces 
officiers  n'aient  pas  toutes  les  connaissances  mathématiques  qu'une 
longue  étude  dans  les  écoles  nationales  offre  aux  officiers  de  la  marine  etde 
la  République  les  moyens  d'acquérir.  Je  suis  loin  de  déprécier  l'utilité  de 
ces  connaissances,  mais  je  dois  observer  d'abord  qu'elles  ne  sont  pas  aussi 
rares  parmi  nos  marins  marchands  que  se  plaisent  à  le  dire  les  détracteurs 
de  notre  liberté.  J'ajoute  que  la  guerre  que  vous  allez  faire  sur  mer  doit 
être  différente  de  toutes  les  autres.  Le  courage  et  l'audace,  voilà  ce  qui 
doit  animer  nos  marins,  voilà  sinon  les  seules,  au  moins  les  premières 
qualités  qui  doivent  les  distinguer.  Il  faut  qu'ils  renouvellent  les  temps 
de  Jean-Bart  et  de  Dugay-Trouin,  qui,  certes  n'étaient  pas  de  grands 
géomètres,  mais  qui  avaient  celte  chaleur  de  l'àme,  ce  coup-d'œil  rapide, 
qui  est  le  vrai  talent  du  marin,  et  qui  seul  commande  la  victoire  ;  qu'ils 
mettent  à  profit  l'impétuosité  française,  l'enthousiasme  de  la  liberté  pour 
triompher  de  leurs  ennemis.  Dédaignant,  par  esprit  de  réflexion  et  de 
calcul,  des  évolutions  savantes,  peut-être  jugeront-ils  plus  convenable  et 
plus  utile  à  tenter  ces  combats  à  l'abordage  où  le  Français  fut  toujours  vain- 
queur, et  d'étonner  ainsi  l'Europe  par  des  nouveaux  prodiges  d'intrépidité? 

Mais  pour  vous  assurer  que  vous  n'aurez  que  des  hommes  capables  de 
déployer  une  si  grande  valeur,  il  faut  consulter  les  navigateurs  eux* 
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mêmes,  et  les  intéresser  par  le  mobile  de  l'honneur,  toujours  si  puissant 
sur  les  âmes  libres. 

Vous  avez  donné  aux  bataillons  de  gardes  nationaux  la  faculté  de  nom- 
mer leurs  officiers.  Des  militaires  ont  cru  voir  des  inconvénients  dans 
cette  méthode  ;  mais  le  principe  n'en  est  pas  moins  bon  ;  c'est  aussi  une 
élection  que  je  vous  propose.  Elle  n'aura  pas  les  désavantages  de  celle 
des  bataillons  de  volontaires  ;  elle  ne  sera  pas  faite  par  les  équipages  des 
vaisseaux  que  ces  officiers  devront  commander,  mais  par  les  assemblées 
des  marins  de  chaque  arrondissement  des  classes,  réunis  dans  le  chef- 
lieu  de  la  classe.  Ces  assemblées  n'auront  que  le  droit  de  désigner  le 
nombre  des  sujets  qui  leur  seront  demandés,  et  le  ministre  de  la  marine 
jugera  s'ils  remplissent  les  conditions  prescrites  par  la  loi,  et  ne  pourra 
leur  délivrer  des  brevets  qu'autant  que  ces  conditions  seront  remplies. 

On  doit  lui  savoir  gré  de  placer  à  la  tête  de  la  flotte  qu'il  orga- 
nise ou  désorganise,  d'après  ses  propres  idées,  le  capitaine  de 
vaisseau  de  l'ancienne  marine,  Villaret- Joyeuse,  qu'il  fait  nommer 
contre-amiral.  Peut-être  veut-il  bien  admettre  qu'un  peu  d'appren- 
tissage n'est  pas  inutile  avant  d'être  appelé  à  exercer  les  fonctions 
de  commandant  en  chef  dans  la  marine  militaire.  Relativement  aux 
équipages,  il  estime  que  les  conscrits,  avec  du  zèle  et  du  courage, 
peuvent  remplacer  les  matelots  de  profession.  Plus  que  personne 
cependant,  puisqu'il  avait  navigué,  il  aurait  dû  admettre  l'impos- 
sibilité, pour  un  capitaine,  d'aller  à  la  mer,  sans  avoir,  dans  l'en- 
semble de  son  équipage,  une  proportion  suffisante  de  véritables 
marins.  En  vertu  de  cette  doctrine  funeste,  qui  rencontre  encore 
quelques  adhérents,  les  réquisitionnâmes  affluent  sur  les  vaisseaux 
de  l'escadre  de  Brest. 

Il  est  également  d'avis  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des 
hommes  spéciaux  pour  servir  l'artillerie  de  la  flotte,  et  d'un  trait 
de  plume  il  les  supprime. 

Nous  avons  donné  plus  haut  le  décret  tel  qu'il  fut  adopté,  et  le 
discours  préliminaire  prononcé  par  Jean-Bon  Saint-André,  pour 
porter  dans  l'esprit  de  ses  collègues  la  conviction  dont  il  est  animé. 
Jean-Bon  Saint-André  maintient  l'amiral  Yillaret-Joyeuse  dans  le 
commandement  de  l'escadre  malgré  les  observations  de  plusieurs  de 
ses  collègues,  qui  reprochent  au  nouveau  commandant  en  chef  d'avoir 
des  principes  contraires  à  la  Révolution.  Cette  accusation  plus  que 
suffisante,  au  commencement  de  1794,  pour  conduire  à  l'échafaud 
celui  contre  lequel  elle  est  dirigée,  ne  peut  prévaloir  contre  la  vo- 
lonté du  représentant,  qui  a  la  confiance  du  Comité  de  salut  public 
pour  les  affaires  de  la  marine.  En  persistant  dans  ce  choix,  il  obéit 
à  sa  conscience.  11  fait  ce  qu'il  croit  devoir  être  le  plus  profitable 
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aux  opérations  maritimes.  Pourquoi  alors  ne  conserve-t41  pas  un 
certain  nombre  d'autres  officiers,  dont  la  position  bien  plus  efiacée 
n'aurait  pas  attiré  l'attention  ?  Pourquoi  envoyer  les  canonnière  de 
la  marine  dans  la  Vendée  et  faire  décréter  que  les  bataillons  de  vo- 
lontaires les  remplaceront  ?  Ce  décret,  il  faut  le  dire,  est  un  monu- 
ment du  genre ,  une  preuve  de  l'infatuation  singulière  qui  s'em- 
pare à  cette  époque  de  certains  personnages.  Ceux-ci  paraissent  sé- 
rieusement convaincus  qu'il  leur  suffit  de  consentir  à  diriger  une 
branche  quelconque  des  services  publics,  à  laquelle  ils  sont  demeu- 
rés, jusque-là,  absolument  étrangers,  pour  que  la  lumière  se  fasse 
sur  le  champ  sur  cette  partie  des  affaires  de  l'Etat.  En  vain  vou- 
drait-on alléguer  que,  dans  ces  temps  difficiles,  les  représentants 
eux-mêmes,  sous  l'œil  soupçonneux  du  Comité  de  salut  public,  du 
Club  des  Jacobins,  ne  sont  pas  maîtres  de  faire  ce  qu'ils  jugent  le 
plus  conforme  aux  intérêts  du  pays.  Cette  raison  ne  peut-être  invo- 
quée en  cette  circonstance.  Se  préoccupe-t-on  à  Paris,  de  savoir 
qui  fera  le  service  dans  les  hunes  ou  dans  les  batteries  des  vais- 
seaux ?  Est-ce  que  ces  questions  ont  le  privilège  de  passionner  la 
Convention,  le  Comité  de  salut  public  ou  le  Club  des  Jacobins?  En 
aucune  façon.  Elles  ne  sont  point  de  celles  qui  attirent  la  foudre  sur 
la  tête  de  l'imprudent  qui  va  les  soulever.  Nous  ne  disons  rien  qui 
ne  soit  appuyé  sur  des  faits  certains,  officiels.  Nous  n'attribuons  au 
représentant  Jean-Bon  Saint- André  aucune  opinion,  aucune  me- 
sure, sans  placer,  à  côté  de  l'assertion,  la  preuve  la  meilleure  que 
l'on  puisse  invoquer,  sa  parole  à  la  tribune  de  la  Convention  ou  ses 
écrits. 

Il  nous  semble  donc  facile  de  porter  un  jugement  sur  l'adminis- 
tration de  Jean-Bon  Saint-André.  Ce  représentant  est  au-dessous  de 
la  mission  qui  lui  est  confiée,  et  sa  participation  aux  affaires  mari- 
times porte  un  coup  funeste  à  la  cause  qu'il  veut  servir.  Les  actes 
de  Jean-Bon  Saint-André  et  les  mesures  qu'il  fait  adopter  par  la 
Convention  le  constituent  l'auteur  principal  du  désastre  essuyé  par 
la  flotte  française  le  1"  juin  1794. 


Parmi  les  Conventionnels,  on  trouve  des  hommes  comme  Carnot, 
Prieur  de  la  Côte-d'Or  et  Dubois  Cranoé,  qui  ont  une  aptitude  par- 
ticulière pour  la  conduite  des  affaires  militaires.  La  marine  n'a  pas 
l'heureuse  fortune  de  rencontrer  parmi  ceux  qu'on  place,  ou  qui  se 
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placent  d'eux-mêmes  à  sa  tête,  des  hommes  capables  de  la  diriger. 
Nous  allons  montrer,  d'ailleurs,  à  quelles  erreurs  sont  exposés  des 
gens  d'un  mérite  incontestable,  lorsque,  placés  sur  un  terrain  qu'ils 
ne  connaissent  pas,  ils  veulent  trancher  toutes  les  questions. 

Le  lettre  suivante,  est  écrite  au  nom  du  Comité  de  salut  public, 
en  réponse  à  la  dépèche  du  représentant  Jean  Bon-Saint-André, 
annonçant  l'arrivée,  sous  Saint- Mathieu,  du  convoi  de  grains  si 
impatiemment  attendu. 

Du  19  juin.  Le  Comité  de  salut  public  au  représentant  Jean-Bon  Saint- 
André.  «  La  nouvelle  de  l'entrée  du  convoi  a  produit  une  vive  sensation 
dans  la  Convention  nationale,  si  vous  aviez  eu  des  grils  à  rougir  les  bou- 
lets, comme  nous  le  désirions,  il  est  à  présumer  que  l'escadre  anglaise 
aurait  été  complètement  détruite,  et  que  nous  serions  maîtres  de  l'Océan. 
Le  seul  appareil  d'un  boulet  rouge,  dans  la  division  qui  est  armée  au  port 
de  la  Montagne,  a  fiait  fuir  un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  anglais.  Cet 
objet  important  mérite  aujourd'hui  une  exécution  d'autant  plus  prompte, 
que  c'est  le  seul  moyen  de  remplir  le  déficit  de  nos  forces  navales.  Cou- 
rage, cher  collègue,  soutiens  les  travaux  et  la  marche  du  Comité.  Nous 
sommes  solitaires  et  nous  nous  en  reposons  sur  ton  patriotisme  et  ton 
dévouement  à  la  République. 

A  l'instant,  nous  apprenons  la  prise  d'Ypres. 

Signé  :  Carnot,  Biluud-Varenne.  » 

Ainsi,  l'illustre  Carnot  lui-même  n'hésite  pas  à  décider,  sans 
qu'aucune  expérience  préalable  soit  venue  confirmer  son  opinion, 
qu'en  plaçant  des  grils  à  rougir  les  boulets  à  bord  de  nos  bâtiments, 
les  flottes  anglaises  seront  détruites  et  la  domination  de  la  France 
sur  mer  assurée. 

Cette  idée  était  sans  aucune  valeur  pratique,  ainsi  qu'on  ne  tarda 
pas  à  s'en  apercevoir  sur  la  flotte  ;  mais  le  terrible  Comité  a  parlé, 
et  les  appareils  pour  faire  usage  des  boulets  rouges  sont  placés  sur 
nos  vaisseaux 

Nous  verrons  les  amiraux  Villaret-Joyeuse  et  Martin  ne  point  ou- 
blier dans  les  rapports  qu'ils  adresseront,  l'année  suivante,  au  Co- 
mité de  salut  public,  de  mentionner  qu'ils  ont  donné  l'ordre  de  se 
servir  des  boulets  rouges.  Cette  mesure  a  pour  résultat,  de  rendre 
encore  un  peu  moins  efficace  le  tir  de  nos  vaisseaux,  qui  n'est  cepen- 
dant pas  très-dangereux  pour  l'ennemi,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par 

*  Mais  les  premiers  combats  dans  lesquels  ont  flt  usage  des  nouveaux 

projectiles  eurent  bientôt  fixé  l'opinion  sur  les  effets  qu'on  en  pouvait  attendre,  et  con- 
vaincu l'ennemi,  désormais  rassuré,  que  ces  créations  du  génie  révolutionnaire  étaient 
encore  moins  diaboliques  que  puériles  {Guerres  maritimes,  v.  a.  Jurien  de  la  Graviôre). 


Digitized  by 


640 


REVUE  CONTEMPORAINE* 


l'état  des  pertes  des  Anglais,  dans  le  combat  du  juin.  Cette  déci- 
sion est  prise  par  Carnot;  qu'on  se  figure  ce  que  pouvaient  être  les 
ordres  émanés  de  ses  collègues,  la  plupart  aussi  étrangers  à  l'ar- 
mée qu'à  la  marine  !  La  bataille  du  i"  juin  1794  a  pour  consé- 
quence heureuse  de  protéger  la  rentrée  du  convoi  composé  de  116 
bâtiments  chargés  de  grains  ou  de  farine,  venant  d'Amérique,  sous 
l'escorte  de  l'amiral  van  Stabel. 

La  situation  de  la  flotte  que  l'amiral  Villaret  ramène  au  port  est 
connue  et  nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ce  point.  Quel  doit  donc 
être  le  souci  de  ceux  entre  les  mains  desquels  la  direction  de  la 
marine  est  remise?  On  ne  doit  perdre  ni  un  jour  ni  une  heure 
pour  procéder  à  la  réorganisation  de  cette  escadre.  Il  faut  réparer 
les  bâtiments,  attirer  les  matelots,  ceux  que  les  recrues  ne  rempla- 
cent pas,  combler  les  vides  des  équipages,  les  exercer  ;  en  un  mot, 
il  s'agit  de  travailler  sans  relâche  à  refaire  une  flotte,  puisque  nous 
venons  d'acquérir  chèrement  la  preuve  que  nous  n'en  possédons 
pas.  Telles  ne  sont  pas  les  préoccupations  de  l'administration  su- 
périeure. Une  seule  pensée  anime  tes  représentants  et  les  membres 
du  Comité  de  salut  public,  chargés  des  affaires  de  la  marine  ;  ren- 
voyer cette  escadre  à  la  mer.  Dès  le  mois  d'octobre,  plusieurs  offi- 
ciers généraux  et  un  certain  nombre  de  capitaines  de  vaisseaux  sont 
appelés,  à  Paris,  et  interrogés  sur  l'état  de  la  flotte  de  Brest.  Ils  re- 
poussent énergiquement  toute  idée  de  nouvelle  sortie.  Leur  avis,  le 
seul  qui  vaut  quelque  chose,  puisque  ce  sont  des  marins  parmi  les- 
quels on  peut  citer  quelques  hommes  connus  par  leur  savoir  et 
leur  expérience,  n'est  point  écouté,  et  Tordre  impératif  est  donné  à 
l'escadre,  d'appareiller.  On  va  voir  ce  qui  résulte  de  cette  décision, 
prise  malgré  les  observations  répétées  des  hommes  compétents. 
Dans  quel  état  est  cette  escadre  que  la  volonté  de  gens  ignorants 
des  choses  de  la  mer  envoie,  en  décembre,  croiser  dans  le  golfe  de 
Gascogne  ?  La  pénurie  et  le  désordre  qui  règne  dans  nos  arsenaux 
sont  tels,  que  les  avaries  provenant  du  combat  du  13  prairial  ne 
sont  point,  ou  ne  sont  qu'imparfaitement  réparées.  Les  gréeuwnts 
sont  en  mauvais  état,  des  vaisseaux  ont  des  mâts  jumelés  et  d'au- 
tres font  de  l'eau  d'une  manière  inquiétante.  Ce  n'est  pas  tout,  à 
l'exception  des  6  vaisseaux  du  contre-amiral  Rçnaudm,  qui  a  l'ordre 
de  se  séparer  en  mer  du  reste  de  la  flotte  et  de  rallier  Toulon,  h 
plupart  des  navires  n'ont  des  vivres  que  pour  15  jours1.  C'est  dans 
cette  situation  pour  le  matériel,  et  avec  des  équipages  inexpérimen- 
tés, que  cette  escadre  est  mise  dehors.  La  leçon,  une  leçon  méritée, 

i  In  mer,  l'amiral  fût  obligé  de  faire  prendre  des  vivres  à  bord  des  vaisseaux  de  l'ami- 
ral Benaudin  pour  en  donner  à  ceux  qui  en  manquaient 
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ne  se  fait  pas  attendre.  Un  mois  après,  cette  escadre  rentre  à  Brest 
désemparée.  Trois  vaisseaux  ont  coulé  en  pleine  mer,  le  Neuf Ther- 
midor, le  Scipion  et  le  Superbe,  un  autre  vaisseau,  le  Neptune, 
s'est  perdu  entre  Bréhat  et  Morlaix.  Le  Téméraire  et  la  Convention 
sont  très-heureux  d'arriver,  le  premier  à  Saint-Malo  et  le  second  à 
Lorient.  Voici  en  quels  termes  Marec  rend  compte  à  la  Couvention 
des  résultats  de  cette  sortie. 

Marec,  au  nom  du  Comité  de  salut  public  :  «  Citoyens,  des  motifs  d'un 
intérêt  majeur  avaient  déterminé  votre  Comité  de  salut  public  à  ordon- 
ner la  sortie  de  votre  armée  navale  de  l'Océan.  Cette  armée,  partie  de 
Brest  le  iO  nivôse  dernier,  vient  d'y  rentrer  le  14  du  présent  mois,  après 
une  croisière  de  trente-quatre  jours. 

«Cette  croisière  a  été  marquée  par  des  succès  et  des  avaries.  D'un  côté, 
nous  mwms  réduit  à  l'impuissance  et  retenu  oisive  dans  ses  ports  cette 
gronde  armée  de  l'amiral  Howe,  Sur  laquelle  la  coalition  fondait  lant  et 
de  si  chimériques  espérances  ;  nous  avons  également  arrêté  le  départ  de 
toutes  les  divisions  destinées  par  l'amirauté  de  Londres  à  escorter  les 
forces  et  les  munitions  qu'elle  se  proposait  d'envoyer,  tant  dans  le  conti- 
nent d'Europe  qu'aux  Antilles.  Nous  avons  aussi  continué  è  mettre  à  con- 
tribution le  commerce  maritime  de  nos  ennemis,  en  faisant  de  nom- 
breuses prises  dans  toute  l'étendue  de  la  croisière.  Quelques-uns  de  nos 
vaisseaux,  les  frégates  et  les  corvettes,  se  sont  emparés  d'environ  50  bâ- 
timents montés  de  douze  à  quinze  cents  prisonniers. 

«Enfin,  nous  avons  plus  fait  :  la  France,  en  déployant  sur  l'Océan  une 
armée  navale  de  trente-quatre  vaisseaux  de  ligne,  au  fort  de  l'hiver,  et 
après  les  événements  de  Tété  dernier,  a  prouvé  qu'elle  est  toujours  en 
mesure  de  balancer  la  puissance  maritime  de  l'Angleterre;  que  ses  res- 
sources à  cet  égard  sont  aussi  inépuisables  que  celles  qu'elle  déploie  avec 
tant  de  gloire  dans  le  recrutement  et  l'entretien  de  ses  invincibles  armées 
de  terre,  et  que  bientôt  l'orgueil  britannique  devra  s'humilier  devant  le 
pavillon  tricolore,  comme  il  s'abaisse  depuis  si  longtemps  devant  le  dra- 
peau qui  mène  à  des  victoires  toujours  nouvelles  les  braves  enfants  de  la 
Liberté. 

D'un  autre  côté,  comme  je  l'ai  annoncé,  notre  armée  navale  a  éprouvé 
des  avaries.  Les  lettres  de  nos  collègues  à  Brest  et  du  général  de  cette 
armée  nous  apprennent  que,  dans  la  nuit  du  10  au  il  de  ce  mois,  trois 
vaisseaux,  dont  on  a  sauvé  tous  les  équipages  et  les  objets  d'un  transport 
facile,  ont  coulé  en  pleine  mer.  Ces  vaisseaux  sont  le  Scipion,  le  Superbe 
et  le  Neuf  Thermidor;  ils  étaient  vieux  et  hors  d'état  de  faire  désormais 
une  seconde  campagne,  sans  être  totalement  refondus;  cette  perte  sera  très- 
facilement  réparée.  Les  nombreux  vaisseaux*que  nous  avons  en  ce  mo- 
ment sur  les  chantiers  de  tous  nos  ports  auront  bientôt  fait  oublier  la 
privation  de  trois  carcasses  qui  nont  pu  résister  aux  temps  affreux  qui 
ont  régné  pendant  toute  la  croisière,  et  qui  ont  participé  de  l'hiver  extra- 
ordinaire qui  s'est  fait  sentir  dans  toute  l'Europe.  Trois  autres  vaisseaux 
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de  Famée  ont  essuyé  des  avaries,  ce  sont  :  le  Téméraire,  forcé  d'entrer 
à  Port-Malo,  le  Fougueux,  relâché  à  l'île  deGroix,  près  Lorient  et  le  Nep* 
tune,  échoué  dans  Panse  de  Perras.  Les  dommages  que  ces  vaisseau  ont 
soufferts  seront  aisément  réparés  :  les  deux  premiers  sont  déjà  en  sûreté* 
le  troisième  est  en  ce  moment  entouré  de  tous  les  secours  qui  peuvent 
faire  espérer  un  prompt  sauvetage.  La  perte  se  réduit  donc  à  trois  voû- 
seaux,  usés,  cassés,  qui  auraient  pu  résister  à  des  temps  ordinaires*  mais 
qui,  assaillis  tout  à  coup  par  une  tourmente  qui  s'est  prolongée  pendant 
presque  toute  la  croisière,  ont  succombé  sous  les  coups  des  vents  et  des 
flots  conjurés. 

Quoiqu'il  en  soit,cettecroisière,  outre  le  but  politique  et  militaire  Qu'elle 
a  rempli,  a  été  pour  nos  marins  un  cours  d'instruction  navale,  telle  que 
toutes  les  leçons  de  la  plus  sublime  théorie,  ou  le  simulacre  des  manœu- 
vres les  plus  habiles,  n'auraient  pu  y  suppléer.  Le  général  noua  mande 
que  si  la  République  a  perdu  quelques  vaisseaux,  elle  a,  d'un  autre  côté, 
acquis  un  grand  nombre  de  marins,  car  jamais  campagne  ne  fat  plus  pro- 
pre h  instruire  des  officiers,  à  former  des  matelots,  et  à  amariner  les  ré* 
quittions. 

Cette  vérité  sera  sentie  de  tous  les  marins,  de  tous  les  esprits  accoutu- 
més à  réfléchir.  Il  vous  reste,  citoyens,  à  prendre  une  mesure  digne  de 
vous,  digne  de  la  nation  que  vous  représentez. 

Nous  n'ajouterons  rien  dans  la  crainte  d'affaiblir  l'impression  que 
doit  faire  naître  la  lecture  de  ce  discours.  Nous  pensons  qu'après 
en  avoir  pris  connaissance,  on  admettra  l'indispensable  nécessité  de 
joindre  certaines  pièces  officielles  au  récit  des  événements  que  nous 
rapportons.  Si  nous  nous  contentions  d'indiquer  leur  contenu,  nous 
serions  sans  nul  doute  accusé  d'exagérer  et  peut-être  se  refuserait-on 
à  nous  croire. 


Sommes-nous  plus  heureux  dans  la  Méditerranée,  et  nos  succès 
dans  cette  mer  nous  donnent-ils  le  droit  de  penser  que  nos  flottes 
sont  en  mesure  de  tout  entreprendre  et  qu'il  est  légitime  d'en  dis- 
poser pour  toute  opération.  Suffit-il,  en  un  mot,  comme  on  parait  le 
croire,  de  stimuler  le  zèle  des  amiraux  et  des  capitaines  ?  Les  faits 
vont  nous  répondre.  En  mars  1793,  une  escadre  composée  de 
quinze  vaisseaux,  dont  un  à  trois-ponts,  six  frégates, de  plusieorscor- 
vettes,  aux  ordres  du  contre-amiral  Martin,  sort  de  Toulon  et^p 
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dirige  sur  la  Corse,  où  elle  doit  débarquer  des  troupes.  Quelques 
jours  après  son  appareillage,  notre  escadre,  réduite  à  treize  vais- 
seaux par  suite  dte  la  séparation  du  Mercure  et  du  Sans-Culotte* 
rencontre  la  flotte  de  l'amiral  Hotham,  forte  de  quatorze  vaisseaux, 
dont  quatre  à  trois  ponts.  Deux  des  nôtres,  le  Ça-Ira  et  le  Censeur , 
tombés  sous  le  vent  de  notre  ligne  ,  sont  enveloppés  par  une 
partie  de  la  flotte  anglaise,  et  réduits  à  amener  leur  pavillon  après 
une  très-belle  résistance.  C'est  en  vain,  comme  on  va  le  voir  dans 
les  extraits  du  rapport  du  représentant  Letourneur,  de  la  Manche* 
que  l'amiral  Martin  signale  la  manœuvre  nécessaire  pour  dégager 
les  deux  vaisseaux  sous-ventés.  Il  ne  peut  parvenir  à  faire  exécuter 
ses  ordres  ;  six  vaisseaux  français,  en  comptant  le  Censeur  et  le  (7a- 
/ra,  prennent  part  àcette  affaire,  dans  laquelle  tous  les  vaisseaux  de 
la  flotte  anglaise  tirent  du  canon.  La  perte  de  l'ennemi  qui  porte 
sur  nous  ses  bâtiments,  est  de  soixante-quatorze  tués  et  deux  cent 
soixante-dix  blessés.  Les  vaisseaux  anglais  qui  souffrent  le  plus  sont 
Y  Illustrions  et  le  Courageux,  qui  ont  à  supporter  le  feu  de  six  vais- 
seaux français,  le  premier  a  vingt  tués  et  soixante-dix  blessés,  et  le 
second  quinze  tués  et  trente-trois  blessés.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre que  deux  vaisseaux  anglais,  le  Captain  et  le  Bedfort,  qui 
combattent  seuls,  pendant  un  temps  assez  long,  le  Censeur  et  le  (7a- 
/ra,  n'aient  le  premier  que  trois  tués  et  dix-neuf  blessés,  et  le 
second  sept  tués  et  dix-huit  blessés.  D'autre  part,  chacun  de  ces 
vaisseaux,  après  un  engagement  qui  dure  euviron  une  heure,  est 
obligé  de  se  retirer  du  feu, désemparé  de  ses  mâts  et  de  ses  vergues* 
Ce  résultat  est-il  dû  au  hasard  qui  fait  porter  dans  la  mâture  les 
coups  que  nos  canonniers  inhabiles  dirigent  dans  la  coque,  ou  n'est- 
ce  pas  plutôt  par  ordre  de  leurs  officiers,  que  les  chefs  des  pièces 
du  Censeur  et  du  Ça-Ira  pointent  les  canons  dans  la  mâture  et 
dans  la  voilure  des  vaisseaux  ennemis.  11  n'est  pas  facile  de  se 
procurer  des  renseignements  précis  sur  la  partie  militaire  de  nos 
combats,  et  nous  ne  savons  pas  de  quelle  nature  sont  les  instruc- 
tions données  par  les  capitaines  du  Censeur  et  Au  Ça-Ira  aux  offi- 
ciers commandant  les  batteries.  Mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  nous 
assistons  aux  premières  conséquences  de  cette  doctrine  funeste,  qui 
comptera  bientôt  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Dégréer  renne- 
mi,  tel  sera  désormais  l'objet  principal  que  nous  nous  efforcerons 
d'atteindre,  bien  convaincus  que  la  victoire  ne  peut  être  obtenue 
qiA  ce  prix.  Notre  tir  est  mauvais  parce  que  nous  n'avons  pas  de 
canonniers  exercés.  En  leur  indiquant  un  but  que  d'habiles  chefs 
de  pièces  ne  peuvent  atteindre  que  difficilement,  nous  allons  le 
rendre  complètement  inefficace.  La  défense  du  Censeur  et  du  Ça- 
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Ira 1  peut  être  regardée  comme  un  des  plus  beaux  exemples  du 
courage  militaire.  Mais  quel  résultat  différent  nous  eussions  obtenu 
si  la  capacité  des  équipages  eût  été  à  la  hauteur  de  leur  intrépi- 
dité, et  combien  on  doit  regretter  la  folie  de  ceux  qui  faisaient  ver- 
ser  tant  de  sang  inutilement.  La  perte  totale  de  l'escadre  française 
ne  nous  est  pas  connue  ;  celle  du  Ça-Ira  est  de  six  cents1  hom- 
mes atteints  par  le  feu  de  l'ennemi.  La  France,  après  l'occupation 
de  Toulon  par  les  Anglais,  la  destruction  de  son  arsenal  et  la  dis- 
persion de  ses  équipages,  pouvait  être  réduite  à  n'avoir  que  quel- 
ques vaisseaux,  bien  armés,  dans  la  Méditerranée ,  mais  aucun  ma* 
rin  ne  peut  admettre  ces  armements,  qui  ne  visent  qu'à  la  quantité 
qui  est  sans  valeur,  au  lieu  de  ne  songer  qu'à  la  qualité  qui  est  tout 
Quoique  les  extraits  que  nous  citons  soient  empruntés  au  rapport 
du  représentant  Letourneur,  nous  pouvons  nous  considérer  comme 
ayant  la  pensée  de  l'amiral,  c'est  celui-ci,  évidemment  qui  a  fourni 
au  représentant  tous  les  détails  techniques  sur  la  bataille. 


Aux  représentants  du  peuple  composant  le  Comité  de  Salut  publie. 


Autant  j'ai  eu  de  plaisir  à  vous  annoncer  un  premier  succès l,  par 
ma  dernière  dépêche  qui  vous  sera  remise  avec  celle-ci,  autant  j'ai  le 
cœur  navré  en  vous  faisant  part  de  l'échec  qu'à  éprouvé  Tannée  navale 
de  la  République  dans  le  combat  du  24  ventôse,  où,  par  une  suite  d'é- 
vénements les  plus  fâcheux  et  une  fatalité  sans  exemple,  nous  avons  été 
obligés,  après  un  combat  de  sept  heures,  d'abandonner  à  l'ennemi  les 
vaisseaux  le  Ça-lra  et  le  Censeur.  Le  premier,  qui  a  constamment  com- 
promis l'armée  par  de  fausses  manœuvres,  après  un  abordage  dans  lequel 
il  a  perdu  ses  deux  mâts  de  hune,  s'est  trouvé  engagé  le  23,  et  l'ordre 
fut  donné  h  la  Vestale  de  lui  donner  la  remorque  pour  le  tirer  de  dessous 

le  feu  de  l'ennemi  Les  fausses  manœuvres  constamment  faites,  depuis 

la  sortie  du  port  la  Montagne,  par  le  vaisseau  le  Ç «-/r«,  sans  cesse 

*Dans  ce  magnifique  combat,  l'équipage  du  Ça-lra  se  composait  de  187  matelots  et  4M 
soldats;  le  reste  de  l'effectif  étant  formé  par  l'état-major,  les  officiera  mariniers,  lei 
novices  et  les  mousses.  (Guerres  maritimes.  Voir  A.  Jurien  de  La  Gravière.) 

*  L'élévation  des  pertes  de  ce  vaisseau  m'a  déterminé  à  en  donner  le  chiffre,  que  j'ai 
pris  dans  le  rapport  officiel .  (Batailles  navales,  0.  Troude.) 

s  Allusion  à  la  prise  du  vaisseau  anglais  de  74  le  Berwiek  par  l'escadre  de  l'amiral 
Martin,  le  8  mars,  en  vue  de  la  Corse.  Ce  vaisseau  amène  ses  couleurs  devant  des  forces 
auxquelles  il  est  évidemment  impossible  qu'il  résiste.  Cependant  il  est  bien  peu  de  nos 
bâtiments  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  combattent  pas  plus  longtemps  que  h 
Berwick;  ce  vaisseau  n'a  que  quatre  blessés  et  un  tué  ;  il  est  vrai  que  ce  dernier  est 
son  capitaine  et  il  n'est  attaqué  que  par  des  frégates  quand  il  se  rend.  Le  capitaine  d'une 
de  nos  frégates,  YAlceste,  se  distingue  dans  cette  affaire  ;  parveuu  le  premier  à  portée 
du  canon  du  vaisseau,  il  l'attaque  résolument. 


Citoyens  collègues, 
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signalé,  mais  en  vain,  pour  se  tenir  à  son  poste  ;  son  abordage  avec  la 
Victoire,  qui  Ta  fait  démâter  de  ses  mâts  de  hune  ;  le  mal  entendu  de  la 
remorque  du  Censeur  ;  la  faute  du  vaisseau  le  Du  Queme,  qui  tenait  la 
tête  de  l'avant  garde  et  qui  aurait  pu  dégager  les  vaisseaux  ;  et,  plus 
encore,  la  fatalité  du  calme  qui  empêchait  les  autres  vaisseaux  d'agir, 
telles  sont  les  causes  du  désastre  que  j'ai  bien  du  regret  à  vous  annon- 
cer  Les  équipages  se  sont  conduits  avec  une  intrépidité  peu  com- 
mune, et  je  suis  convaincu  que  ce  revers,  dont  ils  ont  été  eux-mêmes  à 
portée  d'apprécier  les  causes,  ne  fera  qu'ajouter  à  leur  énergie.  Il  y  a 
beaucoup  de  bonne  volonté  parmi  les  officiers,  mais  je  ne  puis  vous  dis- 
simuler qu'elle  n'est  soutenue  ni  par  l'expérience  ni  par  une  capacité 
suffisante,  au  moins  pour  la  plupart  


Ce  qui  suit  est  encore  la  pensée  de  l'amiral  ;  mais  il  a  réussi  à  en 
pénétrer  le  représentant,  qui  dit  dans  ce  même  rapport  : 


Une  connaissance  plus  exacte  de  tous  les  dangers  de  la  navigation  dans 
cette  saison,  et  l'impossibilité  d'effectuer  raisonnablement  un  débarque- 
ment à  Hle  de  Corse,  au  risque  de  nous  faire  enlever  le  convoi  par  des 
forces  supérieures,  en  supposant  même  qu'il  puisse  s'effectuer;  être  forcé 
d'abandonner  des  troupes  à  elles-mêms,  sans  assurer  leurs  subsistances, 
sont  autant  de  considérations  qui  vous  feront  penser,  sans  doute,  qu'il 
est  indispensable  d'abandonner  ce  projet,  qui  prive  l'armée  d'Italie  de 
l'élite  de  ses  défenseurs.  La  sagesse  oblige  de  faire  le  sacrifice  des  dé- 
penses qu'il  a  occasionnées  plutôt  que  de  s'exposer  à  échouer  par  une 
obstination  mal  entendue   • 

Ainsi  il  a  fallu  les  connaissances  maritimes  acquises  par  le  repré- 
sentant dans  une  campagne  de  quinze  jours  pour  former  les  con- 
victions du  département  de  la  marine  et  du  gouvernement.  En 
vérité,  il  eût  mieux  valu  consulter  purement  et  simplement  des 
marins*  L'amiral  Martin,  qui  n'avait  pas  eu  besoin  de  naviguer 
pendant  ces  quinze  jours  pour  savoir  ce  que  valait  la  flotte  placée 
sous  son  commandement,  écrivait  ce  qui  suit  au  commissaire  de  la 
marine  à  la  date  du  26  février  1795.  ......... 

L'escadre  de  la  Méditerranée,  au  nombre  de  quinze  vaisseaux,  quatre 
frégates  et  trois  corvettes,  est  au  moment  de  son  départ.  Le  représentant 
Letourneur  vient  de  me  donner  l'ordre  de  mettre  sous  voiles  dès  que  le 
vent  le  permettra  

Nos  équipages  ont  été  complétés  par  deux  mille  quatre  cents  hom- 
mes pris  dans  le  bataillon  de  la  Gorrèze,  dans  la  104e  demi-brigade  et 
la  18e.  Il  n'est  pas  possible  d'avoir  des  vaisseaux  plus  mal  armés  en 

*  Guerres  maritimes.  Voir  A.  Jurien  de  La  Gravièrc. 
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marins  que  ceux  du  port  la  Montagne  (Toulon).  Le  nombre  de  militaires, 
et  de  novices  qui  n'ont  pas  été  à  la  mer  s'élève  à  7,500  hommes,  sur 
une  totalité  de  12,000  hommes  qui  forment  l'armement  des  quinze  vais- 
seaux. En  diminuant,  sur  la  totalité  1,300  hommes,  officiers  ou  offi- 
ciers mariniers,  il  reste  à  peu  près  2,274  matelots  répartis  sur  tous  les 

vaisseaux        Nous  avons  plusieurs  vaisseaux  qui  ne  peuvent  avoir,  à 

leurs  canons  de  36,  que  deux  marins  canonnière,  c'est-à-dire  le  chef  et 
le  chargeur. 

Il  est  évident  que  l'amiral  Martin  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  son 
escadre;  il  sait  que,  pour  se  battre,  il  faut  des  vaisseaux  en  bon  état, 
des  matelots  pour  les  manœuvrer,  des  canonniers  ponr  servir  les  piè- 
ces et  des  états-majors  habitués  à  Tordre,  aux  dispositions  militaires 
et  aux  évolutions.  Rien  de  tout  cela  n'existe  sur  ses  bâtiments.  Aussi 
se  montre- 1— il  très-prudent,  et  il  est  heureux  pour  nos  intérêts  qu'il 
parvienne  à  éviter  un  engagement  général,  dans  lequel  nous  courions 
le  risque  d'être  détruits.  Cette  pénible  tâche  lui  est  rendue  plus  fa- 
cile par  l'extrême  circonspection  que  montre  l'amiral  Hotham;  celui- 
ci  n'est  probablement  pas  fait  aux  flottes  improvisées  de  la  Répu- 
blique ;  peut-être  aussi  les  souvenirs  de  la  guerre  d'Amérique 
protégent-ils  nos  escadres?  Quelques  mois  après  le  combat  qui  nous 
fait  perdre  le  Censeur  et  le  Cà-Ira,  l'amiral  Martin  reprend  la  mer» 
Son  escadre,  renforcée  par  les  vaisseaux  de  l'amiral  Renaudin, 
compte  dix-sept  vaisseaux,  dont  un  à  trois  ponts,  et  six  frégates, 
lorsque,  le  13  juillet  1795,  elle  se  trouve  en  vue  de  la  flotie  anglaise 
forte  de  vingt-trois  'vaisseaux,  dont  six  à  trois  ponts,  et  sept  frégates 
ou  bâtiments  légers.  Nous  prenons  chasse  devant  une  escadre  aussi 
supérieure  en  nombre,  et  l'amiral  Martin,  ne  pouvant  atteindre  le 
golfe  Juan,  se  réfugie  dans  la  baie  de  Fréjus,  ouverte  et  sans  dé- 
fense. L'amiral  Hotham,  malgré  les  forces  dont  il  dispose,  ne  rte* 
pas  l'attaquer.  Dans  un  engagement  d'arrière-garde,  le  feu  se  déclare 
à  bord  d'un  vaisseau  français  YAlcide,  qui  saute  une  heure  et  demie 
après  le  commencement  de  l'incendie,  ayant  à  son  bord  une  partie  de 
son  équipage.  Deux  de  nos  frégates,  qui  reçoivent  l'ordre  de  faire 
route  sur  ce  vaisseau  échouent  dans  cette  tentative.  L'une  d'elles  l' Al» 
ceste,  se  fait  remarquer  par  sa  belle  manœuvre  et  la  rare  intrépidité 
de  son  capitaine  et  de  son  équipage.  Cinq  vaisseaux  français  et  six 
vaisseaux  anglais  prennent  part  à  cette  canonnade  entre  notre  ar- 
rière-garde et  F  avant-garde  ennemie.  La  perte  totale  des  Anglais 
n'est  que  de  onze  tués  et  de  vingt-sept  blessés.  Le  Culloden  reste 
plusieurs  heures  exposé  au  feu  de  ce  vaisseau,  a  deux  tués  et  quatre 
blessés,  et  le  Cumberland,  qui  combat  encore  lorsque  son  amiral  a 
ait  le  signal  impératif  de  ralliement,  n'a  pas  un  homme  atteint 
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Nous  allons  revenir  dans  l'Océan,  où  nous  retrouverons  l'escadre 
de  Brest  moralement  et  matériellement  affaiblie.  L'amiral  Villaret, 
toujours  placé  à  la  tête  de  cette  escadre,  sort  de  Brest  le  \  i  juin, 
et  opère  quelques  jours  après  sa  jonction  avec  la  division  du  contre- 
amiral  Vence,  ce  qui  porte  les  forces  qu'il  commande  à  douze  vais- 
seaux et  dix-huit  frégates  ou  corvettes.  Le  16  juin,  l'amiral  aperçoit 
l'escadre  du  vice-amiral  Gornwallis,  forte  de  cinq  vaisseaux  et  de 
deux  frégates,  qui  prend  aussitôt  chasse  devant  nous.  Le  47,  à  neuf 
heures  du  matin,  l'escadre  anglaise  naviguant  en  ligne  de  bataille, 
le  feu  commence  entre  le  Mars,  serre-file  de  la  ligne  anglaise,  et 
celui  de  nos  vaisseaux,  le  Zélé,  qui  s'en  trouve  le  plus  rapproché. 
Cinq  vaisseaux  français  suivent  le  Zélé,  à  petite  distance,  tandis  que 
le  reste  de  notre  escadre  force  de  voiles  pour  rejoindre  l'ennemi.  Le 
feu  cesse  vers  six  heures  vingt  minutes  du  soir,  l'amiral  Villaret 
ayant  fait  à  ses  vaisseaux  le  signal  de  ralliement.  Pendant  cet  inter- 
valle, notre  canonnade,  à  laquelle  prennent  part  six  vaisseaux  fran- 
çais, n'a  d'autre  résultat  que  de  blesser  treize  hommes  à  bord  du 
Mars.  Le  Ttiumph,  qui  supporte  longtemps  notre  feu,  n'a  pas 
un  homme  atteint.  On  pourrait  croire  que  nous  n'avons  d'autre 
intention  que  de  dégréer  l'ennemi,  de  manière  à  retarder  sa  marche  et 
à  permettre  au  gros  de  nos  forces  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille. 
Si  tel  est  notre  projet,  il  faut  reconnaître  que  nous  ne  sommes  pas 
heureux  4ans  l'exécution,  car  nous  ne  parvenons  pas  à  jeter  un  mât 
en  bas.  Un  moment,  le  Mars,  qui  a  quelques  manœuvres  coupées  et 
des  voiles  déchirées,  tombe  sous  le  vent  de  la  ligne;  mais  une  légère 
arrivée  du  vaisseau  à  trois  ponts  que  monte  l'amiral  auglais  le  cou- 
vre et,  après  avoir  réparé  quelques  avaries  sans  importance,  ce 
vaisseau  reprend  sa  route  dans  les  eaux  de  son  matelot  de  l'avant. 
La  présence  de  l'amiral  Villaret  à  bord  d'un  des  vaisseaux  qui 
prennent  part  au  feu  aurait  pu  modifier  les  événements  de  cette 
journée  dans  un  sens  favorable  à  notre  escadre.  Mais,  conformément 
à  un  arrêté  de  juin  1794 ,  l'amiral  avait  son  pavillon  sur  une  fré- 
gate. 11  faut,  d'ailleurs,  ajouter  que,  s'il  avait  conservé  son  pavillon 
sur  le  Peuple,  il  n'en  serait  pas  moins  resté  étranger  à  l'action,  ce 
vaisseau  étant  alors,  à  grande  distance,  en  arrière.  On  doit  regretter 
que  le  pavillon  d'un  officier  général  n'ait  pas  flotté  sur  un  des  six 
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vaisseaux  avancés,  afin  d'imprimer  à  l'attaque  plus  d'ensemble  et, 
par  conséquent,  plus  de  force.  L'amiral  Villaret  se  plaignit  vivement 
du  capitaine  du  Zélé,  qui  s'était  retiré  du  feu  après  un  engagement 
de  peu  de  durée,  et  s'était  presque  constamment  tenu  loin  de  portée 
du  canon  pendant  le  reste  de  la  journée.  On  ne  doit  point  s'étonner 
de  trouver  parmi  les  officiers  qui  commandent  nos  vaisseaux  à  cette 
époque  des  capitaines  qui  donnent  de  légitimes  motifs  de  plainte. 
Disons  cependant  que  ce  capitaine  allégua,  pour  expliquer  sa  con- 
duite, l'insuffisance  de  son  équipage  et  la  crainte  qu'il  avait  de 
perdre  sa  mâture  compromise  par  des  avaries  antérieures  à  sa  sor- 
tie et  par  les  boulets  qu'il  venait  de  recevoir.  Il  est,  au  reste,  très- 
vrai  que  les  vaisseaux  de  l'amiral  Villaret  ont  quitté  Brest  avec  des 
mâtures  en  mauvais  état  et  des  équipages  incomplets.  La  retraite  de 
l'ennemi,  qu'on  considère  en  Angleterre  comme  miraculeuse,  fait 
le  plus  grand  honneur  à  l'amiral  Corn  wallis.  Cet  amiral  manœuvre 
avec  beaucoup  de  calme  et  de  sang-froid,  et  sa  conduite,  pendant 
la  journée  du  47  juin,  paraît  indiquer  qu'il  livrera  un  combat  géné- 
ral plutôt  que  d'abandonner  un  de  ses  vaisseaux.  Mais,  en  vérité,  les 
résultats  de  notre  poursuite  ne  sont  pas  de  nature  à  l'ébranler  dans 
sa  résolution.  Si  le  Zélé  prend  peu  de  part  au  feu,  le  Tigre,  capi- 
taine Bedout,  et  les  Droits  de  l'Homme,  commandé  par  un  officier 
que  l'amiral  Villaret,  dans  un  document  rendu  public,  qualifie  d'of- 
ficier très-instruit,  combattent  pendant  plusieurs  heures  avec  une 
grande  vigueur.  Trois  autres  vaisseaux  français,  parmi  lesquels  le 
Formidable,  capitaine  Durand  Linois,  et  le  JeanBart,  capitaine  Le- 
gouarduan,  tirent  également  du  canon.  Le  capitaine  Bergeret,  qui 
commande  une  frégate,  là  Virginie,  se  distingue  par  ses  belles  ma- 
nœuvres et  son  intrépidité;  il  se  place,  dès  le  début  de  l'action,  par 
la  hanche  du  Mars  et  le  canonne  avec  audace.  Les  résultats  que 
nous  avons  indiqués  demeurent  donc  acquis,  et  ils  constatent  l'im- 
puissance complète,  absolue  de  notre  artillerie.  Après  avoir  levé  la 
chasse,  l'amiral  force  de  voiles  pour  atteindre  Brest,  afin  d'éviter  la 
seconde  escadre  anglaise,  plus  forte  que  celle  de  l'amiral  Cornwallis 
qui  croise  sur  nos  côtes.  A  l'attérage,  un  coup  de  vent  du  nord 
très-violent  rejette  notre  escadre  au  large,  et,  le  22  juin,  elle  se 
trouve  en  vue,  au  point  du  jour,  des  quatorze  vaisseaux  de  l'amiral 
Bridport,  dont  huit  à  trois  ponts,  et  des  trois  vaisseaux  du  commo- 
dore  Warren,  qui  escorte  le  convoi  chargé  de  troupes  et  de  muni- 
tions destiné  à  la  funeste  expédition  de  Quiberon.  Malgré  tous  les 
efforts  de  l'amiral  Villaret,  nous  sommes  joints  par  l'ennemi,  avant 
d'avoir  réussi  à  atteindre  le  mouillage  de  Groix,  et  nous  perdons 
trois  de  nos  vaisseaux  Y  Alexandre,  le  Tigre  et  le  Formidable.  La 
défense  de  ces  vaisseaux  est  héroïque  :  sur  deux  mille  cent  cinq 
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hommes  formant  la  totalité  de  leurs  équipages,  nous  avons  six 
cent  soixante-dix  hommes  hors  de  combat  Faisons-nous  payer  cher 
notre  défaite  à  l'ennemi?  On  va  en  juger  :  nous  lui  tuons  trente  et 
un  hommes,  nous  en  blessons  cent  treize  et  nous  ne  jetons  pas  un 
seul  mai  de  hune  en  bas,  comme  le  dit  l'amiral  Villaret  dans  son 
rapport,  A  la  séance  du  4  juillet  1793,  le  député  Doulcet  rend 
compte  en  ces  termes  des  événements  survenus  depuis  la  sortie  de 
notre  escadre  de  Brest  jusqu'au  moment  où  elle  mouille  sous  Groix. 

Doulcet  au  nom  du  Comité  de  salut  public  :  Représentants  du  peuple, 
encore  un  effort  de  l'Angleterre  pour  renverser  notre  révolution  et  don- 
ner des  fers  à  tous  les  citoyens  français;  encore  un  effet  déplorable  du 
système  de  désorganisation  porté  dans  notre  marine,  et  suivi  avec  tant  de 
persévérance  par  l'ancien  gouvernement  ;  encore  des  actes  d'insubordi- 
nation, de  lâcheté^  peut-être  même  de  perfidie,  commis  dans  les  rangs 
des  républicains;  encore  des  tentatives  de  la  part  des  émigrés  pour  faire 
succéder  leur  règne  de  dévastation  et  de  carnage  au  règne  de  sang  et  de 
crimes  des  Robespierre  et  des  Billaud;  c'est-à-dire  encore  une  occasion 
offerte  aux  républicains  français  de  déjouer  les  complots  britanniques, 
de  déployer  toute  leur  énergie,  de  sauver  leur  pays  de  nouvelles  hor- 
reurs, de  faire  mordre  la  poussière  aux  soldats  de  la  tyrannie,  de  prou- 
ver que  cinq  années  de  combats  et  de  victoires  ne  peuvent  être  perdues 
pour  l'affermissement  de  la  République  et  de  la  Liberté* 

Représentants,  vous  êtes  dignes  d'entendre  la  vérité  tout  entière  ;  le  Co- 
mité de  salut  public  ne  vous  la  dissimulera  jamais  ;  il  faut  que  les  revers 
soient  bien  connus  pour  être  bien  réparés.  L'escadre  de  la  République, 
sortie  de  Brest  le  23  du  mois  dernier,  par  ordre  des  représentants  du 
peuple  en  mission  à  Brest,  pour  débloquer  la  division  du  contre-amiral 
Veoce,  et  dégager  Belle-Isle,  cernée  par  les  Anglais,  a  débloqué  la  divi- 
sion et  dégagé  Belle-lsle. 

Une  lettre  de  notre  collègue  Topsent,  à  bord  du  vaisseau  le  Peuple,  à 
notre  collègue  Champeaux,  en  mission  à  Brest,  et  une  autre  de  celui-ci  à 
votre  Comité  de  salut  public,  en  date  du  8  messidor,  reçue  la  nuit  der- 
nière par  un  courrier  extraordinaire,  nous  annoncent  que  l'escadre  fran- 
çaise revenant  ensuite  à  Brest,  donna  la  chasse  à  une  division  anglaise 
qu'elle  rencontra,  et  que  l'insubordination  et  Pimpéritie  de  quelques  ca- 
pitaines l'empêchèrent  de  s'emparer  de  trois  vaisseaux  ennemis  qu'elle 
avait  déjà  vaincus.  Ces  mêmes  lettres  ajoutent  qu'après  ces  première  af- 
faires, notre  escadre,  continuant  sa  route  et  près  d'entrer  dans  la  baie 
d'Audierne,  fut  assaillie  par  une  violente  tempête,  qui  dura  36  heures,  et 
l'éloigna  de  nos  côtes  de  20  à  30  lieues.  Le  5  messidor,  elle  fut  rencon- 
trée par  une  escadre  anglaise  qui  lui  barrait  le  passage  et  la  contraignit  au 
combat  le  plus  inégal  et  le  plus  désavantageux.  L'engagement  commença 
par  le  vaisseau  V Alexandre,  qui,  fort  endommagé  par  le  coup  de  vent, 
était  remorqué  par  une  frégate  et  ne  pouvait  marcher  aussi  bien  que  le 


Digitized  by 


65.0 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


reste  de  l'escadre.  Le  feu  ayant  pris  à  bord  du  Formidable,  par  une  de 
ces  fatalités  qui  ne  peuvent  se  concevoir,  disent  nos  collègues,  et  se  pro- 
pageant avec  violence,  ce  vaisseau  se  jeta  parmi  les  Anglais  pour  sauver 
son  équipage.  Cette  manœuvre  dérangea  Tordre  de  retraite.  Le  vide  laissé 
dans  la  ligne  fut  à  l'instant  rempli  par  un  vaisseau  anglais  à  trois  ponts 
qui  coupa  le  Tigre,  qui  combattait  en  héros  contre  trois  autres  vaisseaux! 
trois  ponts.  Le  signal  donné  au  vaisseau  du  vent  de  secourir  le  Tigre%m 
fut  point  exécuté,  et  quatre  ou  cinq  vaisseaux  abandonnèrent  celui  qu'il 
était  possible  et  môme  facile  de  sauver,  puisqu'on  n'était  alors  qu'à  uu 
quart  de  lieue  de  la  Pointe-de-Groix.  Le  reste  de  l'escadre  est  rentré  dans 
la  rade  du  port  de  la  Liberté.  Tels  sont  les  faits  dont  je  suis  chargé  de 
vous  rendre  compte.  Le  Comité  n'a  point  encore  reçu  le  journal  de  l'ami- 
ral. Il  vous  transmettra  avec  exactitude  les  détails  qu'il  contiendra,  aus- 
sitôt qu'ils  lui  parviendront  

 Votre  Comité  de  salut  public  a  donné  des  ordres  pow  que  les  capi- 
taines et  les  officiers  qui  n'ont  pas  obéi  aux  signaux  soient  à  l'instant  dé- 
montés et  mis  en  jugement.  Une  trop  longue  impunité  enhardit  ces 
hommes  ignorants  et  présomptueux,  qui  envahissent  des  places  impor- 
tantes, qu'ils  n'ont  ni  courage  le  ni  le  talent  de  remplir  


Nous  reproduisons  ce  discours,  de  même  que  nous  avons  indi- 
qué les  pièces  officielles  relatives  au  combat  du  lw  juin  *794  et  à 
la  croisière  du  grand  hiver.  Nous  pensons  que,  pour  rétablir  la  vé- 
rité, il  est  indispensable  de  placer  à  côté  des  faits  les  documents 
qui  ont  servi  à  égarer  l'opinion  publique  sur  les  événements  mari- 
times de  cette  époque.  L'orateur,  quoiqu'il  appartienne  à  la  frac- 
tion de  la  Convention  qui  a  triomphé  en  thermidor,  emploie,  en 
parlant  des  affaires  de  la  marine,  les  mêmes  procédés  que  Barrère 
et  Jean-Bon  Saint- André.  C'est  le  même  air  avec  de  très-légères 
variantes,  auxquelles,  l'intérêt  de  la  marine  n'a  aucune  part. 
Lorsque  Barrère  et  Jean* Bon  Saint-André  avaient  à  apprendre 
à  la  Convention  quelque  mauvaise  nouvelle  maritime,  ils  prélu- 
daient par  une  attaque  vigoureuse  dirigée  contre  le  gouvernement 
monarchique,  qu'ils  accusaient  d'avoir  désorganisé  la  marine; 
après  quoi,  l'un  et  l'autre  se  trouvaient  en  règle  vis-à-vis  de  la  na- 
tion et  dispensés  de  parler  de  la  conduite  des  représentants  en  mis- 
sion sur  nos  flottes  ou  des  mesures  prises  par  le  Comité  de  sahrt 
public,  depuis  le  jour  oii  eux-mêmes  exerçaient  la  dictature.  Cette 
fois,  l'anathème,  réservé  jusqu'ici  au  gouvernement  de  Louis  XVI, 
est  lancé  avec  non  moins  de  vigueur  contre  les  vaincus  de  thermi- 
dor. La  même  immunité  protège  les  représentants  en  mission. 
Ceux-ci,  imitant  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  se  tirent  de  tou- 
tes les  difficultés  en  accusant  le  personnel  embarqué.  Les  grands 
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mots  de  lâcheté  et  de  trahison  continuent  à  être  à  Tordre  du  jour  et, 
comme  parle  passé,  ils  suffisent  à  tout  expliquer.  L'orateur 'qui 
porte  la  parole  au  nom  du  Comité  de  salut  public,  fidèle,  lui  aussi, 
à  la  tradition,  en  même  temps  qu'il  apprend  à  la  Convention  l'is- 
sue défavorable  de  cette  sortie,  maintient  parfaitement  intacts  les 
droits  du  gouvernement  à  la  reconnaissance  de  la  nation.  Peut-on 
s'étonner,  alors  que  de  tels  documents  figurent  dans  les  colonnes 
du  Moniteur ',  que  la  plupart  de  nos  historiens  aient  commis  des 
erreurs  en  parlant  des  événements  maritimes?  La  Convention  entend 
sans  sourciller  et  sans  y  reprendre  un  mot,  ces  phrases  creuses  et 
cette  vaine  déclamation.  Soit  ignorance  des  choses  de  la  marine, 
soit  que  la  Convention  n'ait  point  encore,  en  août  1795,  secoué  le 
joug  de  la  rude  discipline  à  laquelle  le  régime  de  la  Terreur  Ta  as- 
sujettie, aucune  voix  ne  s'élève  pour  protester  contre  ce  langage. 
Personne  ne  demande  ce  que  les  délégués  du  Comité  de  salut  pu- 
blic font  sur  nos  flottes  et  quelles  sont  les  mesures  qui  ont  été  pri- 
ses depuis  le  retour  de  notre  escadre,  après  la  fatale  croisière  du 
grand  hiver,  pour  l'instruction  des  équipages  et  la  réparation  des 
coques,  des  mâts  et  des  voiles.  Que  signifie,  d'ailleurs,  cette  der- 
nière sortie  faite,  sur  l'ordre  du  représentant  Topsent,  pour  déblo- 
quer, dit-on,  les  trois  vaisseaux  du  contre  amiral  Vence,  mouillés 
sous  Belle-lsle  ?  Ne  savait-on  pas  que  cette  division,  en  choisissant 
un  moment  favorable,  pouvait  facilement  gagner  un  de  nos  ports  ? 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  jonction  opérée  en  mer,  entre  l'escadre 
sortie  de  Brest  et  cette  division.  Pourquoi  donc  compromettre  inu- 
tilement les  quelques  vaisseaux  qui  nous  restent  ?  On  se  plaint  sans 
cesse  des  officiers,  mais  le  gouvernement  actuel  est  aux  affaires  de- 
puis la  fin  de  juillet  1794  :  a*t-il  pris  quelques  mesures  pour  modi- 
fier un  état  de  choses  qu'il  dénonce  lui-même  et  auquel  il  attribue 
nos  revers  ?  Malgré  l'indifférence,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
malgré  l'ignorance  de  la  Convention,  à  propos  des  questions  mari- 
times, les  plaintes  des  amiraux  sont  si  vives,  le  mal  est  si  manifeste, 
qu'il  faut  enfin  songer  à  faire  quelque  chose  pour  tirer  la  marine  de 
la  situation  déplorable  dans  laquelle  elle  est  tombée.  Le  comité  de 
la  marine  réunissait,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  les  matériaux  né- 
cessaires pour  procéder  à  la  réorganisation  des  services  de  cette 
partie  importante  de  la  défense  nationale  et  une  commission  consul- 
tative fonctionnait  sous  sa  direction.  Le  comité  hâta  ses  travaux 
et  présenta  à  la  Convention  onze  projets  de  lois  comprenant 
V ensemble  de  la  nouvelle  législation,  qui  furent  votés  les  2 
et  3  brumaire  an  m,  c'est-à-dire  les  24  et  25  octobre  1799.  Le 
lendemain,  26  octobre,  le  rôle  de  cette  assemblée  fameuse  était 
terminé. 
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Ainsi  se  trouve  close  la  période  de  la  lutte  qui  s'écoule  sous  le 
régime  conventionnel.  Nous  avons  indiqué  les  événements  mari- 
times les  plus  importants  survenus  pendant  cette  époque,  en  naos 
efforçant  de  placer  sous  leur  vrai  jour  les  causes  de  nos  revers.  En 
première  ligne,  sans  nul  doute,  se  présente  l'infériorité  de  FéUt- 
major  de  la  flotte.  Un  trop  grand  nombre  d'officiers,  nommésau mo- 
ment de  la  ferveur  révolutionnaire,  sont  incapables  d'exercer  les 
fonctions  des  grades  qu'on  leur  a  conférés.  Nous  avons  prouvé  que, 
sous  ce  rapport,  le  gouvernement  avait  les  plus  graves  reproches* 
se  faire.  L'administration  avait  procédé,  sans  mesure  etsansaactn 
souci  des  grands  intérêts  qui  lui  étaient  confiés,  à  ces  organisations 
successives,  faites  pour  remplacer  le  corps  des  officiers  de  la  ïïmh 
rine,  disparu  dans  la  tourmente  politique.  N'était-il  pas  facile  d'é- 
viter certains  choix  que  rien  ne  justifiait?  Tout  cela  est  hors  de 
doute.  Je  laisse  de  côté  cette  question  bien  connue.  J'admets  les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  au  milieu  du  bouleversement  général 
auquel  la  France  était  en  proie  au  commencement  de  la  Révolution, 
àtoute  organisation  régulière,  dans  quelque  branche* qoe ce  fût, des 
services  publics.  Je  prends  les  états-majors  tels  qu'ils  étaient,  et  la 
marine  telle  que  l'avaient  faite  les  événements.  Dès  le  début  de  la 
guerre,  l'inexpérience  du  personnel  est  dénoncée  par  la  voix  pu- 
blique, les  rapports  des  amiraux  et  les  faits  tristement  éloquents 
qui  se  produisent  lors  de  nos  premières  rencontres  avec  l'ennemi. 
Il  est  donc  de  la  plus  stricte  justice,  lorsqu'on  prtnd  pour  point  de 
départ  1793,  de  ne  point  signaler  seulement  les  fautes  commises 
par  les  officiers,  et  le  mauvais  état  des  bâtiments  envoyés  à  la  mer, 
mais  encore  et  surtout  les  combinaisons  regrettables  qui,  ne  tenant 
aucun  compte  des  éléments  existants  et  de  la  force  réelle  de  la  ma- 
rine, ont  causé  un  aussi  grand  préjudice  à  notre  pays.  On  doit  ap- 
prouver la  sortie  de  l'escadre  de  l'Océan,  qui  a  abouti  au  combat  du 
1er  juin  1794,  quoique  celui-ci  ait  été  malheureux  pour  nos  armes. 
Il  s'agissait  d'un  intérêt  général  important. La  France  affamée  atten- 
dait des  bâtiments  chargés  de  blé,  et  il  suffisait  que  nous  réussis- 
sions à  mettre  l'escadre  ennemie  hors  d'état  de  tenir  la  mer  poar 
permettre  à  ce  convoi  si  ardemment  désiréjd'entrer  dans  nos  porta. 
Cette  sortie  était  évidemment  commandée  par  les  circonstances. 
Mais  quels  services  rendait  cette  flotte  qu'on  envoyait  faire  la  croi- 
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sière  dite  du  grand  hiver?  Comment  !  après  la  journée  du  13  prai- 
rial, nous  parvenons  à  avoir,  sur  la  rade  de  Brest,  trente-cinq  vais- 
seaux de  ligue,  treize  vaisseaux  et  seize  corvettes,  et,  sans  tenir 
compte  des  difficultés  de  la  saison,  des  observations  répétées  des 
marins,  nous  envoyons  cette  escadre  lutter,  pendant  trente-cinq 
jours,  contre  les  tempêtes  du  golfe  de  Gascogne!  Nous  jouons  avec  cette 
légèreté  toute  notre  fortune  maritime  !  Evidemment,  le  patriotisme  des 
hommes  qui  prennent  des  décisions  aussi  contraires  aux  intérêts  de  la 
France  ne  doit  pas  être  suspecté,  mais  comment  n'ont-ils  pas  cons- 
cience de  leur  inexpérience  et  peuvent-ils  trancher  avec  cette  assu- 
rance toutes  les  questions  relatives  à  l'emploi  des  forces  navales,  non- 
seulement  sans  consulter  les  marins,  mais  en  agissant  le  plus  souvent 
contrairement  à  leur  opinion?On  va  voir  ce  que  valent  les  combinai- 
sons maritimes  et  combien  il  importe  qu'une  marine,  et  principale- 
ment une  marine  numériquement  inférieure  à  son  adversaire,  soit 
dirigée  avec  intelligence  et  avec  connaissance  des  choses  de  la  mer. 
Cette  escadre ,  importante  par  le  nombre,  réunie  après  beaucoup 
d'efforts  sur  la  rade  de  Brest,  les  marins  demandent  qu'elle  soit 
réparée,  réorganisée,  et  ils  s'opposent  énergiquement  à  toute  sortie 
dans  l'état  où  elle  est.  Ce  sage  avis  est  méconnu,  et  on  impose  à 
notre  escadre  cette  funeste  sortie.  Au  jeu  terrible,  mais  intelligent, 
de  la  guerre,  on  ne  commet  pas  de  fautes  impunément.  La  situation 
du  personnel  et  du  matériel  était  mauvaise;  après  cette  croisière,  le 
mal  est  plus  grand.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  des  équipages  compo- 
sés presque  entièrement  d'hommes  étrangers  la  veille  au  métier  de  \ 
mer  voieftt  couler  des  vaisseaux  au  milieu  de  l'Océan,  et  subissent, 
dans  des  conditions  déplorables,  les  rigueurs  de  cette  rude  campa- 
gne. Partis  pleins  de  confiance»  ils  rentrent  découragés.  Quels  ser- 
vices en  attendre  désormais,  puisque  la  bonne  volonté,  qui  était 
leur  seule  force,  a  disparu  !  La  poursuite  des  vaisseaux  de  l'amiral 
Cornwallis  et  le  combat  de  l'île  de  Groix  sont  les  premières  rencon- 
tres de  cette  escadre  avec  l'ennemi.  Nous  avons  indiqué  la  physio- 
nomie que  présentent  nos  vaisseaux  dans  ces  deux  affaires,  avec  des 
mâtures  et  des  coques  avariées,  des  équipages  incomplets  ;  nous  les 
avons  montrés  tirant  inutilement  du  canon  contre  les  navires  enne- 
mis. Le  1er  ju*n  1794,  vingt-six  vaisseaux  français  étaient  en  ligne 
devant  l'armée  anglaise.  Le  23  juin  1793,  l'amiral  Villaret  n'a  que 
douze  vaisseaux  sous  son  pavillon,  et  ces  douze  vaisseaux  repré- 
sentent toute  la  flotte  de  Brest.  Quoique  treize  mois  se  soient  écou- 
lés, nous  n'avons  rien  fait  pour  remédier  à  l'incapacité  bien  cons- 
tatée des  équipages  pendant  cette  fatale  journée.  Les  vaisseaux  qui 
combattent  sous  Groix  n'ont  donc  rien  acquis  sous  ce  rapport,  et 
ils  ont  perdu  l'enthousiasme  qui  animait  les  premiers.  Les  incidents 
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de  ce  dernier  engagement  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  moral 
de  cette  escadre  ne  soit  profondément  atteint.  Et  cependant  ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  tous  ces  vaisseaux  sont  mal  com- 
mandés. La  défense  de  Y Alexandre  est  très-belle  ;  le  capitaine  du 
Formidable,  c'est  Linois,  le  futur  vainqueur  d'Algésiras,  etlecapi» 
taine  du  Tigre,  Bedout,  dont  la  défense  excite  l'admiration  des 
Français  et  des  Anglais.  Dans  une  lettre  particulière  adressée  à 
f  amiral  Nielly,  après  le  combat,  l' amiral  Villar et,  s'exprime  ainsi  en 
parlant  du  capitaine  du  Tigre:  «C'est  un  des  plus  braves  etdes meil- 
leurs manœuvriers,  je  ne  dis  point  de  la  marine  de  la  Républiquè, 
mais  de  toutes  les  marines... Bedout  est  mon  héros...»  Fox,  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  communes,  prononça  ces  paroles  :  Le  capi- 
taine du  vaisseau  le  Tigre  a  rivalisé  avec  les  héros  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  il  a  été  pris  mais  couvert  de  gloire  et  de  blessures.  Le 
Redoutable,  qui  rentre  le  dernier  dans  les  coureaux,  ainsi  que  ledit 
le  rapport  de  l'amiral,  a  quatre-vingts  hommes  tués  ou  blessés.  Il 
est  commandé  par  le  capitaine  Moncousu,  qui  se  fera  tuer  glorieuse- 
ment, sur  son  banc  de  quart,  au  combat  d'Algésiras.  Le  capitaine 
Moncousu  reçoit  de  l'amiral  Villaret,  à  l'occasion  du  combat  de  l'fle 
de  Groix.  une  lettre  très-flatteuse,  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Je  suis  chargé  par  la  commission  de  la  marine,  disait-il,  d'un  devoir 
qu'il  m'est  bien  doux  de  remplir  :  J'ai  à  vous  féliciter,  mon  cher  Mon- 
cousu, de  la  conduite  que  vous  avez  tenue  dans  l'affaire  du  5  messidor, 
ainsi  que  votre  équipage.  Je  serais  déjà  allé  à  bord  du  Redoutable,  dfïïïQù- 
cer  la  satisfaction  du  gouvernement,  sans  ma  jambe  qui  me  retient  (un 
malheureux  abordage  m'a  causé  une  inflammation  à  la  jambe).  Vous 
jugez  aisément  du  plaisir  que  j'éprouve  à  rendre  justice  aux  braves.  Q 
me  serait  bien  agréable  de  n'avoir  à  me  livrer  qu'à  ce  sentiment,  mais 
malheureusement  l'armée  navale  n'est  pas  toute  composée  d'hommes 
comme  vous.  » 

L'amiral  signale  quelques  autres  vaisseaux  comme  s'étant  bien 
conduits.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  sortie  des  neuf  vaisseaux, 
commandés  par  l'amiral  Villaret,  faite  sur  l'ordre  des  représen- 
tants en  mission  à  Brest,  était  inutile  pour  le  but  qu'on  se  propo- 
sait, et  compromettante  pour  notre  escadre  à  cause  des  forces  su- 
périeures que  les  Anglais  entretenaient  sur  nos  côtes.  C'était  une 
nouvelle  faute  à  ajouter  à  toutes  celles  déjà  commises  dans  l'emploi 
de  nos  forces  navales.  Dans  la  Méditerranée,  nos  opérations  ne  sont 
pas  mieux  dirigées.  L'irréflexion  et  l'absence  la  plus  complète  de 
la  connaissance  des  choses  maritimes  président,  comme  dans 
l'Océan,  à  nos  décisions.  A  peine  avons-nous  réussi  à  chasser  de 
Toulon  les  Anglais  et  les  Espagnols  que  nous  armons  hâtivement 
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les  vaisseaux  que  la  torche  incendiaire  de  Sydney-Smith  n'a  pas 
atteints.  Nous  n'avons  pas  d'équipages;  n'importe,  on  y  pourvoit  en 
embarquant  des  soldats.  Ces  préparatifs,  si  tant  est  qu'on  puisse 
appeler  ce  que  nous  venons  de  dire  des  préparatifs,  ne  sont  pas  ter- 
minés que  déjà  Y  escadre  est  à  la  mer,  avec  ordre  de  jeter  des 
troupes  en  Corse.  Les  Anglais  occupent  l'île  et  nous  ne  voulons  pas 
la  leur  laisser.  Le  but  est  évidemment  excellent,  mais  encore  con- 
viendrait-il de  savoir  si  nous  possédons  les  moyens  de  l'atteindre. 
On  n'aperçoit  aucune  trace  de  cette  préoccupation.  Quelle  chance 
cependant  peut  avoir  l'amiral  de  remplir  sa  mission  en  présence 
d'une  escadre  supérieure  en  nombre  et  composée  de  navires  qui  ne 
peuvent  pas  ne  pas  être  meilleurs  que  les  nôtres  t  Le  commandant 
en  chef  n'a  à  cet  égard  aucune  illusion,  et  il  ne  saurait  en  avoir, 
après  avoir  écrit,  à  Paris,  que,  sur  douze  mille  hommes  formant  la 
totalité  des  équipages  de  ses  vaisseaux,  sept  mille  cinq  cents,  qu'on 
veuille  bien  remarquer  ce  chiffre,  sont  des  soldats  ou  novices , 
n'ayant  jamais  été  à  la  mer.  Le  représentant  lui  même,  quoique 
placé  auprès  de  l'amiral  pour  le  contraindre  à  exécuter  les  décisions 
d'une  autorité  inflexible,  reconnaît  l'impossibilité  d'obéir  aux  ordres 
que  Paris  a  donnés  aussi  légèrement.  N'eût-il  pas  mieux  valu  rester  au 
port  que  de  courir  au-devant  d'une  défaite?  Nous  aurions  conservé 
le  Censeur,  le  Ça-Ira  et  XAlcide.  Etait-ce  dans  de  semblables  en- 
treprises que  nous  devions  chercher  une  revanche,  et  était-il  pos- 
sible de  faire  des  forces  navales  un  plus  mauvais  emploi  ?  Nous 
terminerons  par  ces  quelques  mots  :  la  guerre  maritime,  si  difficile 
contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  nous  la  faisons  du  1er  février 
1793  au  26  octobre  1795,  sans  réflexion,  sans  système,  sans  aucune 
combinaison.  Aussi,  dès  le  lendemain  de  la  bataille  du  1er  juin, 
c'est-à-dire  aussitôt  après  que  nous  avons  navigué  et  combattu  et, 
par  conséquent,  fait  des  avaries,  est-il  facile  de  constater  le  déla- 
brement du  matériel  qui  va  sans  cesse  en  augmentant.  Coque,  mâ- 
ture, voilure,  tout  est  dans  un  état  pitoyable  sur  la  plupart  des 
vaisseaux.  Hors  les  officiers  de  la  marine,  tout  le  monde  commande 
dans  nos  arsenaux.  Le  Comité  de  salut  public,  aussi  bien  que  les  re- 
présentants en  mission  sur  nos  flottes,  veulent  ardemment  la  victoire 
et  ils  sont  fermement  convaincus  de  l'excellence  des  moyens  qu'ils 
emploient.  Cependant  leur  administration  n'a  d'autre  résultat  que  de 
consommer  la  ruine  définitive  des  restes  de  l'ancien  édifice  maritime 
encore  debout  au  début  de  la  guerre.  Dans  ces  conditions,  pouvions- 
nous  lutter  contre  la  marine  anglaise,  dirigée,  dans  les  conseils 
comme  sur  les  champs  de  bataille,  par  ses  chefs  les  plus  illustres  ? 


Edouard  Chevalier, 


LA 

COMÉDIE  AU  COLLÈGE 


PREMIÈRE  PARTIE 


I 


L'usage  des  représentations  dramatiques  dans  les  collèges  re- 
monte à  une  époque  qu'il  n'est  pas  possible  de  préciser  exactement. 
Du  Boulay,  dans  son  Histoire  de  C  Université  de  Paris,  dit  que 
c'était  unecouturàe  très-ancienne  On  peut  conjecturer  quelle  est 
à  peu  près  contemporaine  de  l'époque  où  les  écoliers  commencèrent 
à  former  une  corporation,  et  où  l'Université  6e  constitua  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  officielle,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
XIII*  siècle. 

Les  écoliers  avaient  dans  l'année  quatre  grandes  fêtes  qui  étaient 
pour  eux  une  occasion  de  réjouissances.  C'étaient  la  Saint-Nicolas, 

1  Vetuetissima  consuetudo. 
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la  Sainte-Catherine,  la  Saint-Martin  9  et  l'Epiphanie  ou  fête  des 
Rois.  En  outre,  chaque  province  ayant  ses  fêtes  locales,  les  écoliers 
qui  en  étaient  originaires  n'avaient  garde  d'en  négliger  l'observance. 
11  y  avait  là  de  nombreuses  occasions  de  dissipation  qui  durent,  dès 
l'origine,  appeler  l'attention  de  l'Université.  Et  en  effet,  comme  on 
le  verra,  pendant  plusieurs  siècles,  elle  ne  cessa  de  lutter,  soit  pour 
diminuer  le  nombre  de  ces  fêtes,  soit  pour  empêcher  les  désordres 
qui  en  étaient  trop  souvent  la  conséquence. 

Quelles  éta;ent  alors  les  réjouissances  des  écoliers,  et  en  quoi 
avaient-elles  un  caractère  dramatique?  Aucun  document  ne  nous  est 
resté  qui  puisse  nous  éclairer  sur  ce  point  pendant  le  XIII"  siècle. 
11  y  avait  certainement  des  danses,  des  chansons,  des  repas, 
suivis  de  promeuades  turbulentes  dans  la  ville,  de  rixes  avec  les 
bourgeois  et  avec  les  archers  du  guet.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
divertissements  qui  touchent  beaucoup  au  théâtre.  Peut-être  y 
ajoutait-on  de  ces  disputes  si  chères  aux  écoliers  de  cette  époque, 
et  auxquelles  on  donnait  une  certaine  solennité? 

Nous  trouvons  dans  le  siècle  suivant  un  document  qui  jette  quel- 
que jour  sur  Ces  jeux,  que  nous  connaîtrons  surtout  et  pendant  plu- 
sieurs siècles,  par  la  prohibition  dont  ils  étaient  l'objet.  Ce  sont  des 
statuts  promulgués  par  la  Faculté  des  arts,  le  5  décembre  4273,  et 
qui  contiennent  des  dispositions  relatives  aux  fêtes  «  qui  se  multi- 
pliaient, et  dont  la  sainteté  était  souvent  déshonorée  par  des  danses, 
par  des  débauches,  par  des  jeux  de  hasard,  qui  s'exerçaient  dans 
l'église  même,  et  jusque  sur  l'autel.  »  1  La  Faculté  défendit  qu'au- 
cune nation  eût  plus  d'une  fête  qui  lui  fût  propre,  non  compris 
celles  de  Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Catherine,  qui  étaient  de  fonda- 
tion les  patron  et  patronne  des  écoliers  en  général.  Nous  voyons 
par  ces  statuts  que  les  maîtres  étaient  quelquefois  complices  des 
désord**rde  leurs  élèves. 

Le  cardinal  Simon  de  Brie,  légat  du  Pape,  rendit,  l'année  sui- 
vante, une  nouvelle  ordonnance  contre  ces  abus  qui  n'avaient  point 
cessé  à  la  première  sommation,  et  qui  ne  devaient  cesser  de  long- 
temps. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  pièces  de  théâtre  proprement  dites. 
Cependant  les  écoliers  n'étaient  pas,  déjà  à  cette  époque,  sans  avoir 
quelque  idée  de  divertissements  ayant  un  caractère  dramatique.  Il 
y  a  des  pièces  dialoguées  qui  sont  du  XIII-  siècle,  et  on  a  conservé 
le  Jeu  et  complainte  de  Pierre  de  la  Brice%  espèce  de  satire  drama- 
tique contre  ce  favori  de  Philippe  III.  Les  écoliers  pouvaient  con- 
naître ces  essais,  s'en  emparer  et  les  imiter.  Sous  le  règne  suivant, 

i  Histoire  de  F Université  de  Paris,  par  Cwvier,  1T61. 

*  S.  —  TOME  LXUI.  IS 
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nbitô  les  voyons  associée  au*  elerfes  de  la  Basoche  dans  la  Proces- 
sion duRenart.  C'était  une  sorte  de  farce  en  pantomime  que  Philippe 
le-Bel  inspira  pu  du  moins  encouragea  pendant  ses  démêlés  avec 
Boniface  VIII.  Le  principal  personnage  de  cette  procession  était  na 
bornée  têtu  de  la  peau  d'un  renard,  sur  laquelle  il  mettait  un 
surplis.  Ensuite  il  paraissait- avec  une  mitre,  et  enfin  avec  une 
tiare.  Il  courait  après  des  poules  qu'il  dévorait,  allusion  aux  pré- 
tentions absorbantes  du  saint-siége.  Ce  spectacle  se  déroulait  dans 
les  rues  de  Paris,  et  les  écoliers,  dont  il  flattait  les  goûts  bruyants  et 
frondeurs,  en  étaient,  avec  la  jeunesse  du  palais,  les  principaux 
acteurs. 

Il  est  donc  permis  de  penser  que ,  dès  le  commencement  du 
XIV4  siècle,  des  représentations  satiriques  étaient  données  par  les 
écoliers.  Les  statuts  du  collège  de  Navarre,  qui  sont  de  1315,  leur 
défendent  de  se  livrer  à  des  jeux  déshonnêtes  à  l'occasion  des  fêtes 
de  saint  Nicolas  et  de  sainte  Catherine4.  Le  texte  latin  porte  :  Lu- 
dura  inhonestum.  Le  mot  hidus  a  été  souvent  employé  pour  signi- 
fier des  jeux  de  théâtre.  Nous  sommes  tentés  de  lui  attribuer  ici 
cette  signification,  et  un  document  que  nous  allons  citer  vient 
à  l'appui  de  cette  opinion.  Ce  sont  les  lettres  de  Charles  VI,  confia 
maot  les  statuts  faits  pour  l'Université  d'Angers  par  une  commis* 
aion  royale»  Elles  sont  de  1396. 

L'article  47,  applicable  en  général  aux  docteurs,  aux  licenciés» 
aux  bacheliers  et  aux  écoliers,  leur  prescrit,  aux  fêtes  de!  leur  pays, 
de  s'abstenir  de  libations  exagérées,  de  chants,  de  mascarades  et  de 
pantomimes.  (Potationibus,  carets^  robis  ac  mimis  quas  tollimus 
ac  retnovemus.  ) 

Ce  texte  nous  semble  aases  explicite ,  et  Ton  peut  trouver  dans 
ces  trois  mots,  cor  et  s,  robis,  ac  mimis,  tous  les  traits  applicables  à 
des  représentations  dramatiques»  c'est-à-dire  le  chant  (coreis),  le 
costume  {robis),  et  le  geste  (mimis.) 

Le  préambule  de  ces  lettres  se  réfère  à  des  statuts  analogues  ac- 
cordés à  d'antres  universités  à  des  époques  antérieures.  Il  est  penni* 
de  croire  qu'ils  contenaient  des  prescriptions  semblables  et  que 
c'était  ce  qu'on  peut  appeler  une  clause  de  style. 

La  ville  d'Angers  paraît*  du  reste,  avoir  été  initiée  de  bonne  heure 
aux  plaisirs  du  théâtre.  On  lit  dans  des  lettres  de  grâce  de  1392, 
citées  par  Du  Cange 1  «  Jehan  le  Bègue  et  cinq  ou  six  aultres  esco- 
liera,  ses  compagnons,  s'en  allèrent  jouer  par  la  ville  d'Angiers,des» 
guiziex*  à  un  jeu  que  Ton  dit  Robin  et  Marion,  ainsi  qu'il  est 

*  In  festis  sancti  Nicolai  et  béate  Catharina  nuUum  ludum  inbonestum  faeitnt  (Du 
Boulty.  Bist.  vniv.  paris.) 

*  T,  V,  p.  7S»,  col.  1. 
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aoooostumé  de  faire  chascun  an,  les  foiriez  de  Pènthecouste.....  par 
les  genz  du  pays,  tant  par  les  escoliers  et  filz  de  bourgois,  comme 
attitrés.  »  Ce  jeu  de  Robin  et  Motion  est  une  pastorale,  un  mélange 
de  dialogue  et  de  chant,  une  sorte  d'opêra-comique  primitif.  Adàm 
de  la  Halle  le  composa  en  Italie  sur  le  déclin  de  sa  vie,  à  la  -fin  du 
treizième  siècle. 


Les  pièces  de  théâtre  jouées  dans  les  collèges  prireo  t  probablement 
vm  forme  plus  régulière  dans  le  courant  du  quatorzième  siècle, 
alors  que  les  premiers  mystères  furent  représentée.  Il  est  certain  que 
ce  genre  dut  être  mis  à  contribution  pour  les  fêtes  des  écoliers.  Là 
vie  des  saints,  dont  ils  célébraient  les  fêtes,  particulièrement  celles  de 
saint  Nicolas  et  de  sainte  Catherine*  fournissait  des  sujets  pour 
ces  pièces.  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture;  mais  ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux, c'est  que  les  écoliers,  après  avoir  suivi  la  mode  en  joaant  des 
mystères,  la  suivirent  encore,  et,  sans  doute  avec  beaucoup  plus  de 
goût  et  d'entraînement»  en  jouant  des  farces  et  des  moralités  dont  les 
clercs  de  la  Basoche  leur  donnaient  l'exemple.  Il  y  avait  entre  ces 
deux  corporations  bien  des  points  de  contact  :  la  jeunesse,  le  voisi- 
nage, l'amour  commun  du  plaisir,  le  goût  de  la  critique  et  de  la 
satire.  Le  quinzième  siècle  fut  l'époque  où  le  genre  nouveau  brilla 
d'un  vif  éclat  et  se  donna  pleine  carrière.  Avec  les  clercs  de  la  Baso- 
che, le  règne  de  Charles  VI  vit  s'établir  la  société  des  Enfants  sans 
Souci,  dont  les  jeux  dramatiques  durent  aussi  servir  de  modèles  aux 
écoliers. 

Nous  trouvous  à»  cette  époque  des  traces  nombreuses  des  désor- 
dres causés  par  les  jeux  universitaires,  si  on  peut  les  appeler  ainsi,  et 
de*  efforts  qu'on  fit  pour  les  réprimer-  Charles  VII,  débarrassé  des 
Anglais  et  s' occupant  de  rétablir  l'ordre  dans  son  royaume,  put 
remarquer  que  la  discipline  s'était  singulièrement  relâchée  dans  Ffl- 
niversité,  et  que  les  écoliers  avaient  profité,  ^>our  se  donner  toute 
licence,  de  la  période  d'anarpbie  que  le  pays  venait  de  traverser.  Sur 
sa  demande,  «la  Faculté  des  Arts  défendit  et  abolit  les  réjouissances 
folles  par  lesquelles  on  déshonorait  plutôt  qu'on  ne  célébrait  les  fêtes 
des  saints  patrons  des  différentes  nations.  Elle  ordonna  que  ses  dé- 
fenses seraient  publiées  dans  tous  les  collèges  et  dans  toutes  les  pèda* 
gogies  et  pensions  .*»  Il  n'est  pas  douteux  que  les  farces  ne  jouassent 

t  Bi$toir$  dé  VVaivtrêitè  d*  Parti.  Crevier. 


tm  grand  Wïe  ptffthî  *es'<<  réjbdl^aticesr  fbllës.  »  Vattteursr,  ^Mprô- 
ïribiitohs  iittériétirefc  né^ottylalweirt  at*cm*  doutfe  à  ce  *tijëu 
1  Ndiis  tes  trôtfvoiis  &  la1  date  du  2*'n0vetafrre  1462.  L'€nivefwtt 
assemblé  pmcrîvlt  les  comédies  fet  a&traarepré&entatiéns  théâtrate 
!«  peu  conformés  à  la  bienséance  des  mc*tife:cft'i|ftfi»  (TaHteure,  btes» 
wiént  lé'respeét'dfl  âtirpufMan^ea*.*  Elle  enjoignit  atf*flkttre&d* 
%k>llégèa  d'y  veHlèr^lë*  rendît  fespoàaablea  tfes  abus  qui  pourrai** 
»e  produite,  ©ft  voit,  'ptor  eettfc  ^dhibUiort,'  que  la  fcouaédie  sat'tfttfuè 
était  alors  en  pleine  activité  sur  les  théâtres  des  collèges.  Les  èo& 
IWsnè  *è0i*èfetâfëéft;  fcqttfoé  tfâfë  té  «ittftiW OttS  phift  tard,  rit  le 
-sobvferalnni  leutaVûprôsibâttres.'  '  1 

e'  Unéaisbactîemchôre  à  t^jetifceôsedeséc61eë;erqol  éfraitcertaioé- 
méttt  utoectèi'plus  à^fettriès,étâii  làfèiédeô  Fous/qu'ite  célébraient 
*  rutoitàtiofl  tfeé  diàdfieè'ët«a«d,8ouS^â(erôô  de  No^Dame.  C'était 
4ôrdiaaitetoetit  Myélite  dfe  laf  ifei  wNfcJôlaa  que  cétte  cérémonie  déri- 
soire àtaît1  lîeo:'  hè$  ébriltère*  étaient  «m  évêque  et,  revêtus  tfàwW- 
'tettfeiitê'ëcel^^  *vilte, la  nuit,  Ma  lueii/de 

toithes*  etf  ihkWkivW  eri ïdamiait;  Il  en  résutedt-  de  ndmbretix 
désord^eàet  deè  #i^èssouvëfift  sanglant  Bu  1365,  le  5  décewbws, 

ardrërt  du  'gilet  ]ârrè(èriènt  ^utfèutt'de'ce^écJoKm 
les  conduisirent  aù'ChiftéîW/  Ilô  m  îptttfl^aîvirtut    actces  te 
-foaUteiîtôrè^  Cala  fit'bne 

grosse  affaire.  L'thifvéïtifté;  phis  isôtfcleu&e  de: ses  privilèges  qto  tffe 
la  tranquillité <de§  fuèè,  îhvwpla  TordoMiaBce  de  PMlippe^Aoguâfe 
ifuî,  en  1200,  aVait  ^ù8t^aic  lesréco>iérs  à  h  juridiction  ^écuttfe^e^ 
matière  crlininelte.  fille  eut  gaîn'dtf  cause.  Le  prévôt  de  flark  # 
quatre  sergëntsàii  Ghâtelet  durent  faire  amende  honorable, 

Cte  rfftait  pas  à  M1  bon  Moyen  d'inépirer  au*  écolters  de*  idé* 
d'ordre  et  de  tranquiHfîte/IfeJ;deV,aîe«t^  kù  contraire;  ttouvéf  ^ans 
cette  sorte  d'imptftiité ûn  encdÉrragertierit  à  continuer  leurs  ^xctar- 
skms.  Ils  d'y  iban^uèfrent*  pas;  et  ïe&  choses  prirent  de  telles  pH&pdP- 
tions  <f ufè,  lie  S  jabtfêi"i  470;  là  PabtiUé  des  Arts  fit  un  dééret  p^èr 
abôlil*  la  flôtè  et  fétecttoh  du  Roi  des  Fous.  It  est  înfltile  tte  dftrè 
que  ce'rfé<5i  etdut  etré  fèttouVdlê  plusieurs  fois  avant  de  produire  s» 
■effet.     -  '"•  "  >■       ■ :   .  -  •  •  ■  •  .  •  -il 

Le  désdrdre  allait  toujfàra  crols&tft,  11  fallut  aviser  à  y  port* 
remède  de  la  façon  la  plus  sévère.  La  Faculté  des  Arts  y  pourvut  par 
un  règlement  du  4  novembre  1488.  L'historien  de  l'Université  que 
nous  avons  déjà  cité  nous  montre  combien,  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  la  discipline  était  relâchée.  «  Les  comédies,  les  danses,  les 
chansons,  les  vêlements  somptueux  pour  la  représentation  des  grands 

*  BUlQxre  de  V Université  de  Paris.  Crevier. 
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^tetdansles^ônes,  Wil^^ 
à  la  modestieolérici^^ 

dans ces  Jours ^dissipation*. leiicoHéga»,  lsp  pédtf^pgiqs  fy\%\wpnt 

saJépétaieat  plusieurs  fois  Tannée  et  profa^iept les  Xête^^^s^iijt 
M  &rtinv  «te  saint  Nicefôft  (Je  faipto  .Çfttteyi^^  e^  4s  1  îE$pbwi9i fc  *a 
Faculté,. des  Arts  prut.paa  pouyoir,  supprima  i4wlweût[(#p 
iètea,  eUe  leapéglew^ta;  .«qlle  composa  a,y*c  wvqttl  jfrop  <#rçv 

il  Les  diveiiidaemeûtsj^tiîftord 

compter  la  comédie,  furent  interdite  à,  &  i^nW^ 

-Nkolts  et  à.  la  SeiîitchGatbarme-  Us  furent ^pqr^  à  TEpipfeapie, 

mate  sous  certaines  conditions;  lte  ne  deyaie^t  cp^m^cw/WJ?- 

Teille  a»  sokv  ou  v  le  jour  m&ne»  seulement  api-ès  ytyresw  pq^f{  qqp 

-l'office  diiriu  ne  fût  pas  interrompu*  iendem^Ui^toHt^evftiAiô^re 

-tènaîné  et  les  travaux  owlwaires  deratept  rep^e^drfl^^WiÇWW  ^ 

Quarttàux  comédie,  ellw  n'étaient  point  défwduefo,  m&s 
.devaient  être  examinées  par  le  principal  «  afin  qu'il   y  ypstç^çii  -trait 
jmordant  ni  satirique^  niirien  de  déahonnô^e,  qui  [puisse  pff^op^  un 
domine  de  bien**  Etofin,  le$:;é0Ql^^ 
35*8  divertissement»,  fitoquaidane  son. propre  eollége^  .  .  -m . 
v:-  Des  pénalités,  vttatmf^ 

lions  à  cea  statuts.  L'éoolfeir  ooupaMç  devait  éiré  battu,  çfô  verges 
dans  la  cour  dix  collège,  par  quatre,  régents»  eq  prégencç  M  tous  a?s 
camarades  rassemblés,  au  son  de  laxloqbe  et ,  sous  les  yeux  du  reç- 
;|eutet;de  quatre  proourewra*  Si*  l'écolier  se  dérobait  au  châtiment 
par  la  fuite,  il  était  rayé  de  l'Université  et  déçbu  à  tout  jamais  de 
4ous  ses  droits  académiques*  Les  maîtres,  compljices  .du  désordre, 
étaient  suspendus  pendant  deux  ans  au  moins,  • . .  < 

Cette  législation  draconienne  était*  par  sa  sévérité  même,  con- 
-damnée  à  n'être  p*s  longtemps  obéie.  Il  est  possible  qu'elle  l'ait 
été  dans  le  premier  moment*  et  l'on  peut  le  conjecturer  en  voyaut, 
deux  an*  après,  les  écoliers  en  demander  l'abrogation»  Elle  ne  fiitpw 
accordée.  On  se  résida  dquek  vivre  aurec  cet  ennemi.  Swdoute, 
les  désordres  de  la  rue  disparurent  ;  mais  la  licence  des  réjpuife- 
sances  intérieures  np  diminua  paa  et  pe,  tarda  pas  b  motiver  de 
nouvelles  mesurea  répressive  i  ,  \  ,  ..-i 
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Noue  arrivés  d'aiUears  à  utoe  époque  qui  peut  être  coi- 

sidérée  comme  l'âge  d'or  du  théâtre  au  moyen  âge.  Louis  XII' 
traita  a#ec  la  plus  grande  indulgence  les  trois  corporations  «Irant- 
iïqxm qui  existaient  alors  à  Paris,lesconfrères  de  la  Passionnes  demi 
de  laBasaehe et  les Enfante  sait»  Sotfcy.  a  Grâce  à  cet  te  te  protec- 
tion, le  théâtre  se  .trouva  tm  roometn  investi,  comittedawa  l'ancienne 
Çtaèoe*  d'une  toiteion  officielle*  politique  et  sociale.  Les  tréteaux 
Revinrent  «ne  sorte  de  tribunal  populaire  où  se  débattaient  à  la 
fois  les  petites  querelles  et  las  scandaks  quotidiens  des  ménages 
bourgeois*  mêlés  aux  questions  les  plus  sérieuses,  aux  scandales 
les  pJus.cetentiseants  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  \  »  Le  roi,  qui  tolérait 
qu'on  le  raillât  personnellement,  ne  trouvait  point  mauvais  que  les 
nobles*  les<gens  d'église  lussent  tournés  en  ridicule  sur  le  théâtre 
des  Halles.  Bien  plus,  il  se  servit  de  cet  instrument  nouveau  pour 
se  concilier  le  peuple  dans  sa  querelle  avec  le  pape  Jules  II,  que 
Gringoire  montra  sur  la  scène  comme  un  véritable  matamore,  l'œil 
wde&t,  la  fiace  enluminée,  avec  une  longue  barbe  et  criant  : 

Regardez-moy,  je  suis  l'homme  obsliiô 

Les  écoliers  ne  pouvaient  manquer  de  profiter  des  dispositions 
'bienveillantes  du  roi,  et  il  est  probable  que,  sous  son  règne,  on  se 
préoccupa  peu  des  sévères  règlements  de  1488.  Nous  voyons 
d'ailleurs,  dans  certaines  circonstances,  les  écoliers  associés  ans 
dçvps  de  la  Basoche  dans  des  représentations  satiriques  données, 
non  pas  dans  les  collèges,  mais  en  pleine  place  publique.  On  a 
conservé  une  sottie  de  Jean  Bcmchet,  qui  a  pour  titre  le  Notwttm 
Mande,  et  (jui  fut  représentée  par  les  écoliers,  sur  la  place  Saint- 
Etienne,  le  11  juin, 

MU  cinq  cetia  huit,  sotw  la  te*te 

De  l'Université  plaisante. 

L'Université  elle-même  était  un  des  personnages  de  la  pièce,  qui 
roulait  sur  l'affaire  de  la  Pragmatique.  Au  Jeu  du  Prince  des  sots, 
dent  nous  avons  parlé,  et  qui  fut  représenté  aux  Halles,  le  Mardi- 

1  1408-1115. 

s  Lenieut.  la  Salir$  en  France  au  moyen  doe. 
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Gras  de  Tannée  1511,  on  voyait,  sur  des  estrades  réservées,  les 
membres  de  l'Université  assis  à  côté  de  ceux  du  Parlement.  Lesl 
écoliers  étaient  dans  la  foule  et  quelques-uns  probablement  sur  le 
théâtre.  On  comprend  aisément  ce  qui  devait  se  passer  dans  Tinté- 
rieur  des  collèges,  dans  ce  temps  de  pleine  et  entière  liberté  théâ- 
trale. Les  représentations  du  jour  des  Rois  ne  devaient  manquer  ni 
de  personnalités  ni  d'allusions  politiques.  > 

François  Ier  fut  beaucoup  moins  accommodant  que  son  prédéces- 
seur. Il  n'était  pas  d'humeur  à  recevoir  les  conseils  de  la  muse 
comique  de  ht  Basoche,  non  plus  que  ses  critiques.  On  put  bientôt 
s'en  apercevoir.  Dès  le  mois  de  janvier  1516,  quelques  mois  aprèd 
l'avènement  du  nouveau  roi,  le  Parlement  mandait  les  principaux 
de  plusieurs  collèges  et  leor  intimait  la  défense  de  laisser  jouer,  & 
l'avenir,  dans  leurs  maisons,  des  comédies  ou  farces  attaquant 
Thonneur  du  roi,  des  princes  et  des  grands.  Il  est  probable  que  lô 
souverain  avait  reçu  quelques-unes  de  ces  piqûres  dont  s' accommo- 
dait si  volontiers  Louis  XII,  et  qu'il  voulait  y  mettre  bon  ordre. 

Les  écoliers  s'attaquaient  aussi  à  leur  propre  gouvernement, 
c'est-à-dire  aux  premiers  personnages  de  T  Université.  Nousvoyonsf 
en  effet,  le  5  décembre  1521,  Noël  Beda,  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie,  porter  plainte,  devant  l'Université  assemblée,  d'un  e*côs 
de  ce  genre  dont  il  avait  été  victime.  On  l'avait  mis  en  scène,  au 
collège  de  Plessis,  dans  la  pièce  jouée  le  jour  des  Rois,  et  on  l'avait 
violemment  attaqué  et  tourné  en  dérision. 

L'Université  assemblée  se  composait  des  quatre  Facultés  de  théo- 
logie, de  droits,  de  médechte  et  des  arts.  Ayant  à  statuer  sur  la 

{>Iainte  de  Noël  Beda,  les  trois  premières  Facultés  furent  d'avis  que 
'on  abolit  les  jeux  de  la  fête  des  Rois.  La  Faculté  des  arts  opina 
dans  un  autre  sens,  et  déclara  s'en  rapporter  aux  principaux  des 
<5olléges.  Il  y  avait  là  une  question  de  privilège,  qui  la  sépara  des 
trois  autres  Facultés.  Elle  considérait  l'affaire  comme  de  sa  compé- 
tence particulière,  puisqu'elle  intéressait  la  discipline  des  collèges, 
€t  elle  avait  vu  avec  un  certain  dépit  la  plainte  du  syndic  portée 
devant  l'Université  tout  entière.  Et,  de  fait,  cette  année  même,  la 
nation  de  France  autorisa  la  célébration  de  la  fête  des  Rois  avec 
*es  accessoires  ordinaires,  à  condition  qu'on  n'y  manquât  point  au 
respect  dû  à  la  personne  du  Roi  et  des  Princes  du  sang  royal. 
C'était  dire  qu'on  pouvait  dauber  sur  les  syndics. 

Les  injonctions  du  parlement  avaient  probablement  ralenti  pen- 
dant quelque  temps  la  verVe  satirique  des  écoliers,  mais,  lès  cir- 
constancés  politiques  aidant,  on  la  vit  se  ranimer  bientôt.  Pendant 
la  captivité  de  François  Ier  en  Espagne,  des  amis  du  désordre  —  et 
ce  n'est  pas  faire  injure  aux  écoliers  que  de  les  comprendre  sous 
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664  '  tÉHÀ  dittràÀPOiktnt; 

çfc\W{  d^o<atfn£fipjî  —  ^ifi^Dt^ayok  se .  dpnner  leurs  coudées 
frjàpçj^.  Jj.e^CQm^aies  ^  et  provô* 

quèrënt  t!e  nouyeaû  lWervention duj  I^arïemèttu  Le  8  décembrë 
152;>,  il  défendfy  ,<ju*à  la  l^lb.çrocbâjAe^  Kois,     se  jouât  daifc 
les  collèges  de  1* université  a  ftuçuijies  farbejs^  momeHes  ou  sottieàr* 
et  ii  enjoignit  îuj  rèçteur^  â^çhçinceÇer  dé  l'tlni visité  êt  aux 
principaux  dus  coIÛSg^s. femjr  la  iûkin.^^ouVéile  injonction  clans 
le  môme  sens  lé  &  janvier  152t£  \  'V      'i  V,  !'.       :  '  " 
Toutes  ces  défenses  montrent  &  'qtiâ''()&inlèitaîtrénraiciDé>Je(  mal 
que  Ton  voulait  détruire.  On  s'explique  difficilement  leur  complète 
inefficacité.  Elle  ne  peut  se  comprendre  qu'en  admettant  la  com- 
plicité des  principaux  des  collégçq,  qui  ne  voulaient  pas,  sans  doute, 
renoncer  à  une  solennité  qui  attirait  du  monde  chez  eux  et  jetait 
un  certain  éclat  sur  leurs  établissements.  Aussi  les  abus  si  souvent 
attaqués  continuaient-ils.  Nous  venons  de  voir  que  le  collège  de 

h^£  *z^M:  fcèofogfe,  g&e  et 

dsffa- 
ittiur 
ïéfornïeî  àvâif  «otrif 


inçur,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvoie4l;1tfe)iï^de:liff  bafllerdes  aWéfeftes 
;  en  leurs  sermons.  Et,  notammentffift  Aufl6-'katt^;dèNt«ne 
une  comédie  en  laquelle  on  la  tràtefôrpûoît 7 ^fa ffhrîë  âtëFenfeWîDe 
quoy  testant  plainte  au  Roy,  soriJf$t^'^  *cbBers 
furent  emprisonnés.  »  r;  1  *'!      ([       '    ;  ;      ^  '"'■"•fi 

théâtre,  que  l'autorité  rOJafë  ëbtraVa^t toutes manières*.  OtfhÀerdit 
les  masques  et  les  écritëâW  dbrit -"èîtf'alè 'IsèrTdiV'bô^ ^détfgûètflles 


personnages.  Enfin,  et/;  i'âïff,:^ 
furent  complètement  suèpéhdbk:àbuè^èîné^  WhtâSmm  la 
-otence,  il  a  y  atâftâ'^uttë^ 
Les  écoliers,  protégés  rai%i%ijrr^ 


1  Histoire  ecclésiastique,  liv.  r. 
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r autorité.  La  culture  plus  grande  des  esprits.  Je  goût  toujours 
çroissant  des  choses  littéraires,  devaient  amener  iikturèÏÏërriéni 
écoliers  £  abandonner  les^èjôuissancés  grossières  dé  la  fêtte  Biéé 

Hs\îa     Allant         tUâZira  an   Tnî.m&mâ     il  allait  6a  4*oiAbf/W»nfth*>' 1  ¥  *1 


rature  d'imitation,  d'aJ^ord  sèche  eVçérvitë,  mkis  qmM,  berft 
ans  plus  tard,  produire  des  œuvre$ /^^ifiques»  qui  stefbtit  l*étieW- 
nelle  gloire  des  lettres  fr^nç^ises^         1  >n    -*il,J  jl 

■*  '       -  «   '  '  r  w  ■    ;-|  -  •  v    -  -  :»i 

•  '  '       •••  •    r  ;  •  A  *     ^  :  *  m      •<     ;  i  ^ 'îjj 

Qn  sait  que  les  premières  pièces  (Te  théâtre  ayant  la  forme  régu- 
.  lière  d'une  tragédip  ou  d'une  comédie  sont  dues  à  Etienne  Jodeltfe, 
..qui  naquit  ep  1532.  Clèopâtre  captive,  tragédie,  et  Eugène  ou  la 
henco*trçtWméflie>  furent  ses  essais  dans  le  genre  nouveau.  Ces 
dew  pièces,  après  avoir  été  représentées  à  l'hôtel  de  Rhcims,  devant 
Henri  II  et  sa, pour,  furent  jouées  au  collège  de  Boncourt  «  où,  (lit 
Pasquier,  toutes  les  fenêtres  étaient  tapissées  d'une  infinité  de  |ér- 
.  swnages  d'hçnfiPe^r,  et  la  cour  si  pleine  d'escoliers,  que  les  portos 
du  collège  regorgeaient.  Je  le  dis,  continue  Pasquier,  comme  celui 
qui  y  c  — 
:et  les 
Remi 

tantestoiten  répqt^T^;  ?' 

Cette  représen^aUQU,  <ju,i  eut  lieu  en  1553,  est  un  événement 
littéraire  important-  La  jeunesse  des  collèges,  témoin  du  succès  de 
C$8  pièœs,  ne  pouvait  maxiquêr  de  remarquer  en  quoi  elles  diflé- 
.  raient  des  farces  grossières  dont  elle  avait  depuis  si  longtemps  fait 
ses.dêlices.  Ce  n'est  pas  que  ces  premiers  rudiments  du  théâtre 
iîèguUer  ue  soiçpt  ç«f^re  l?iéii  ûiformes.  La  comédie,  notampiént, 
©'avait  pas  encore  dépouillé  la  licence  ancienne,  et  Y  Eugène  de 
Jodelle  est  un  abbé  qui  joue  rôle  très-peu  édifiant.  Mais  il  n'y 
en  avait  pap  ip<pn8f  dwia  la  farine,  une  véritable  révolution  accom- 
plie, taut.un  ipopde  nauve^u^  sipon  découvert,  du  moins  entrevu  et 
œoniré  à  r^agipatiof  de  Ijt  jçuye^.  ,  j  ^ 

Ce  premier  essai  ti^i(^^etfco,ipique  fut  bientôt^uivî^àufres  du 
m&m  genre,  qui  eurej^ejKHW  étpitW» 
turel  que  les  auteurs  les  choisissent  pour  la  représentation  de  leurs 
œuvres.  Ils  trouvaient  là  un  vaste  emplacement,  un  matériel,  des 
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açte&rg,  et  un  public  intelligent  sensible  aux  beautés  Mtténuet 

Se  la  foule  n'eût  point  comprises.  Jean  de  la  Pémae,  m 
a  acteurs  de  la  Cliopàtre  et  de  Y  Eugène*  fit  une  tragédie 
de  Médée.  imitée  de  celle  de  Sénèque.  Il  est  probable  qu'elle  jfct 
aussi  représentée  en  1564  ou  en  l&Sfi,  sur  le  théâtre  du  collège 
de  Concourt, 

Quelques  années  plus  tard,  Jacques  Grévin,  qui  réunissait 


ftdsait  représenter  au  collège  de  Beauvais,  le  5  février  1558,  une 
comédie  intitulée  la  Trésorière.  «  Je  me  contente,  dit-il  dans  la  pré- 
fece  de  son  théâtre,  de  donner  aux  François  la  comédie  en  telle  pu- 
reté qu'anciennement  l'ont  baillée  Aristophane  aux  Grecs,  Plante  et 
Térence  aux  Romains,  »  Deux  ans  après,  le  16  février  1560,  Grévin 
donnait  sur  le  même  théâtre,  et  dans  la  même  journée,  une  tragédie 
et  uâe  comédie,  la  mort  de  César  et  les  Esbahis.  Il  y  a  dans  la  tra- 
gédie une  certaine  vigueur  et  une  élévation  de  pensées  qui  dé- 
nient alors  paraître  nouvelles.  Voici  quelques  vers  du  rôle  de 
Brutus: 


Et  quand  on  parlera  de  César  et  de  Rome, 
Qu'on  se  souvienne  aussi  qu'il  a  esté  un  homme, 
Un  Brute,  Je  vengeur  de  toute  cruauté, 
Qui  aura  d'un  seul  coup  gaçné  la  liberté. 
Quand  on  dira  :  «  César  fut  maître  de  l'Empire,  » 
Qu'on  dise  quant  et  quant  :  «  Brute  le  sut  occire.» 
Quand  on  dira  c  «  César  fut  premier  ttnpereur,  » 
Qu'on  dise  quant  et  quant  :  «  Brute  en  fut  le  vengeur.  » 


Là  comédie  contient  des  enseignements  beaucoup  inoins  élevés 
et  que  Ton  pourrait  s'étonner  de  voir  présenter  à  la  jeunesse,  si  Ton 
ne  considérait  qu'Us  étaient  en  eux-mêmes  un  grand  progrès  sur 
ceux  du  passé, 

•Parmi  «es  première  essais  de  la  muse  tragique,  il  convient  de 
citer  encore  un  Alexandre*  qui  fut  représenté  au  collège  d'Haro 
eourt,  le  24  décembre  1563,  et  qui  a  pour  auteur  Nicolas  FfHeaU 
cbfiouen. 

Les  écoliers,  malgré  ces  exemples,  n'avaient  pas  encore  absolu- 
ment renoncé  à  leurs  anciennes  farces,  que  nous  voyons  réaniee 
aux  tragédies  et  aux  comédies  dans  la  même  représentation.  La 
Trésùriirê  de  Jfccques  Grévin  fut,  d'après  son  titre,  «  mise  en  jeu 
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à  Paris*  au  collège  de  Beaurats,  après  la  satyre  qu'on  apftelfe  eo** 
munément  les  Vemlx.  *  De  même,  9a  comédie  des  Êsbahft,  flut 
«  mise  en  jeu  après  la  tragédie  de  Jules  César,  et  les  jeux  satyrkjaes 
appelés  communément  les  Veàuit.  »  La  dénomination  de .  ce  genre 
de  pièce  indique  assez  qu'elles  n'étaient  point  d'un  genre  très^re- 
levé.  C'était  une  espèce  de  prologue  qui  ouvrait  la  représentation  et 
où  la  fantaisie  satirique  des  écoliers  se  donnait  sans  doute  carrière. 
Les  plaisanteries  qu'on  y  débitait  étaient-elles  improvisées  ou 
récitées  ?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas*  Il  est  probable  qu'il 
y  avait  un  canevas  sur  lequel  on  brodait  et  qui  se  prêtait 
à  toutes  les  railleries,  à  toutes  les  allusion*  que  comportait  la 
circonstance. 

Le  collège  de  Plessis,  dont  nous  avons  déjà  signalé;  queJqvKft 
écarts,  fit  encore  parler  3e  lui  en  1579.  a  II  s'était  joué  à  ce  collège, 
dit  Crevier,  des  farces  où  l'on  avait  pris  la  licence  de  déchirer  1^ 
réputation  des  gens.  Les  auteurs  de  ces  pièces  furent  cité$ 
le  13  avril  par  le  recteur,  pour  rendre  compte  de  leur  con-, 
duite.  »  Qu'en  résulta -t- il  ?  L'historien  reste  muet  sur  cet 
point.  Toutefois,  le  fait  montre  combien  étaient  invétérés  l'ha- 
bitude et  le  goût  de  la  satire  dramatique  dans  la  jeunesse^  des 
collèges. 

Avant  d'arriver  au  XVII*  siècle ,  nous  avons  à  signaler ,  sans 
grands  détails,  car  ils  font  complètement  défaut,  quelques  pièces 
jouées  dans  les  collèges  dans  les  dernières  années  du  XVI*  siècle. 
En  1574,  Guy  de  Saint-Paul,  docteur  en  théologie  et  recteur  de 
l'Université ,  fit  représenter  une  tragédie  intitulée  Néron,  au  col- 
lège du  Plessis.  Le  fait  a  son  importance  en  ce  qu'il  montre  que  les 
maîtres  commençaient  à  fournir  eux-irtêmes  xxù  aliment  àain  et  rai- 
sonnable à  la  passion  des  élèves  pour  le  théâtre.  Dans  les  provinces 
qous  remarquons  au  collège  de  Tournon,  en  1583,  une  pièce  dra- 
matique à  quatorze  personnages,  intitulée  YEpithalame  pudique* 
Cette  pièce,  qui  est  de  d'Urfé,  fauteur  de  YAstrée,  fut  Composée 
pour  célébrer  l'entrée  de  monsieur  et  madame  de  Tournon  dans  leur 
bonne  ville.  Les  quatorze  personnages  étaient  les  dieujc  et  les  déestes 
deTOlympe.qui  chantaient  les  louanges  de  madame  de  Tournon.  H  f 
eut  à  Rouen  un  régent  du  collège  des  Bons-Enfants,  nommé  JeaU 
Béhourt,  dont  on  a  conservé  quelques  pièces  qu'il  faisait  jouer  à  ses 
écoliers.  Ce  sont  Bypsicrate  pu  la  Magnanimité,  tragédie,  jouée  en 
1597»  et  Esaû  ou  le  Chasseur,  tragi-çomédie,  jouée  le  7  août  15îHi, 
sans  doute  à  l'occasion,  de  la  distribution  des  prix.  Il  est  à  remar- 

S 1er  que,  dans  cette  dernière  pièce,  l'auteur  s'écarte  du  texte  bï- 
ique  cPune  manière  qui  sent  un  peu  l'hérésie.  Le  plat  de  lentilles 
que  nous  connaissons  est  écarté,  sans  doute,  comme  une  compen- 


Digitized  by 


CP3 
68 


BEVUE  CONTEMPORAINE. 


Jnr>!!/i«'i  n'j'wn  non  fo:»nw<.!q  (iMiwefeàbido^i; de-grtoft, 

Jjj.ipr.fi  il  "^î^?j^/ntî!îjU«?!1^  nîi.)  rti)'".;    ,î;:i  .'îpj  .:■ 

•  /  r  Jlais  floua  çondittonsque  sans  <tol  ni  jlnesee. 

TOîi-'j,  ^1)  ûunnnro  i'i  u«»  J.'.> 'î^ujI  ^ioj-.  Ji."  1  ïî  si  jiup-)  .r 

J81Ii,  i  »■ 

Les  pièces 'de' Jean  Béhourt  sontdèdl^  ïi  ^dticbeiëéde  4lo^ 

.JÎO  ci  W'JiIUfi  U|>  1  gflIOll!  &IJCJ  ;.|  ),j  ;y  •>:::  ■  I..-J  <.if/ 

^CWaussi  au  XVI-  siècle  qu'il  faafj'ééftH'tiMift-  àp^fcActt'fela! 
remonter  l'origine  de  la  tragédie  Initié,  dtti  ¥ttt;  Si J  Km^tôiû^ 
honneur  dans  l'Université.  Du  moirïs  H\S  aVb^riotw  kï^éàf 
cuhe  mention  à  une  époque  antérieuj#:EUe'ttdtfS!*iit  ato  c&llê^dô 
Bordeaux  vers  1550,  comme  en  témbig^  tib  'iTitéî^brii«SB^ 
de  Montaigne  qui,  tout  en  louant  cëptitigti;  'montré  ijtk'ïl  à  g^dô 
un  souvenir  agréable  de  ses  succès  dé  tôniçdfelï  de  cotise. 
soutenu,  dit-U,  les  premiers  personttt^/èéitr^lés^attM^ 
Bucanan  de  Guérante  et  de  Muret1,  ÇûV& H&èâèûtettiït  à  ttottt 
collège  de  Guyenne,  avec  dignité.  Et  itf^  tè^t^Ott toâSstW^-riîéri 
C'est  un  exercice  (lue  je  ne  meslc^è'i^inf  kax-Jeotek  éWanttflé 
maison,  et  ay  vu  nos  princes  s'y  adbrinVetf^rtdnné;1  à  Tëteuçk 
d'aucuns  anciens,  honnestement  et  lbliabïéinénd  V  Murèt  ft'W^, 


...I 

.•  -V.  :J 

■  A  à 

î  ••-•J  i  ^  i£ 


montrrrma^ 

question  du  théâtre  et  des  comédiens^ftofa  dé fV^tfA%^ 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  dank  ûii  W '  Wlif^htt^'ï'ïl  <£ 
fSé  même,  continue-t-il,  d'en  fM^tt^P!^^ 
J'ai  toujours  accusé  d'impertinence  ceu* IjdikiDilaaintifent  tteft  èwr- 
temens,  et  d'injustice  ceux  qui  empêchent  l'entrée  de  nos'bttwies 
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il  £03  a  TA*  a  >o 
villes  aux  comédiens,  çt  envient  sui  peuple  çes  plaisirs  publics....  » 
Il  ajoute  enfin  :  «  Je  troù'veraîs  rtt^ 

pens,  en  gratifiast  quelquefois  la  commune,  et  qu'aux  villes  pbpfci7 
lenses  il  y  eust  des  lieux  destinés,^  disposés  pour  ces  spectacles.  • 
Montaigne  pressentait  le  système  dés  subventions. 

Un  autre  comédien  de  collège  €t  de  province,  non  moins  brillant 
que  Montaigne,  mais  qui  n'arH+aj^àS  la  Tto«tû«  ^lébrité,  fut 
Claude  Bernard,  surnommé  plus  tard  «le  pauvre  U  naquit 

à  Dijon  en  1588  et  fut  élevé  ^  J)$e  dans  un  collège  de  Jésuites, 
où  il  se  fit  remarquer  dans  les  déclamations  et  les  tragédies.  Il 
y  apportait  un  goût  particulier  et  4e  véritables  aptitudes  de  comé- 
dien. 11  avait  un  esprit  vif  et  epjoué'qiftte^  plus 
volontiers  vers  la  comédiç.  Sorti  4 rqoïl^g^ïl ( ^t^urnarJà  Dijon,  où 
sa  galté  et  son  esprit  le  firent  rechercher  et  où  il  continua  de  jouer 
la  comédie  sur  les  théâtres  de  socftSfë.  Cette  vie  dissipée  ne  l'empê- 
cha pas  de  faire  la  fin  Ja  plus  édifiante.  11  se  fit  prêtre  et  vint  à 
Paris,  où  il  fut  attaché  à  1  Hotéï-Ô^  vingt 
ans,  consacrant  tous  ses  soins  aux  malades.  Son  esprit  original  et 

veïle'carrière  euie  le  faisait  pas  moins  rechercher  qu* autrefois  par 
1^3  plu  grands  personnages  de  son  temps.  Il  en  profitait  pour  récol- 
ter d'abondantes  aumônes  au  profit  de  ses  pauvres  malades.  Il  môu- 
rpleâ.ie^au  retour  dune  exécution  où  il  avait  cxhort 
danjné  à  bien  mourir.  Pour  l'homme  qui  avait  été  on 
comédien  de  salofl^c^t^^pg^ment  inattendue  W 


SLnous  jetons,  à  cette  môme  époque,  un  coup-d  œil  sur  les  pays 
irojsvps,  nous  y  voyons  aussi  la  comédie  installée  dans  les  collèges. 


gâtaient  un  passage  des  anciennes  coutumes  de  l'Université  d'Ox- 
^d.  Nous  y  lisons  qu'à  l'époque  de  la  fête  de  Saint-André,  le? 
^oliers  nommaient  une  sorte  de  directeur  de  théâtre  (ludi  magis- 
6?r),qui  choisissait  les  pièces  de  comédie  que  Ton  représentait  en 
gut^c  (populo  spectanle).  Ces  pièces,  ordinairement  en  latin, 
éUienî  quelquefois  aussi  en  anglais  {aiujlico  seniwne  con  îéxxk 
/qfc^.La  Rétrospective  Revins  signale  une  pièce  grecw 
rée  du  livre  des  Juges,  qu 


latine  lin 


ohn  Chrïstopherspn  fit  jouer  à 
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Shakespeare  y  fait  une  allusion  intéressante  à  relever  dans  son 
Èatnlet.  Haodet  dit  à  Polonios  :  Vous  avez,  dites- vous,  joué  autre- 
fois la  comédie  à  l'Université? — Oui,  mylord,  et  j'étais  même  coi> 
sidéré  comme  un  bon  acteur.  —  Et  quel  rôle  avez-vous  joyé?  — 
J'ai  représenté  Jules  César  ;  j'ai  été  tué  au  Capitole  par  Brutus.  » 
fl  n'est  pas  de  sujet  qui  ait  été  plus  exploité,  pour  les  théâtres  des 
collèges,  que  cette  mort  de  César,  et  Ton  pourrait  dire  de  ce  grand 
capitaine,  ce  que  le  satirique  latin  disait  d'Annibal  : 

1  nu ne  

Ut  pueris  placeas  et  declamatio  fias. 

En  Allemagne,  on  joue  la  comédie  dans  les  couvents,  dès  le 
XIII*  siècle.  À  Heresbourg,  en  126  i,  les  élèves  du  séminaire  (junio* 
res  fratres)  représentent  une  pièce  ayant  pour  sujet  les  aventures 
de  Joseph  {De  Josepho  vendito  et  exaltato).  Il  y  avait  toutefois, 
dans  ces  aventures,  un  passage  dont  la  mise  en  scène  eût  été  assez 
sridbretoè,  et  qui  était  probablement  supprimé.  M.  E.  du  Mértl 
ffpaMîé  flans  le  volume  auquel  boas  empruntons  ces  indications 
une  Passion,  de  Francfort,  en  latin  et  en  allemand.  «Qe  mystère, 
dit-il ,  Rit*  probablement  représenté  à  Francfort-sur-le-Mern  ,  à 
l'école  ecclésiastique  <te  Satot-Barthélerm,  dans  les  dernières  années 
chî  XV*  siècle,  et  repris  au  commencement  der  XVI*.  Au  n*oins  oa 
stfi£  qu'une  pièce  sur  ce  sujet  y  fut  jouée,  en  1467,  en  1498,  et  en 

Bayle  raconte  qtf  Antoine  Schorus,  qui  vivait  au  commencement 
du  XVt*  siècle,  grammairien  distingué,  et  professeur  à  Hetdelberg, 
fut  très-Vivement  molesté  pour  urte  comédie  qu'il  avait  fait  repré* 
sehtét  à  sès  éïèves.  Lè  bruit  de  cette  représentation  coupable  paf* 
vint  jusqu'à  l'Empereur  qui  mit  Félectetir  Palatin  Frédéric  HeÂ 
déméure  de  sévir  contre  Schorus.  Celui-ci  put  heureusement  <fulfc* 
ter  lat  ville.  Quelques-uns  des  écoliers,  qui  avaient  pris  part  à  la 
représentation ^  furent  seulement  mis  en  prison  temporaire  par  lè 
Recteur. 

Cette  persécution,  à  dire  vrai,  parait  avoir  été  provoquée  plûtôt 
pâr  le  àujet  de  la  pièce  que  par  le  fait  même  de  sa  représentation. 
«En  effet,  dit  Bayle,  elle  ihtroduisait  la  Religion  qui  demandait  * 
être  logée  chez  les  grands.  Ils  lui  fermèrent  !a  porte  ;  elle  s'adressa 
i  des  personnes  de  la  lie  du  peuple  et  trouva  un  domicile.  »  Le 
sujet  était,  comme  on  le  voit,  inspiré  par  un  esprit  assez  novateur, 
et  Ton  comprend  que  l'Empereur  se  soit  écrié  dans  sa  lettre  à  Té- 
leefeuf  Palatin  :  <t  Que  pensera-t-on  des  grands,  s'il  est  peraistfe 
les  décrier  sur  le  théâtre,  comme  les  persécuteurs  de  la  religloff  f  > 
Schorus  mourut  à  Lausanne  en  1552. 
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Les  représentations  dans  les  collèges  paraissent  avoir  été ,  en 
Allemagne,  l'objet  de  quelques  controverses;  Un  certain  Nicolas 
Harres  publia  à  Francfort,  en  1691,  un  traité  pour  combattre  cette 
coutume  *. 

Terminons  ces  indications  sommaires  sur  le  théâtre  scolaire  & 
l'étranger  en  signalant  une  comédie  latine  de  Juan  de  Malara,  inti- 
tulée Locu&ta,  représentée  en  1548  par  les  étudiants  de  l'Université 
de  Salamanque. 


V 


Au  seuil  du  XVII*  siècle,  nous  trouvons  la  comédie  de  collège 
combattue  ou  condamnée  par  tes  autorités  les  plus  graves.  En  1583, 
le  collège  de  Clermont,  qui  devînt  plus  tard  le  collège  Louis-le- 
Grand»  et  qui  était  dirigé  par  les  jésuites,  reçut  de  Rome  un  plan 
d'éducation  et  d'études  connu  sous  le  nom  de  Ratio  studiorum* 
Ce  plan  avait  été  préparé  et  rédigé  par  six,  pires  jésuites  de  diffé- 
rentes nations.  11  y  est  question  du  théâtre,  Les*  jésuites,  qui  cher- 
chaient &  concilier  la  religion  et  la  morale  avec  les  nweuœ  4e  lew 
temps,  et  qui  ne  croyaient  pas  qu'un  rigorisme  exagéré  servit  beau- 
coup les  intérêts  du  Ciel,  ne  proscrivirent  pas  le  théâtre  dans  tes 
collèges.  Toutefois,  ils  entreprirent  de  le  réglementer.  Le  Ratio  $tu* 
(tiorum  veut  que  ces  représentations  de  tragédies  et  de  cçjaédies 
soient  très-rares  ;  que  les  pièces  soient  toujours  en  latin  ;  que  le 
sujet  en  soit  sacré  ou  au  moins  pieux  ;  qu'il  n'y  ait  entre  les  actes 
aucun  intermède  inconvenant  et  qui  ne  soit  pas  en  latin  ;  enûn* 
qu'on  n'introduise  sur  le  théâtre  aucun  personnage,  et  même  aucun 
costume  féminin1.  Nous  verrons  plus  tard  jusqu'à  quel  point  çes 
prescriptions  furent  observées. 

Le  collège  de  Clermont  était  indépendant  de  l'Université,  malgré 
lui,  il  est  vrai,  car  il  avait  à  plusieurs  reprises  cherché  4  s'y  faire 
admettre.  Le  Ratio  studiorum  lui  était  exclusivement  destiné*  Mais 
l'Université  avait*  elle  aussi,  ses  statuts,  datant  de  1215,  qui  furent 
renouvelés  sous  Henri  IV,  en  1598,  après  une  longue  élaboration. 
Ces  statuts  sont  beaucoup  moins  indulgents  pour  la  comédie  de 

•  Mie.  Bures  libellas  de  Oomaadtia  et  Trftfadtfe*  ia  quo  dus»  queetiam  <te  tadotsum 

scœaicorum  apud  chriatianos  et  in  scbolls  utilitate  et  noxft. 

*  Tragaediarum  et  com&diarum  quas  nnnnisi  latinas  ac  rarissimas  esse  oporfet,  argu- 
mentum  sacrum  ac  pium,  neque  quicquam  actibus  inleorpanatur,  quoi  non  lattattm  lit 
et  décorum,  nec  persona  alla  muliebris  vel  habitua  introducatur. 
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C'est  ce  que  nous  représentons  dans  ce  ballet  sons  des  allégories 
continuelles.  »  Pariai  les  personnages  figurent  les-gasetiers  de  Berne 
et  de  Hollande»  On  s'en  prenait  déjà  aux  journalistes. 

A  Toulouse,  le  père  Dumoret,  de  la  doctrine  chrétienne»,  profes- 
seur d'humanité,  donnait  son  Sacrifice  d Abraham*  imprimé 
en  1699*  C'est  un  centon  dont  Racine  a  fait  tous  les  frais*  et  où  la 
part  de  l'auteur  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Du  reste,  les  écolier? 
ne  pouvaient  que  gagner  au  change»  Nous  avons  déjà  montré,  ra 
siècle  précédent,  le  collège  de  Rouen  en  plein  exercice  dramatique. 
Nous  rencontrons  encore  un  grand  mmbr  e  de  pièces  qui  y  forent 
représentés  au  XVIIe  siècle  :  La  Piété  polonais**  ou  Vanda,  reine  de 
Pologne  qui  $e  consacre  à  ses  dieux*  tragédie  ((639)  ;  UEspée  fatale 
ou  le  fléau  d  Attila,  tragédie  (1644).  Diacletian  vaincu  par  Jésus- 
Christ,  tragédie  (1653).  Nous  ne  rapportons  que  quelques  titres.  U 
faut  y  joindre  une  tragédie  intitulée  :  lezabel  divinœ  ultionis  atror 
cissimum  exemplum,  tragédie  en  5  actes,  jouéeau  collège  de  Rouen, 
et  imprimée  avec  des  gravures  d'Abraham  Bosse,  a  Cette  tragédie, 
dit  le  savant  rédacteur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Soleinne,  fut  sans  doute  composée  par  Thomas  Corneille,  qui 
jouait  le  rôle  de  Thémis  dans  les  intermèdes.  »  Des  villes  moins 
importantes  avaient  aussi  leurs  comédiens  et  leurs  auteurs  de 
collège.  A  Issoudun  on  représentait,  en  1660,  le  pieu*  EzécJdafr 
drame  sacré  en  cinq  actes,  par  Michel  Tessard,  régent  du  collège» 
On  donnait,  à  Reims,  en  1696,  un  ballet  :  le  triomphe  du  Chrù* 
tianisme,  sujet  qui  parait  au  fond  peu  prêter  à  la  danse. 


C'était  surtout  au  collège  de  Qermont  que  le  théâtre  brillait  dans 
tout  son  lustre.  Fondé  en  1563  par  les  jésuites,  ce  collège  comptait» 
au  commencement  du  XVII*  siècle,  quatre  cents  élèves  et  trois  cents 
maîtres  ou  professeurs.  C'était  le  collège  aristocratique  par  excel- 
lence, et  tous  les  grands  noms  de  France  figurent  dans  ses  annales. 
On  y  distinguait  la  grande  et  la  petite  comédie.  La  petite  congédie 
était  la  comédie  en  français;  la  grande  était  la  tragédie  latine*  Cha- 
cune avait  son  théâtre  particulier.  «  La  petite  comédie,  rapporte 
M.  Emond  dans  son  Histoire  du  collège  Louis-le-Grand,  était  rer 
présentée  dans  la  cour  du  Mans  neuf.  Le  bâtiment  de  Harlay,  #battu 
aujourd'hui,  s'arrêtait  à  quarante  pas  environ  de  celui  qui  sépare 
du  Plessis  la  cour  du  bassin.  On  élevait  un  mur  de  toile  entre  ce 
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vide  et  le  théâtre  qui  se  trouvait  ainsi  renfermé  dans  une  partie  du 
Unis  neuf,  le  Alaw  vieux  et  la  bibliothèque,  en  face  de-  laquelle1 
s'ouvrait  la  scène.  »  Ces  détails  topograpbique»  seront  surtout  in  tel* 
Hgibles  pour  ceux  qui  ont  barnté  les  classes  de  Louis-le-Grand.  Pou* 
la  grande  eomédie,  *  ta  scène  adotsée  à  la  classe  de  rhétorique, 
èùm  fia  cour  d'entrée,  s'avançait  jusqu'aux  grilles  du  bâtiment  de  la 
chapelle  et  de  celui  du  réfectoire,  qui  sont  en  face  l'un  de  l'autre.  »* 
lt  y  avait,  pour  les  spectateurs,  trois  amphithéâtres,  et  toutes  tes 
fenêtres  donnant  sur  ta  cour  leur  étaient  réservées.  La  cour  elle- 
même  était  couverte  par  un  vélum  immense.  Quant  aux  tentures  et 
aux  décorations,  elles  étalent  «Tune  richesse  extrême. 

Ce  fut  une  de  ces  représentations  qui  valut  au  collège  de  Clermont 
son  titre  de  collège  Loui»4e~Grand.  En  1650,  un  profês  de  l'ordre,' 
le  P.  Jourdain,  fit  jouer  une  tragédie  latine  intitulée  Suzanna.  Il 
ne  s'agissait  nullement,  comme  on  pent  le  penser,  de  la  Suzanne 
biblique  et  de  ses  deux  vieillards  libertins.  Cette  Suzanne  était  une 
princesse  de  la  famille  impériale ,  que  Galérien,  nommé  César  par 
Dioclétien,  voulait  épouser.  Galérien,  qui  avait  juré  d'exterminer  lefr 
chrétiens,  découvrait  que  sa  fiancée  appartenait  à  la  secte  proscrite. 
On  devine  par  ce  simple  aperçu  l'intrigue  de  la  pièce  qui  se  termi- 
nait par  le  martyre  de  Suzanne. 

Cette  tragédie,  qui  n'était  pas  assurément  meilleure  que  beaucoup 
d'antres,  eut  un  certain  retentissement.  Louis  XIV,  alors  âgé  de 
douze  ans,  vint,  pour  l'entendre,  au  collège  avec  Anne  d'Autriche, 
Charles  II,  roi  d'Angleterre  et  le  duc  d' Yorck.  Il  parut  charmé  de  la 
pièce,  dont  il  ne  devait  pas  cependant  comprendre  un  traître  mot. 
Les  jésuites,  toutefois,  n'oublièrent  pas  cette  visite,  et,  en  1674,  ils 
invitèrent  le  roi  à  assister  à  la  distribution  des  prix  et  à  la  représen- 
tation qui  l'accompagnait.  Avant  la  tragédie  latine,  un  élève  lut  un 
prologue  où  le  roi  était  naturellement  comparé  au  soleil.  Après  il  y 
eut  un  ballet.  Tout  marcha  à  merveille,  et,  comme  un  des  courtisans 
disait  à  côté  du  roi  :  a  En  vérité,  tout  ici  est  admirable.  — Je  le  crois 
bien,  s'écria  Louis  XIV;  c'est  mon  collège!  »  Le  mot  ne  fut  pas 
perdu,  et  le  lfendemain,  au  lieu  de  Cpltegium  Claromontanum 
societatis  Je  su,  on  lut  sur  la  porte  de  la  maison  :  Collegium  Ludo- 
vici  magnU 

Le  collège  Louis-le-Grand  eut  le  bonheur  de  réunir,  vers  la  fin 
du  XVIIe  siècle  et  au  commencement  du  XVII1%  un  grand  nombre 
dè  professeurs  éminents  qui  élevèrent  l'enseignement  des  huma- 
nités à  une  hauteur  qu'il  n*a  pas  retrouvée  depuis.  Comme  nous 
l'avons  dit,  toute  la  noblesse  y  faisait  élever  ses  enfants.  La  disci- 
pline se  prêtait  aux  exigences  de  ces  jeunes  gens  ;  chacun  d'eux 
avait  son  valet  de  chambre  et  sans  doute  aussi  son  appartement. 


Çn>  p^tfsajajrç  40a  fàée  de  J'écjat  des  r^se^g^flui  ay.aieirç 
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splendeurs  possibles,  et  les  professeurs  ne  déclaignàiènt  pas  jcee  pc?, 
ç&fWPide  ^jWl^.jwr  :^ég»n^(MM^Jé.<e«,, te?, reswjiricesjde 
lew.fin^^aiV^.W^JiIest.p^^jilieiy  d'AiflfiHrs.quç.ces  fêtes,.e% 
mettant»  de,  potées.  inçoayéniefli*,qu$iea  ppuyaieM  avoira*  point 
4ft,T^  de  J^dwipUo^ReH^WfJç  >  parais,  n^ajep  t  été.un.  vtf 
sjjmulaqt potelés, étude* lutërair,^  ;  , .,,  ;.; ,    ......  ;l  „ 

5v  |^.pl^rt.dç»vfirofew«ur»  d;,bumap|tés,  dfiLpu^je?Gjcand  Jrèjtf 
4^pM«tt#  po*r  cea  repr^e^fa^ôn^  ^jplius  .célébrés 
^(lesiPP^Jfa  j^p^puçeww^  forée., Or  a  â$  Pèrç  La,  Rue' 

mtàiVW!  wfàïtà  «fiM^i* JPi^fivfl^lTfr  9p  .^fcœrt 
«$te^#to*ew4^jWtefl?*        f^e^iemeBj\auteu/  «*flt 

servé  des  relations  amicales  avec  le  célèbre  o^d^n,  3arpf^,$!$ 
W*U ,  [ét^ ^fc , >fdèHe .  [on .  ,U» , .^|ib«i%  qnelajjès-Vné».  d£s  mèees 
4ft1(c6bderJ}ieri1)ft  j^<*pr$»fiafc  f^HH^f^-^,  fcfl'iMwflî* 
comédies  imitées  f^TtaRCft, 

^•i^oW^flflnW^niWa^^  ef.  lfpiji^nvait,  ,<fro5fe,  jen 
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^^^^gft.é^emeqfiflffuJi.éJéJ»  RaiSÇflur^  g^&a^Ud&fofo 

«Pfte^ji^i^aj^samm^^ 

11  devint,  sinon  un  grand  acteur,  dû  moins  un  ^ç^eu^disj^n^ù^ 
dW;Jfe  «mta  cpwqas  .etiuç.aaiegr,  d^m^qu^^pjua.fèc^s.- 

Jfêfeil*  RHfiii  ^^v^^tJpq^7profrajjjejftent  apocryphe;  ite 
•hîqvirçu^tss^iféd^ 

tjofffl^^  W  .ffiffh  «.^ejfiépopfe  ^t^^^jrpp,^  îiUs 
?  l^:Pl&<*:M^W*i)rWm  dpmafàHe  ert^^ffl«!m^% 

ÇffflinWia^nr.^fflique,  jj.ftjla^^^éd^lj^d^flo^l 
mentionnerons  que  les  titres  :  Brutus,  Rermenegiïaus  martyr, 

•  Ht  en  1643,  môri  en  17».  ,-,„,-  n 

.kî  .it-'R  L^t  -n 
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la  tttaÉotâ  ih  'èoitdoz.  fàf 

Ètwtridùs  impetatÔTy  B&nhàchtefiby  dIMKf t1  Ttt^ftqflTiW^ 

martyr.'  Quetyiies-unes  flè  ti^^r^ë&i^  otti;  tfèî  ^Wrog^fesM^aéa1 
intercèdes  étt  Vereifcriiça^ 

intermèdes  itÂgùpîius.  CéilïhéiM  «r^&éëli:^^H8l^nrtf 
éni"^.     '""'!'  ,i>'"1    '  ; ,;"  .^vh~MK|  ^u- 

les  comédïeâ  dv'fr'ft^ont  #f  égâlèdfiëtM! 1  tydbfiéé^  &*r««? 
files ïsàtk  assez  tiôtriBreuàes,  'éi Mtëtfê&nte  Irià^uëW^Hé^BizW^1 


iferiëJ  Nous  trwjvoh^1  flans  fce;ibftrtne.!  ''/^^d^^ti^1  Jfft^^/fta*^^ 
fà'jotietir),'  Phtet  tà^wre  ^èl  tâW&àb  iièèrtSte 


 '^pëtro'Wta 

(fer  ^artdfey.  MrJidé^JaytiV^^  ttefciftë*» 
ifflôèohtts  tlàite  lé  'MM  ff&^^/Si^ 

e  Véliaifè;  dontrît  avait  étéîe  prbrea&utV  lui  fit 'Writor^ désoti* 
<3Bife>è;  H  tùi  oflHt  êgàlëm<W  Mï*epè>  -tf *  &toW!ui  Uttiltj>ddMrf> 
âmbur  pourramiquitéèt  fep^  fr^iu:/  oJ-moD 

Le P.  Porèe  paraît  dôrië  arv#  étfr  pwtWuHertitte^oèëftp*^ 
cAdàefe  dramatiques  tt^ûbtr^  ri'o*taoii^diré^^ 
certains  scrupules  de  conscience  en  écrivant  des  cootëtffcs  ëtîîft'fég* 
fei&nï  fouètï  On  à  dë  liït  îxÀ  éièccrtiiWttiih'iatit*  îe4héSlrë<  (Jrîtto 
ëèfhèdtrà,  qtf  bti  peut  cdnsidérér ebntt&e  Î^TêSiritàt^ètFexpk^tM 

tira  scrupules.  Ce  ne  fcera  pé»  sortir  de  flotte  sàjet  ^'TO  ïkto 
y^tèir'uhiiisltanii'  ;  -  "!  :        ^  :î      .^'>^  il 

'^îtofe  dîscoùrs,  qui  est  dë  4793V  fèl  P:1  PteSè/éè&àJfc  ^e^éB6^> 
Âlintré^ue1  lé?  tfaé&trè  pàr  sa?  natuifc  ponr ttitè  êtf*  Capable  xêb*  fdfrl 
i^r  les  itiœuré,  mâiè  tjtftt  he^^'èst1  point  p^ttotre1  fattitei  MlfaîS 
femàrtpiér  qùè  beâiicoùp  d'auteurs  iJrèffliatiqiie^  ëfr  ^edôtttfaJiëéftttf 
ciibpîiçe^de  lafcbrruptiùtt  tftitatfë;  «"Plidt  & 'Dieu,  s/Urfofâl? 
qoeià  même'pensêe  'entrât  dààsTës^flt  tièii -actédWJq\ii'  àèbt^Tàù^ 
tâtùf  ~ptos  redotttabtes  qiiSls  ôtot/plus  ^é  felfetth  Rieh'B'tert?  pfréi'ètf 
effet;  Ipfuh  éxctellént  àrtWte^ànai  iJ^^rfatfWSS.  %te#cftïé °hS 
tragédies  et  les  comédies  ne  sontpasentr&1ëétiftâft£ttèë  àfetëflWi 
cê  ytt*  sont  dàns  lës  màh^  d!tiiï  hââfe  irèhefr  Parc*t 4ë»flflè'èltei  ? 
Bfr  iiè  forgent  pas  eùt^toëmes  les  t«8ts  meittefe{flé  fapàs^^tiïldtf 
AS  fé&laacétit  avèc^teFadré&e  et-téate  Itt  fàt&ûmwmtâ 

t  Theatnim  schola  informandis  moribus  idonea  natura  sua  esse  potest;  sed  culpa 
nostra  non  eat  ^  ^  r  f  J       ^  r 
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capables1.  »  Le  P.  Porée  se  demanda  ce  qu'il  feutrait  faire  poor 
que  ces  traits  devinssent  inoflensifs.  a  Puisque  les  acteurs  sont 
les  maîtres  de  la  scène ,  qu'ils  acceptent  ou  rejettent  à  leur 
gré  les  ouvrages  qui  leur  sont  présentés  par  les  auteurs ,  eh 
bien  f  qu'ils  n'en  admettent  aucun  qui  ne  soit  parfaitement  moral.»4 
Il  a,  toutefois,  la  franchise  de  reconnaître  que  c'est  là  un  projet 
dificile  à  mettre  à  exécution*  Du  temps  du  P,  Porée  comme  du 
nôtre,  toutes  les  préférences  des  comédiens  étaient  pour  les  pièces 
qui  leur  paraissaient  propres  k  attirer  le  public,  et,  par  conséquent, 
à  leur  procurer  de  gros  bénéfices.  Or,  les  piècôs  trop  morales,  b 
P.  Parée  ne  se  le  dissimule  pas,  ne  sont  pas  de  nature  remplir 
une  salle.  «  Elles  ne  plairaient  pas  aux  spectateurs  dont  la  plupart 
n'approuve  pas  ce  qui  est  honnête  et  sain,  et  goûte,  au  contraire, 
ce  qui  est  malhonnête  et  malsain.  »  1  C'est  doaç  un  cercle  vicien 
dans  lequel  le  digne  professeur  est  douloureusement  enfermé.  Sà 
Conclusion  n'en  est  pas  une,  car  elle  se  content^  de  montrer  le  bot 
fi  atteindre  sans  les  moyens  d'y  parvenir.  «c  S'il  est  vrai,  dit-il,  qu'A 
faille  tolérer  des  théâtres  dans  les  Etats  chrétiens,  rendez  donc  ces 
spectacles  dignes  du  bon  citoyen  et  du  chrétien,  t *  Sans  douta, 
mais  c'est  là  précisément  ce  qu'il  fallait  nous  enseigner. 

Avant  de  quitter  le  discours  du  P.  Porée,  nous  y  relèverons 
<ïeux  particularités  relatives  à  ces  auteurs  dramatiques  qui  ont  dé- 
testé en  vieillissant  les  erreurs  de  leur  jeunesse.  On  connaît  les  re- 
pentirs de  Corneille,  traduisant  X  Imitation*  et  de  Racine,  renonçât 
au  théâtre  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  A  ces  illustres 
pénitents,  il  faudrait  ajouter  Quinault  qui  aurait,  selon  le  P.  Pfr- 
rée,  baigné  de  pleurs  les  lauriers  qu'il  devait  plus  au  génie  qu'au 
travail  \  11  faudrait  y  ajouter  aussi  Houdart  de  la  Motte,  qui  a'* 
pas  cependant  amusé  ou  passionné  outre  mesure  ses  contemporaine. 
Ët  cependant  Houdart  de  la  Motte,  aurait  gémi  sur  ses  travaux  dra- 
matiques et  déclaré —  le  père  Porcé  l'affirme  de  audit  a,  —  que  te 
maximes  de  ces  sortes  d'ouvrages  étaient  diamétralement  opposées 

i  Utinam  idem  intelligerent  actores,  qui  tanto  pejoreê  sunt  quarto  melioreé;  <pi* 
optïmo  nequttife  artifice  nihtl  pejus  ;  nonne  Id  omnino  sunt  in  actorum  manibus  tiagj 
<U«  et  conuwU»,  qaod  in  pertta  sagHtarH  manu  arcns  et  sagtttœ?  Non  fabricant  îp* 
quûtejn  ttla  eupidinis  lethifero,  sed  illa  intendant  laoerto,  dirigunt  oculo,  ac  ;totoa*^ 
nixi  corpore  jaculantur.  ' 

*  ÀUquoniam  domtnantu*  in  theatro,  et  poemafa  ab  autortous  oblata  8vsctplontaibl> 
traiti  silo,  xel  rtspiiuiU,  nuilam  oerte  admfttant  poema  nisibene  moratum. 

*  Sed  non  placèrent  spectatoribus  quorum  plerisque  non  idprobatur  maxime  qaodpro* 
bum  et  sanum  est,  sed  id  vulgo  sapit  quod  improbum  et  insalubre. 

4  Si  quod  in  republica  christiana  habendum  est  tbeatri  spectaculum,  illud  etbono  cire 
«t  homine  christiano  dignum  habeamus. 

*  Partais  sme  sudore  lauros  suis  per  modum  fletibus  irrigasse. 
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sou  doctrines  du  christianisme  Quelle  conquête  pour  la  bonne 
cause  que  celle  de  Houdart  de  la  Motte  et  combien  le  P.  Porée  a 
raison  de  la  célébrer  et  de  s'en  réjouir  I 

Mais  revenons  à  la  comédie  de  collège  ;  le  père  Ducerceau  en  est 
un  des  plus  fameux  représentants.  Il  est  contemporain  de  La  Rue 
et  de  Porée,  qu'il  égala  s'il  ne  les  dépassa  pas  en  fécondité,  son 
théâtre  a  été  édité  plusieurs  fois  ;  il  a  même  eu  l'honneur  de 
plusieurs  éditions  posthumes,  en  1785,  en  1807,  et  enfin  en  1828. 
Ces  diverses  éditions  contiennent;  :  l Enfant  prodigue,  comédie, 
les  Inconvénients  de  la  grandeur,  comédie  héroïque,  le  Destin  du 
nouveau  siècle,  opéra,  et  le  Ballet  de  la  conquête  de  la  Toison 
dor.  Mais  ce  n'est  pas  là*  à  beaucoup  près,  tout  le  bagage  dramati- 
que du  P.  Ducerceau.  Il  fout  y  joindre  :  Esope  au  collège,  Euloge  ou 
le  Danger  des  Richesses,  k  Point  d!  honneur,  le  Riche  imaginaire,  la 
Défaite  du  Solécisme,  et  le  Philosophe  à  la  Mode,  comédies  qui 
tfont  pas,  croyons-nous,  été  imprimées,  mais  qui  ont,  pendant  de 
longues  années,  fait  partie  du  répertoire  de  Louis-le-Grand.  Il  n'en 
faut  pas  d'ailleurs  trop  déplorer  la  perte.  Le  P.  Ducerceau  ne  brille  ni 
par  l'élévation  de  la  pensée,  ni  par  l'élégance  de  la  forme,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'obtenir  de  très-brillants  succès.  11  en  était  du  théâtre 
de  Louis-le-Grand  comme  des  autres,  où  une  certaine  médiocrité, 
accessible  à  tous  les  esprits,  est  une  condition  presque  infaillible 
de  réussite. 

Les  inconvénients  de  Ut  Grandeur  paraissent  avoir  été  le  grand 
triomphe  de  Ducerceau.  La  pièce,  jouée  à  Louis-le-Grand,  le  8  mai 
1721,  fat  ensuite  représentée  devant  le  Roi,  aux  Tuileries,  dans  la 
galerie  des  ambassadeurs.  Le  duc  de  la  Trémille  et  MIL  de  Mor- 
ttmart  et  de  Charost  étaient  au  nombre  des  acteurs. 

Le  sujet  n'était  pas  de  l'invention  du  P.  Ducerceau.  Il  était 
connu  et  peut-être  avait-il  été  déjà  mis  au  théâtre,  sous  le  nom  de 
Y  Aventure  du  duc  de  Bourgogne.  Il  s'agit  d'un  archer  que  Philippe 
le  Bon  trouve  endormi  dans  les  rues  de  Bruges',  qu'il  fait  transporter 
dans  son  palais  et  coucher  dans  son  lit  Le  lendemain  on  le  traite 
comme  un  prince  et  on  lui  en  fait  remplir  toutes  les  fonctions  à  son 
grand étoanement.  Le  soir  venu,  on  l'enivre  et  on  le  reporte  à  l'en* 
droit  où  on  l'avait  pris.  1  se  réveille  le  matin  croyant  avoir  rêvé* 
Ce  n'est  pas  une  donnée  dépourvue  d'intérêt.  Dominique  Roma- 
gnesi  et  Lélio,  la  reprirent  pour  le  théâtre  italien  et  en  firent 
une  pièce  intitulée  Arlequin  toujours  Arlequin,  qui  fut  jouée 


i  Audivimus  cum  ejuraret  opéra  theatri  lyrica  quod  eorum  doctrînam  doctrine  chiïsti 
adYersa  fronte  repagnare  foteiHgeret. 


en  4726. 


Jtf       f.   Un  prince  a  qityeciej,  destine  un<Iiadéme 
*  "  "l  I)oit  commencer,  rtôrt'à^^^  1  * 

(   .    Mon  fUs,  je  vous  l'ai  dit,  les  sujets  'sont  à' plaindre"     **      /  '  l1* 
;J',,t      Lorsque  fe  soîïvèWinDè  éàtt  ^s  sfc^rtr^ttdror  .-.i*  .:;p'MT 

1        II  faut  toujours  qu'un  pflflCé  aiH*  rifeorirpo*r  • J       J  r 

Qu'à  tous  ses  mouvements  la  justice  prétftfet  >*  i  s  ^..rs  | 

P;  ,  .     i  ^  SUMaarfc^  ■<    m  .,(; 

,   .*  11,  ne.  doit  pas  toujours  vouloir  tout  ce  qu'il  jieut. 

;  ' 1  Dàtors  le'  niéfmë  ternes;  I*  seto*  de ■  Lo^l^Grand  avait  d'itfU» 
'FôurnitoeûW.  M)  de  Soleinne  aval*  iéem»  nombreuse  coUeetto 
Jdë  ptàéetf  de  ce  gen*e«  la  pttiffah  ationy»és./iltie0t  inutile  <£fti 
trtrtrâct-iiiè  idiieèfitre^vfl  y  a  oepetiâaht.  q^hfUcs  Dûtes  d'aufcmm, 
Hébàte  cfe'  aonft  Stik-fourleS  atftôôml  des  balleia.  C'étaient  de*  màttttfc  Ile 
ballet  de  l'Opéra,  Beauchiraipa,  Péooqrf  j  fiJwadft  ilalter  afaé 

ï>tfprtf^l^tiër^*iitc€i jouant**»        -         .  .:iJ/.j 

•  »*     '  '       »  *!      m        -*"'.'       .  ■  .  4.      .    .  ..... 

Ah  î  je  vois  Dupré  quj  s'avance,  -  «  'U\v 

-  •    toitatoéil^e^ldipelôê'Drwl  ?    s  -  .  :   .«  T  :  •  - 

;/]  ■'...*»       ■  ;     4*^1» jiftf '©I i. ■  «*lew de. la d«nfe> !  _  1  :'  * 

J  '  ieaf  pèrea  jfettftëa,1  fl*èralgû*Wdt      corante jqo  vieil,  £ow  j^»- 
r*clât  de  teortl  fôfeêi  de  faire,  ajipftau*  oéiébratéâ  obft^m- 

plriques  dePAi»^^   v 

Parai  lès  àuteàt»  tragiques,  *u  comiqjea^  Baaeiaîeatamwàteax 
ipùp  ttûùs  âvWis  Uttéi  le* 1  pôré*  BruûioytiBttffler,  lè  Jfay*  ttiiljfroftt, 
*  de  là  Sààté  ^làtWr^etlPifcWs^Aiiaà^^    m.       , ,     .^n  c 
,  Le  père  Brumoy,  né  en  WSS,  ôrtromtcdaottpar  ao»  ^A«5i/r^^« 

^  diefr  huac\  tômthds  et     €hutotmànàiL  du  J jffteite  :  iAamttjis&i 
Mxï^\f^  ia'B&ile  tfé  Pnndtiret  et  PkUmi  i <  toutes  piëpo^  dtffdt 
Vbftiire,  qrA  foèt  voir  cfiï'H  46^plnà  râs)  (jfeb^iteABB.aÉitteMjpie 
lèèlikâtêr.  »  Lè  P.  Boiter  (i66l-f 737)  piafeiaBé^u  uneiÉragtfie 
.hrtitiflée  bàtmoéle^Hk  k  Pàîtotepte  ^otVLe/ay  eêt  rautmit^'ifce 
i  fiterte  dë  tHlogfe  d6n6  Joseph  estïe  hécoa,  et  .d'une  p«iora^  istiio- 
ïée  Tirharidre,  irepféseïïtê^en  l*torâ6Urj^B&Ui{qie  de  fcanc^Aïc 
J  <^At^6uVeâ  ^70iv'27<mtWWi(^^iHr^  lui3ap- 
;  partfehitent  ègâleifaettt  •  (1702^  »a  Rtvet  atcM  «gnàlé  dam  legéai* 
(iitoil^ue'pàr le  DfhsipàtetÀr  (f746)s  &tVBéolt4e$  JgmesniiiiU^rti 
V(*W-  »è/WJSàrilé'a  ^  iane  eeftiédî^J/rt  Fi&  «àxéimi 
outré  âailk  nli  voitmie  intitulé  A/n**  MkéWpM^  dep  pSteegjobater» 
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14a  mtàm  i  Mbfttfjg*. 
lrtiflftfttaf  lis?  éfeîf^tid^ïe^^ 

d Abraham,  et  une  sorte  d'opéra,  le  Concert  des  Muses  (1745)'.  Il 
nous  a  conservé, J^^Qpi3 '  des  jiiitèiirs^  MoignaW.d^  la  Grange, 
Le  Duc,  de  Barbentane,  Chabaaoo  et  Botthe**  Quelques  années 
auparavant,  d'aytres  étètteâ,  p&riA  lesqtield<HVtet«)uye  encore,  des 
noms  historiques*,$ift^  Chauvelinf 
Louis  d'Esespoisses  de  VillediK,  Miebel  de  Pommerai  et  Réné  de 
Tessé  avaient tçpo}pp3^ /^t;  tèj^rts^qtôVjdrii^  <S6èdesf"  ^ràmaiiques  en 
l'honneur  de  la  Vierge*  vt    *  .        '1',  \  ,.„; 

On  a  du  P.  delà  Pôtte  rEhfànt  GAté}&  t  Antiquaire*  comédies, 
et  un  Saint-Symjiïmie^  est 
l'auteur  d'tftiljfàp^é^  tè§g^#ftPaFe 
*tadi)l  Ckons;encri#evîi**iw  It&mfam  çffs^^s]{^u\^j^urs 
fdrtoàdques  d*  Loui<^^  Wm*U*ufâtodq%  Ï9fe.tffr4mtifa* 
*tàë*  l'abbé  RaeddhvHkrs,  .de  ^KaAiCfi^miQ: TfyuaCV^t»be^^^r,p&ra 
«ecrffeoy  un  Mèsanl/pmpç  {HSH)^  \  Mftta^qfa^ j^r^f  dfi  cg%4e 
HdièriM' ditf  un  biôg^ajah^iiMW) Wjpr^n^iS^p^  fi#qfto§t<j^^ 
ij>oavrasHqtfèfaptà^^  .r.^-n'!  sôj^xl 

La  plupart  de  ces  pièces  étafejrt:jftW^p^^ 
musique  qui  en  faisaient  de,  véritables1  opéras.  Parmi  les  composi- 
teurs qui  ont  travaillé  pour  t^pjdJér^an^/niquB^encentrons  Cam- 
pra,  Clérambault  pèrer  la  Gbaf5^èev  Blaiiivilléy  Duché  et  Char- 
pentier. Quelques-uns  dé  ces  noms  sont' 'rû^téJ  célèbres.  Gampra 

■^Wpte^fBi«nbiBBKï8uccèft 4JKQp*r^^i^rJ?^W?  fflJÎJf*  4e  *a 
-musqué  delài$abrte*&dpçU6,  a  laissé  }^Mpu^tipn[d'»a^D)p(^- 
leur  savant  11  est  YixxVàmflmhkmtà^ 

y:  >ftott*«QU*eçiïHMauik^  rmrtbiTe 
.ItauèUége  dds  J&vîtfcbtfldota*  en  ^t¥jt^)rf  d^^n^^^  WjÇe 
genre,  la  place  que  UenditaUikT  i^eM^  d#  Jl^ti^Fg^^j^ps 
'aimli&tbto  r-M  :,a  ,  -  ,.„ina  :r  „] 

'JtomatraéoUégpsdelto^ 
•  sur Jes <iWe»de  L^wis^Grand,  Lt  çolj^.^lfo^ou^yppàji^le 

deJrtgédiev  jDnonsiésivvoîUailé^ez  eoiWfli  wpe  id^^M^j^  fl^ftiis 
.  kiigtemp»de  voiis^Péfeentûr  là  imtj  de  Çé^^y^^e  jfx#  iftçftn, 
^to^tejlropiwTpmmtfn  tsDUôgfcdùJ'oj*  flîwUwtn ip*s  ^rfçiy^pSj^le 

ihéâli^La  pièç^îB^cfbe;tw  fou^  ^^vr^jes 

^jcefaiidont  j:aiîle:i^s>*mwNA  J^wsifiWipntl^  j[4  a^iw^  ^r- 
fins^reisotake  Ià--;friftulra«;M  *«ns ^o^ft  t:illtx  ft^^Xo}^i^ro^. aue 
vjfe  vous  wwrals  Jkii,  lAip(nq)Witiiçir  <RftitW ,^t^|C^^fflj^sf 
;  cfiasiiife  e4iÀritamôi*oittM 
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ffcfiwéé.  "La  tragédie  de  Voltaire  réussit  probablement  mieux  au 
collège  d'Harcourt  qu'an  Théâtre-Français,  où  elle  fut  représentée, 
en  1743,  avec  un  très-médiocre  succès.  Elle  avait  été  jouée  l'année 
précédente  au  collège  Mazarin. 

Le  collège  d'Harcourt  joua1  aussi  Polyeucte,  (1680)  après  un  ballet 
qui  avait  pour  sujet  Combat  de  F  amour  divin  et  de  t amour  profane. 
Il  fallait  une  certaine  imagination  pour  trouver  là  des  motifs  de 
danse.  Dans  le  répertoire  de  ce  collège,  on  rencontre  quelques  sujets 
modernes,  un  Thomas  Morus  {\  684)  et unç  M&riè  Stuard  (1 689). 

Au  collège  desGrafisins,  on  joua  un  Abrdhamus  In  spem  contra 
spem  par  Guillaume  Marcel.  Imprimée  en  1645,  cette  pièce  (drama 
sacrum)  est  partie  en  vers  et  prose  latins,  partie  en  vers  français. 
Elle  est  dédiée  à  Jacques  d'Angennes,  évêque  de  Bayeux.  Isaaé, 
sur  son  bûcher,  s'exprime  en  termes  qui  sentent  bien  leur  hôtel  de 
Rambouillet  : 


Un  professeur  de  ce  collège,  Charles  de  Lignières,  a  laissé  trois 
tragédies  latines,  Cœcilia  virgo  et  martyr.  Agatha  virgo  et  martyr 
et  Alexius.  (1657-1665). 

Au  collège  de  Navarre  le  Cinna,  de  Corneille,  retouché  et  mis  en 
latin,  apparaît  sous  le  titre  de  la  Clémence  d Auguste.  On  joue,  au 
collège  de  la  Marche,  le  Triomphe  de  la  Religion  chrétienne  sous  la 
double  forme  d'une  tragédie  et  d'un  ballet.  C'est  un  triomphe  com- 
plet. Au  collège  du  Cardinal-Lemoine,  au  collège  Montaigu,  au  col- 
lège de  Plessis-Sorbonne,  les  mêmes  exercices  dramatiques  sont  en 
usages  pendant  les  XVII*  et  XVllI'  siècles  et  il  en  est  resté  quelques 
traces. 

11  y  avait  aussi  des  pièces  appropriées  aux  couvents  de  reli- 
gieuses. On  a  imprimé,  en  1729,  une  pastorale,  la  Naissance  de 
Jésus  à  Bethléem ,  destinée  à  cet  usage.  L'auteur  est  un  certain 
Claude  Macey,  sur  lequel  nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement 
biographique.  Sa  pastorale  était  mêlée  de  chant.  Une  autre,  sur  le 


Fabbé  Bonvallet  des  Brosses,  fut  représentée  par  les  demoiselle^e^ 
l'Enfant-Jésns,  en  1744.  Au  collège  des  Chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève-de-Nanterre,  on  joua  VAthalie,  de  Racine,  sous  le 
titre  de  Joas,  et  la  Métromanie  de  Piron  (1757).  Piron  chez  les 
chanoines  de  Nanterre  t  Le  rapprochement  est  au  moins  singulier. 


Trop  heureux  condamné,  qu'une  rigueur  propice 
Fait  dessus  un  autel  rencontrer  un  tombeau; 
Je  rends  grâces  au  ciel  qui  m'offre  ta  sort  si  beau, 
Bt  meurs  en  adorant  l'arrêt  de  mon  supplice. 


même  sujet,  intitulée  Jésus  naissant 


EftMKST  B0Y3S£. 


(La  évite  prochainement.) 


è 


LA 


DIPLOMATIE  FRANÇAISE 


Les  circonstances  de  la  nomination  du  duc  de  Bassano  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  ont  été  longuement  racontées  dans  l'his- 
toire la  plus  considérable  de  l'Empire  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour. 
Ayant  d'importantes  réserves  à  faire  valoir  au  sujet  de  ce  récit,  dan» 
lequel  M.  Thiers  a  résumé  la  tradition  hostile  au  duc  de  Bassano, 
nous  en  reproduisons  d'abord  les  traits  principaux.  Suivant  l'illustre 
historien.  Napoléon*  qui  avait  eu  déjà  le  tort  de  remplacer  M.  de 
TaUeyrand  par  le  duc  de  Cadore,  se  compromit  encore  davantage  en 

i  Voir  la  Revue  eontem^oraint  du  15  août,  d«s  15  et  80  sepLeçabretl&oeU)bw*»«Pf  Am- 
bre et  15  décembre  1869. 
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jj&lpo,  *  Dp  mpipp  M^  Champagny  ^t^at enjçpre  «un  bpjnurè  sage 
4$  teiftpi^^wr^rw^bîWil,  rien  de$  vplpntésidqWapoléôn^jm^  p!y 
^jq^t^nt  ^♦^aiplptôt  les  .tportw^tt-pw  1*  modération,  dq  ta» 
ftp*ttilYw,+  iU  ftiffdt  4e  Ws  ïaflgorjtf,i»a&  spiviant  rexpreasup 
de  ^pfljjéejfc  toi^rçèmfo  il  manquait  d$  anuwrwtion*  «4ulapt  0* 
j^PÈstr^éfcit^^  autant     de  Bassaw  TéUMt 

p&i.  *;  Jei  vfepîi^t{^/pi^r  les  iptipalat^ns  ifadiUwqeltes  et  çdblir 
géflf  ^Hii^QWm^/^^  du^tiçbwme,  etcu  Puis  M.  Thiei^raf 
£OPtefltte*>te -i*7 ••wnt  Napoléoq  fit  appeler  J'archichaoGç%;  C^jpt 
^^)ftitei  ^pq?ft  cft,  qu'il  reproçbail  *  IJ.  de  tedopr?,  et  s* 
i^lpti$n4p  Içur^p^lâcer  ppr  ^wjdp,Ba?saop?  (^baçérèpditqj^ 
fl^p.rftqtaifin  itwiut4e.il»  dp  tydprei  3e  tut  §ur  M,  de  Ba^apo^irt 
pç^^ptaWP  iRWP  ïîédîg^r  1*  déçrpt,  Puis  rvcljic^arw^liert  et 
II^V&Û^tM  pofl£fp#iUe  à  M,  de  Çadnre« 

4e^Wi\Rrp|w^ept,$urpris,  :wri/7?'w^W  devinée*  qupîil 
jfylafaaÀii&sfWii^trw  un  cht$r|n 

jgp^  ^ jjf>  de.pwwo:  te  reçoit <nwf  ayfiughfjqie 

tk  FmfàtiwMtÙf&ite,  fie  »  dputeot guère, pte*.*  »  .  -  .  l/fïI 
f.[  ^Uy^e  hisftppeu  pupprç.niepn  détail  imporUntvguUuffitjjM^ 
^pmQf^cQ  phaager^ertt  de  ministère  toute  autre  physionomie^ 
Jjf;de  Caflpœ  fut  officiellement  JuastEuit  qu'jl  était,  appelé  &  d'ajuttet 
$»riçtipn&par  pop  lettre  de  Y  Empereur  <p*e  lui  refuit)  Vchicha^lî«f  • 
JXoat,  iecr  ^ea^upb  juaUf^  ptu  ^èle  au  dévouement  dp  pon-mU^^ 
i\  l'avisait  K  que  péatU0H>ip9i  les  aflaijrpp  étaient  dws  ime  ftlU  àr* 
^^/fffw^^il  arvaUi  pru  néceasaire  de  >p  placer  ailleurs  (  Corser 
fiçn4an^ %X}\\% p3  * pt  M.  de  Cadora,  ainsi çon$pié,  rensplaça» 
^^u^  intepdapt  de^ Jjâtimeats  fa  la  Couronne»  le  cojute  Paruj  ^ 
^(>mmé  wwst^e  ^étake  d'Éut  au  lieu  de  Maret.  Nous  diropç 
iftHtu^  rt>eure  que^jte  u  constance  »  avait  plus  partipulièçfnpeBt 
ifrf}u4  pur  epMp  résolution  de  l'JSmppreun  ,  . 
w,  te  $uqcps$eur  immédiat;  dp,  |HU  de  Talteyriand  était  un  liommp 
jla^ripqx^et  dupe  probité  a**rdessus  dp  tout  soupçon»  Ces  deux 
£palUép*  ladwni^e^UTtp^^jdoftt  qpplques  incidents  récentp  fai- 
saient plus  particulièrement  apprécier,  le  mérite  dans  ce  po$tet 
paient  pprfcé  l'attention  dp  llEmpereursur  M.  dp  Champagoy.  M^is, 
J^û  qu'Âi  loto  dp  manquer  de;  capacité,  , il  avait  joué  de  malheur 
/feilPipiusieursarppn^qcea  iippprtaptps»  notamment  dans,  lesoége» 
fii^tions^^ te  pajs,  dj^yieniîPt ;dw*  nous  avpns . sufÉsaBw^eut  parié 
précédemment,  puis  à  propos  des  affaires  de  Pologne,  et  lors  de 
l'élection ;de  BeroadottPi  fielaUvemeat  àila  Pologne*  l'Empereur 
Walt  été  peu  satisfait  d?une  dépêche  dé  M.  de  Champagny,  adres- 
sée de  Vienne  à  M.  de  Romanzofïe  20  octobre  !809,  c'est-Mire  à 
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îohô  époqiiè dti'fe  tbinHtrë  des  relitïùrts  ^£tériëaW&  sé  trbuVait 
Tpatê  de  Napoléon,  t(ii\  étàiiallé  attendre  à Kfimîcb'la  Yatlfic^tiott  dè 
la  paix.  Lé  cabltief  de'Pétèhâbburgrétàlt  alérsffort  mécohceutdeTaft* 
Itibutiori  qui  Vehaii  <Fêtrè  fàïte  d'une  partie  considérable dé  la  ©âP- 
îiciëaududiêdeVar^ie.  fJe  dtiC'éë  Vicence,  défit  Vinfloenctf  su* 
fe  ministre  était  côrirfdêi-ableVInshtait  p©ur  qtfUri  r&&surèt  cette 
puissance,  attéc^ùtÀ^t  de  ehaleftif^e  âlsoîi  cè^ècrtit^  e^at  été  j*lëP> 
ïiement  satisfaisant  d'ans  la  précédente  guerre.  D?an  autrè  cété,  -caï 
if  faut  tenir  bompfe  dë |  tout,Napdléori,^  feomme  po« 

BiWe'  un  mariage*  ïiVeè  utie  Sceut4  (T  Alexandre*  avaîtf  retoèif<ùattaé>a 
M.  tfeCliamÊagny^e  Wtfèn  né^g^pbiïf  apaisé*  fcefpfrftcë;  Cë^til 
sous  cette  double  impulsion  qde  M;  de  Chàmpagrty'se1  Wîs3a  ëutratx 
ikt  à  dire  «'qu&  tout  fce  qui-  pbumfit fratfqriHfifcer là  Russie  aâr&ft 
Vassèntîment  de'Nàpoléôii;  f^il  étaft  dîàpbsë  à^dhoourfr'àfab^ 
Jîtkm  de  tôus'lèiifs  aùctëfts  soiiVehirs, fytïl  bpprwbalt  ^tée  lèMùlh 
Ht  Pologne  èt  de  Pàtonttâ  dùparût\  hori^êûlèmèfétde  îohiè  tNmsL 
ïtcHott  pùltii(fHe,  fntt^  Wef  histoire:  »>N6ûsigftorètfs,  ditfà  cë àitfét 
M.  Bignon  (VinvgÔOJ.  sifEnîifpë^é^  ttvikteriu  WîaWg^eplAWlifi 
mais  nous  croyons  ^neVdèns  ce  tnb  même,  ion ministre  aurait  dft 
îMoucir  les  termes.  Ce  qui  est  ëërtain;  c'eîrt  que  1b  èabinë^de 
Fétersbburgi'trop  safisftiitfle  ce  langage;  tfën  afctfcfrisa' pôûtf  pwÊ- 
fcoser  le  fameux  ptàjrt  de  totïVëmîeri  dont  feipteniier  article  stipéL 
liiït  que  «  roydume  ée  Pdfogne  ne lserkW fatndié  féiaNL'yr Gk 
éabinet  insista  pour  l'adoption'  de  cette -forme'  àbSolaé  d'engagé 
inent.  n  frevtetv  avec- d'au^in  plu*  d'digfëor,  que;  dans  TteteF^ 
vaïle,  le  manège'  tusse  avaît  manqué,1  tandis  que  Napelêôh rtfen 
rtettaSt  que  plus  dé  vivacité  dàns 1  sës  tefus.  Il 1  nef  voulait  s'etfv 
gagér  qtfà  ne  pas  contribuer  au  rétablissement  dé  la  Pologne  j  et  !è 
feabitfèt  russe  Vo^àtt  dans  dette  restriction  une  arriêfe-penséeVCè 
ftt  aitifsi  que  Côtfiitiëftçâ  la^àerèllè.  L'Empereur  estima  qùè  Chutai 
pagny  avait  montré  plus  de  zélé  qtie  de  dextérité  dans  cette  ét± 
feonstance,  en  ënC<Hïragëaàt  pareil  laûgkge  tfop  positif  les  txi- 
gences  dû  cabinet  rusàe  i  et  *n  loi  dtatoaut  Iteu  de  bm\^  à  tm  otf  à 
ràîson,  qu'il  y  avait  eu  qiieïqùe  sMifèt  ^virement  dàns  lëa  compilé 
Mnais,  retatffemientT8L  liPotogne;  *  "  '  '  r'  1  ^ '  ;  3 
llV était  passé  êncofe  quelque  efrosé  d^aëser  désagréable  lots  M 
Péïettton  <tu  priricé'ro^a!  de  Suédfe.»  Lë  'dliô  'de  Gadoré  avàït  éoif 
tribué  inooéemrnetit  à  flire  Wmtefet*  Bemadtttté,  eri  *  délivrant  u* 
pfesse-port  de  courrier  à  Tex-fettnsuï  de  (Séthemboùt^l  Fournie^  qifl 

"  if  *  9éi  tté  Vcftn  pà«  ?ët«tvtir  M  PblogiWi  Kétwfeori,'  ^iê^  Jé  ^  Vetti  p«»  Oéfrtr  tnt 
méœiOive  e^.  mettait,  le  poalm  ,|/;cet:  ^ote<  4H|oe t  polftflûa  m^ehiâv^liq^,  w&e* ^pVfB 
|u*avouei^  le  partage  Oe     Polo^e  qug      jléclarer  qufelle fn^/fief a  )a^ai^r^U»bUo. , 
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foi  avait  été  présenté  comme  propre  à  remplir  un  rôle  <Febserva~ 
tion  pour  la  France,  pendant  la  diète  d'OErebro.  Fournier  s*  pré- 
valut de  ce  passe-port,  rempli  en  entier  de  la  main-du  ministre,  pour 
faire  croire  à  un  grand  nombre  de  députés  qu'il  avait  mission  de 
recommander  officieusement  le  prince  de  Ponte-Corvo  ;  que  ce  choix 
serait  conforme  aux  intentions  secrètes  de  Napoléon.  Peu  <le  jours 
après  que  cet  homme  eut  quitté  Paria,  ses  relations  avec  Berna* 
éotte  furent  signalées  à  l'Empereur,  qui  fit  écrire  par  le  duc  de 
Cadore  une  lettre  de  désaveu,  mais  elle  arriva  trop  tard 

Ces  incidents,  et  quelques  autres  qu'il  est  inutile  de  rappeler, 
avaient  rendu  la  position  du  duc  de  Cadore  assez  difficile.  EU* 
Tétait  devenue  davantage  encore  depuis  que  des  faits  noa  équi- 
voques, témoignant  des  mauvaises  dispositions  de  la  Russie,  avaient 
déterminé  le  rappel  du  duc  de  Vicence.  Mais  la  «  circonstance  » 
capitale  qui  décida  l' avènement  immédiat  du  nouveau  ministre,  et  à 
laquelle  fait  allusion  la  lettre  de  eongé  adressée  au  duc  de  Cactare» 
était  l'appréhension  très-sérieuse  d'une  brusque  invasion  des  Russes 
en  Allemagne  et  dans  le  duché  de  Varsovie.  Ainsi  qu'on  le  vena 
tout  à  l'heure,  le  changement  de  ministère  coïncide  avec  l'époque 
où  les  informations  sur  ces  projets  hostiles  affluaient  &  Paris.  Nom 
reviendrons  bientôt  sur  ces  antécédents  de  la  guerre  de  Russie, 
attestés  par  les  documents  contemporains,  par  l'aveu  des  Rasées 
eux-mêmes,  et  dont  quelques,  historiens  affectent  de  ne  pas  tenir 
compte,  afin  de  pouvoir  rejeter  plus  à  Taise  sur  le  gouvernement 
d'alors  toute  la  responsabilité  de  ce  conflit  et  de  ses  conséquences. 

En  présence  de  cette  éventualité  d'une  seconde  guerre  de  Po- 
logne, devenue  probable  du  fait  des  Russes,  il  était  naturel,  inévi- 
table que  l'Empereur  confiât  la  direction  de  sa  politique  étrangère  à 
celui  de  ses  ministres  auquel  lui-même  a  rendu  spécialement  te 
témoignage,  «  qu'il  avait  le  cœur  polonais.  »  A  diverses  reprises, 
notamment  en  1792,  en  1787,  et  plus  récemment  en  180»,  Macet 
avait  donné  des  garanties  non  équivoques  d'habileté  diplomatique* 
11  avait  sur  son  prédécesseur  immédiat  l'avantage  d'avoir  longtemps 
appartenu  au  département  des  rotations  extérieures.  Moins  subtil 
peut-être  que  Talleyrand,  il  était  infiniment  plus  laborieux,  plus 
loyal,  plus  discret.  A  ces  aptitudes  essentielles,  il  joignait  des  avan- 
tages extérieurs  qui  ne  sont  pas  indifférents  dans  cette  position* 
Un  écrivain  allemand  contemporain,  peu  favorable  aœc  Français,  et 
qui  avait  vu  de  près  le  duc  de  Bassano  dans  les  moments  les  ph» 
difficiles,  a  dit  de  lui  :  «  qu'il  joignait  la  finesse  à  l'amabilité  'des. 

<  On  trouvera  des  détails  curieux  et  peu  connus  surwU*  «flair*  tians  Vtmtkfr»  &6 
Mémoires  de  Suremain,'  que  nous  avons  récemment  publiés.  {Revue  Contemporain*» 
31  mars  1868.) 
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anciens  Français,  qu'il  avait  l'air  à  la  fois  d'un  homme  d'État  et 
è»     d'un  homme  de  cour  ^  »  Causeur  facile  et  brillant,  il  savait  ausai 
faire  parler  les  autres  et  le6  écouter.  Enfin,  quoique  très-simple 

-  dans  ses  habitudes  particulières,  il  avait,  de  l'aveu  de  II,  Thiers* 
à      «  lfi  goût  et  le  talent  de  la  représentation,  » 

m        Quant  au  reproche  de  déférence  aveugle,  on  a  d^jà  vu.,  l'on  verra 

-  -  encore  ce  que  l'on  doit  en  penser*  Si  tous  les  hauts  fonctionnaires 
Ja     avaient  servi  comme  Haret,  bien  de*  malheurs  auraient  été  épargnât 

à  la  France,  et  la  dynastie  napoléonienne  n'aurait  pas  subi  une 
interruption  de  trente-cinq  années* 


II 


=  s        Le  duc  de  Vicence  avait  joué  le  rôle  principal  dans  la  direction 
-r      de  notre  politique  extérieure,  tant  qu'il  avait  été  possible  de  se  fier 
a      à  la  sincérité  d'Alexandre.  Il  était  alors,  suivant  sa  propre  exprès* 
i-»      sion,  «le  vice-roi  de  Napoléon  à  Pétersbourg.  »  Ou  connaît  les  inci- 
r.      dentsl  graves  et  multipliés  qui  modifièrent  du  tout  au  tout  cette  si** 
\f     tuation,  à  partir  du  mariage  de  Napoléon.  L'affection  personnelle 
du  duc  de  Vicence  pour  le  crar,  survivant  à  son  influence  sur  ce 
s      prince ,  devenait  un  danger.  Napoléon  reprochait  à  son  ambassa- 
deur d'avoir  «  épousé  la  Russie,  »  de  s'être  laissé  abuser  par  des 
protestations  qui  avaient  déjà  cessé  d'être  sincères.  Malade,  décou* 
3      ragé,  le  duc  de  Vicence  avait  demandé  et  obtenu  de  quitter  Pétera* 
,      bourg.  Il  y  était  encore  quand  des  renseignements  dont  il  essayait 
r<       en  vain  d'atténuer  la  portée  signalèrent  à  Paris  les  dispositions 
agressives  du  cabinet  russe. 

L'empereur  Napoléon  avait  tout  intérêt  à  demeurer  en  paix  avec 
la  Russie,  au  moins  jusqu'à  la  pacification  de  la  Péninsule.  C'est 
la  Russie  qui,  par  son  attitude  plus  qu'équivoque  depuis  la  fin 
de  1810,  Ta  entraîné  à  se  précipiter  sur  elle.  Sur  ce  point,  nous 
avons  aujourd'hui  mieux  que  des  présomptions,  nous  avons  l'aveu 
des  Russes  eux-mêmes.  C'est  un  aide  de  camp  d'Alexandre  qui, 
dans  un  livre  écrit  sous  les  yeux  de  ce  prince,  s'est  chargé  de 
nous  apprendre  «  que,  dès  ta  fin  de  1810,  il  s'était  appliqué  à  or- 
ganiser  sourdement  ses  moyens. ...  ;  qu'il  sentait  trop  bien  que  les 
griefs  avoués  ne  portaient  que  sur  des  accessoires...,  mais  qu'en  en 
obtenant  le  redressement,  on  n'eût  pas  obtenu  grand'chose,  car  la 
question  principale,  celle  du  pouvoir  dictatorial  de  la  France,  n'é- 

i  POdeleben,  Campagne  dé  1813. 
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tait  susceptible  d'être  résolue  que  par  la  voie  des  armes.1  »  Mais 
puisqu'on  paratt  considérer  ce  témoignage  comme  non  avenu,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler*  au  moins  sommairement, 
les  indices  qui  ont  autorisé  la  méfiance  et  les  armements  de 
Napoléon. 

Dès  le  commencement  de  décembre  i8109  antérieurement  à  la 
publication  de  l'oukase  hostile  au  commerce  français,  le  duc  de 
Vicence  avait  reçu  Tordre  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  travaux 
militaires  qui  s'exécutaient  sur  la  Dwina.  Le  ministre,  ou  plutôt 
l'Empereur,  ajoutait  :  «  Après  avoir  fait  avec  la  Porte  celte  paix 
dont  ils  ont  l'espérance,  les  Russes  voudraient-ils  la  faire  avec  l'An- 
gleterre?» (7  décembre).  Ces  ouvrages  de  campagne,  qui  éveillaient 
l'attention  de  l'Empereur,  avaient  été  commencés  avant  cette  réunion 
d'Oldenbourg,  faute  réelle  dont  la  Russie  fit  ensuite  tant  de  bruit  *. 
C'était  une  contrefaçon  maladroite  des  lignes  alors  si  fameuses  de 
Torrès-Vedras,  contre  lesquelles  Masséna  venait  d'échouer  en  Por- 
tugal. Bientôt  après,  tandis  qu'Alexandre  affirmait  encore  au  duc 
de  Vicence  que  la  Russie  «  demeurait  loyale  et  pure  dans  l' alliance 
française  comme  une  vierge,  »  l'empereur  Napoléon  acquérait,  par 
diverses  voies,  la  certitude  qu'il  avait  existé,  que  selon  toute  appa- 
rence il  existait  encore,  des  projets  d'invasion  en  Allemagne  et  dans 
le  duché  de  Varsovie.  Les  premières  indications  qui  lui  parvinrent 
à  ce  sujet,  dans  le  commencement  de  mars,  venaient  du  prince 
Poniatowski.  Bientôt  des  renseignements  analogues  affluèrent  de 
toutes  parts  :  de  Stockholm ,  où  l'envoyé  russe  Suchtelen  annon- 
çait publiquement  une  prochaine  rupture;  de  Vienne ,  où  la  coterie 
antifrançaise,  au  commencement  d'avril,  annonçait  comme  un  fait 
accompli  l'entrée  des  Russes  à  Varsovie.  Ces  premières  données 
furent  bientôt  développées  et  précisées  par  les  dépèches  du  nouveau 
résident  de  France  à  Varsovie,  le  baron  Bignon,  sentinelle  avancée 
et  très-vigilante  de  l'Empire  français.  Bignon  venait  précisément 
d'être  envoyé  à  Varsovie  sur  la  recommandation  de  AJaret,  avec 
lequel  il  avait  des  relations  amicales,  remontant  aux  premiers  temps 
'  du  Consulat. 

Voici  ce  qu'écrivait  Bignon,  le  29  mars  1811. 

Le  prince  Joseph  Poniatowski  convient  de  l'exagération  que  ses  com- 
patriotes se  plaisentà  mettre  dans  le  dénombrement  des  troupes  russes. 
de  ce  zèle  indiscret  qui  grossit  le  danger  pour  accélérer  le  secours,  mais  il 

i  Boutourlin,  Guetté  de  Rutste.  ch. 

s  Cette  mesure  était  antérieure  à  l'entrée  du  duc  de  Bassano  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Il  reconnaît  dans  ses  notes  que  co  fut  un  acte  regrettable  à  tous  le* 
points  de  rue. 
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ayapce,  de  çp^côt^  des  faits  dont  il  garantit  l'exactitude...  Selon  lui,  le 
projet  d'une  rupture  a  încohtestatyertiënt  ëxfe!ë./,rlû  Sétettfaiilàiteâ^^^ 
prisé  et  les  moyens  fcô'mbmés^  Le  prince  èn';a,ia-'M(heioqrCîCûdpqaf{l 
aurait,  c^  sont  ses  termes,  j>arrappbH^toi^nUonâ<te'S*iNLÏ^p^^ 
Nipôléon,  S'il  Avait  lu  tes  Wttfes  49  Scu  Majestés  Daba  Qft projefc^W  a^4(k 
exister,  qui  peut  exister  encore,  voici  quelles  étaient  les"  dispositions... 
Éuj'sel)omaï»C-fà'*3l0nitiBtttf  la  '(féfcastye. Contre  les  Turcs,  on  ne  devait 
lâisswtpoûr.  cette  -guerre >qttfc  50,0^0  hommes.  Une  armée  de  120  à 
iSôvOQô  hocumes  serart,^V$e  -d^ple  diiohé  de  Varsovie...  L'e'xécutïab 
dsqe,  plan  devait  être jfixée  au  printemps;  mais  elle  se  liait  encore *à 
tf  a^tr^s  ^ées.^  L'un  des,  calculs  du  cabinet  de  Pétersbourg  portait  sur  le 
.ip^ûpntenteuaent  contre  la  France  que  ce  cabinet  prétend  exister  darls 
l'Éurqpe  entière,  et  sur  l'espoir  qu'il  avait  de  trouver  une  grande  faveur 
d'opinion,  même  dans  le  duché...  Dans  ces  calculs,  la  Prusse  était  appe- 
lée aussi  à  figurer,  sinon  peut-être  dà  «consténtwnetUjdu  roiviau  ri»in&  pir 
l'ascendant  non  Réprimé  de  l'égarement  de  l'armée  et  dç&pGupJeSjjis  fce 
royaume.  Quant  à' là  position  actuelle  de  l'armée  rM^ev.le*.|deçmè?f3 
xiôwelles  sont  lé  retour 'dcr  trois  Avisions,  de  i'arm^.  de  Mal^Tie^et  l'ep- 
tn»  d* une  division  qnifes  remplace1*  :  <u       (       '  ^  , 

D'après  des  in^Uçatipns  plus  détaillées  et  plus  précises, 
.dan$le§  dépjèflhes intérieures  de  M.  Bignon,  le  prince  Poni 
avait.acquis  l'entière  pertitude  que  trois  projets  avaient  successi ve- 
pa&çU  existé.  Le  premier,  purement  et  simplement  agressif,  est 

..c^lui.qui  se  trouve  déjà  expliqué  dans  la  lettre  précédente.  «  La  se- 

.condç  peasée  avait  été  de  faire  concourir  le  duché  comme  de  lui- 
même  à  cette  invasion.  Trompée  par  ses  correspondants...,  la  cour 

,  de  Russie, avait  pepsé  qu'il  serait  plus  avantageux  pour  elle  d'offrir 
le:  rétablissement  (Je  la  Pologne  sous  le  gouvernement  d'un  prince 

;  iipp^riaïj  et  s'était  livrée  à  l'espoir  d'obtenir,  même  dans  le  duché, 

: l'appui  $'un  çertain  nombre  de  familles  distinguées...  Ce  second 
pj;qjet.éjtait^ssBnti^lerAeiU  distinct  du  premier,  mais  le  prince  avait 
upq  égale  certitudç  (juel^un  et  l'antre  avaient  successivement  existé. 

.  «.C^é^ijt,  disait-il,  par  une  sorte  de  miracle  que  la  chose  était  tom- 
bée, SOJU3  SÇ?, ye^x,  jp^is  pour  lui  c'était  l'évidence.  »  II  existait  un 
troisième  projet,  qui  semblait  être  celui  du  moment.  Dans  celui-là, 
on  se  bornait  à  oj$rer  des  rassemblements  imposants  sur  la  fron- 
tière, pour  déclarer  ensuite  que  ces  mesures  étaient  de  pure  prêcau- 

_  tiou*  qu  elles  n'avaient  ppijc^pbjçt  que  1$  sécurité  dç  la  Russie  et 
celle. de  la  Prpssa,  qu'ouvoulalt  la  p^iix  et  une  pè ûtr^té^ j^rf^^e9 

,  mêmç  syee  l'Angl^erre.  »  (3  *vnl.)  .ïUyffif  dç  commuer  ^es^âi- 
dications  avec  l'ultimatum  russe  signifié  l'annéfe  suivante  au duc  ae 
Bassano,  pour  voir  que  Poniatowsft  #pit,  J^pift  îflfaW^  Jetait 

*  Ces  mouvements  nulUaireÊ^oiit  été.  avpuê^çtôi  ^Û..  par,  l&  étiWàinè'fâhfedm 
russes  les  plus  autorisés.    '* 

%•  S.  —  TOUS  LXXII.  44 
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pas  sans  raison  qu'il  disait  que  a  l'existence  au  moins  des  deux  pre- 
miers projets  lui  était  démontrée  au  même  point  que  si  l'aveu  lui  en 
avait  été  fait  par  Alexandre  lui-même.  »  Il  n'y  avait  eutre  eux  qu'un 
intermédiaire,  dont  la  loyauté  était  au-dessus  de  tout  soupçon*  le 
jeune  prince  Adam  Gzartoryski.  Cet  illustre  Polonais  faisait  des 
vœux  sincères  pour  la  renaissance  de  sa  patrie,  niais  des  antécédents 
tout  à  fait  exceptionnels  avaient  tait  de  lui,  dans  d'autres  temps» 
le  compagnon  d'enfance  du  czar,  et  ensuite  soit  ministre.  Il  était 
resté  son  ami  particulier,  et  plus  excusable  que  personne  d'ajotter 
foi  à  l'intérêt  que  ce  prince  affectait  alors  de  prendre  aux  Polonais. 
C'était  de  la  bouche  même  d'Alexandre  que  le  prince  Adam  avait 
recueilli  des  détails  sur  ces  premiers  projets  d'invasion  russe.  Il  les 
avait  consignés  dans  une  lettre  confidentielle  adressée  à  une  per- 
sonne de  sa  famille;  lettre  qui,  par  suite  de  circonstances  très- 
particulières,  avait  été  communiquée  à  Poniatowski 

Poniatowski,  mandé  d'urgence  à  Paris  sous  prétexte  d'une  mis* 
sion  d'apparat,  était  venu  confirmer  de  vive  voix  les  renseignements 
transmis  par  le  résident  de  Varsovie.  L'impression  de  Napoléon  fut 
vive  et  profonde.  Bien  que,  d'après  les  dernières  informations  par- 
venues au  prince,  ce  projet  d'attaque  parût  ajourné,  l'Empereur 
considéra  d'abord  cette  apparence  d'ajournement  comme  une  ruse  ; 
il  envoya  aussitôt  Poniatowski,  et  ordonna  en  même  temps  de  yastes 
armements.  Ainsi  s'expliquent  les  ordres  pressants,  multipliés, 
adressés,  oe  jour  là  même,  à  Lacuée,  àClarke,  à  Davojt,  au  vice- 
roi  d'Italie,  etc*  (17  avril)1.  Ce  même  jour  encore,  le  duc  de  Bas- 
sano, dirigeant  déjà  en  fait  les  relations  extérieures,  écrivait  au  mi- 
nistre de  France  en  Saxe,  au  résident  de  Varsovie,  «  qu'ils  eussent 
à  tenir  la  main  à  ce  que,  dans  les  mngt^quatre  heures^  les  ordres 
fussent  donnés  pour  la  concentration  de  l'armée  varsovienne  sur  fat 
Vistule;  qu'on  se  pénétrât  du  principe  que  tout  était  bien,  pourvu 
qu'on  ne  perdît  rien,  quand  même  les  Russes  viendraient  à  Varso- 
vie* »  Enfin ,  c'est  sous  l'impression  immédiate  de  ce  revirement 
politique  que,  le  lendemain ,  le  duc  de  Bassano  reçoit  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  Les  événements  prenaient,  en  effet, 
une  tournure  de  plus  en  plus  conformes  aux  prévisions  de  l'homme 
qui  avait  «  épousé  »  Bon  la  Russie,  mais  la  Pologne. 

«  Le  duc  de  Bassano,  dit  de  Pradt  dams  un  pamphlet  jadis  fk- 

■  Sur  la  posiUon  toute  particulière  du  prince  Adam ,  voir  Bignon,  XI.  Les  actes  ulté- 
ttours  de  ce  personnage,  que  la  Prince  a  tu  supporter  héroftniement  pendant  près  d*un 
deni-siècle  la  torture  de  l'exil,  ont  preuré  combien  Je*  motito  de  sa  neutralité  étaient 
nobles  et  désintéressés.  Napoléon  y  voyait,  à  tort,  un  doute  sur  l'infaillibilité  de  son 
trioftpae  t  le  duc  de  Bassano  lai  rendait  plus  de  justice* 

s  Çorrespondanee%  XXIII,  85  et  suiv. 
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meux,  s'était  déclaré  le  patron  des  Polonais.  On  l'eût  pris  plutôt 
pour  un  descendant  des  Jagellons  que  pour  le  fils  d'un  Esculape  de 
Dijon.  »  De  telles  railleries  ne  sont  accablantes  que  pour  ceux  qui 
se  les  permettent  contre  des  vaincus  devant  lesquels  ils  rampaient 
autrefois.  La  Pologne»  en  effet,  n'eut  jamais  auprès  de  Napoléon  de 
défenseur  plus  persévérant,  plus  convaincu  que  le  duc  de  fiassano, 
et  ce  dévouement  désintéressé  à  une  cause  aussi  juste  que  mal- 
heureuse, est  un  des  souvenirs  qui  honorent  le  plus  sa  méstoir& 
Souvent  il  avait  à  combattre  les  défiances  de  Napoléon,  quand 
celui-ci  disait  que  «  les  Polonais  n'étaient  bons  qu'à  meubler  ks 
champs  de  bataille.  »  Maret,  auquel  leur  histoire  était  familière, 
prouvait  que  leurs  funestes  discordes  avaient  été  presque  toujours 
provoquées  par  les  intrigues  des  grandes  puissances  spoliatrices.  La 
reconstitution  de  cette  France  du  Nord  était,  suivant  lui ,  un  min- 
cie digne  la  France  impériale .  11  revenait,  surtou  tfréquemment  de~ 
puis  la  paix  de  Vienne,  au  contraste  significatif  de  la  conduite  des 
Polonais  avec  celle  de  leurs  oppresseurs,  pendant  la  dernière  guerre. 
La  remise  du  portefeuille  des  relations  extérieures  à  ce  ministre  «au 
cœur  polonais,  »  prouvait  que  le  temps  était  passé  des  illusions  seiv 
timentales  sur  l'innocence  et  la  fidélité  russes. 

Le  jour  même  de  sa  nomination,  le  duc  de  Bassauo  adressait  à 
Bignon  la  dépèche  suivante  : 

Monsieur  le  baft)»...  Ce  qui  se  passe  sur  les  frontières  de  Russie  a  fait 
désirer  k  S.  M.  que  le  roi  ordonnât  dans  le  duché  de  certaines  mesures*. 
M.  le  baron  de  Bourgoing,  qui  a  été  chargé  de  les  provoquer,  Ta  été  aussi 
de  vous  les  faire  connaître,  et  de  vous  inviter  à  veiller  à  ce  qu'elles  soient 
exécutées  très-$ecrètement.  Ce  sont  des  mesures  de  puce  précaution  et  de 
simple  prudence  ;  c'est  ainsi  que  vous  les  devez  présenter.  Votre  langage 
doit  être  tout  pacifique  :  vous  direz  que  la  guerre  n'aura  pas  lieu,  mais 
qu'il  faut  aller  au-devant  des  chances  mêmes  qui  ne  sont  que  possibles, 
se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise...  En  général,  vous  devez  apporter 
tous  vos  soins  à  tempérer  la  chaleur  polonaise,  pour  qu'on  n'offre  ni  mo- 
tif, ni  prétexte  à  ceux  qui  peut-être  voudraient  précipiter  l'empereur 
Alexandre  dans  des  entreprises  hostiles.  M.  de  Bourgoing  vous  aura 
adressé  ces  recommandations.  Je  l'en  avais  chargé  par  ordre  de  l'Empe- 
reur, et  je  vous  les  réitère  ici  moi-môme.  Vous  sentez,  au  reste,  que  les 
circonstances  exigeni  que  vous  redoubliez  de  zèle  pour  être  iafortné  de 
tout  ce  qui  se  passe,  et  de  promptitude  à  m'en  instruire. 

Cette  dépêche  restitue  à  la  situation  son  véritable  caractère.  Deux 
autres,  non  moins  significatives,  furent  envoyées  le  môme  jour  & 

1  le  roi  de  Saxe,  duc  de  Varsovie. 
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Êétersbourg.  La  première,  encore  signée  du  duc  de  Cadore  pour 
ménager  la  susceptibilité  de  Caulaincourt,  loi  apprenait  ce  dont  il 
aairait  dû  nous  instruire  le  premier,  que  «  tout  s'ébranlait  dans  l'em- 
pire russe  au  moment  où  l'empereur  Alexandre  assurait  qu'il  ne  fai- 
sait aucun  ttiouveiteefct  militaire.»  La  seconde  était  du  duc  de  Bas- 
sano. Raisonnant  dans  la  supposition  que  ces  préparatifs  seraient  ou 
moins  avancés  ou  seulement  comminatoires,  il  réclamait  des  expli- 
cations, pouf  gagûer  au  moins  du  temps,  si  la  guerre  devenait  iné- 
vitable. <c  La  cour  de  Russie,  écrivait-il,  parait  occupée  de  deux 
grlefe  ï  Oldenbourg  et  la  Pologne.  Que  faut-il  filtre  pour  la  rassu- 
rer? Si  ce  que  les  Russes  désirent  est  faisable,  j'ai  ordre  de  vous  le 
dire,  cela  sera  fait.  » 

Bien*  d'autres  feit*  attestent  que  fcëtte  appréhension  d'une  attaque 
immédiate  contre  le  duché  de  Varsovie  ftit  sincère,  et  fondée  sur  de 
sérieuses  apparences.  Ainsi,  parmi  les  précautions  indiquées  d'ur- 
gence au  mois  d'avriU  on  voit  figurer  l'ordre  de  détruire  les  fortifi- 
cations inachevées  de  Zamôsc,  place  âituée  sur  la  rtve  droite  de  la 
Visfàle,  en  flèche  du  côté  de  Fennemi.  Il  est  vrai  que,  sur  les  repré- 
sentations du  ministre  de  France,  cette  disposition  fut  contremandée 
par  le  courrier  suivant,  mâis  sous  la  condition  de  travailler  de  suite 
à  l'armement  ou  à  l'approvisionnement  dë  cette  place,  avec  défense 
rigoureuse  de  toucher  aux  provisions  tànt  qt/éile  ne  serait  pas  en- 
tièrement investie.  «  Mieux  vaudrait  la  détruire,  ajoutait  le  minis- 
tre, que  de  ne  pas  prendre,  sans  perdre  un  moment,* les  dispositions 
sans  lesquelles  elle  serait,  si  la  guerre  avait  lieu,  un  avantage  mar- 
qué pour  F ennemi  (21  mai).  Il  annonçait  en  même  temps  la  remise 
Aes  plans  pour  les  forteresses  de  Thorn  et  de  Modlin.  On  peut  juger 
par  ces  détails  de  la  sincérité  d'Alexandre,  qui,  vers  la  même  épo- 
que, affirmait  au  nouvel  ambassadeur  Lauriston  que  «les  armements 
«  du  duché  avaient  précédé  et  cowmandé  les  siens.  »  (12  maî.)  Ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  laisser  échapper,  quelques  jours  plus 
tard,  cet  aveu  signiQcatif  :  «Si  j'eusse  voulu  attaquer,  qui  aurait 
pu  m'en  empêcher?  qui  m'en  empêche  encore?  Je  suis  prêt  depuis 
deux  mois.»  (Ier  juin.)  Le  duc  de  Bassano  écrivait  à  ce  sujet  à  Tarn-, 
bassadeur  :  «  Vous  auriez  dÙ  répondre  que,  s'il  était  prêt  depuis 
deux  mois,  ce  qui,  pour  un  si  vaste  empire,  suppose  dés  ordres 
donnés  au  moins  depuis  quatre,  il  ne  devait  pas  trouver  mauvais 
qu'on  se  préparât  aussi  en  France...  Il  est  impossible,  ajoutait  le 
ministre,  de  croire  que  la  Russie  n'ait  pas  eu  des  projets  qu'élle  n'a 
point  avoués,  et  quelle  n'avouera  peut-être  pas.  Les  circonstances 
qui  ont,  depuis  motivé  ses  plaintes  n'en  ont  été  que  le  prétexte* 
Elle  les  a  saisies  avant  que  ces  circonstances  se  présentassent.  »  Le 
duc  de  Bassano  recomxaapdait  à  Lauriston  de  s'appliquer  à  dôcou*- 
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vrir  les  intentions  passées,  à  bien  connaître  tes  intentions  présentes*; 
(1er  juin.)  En  effet,  dans  cet  intervalle  de  deux  mois,  «  le  vent  avait, 
changé.  »  Le  commencement  d'exécution  des  mesures  de  défense 
prescrites  par  le  Duché  semblait  avoir  été  lesigpald'un  mwveme&t 
rétrograde  précipité  des  troupes  russes.  Il  parut  même  uu  ukt#$ 
défendant,  sous  peine  de  prison,  de  parler  d'une^uerre  proQhftUtar 
Néanmoins,  l'empereur  Napoléon -et  son  ministre  demeurèrent  con*  . 
vaincus  qu'il  avait  existé  un  projet  d'irruption,  pour  lequelon  avait 
compté  sur  le  concours  de  la  Pru$6e,  sur  celui  même  d'une  partie  de 
la  population  du  duché  de  Varsovie,  où,  vers  la  même  époque*  des 
agents  russes  s'efforçaient  de  donner  le  change  aux  espérances  na- 
tionales en  accréditant  le  bruit  du  rétablissement,  par  la  Jtasste, 
d'un  grand  et  vrai  royaume  de  Pologne  *.  Enfin,  Napoléoa  resta,  per-  ■ 
suadéque  ce  projet  avait  été  contremandé,  non  par  suite  d/.uaa  con- 
vention pacifique,  mais  parce  qu'on  le  sut  éventé,  et  qu'on  craignit , 
d'éprouver  le  sort  de  l'Autriche  en  4809.  Cette  opinion  repodaifc  sur 
des  présomptions  graves,  qui  n'ont  pas  été  réfutées;  elle  apercé  une  ' 
grande  influence  sur  les  déterminations  ultérieures  de  Napoléon. 
C'est  à  partir  du  jour  où  la  vraisemblance  du  projet  d'attaque  atteint 
son  maximum,  que  nous  voyous  apparaître,  et,  pour  aiasi  dire,  dé- 
filer sans  relâche  dans  la  Correspondance  les  mesures  d'orgaiwsar 
tion  militaire,  prescrites,  développées,  suivies  avec,  une*  activité  dén 
vorante.  Il  semble  que  ce  soit  la  grande  armée  elle-même  qui  $ous, 
nos  yeux  se  forme,  puis  s'achemine  rapidement  et  en  silence  Vej& 
les  profondeurs  sinistres  qui  en  restitueront^  peine  quelque» 
débris. 


On  connaît  la  vive  et  impolitique  allocution  adressée  ïeia  aoûX;1, 
1811  par  l'Empereur  au  prince  Kourakin*  Napoléon  avait  malheur-  » 
reusement,  et  d'ancienne  date,  i'haWtudç.de.sçmbl^ble^  éçi^j  ce^ 

...  -    .-,    ■  .  i"-^ 

1  Le  principal  de  ces  agents  était  M.  d'Ànstett,  perspnnage  subalterne  a  cette  époque, 
mais  destiné  à  grandir  rapidement  par  sa  participation  activé  aux  intrigues  ariti  fran- 
çaises. Il  était  pourtant  lui-même  Français  d'origine,  et  marié  à  une  Potomaisç  dcfalila  r 
famille  habitait  Varsovie,  ce  qui  lui  fournissait  constaromept  \\n  prétexte  plausiJWe  pour  , 
venir  en  congé  dans  cette  ville;  seulement,  ces  congés  semblaient  un  peni  Idngs/A  reh  * 
croire,  aucun  patriote  n'était  plus  affligé  du  partage'  de  la1  Pologne  <fue  fo  c*âHui-»iiéta&  U 
Le  duc  de  Bassano  recommandait  au  résident  de  Varsoyi©  «de  faire  rassortir  1<?  oëanfc  ! 
de  ces  prétendus  projets  de  reconstitution  de  la  Pologne  par  la  Russio,  »  qui,  pourtant, 
abusaient  quelques  hommes  sincères, comme  le  prmèe  Czartoryskt.  Les  éVénomentfr  ulté- 
rieurs ont  trop  bien  justifié  cette  appréciation. 
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répétitions  énergiques  et  publiques  de  griefs  plus  ou  moins  légi- 
times, n'étaient  propres  qu'à  envenimer  les  querelles.  Alexandre 
affecta  de  comparer  cette  boutade  avec  celle  qu'avait  essuyée  Met- 
temicb  peu  de  temps  avant  la  dernière  guerre,  rapprochement  assez 
maladroit,  puisqu'à  cette  époque  c'était  l'Autriche  qui  avait  attaqué. 
Vivement  contrarié  de  cette  scène  imprévue,  le  duc  de  Bassano  fit 
tout  son  possible  pour  en  amortir  l'effet,  en  se  bâtant  de  commuai- 
quer  à  ses  agents  un  compte  rendu  exact  et  même  expurgé,  pour  les 
mettre  en  mesure  de  rectifier  les  versions  exagérées  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  circuler  bientôt  en  Europe.  Il  avait  pris  une  pré- 
caution semblable,  quelques  mois  auparavant,  à  propos  d'un  dis- 
.cours  adressé  le  25  mars  à  une  dépu talion  de  notables  commerçants, 
sous  l'impression  des  premières  nouvelles  venues  de  Pologne,  le 
duc  de  Bassano  avait  fait  insérer  dans  les  journaux  allemands  du 
parti  français  un  résumé  prudemment  atténué  de  cette  vive  impro- 
visation. Malheureusement,  en  pareille  circonstance,  l'opinion  est 
toujours  plutôt  disposée  à  aller  au  delà  qu'à  rester  en  deçà  de  la 
vérité. 

Le  lendemain  du  jour  où  l'ambassadeur  d'Alexandre  avait  reçu 
cette  objurgation,  Napoléon  revit  à  fond  la  question  russe  avec  son 
ministre.  Hs  repassèrent  ensemble  toutes  les  pièces  de  la  correspon- 
dance depuis  l'entrevue  d'Erfurt.  Le  résultat  de  cet  examen  fut  un 
résumé  sous  forme  de  rapport,  rédigé  par  le  duc  de  Bassano.  C'est 
dans  ce  document,  et  non  dans  de  vagues  inductions,  qu'il  faut 
chercher,  sinon  toute  la  pensée  du  souverain,  du  moins  ce  qu'il  lui 
convenait  d'en  laisser  voir  à  son  ministre. 

Celui-ci  Rattachait  d'abord  à  démontrer  qu'une  guerre  dans 
le  Nord  était  à  éviter,  aussi  longtemps,  du  moins,  que  durerait  celle 
d'Espagne.  A  l'appui  de  cette  proposition,  il  présentait  les  mêmes 
motifs  qu'on  a  fait  valoir  après  l'événement,  pour  prouver  la  folie 
de  l'entreprise.  Dans  ce  rapport  du  16  août  1811,  le  duc  de  Bas- 
sano, qu'on  a  tant  accusé  d'avoir  poussé  à  cette  guerre,  insistait,  au 
contraire,  «  sur  la  nécessité  d'employer  nos  meilleures  forces  contre 
les  Anglais,  devenus  enfin  partie  principal  dans  une  guerre  de 
terre,  sur  les  inconvénients  d'une  diversion  coûteuse  qui  entraîne- 
rait l'Empereur  à  de  grandes  distances,  etc.  Donc...  sa  volonté 
était  de  maintenir.. .  la  paix.  »  On  voit  que  l'Empereur  et  surtout 
son  ministre  ne  s'aveuglaient  pas  d'avance  sur  les  dangers, d'une 
double  guerre,  et  qu'au  mois  d'août  1811  Napoléon  aurait  voulu  le 
maintien  de  la  paix  avec  la  Russie,  et  non  pas  seulement,  comme 
on  l'a  tant  répété,  l'ajournement  de  la  guerre  à  un  an.  On  peut 
suspecter  la  sincérité  de  ce  vœu  dans  des  communications  offi- 
cielles, mais  non  dans  un  document  intime  tel  que  celui-là* 
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Par  quelle  étrange  fantaisie  l'Empereur  se  mentirait-il  à  lui- 
même? 

Après  avoir  démontré  combien  la  paix  serait  préférable,  le  duc 
de  Bassano  abordait  une  autre  question  intimement  liée  à  la  pre- 
mière :  «  Les  difficultés  élevées  entre  la  France  et  la  Russie  peu- 
vent-elles  se  terminer  par  une  transaction  1  »  II  récapitulait  tout  ce 
qui  s'était  passé  entre  les  deux  puissances  depuis  Tilsitt  ;  les  avan- 
tages que  la  Russie  avait  obtenus  ;  sa  conduite  équivoque  lors  de  la 
dernière  guerre  avec  l'Autriche.  11  prouvait  que  cette  conduite  avait 
été  la  cause  des  embarras  actuels.  Si  la  Russie  avait  pris  tout  d'a- 
bord une  attitude  énergique  dans  le  sens  de  l'alliance,  la  guerre 
n'aurait  pas  eu  lieu,  et  par  conséquent  le  duché  de  Varsovie  n'au- 
rait pas  reçu  cette  augmentation  de  territoire  qui  aujourd'hui  don- 
nait tant  d'inquiétudes  au  cabinet  de  Péiersbourg.  Le  miaistre  r*p* 
pelait  ensuite  l'obstination  de  ce  cabinet  dans  l'affaire  de  la  conven- 
vention  polonaise,  le  rejet  de  la  proposition  d'indemnité  pour 
Oldenbourg,  à  laquelle  il  avait  répondu  par  une  protestation.  L'offre 
de  la  principauté  d'Erfurth  avait  été  déclinée  parce  que  ce  paya 
n'était  pas  «  contigu  à  la  Russie  »  :  l'on  aurait  voulu  se  faire  pro- 
poser, comme  indemnité,  quelque  lambeau  du  duché  de  Varsovie; 
l'insinuation  en  avait  été  faite,  d'une  £açon  non  équivoque,  à  notre 
ambassadeur  Là,  Maret  ne  se  borne  pas  à  son  rôle  d'annotateur 
fidèle  :  ses  sympathies  pour  la  Pologne  débordent  celles  de  Napo- 
léon. «  Tout  porte  à.  croire  que  la  paix  pourrait  être  maintenue,  si 
Ton  voulait  céder  cinq  à  six  cent  mille  âmes  du  duché  de  Varsovie.^ 
S'il  existait  dans  le  duché  une  nation  k  part,  de  cinq  à  six  cent  mille 
âmes,  dont  l'Empereur  pût  disposer,  cette  cession  serait  préférable 
à  la  guerre  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Toutes  lee  partie»  diuiuchô 
appartiennent  au  même  peuple,  qui,  quoique  partagé,  existe  dam 
ses  droits...  Ce  qui  tendrait  à  diviser  le  duché  tendrait  à  le  dé* 
truire...  Si  la  Russie  parvenait  à  ki  faire  faire  un  mouvement  rétro- 
grade, on  n'en  resterait  pas  là...  »  Le  danger  d'un  démembrement 
partiel  qui,  têt  ou  tard,  amènerait  ou  la  destraction  complète  du 
duché,  ou  bien  cette  guerre  même  que  l'on  voulait  prévenir,  con~ 
doisait  le  ministre  à  envisager  la  question  de  plus  haut.  11  la  for-* 

i  Ici  encore,  les  documenta  ont  le  tort  d'être  en  contradiction  formelle  avec  M.  Thîert. 
Suivant  loi,  l'empereur  Alexandre  aurait  toujours  aflrmé  qa'H  refuserait  toute  indem- 
nité prise  sur  le  duché.  Deux  dépêches  de  Lauriston,  des  1er  juin  et  1G  juillet,  prouvent 
que  des  insinuations  contraires  avaient  été  faites  et  réitérées,  tant  à  Paris  qu'à  Péters- 
bourg,  depuis  le  départ  du  duc  de  Vicence.  Ce  fut  seulement  après  que  Napoléon  efrt 
déclaré  publiquement  à  l'ambassadeur  russe,  le  15  août,  qu'il  ferait  la  gaerre  plutôt  qua  <fe 
céder  un  seul  village  du  duché ,  qu'Alexandre,  piqué  au  vif,  déclara  a.  son  tour  «  qult 
s'en  tenait  à  Oldenbourg  et  que,  quand  môme  on  lui  offrirait  Danzig,  où  une  partie  du 
<Uiehé,  il  refuserait.  »  (Lauriston,  6  septembre.) 
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mulait  ainsi  :  a  Convient-il  à  la  France  d'agrandir  la  Russie  par 
l'acquisition  du  duché  de  Varsovie  tout  entier  ?  Cet  agrandissement 
porterait  les  frontières  russes  sur  l'Oder.  La  Russie  entrerait 
avec  l'Europe  dans  des  rapports  qu'une  saine  politique  ne  peut 

admettre  Par  l'annexion  du  duché  de  Varsovie,  venant  s'ajouter 

à  celle  de  la  Finlande  et  des  Principautés  turques,  il  y  aurait  pour 
la  Russie  un  accroissement  de  forces  qui  détruiraient  toute  propor- 
tion entre  elle  et  les  plus  grandes  puissances.  Ainsi  se  préparerait 
une  révolution  qui  menacerait  tous  les  Etats  du  Midi,  que  l'Europe 
entière  n'a  jamais  prévue  sans  effroi ,  et  que  la  génération  qui 
s'élève  verrait  peut-être  accomplir.  i>  Donc,  a  l'intérêt  de  la  France, 
celui  de  l'Allemagne,  celui  de  l'Europe,  exigeaient  le  maintien  de 
l'intégralité  du  duché  de  Varsovie.  »  Partout  ce  qui  s'est  passé, 
depuis  1815,  on  peut  juger  si  le  cabinet  impérial  s'abusait  alors  sur. 
les  tendances  russes  et  sur  leurs  conséquences. 

Le  duc  de  Bassano  était  loin  de  conclure  à  une  résolution  extrê- 
me. Après  avoir  fait  ressortir  tout  ce  que  les  derniers  règlements  de 
douanes  russes,  contraires  aux  stipulations  de  Tilsitt,  renfermaient 
d'hostile  et  même  d'injurieux  pour  la  France,  il  déclarait  que  tous, 
oe0  griefs  ne  pouvaient  être  néanmoins  considérés  comme  des  mo- 
tifs suffisants  de  guerre*  Mais,  en  raison  des  incertitudes^  l'avenir*, 
il  y  avait  lieu  d'entamer  des  négociations  éventuelles  avec  les  cours 
de  Vienne  et  de  Berlin,  afin  que,  «  si  d'ici  à  six  mois  la  Russie  per- 
sistait encore  dans  son  système  ironique  de  se  plaindre .  sans  cesse 
et  de  ne  s'expliquer  sur  rien,  la  France  fût  en  mesure]/!' établir  un 
nouveau  système  d'alliance  par  des  traités  qui  ne  seraient  signés 
qu'à  ce  terme.  En  attendant,  ses  armées  allaient  être  mises  sur  le 
pied  de  guerre,  afin  qu'au  mois  de  juin  suivant,  époque  où  la  sai- . 
son  devient  favorable  dans  les  pays  où  l'Empereur  aurait  à  porter 
ses  armes,  U  fût  en  mesure,  s'il  était  forcé  à  la  guerre,  de  .venger 
la  foi  des  traités,  de  défendre  le  duché  de  Varsovie,  et  de  le  conso- 
lider en  ajoutant  à  son  étendue  et  à  sa  puissance*  Si  au  contraire 
cette  attitude  imposante  ramenait  la  Russie  à  l'alliance,  «  l'Empe- 
reur s'attendait  à  retirer  au  moins,  des  sacrifices  qu'il  allait  faire, 
l'avantage  de  revenir  sur  la  concession  qui  assurait]  à  l'empe- 
reur Alexandre  la  possession  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 
Cette  condition   était  essentielle  à  obtenir;  elle  importait  à 
l'Autriche,  et  devait  figurer  dans  le  traité  à  négocier  avec  cette 
puis&ncë.  » 

Ce  programme  politique,  rédigé  pour  l'usage  personnel  de  l'Em- 
pereur* été  suivi  de  point. en  point.  Nous  nous  (demandons  com- 
ment les  écrivains  qui  ont  attribué  à  Napoléon  des  intentions  absolu- 
ment différentes  ont  pu  laisser  échapper  un  tel  document,  ou,  ïe 
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connaissant,  n'en  pas  tenir  compte  *.  U  donne  la  seule  explication 
plausible,  la  seule  vraie  de  la  politique  française  dans  cette  grave 
circonstance. 

La  personnalité  bbarre,  presque  ridicule,  de  l'ambassadeur  russe, 
était  un  obstacle  à  toute  explication  sérieuse,  et  un  sujet  perpétuel 
d'impatience  pour  Napoléon.  Usé  au  moral  et  au  physique,  aussi 
gauche  d'esprit  que  de  tournure,  le  prince  Kourakin  semblait  avoir 
été  trié  tout  exprès  pour  offrir  aux  Parisiens,  par  anticipation,  un 
échantillon  du  type  Kalmouk  dans  sa  désagréable  pureté.  Cette 
laideur  exceptionnelle  était  mise  en  relief  par  un  habit  de  drap  d'or, 
constellé  de  tous  les  ordres  européens.  Suivant  la  chronique  intime 
du  temps,  ces  décorations  étaient  devenues  Tune  des  nécessités  de 
l'existence  du  prince,  à  tel  point  qu'il  en  portait  dès  le  matin  un 
autre  exemplaire  complet  cousu  à  sa  robe  de  chambre.  Cet  ambas- 
sadeur russe  conservait  un  souvenir  personnellement  désagréable 
du  mariage  de  Napoléon  :  il  avait  été  grièvement  brûlé  à  la  fête 
tristement  célèbre  du  prince  de  Schwarzenberg,  et  en  resta  estropié 
toute  sa  vie.  Son  principal  mérite  était  sa  fortune*  qui  lui  permet* 
tait  de  faire  grande  figure  à  Paris.  En  1810  et  1811,  notamment, 
les  bals  les  plus  brillants  de  la  saison  d'hiver  furent  ceux  de  l'hôtel 
Thélusson,  qu'occupait  alors  l'ambassade  russe.  C'était  ordinaire- 
ment à  la  duchesse  de  Bassano  que  le  prince,  en  galant  ennemi, 
offrait  la  main  pour  la  Polonaise,  sorte  de  défilé  par  lequel  la  fête 
commençait. 

Un  tel  personnage  pouvait  être  curieux,  mais  non  sérieux,  et  le 
véritable  directeur  des  affaires  de  la  légation  était  un  jeune  secré- 
taire, célèbre  depuis,  M.  de  Nesselrode.  Au  printemps  de  1811, 
celui-ci  avait  obtenu  un  congé  qui  se  prolongeait  :  l'Empereur 
n'avait  pas  manqué  de  trouver  étrange  qu'on  eût  choisi,  pour  retirer 
ce  diplomate  de  Paris,  le  moment  où  sa  présence  y  devenait  le  plus 
nécessaire.  Il  s'en  était  nettement  expliqué  dans  sa  conversation  du 
15  août  avec  Kourakin.  Quinze  jours  plus  tard,  le  duc  de  Bassani 
se  plaignait  aussi  de  l'inopportunité  de  ce  congé,  donné  au  seul 
liomme  a  en  état  de  traiter.  »  Lauriston  s'était  aperçu  que  le  retour, 
de  Nesselrode  à  Paris  contrariait  le  ministre  Roumanzof,  jaloux  de 
la  faveur  dont  jouissait  le  jeune  diplomate.  Âu  mois  de  novembre» 
cependant,  notre  ambassadeur  put  annoncer  ce  retour  comme  cer- 
tain. Nesselrode  allait  être  autorisé  à  traiter,  soit  l'affaire  d'Olden- 
bourg à  part,  soit  toutes  les  affaires  ensemble  ou  séparément.  Il 
avait  toute  la  pensée  de  son  maître,  qui  préparait  lui- môme  ses 

1  Cette  négligence  est  surtout  inexcusable  dans  Jes  histoires  de  Napoléon  qui  ont  paru 
jen  Russie  ou  ailleurs  depuis  1888,  époque  où  M.  Bignon  publia  pour  la  première  tdis  une 
analyse  de  ce  rapport,  d'après  roriginal  conservé  aux  Archives.  (X,  88  et  suiv.) 
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instructions.  (Novembre  et  décembre.)  Cependant,  le  21  décembre^ 
comme  Nesselrode,  toujours  sur  son  départ,  continuait  à  ne  psus 
partir,  Lauriston  ne  peut  s'empêcher  de  parler  du  mauvais  effet 
que  ces  ajournements  doivent  produire  à  Paris.  «  Il  partira,  répond 
le  czar  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  dire  que  c'est  par  peur 
que  je  désire  un  arrangement.  J'attends  donc  un  événement  qui  me 
mette  dsns  le  cas  de  prouver  que  ce  n'est  pas  par  de  telles  raisons 
que  j'agis.  «  Il  s'agissait  de  la  signature  des  préliminaires  de  paix 
avec  la  Turquie,  dont  on  attendait  de  jour  en  jour  la  nouvelle*  — 
Et  si  celte  paix  ne  se  fait  pas  ?  dit  Lauriston,  Nesselrode  ne  partira 
donc  pas  ?  —  Que  les  événements  de  Turquie  soient  favorables  ou 
non,  son  voyage  aura  lieu*  »  Tout  le  mois  de  janvier  s'écoule  ainsi; 
le  30,  arrive  une  dépèche  alarmante  du  prince  Kourakin.  La  guerre 
lui  apparaît  inévitable,  prochaine,  car  l'Empereur  lui  adresse  à 
peine  la  parole  dans  les  réceptions.  Aussitôt  le  czar  et  son  ministre 
de  s'écrier,  à  l'envi,  que,  puisqu'il  en  est  ainsi,  l'envoi  de  Nessel- 
rode devient  inutile.  Pour  la  première  fois,  Alexandre  prétend 
savoir  «  que  Napoléon  s'est  expliqué  sur  cette  mission  de  manière 
à  faire  penser  qu'elle  ne  lui  convenait  pas*  »  Il  en  a,  dit -il,  la  certi- 
tude par  des  lettres  d'Autriche  et  de  Prusse,  et  se  refuse  à  toute 
autre  explication. 

Il  n'avait,  en  réalité,  qu'un  seul  prétexte  pour  affecter  de  croire 
à  cette  mauvaise  volonté*  Ce  prétexte  résultait  d'une  fausse  inter- 
prétation donnée  à  un  mot  de  Napoléon.  Celui-ci,  dans  un  entretien 
avec  l'ambassadeur  prussien  Krusemark,  avait  dit,  à  propos  du 
retour  de  Nesselrode,  considéré  alors  comme  prochain,  quwie  mis- 
sion d'éclat  serait  une  faute.  On  s'était  hâté  d'en  conclure  à  Berlin 
que  Napoléon  improuvait  ce  retour,  et  cette  explication  avait  été 
promptement  transmise  à  Pétersbourg.  Mais  il  existe  un  document 
qui  prouve  sans  réplique  combien  Napoléon  avait  été  mal  compris. 
C'est  une  dépèche  de  Krusemark  lui-même  à  sa  cour,  qui  fut  com- 
muniquée au  duc  de  Bassano  sur  sa  demande,  lors  de  la  signature 
du  traité  d'alliance.  L'ambassadeur  prussien  y  explique  que  les 
bruits  qui  ont  couru  au  sujet  de  la  prétendue  désapprobation  donnée 
par  l'Empereur  Napoléon  à  la  mission  Nesselrode  sont  le  résultat 
d'un  malentendu  ;  qu'on  a  tronqué  ses  paroles  et  dénaturé  leur 
sens.  «  Il  avait  bien  dit,  en  effet,  qu'une  mission  d'éclat  serait  une 
faute,  parce  que  des.  démarches  de  ce  genre  blessent  toujours 
Tamour-propre.  Mais  il  avait  ajouté,  «  que  c'était  précisément  pour 
cela  qu il  voyait  avec  plaisir  que  M.  de  Nesselrode  fût  chargé  de  la 
négociation.  »  En  effet,  M.  de  Nesselrode,  secrétaire  de  cabinet, 
était  hiérarchiquement  bien  inférieur  à  Kourakin,  ancien  ministre 
des  affaires  étrangères  et  ambassadeur.  L'envoi  d'un  tel  négociateur 
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ne  pouvait  donc  être  réputé  «  mission  d'éclat,  »  comme  l'eût  été 
par  exemple,  une  mission  confiée  à  Roumanzof,  ministre  en  exercice. 
Au  fond,  il  n'y  avait  eu  de  trompés,  dans  cet  incident,  que  ceux  qui 
avaient  bien  voulu  l'être,  tant  à  Berlin  qu'à  Pétersbourg. 

C'est  pourtant  sur  cette  base  étroite  et  fragile,  sur  un  contre- 
sens inspiré  par  la  malveillance,  que  M»  Thiers  a  échafaudé  tout  un 
réquisitoire  contre  Napoléon  et  son  ministre.  L'illustre  historien 
voit  chez  eux  la  résolution  d'attaquer,  d'envahir  l'inoffensive  Russie, 
irrévocablement  arrêtée  plus  de  dix-huit  mois  d'avance.  Pour  lui, 
les  demandes  d'explications,  les  protestations  pacifiques  ne  sont 
plus  désormais  que  des  artifices  dilatoires.  Le  cabinet  des  Tuileries 
abuse  sans  scrupule  de  la  bonne  foi  de  son  propre  ambassadeur  ; 
c'est  pour  arriver  plus  sûrement  à  la  guerre  qu'on  feint  de  se  don- 
ner quelque  mouvement  pour  la  paix.  Mais  où  sont  les  preuves  de 
cette  politique  astucieuse  ?  Les  préparatifs,  commencés  en  avril 
4811,  n'étaient  qu'une  réplique  provoquée  par  ceux  de  l'adversaire, 
qui,  de  son  propre  aveu,  «  était  prêt  dès  le  mois  de  mars.  » 
Us  n'impliquent  donc  nullement  l'intention  de  se  dérober  à  une 
tentative  sérieuse  d'arrangement,  tout  en  affectant  jusqu'au 
bout  le  désir  de  la  paix.  Pour  donner  quelque  vraisemblance  à 
ce  soupçon  d'arrière-pensée,  on  en  est  réduit  à  arguer  d'une 
désapprobation  indirecte,  donnée  à  cette  mission  Nesselrode,  que 
Napoléon,  son  ministre  et  son  ambassadeur,  n'ont  cessé  de  ré- 
clamer ouvertement  pendant  plus  de  six  mois.  Mais  cette  dé- 
sapprobation n'est  elle-même  qu'une  hypothèse  hasardée  d'après 
deux  indices  plus  suspects.  L'un  est  le  froid  accueil  fait  au  prince 
Kourakin,  accueil  qui  s'expliquerait  mieux  par  l'impatience  de  voir 
arriver  enfin  un  négociateur  sérieux  ;  l'autre,  c'est  l'interprétation 
de  quelques  mots  de  Napoléon  à  l'envoyé  prussien  :  interprétation 
apocryphe,  vieille  calomnie  russe  démentie  par  M.  de  Krusemarck  lui- 
même,  et  qui  ne  méritait  pas  de  revivre  sous  une  plume  française. 

En  résumé,  des  documents  incontestables  prouvent  que,  du  côté 
de  la  Russie,  le  point  de  partage  entre  les  alliances  française  et  anglaise 
remonte  au-delà  du  moisdejdécembre  1810.  Du  côté  de  la  France,  la 
correspondance  de  Napoléon  et  celle  du  duc  de  Bassano  montrent 
que  les  préparatifs  sérieux  de  guerre  n'ont  commencé  qu'à  partir 
du  mois  d'avril  suivant;  et,  pendant  plus  d'une  année  encore,  le 
cabinet  des  Tuileries  ne  cessera  de  réclamer  des  explications  amia- 
bles, auxquelles  celui  de  Pétersbourg  ne  cessera  de  se  dérober  *• 

i  Nous  trouvons  encore  dans  les  pièces  diplomatiques  relatives  à  la  Prusse  un  antre 
argument  contre  cette  prétendue  désapprobation  de  la  mission  Nesselrode.  Au  mo- 
ment où  les  négociations  peur  le  traité  d'alliance  entre  la^Prusse  et  la  France  touchaient 
à  leur  fln,le  roi  de  Prusse  fit  partir  pour  Pétersbourg  un  de  ses  aides  de  camp,  le  colo- 
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Le  programme  du  16  août  1811  était  suivi  fidèlement.  Tout  en 
s* efforçant  d'amener  yn  revirement  pacifique  dans  les  conseils  de  îâ 
Russie,  le  duc  de  Bassano  avait  commencé  à  préparer  des  traités 
d'alliance  avec  les  différents  États  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser 
d'associer  à  la  guerre,  si  elle  devait  éclater.  Ces  traités,  on  s'en 
souvient,  devaient  être  conclus  dans  un  délai  de  six  mois,  si  dans 
cet  intervalle  la  Russie  n'avait  pas  changé  de  politique.  Ce  terme, 
que  l'Empereur  s'était  en  quelque  sorte  fixé  à  lui-même,  fut  atteint 
et  dépassé  ;  car  le  traité  avec  la  Prusse  ne  fut  signé  quele24  février, 
celui  avec  l'Autriche,  que  le  14  mars  suivant. 

Il  àvait  été  plus  difficile  de  différer  la  première  de  ces  alliances 
que  de  la  conclure.  Pendant  toute  l'année  1811,  le  duc  de  Bassano 
âvait  dû  résister  aux  instances  du  cabinet  prussien,  et  tempérer, 
par  de  sages  avis,  son  empressement  à  prendre,  en  attendant,  des 
«mesures  éventuelles  »  dont  la  France  avait  lieu  de  se  défier.  Les 
détails  de  cette  négociation  appartiennent  à  l'histoire  générale  de 
PEmpîre.  Nous  n'avons  garde  de  justifier  le  système  d'inflexible 
rigueur  dont  le  traité  du  24  février  était  la  conséquence  logique, 
«  Alliance  bizarre,  dit  avec  raison  un  historien,  où  l'allié  puissant, 
mesurant  au  faible  la  portion  de  forces  dont  il  l'autorise  à  faire 
Usage,  ne  lui  permet  de  le  servir  que  d'une  main,  et  tient  l'autre 
enchaînée  dans  la  crainte  que,  libres  toutes  deux,  elles  ne  se  tour- 
nent contre  lui  1  »  C'était  à  propos  de  l'alliance  de  1812,  qu'un 

net  Knesebeck.  Sa  mission  fut  présentée  à  l'ambassadeur  de  France  comme  une  dernière 
tentative  pacifique  auprès  d'Alexandre  ;  mais  cette  explication,  donnée  seulement  après 
le  départ,  patut  un  peu  suspecte  à  Paris,  et  le  duc  de  Bassano  écrivit  à  Lauriston  de 
faire  surveiller  les  démarches  de  M. de  Knesebeck  pendant'sonfséjour.en  Russie.  Au  retour 
de  cet  envoyé,  la  cour  de  Berlin  s'empressa  de  nous  communiquer  son  rapport.  II.  de 
Knesebeck,  homme  fort  intelligent»  et  très  au  courant  de  la  situation,  avait  eu  deux 
longs  entretiens  avec  Alexandre;  il  lui  parla  de  l'impression  fâcheuse  qu'avait  produite 
à  taris  cet  ajournement  indéfini  de  la  mission  Nessebrode,  sur  laquelle  on  comptait  Le 
csar  lui  répondit  Sabord,  comme  &  Lauriston,  «qu'il  avait  lieu  de  croire  què  cette  mfs- 
sjou  déplaisait;  »  mais  Knesebeck  I ayant  assuré  du  contraire^  czarse  rejeta  «sur ce 
qu'une  pareille  démarche  aurait  désormais  d'inconciliable  avec  sa  dignité.  Napoléon  ayant 
pris,  dans  l'intervalle,  une  position  plus  menaçante  ;  sur  la  situation  économique  de  la 
ltûsstêi  pour  laquelle  Vinterdictton  du  commerce  des  neutres  serait  un  flêanpire  fus 
la  guerre  elle-même»  etc.  »  Nous  sommes  loin  de  prétendre  et  de  croire  que  toufift  qui 
a]pu  se  dire^de  part  et  d'autre,  en  pareille  circonstance,  ait  été  consigné  dans  un*p- 
port  destiné  à  être  communique  à.  Paris;  mais,  par  la  même  raison,  on  n'y  verrait  jts 
figurer  l'assurance  relative  à  la  mission  Nesselrode,  si  le  cabinet  de  Berlin  avait  eu  ) 
moindre  doute  sur  ce  point.  , 
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agent  diplomatique  prussien  disait,  dans  une  lettre  qui  fut  inter- 
ceptée et  transmise  à  Paris  :  «  Il  fallait  en  passer  par  là,  ou  par  la 
fenêtre 1  !  » 

On  a  prétendu  que  le  duc  de  Bassano  avait  aggravé  ces  ressenti- 
ments, en  transmettant  les  volontés  de  Napoléon  sous  la  forme  la 
plus  impérieuse.  Cette  allégation,  répétée  de  confiance  par  quel- 
ques historiens  français,  sur  la  parole  intéressée  des  organisateurs 
delà  dernière  coalition»  est  formellement  contredite  par  les  docu- 
ments.  Au  mois  d'avril  1811,  le  prince  d'Eckmûhi,  sentinelle  plus 
clairvoyante  que  notre  ambassadeur  à  Berlin,  dénonçait  les  arme- 
ments clandestins  de  la  Prusse,  coïncidant  d'une  façon  significa- 
tive avec  les  mouvements  russes  sur  la  frontière  du  duché  de  Var- 
sovie. Napoléon,  irrité,  prescrivait  au  duc  de  Bassano  de  faire 
signifier  à  Berlin  qu'il  considérait  ces  mesures  comme  dirigées 
contre  la  France  ;  que  si  elles  ne  cessaient  pas  de  suite,  il  allait 
faire  occuper  le  territoire  prussien.  En  conséquence,  le  ministre 
recommandait  à  l'ambassadeur  de  faire  sentir  au  ministre  de 
Prusse  l'inconvénient  de  ces  armements  anticipés,  qui  pourraient 
altérer  les  bonnes  dispositions  de  Sa  Majesté,  détruire  sa  confiance 
(18  mai,  5  septembre).  U  était  difficile,  on  en  conviendra,  de  trans- 
mettre cette  communication  menaçante  sous  une  forme  plus  amor- 
tie. Un  peu  après,  une  démarche  personnelle  du  roi  de  Prusse 
(lettre  du  12  septembre)  ayant  diminué  quelque  peu  la  méfiance 
de  l'Empereur,  le  duc  de  Bassano  s'empressait  d'écrire  à  M,  de 
Saint-Alarsan  que  «  cette  lettre  devait  modifier  les  démarches  vives 
qu'il  avait  reçu  ordre  de  faire  (18  septembre).  «Enfin,  il  maintenait 
à  Berlin  cet  ambassadeur  que  l'Empereur  jugeait  trop  crédule,  et 
voulait  remplacer  par  un  militaire.  En  ceci,  les  événements  de 
1813  donneront  raison  à  l'Empereur  ;  mais  si  cette  fois  son  ministre 
mérite  un  reproche,  ce  n'est  pas  apparemment  celui  d'avoir  exa- 
géré les  défiances  et  les  rigueurs  du  souverain. 

L'attitude  de  la  Prusse  pendant  l'année  !8H,  ses  démarches 
pressantes  pour  hâter  la  conclusion  du  traité,  la  précipitation,  le 
développement  de  ses  préparatifs  militaires,  tenaient  en  partie  à  un 
motif  longtemps  dissimulé,  qui  ne  fut  révélé  au  cabinet  français 
qu'à  l'époque  de  la  signature  de  l'alliance.  Un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  peu  de  moralité,  chef  de  bureau,  journaliste,  eenseur, 
et  quelque  peu  po£te,  E.,M  avait  vendu,  en  1810,  à  l'ambassadeur 
prussien,  un  prétendu  rapport  secret  du  duc  de  Cadore,  encore  mi- 
nistre à  cette  époque,  concluant  à  rentière  destruction  de  la  mo* 

1  Sur  les  relations  de  la  France  et  de  la  Prusse,  en  1811  et  1812,  voir  Bignon.  (x,  130- 
147,  387-399.) 
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narchie  prussienne.  Ce  rapport  avait  été  véritablement  rédigé  sur 
des  communications  surprises  dans  les  bureaux  des  relations  exté- 
rieures ;  la  conclusion  seule  était  apocryphe,  et  le  tout  assez  habi- 
lement coordonné  pour  que  le  cabinet  prussien  s'y  trompât.  Pen- 
dant plusieurs  mois,  il  attribua  à  une  résolution  meurtrière  de 
Napoléon  les  retards  que  le  cabinet  français  apportait  à  la  conclu* 
sion  de  l'alliance,  sans  autre  arrière -pensée  que  celle  de  prolonger 
autant  que  possible  les  ménagements  envers  la  Russie. 

Dès  le  mois  d'août  181 1,  l'éventualité  probable  d'une  rupture 
avec  cette  puissance  faisait  vivement  sentir  à  l'Empereur  la  néces- 
sité d'un  arrangement  des  affaires  de  la  Péninsule.  Le  duc  de  Bas- 
sano  transmettait  à  Madrid,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur 
Laforest,  un  conseil  qui  semblait  inspiré  par  les  souvenirs  de  la 
Constituante:  celui  d'une  convocation  de  Cortès  napoléoniennes.Plus 
tard,  quand  cette  guerre  du  Nord  dût  être  considérée  comme  iné- 
vitable, le  ministre  fut  autorisé  à  suggérer  une  idée  bien  autrement 
libérale,  mais  bien  trop  tardive  :  celle  d'une  tentative  de  rapproche- 
ment avec  les  représentants  de  l'insurrection  espagnole  ;  d'une  ac- 
ceptation, par  le  roi  Joseph,  de  la  constitution  démocratique  qu'ils 
venaient  de  rédiger.  Tel  fut  le  sujet  d'une  longue  et  curieuse  dépê- 
che du  ministre  des  relations  extérieures,  en  date  du  15  mars,  dont 
notts  reproduisons  les  passages  principaux.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  pour  en  apprécier  la  valeur,  qu'à  cette  date  nous  étions 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne  ;  que  beaucoup  d'Es- 
pagnols étaient  fatigués  delà  lutte,  fatigués  surtout  des  Anglais. 

Le  roi  doit  avoir  des  moyens  de  communiquer  avec  la  nouvelle  régence 
de  Cadix.  La  haine  pour  la  France  est  balancée  par  la  haine  pour  l'Angle- 
terre...: donc,  un  arrangement  est  possible.  La  base  en  serait  simple... 
Pour  les  Cortès,  l'impossibilité  de  vaincre  e  st  démontrée.  La  résistance  a 
été  longtemps  soutenue,  et  l'amour-propre  est  satisfait.  Les  Cortès  peuvent 
eux  mômes  proposer  au  roi  l'acceptation  de  la  Constitution  qu'ils  ont  ré- 
digée, et  reconnaître  la  nouvelle  dynastie.  Le  roi  peut,  de  son  côté,  accep- 
ter cette  Constitution,  qui  est  celle  de  Bayonne,  à  l'exception  de  quelques 
spéculations  idéologiques  contraires  aux  mœurs  du  pays.  Il  n'y  aurait  pro- 
bablement, au  sujet  de  cette  Constitution,  aucune  difficulté  importante.  Si 
un  tel  arrangement  avait  lieu,  S.  M.  ne  ferait  pas  difficulté  de  reconnaître 
Yintégrité  de  l'Espagne,  et  de  retirer  ses  troupes  en  totalité,  du  moment 
où  la  tranquillité  serait  rétablie. 

Le  duc  de  Bassano,  ou,  si  l'on  veut,  l'Empéreur rappelait  ensuite 
au  roi  l'autre  moyen  d'arriver  au  but,  en  convoquant  lui-même  ses 
Cortès,  comme  on  le  lui  avait  conseillé  au  mois  d'août  précédent. 
Depuis  la  conquête  de  Valence,  la  situation  générale  était  devenue 
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plus  favorable  que  jamais  pour  une  telle  tentative,  le  roi  pouvant 
réunir  les  députés  des  deux  tiers  de  l'Espagne.  Ces  Cortès  pourraient 
adopter  la  Constitution  de  celles  de  Cadix,  plus  ou  moins  modifiée* 
faire  un  appel  à  la  réunion, 

Quand  on  verra  d'un  côté  huit  cents  députés,  les  armées  impériales, 
les  places  fortes,  et,  de  l'autre,  les  Anglais  acharnés  à  rainer  l'Espagne,  et 
chez  elle,  et  pac  l'insurrection  de  ses  colonies,  le  choix  sera  bientôt  fait... 
Si  le  gouvernement  avait  eu  une  marche  suivie  et  énergique,  il  disposerai 
dès  à  présent  du  meilleur  instrument  dont  il  puisse  se  servir:  d'une  as- 
semblée délibérant,  discutant,  éclaireissant  toutes  les  questions,  et  por* 
tant  la  lumière  dans  les  provinces  par  ses  discours,  ses  adresses  et  ses  dé* 
putatioos.  Les  ministres  ont  voulu  entourer  le  roi  de  troupes  espagnoles 
avant  d'avoir  gagné  l'opinion.  Contre-sens  manifeste  l...  Le  mal  que  foui 
les  troupes  françaises  est  moindre,  de  l'aveu  de  Blake  et  des  autres  géné- 
raux prisonniers,  que  celui  que  font  les  troupes  anglaises  et  les  guérillas 
Que  le  roi  réunisse  donc  les  Cortès;  après  quinze  jours  ou  un  mois,  lors- 
qu'ils auront  fait  un  grand  nombre  de  rapports,  de  discours,  une  Consti- 
tution môme,  puisque  telle  est  la  manie  des  Espagnols,  lorsqu'ils  auront 
envoyé  dans  les  provinces  des  députations  solennelles,  pourquoi  n'en  en- 
verraient-ils pas  aussi  à  Cadix,  en  Galice,  à  Àlicante,  dans  tous  les  pays  où 
l'insurrection  existe  encore,  et  où  le  besoin  de  voir  arriver  le  terme  d'une 
lutte  si  prolongée  est  le  vœu] secret  de  tout  le  monde?...  Vouspourrea 
prendre  l'engagement  que  l'Empereur  ratifiera  tout  ce  que  fera  le  roi,  si 
le  roi  déelare  que  les  troupes  se  retireront... 

.  Enfin  le  ministre,  indiquant  «  tout  ce  qu'on  pouvait  faire*  tout  <m 
qu'on  aurait  déjà  dû  faire,  »  suggérait  l'idée  de  a  faire  adresser  préa- 
lablement des  pétitions  au  roi  pour  la  convocation  des  Cortès,  en  in- 
diquant rapidement  les  idées  qui  devaient  en  former  la  base.  * 

Point  d'injures  contre  la  France,  mais  exposer  que  la  nation  périt,  qu'on 
ne  peut  éviter  son  extermination  et  la  perte  des  Indes  qu'en  se  ralliant 
au  trône  sous  la  protection  d'une  Constitution  librement  consentie.  Des 
pétitions  semblables  seront  présentées  par  les  archevêques  et  les  évêques. . . 
Le  roi  répondra  que  Yintégritê  et  l'indépendance  de  l'Espagne  seront  as- 
surées ;  que  les  troupes  françaises  se  retireront  lorsqu'on  posera  les  armes. 
Si  ces  diverses  tentatives  ne  réussissaient  pas,  elles  auraient  da  moins 
produit  un  grand  ébranlement  dans  l'opinion... 

Cette  dépèche,  curieuse  à  plus  d'un  titre,  a  dû  être  en  partie 
dictée  par  l'Empereur,  ou  transcrite  de  mémoire  à  la  suite  d'une 

i  Ceci  a  été  pleinement  confirmé  par  les  écrivains  espagnols,  notamment  par  Toreno, 
Llorente,  etc.  Les  généraux  dont  il  s'agit  ici  sont  ceux  que  Suchet  avait  pris  à  Valence, 
et  dont  la  régence  de  Cadix  avait  refusé  l'échange. 
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conférence  sur  les  affaires  d'Espagne.  Il  semble  que  cè  plan  de  coo- 
quête  constitutionnelle,  avec  la  retraite  entière  des  troupes  françaises 
et  l'intégrité  de  la  monarchie  espagnole  en  perspective,  était  fait 
pour  plaire  à  un  prince  si  affecté  de  son  état  de  nullité,  des  maux 
de  l'occupation  française,  de  l'appréhension  d'un  démembrement. 
Pourtant  on  voit,  parla  réponse  de  l'ambassadeur,  que  Joseph  ne 
fut  nullement  satisfait  de  cette  communication.  «  Il  prenait  pour  des 
reprochas  directs  tout  ce  qui  portait  sur  ses  ministres.  »  Gomme  il 
était  question  dans  la  dépêche  du  duc  de  Bassano  de  propos  tenus 
par  les  généraux  pris  à  Valence,  Joseph  leur  attribuait  la  première 
idée  de  cette  combinaison.  Il  se  plaignait  de  oes  officiers,  qui  auraient 
pu,  suivant  lui,  rendre  un  grand  service  à  leur  pays  en  se  ralliant  & 
leur  souverain...  Il  s'offusquait  de  la  facilité  avec  laquelle  l'Empe- 
reur inclinait  à  sacrifier  la  Constitution  de  Bayonne  k  l'œuvre  déma- 
gogique de  Cadix.  «  C'était,  disait-il,  risquer  de  mettre  le  désordre 
constitutionnel  à  la  place  de  l'anarchie  insurrectionnelle,  que  d'en- 
dosser la  robe  faite  pour  accabler  la  royauté  dans  la  personne  et  sous 
le  nom  de  Ferdinand  VII.  »  Enfin,  il  supposait  «  que  Napoléon  vou- 
lait seulement  faire  faire  une  démonstration  propre  à  occuper  toutes 
les  têtes  en  Espagne,  jusqu'à  ce  que  la  situation  politique  de  l'Eu, 
rope  lui  permit  de  couper  le  nœud  gordien.  Cependant  on  allait 
s'occuper  d'ouvrir  des  communications,  de  faire  rédiger  des  adres- 
ses, etc.  »  Tout  cela  n'annonçait  pas  un  zèle  très-ardent  :  aussi,  bien 
qm  les  intentions  de  l'Empereur  fussent  connues  à  Madrid  depuis 
le  6  avril*  la  correspondance  de  l'ambassadeur  atteste  que  deux  mois 
après  il  n'y  avait  rien  de  fait,  ou  presque  rien,  dans  ce  sens.  Laforêt 
écrivait,  le  15  mai  :  «  Le  roi  dit  que  c'est  lui  qui  est  obligé  de  pres- 
ser les  urinistres  ;  ceux-ci,  qu'ils  ne  peuvent  arracher  de  décisions  au 
roi.  Il  parle  beaucoup,  parle  à  merveille,  mais  laisse  languir  toutes 
les  mesures,  etc.  »  L'irrésolution  politique  et  militaire  du  roi  était 
vivement  relevée  dans  une  nouvelle  dépêche  du  duc  de  Bassano, 
expédiée  à  Dresde.  «Le  roi,  en  différant  de  donner  des  ordres,  depuis 
que  l'Empereur  lui  a  conféré  le  commandement  général,  compromet 
les  intérêts  de  la  France  et  les  siens1...  Il  gêne  et  n'agit  pas.  Un 
vice-roi  aurait  une  conduite  plus  décidée.  Il  faut  agir  cependant... 
Si  l'Empereur  est  dans  le  Nord,  occupé  d'une  grande  entreprise,  il 
faut  qu'il  soit  secondé  énergiquement  dans  les  affaires  d'Espagne. 
Si  l'Empereur  n'est  pas  allé  en  Espagne,  c'est  qu'il  en  a  été  empêché 
par  les  armements  de  la  Russie.  L'entreprise  du  Nord  terminés,  si 
le  roi,  par  son  indolence,  ne  gâte  pas  trop  les  affaires,  l'Empereur 

t  Par  la  dépêche  du  duc  de  Bassano  du  15  mars,  et  par  celle  du  prince  de  Neufchâlel 
du  16,  arrivées  en  même  temps,  le  roi  Joseph  se  trouvait  investi  des  pouvoirs  citils  et 
militaires  les  plus  étendus. 
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aura  bientôt  fait  raison,  etc.  »  (23  mai.)  Nous  n'avons  pas  à  discuter 
ici  la  validité  des  reproches  militaires  adressés  incidemment  à  Jo- 
seph. Mais  on  peut  s'étonner  de  lui  voir  montrer  tant  de  tiédeur,  ou 
plutôt  d'aversion,  pour  les  mesures  politiques  suggérées  par  le  duc  de 
Bassano,  et  traiter  de  «  robe  de  Nessus »  cette  Constitution  de  Cadix, 
que  Napoléon  juge  acceptable  en  principe.  Ces  susceptibilités|monar- 
chiques  étaient  incurables  chez  le  roi  Joseph,  ou  plutôt  chez  ses  mi- 
nistres. Après  les  nombreuses  et  tristes  péripéties  de  la  campagne 
de  1812,  à  peine  rentrés  à  Madrid,  ils  s'empressaient  de  faire  insé- 
rer dans  la  Gazette  officielle  un  article  contre  «  les  dogmes  révolu- 
tionnaires et  jacobiniques  que  l'assemblée  de  Cadix  prêchait  à  une. 
nation  qui  s'était  fait  connattre  dans  l'univers  par  ses  principes  mo- 
narchiques et  religieux.  »  (2  novembre,  Laforêt.)  Ainsi,  par  une 
anomalie  étrange,  l'ancien  ambassadeur  de  la  République  française 
à  Rome,  devenu  roi  d'Espagne,  proclame,  malgré  Napoléon,  des  ten- 
dances absolutistes,  et  ce  sont  des  défenseurs  de  la  légitimité  qui 
propagent  nos  principes  révolutionnaires.  Voilà  comment  Joseph 
comprenait  les  intérêts  de  son  frère,  les  siens  propres,  ceux  de  ses 
deux  patries*. 


On  connaît  depuis  longtemps  les  stipulations  seèrètes  des  trrîtés 
conclus  par  le  duc  de  Bassano  aVec  le  Danemark  et  l'Autriche,'  en 
vue  d'une  lutte  prochaine  avec  la  Russie.  On  voit  par  la  correspon- 
dance politique  de  Vienne  que,  pendant  la  préparation  du  tiràité 
autrichien,  notre  austère  et  vigilant  ambassadeur,  M.  Otto,  trans- 
mettait des  informations  confidentielles,  dont  on  ne  se  préoccupa 
peut  être  pas  assez  à  Paris,  sur  les  grands  embarras  de  fortune  d'un 
des  principaux  ministres  de  cette  puissance,  et  sur  ses  habitudes 
intimes  avec  nos  ennemis  politiques  des  deux  sexes  *•  Il  appelait 

t  Le  roi  Joseph  était  un  honnête  homme  et  môme  on  hoswie  <f  esprit,  mai*  il  manquait 

de  décision  et  de  jugement  dans  les  circonstances  difûciles  ;  et  il  n'eut  guère  que  de 
celles-là  pendant  son  malheureux  régne.  En  admettant  môme  que  l'Empereur  n'eût  voulu 
qu'opérer  une  diversion  dans  les  esprits,  cette  diversion  était  conforme  aux. nécessités 
de  la  situation,  entre  la  prise  de  Badajoi  et  l'entreprise  de  Wellington  sur  Sala  manque. 
(Avril-juillet.)  Ce  ne  fut  que  vers  la  Un  de  juin  que  les  excitations  continuelles  de  l'ambas- 
sadeur déterminèrent  les  ministres  de  Joseph  à  faire  auprès  de  quelques  députés  de  Ca- 
dix des  insinuations  dont  la  malheureuse  journée  des  Arapiles  (juillet)  détruisit  toutle, fruit 
*  On  trouvera  à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  de  Bignon  (X,  122-126),  des  détails  qui  peu- 
vent servir  de  correctif  au  portrait  beaucoup  trop  flatté  qu'a  fait  M.  Thiers  du  ministre 
dont  il  s'agit  ici.  Nous  recommandons  aux  personnes  qui  désireraient  de  plus  amples 
renseignements  sur  ce  sujet.délicat  la  dépêche  inédite  d'Otto  du  18  juin  1811.  {Archives 
des  affaires  étrangères.) 
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cela  travailler  à  la  fusion;  mais  on  aurait  dû  prévoir  que  cette 
fusion  pourrait  bien  s'opérer  en  sens  inverse,  si  nous  éprouvions 
des  revers.  Metternich  et  Scliwarzenberg  furent  les  seuls  conseillers 
autrichiens  qui  opinèrent  nettement  pour  1* alliance;  tous  les  autres 
avaient  été  d'avis  de  ne  prendre  part  à  la  guerre  «  que  s'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  demeurer  neutre.  »  (Otto,  7  décembre  1811).  Parmi 
les  résultats  probables  du  nouveau  conflit  entre  la  France  et  la 
Russie,  il  en  était  un  qui  intéressait  particulièrement  Y  Autriche  : 
l'annulation  des  engagements  pris  à  Erfurth,  relativement  aux  Pro- 
vinces danubiennes  ;  ce  fut  la  principale  condition  que  fit  valoir  le 
duc  de  Bassano  pour  déterminer  le  cabinet  de  Vienne  à  Caire  cause 
commune  avec  nous. 

Napoléon  tenait  essentiellement  à  se  réserver  la  faculté  d'échanger  la 
Gallicie  autrichienne  contre  Tlllyrie,  dans  l'hypothèse  du  rétablissement 
de  la  Pologne.  Sur  ce  point,  Schwarzenberg  résista  longtemps.  Il  repré- 
sentait que  les  districts  de  la  Gallicie  étaient  affectés  au  recrutement  des 
meilleurs  régiments  autrichiens.  Il  insistait  avec  plus  de  force  sur  ce  que 
la  cession  de  cette  province,  dont  la  frontière  n'est  qu'à  quelques  marches 
de  la  capitale,  compromettait  bien  plus  la  sûreté  de  la  monarchie  autri- 
chienne que  la  possession  lointaine  de  Tlllyrie  ne  pouvait  lui  offrir  d'a- 
vantage. On  ne  parvint  à  s'accorder  qu'en  bornant  la  cession  future  à  une 
partie  de  la  Gallicie  à  déterminer  ultérieurement,  de  manière  à  laisser  une 
bonne  frontière  à  l'Autriche  (Notes  du  duc  de  B.) l. 

L'empereur  Alexandre  était  bien  servi  par  ses  correspondants 
secrets  de  Paris  ou  de  Vienne,  car  ce  fut  lui  qui  apprit,  dit-on,  la 
signature  du  traité  au  comte  de  Saint-Julien,  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Pétersbourg.  11  lui  en  montra  une  copie  avant  que  ce  diplo- 
mate eût  reçu  aucun  avis  de  sa  cour  à  ce  sujet.  Alexandre  ressentit 
ou  affecta  une  surprise  pénible,  de  la  colère  même,  a  Dans  ce  mo- 
ment, dit-il,  où  des  efforts  extraordinaires  me  donnaient  l'espoir  de 
sortir  avec  succès  de  cette  lutte  terrible,  lorsque  je  vais  combaUre 
pour  la  cause  générale»  il  faut  que  mon  ancien  allié  se  ligue  avec 
mon  adversaire;  il  faut  que  l'empereur  François  me  force  à  entrer 
en  négociation  avec  Napoléon  !  »  Il  ajouta  «  qu'il  emploierait  à 
regret  les  moyens  que  lui  fourniraient  les  mécontents  en  Hongrie  ; 
que,  comme  il  ne  voulait  pas  avoir  l'Europe  sur  les  bras,  il  se  ver- 
rait obligé  de  s'arranger  avec  la  France,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que 

i  On  a  signalé,  avec  raison,  comme  ayant  exercé  une  influence  funeste  sur  les  derniers 
événements  de  la  campagne,  la  clause  du  traité  du  14  mars,  qui  stipulait  que  «  le  con- 
tingent auxiliaire  autrichien  formerait  un  corps  distinct  et  séparé.  »  Mais  il  est  Juste 
d'ajouter  que,  dans  le  plan  primitif  de  l'Empereur,  ce  corps  devait  être  employé  directe- 
ment sous  ses  ordres.  On  verra,  dans  un  des  chapitres  suivants»  par  suite  de  quelles  cir- 
constances il  fut  malheureusement  entraîné  à  modifier  ce  plan. 
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cet  arrangement,  très-facile  et  qui  tenait  à  bien  peu  de  eh&$e,  tour* 
nât  à  F avantage  de  t  Autriche.  »  Ces  paroles  significatives  d'A- 
lexandre sont  consignées  dans  nn  rapport  de  l'ambassadeur  en  date 
du  h  2  avril,  rapport  qui  fut  communiqué  par  le  cabinet  de  Vienne 
à  celui  de  Paris.  La  conduite  ultérieure  de  l'Autriche  a  été  telle, 
qu'on  craint  toujours  de  ne  pas  faire  remonter  assez  haut  le  com- 
mencement de  ses  intelligences  secrètes  avec  nos  ennemis.  Il  nous 
paraît  incroyable  que  les  informations  clandestines  du  czar  aient 
devancé  de  si  loin  celles  de  l'ambassadeur  ;  d'un  autre  côté,  il  est 
acquis  aujourd'hui  à  l'histoire  que  l'empereur  Alexandre,  avant  son 
départ  pourWilna,  c'est -à  dire  avant  te  21  avril,  reçut  du  cabinet 
autrichien  des  communications  très-rassurantes  *.  Ceci  nous  por- 
terait à  croire  que  M.  de  Saint-Julien,  comme  l'envoyé  prussien 
Knesebeck ,  connaissait  d'avance  la  destination  de  son  rapport 
et  l'aura  rédigé  en  conséquence,  le  cabinet  de  Vienne  ayant 
tout  intérêt  à  ce  que  Napoléon  fût  convaincu  de  sa  discrétion.  Les 
altérations,  toutefois,  n'ont  dû  porter  que  sur  les  explications  de 
l'ambassadeur  ;  et  c'est  avec  raison  qu'on  a  cherché  dans  ce  docu- 
ment une  nouvelle  preuve  que  «  c'était  Alexandre  qui  voulait  la 
guerre,  ou  du  moins  qu'il  la  voulait  aussi ,  »  puisque,  de  son  propre 
aveu,  «  l'arrangement  eût  été  facile,  qu'il  tenait-  à  fort  peu  de 
chose  !  » 

Parmi  les  fautes  qui  ont  influé  sur  le  sort  de  la  campagne,  il  faot 
mettre  en  première  ligne  l'ouverture  beaucoup  trop  tardive  des  né- 
gociations avec  la  Porte  ottomane.  Le  duc  de  Bassano  ne  fut  auto- 
risé à  agir  de  ce  côté  qu'au  mois  de  février  1812.  L'Empereur  tenait 
à  pouvoir  dire,  jusqu'au  dernier  moment,  que  lui  du  moins  était 
resté  fidèle  aux  engagements  de  Tîlsitt.  Cette  loyauté  imprudente 
avait  laissé  le  champ  libre  aux  manœuvres  des  agents  anglais,  qui, 
depuis  six  mois  et  plus,  s'efforçaient  d'amener, par  des  «arguments 
irrésistibles,  »  un  accommodement  entre  les  Russes  et  les  Turcs» 
«  L'Angleterre,  dit  Maret  dans  ses  notes,  était  ouvertement  l'alliée 
de  la  Russie  aux  conférences  de  Bueharest,  avant  que  la  Russie  fiit 
en  guerre  avec  la  France,  et  lorsque  la  France  négociait  encore  pour 
la  paix.  »  Dès  le  mois  de  septembre  1811,  l'Anglais  Liston  recevait 
à  Constantinople  un  puissant  renfort  :  le  Corse  Pozzo  di  Borgo, 
toujours  acharné  à  sa  vendetta  ;  —  si  Wellington  était  l'épée,  la 
forte  et  loyale  épée  de  l'Angleterre,  Pozzo  en  était  le  stylet  1  — 
C'était  lui  qui  faisait  parvenir  à  Pétersbourg  les  comptes  rendus 
de  conversations  belliqueuses  et  jusqu'à  des  copies  de  prétendues 

<  Ceef  est  démontré  par  vue  lettre  autographe  de  l'empereur  Alexaodre  à  l'amiral 
Tschitehakov,  lettre  qui  a  passé  sous  les  yeux  de  H.  bien*  <  V«  Tbiers,  X1U,  m.) 
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notes  de  notre  chargé  affaires  à  Constantinople*  (Novembre  y 
décembre.)  A  chaque  courrier,  le  duc  de  Bassano  était  obligé  de 
démentir  ces  assertions,  de  réitérer  l'assurance  trop  véridique  que 
la  France  restait»  en  tout  ce  qui  concernait  les  affaires  turques,  dans 
les  limites  de  la  neutralité  promise  à  Tilsitt  et  à  Erfurth  ! 

Le  5  mars  1812,  notre  chargé  d'affaires  avait  reçu  l'autorisation 
d'offrir  au  sultan,  mais  seulement  de  vive  voix*  ponr  pris  d'une 
alliance  offensive  et  défensive,  la  garantie  de  l'intégralité  des  Pro- 
vinces danubiennes,  plus  la  promesse  du  recouvrement  de  la  Cri- 
mée. Enfin,  après  la  découverte  des, intrigues  de  Czernichiff  à  Paris 
(voy.  chap.  suivant),  le  duc  de  Bassano  obtint  l'autorisation  d'en- 
voyer à  Constantinople  les  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure; 
ils  arrivèrent  le  21  mars.  A  cette  date,  rien  n'était  terminé  du  côté 
de  la  Russie  ;  le  duc  de  Bassano  en  acquit  la  certitude  dans  le  cou- 
rant d'avril  ;  il  dut  croire  que,  dès  lors,  le  plus  grand  péril  était 
passé,  que  la  Turquie,  n'ayant  pas  cédé  quand  elle  se  voyait  délaissée, 
céderait  encore  bien  moins  quand  on  venait  à  son  secours  f.  Ce 
raisonnement,  qui  eût  été  infaillible  vis-à-vis  d'une  nation  civilisée, 
se  trouva  feux  par  rapport  à  la  Turquie.  Malgré  notre  changement 
d'attitude,  le  parti  de  la  paix  prévalut,  grâce  aux  intrigues  des 
frères  Morousi,  interprètes  de  la  Porte,  deux  Grecs  de  l'extrême 
décadence.  Ils  affirmèrent  et  persuadèrent  aux  Turcs  que  la  ruine 
de  la  Russie  entraînerait  la  leur;  quelle  était  désormais  le  seul  obs- 
tacle qui  les  protégeât  oontre  l'ambition  française  ;  que  la  paix 
étant  désormais  leur  unique  moyen  de  salut,  il  fallait  s'y  résigner, 
mime  au  prix  de  quelques  sacrifiées.  Cependant  le  sultan,  par  bon 
sens  naturel  et  par  orgueil,  se  refusta.it  à  toute  cession  ;  les  Russes» 
de;  leur  côté,  avaient  de  bonnes  raisons  pour  hésiter  à  se  montrer 
trop  exigeants  :  mais  les  Morousi  les  encouragèrent  à  demander» 
contraignirent  le  sultan  à  céder.  Chacun  de  ses  refus  produisait,  au 
camp  du  grand- visir,  une  sédition  et  de  violents  murmures  à  Cons~ 
tantinoploi  La  lutte  devint  très-sérieuse  au  printemps  ;  à  l'époqu*  . 
où  la  paix  fut  signée,  les  troupes  russes,  que  les  instigateurs  du 
traité  payaient  pour  déserter  i  étaient  réduites  à  dix  ou  douze  mille 

i  Le  duc  de  Bassano,  causant  ce  Jour-là  même  avec  M.  de  Narbonnc,  qui  venait  pren- 
dre ses  Instruction  pour  une  mission  conciliante  qu'il  allait  remplir  à  Berlin,  lui  parla» 
avec  uné  vive  émotion,  dê  l'heureuse  nouvelle,  impatiemment  attendue,  qu'il  tenait  de 
recevoir  de  Constantinople.  En  sortant  de  chez  le  ministre,  M.  de  Narbonue  raconta  cet 
incident  à  un  jeune  homme  qui  l'attendait  dans  sa  voiture  ;  tout  en  partageant  la  satis- 
faction du  duc  de  Bassano,  il  regrettait  comme  lut  que  la  volonté  de  l'Empereur  eût  s* 
longtemps  ajourné  l'ouverture  de  la  négociation.  Il  voyait,  avec  un  sentiment  instinctif 
d'inquiétude  et  de  tristesse,  que  les  déterminations  de  ces  Turcs  faibles  et  perfides  exe** 
çereient  fatalement  une  grande  influence  sur  les  événements.  I/interlocuteur  du  comte 
de  Narbonne  était  M.  Vitteaain,  qui  *  reproduit  cet  entretien  dans  ses  SotuxMn. 
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bommes 4.  Tout  cela  n'eût  pas  suffi  peotôtre  ;  une  note  curieuse  du 
duc  de  Bassano  nous  apprend  que,  «  la  paix  de  Boefcarest  fut  due  à 
l'emploi  d'une  pièce  fausse  qu'on  fit  parvenir  à  la  connaissance  du 
graûcUvisir.  C'était  une  prétendue  lettre  de  Napoléon  à  Alexandre, 
proposant,  pour  les  arrangements  de  la  paix,  le  partage  de  l'Empire 
ottoman  \  Consulté  par  Galib-Efïendir  un  interprète  notoirement 
et  depuis  longtemps  pensionné  par  l'Angleterre,  Joseph  Fanfan 
attesta  la  vérité  du  document.  Le. fait  matériel  de  la  présence  du 
comte  de  Narbonne  à  Wilna  acheva  de  porter  la  conviction  dans 
l'esprit  des  Turcs.  »  D'une  part,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  on 
manœuvra  pour  abréger  le  séjour  de  cet  envoyé  extraordinaire,  en 
abusant  Alexandre  sur  le  but  véiirable  de  sa  înispkwa  ;  de  l'autre,  on 
persuada  aux  Turcs  que  l'objet  de  cette  mission  était  de  donner 
suite  à  cette  proposition  apocryphe  de  partage.  On  peut  remarquer, 
en  effet,  que  le  sultan  ne  donna  sa  ratification  que  le  14  juillet, 
c'est-à-dire  six  semaines  après  la  signature  de  la  paix,  et  sous  l'im- 
pression immédiate  de  l'arrivée  du  comte  de  Narbonne  à  Wilna. 
Au  lieu  de  s'évertuer  à  chercher  dans  la  correspondance  de  Napo- 
léon et  de  son  ministre  les  indices  d'une  préméditation  orgueilleuse 
et  machiavélique  de  la  guerre,  qui  n'exista  jamais,  on  ferait  mieux 
de  suivre  la  trace  très-réelle  des  intrigues  anti-françaises  qui,  depuis 
1810,  exploitaient  les  appréhensions  d'Alexandre  pour  sa  sûireté 
personnelle,  ses  rancunes  politiques  et  privées,  et  réussirent  à  creu- 
ser un  abtme  infranchissable  entre  tes  deux  souverains. 

L' Empereur  Napoléon  n'avait  donc  voulu  accréditer  d'ambassadeur 
à  Constantinople  qu'après  la  rupture  définitive  des  relations  diplo- 
matiques entre  la  France  et  la  Russie.  Pour  comble  de  malheur» 
car  il  semble  que  déjà  la  fortune  s'essayait  à  accabler  le  domina- 
teur de  l'Europe,  les  communications  avee  Constantinople  étaient 
alors  interrompues  par  suite  de  la  peste,  qui  faisait  d'affreux 
ravages  dans  cette  capitale.  Notre  ambassadeur ,  Andréossy,  ne 
put  se  mettre  en  relation  avec  le  gouvernement  turc  que  dans 
les  premiers  jours  d'août,  et  les  ratifications  du  traité  avec  la 
Russie  avaient  été  échangées  le  14  juillet.  «  C'était  la  destinée!  » 
disait  gravement  le  Reiss  Effendi.  La  destinée  avait  eu  pour  auxi- 
liaire la  vénalité  de  ce  ministre ,  du  plénipotentiaire  turc  et  des  in- 
terprètes. Andréossy  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  au  sultan  qu'on 
l'avait  indignement  joué  en  lui  faisant  payer  du  sacrifice  d'une 

i  Notes  de  Latour-Maubourg.  (Manuscrit.)  Voir  aussi  Pignon, XI,  83-6,  et  XIV,  11MSL 
*  Ce  qui  donnait  plus  de  vraisemblance  à  cette  fable,  c'est  qu'on  n'ignorait  pas  à  Cons- 
tantinople que  l'objet  véritable  de  la  mission  de  V.  de  Roumanzof  à  Paris,  en  1809,  était  . 
la  proposition  du  partage  de  l'Empire  ottoman.  Les  notes  remises  au  duc  de  Gadore  sur 
cet  objet  ont  été  rendues  4  l'empereur  Alexandre,  sur  sa  demande,  enJ816,  (liaret) 
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province  (la  Bessarabie)  une  paix  dont  la  Russie  avait,  un  si  pres- 
sant besoin.  Les  Morousi  payèrent  de  leur  vie  cette  trahison  ;  mais 
le  mal  n'en  était  pas  moins  irréparable»  Tel  fut  le  résultat  des  mé- 
nagements que  Napoléon  nous  semble  avoir  eus  envers  la,  Russie, 
ménagements  qoi  ne  peuvent  s'expliquer  qne  par  des  sentiments 
tout  opposés  à  ceux  que  lui  prêtent  quelques-uns  de  ses  historiens. 


La  neutralité  de  la  Turquie  était  un  malheur  ;  l'inimitié  de  la 
Suède,  qu'il  eût  été  possible  d'éviter,  en  fut  peut-être  un  plus  grand 
encore.  Sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans 
quelques  détails.  C'est  une  des  rares  circonstances  dans  lesquelles 
la  discrétion  du  duc  de  Bassano  n'a  pu  dissimuler  tout  à  fait  sa  ten- 
dance personnelle,  11  aurait  voulu  qu'on  ménageât  davantage  Ber- 
nadotte, et  il  avait  raison.  Nous  ne  prétendons  ni  justifier,  ni  excuser 
la  conduite  du  prince  de  Suède  ;  mais  nous  croyons  que  sa  défection 
a  été  surtout  décidée  par  les  procédés  violents  de  l'ambassadeur 
Alquier  et  par  ceux  du  prince  d'Eckmtxhl. 

Alquier,  conventionnel  régicide,  était  un  homme  de  mérite,  mais 
atrabilaire  et  d'un  jugement  faux.  Il  passait  pour  avoir  le  mauvais 
œil  en  politique,  comme  Marmont  et  Reynier  à  la  guerre  :  il  avait 
été,  en  effet,  le  dernier  ministre  de  Napoléon  auprès  des  Bourbons 
de  Naples  et  de  Pie  VIL  L'Empereur  l'ayant  trouvé  mou  dans  cette 
dernière  mission,  Alquier  s'appliquait  à  ne  plus  mériter  un  sembla- 
ble reproche.  Il  s'ingéniait  systématiquement  à  présenter  sous  la 
forme  la  plus  impérieuse,  la  plus  blessante,  les  communications 
souvent  peu  agréables  dont  il  était  chargé.  S'il  est  un  diplomate  de 
la  période  impériale  qui  ait  pleinement  mérité  le  reproche  «  d'arro- 
gance et  d'aveuglement,  »  si  mal  à  propos  adressé  au  duc  de 
Bassano,  c'est  bien  certainement  celui-là. 

Il  mettait  aussi  un  empressement  regrettable  à  consigner  dans 
ses  dépêches  toutes  les  excentricités  de  langage  du  prince  royal,  et 
même  des  propos  d'une  authenticité  douteuse  Enfin,  il  ne  se  las- 
sait pas  de  transmettre,  sans  contrôle,  toutes  les  dénonciations  qui 

1  Ainsi,  dès  les  premi°  s  temps  du  séjour  de  Bernadotte  en  Suède,  Alquier  s'empres- 
sait d'écrire,  sur  la  ut  de  lettres  menuet  de  Copenhague,  que  le  prince  royal,  à  son 
passage  dans  cette  ville,  avait  parlé  de  l'oppression  de  l'Empereur  ;  qne  sa  femme  y 
avait  manifesté  des  sentiments  très-peu  français,  etc.  Alquier  aurait  dû  tenir  pour  non 
avenues  ces  délations  danoises,  n'ignorant  pas  qne  l'élection  de  Bernadotte  avait  dnttt 
particulièrement  désagréable  dans  ce  pays. 
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loi  parvenaie&t  sur  les  infractions  au  blocus  ctntineûtal,  commises 
ou  tolérées  par  le  gouvernement  suédois.  Sur  ce  dernier  point,  U 
y  avait  émulation  entre  Alquier  et  le  prince  d'Eckmuhl.  Il  existait, 
entre  Bernadotte  et  Datout,une  antipathie  qui  datait  de  la  Répa- 
bliqne,  et  que  les  événements  de  1806  et  de  1&Û9  avaient  singu- 
lièrement envenimée.  En  se  voyant  devancé  sur  la  route  de  la 
fortune  par  un  rival  auquel  il  s'estimait  fort  supérieur,  Davout  res- 
jEteatait  une  irritation  profonde,  qu'il  ne  savait  même  pas  dissimuler 
en  public. 

Malgré  ces  éléments  de  discorde  et  les  cajoleries  intéressées  de 
la  Russie,  nos  relations  avec  là  Suède  reprirent  tout  à  coup  une 
allure  plus  satisfaisante,  à  l'époque  de  l'entrée  du  duc  de  Bassano 
au  ministère.  Momentanément  investi  du  pouvoir  royal  pendant 
une  maladie  de  son  père  adoptif,  Bernadotte  monira,  de  l'aveu 
même  d'Alquier,  les  meilleures  dispositions.  C'était  le  moment  où 
Ton  ne  parlait  que  de  la  concentration  menaçante  des  Russes  sur 
la  frontière  du  duché.  M.  d'Engestrom  disait  à  Àlquier  :  «Nous 
serons  Français  si  l'Empereur  le  veut,  »  et  ce  dernier  reconnais- 
sait que,  dans  de  telles  circonstances,  a  l'alliance  de  la  Suède  n'é- 
tait pas  à  dédaigner.»  Àlqukr  recevait  Tordre  de  témoigner  au 
prince  royal  combien  on  était  satisfait  de  son  attitude,  depuis  qu'il 
avait  pris  en  main  l'administration  de  l'Etat;  de  lui  faire  espérer, 
si  cette  conduite  était  soutenue,  l'appui  constant  de  l'Empereur, 
tant  pour  ce  qui  était  personnel  au  prince  que  pour  les  intérêts  de 
son  royaume.  Il  devait  en  même  temps  démentir  l'insinuation,  faite 
par  l'envoyé  russe  Suchtelen,  que  c'était  la  France  qui  avait  jadis 
£aacouragé  la  Russie  à  s'emparer  des  îles  d'Àland,  dont  l'occupation 
mettait  l'ennemi  aux  portes  de  Stockholm.  L'Empereur  avait  vu,  au 
.contraire,  cette  cession  avec  peine,  et,  s'il  ne  s'y  était  pas  opposé, 
c'est  qu'alors  la  politique  et  les  engagements  généraux  ne  le  per- 
mettaient pas  (13  avril).  Dans  la  sage  bienveillance  de  ce  lan- 
gage, on  reconnaît  déjà  l'influence  du  duc  de  Bassano.  Quelques 
jours  après,  il  prescrivait  à  l'ambassadeur  «  de  mettre  le  prince 
royal  dans  le  cas  de  s'expliquer  sur  ce  que  ferait  la  Suède  dans 
l'hypothèse  d'une  rupture  entre  la  Russie  et  la  France.  D'a- 
près les  dernières  nouvelles  des  mouvements  de  troupes  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie,  il  devait  rester  à  peine  20,000  hommes  pour 
.garder  la  Finlande.  En  cas  de  guerre,  il  y  aurait  là  une  belle  occa- 
sion pour  la  Suède,  etc.  (4  mai).  Là  était  le  nœud  de  la  difficulté. 
L'Empereur  ne  voulait  s'engager  que  par  rapport  à  la  Finlande, 
tandis  que  Bernadotte  avait  précédemment  parlé  de  la  Norwége, 
ajoutant,  avec  son  imprudence  ordinaire,  qu'on  devait  lui  savoir 
gré  de  la  demander  à  la  France,  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  l'ob- 
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tenir  des  Anglais.  Un  peu  plus  tard,  il  est  vrai,  le  prince  avait 
réduit  de  lui-même  sa  demande  à  l'évêché  de  Drontheim,  qui  svait 
formé  autrefois  la  frontière  de  la  Suède.  »  En  même  temps;  les  in- 
sinuations pour  une  alliance  étaient  accueillies  avec  une  satisfaction 
visible.  Le  prince  royal  protestait  «qu'il  ne  tirerait  jamais  l'épée  que 
contre  les  ennemis  de  l'Empereur  !»  Un  fait  positif,  contemporain  de 
cette  période  de  raccommodement,  donne  à  penser  que  les  disposi- 
tions du  prince  royal  et  du  ministre  suédois  étaient  sincères.  C'est  le 
rappel  spontané  de  l'ambassadeur  de  Suède  à  Paris,  Lagerbielke.  On 
avait  acquis  la  preuve  «  que  ce  personnage  était  livré  aux  Russes, 
qu'il  leur  communiquait  les  lettre»  du  ministre,  qu'il  avait  une  cor- 
respondance secrète  avec  d' Armfeld,  officier  suédois  passé  au  service 
de  l'empereur  Alexandre,  et  un  grand  crédit  auprès  de  lui  ;  que  La- 
gerbielke avait  un  chiffre  particulier,  dont  il 'se  servait  pour  donner  à 
sa  famille  toute  sorte  de  détails  envenimés  sur  l'Empereur  ;»  et  c'était 
Bernadotte  lui-même  qui  racontait  tout  cela  à  l'ambassadeur  fran- 
çais 1  (mai).  Les  promesses  d'appui  «  pour  ce  qui  lui  était  person- 
nel »  avaient  visiblement  exercé  une  certaine  influence  sur  son 
esprit.  Obligé  d'être  très-libéral  à  son  arrivée  en  Suède,  il  avait  vu 
promptement  la  fin  du  million  que  l'Empereur  lui  avait  fait  re- 
mettre lors  de  son  départ.  N'ayant  plus  rien,  il  n'en  avait  promis 
que  davantage»  suivant  une  vieille  habitude  gasconne  qui  remon- 
tait au  temps  de  ses  premières  campagnes  *.  Il  se  trouvait  donc  fort 
mal  dans  ses  finances  au  moment  où  lui  parvinrent  les  assurances 
bienveillantes  de  l'Empereur.  Attribuant  avec  raison  ce  retour  de 
faveur  à  l'influence  du  nouveau  ministre  des  relations  extérieures,  fl 
s'empressa  de  le  remercier,  et  de  réclamer  son  intervention  offi- 
cieuse auprès  de  l'Empereur  pour  obtenir  une  indemnité  en  échange 
de  la  dotation  de  maréchal  et  de  prince  de  Ponte-Corvo,  à  laquelle 
il  avait  dû  renoncer.  Il  espérait  dans  la  «  magnanimité  »  de  Napo- 
léon, »  Mon  élévation  actuelle,  disait- il,  n'étant  qu'une  suite  des 

*  Lagerbielke. devait  être  remplacé  par  M.  de  Cederhyelm,  homme  estimable,  et  de 
sentiments  très-français;  mais  l'incident  de  Stralsund,  dont  nous  allons  parier,  fit 404- 
pendre  indéfiniment  le  départ  du  nouvel  ambassadeur. 

»  Voici,  à  ce  sujet,  une  anecdote  inédite  dont  nous  garantissons  l'authenticité.  Dans 
la  campagne  de  Tan  IV,  au  moment  de  la  retraite  sur  le  Rhin,  le  général  de  division, 
Bernadotte.  avait  une  communication  importante  et  des  plus  pressées  à  faire  parvenir 
au  quartier  général,  v  Grevez  votre  cheval,  dit-il  à  celui  de  ses  officiers  d'état-major  qu'il 
savait  Je  mieux  inoaté  ;  vous  serez  indemnisé  de  suite,  j'en  fais  mon  affaire  !  «Quelques 
heures  après,  Bernadotte  voit  revenir  l'officier,  ayant  scrupuleusement  accompli  sa 
mission,  compris  le  trépas  de  sa  monture.  11  rappelle  respectueusement  au  général  sa 
récente  promesse.  «  Comment  donc!  mon  cher  ami,  tout  de  suite  !  «s'écrie  Bernadotte  avec 
un  accent  cette  fois  bien  de  circonstance.  Il  appelle  son  chef  fètat-major  :  «  G...,  vingt 
louis  sur-le-champ,  à  ce  brave  1  —  Mais,  général,  répond  le  chef  d'état-major,,  vous 
savez  bien  qu'il  n'y  a  rien  en  caisse  !  —  Vous  voyez,  mon  ami,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute!» 
dit  Bernadotte,  qui  toutefois  semblait  médiocrement  surpris  de  cette  nouvelle.  Et  l'offi- 
cier, qui  depuis  est  devenu  général,  n'entendit  plus  jamais  parler  d'indemnité. 
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hautes  destinées  de  là  France,  il  serait  trop  malheureux  pour  moi 
qu'après  les  privations  que  fai  éprouvées  et  les  sacrifices  que  f  ai 
faits*  je  perdisse  la  récompense  de  trente  années  de  bons  services 
et  de  gMre  militaire l.  »  C était  vingt  ans  qu'il  aurait  fallu  dire. 
Il  n'est  pas  facile  de  deviner  en  quoi  consistait  cette  gloire  avant 
1789^  époque  à  laquelle  Bernadotte  était  simple  sergent,  ni  sur- 
tout ce  qu'il  entendait  par  ses  privations  et  Ses  sacrifices. 

Quoiqu'il  en  soit,  au  mois  de  juin!  81! ,  les  relations  entre 
la  France  et  la  Suède  étaient  encore  des  plus  satisfaisantes. 
Bernadotte  envoyait  sa  femme  en  France,  pour  accélérer  l'arran- 
gement de  leurs  affaires  financières  \  De  son  côté  l'Empereur,  sur 
la  demande  du  duo  de  Bassano  ,  autorisait  le  gouvernement 
suédois  à  lever  le  séquestre  sur  les  denrées  coloniales  qu'il 
avait  saisies  en  exécution  du  traité  de  1840,  et  à  percevoir  pour  son 
compte  les  droits  du  tarif  continental  que  ces  denrées  devaient  ac- 
quitter. (Rapport  du  25  juin.  ) 

.  Telle  était  la  situation,  quand  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
Etats  fut  profondément  troublée  par  la  nouvelle  de  violences  exer- 
cées en  Poméranie  contre  les  équipages  de  deux  corsaires  français. 
Les  jeunes  miliciens  auxquels  on  imputait  ces  voies  de  fait  avaient 
d'abord  été  arrêtés  par.  ordre  du  gouverneur  Mœmer,  puis  relaxés 
par  les  autorités  locales.  Cet  incident  fâcheux  Ait  encore  aggravé 
par  un  long  et  acrimonieux  rapport  de Davout  (14  août),  et  par  la 
correspondance  d'Alquier,  qui  prit  tout-à-coup  un  caractère  d'ani- 
mosité  extrême.  Suivant  lui,  les  relations  commerciales  n'avaient 
jamais  été  aussi  actives  entre  l'Angleterre  et  la  Suède  que  depuis 
que  ces  puissances  étaient  censées  en  guerre.  Alquier  reproduisait 
de  confiance  les  rapports  de  deux  hommes  qui  l'avaient  séduit  par 
de  grandes  protestations  de  dévouement  aux  intérêts  français.  L'un 
était  un  individu  assez  mal  famé,  qui  s'était  fait  nommer  récemment 
par  surprise  consul  de  France  à  Gotbembourg  :  il  se  vengeait,  par 
des  délations,  de  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  payer  assez  cher  son 
silence    L'autre  autorité  d'Alqtàer  était  un  officier  suédois,  qui 

ÎLettre  du  prince  royal  au  duc  de  Bassano,  12  mai. 

*  A  propos  de  ce  voyage,  Alqujer  écrivait  le  t  juin  j  «  On  explique  lo  départ  de  la 
princesse  royale  par  l'ennui  très-légitime  qu'elle  éprouve  ici...  »  A  cette  dpoque-là,  ru- 
sage  des  veillées,  où  les  dames  figuraient  avec  le  rouet  et  la  quencmltte,  comme  du 
temps  des  premiers  Vasa,  était  encore  en  -pMne  vigueur  a  la  cou*  et  chez  les  per- 
sonnes les  plus  qualifiées  de  Stockholm.  Le  politique  Bernadotte  exigeait  que  sa  femmo 
fit  souvent  et  longuement  acte  de  présence  dans  ces  assemblées,  qui  contrastaient  un 
peu  avec  celles  de  Paris.  Bernadotte  se  trouvait  à  cette  époque  bien  moins  riche  que 
quand  il  était  maréchal  français.  La  liste  civile  du  nouveau  prince  royal  et  de  sa 
femme  avait  été  fixée  par  la  diète  de  1810  à  66,000  rixdalers,  chiffre  qui  représentait  à 
peine  $00,000  fr.  en  numéraire,  lo  papier  suédois  perdant  4  cette  époque  plus  de  40  0[0. 

*  Suivant  le  rapport  confidentiel  d'un  agent  du  ministère  des  relations  extérieures,  qu 
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faisait  l'office  de  confident  double  entre  F  ambassadeur  et  te  prner 
royal,  reportant  à  l'un  les  propo9  de  Y  autre.  C'était  sur  la  foi  4e  cet 
équivoque  personnage,  qu'Àlquter  prétendail  que  Benadotte  «était 
devenu  très-peu  militaire,  qu'il  ne  savait  plue  Caire  manosvmrdea 
troupes,  etc.  »  (Juillet.) 

Aux  premières  nouvelles  venues  de  Stralsund,  l'Empereur  amt 
failli  envoyer  l'ordre  d'envahir  la  Poméranie;  il  était  revenu  «h 
suite  au  projet  d'une  occupation  concertée  avec  les  troupes  régu- 
lières suédoises.  (Rapport  du  4  juillet.)  L'eiécution  d'une  telle  me- 
sure, confiée  surtout  au  prince  d'Eckmûhl,  présentait  encore  bieft 
des  inconvénients.  Le  duc  de  Bassano  obtint  qu'elle  serait  ajourné* 
jusqu'à  plus  ample  informé.  Il  demanda  des  explications  as  chargé 
d' affaires  suédois  à  Paris1;  il  chargea  Alquier  d'en  demander  à 
Stockholm.  «  L'Empereur,  lui  écrivait-il,  désire  réparation  pour  la 
passé  et  garantie  pour  l'avenir.  Faites  comprendre  que  ces  faits-là 
sont  très-sérieux.  »  En  cette  circonstance,  l'ambassadeur  cornait 
une  faute  dont  les  conséquences  devaient  être  bien  faoestes.  Au 
lieu  de  se  borner  à  une  demande  verbale  d'explications*  il  remit 
une  note  signée;  note  menaçante,  grossière  même,  dans  laquette. 
il  articulait,  comme  des  faits  irrécusables,  toutes  les  dénonciations 
qui  lui  avaient  été  adressées,  tant  sur  l'affaire  de  Stralsund  que 
sur  les  infractions  du  blocus.  Cette  note  était  conçue  dans  de» 
termes  tels,  que  M.  d'Bngestrom,  tout  en  y  répondant,  ki  renvoya, 
déclarant  qu'il  ne  pouvait  la  mettre  sous  les  yeiifx  du  rot.  Dut 
sa  réponse,  ce  ministre  faisait  un  grand  élege  de  Napoléon,  n'ac- 
cusant que  l'ambassadeur  qui  «  le  servait  mi,  »  Cette  répliqua 
fit  perdre  à  celui-ci  le  peu  de  sang-froid  qui  lui  restait;  il  adressa 
directement  sa  note  au  prince  royal,  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus 
avoir  de  communications  avec  le  ministre.  Ceci  se  passait  le 
25  août.  Ce  fut  le  lendemain  qu'eut  lieu,  entre  le  prince  royal  et 
M.  Alquier,  cette  fameuse  conversation  trop  fidèJenoent  transmise 
à  Paris  par  l'ambassadeur,  et  dont  MM.  Bignon  et  Tbiers  ont  repro- 
duit les  traits  les  plus  saillants1.  Nous  admettons,  comme  em, 
l'authenticité  des  propos  attribués  à  Bernadotte  ;  il  y  a  d'ailleurs 
des  choses  qui  ne  s'inventent  pas;  Mais  on  aurait  dû  ajouter  qu'il 
relevait  de  maladie  ;  qu'il  était,  comme  on  vient  de  le  voir,  sous 
l'impression  immédiate  de  la  démarche  violeute  d' Alquier,  démar- 
che qu'il  devait  croire  commandée  par  l'Empereur,  bien  qu'elfe 

se  trouvait  à  Gottiembourg  vers  la  Dn  de  1810,  les  négociants  de  cette  ville  s'arrangea!** 
avec  le  précédent  consul  moyennant  5  0/0  de  remise  sur  chaque  a  flaire.  ïl  parait  queto 
sieur  R...  avait  eu  de  plus  hautes  prétentions,  et  qu'on  n'avait  pu  s'entendre. 

*  D'Ohsson,  chargé  de  Yintérim  depuis  le  départ  de  Lagerbielke. 

•*  Bignon,  X,  175-180;  Thlers,  Ml,  11*219. 
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ne  le  fût  pas  ;  enfin,  qu'il  était  encore  sureicité  par  le  langage  -et 
l'attitude  de  l'ambassadeur.  Quand  Bernadotte,  à  la  fin  de  cette 
conférence,  se  laissait  aller  à  mettre  les  soldats  suédois  au-dessus 
des  soldats  français,  quand  il  parlait  de  se  placer  sur  un  baril  de 
poudre  et  de  se  faire  sauter,  plutôt  que  de  subir  le  partage  de  la 
Suède  entre  le  Danemark  et  la  Russie,  projet  concerté  à  Erfarth 
et  dont  il  avait  eu  connaissance  par  des  femmes,  etc.  ;  il  est  évi- 
dent qu'il  n'était  plus  maître  de  ses  expressions  ni  de  ses  pensées* 
Alquier  lui-même  avoue  que  le  prince  a  avait  l'air  d'un  homme 
en  démence,  »  et  iM.  Thiers,  ordinairement  plus  que  sévère  pour 
Bernadotte  ;  dit  fort  sagement  que  «  l'ambassadeur  eût  été  plus 
utile  à  son  souverain  en  taisant  cette  saèae.  »  Quelques  jours  après, 
Alquier,  perdant  la  tête  à  son  tour,  n'hésitait  pas  k  signaler  la 
défection  de  la  Suède  comme  consommée,  «  grâce  h  l'inepte  fatuité 
du  prince  et  à  la  corruption  de  son  ministre.  »  11  prétendait  que 
Bernadotte,  depuis  son  arrivée  en  Suède,  s'entendait  avec  l'ÀQgfo* 
terre  et  la  Russie  ;  qu'à  l'époque  où  il  nous  demandait  l'évêché 
de  Drootheim,  il  avait  proposé  de  se  déclarer  contre  nous,  si  on  lui 
garantissait  la  Norwége  entière  ;  et  que,  cette  offre  ayant  été  aot 
captée,  il  était  résolu  de  s'attacher  aux  ennemis  de  la  France; 
qu'il  l'avait  dit  à  T...  (l'officier  dont  il  a  été  question  ci  dessus). 
Suivant  toute  apparence,  Bernadotte  avait  dix  à  cet  homme  et  à 
bien  d'autres  ce  qu'il  avait  écrit  à  l'Empereur,  et  répété  à  Alquier 
en  toute  occasion  :  que  la  Suède  ne  pourrait,  sans  subsides,  sup- 
porter une  guerre  qui  tarissait  le  produit  de  ses  douanes  ;  qu'on 
lui  avait  offert  la  Norwége  pour  prix  de  son  alliance  ou  seulement 
de  aa  neutralité.  Mais  Alquier  se  trompait  dangereusement  quand 
il  dénonçait,  au  commencement  de  septembre  18Hf  comme  un 
fait  accompli,  une  alliance  qui  ne  fut  signée  que  plus  de  six  mata 
après,  à  la  suite  d'un  acte  hostile  de  la  France.  Il  s'abusak  surtout 
sur  les  sentiments  de  M.  d'Sngestrom,  qui  resta  plus  longtemps 
Français  que  le  prince  royal. 

Le  duc  de  Baasano  ne  put  atténuer  complètement  l'effet  produit 
par  les  rapports  de  Davout  et  d'Alquiec  Mais  il  obtint  le  rempla- 
cement immédiat  de  ce  dernier,  preuve  4e  modération  assez  méri- 
toire après  les  violences  de  langage  du  prince  royal»  Cet  ambassa- 
deur reçut  l'ordre  «  de  faire  connaître  qu'il  avait  obtenu  un  congé, 
de  partir  aussitôt  sans  voir  ni  le  roi,  ni  le  prince  royal,  ni  le 
ministre,  et  de  se  rendre  à  Copenhague,  où  il  recevrait  de  nou- 
veaux ordres.  »  (Lettre  du  14  octobre.)  En  lui  adressant  ses  nou- 
velles lettres  de  créance,  le  ministre  lui  manda  que  «  l'Empereur 
n'avait  pas  approuvé  sa  conduite  dans  ces  derniers  temps;  qu'il 
F  aurait  même  désavoué  si  la  réponse  suédoise  avait  été  uxqum 
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vive  ;  <prtl  n'avait  pas  gardé  la  mesure  convenable  dans  ses  rap- 
ports personnels  et  officiels,  et  n'avait  pas  répondu  à  ce  qu'on  devait 
attendre  de  son  expérience.  »  Témoin  d'infractions  au  traité,  il 
devait  se  plaindre,  mais  en  conversation,  ou  seulement  en  laissant 
une  note  verbale  pour  mémoire,  mais  non  remettre,  sans  autori- 
sation, une  note  signée,  énonçant  des  faits  qui  n'étaient  pas  ap- 
puyés de  preuves  suffisantes,  et  dans  des  termes  dont  quelques-uns 
étaient  de  nature  à  blesser  le  gouvernement  suédois.  «  Cela  seul 
était  une  grande  faute,  ajoutait  M.  de  Bassano,  de  vous  avancer 
au  point  de  rendre  votre  rappel  nécessaire  et  de  forcer  h  main 
à  votre  gouvernement...  Vous  avez  pris  sur  vous  la  responsabilité 
des  conséquences, et  «malheureusement,  elles  ont  ététrès-grwe*1.* 
Par  suite  du  départ  d' Alquier,  il  ne  restait  en  Suède  qu'un  secré- 
taire de  légation,  faisant  les  fonctions  de  chargé  d'affaires,  auquel 
il  fut  recommandé  d'apporter  la  plus  grande  réserve  dans  ses  rela- 
tions avec  te  gouvernement  et  le  prince  royal,  «  de  se  borner  à  ob- 
server et  à  se  mettre  en  état  de  donner  des  informations»  (14 oc- 
tobre). Cette  recommandation  fut  réitérée  au  mois  de  décembre, 
bien  que,  dans  cet  intervalle,  le  prince  royal  et  le  ministre  eussent 
fait,  à  diverses  reprises,  au  chargé  d'affaires  des  avances  marquées, 
témoignant  le  plus  vif  désir  de  donner  suite  aux  insinuations  faites 
par  Alquier  avant  l'incident  deStralsund.  Le  14  novembre,  M.  d'En- 
gçstrom  affirmait  encore  «  qu'il  tenait  au  vieux  système  basé  sur 
l'alliance  de  la  Suède  avec  la  France,  la  Turquie,  la  Pologne  et  la 
Prusse.  »  Cette  affectation  de  ne  laisser  à  Stockholm  qu'un  chargé 
d'affaires  muet  contrastait  d'une  manière  fâcheuse  avec  les  démar- 
ches et  les  cajoleries  des  agents  anglais  et  russes,  et  faisait  reperdre 
insensiblement  à  la  France  le  terrain  qu'elle  avait  regagné  par  le 
rappel  judicieux  d* Alquier.  L'Empereur  était  loin  pourtant  de  mé- 
coiaiialtre  l'intérêt  stratégique  de  l'alliance  suédoise  ;  mais  il  était 
agacé  des  boutades  gasconnes  du  prince  royal,  irrité  des  nouvelles 
infractions  au  blocus  continental,  que  le  chargé  d'affaires,  et  sortotft 
te  prince  d'Eckmtibl,  ne  se  lassaient  pas  de  dénoncer.  Aussi,  de 
toutes  les  puissances  qu'il  était  intéressé  à  faire  entrer  dans  un  sys- 
tème de  confédération  contre  la  Russie,  la  Suède  était  celle  dont  il 
se  méfiait  le  plus,  pour  laquelle  il  voulait  faire  le  moins.  Ne  voulant 
s'expliquer  avêc  elle  qu'au  dernier  moment,  s'assurer  son  alliance 
qu'au  meilleur  marché  possible,  peut-être  n'était-il  pas  lâché  de 
voir  s'accumuler  une  masse  de  griefs,  dont  on  aurait  pu  faire  entrer 
la  rémission  en  ligne  de  compte  dans  l'arrangement  final.  C'était 

•  A  la  s^ite  de  ce  déplorable  incident  le  ministre  adressa  à  ses  agonis  principaux  une 
circulaire  pour  leur  rappeler  a  qu'Us  ne  devaient  jamais  remettre  de  notes  écri($$  sani 


un  ordre  formel  (29  décembre). 
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un  calcul  analogue  à  celui  de  ce  grand  seigneur  <Ut  "texups  de 
Louis  XV,  qui  réglait  annuellement  avec  son  intendant  en  lui  faisan fc 
çadeau  de  ce  qu'il  avait  dérobé. 

En  attendant  la  conclusion  des  traités,  l'Empereur,  était  revenu;: 
au  commencement  de  janvier  1812,  à  la  tentation  de  faire  occuper 
la  Poméranie.  11  entendait  que  cette  opération,  si  elle  avait  lieu,  fût 
précédée  ou  accompagné  de  la  remise,  par  le  duc  de  Bassano,  d'une  . 
note  au  ministre  de  Suède,  Cette  note  devait  être,  suivant  Fexprès-- 
sion  de  l'Empereur  lui-même,  «une  sorte  de  dissertation  sur: les; 
aveux  du  prince  royal,  et  sur  la  conduite  de  la  Suède,  comparés 
avec  les  obligations  qui  résultaient  pour  elle  du  droit  des  gensu  » 
(10  janvier.) 1  Le  duc,  qui  redoutait  sagement  l'effet  d'une  telle  me*, 
sure,  exécutée  avant  la  conclusion  de  l'alliance,  et  surtout  par  le 
prince  d'Eckmûhl,  avait  imaginé,  pour  gagner  du  temps,'  de.  faire* 
un  projet  de  note  tellement  vif,  que  l'Empereur  le  lui  renvoya,  avec 
recommandation  de  refaire  «  quelque  chose  de  plus  caJme,  de  plus 
conciliant,  où  il  n'y  eût  point  de  fièvre  (19  janvier).  » 

Malheureusement»  ce  même  jour,  arrivait  à  Paris  une  nouvelle 
lettre  du  prince  d'Eckmûhl  signalant  la  prise  du  Saint-Jean%  bâti* . 
ment  suédois,  sur  lequel  on  avait  trouvé  deux  grandes  caisses,  pesant  ■ 
plus  de  douze  quintaux,  remplies  de  libelles  contre  T Empereur  et  la  * 
France.  À  cette  nouvelle,  Napoléon,  qui  n'aimait  pals  la  presse*  3'en&-  ] 
porta,  et  écrivit  directement  à  Davout  la  lettre*  fatale  entre  toutes, 
qui  commence  ainsi:  «  Aussi té  t  que  vous  serez  assuré  de  saisir 
une  grande  quantité  de  marchandises  coloniales  dans  la  Pvméranif  ! 
suédoise*  vous  ferez  prendre  possession  de  oette  pj*ovince«  » 

L'Empereur  avait  oublié  cette  lettre,  quand  il  disait  à  Sainte* 
Hélène  que  Davout  avait  envahi  sans  ordre  la  Poméranie;  c'est 
sans  ordre  immédiat  et  positif  qu'il  aurait  fallu  /dire*  Il  est  évident 
que  Davout  se  trouvait  investi,  à  cet  égard,  d'un  pouvoir  discrétion-  > 
naire;  car  l'Empereur,  dans  cette  même  lettre,  allait  jusqu'à  dési- 
gner la  division  qui  irait  au  besoin  en  Poméranie.  Mais  il  est  évident 
aussi  qu'un  général  plus  circonspect ,  moins  hostile  personnelle-  ; 
ment  à  Bernadotte,  aurait  réclamé  un  ordre  spécial  et  formel.  Au 
contraire,  entre  la  réception  de  la  lettre  portant  autorisation  éven* 
tuelle  et  la  mesure  elle-même,  il  n'y  eut?  que  V intervalle  strictement 
nécessaire  pour  la  mise  en  mouvement  des  troupes,  et  l'occupâtioa 
était  consommée  quand  la  nouvelle  en  parvint  à  Paris.  Davout  avait 
usé  avec  une  funeste  précipitation  de  son  pouvoir  discrétionnaire;  , 

■ !  -         •  . *  , ,  rii' .> , 

i  Dans  le  compte  rendu  présenté  au  roi  de  Suède,  le  prince  royal  avait  parlé  de  Tordre 
donné  aux  bâtiments  de  guerre  de  repousser  les  attaques  des  corsaires,  français  et 
danois  contre  les  contrebandiers  suédois,  et  plusieurs  faits,  signalés  par  Davout,  Àlquier 
et  ùë  Cabre,  prouvaient  l'exécution  de  ces  ordres.  ' 
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Napoléon,  quoique  vivement  contrarié,  jugea  que  les  circonstances 
ne  permettaient  ni  de  revenir  sur  cette  mesure,  ni  même  de  Tim- 
prouver  ouvertement.  Ce  ne  fut  que  plus  d'un  mois  après  l'occupa- 
tion de  la  Poméranie  qu'il  autorisa  le  duc  de  Bassano  à  proposer  à 
la  Suède  un  traité  d'alliance.  En  attendant,  le  ministre  s'efforçait 
de  tirer  parti  à  Pétersbourg  de  cet  incident  si  fâcheux  pour  nous  à 
Stockholm.  11  écrivait  à  Lauriston  :  «  Si  on  voulait  la  guerre  avec 
la  Russie,  on  aurait  un  intérêt  évident  à  ménager  la  Suède  (18  fé- 
vrier), w  Or,  la  guerre  était  déjà  plus  que  probable  à  cette  époque; 
personne  ne  le  savait  mieux  que  lui;  c'est  là  une  des  rares  circons- 
tances où  Ton  pénètre  jusqu'à  l'opinion  intime  du  ministre.  H  ne  se 
dissimulait  pas  non  plus  combien  les  seules  propositions  qu'il  fût 
autorisé  à  faire  étaient  insuffisantes  et  tardives,  après  des  mesures 
aussi  profondément  irritantes  que  l'occupation  de  la  Poméranie  et 
le  désarmement  des  troupes  suédoises.  On  sait  que  des  deux  choses 
incessamment  sollicitées  par  Bernadotte  depuis  son  arrivée  en 
Suède,  l'Empereur  n'en  accordait  aucune.  Au  lieu  de  vingt  millions 
de  subsides,  il  offrait  l'entrée  en  franchise  ou  l'achat  de  denrées 
coloniales  pour  une  pareille  somme  ;  au  lieu  de  la  Norwége,  il  pro- 
mettait la  restitution  de  la  Finlande.  Ces  propositions,  communi- 
quées directement  par  le  duc  de  Bassano  à  la  princesse  royale,  qui 
se  trouvait  encore  en  France,  arrivèrent  à  Stockholm  le  19  mars. 
Le  ministre  espérait,  ou  affectait  d'espérer,  que  ces  informations 
remettraient  Bernadotte  dans  la  bonne  voie.  Mais,  depuis  plus  d'un 
mois,  le  prince  royal,  irrité  des  procédés  de  Davout  et  du  silence 
de  Napoléon,  avait  cherché  et  trouvé  ailleurs  la  certitude  d'obtenir 
ce  qu'il  avait  vainement  sollicité  à  Paris.  Après  avoir  pris  connais- 
sance des  dernières  propositions  françaises,  il  expédia  l'ordre  de 
signer  le  traité  préparé  à  Pétersbourg  (5  avril). 

Cette  résolution  n'était  pas  irrévocable.  L'engagement  de  coopé- 
rer à  une  diversion  en  Allemagne  était  subordonné  au  concours 
préalable  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  à  la  réunion  de  la  Norwége. 
Tandis  que  les  ministres  anglais  traînaient  imprudemment  la  négo- 
ciation en  longueur,  marchandaient  les  subsides,  le  prince  royal 
offrait  de  repasser  da  o6té  de  la  France.  Pendant  les  mois  d'avril  et 
de  mai  1812,  un  échange  actif  de  communications  eut  lieu  entre 
Bernadotte  et  Maret,  par  l'intermédiaire  du  consul  Signeui,  qui  fit 
deux  fois  le  voyage  du  continent.  Le  30  mai,  il  rejoignit  le  due 
de  Bassano  à  Dresde,  eut  avec  lui  une  longue  explication,  et  lai 
remit  une  note  autographe  du  prince  royal,  contenant  son  ultima- 
tum. L'agent  suédois  avouait  ou  plutôt  rappelait  (car  Bernadotte 
avait  déjà  dit  la  môme  chose  à  de  Gabre  dès  les  premiers  jour» 
d'avril)  que  des  rapports  s'étaient  établis  entre  Stockholm; Pé- 
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tersbourg,  à  la  suite  de  l'invasion  de  la  Poméranie  ;  que  l'empereur 
Alexandre  avait  promis  la  Finlande,  à  condition  que  Ton  viendrait 
à  son  secours  si  les  armées  russes  étaient  rejetées  avec  perte  au  delà 
de  la  Wilia.  Se  trouvant  ainsi  assurée  de  la  restitution  de  la  Fin- 
lande, dans  l'hypothèse  de  la  défaite  des  Russes,  la  Suède  n'était 
pas  intéressée  à  prendre  des  engagements  avec  la  France,  pour 
parvenir  à  ce  seul  résultat.  Mais  elle  romprait  avec  tous  les  ennemi» 
de  la  France,  si  l'Empereur  Napoléon  consentait  à  l'annexion  de  la 
Norwége.  A  ce  prix,  le  prince  royal  devenait  son  lieutenant  dans  le 
Nord  ;  il  était  prêt  à  faire  marcher  immédiatement  contre  la  Russie 
non  pas  seulement  les  trente  mille  hommes  stipulés  dans  le  projet 
de  traité  communiqué  précédemment  par  le  duc  de  Bassano  à  la 
princesse  royale,  mais  cinquante  mille.  Dans  la  note  autographe 
remise  par  Signeul,  Bernadotte  proposait  la  cession  de  la  Poméranie 
et  le  payement  d'une  soulte  de  douze  millions  au  Danemark,  en 
échange  de  la  Norwége;  puis,  à  la  suite  de  la  signature  de  ces  con- 
ditions, un  échange  de  traité  d'alliance  sur  des  bases  avantageuses 
aux  deux  pays.  Signeul  alla  jusqu'à  insinuer  verbalement  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  d'utiliser  les  bords  de  la  Norwége  peur  jeter 
sur  les  côtes  d'Ecosse  une  expédition  franco -suédoise. 

On  a  dit  que  cette  démarche  n'avait  d'autre  but  que  de  s'assurer 
la  Norwége  dans  toutes  les  éventualités/,  qu'on  aurait  toujours 
trouvé  le  moyen  de  voir  venir  les  événements,  et  de  se  mettre  du 
parti  du  plus  fort.  Cependant  une  considération  bien  simple  nous 
porte  à  croire  qu'au  moins  ces  dernières  propositions  étaient  sincères- 
Pour  forcer  le  Danemarck,  malgré  nous,  à  céder  la  Norwége,  Berna- 
dotte avait  besoin  de  l'assistance  anglaise  et  russe.  Dans  l'hypothèse 
inverse,  cette  annexion  s' opérant  pacifiquement,  l'armée  suédoise 
devenait  immédiatement  disponible  contre  la  Russie.  Bernadotte 
n'aurait  eu  aucun  prétexte  plausible  de  retard  ;  il  ne  s'en  ménageait 
aucun ,ear  Signeul  était  autorisé  à  signer  de  suite  «  tout  ce  qui  serait 
dans  ce  système.  »  (Lettre  du  duc  de  Bassano  à  l'Empereur,  du 
30  mai.)  Obtenant  de  nous  la  Norwége  à  l'amiable,  il  se  serait  aisé- 
ment débarrassé  de  son  traité  conditionnel  du  5  avril  en  profitant 
du  prétexte  que  lui  fournissaient  les  lenteurs  de  l'Angleterre.  Une 
lettre  écrite  à  l'empereur  Alexandre ,  au  moment  où  Bernadotte  at- 
tendait une  réponse  aux  propositions  portés  à  Dresde  par  Signeul, 
se  termine  ainsi  :  «  Je  dois,  quoique  avec  peine,  dire  à  Votre 
Majesté  que,  sans  ce  préalable  (la  conclusion  des  traités  anglais), 
il  est  possible  que  nos  opérations  soient  contrariées *.  » 

C'est  aussi  pendant  cette  période  d'attente  que  M.  d'Engestrom 
adressait  au  chargé  d'affaires  suédois  à  Paris  une  dépêche  qui  jette 

*  Lettre  du  flfr  irai 
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urf  gféttd  jour  siH-  les  véritables  préférences, de  la  Suède  à  cette 
d^tê'.  Il  y  était  longuement  question  de  ce;  général  suédois  T*.., 
Fùto  dès'hctoffmeà  qui  avaient  naguère  donné  à  Àlquîer  les  informa- 
tions les  plus  irritmites  contre  le  grince  royaL  Cet  officier  avait  pré- 
senté à.kon  gouvernement  dese«plicaU(Mls!pe^3atisfaisaptea:s^r;te. 
ràjypôrté  vraïé'Oû'  faux  qu'il  avait  faits  à.  Àlquier Le  «ûuiatre  ajon- 
tati^  :  «ïî  ëst  triste  dfe  pertôer  quç  «'est  surla  parole:  d'un  misérable 
c^ilifûî^T.'.iv  sut  celle  de  quelqu'un  qui.  ne  vaut  pas  beaucoup 
mïèiïx  ijue  lui,  ihr  les  assrutfafices  d'dn  sieur  fianeboup  (le  coosujl 
fnin£atè:à.  Goihètnboùrg),  autrefois  au  service  de  Suède,  et  qui 
est  sorti  ï)ieu  sait  comment;  enfin  sttr  les;  rapports  d'un  booupa 
aussi  prévenu  et  aussi  atrabilaire  que  le  fraron  Alquier ,  que  sont 
fondés  les  malentendus  entre  tes  deux  cours,  malentendus  dont  Jea 
malheureuses  suites  sont  ïéeîlement  inbalonlables       .  > 

Le  duc  de  Bassano  n'aVait  pas  perdu  une.  heure  pour  trans- 
mettre les  oropôsitions  suédoises  à  l'Empereur.  Celui-ci  lui  ré^ 
pondit  immédiatement  de  Pose».  Cette  lettre  a  été;  perdue,  cwnme 


prince  de  Suèdè.  La  demande  de  la  Norwége,  celle  d  un  subside, 
l'offensaient  'également.  BernâdOtté  devait  plutôt  songer  à  Pétçrs- 
bouvg,  | \i  n  pouvait  avbir  à  ^a  discrétion.  Maret  avait  retenu  cetie 
conclusion,  ttallûfé'tout  à  fâtt  napotéoirienae  :  «c  Qu'il  jqarcbft* 
quand  ses  dèux'pàtfiés  fè  lui  oftloïment!  S'il  .hésite  v  qu'wpe  u^e 
parle  plus  de  cet  hômmé  !  »  initialement,  il  donnait  Tordre  de*^ 
pondre  à  Signeul  «  qu'on'  Rachèterait  point  un  allié  douteux 
dépens  d'un'  allié  fidèle.  »  Le  dire  de  Bassano,  qu'on  a  représenté 
comme  si  présomptueux  à  cette  époque,  si  follement  confiant  tUt#s 
favenir,  comprenait  les  inconvénients  de  l'hostilité  déclarée  ,  ou 
même  de  là  neutralité  hostile  de  la  Suède.  Il  les  comprenait  » 
fcîePf'que,  récevant  cette  fâcheuse  réponse  au  moment  où  lui-même 
partait  pout  Rejoindre  le  quartier-général,  il  s'abstint  de  la  commu- 
niquer à  l'agent  suédois,  espérant  que,  dans  l'intervalle,  la  réflexion 
aurait  calmé  l'Empereur,  et  quelque  peu  modifié  ses  résolutions. 
Mais  il  le;ttOttna;(à  Thprç)  irrévocablement  prévenu  contre  Berua- 
dotte,  et  résolu  à  lui  opposer  a  l'indignation  du  silence.  »  Le  der- 
nier mot  de  Napoléon  fut  une  défense  formelle  de  faire  aucune 
réponse.  Il  existe  aux  Archives  des  affaires  étrangères  deux  lettres 
de  Signeul  au  duc  de  Bassano,  datées  de  Dresde  et  de  Tœpliu  (9  et 
10  juin),  réclamant  une  solution»  Il  as  rendit  ensuite  à  Paris,  d'après 

i  Lettre  du  20  mai  à  d'Ohsson,  transcrite  par  M.  Bignon.  En  marge  il  a  écrit  :  «  Re- 
marque très-juste,  très-vraie,  où  je  reconnais  le  bon  et  très-Français  d'Engestrom,  » 

.  . 
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le  conseil  du  ministre ,  qui  s'efforçait  toujours  de  gagner  du  temps. 
Ce  fut  seulement  le  17  août,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'échange  des 
ratifications  du  traité  entre  la  Suède  et  l'Angleterre,  que  Signeul 
réclama  ses  passeports.  Le  duc  de  Bassano  transmit  de  Wilna  cette 
demande  à  l'Empereur,  alors  en  marche  sur  Moscou.  Les  termes  de 
sa  lettre  trahissaient  une  vive  contrariété  ;  «  il  était  impossible  de 
différer  davantage  la  remise  de  ces  passeports,  puisque  t  Empereur 
jugeait  convenable  que  cet  envoyé  quittât  Paris.  »  Néanmoins,  les 
deux  chargés  d'affaires,  de  Cabre  et  d'Ohsson ,  restèrent  à  leurs 
postes  respectifs ,  et  la  Suède  ne  prit  que  l'année  suivante  une  part 
active  à  la  coalition.  Mais  sa  seule  neutralité  nous  avait  déjà  été 
bien  funeste  dans  la  campagne  de  1812,  en  laissant  aux  Russes  la 
libre  disposition  de  l'armée  de  Finlande. 

Cette  détermination  de  l'Empereur ,  «  détermination  fort  hon- 
nête, »  dit  M.  Thiers,  était  néanmoins  très-regrettable.  Elle  paraît 
avoir  été  inspirée  par  le  ressentiment  d'anciens  griefs,  et  par  celui 
des  infractions  au  blocus,  infractions  dont  on  avait  exagéré  la  gra- 
vité. Napoléon  se  crut  assez  fort  pour  se  passer  de  la  Suède,  ou 
pour  l'avoir  impunément  contre  lui;  cette  résolution  a  été  fatale  au 
Danemark  aussi  bien  qu'à  la  France.  Nous  croyons  qu'il  aurait  pu, 
sans  déshonneur,  déterminer  son  allié  à  céder  la  Norwége,  en 
ajoutant  quelque  chose  à  l'indemnité  offerte  par  la  Suède.  Peut- 
être,  même  n'eût-il  pas  élé  impossible  de  ramener  la  Suède  à  se 
contenter  de  l'évêché  de  Dsrontheim.  En  étudiant  avec  soin  les 
documents  contemporains ,  on  arrive  à  la  triste  conviction  que , 
des  deux  côtés,  les  rancunes  et  l'antipathie  personnelles  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  cette  rupture.  Un  prince  d'origine  suédoise 
aurait  été  plus  modéré  dans  ses  demandes,  plus  mesuré  surtout 
dans  son  langage,  que  ne  le  fut  Bernadotte  ;  il  aurait  probablement 
obtenu  davantage.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  dû  constater  que, 
dans  cette  question  si  grave,  il  a  existé  entre  Napoléon  et  son  mi- 
nistre une  divergence  marquée,  divergence  qui  fait  honneur  à  la 
perspicacité  du  duc  de  Bassano ,  et  dont  nous  avons  pu  ,  malgré  sa 
discrétion  loyale ,  ressaisir  assez  facilement  la  trace. 

Baron  Erkouf. 

la  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


*  S.  —  tohb  i/xxii.  41 
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11  *y  a  dix-huit  mois  environ*,  nous  avons  publié,  à  cette  mêtae 
place,  une  étude  longue  et  consciencieuse  dè  Tèatreprise  dont 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  s'est  fait  le  promoteur.  Nous  avons  exa- 
miné la  question  au  point  de  vue  historique  et  diplomatique  ;  nous 
avons  rendu  compte  des  nécessités  et  des  difficultés;  nous  avons 
dit  la  situation  des  travaux,  leur  état  d'avancement,  à  cette  même 
époque;  décrit  les  machines  ;  et  nous  n'avons  marchandé  nos  éloges 
ni  aux  administrateurs  de  la  Compagnie,  ni  à  lfcurs  collaborateurs. 
Alors,  pourtant,  bien  des  doutes  subsistaient  encore,  bien  des  incré- 
dulités se  manifestaient,  bien  des  hostilités  aussi.  L'un  des  premiers, 
abordant  la  question  bien  en  face,  après  une  étude  approfondie,  nous 
avons  crié  :  Confiance  !  et  indiqué  en  quels  motifs  nous  puiseras 
cette  confiance.  Pourtant,  sur  soixante-quinze  millions  de  mètres  cu- 
bes de  terres  à  extraire  pour  creuser  le  lit  du  canal,  trente-cinq  mil- 
lions à  peine  étaient  déplacés,  et  quarante  millions  restaient  en 
core  à  remuer;  les  seuils  de  Sérapéum,  de  Chalouf,  n'étaient 
point  coupés,  les  lacs  Amers  n'étaient  point  remplis;  pourtant 
l'emprunt  de  cent  millions  de  francs  n'était  pas  souscrit  :  le 
public,  à  la  première  émisai*»,  avait  été  tiède.  Mais  nous  sommes 


1  Voir  la  Revue  contemporaine,  livraisons  des  15  et  31  mars  1968,  tome  LXU». 
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de  ceux  qui  aiment  à  entendre  crier  :  En  avant  l  et  qui,  à  moins 
d'impossibilité  radicale,  ne  ménagent  aux  hommes  forts  et  entre- 
prenants ni  sympathie,  ni  encouragement,  ni  aide. 

Depuis  lors,  des  faits  considérables  se  sont  produits,  qui  ont 
prouvé  que  nous  avions  eu  raison  d'avoir  pleine  et  entière  confiance 
dans  le  succès  matériel  de  l'œuvre.  U  nous  a  été  donné  d'assister  & 
l'inauguration  du  canal  de  Suçz  ;  nous  avons  traversé,  de  Port-Saïd 
à  la  mer  Rouge,  en  bateau  à  vapeur,  ce  désert,  ou  plutôt  cet  Isthme 
qui  fut  autrefois  le  désert,  et  qui,  en  ce  moment  même,  présente  une 
extraordinaire  animation  ;  nous  ayons  contemplé,  avec  une  émotion 
indicible,  qe  ^étroit  artificiel  -çréé  pa?  la^puias^nce^  et  le  génie 
buaoain  j  nous  l'avons  jsruivi*  sur  u^e  longueur  de  cent  fixante 
kilomètres,  à  travers  ces  immenses  plaines  nuès  où  le  mirage  se 
joue  de  la  vue,  où  la  lumière  éclate,  où  l'imagination  se  perd  en 
rêves.  Nous  avons  traversé  le  lac  Timsab,  les  lacs  Amers,  naguère 
desséchés,  remplis  aujouitPhti*  miroitant  au  grand doleiljde  l'Orient, 
et  souriant  en  leurs  rives  nues  et  sablonneuses,  sévères,  grandioses 
et  imposantes  ;  nous  avons  vu  en  quarante-huit  heures  —  car  nous 
ne  saurions  compter  les  deuxjâuts  d'arrêt  et  de  fêtes  à  lsmaïlia — 
cinquante  des  plus  grands  bâtiments  à  vapeur  de  la  marine  euro- 
péenne passer  d'une  mer  dans  L'autre,  et  nous  avons  pu  dire  i  Le 
canal  est  fait  1 

,Le  problème  est  résolu  :  le  canal  est  fait  ;  non  encqce  fini,  «peut- 
être,  mais  assurément  ou  peut  dire  :  Le  canal  est  fait,  et  désormais 
la  communication  entre  l'Occident  et  l'Orient  est  établie..  ir 

Un  autre  jour,  sans  doute,  nous  essaierons  de  raconter  les  émo- 
tions et  les  péripéties  de  ce  voyage.  Pour  le  moment,  venant  au,  plus 
pressé,  nous  roulons,,  répondant  à  la  .préoccupation  générale,, -exa- 
miner L'œuvre,  non  en  ce  qui  concerne  les  travaux,  la  question  , est 
entendue, — du  temps  encore  et  quelques  millions,  et  tout  ira  ppur 
le  mieux,  -  mais  en  ses  résultats,  pratiques  pour  le  bien  des  nittiçpg, 
et  en  son  avenic  comme  affaire,  industrielle.  j 

Nous  avons  pu,  pendant  notra  ségour  d^uaristlune*  causer  avec 
Leftboâunes  les  plus  compétents  et  les  mieux  placés,  examina  la 
question  4  fond  avec  eux, sur  }es  lieux  même,  etinou*  ppu vpoo^ra 
que  l'opinion  que  nous  allons,  exprimer  dans  la  suite  de  jce^.  études 
est  en  tous  points  conforme  à  celle, qu'ont  émiser  ,çesi  perspqnps, 
qui  ont,  au  point  de  vue  du  commerce,  des  travaux*  de  Jtk,  marine, 
deJa,politiquemême,4ine  incoqte^tab^  autorité.  ,  ' , 

Nous  allons,  tout  d!abord9. examiner  quelle  est  la,  sjJ^ftpftf68 
4ifféren£es  marines  eurQj^éenftes,  $u  double  poipt^yup  (D!,l^^el 
et  commercial  :  les  conclusions  viendront  ensuite  plus  aisément,  ou 
plutôt  {je  présenteront d-eUes-mêines*  >  »  .        t,.,v  • 


BOPé-s.h  f-i'ni  ru3  T'^nin  /  '•iin;.jijinci')  Jf  ir-n<  ru  p-  'înnb  ?'<f) 
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3irp  iio-j-Mii;.'!!!.'  ,  i()  .')U"'i<i\i'iJ  j;I  'i!K  (,  f'1  :  i  .' i.iio-',;  .,!-.;i»jîl 
£.^a^a^4fiWièo>pArjtwle,    la^du-ai  »ars  noua 

^^yemrçptqw  se(préipaj;ef  ft\;9flx,Qxft.&n M 

â^V8»Wff  SFf wAwrdfW<Htf  K  flwrfiNi^iÇfl;  d^jï-ffitour.,  Ajout 

lte^ur^.^ber^^ïfi..•<^o«pl«^  kjrtus  intfte?^t,.jH>url!ell«e 
c^à^rf*  ^lpi{dçft  n^o^^je^ureut  Je.  bassin-  do.  hM^fm 
ranée  ;  commerce  q^pe^utgu^lutéphap^ 
q^$mïM^9RP&ify^*.m99c.l*m  QOpj^ér^ea,  ««mipe 
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j^^^termtaa^ 

g^r^dft^Mp^n^ 
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te.tfedp)flfis,^oj(op>?e?,|  ^  ^;^i^^e,,du,;pcé«d(fB*T4ioçctfl^<  ^ 
rèflemeM  ^  jpyig^iQ»|du^aW1qui,  p>at  qurç.la,  *»ise,  BnpjçaOqwfc 
^^ff^^i^WAlflWV^  $fk*. -iflW/WCjlflffi  r^rWW 

merce  n$$irae.  fK^tW^aM^^^ 
rien,  qu'aucun  navire  ne  pouvait  en  être  détourné.  Et  cette  con- 
fiance s'affirme  en  ces  citations,  que  les  administrateurs  font,  à  plu- 
sieurs reprises,  des  chemins  de  fer,1  qui  se  sont  emparés  du  trafic  en- 
tier dans  les  continents,  et  l'ont  développé  d'une  merveilleuse  façon. 

^Jnéç^m^\\  en  ^u^^sl^.Ço^^^eps  de  chemin* , de.  fer  l 

P-^^F^rviji  ,c-iiyji;i.rijjilùai  «///.«j  tu!  :  cJ:mi       noid  ai-:. M 
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Pour  ne  parler  que  de  la  France,  nous  dirons  que  les  cahiers 
des  charges  autorisaient  les  Compagnies  à  ranger  en  trois  classes 
les  marchandises,  et  à  percevoir  16  centimes  pour  la  première, 
14  pour  la  seconde,  et  10  pour  la  troisième.  Or,  imagine-t-on  que 
les  ctemîds  dé  fer  auraient*  pa,'  en  grttfà'tft  Wfta^sfloM  W\ks 
prix,  d'ailleurs  entièrement  legiM,  tfèVef bp^r1  tes  àMïbtàéààîimb 
dates  .au  point  Oit  noîis  tes  vdybos'^et  avoir,'  pat  ^siéf}hëBï,uèTîèsiî 
mêmes,  dès  jours  de  prospérité?  «oD.a^sorëmdflt1.  St  îfe' Wckivëii/ttit1 
du  trafic  dé  la  France  a' 'pu  attéliidrè  ad  éhl(Trtr^Or.fTè  cfié"33  'tifli 
lions  dé  tonnes  piàr  an,  pour  lh  tiétlie'Vifceséfe  seùîèthêitf}  ëeik  WhtW 
ee  que  tes  Compagnies  brit  fifft'  flë'éfiifc'  ïès'farirs  cba6étté<'er  tri**»* 
partent  lés  marchandises  lourdes*!  4ih'  ttrh  '  todyèti'  qui  n  Wp"a>1stf& 
pérteur  a 4  ou'Scfettfln^^fearts^'sacrificé,  plds^aVëWqWréetf 
et  dbnt  ellès  recueilléttt  lësiéttéfices,  lesT(^pâènîësëé  èTtemft# 
fef  tf'eussèit  pas  etmtrilîué'  aii  déveiô£peiriëttt'  aé;1,in'du3tHe,'ieHfB3 
fbs^ht  eltes'-memes'ruto^  ;  *»*«•» 

•'  Eh  bien  !  iîy  a  ici  ïdentStè'?  tfbostfirotfS  pWs  ï:la  situalron'ë^^nià? 
délicate  pour  la  Compagnie  du  canal-dé  éiièfeV-sarëstionséiWllt^  fUiiP 
grande:  et  il  est  fotcilèdé'te  aémôntrëK'Noos  qui  avons  ajpp^Wsfvi- 
vemênt  à  cetté  rtuvré,  totos  tttofe  Wéyofts  plus1  ^ne  bëryéihbe  élf d¥è?f  8e1 
signaler  féeueil  où;  à  râb^'dd'mifir^'telWyiëhtué^mdlèu^^^to 
va  voir  ôeheurtersà'  prospérité  ètaè§'lntérefâ  'dès'nàttëH«;mfeffl!èr^ 
ranéennes,  et  sui'tbutde  cefteqùl  Wësit^$&fcitimM^fMi6&.B 

1  line  fant'pasrbiMtein-oâtW  rintè^'j^io^ue^ 
à  songer  avant  tout  aux  intérêts  maritimes  français,  dêja'&l  fôk'domV 
promis, 11 •  'y  "a  '  •XMt&é'-KmM&ÏCfëki  &:  dehors  de  Û  W&- 
criptîon  =dà  Vice*bl  d*Egyptè/âVèe  ,des,'capttàuk,frâb^,lifbnrni9J 
pttrdes  souscripteurs  fran^ft;  que  te  canal  a  pu*  êttè  éréi^1  malgré3 
la'vibtente  et  énergique  ebbbsltloh'  de  i*  Angleterre',  oiijpo^iffijH'&ue0 
nbos avons  racbntée  idàï'hi long;  frsferàît  Vrkiitteâi(tl^pI,kmèilAîgtI 
vbir  que,  te  canal' 'tetmuiôi'la'sëtrte 'nation  a^'peteè  a'eA  ^i^ffité^^^ 
rfetisement'  fût'ebcbréil'Ah^^ 
France  du  Sudi  dëvfendraiëritf,  plus'qu'èllés^élë 
taires  dans  la  MëtoraWee'.etcela  gtâfeè'aûx'taHr^ëtànlisi  WotëS1 
pagtaîë  du ëana1'dè«nez  nWsaris'fibtftëp^!^ 

ne  IVp^tënfre^rsàns^lttèlfé^ 

i  .\n..i.       vu}  iir;  ji;.'ii<i'j      '<'iïir,n  uifnu'.'up  ,noh 

-:<<;,  .  .       >•.(■  iii.-i'-'i'il.'nfif  >;'>i  "l'p  (i  '  •"•f'nînji'a  oonsft 


-lie  ctoàt  aé1Sne^,,qlliii;rà{)pr6che'sï  îhcoiitestabfe^ëkfÊutole 
l'Inde,1  et  en  général  dé;  YèmàvmMJ  tfessfert'del,VMâ"a#f> 
nations  bien  distincts  :  les  pays  méditerranéens,  tels'1qTu™$-q 
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gne,  l'Italie,  la  France  méridionale,  f  Aun-fcfaet,  fat  firèoe^  la  Tfar- 
quie ,  et  le  bassin  de  la  mer  Noire  avec  tes  côtes  de  l'Aaie 
Mineure.  De  l'autre  côté  du  détroit  de  Gibraltar  se  trouvent 
l'Angleterre?  la  Hollande,  r Allemagne»  ftaaee  de-  l'Oucat  et 
la  Russie  du  Nord.  Examinons  donc  ce  que  sont,  d'après  les 
doctratents  les  plus  récents,  les  marines  marchandes,  à  voile 
îet  S  Vapeur,  de  ces  puissances*  ainsi  èlassées,  et  où  les  portent  leurs 
intérêts*1 

La  Frinoe  compte  15,260  navires  à  voiles;  mais  sur  ce  nombre 
H  n'y  eh  a  pas  phis  de  i, 480  jaugeant  plus  de  300  tonneaux, 
é'est-à-dtre,  propres  à  la  navigation  au  long  cours  :  le  reste  est  em- 
ployé au'petît  et  au  grand  cabotage.  Or,  en  attribuant  aux  ports  du 
littoral  de  la  Méditerranée  le  tiers  de  ces  1 ,450  navires,  nous  aurons, 
pour  la  *art  de  la  navigation  française  au  départ  de  ces  côtes,  en-* 
HriroTi  500  navires  â  voiles,  ftotre  pays  possède  407  bateaux  à  va- 
peur.'Tôùs  nê~sont  point  propres  à'ia'grandë  navigation";*  mais 
ici  nous  ne  voulons  pas  faire  de  distinction,  et  nous  attribuerons 
aux  ports  fin  "Sud  !a  moitié  dé  ces  400  vapeurs, .  attendu  que 
la  plupart' des  ports  de  la  côte  nord  sont  desservis,  comme 
Calais,  'Botitogne,  Dieppe,  le  Bavre,  ïïonfleur?  Cherbourg  et 
Sàïnt-Mailô,  pat  des  steamers  anglais.  Dond,  on  peut  dire  qué 
la  part  de  la  France,  dans  la  navigation  au  long  cours  de  la 
Héaiterranée,  est  représentée  par  500  navires  à  voiles  et  200  ba- 
teaux à  vapeur, 

fJLé  febleâu  ci-dessi>us  donne  Tëflfectif  totkl  des  marines  marchan- 
des des  nàtiorts  qui  entôurént  la  Méditerratiée  : 


'           NOM  DES  NATION^' 

NOMBM5  M  NAYIftES 
AU  GOCJRS 

TONNAQE 
TOTAL 

TONNAG* 

m 

navire. 

àvoi|es. 

£  vapeur, 

total,  , 

(environ). 

'  500 

m  ' 

700 

200000 

«5  * 

:  56 

ftft* 

875606 

964  - 

.18061 

m 

685660 

AuirjcJie.               *  .      .  .  . 

m 

800 

60 

.  j» 

m 

800 

635000 

aooooo 

250 

Totaux.  .  .  .  * 

1860 

un 

5994 

1685600 

*Tur  <%  thtffre  ri  n'y  à  que  800  navires  qui  jaugent  plus  de  3è0  tonneaux. 

s  Nous  n'avons  pu  avoir  le  chiffre  des  bateaux  à  vapeur  pour  la  Grèce.  Quant  à  la 
TujftuA*,  aucun  *ease%oe«enV  certain. ne  peut  être  obtenu-;  mais  nous  ne  pensons, pas 
qnt  te  nombre  assez  réduit deittr  imitnjwiUb  ^eaueoupt  les-  oWffrts  ei  dessus. 
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Voici,  maintenant,  l'effectif  de  la  mariée  marchande,  à  voile  et  à* 
vapeur,  des  nations  du  Nord  et  du  N6rd*Goert  de  l'Europe  : 


1 

NOMâUiDB'NAVIlM 

TONNAGE 

TONNAGE 

NOM  •  DB»  NATIONS* 

au 

LOJMGOUM 

TOTAL* 

vora 

à  voiles. 

À vapeur 

total. 

(environ). 

par 
navire. 

>  7000 

990^ 

9000' 

'890060»' 

490' 

im 

169090 

8». 

198» 

99 

son 

485000 

24» 

457 

96 

242000 

500 

1130 

» 

1130 

320000 

283 

1000 

1000 

29009» 

'  250 

12587 

9263 

14330 

5267000 

300 

Telle  est  donc,  à  peu  de  chose  près,  la  situation  respective  de  cha- 
<jue  groupe.  Du  côté  de  la  Méditerranée,  pour  tous  les  pays  qui 
forment  le  littoral  de  cette  mer,  5,400  navires  environ,  dont  àpeine 
400  hateaux  à  vapeur.  Et  encore,  qu'on  le  remarque  bien, ,1e  ton- 
nage moyen  est  inférieur  de  100  tonneaux  par  navires  à  celui,  qua 
présentent  les  marines  du  groupe  situé  au-delà  du  détroit  de  Gi- 
braltar, et  dont  l'intérêt,  en  ce  qui  concerne  les  navires  à  voiles,  est 
bien  moindre  à  passer  par  le  canal  de  Suez.  En  effet,  si  on  veut 
bien  se  reporter  à  notre  précédent  travail,  on  verra  qu'en  certaines 
saisons,  en  prenant  pour  point  de  départ  commun  le  cap  Lizard,  les 
voiliers,  grâce  aux  vents  régnant  sur  la  Méditerranée  et  aux  mous- 
sons de  l'Océan  Indien,  ne  gagnent  que  fort  peu  dejours  à  transiter 
par  Sjjez.  Les  vapeurs  seuls  ne  subissent  pas  cet  inconvénient; 
mais  il  s'agit  présentement  des  voiliers,  qui,  comme  on  peut  le  cons- 
tater parles  tableaux  ci -dessus,  sont  encore  en  immense  majorité. 
Sans  doute  cette  écart  diminuera,  on  construira  plus  de  vapeurs  et 
de  navires  mixtes  ;  mais  ce  qu  il  faut  examiner,  ce  n'est  pas  la  si- 
tuation telle  qu'elle  pourra  être  dans  dix  ans,  mais  telle  qu*elle  se 
présente  à  l'heure  où  nous  sommes  :  et  il  est  incontestable  que  la 
voile  domine.  Il  convient  donc  d'étudier  la  navigation  à  travers 
l'Isthme  au  point  de  vue  immédiat  de  la  voile. 

Les  puissances  du  Nord,  et  notamment  Y  Angleterre,  mettent  m 
ligne  un  puissant  bataillon  de  navires  ;  on  doit  remarquer,  tout  d'a- 
bord,que  si  le  nombre  des  navires  est  plus  élevé,  le  tonnage  moyen  est 

•  Norvège,  Suède,  Brème,  Belgique  et  Danemark.  Noos  n'avons  f**Mmtt&*tmê& 
gnemento  précis  pour  la  Russie,  non  plus  que  pour  la  Turquie.  ... 
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a*sJ*  Jfieo  îsnpérfew.  CèJà  tfeaïià'fce  fait  que  4a  d^wBVM^ 
pouriesIfyOôft  navire  dé  ta  Ffca»èe*'«e8lqttfedetf<ï  t&Méàux  patt*4" 
tnhOTt^tapdis  qu'en  Angleterre «ette moyenne ésf  dé  2<H)'ttatt*«(v? 
c'est-à-dire  trois  fois  plus  forte;  que  sur  lwtuSOO  fiantes!  françate 
que  nous  avons  relevé*  «omme  powaït tftu*e  ta navigation  au  Wng 
course  il  y  en  aplus  dégtfeu*  tiers  qui  jaugeât  motos  dé»  '300  ton* 
aesj  tt'nd»  qu'en  Angletéh^' bu  t  les  28,000  navires:  marchanda,  lé 
plu&grandinpmbre,  £  au  tab& 

tage  des  côtes,  a  une  jauge  supérieure  à  300  tonneau*..  .  :  >  :  ^ 
j!  Eàlînr  ce  qu-ifl  ftiutaniei  rttHarqirar ,  c'est  le  «ombre  considérable 
dtestarteaux  i'vajpea»  awgteîé.  lie  tbtal  ide^icea  bàtimédts  est;xa^ 
jourd'boi, 4e  prè^  de  3j000t  et  îeur  tonnage  moyen  est  sujiérietii 
kOftù  ténfieâttfl*  >  ■'i";,,-"hu  *  .  -  <:  --/j 
fièug  allons  préséni«meH«v  et«  pôiir  entrer  ptaè  a»  *tf  defe 
ques^opo,  étudier  spécialement  la  situation  dé  la  maripe  frtmçaisé 
pàrtagportà  la  marine  angtiSsev&insi  que  je  commerce  des  den* 
nations.  Pour  cet  objet,  nous  nous  servirons  d'un  livra  précieux,  ôft 
VfW  dtesacfeltebôrateurè  dè  Mp  F.  d^LeesepSy  M.  Marie»  Fontanes  'f  a, 
àfcdtté  de  tongidératienq  perfsotairçllefe  ôur  le  commette  dé  ÏKwope 
avee  fieixtrôme  Orient^  letktnéc^^ 

malion  de  la  tuarittè  Awile»  ènmriàè  mute,  publié  'fleé  tablearâ 
stSati«tiques  d'i>n  habt  Uitéfôk  qui  {parlent  avec  une  faiofientable 
éloquence  contre  notre  p^ys.      ,  '  .  \  ;  k 


3  'le  cMIfi-e  tôtat  ttes  navires  français  .consacré*  au  commerce  ma^ 
fRjhâe,  tong.couraet  cabotage^  était  en  i$68  <te  !4>873  voH&ft*{ 
jatig^ant  environ  1,000,000  de  tonneaux  \  potir  les  bateaux  à  va^ 
pétir;  ïlà  atteignaient,"  à  là  ftnîdte  ;Î867  %  4  407  navires,  jaugeatoi 
î§ft,{HM>  tonneaux  :  cela  faôt,1  comriië  nous  Savons  déjà  dit*  tmt 
mttyënnepar  navire  rnfôrîettrfe  à  7ftlottneauîC.  4  t 

-^'La-flàtte  ^glaise4  en  J 8tiT,it^pUit  28i970navires  à  voiler  j*n+ 
géant  5,780,000  tonneaux  s,  et  2,831  vapeurs*  jaugeant  enseinWf 
8$5,'0O9 «anneaux...  Eâ  cfehorç*  de iôm  ces<$biflGrèsi  déjài  censidéra- 
WW  tes  colonies  anglaises  possèdent  42,000  aavires,  jaugeait 

:  >,'::'••  ;  /  ■  «  '  ,•  ■  >  .  •  .  ••  d 
î»i  Win  maria* murthandâ,  u  *rfrjK)g>iu:flerdei*eBt  de  l'Htm»  désuet  par  M.  aferiti 

S  itmanac^  d«  Paris.    '     '         '  1 
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i^OOwftOOjtwùWwc  cfetpp  pbttei'el&clîf  Jtotài  .<te  la  iqapineibifcaa* 
oit^ue  .ptmte  eesj  odonies,  auxAH&e  dé  4^7ÔOtùa«itfÉBiiafllrtiil  iDnq 
q^pacLté  totalade  8,io5»00û  tonneau*,  «*t:  une  nwy^èipa^namiB 

Le  nuHwémeut  total  de  J&,  Eiwcq, ,  comme  navigations  a  été  >ep 
1868  de :!M0OiABO «mimtrât  doot;  8iBMv«>0;topneainç  éh<*rgéx> 
te  jridede  nos  navires  estd/mcde  2$OÔ*{)flO:riert(mjiefUBj  tf«Bt*^« 
dire.qufi:  ooqs  fcyoosratttiaéApeuf  prè$dtea>q 

capacité  offerte-     t  •   ■       m  (.  .;,.l<:j        ,  ,     ,  ^  t  ^JK) ..,}) 

.  '  Le  HMWkYemfinfc  anglais^  pow  cette  <  mémo  arriiéq ,  a,  ;étô:  Ide 
28,8^000  taotoedua,  deot  24^811 69&toare*wi  cbargéantitentaErit 
Le  vide  est  donc  repréaentéipar  8,00^^000  (te  tonnes  etivlroaf 
c'est-à-dire  que  pendant  que,  sur  40  millions  de  ton»e*D«de  oq&é 
çjtôtffferie  àaotre  coiûoie^e^ila'uUli^tfqwteAçua^re  Cinquièmes 
de  çettei  capacité,  te  conametee  angto,  auquel;  «a*  ,oap*cit£ 
presque  trois  fois: phis  gcapde  était  offerte*  en  utU^altJoa^pt  imirj 
tfèmea^peutpflès,    -  *  f:Li.  :■   ..,.'!  *-,i..''-mi 

f:  NoussewniseiHXtfe.plw^  chose; 
ai  ntiua  recherehons  quellle  t3t  la  ;part  4es;  pavillons  pour  dh&ctenfi 
«tes  puissances.  NowawwwdltqiJ^te  mouWnenti  Ktftmmecwal  $ee« 
rithnede  k  Fr^ea  pst  de, 8 ,580^000  tœilèaux.  Ot%  3ur  fce;  jioajJwe 
s^s  propres  ^yiw.  .nQLUaJO^porjte^  que  3w6ai,0QÔ  loiineftfK^te 
surplus,  soit  4,949,000  tonneaux,  sont  aocpi^wxi  switf$3,ééraj}gô* 
res,  à  la  marine  anglaise  surtout. 

L'Angleterre,  sur  les  24,081,000  tonneaux  qui  constituent  son 
mouvement  commercial,  en  fait  par  ses  propres  navires  17,402,000, 
et  7,577,000  seulement  lui  sont  {"Mirais  parles  marines  étrangères. 
Ainsi,  tandis  que  nous  n'effectuons  que  45  p.  0/0  à  peine  de  notre 
trafic  maritime,  l'Angleterre  fait  environ  70  0/0  du  sien.  Voilà  des 
chiffres ido»t«r«ldqiAence  ^tmm-^-if^i^^f^i  ft^^rpnt 
tristement  quiconque.  »,  à  cœui'  la  prospérité  dq  nou*e  pays.  7 
tons  que  la  situation  nouvelle  que  créent  à  lejttirigatf  oq  francise  1^ 
lois  récejmpaeat  pcowlgu^eç  portant  abrogation  4e  la  surtaxe  ^ 
payiljwï*  et  plus  tard,  *n  1871,  del^  iMTt**&  d'enJ*epAt<  nW,ï*? 
faite  pour  donner  unegraj^w»pwla}o«fr  )npt|c«  w^iPP  ;?n^W|^^4^ 
qui;  jk>u*  le  cmlgnoM  biesp*  aiiiieu.^pwwpéWi  «e.BfWtrque 
perdre  de  pins  en  plus.  :    f        >     (  "  -it  .13 

* .  Et  c'est  pour  cela  mfeme,  qn'4  propod  de  Couverture:  dt*  canal  fa 
Sue**  v^y  wtt  im  aowewdangM^  l'iûégalitô  que  jp| 

créée  la  perception  des  droits,  nous  avons  élevé  la  voix  pour  dire  : 
Prenez  garde  !  on  acclame  j  en  France  et  avec  raisoa,  cette  uBiwre 
grande  et  civilisatrice  que  des  capitalistes  frtth^oftt  aidé  à  fonder? 
nmis  on  n'a  pas  encore  considéré  que,  dans  réut^p^ 
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matériel  nami,  nousmllonsiêtre  plus  que  jamais' livrés  à  nos  rivaux, 
qui,  eux,  se  sont  mis  et  se  mettent  en  demeure  de  profiter  de  i* 
voie  nouvelle. 

Pourquoi,  dira-t-on,  n'avons-nous  pas  lait  comme  eux  ?  Pour- 
quoi ?  Nous  allons  le  dire  bientôt.  En  attendant,  constatons  ce  qui 
est.  L'Angleterre,  voyant  qu'elle  n'avait  pu  s'opposer  au  percement 
de  l'Isthme;  voyant  qu  en  dépit  des  obstacles  de  toute  nature,  politi- 
ques, diplomatiques,  financiers,  qu'elle  avait  suscités  ;  voyant  qu'en 
dépit  des  railleries,  des  pronostics  sinistres,  l'œuvre  s'achevait  avec 
l'argent  français,  l'Angleterre  s'est  préparée  à  l'événement.  Sachant 
très-bien  que,  par  suite  de  sa  situation  géographique,  ses  voiliers 
n'Auraient  pas  en  toute  saison  le  même  avantage  à  traverser  le 
canal,  comprenant  aussi  qu'elle  en  enverra  encore  le  plus  grand 
nombre  par  leCap,  ou  du  moins  que  beaucoup  iront  par  une  voie  et 
reviendront  par  l'autre,  V  Angletenre  s'est  mise  à  construire  des  va- 
peurs qui,  eux,  pourront  passer  par  ce  Canal  en  tout  tempo,  en 
toute  saison,  en  dépit  des  vents  réguliers  et  des  moussons,  flans 
négliger  sa  marine  à  vottee,  elle  a  poussé  vivement  la  construction 
de  navires  &  vapeur  :  et  maintenant,  la  voici  prête. 

La  position  de  l'Angleterre  est  bien  différente  de  la  nôtre,  et  son 
avantage  se  peut  résumer  en  un  seul  mot  :  l'Angleterre  a  des  frets 
de  sortie,  et  la  France;  n'en  a  point;  l'Italie,  ni  l'Espagne,  ni  la  Grèce, 
ni  l'Autriche  non  plue  ;  l'Angleterre  seule  en  a  :  ce  sont  ses  charbons, 
ses  métaux  bruts  ou  travaillés,  ses  machines,  et  surtout  ses  tissus, 
qu'elle  exporte  dans  l'Inde  par.  quantités  énormes.  Tout  est  là,  dans 
ce  fret  de  sortie*  Nous  allons  le  démontrer* 


Point  de  fret  desortie,  avons^nous  dit.  Mous  possédons  du  fmt 
de  sortie  >en  France,  mais  nous  l'expédions  dans  les  deux  Amériques, 
dai)s  les; mers  du  Sud,  pas  du  tout  dans  l'Inde,  la  Chine,  ni  l' Aus- 
tralie. Les  (marchés,  dansi  tout  l'extrême  Orient,  ont,  dès  longtemps, 
été  envahis,  accaparés,  monopolisés  presque,  par  les  Anglais,  et  on 
ne  peut  en  approcher.  Us  les  inondent  de  leurs  tissus»  La  &brique 
française  a  essayé  de. lutter  ;  mais,  soit  mauvaise  entente  des  gran- 
des affaires,  soit  manigue  d'énergie  peur  établir  des  débouchés* 
l'aide  de  compromis,  le  peu  d'efforts  qu'osa  tentés,  sont  demeurés  : 
infructueux.  En  ce  moment  même,  croyons-nous,  la  Chambre  syn- 
dicale des  tissus  s'occupe,  à  Paria,,  de  cette  question  ;  mais  on  pro- 
cède à  l'aide  de  commissions,  on  tâtonne,  on  hésite,  personne  ne 
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^out  rien  risquer  :  et  finalement  on  échouera  encore;  tandis  qiales 
Anglais  Tendront  lâchas  leura  produits  similaires,  moin»  beaux,  et 
moins  bons,  nous  garderons  les  nôtres,  et  nos  fabricants  se  plain- 
dront que  les  affaires  ne  marchent  point  II  Haut  bien  avouer  que, 
trop  souvent,  c'est  parce  qu'ils  ne  ment  pas  les  faire  prospérer  par  - 
d'intelligentes  et  énergiqnes  initiatives. 

C'est  donc  du  côté  de  l'Occident  que  se  dirigent  principalement 
nos  navires  au  long  cours  :  les  Etats-Unis,  le  Mexique,  les  Antilles» 
le  Brésil  et  les  mers  du  Sud,  consomment. en  quantités  considérables 
nos  produite  d'exportation.  Pour  ces  parages,  le  fret  de  sortie  des 
navires,  quoique  médiocrement  abondant,  ne  manque*  pas;  et 
comme  il  consiste  surtout  en  objets  ayant  une  valeur  sérieuse,  la 
rémunération  est  bonne*  Du  côté  de  l'Inde,  de  l'Australie  et  delà- 
Chine,  rien,  ou  presque  rien»  Le  peu  de  trafic  -  d'échange  que  nous* 
faisons  s'effectue  par  des  steamers  de  grande  vitesse,  à  de  hauts 
prix  ;  mais  rien  pour  le  voilier,  ni  môme  pour  le  bâtiment  mixte.  , 

Voici,  au  reste,  ce  que  nous  révèle  encore  le  livre  de  M.  Fontai- 
nes :  La  France  ven  1865,  a  eu  avec  l'extrême  Orient  un  mouvement 
de  460  navires,  tant  à  l'aller  qu'au  retour  ;  le  tonnage  a  été  de 
204,328  tonneaux1,  soit  environ  445  tonneaux  par  navire.  Ce  mou- 
vement pour  l'Angleterre,  pendant  cette  même  année,  a  été  de 
3,220  navires,  représentant 2,605,340  tonneaux,  soit  82S  tonneaux 
par  navire.  On  saisit  de  suite  la  différence,  en  raison  du  nombre  et 
de  la  capacité  des  bâtiments  :  notre  trafic,  dans  ces  contrées,  n'ar- 
rive pas  au  dixième  du  trafic  anglais*  Avec  l'Inde  même/notre  navi- 
gation n'a  été  que  de  80  bâtiments  à  peine  ;  avec  l'Australie,  de  16  ; 
et  avec  le  Japon,  de  2  seulement.  Notre  possession  de  Saigon  elle- 
même  n'a  vu  que  29  de  nos  navires.  Quant  à  la  Chine,  presque 
rien;  et  pourtant  que  de  sacrifices  ne  nous  sommes-nous  pas  imposés 
pour  nous  faire  ouvrir  les  ports  de  l'empire  chinois?  combien 
d'hommes  et  de  millions  n'y  avons-nous  pas  dépensés?  Et  quel  ré- 
sultat? Nul,  ou  à  peu  près;  l'Angleterre,  cependant,  fait  dans  les 
mers  de  la  Chine  un  trafic  représenté  par  environ  330  navires  et 
240,000  tonneaux,  sans  compter  les  relations  d'intercourse  entre 
la  Chine  et  l'Inde  :  et  on  sait  quel  rôle  actif  joue  l'opium  en  cette 
navigation.  C'est  donc  encore,  ici,  l'Angleterre  qui  récolte.  Elle 
envoie  en  Australie  plus  de  250  bâtiments,  indépendamment  du 
mouvement  spécial  effectué  par  la,  marine  propre  à  cette  colonie. 
Enfin,  son  mouvement  avec  l'Iode  est  de  1,600  navires  et  environ 
2,000,000  de  tonnes  par  an. 

*  Voir  le  tableau  AH  et  AJ  à  la  fin  du  velarae.  Nous  avons  ertt  devoir  en  retrancher  le 
mouvement  de  navigation  de  l'Angleterre  et  delà  France  avec  les  ports  de  l'Egypte,  en 
deçà  du  canal,  comme  étranger  au  sujet  que  nous  traitons. 


time  delà  France  et  de  l'Angleterre  dans  l'extrême. OfieiUL  LorsquéC 
^i^lafjii-ëfaîWé  *&s,  ofl  pAriadtî  pe*c^n*?^ 
SiàmfetoSë  atfclatfcïittoa  accueillit  ^  F^afioe  la  pro^ositioTi  de  M*  de 
L^sep*}  ëh  Aftgletèrre,**u  tiontralrei,  <m  sait  w qu'il  advint.  Peu^ à 
pfcuV *'** "t rrtfléchiBsaat  «de  plus  près;  le*  Anglaia  comprirent  qotl 
pirtlïite  pdttVaiënt  tirer  de  ce  travail >,  *et  poadrçnt  queues iFwHlçifcy 
«fcfon  îëàr  hkbttii(fe,  Rendormaient:  cbrtitrlettrïetubauwtôiiie'  et  d^tas 

qu'avec  la  navigation  à  voiles  leurs  chances  dîtohmeralen^  et 
qu'ils  ne  demeureraient  les  maîtres  des  marchés  européens  que 
grâce  à  la  vapeur.  Il  y  a  dix-huit  mois  que  nous,  le  premier  peut- 
être,  nous  adressant  à  nos  armatéàrs  d'un  côté,  et  à  la  Compagnie 
de  l'autre,  nous  avons  poussé  le  cri  d'alarme.  Personne  n'a  écouté, 
personne  n'a  entendu.  Aujourd'hui  le  danger  s'impose  :  il  faut  donc 
Beàri0MeBfitt$ati  B*nfcâe$iînl^tpfçfiflç^  çon- 
Jilref\  s'il'sç  pâlit, ififm  te  jdisipnad^^ocs^ja'jwî  par  lajWéditeirafl^, 
e*à  Fèi^ette  pasqra  intelligentes  #  W^rafcs,  que  1^  Compagnie  à$ 
prenant  s*l  rewnabe  iïnmgl&r$ùwtrm>etiyMWft  l'Aftt 

gletenjBi';;- rviv.  iï  ;ti' .  r<-  ■   -  :<»mîiiv/v  ,1: "■.".:/►)  .'.m,  ■:.,*•/» 

iioNûuSnSfcvana^ieo  q»'oj|(4M): Mafoi^&jit  fde?»  bateaux  4  vapeur 
ociflrîxtea!  Sansidwte  i  mwm  PÎimRr^v^e^w  ^  marine*  L'Aq«t 
gte«rre>iei<Wte^iOT  fc,WP  RWi  ^s jrçajifcrg» 

pneçrièrts,  teier^k  b^lleiiaJ^f^Qg^ir^e»  gfan^Wffjt^ 
des  steamers;  mais  est-il  possibfof  qa^piatjpn^djTîi  Sjuji  J9. 3uj Vff o$ 
aussi  propqptement  en  cette  voie  ?  Il  faut  laisser  le  temps  à  toute 
chose ûkmMkhfitiét-   -  ;v        {  W<  »  ^  ^  *      '  ' 

Et^oti  ite  croie  pas  qoç  fnQuq;»ptrt  jAaçiw^ipi  m  mil  jjoint 
de  vueWéàiitérêtades  mations  engagées  yis^-viade:  £  Angleterre  : 
non  ;  iltefo&ic  parallètechent^camuift  npusiteipftaîiïerM^.de  l'intérêt 
de  la  Compagnie  de. Suez.;  mais  npus  ipsistons  p^rtio«]iôr^mef>t  sur 
les  intéWta  français*  non.  paroOT.^^ti^e^^^^p^p^wgque 
Jalousie,  mat» parce  que  nos  intérêts  commerciaux  et  notre  prospé- 
rité- iààtttëaiy  sont  profôiïdlèment  engagés  dans  la  question.  Et  ce 
que  nous  dirons  à  cet  égawljtfwt  ^HÎè  ùfl  mystère  :  en  Anglejort* 
Wtté  Vétt;e8cfiê  <*p*às  0»  Wstervira*  juste  assea  du  canal  i|rt>ur 
fttoifttèftlrla  ptepontté**iicé>  atnglaiae  dams  la  J  Méditerranée mm 
^M  tàêdtiyow  laisse*  à  Ja Compagnie- dé  igrdnds;bénéficps;j<Mp 
«ftvfchftà  lësr  plôrêa  ïrâdi*emn0efts,  les  dotioriai  ne,  poufront  arariver 
^  ^te  teiofa  voun ,  00  eft  acqwrra  laî'pkis  Jgraride  partiddtHitt 
Ae  îa:î%€(rte, 'lte1  Abgteis  devienrfvont  ^eq  assez  grande  .  propo^t 
éow,  propriétaires  da  cmi air potrr  &iPe  :la;  loi,  ou  plutôt,  ataia* 
tefiir  la1  bV  <Tiïi  tient  d'êlre  édtqtéè  pu  la  Compagnie/ qui  kqr 
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sàrttf:  lè  grafafta^Ywrs^Q^ttr.ç^X  MuP4li«Mlllmg[^  3Wf$iifift 

tér^eoimqerciaiix  ^UMtilç»  pqrfcfl^  ^^p^re  ^M,^^ 

en^ofiteoi veilla  d«  tarife» proltatauftn ^  mwmM*¥^(^ 
préploodémaeei  maritime  i  eo-etoptol^trJeAd 

râa^S^tta^èrôa?!)   ^n,,»!*  ^lioy  /,  liovj-r/jM  j;i  orr.T/up 

^  ' 1  * ' 1  • 1  ^  /-f-'iî  mj;>  ^>m  jur  I-/i!>  r,  •£  H  /m  mji;y  j;I  îj;.ihg 
1  j.  i  \  »  tï  /tï*  '.m'n  Ki¥)Ji.  1  *'îj>  -nu  /;  Jn  ■  -  -  ^  i  h  r ,  r.nr.il  /jiJ3 
t'»iîi'.'"j  j:  :i  ^îu'  --pt'i  .var'tj'i/.'b  no  *ji  *"-uoq  ft;io /j:  ^nJwr»'!  ob 
r*.i'  » ■         i»  :  *r-  ><  j  r:i  ^  i  <\ ',p  ;J  iini  'fn ih ,u;>.if  ,i.  ^  j;V  r*n no? nq 

Nous  ayons  Jffll  qw/rtfffflitoéë1  àïrtdli*  âe'  te  wartae  Mglabë 
ttent  fi  ce  tjfcé's^  navires  <jtfHt«flt;;  ^  ^ftiérâV  leq  poits  «deilij 
Otattdë^BWta^b  tftee  tm  frè*  8e  Wtti«;ïCié 'fret  ipewij  dfsprèS  ii«s 
rerfseigiietnétfts,  ^trê  éVaJuéT*4a  «Éfcitàé  ^ilVliWû  i dtr  taroagq  Urtad? 
comme  capacité.  Ceci  dit,  examinons  comment  naviguera!,  partait) 
9è  TuA  £eà  porté  dêriaî  Gtat^8rdt*&iéy liip  navire  *  tfestinaûon 
dël^dejfren^ 

fcèatiir  dfejftufjé.,  Voici  è6m»erà  ëèîdéi^^ 

adtiiéltrons  la  ntèiûë1  «Spenâef  tfcneùéiUe  'to^ri  «to  Bàrfrfr  ftànçriBi 

è&jtàgttolott'^  .'T^Tr/Ma  e^rj 

Navire  à  voile  de  i  ,000  tonneaux  coûfffltffiQ^ty  jfcf  0W>Ij0 

-  >  Kotirritùte  êt  gagé*  <le  l'équipage,  |»p  moi?  ù-j  3.ÔOft 

-  "  Dépréfeitftfcfl  ttfyfrXàù  + ♦ 'l  ^v^4V.fJukl;  JjL^;<  râ^SOfi  ;  nocr 

-  A&swtoanrie& ,  ;    ;      .  *i.  w^rà.^  •  i •^(MOD  r>f  96 

-  Entretien,  pMotagiôi  anfcragè,  Btci  ^.u  *a ..ùy.    I^OOffi' -rf  /.I 

Soit,  ohiflVesjrcfûdsv  1 6^000: J^^Sipar  ipoi^r,  j-  WJ,MI 
:>  ■Un  navire.de  cette  capacité  met  wyicw  ^ipoia  peureffe^tWf 
&m  voyage^ allèrlèt Jifetoitf#  ,4e.r^m;  des  .fWfta, ^'A^SlP^rf^îî/iW 
port  quëlcon^é  de  riftde^  par  le  jG*ï>*  -voyage,  ep^  gés^tej- 
ment  plos  long  ;  mais  admettqfi»  qm.  pttî,  Swe^  ^j  ^ffpçjwr*;.?* 
double  traversée  six  mois  ftvec  ^  i>prMwsfcopdiUQa8;^  ypn|p 
et  de  moussons.  Sa  dépeose  ftfora.  donc  de  60iOÇVft  jfran/çp.  4 
ce  chiffré,  il  ;  fattdrà  bjo6tec/)d  pée^e  idoiAte  p^asge  d^jCa^ 
quï  seidéçomp^cojrlmeîsia^  d'fcpfte         jè^vmî>$*ïlfyk  ; 
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Droit  de  passage,  10  francs  par  tonne,  soit1  par  voyage  shnpte 


10,000  fr.,  et  avec  le  retour   20,000  fr. 

Droit  de  remorquage,  2  fr.  par  tome*   4,000 

Droit  de  pilotage,  etc.  (supposant  qm  la  navire 
cale   mètres.  .  .  .  .  UBOff 


Total   22,500  fr. 

Chiffra  auquel  il  convient  d'ajouter  les  dé- 
pave»)  60,000 


Ce  qui  constitue  une  dépense  totale  de  85,500  fr. 


pour  un  navire  de  1,000  tonneaux,  par  voyage  aller  et  retour  d'An- 
gleterre dans  l'Inde,  en  passant  par  Suez  et  durant  six  mois. 

Examinons  maintenant  quel  sera  le  produit  :  Nous  avons  dit  que 
les  navires  anglais  sortent  avec  un  demi- chargement  de  marchan- 
dise ordinaires,  fers,  tissus,  cotons,  etc.,  ou  avec  un  plein  charge- 
ment de  charbon.  En  supposant  que.  le  bâtiment  du  type  de  celui 
dont  nous  nous  occupons  emporte  500  tonneaux  de  marchandises, 
au  fret  moyen  de  60  francs,  cela  constituera,  à  l'aller,  une  recette  de 
30,000  francs.  Au  retour,  il  rapportera  1,500  tonneaux  de  mar- 
chandises lourdes,  jutes,  riz,  lins,  cafés, sucres,  cotons,  etc.,  au  prix 
moyens  de  50  francs,  ce  qui  lui  fera  un  fret  de  75,000  francs,  soit, 
en  tout,  pour  l'aller  et  retour  105,000  francs.  Son  bénéfice,  ou  l'in- 
térêt légal  porté  à  la  dépense,  sera  encore  de  20,000  francs  pour 
ses  six  mois  de  navigation.  La  condition  est  donc  excellente.  Mais 
cette  situation  sera  bien  meilleure  encore  si,  selon  la  saison,  à 
l'aller  çt  au  retour,  ne  voulant  et  ne  pouvant  pas  lutter  contre  les 
moussons,  il  passe  par  le  Cap.  Il  économisera  ainsi,  sans  perdre 
beaucoup  de  temps,  environ  13,000  francs,  qui  seront  à  ajouter  à 
ses  bénéfices  *.  Et  qu'on  tienne  pour  certain  que  cette  économie 
sera  faite;  que  les  Anglais,  mus  par  le  sentiment  que  nous  expri- 
mions plus  haut,  feront  passer  leur  bâtiments  à  voiles  par  le  Cap 
autant  qu'il  le  pourront  ;  surtout  quand  ils  seront  chargés  de  char- 
bon, ou  qu'ils  seront  insuffisamment  chargés  et  que  les  vents  les 
favoriseront.  Ceci  est  indubitable  :  le  détroit  de  Gibraltar  et  la  mer 
Rouge  sont  deux  épouvaotails  pour  les  navires  à  voiles  de  l'ouest 
de  l'Europe. 

Quel  sera,  de  son  côté,  le  bénéfice  d'un  navire  français  du  même 
tonnage,  effectuant  le  même  voyage  ?  Nous  ne  ferons  pas  partir  ce 
navire  du  Havre  :  sa  situation,  évidemment,  serait  trop  défavorable, 
car  il  mettrait  le  même  laps  de  temps  à  effectuer  son  aller  et  retour, 

1  SI  oé  mûrira  part  d'Angleterre  areo  l,W  tonxeaux  de  charbon  ta  prii  moyen  de 
30  francs,  cela  lui  fera  un  frêt  de  sortie  de  45,000  francs.  Son  bénéfice  sera  supérieur 
encore  à  celui  que  nous  venons  de  voir. 
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avec  tesmêroes  frais.  On  dira  :  Pourquoi  ne  va^t-ihpas  prendre  dm 
fret,  du  charbon  en  Angleterre?  Parce  que,  d'abord,  les  Anglafe"o*t 
chez  eux  des  prix  assez  bas  pour  défier  la  concurrence,  et  eiBtrite 
parce  que  c'est  la  perte  d'un  mois,  perte  que  le  prix  du  fret  peut  à  pehie 
combler.  Nous  prendrons  un  navire  de  Marseille,  de  1,900  ton- 
neaux également,  et  dépensant  40,000  francs  par  mois.  Ce  navire 
mettra  un  mois  de  moins  que  le  bâtiment  anglais  à  effectuer  son 
voyage  d'aller  et  retour  :  son  absence  donc  durera  cinq  mois  seule- 
ment, et  sa  dépense  sera  de  50,000  francs.  A  ce  chiffre,  il  faut  ajou- 
ter 25,000  francs  pour  la  double  traversée  du  canal  :  les  cinq 
mois  de  navigation  représentent  donc  une  dépense  totale  <te 
75 ,500'  francs. 

Voyons  la  recette  :  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  narvine  ti'^m- 
portera  rien,  il  sortira  sur  lest,  ou  du  moins  il  ne  sera  chargé  que 
fort  insuffisamment  :  de  sorte  que  son  produit,  au  départ,  peut  être 
considéré  comme  à  peu  près  nul.  Au  retour,  il  rapportera,  comme 
.le  navire  anglais,  1,500  tonnes  de  marchandises  loupdes,  jutes, 
riz,  blés,  au  même  prix  ;  car  il  est  impossible  d'imaginer  que  si  te 
fret  de  l'Inde  sur  l'Angleterre  eât  au  prix  moyen  de  50  francs  par 
tonneau  pour  les  navires  à  voiles,  il  sera  plus  cher  pourla  Méditer- 
ranée, lieu  de  passage.  Or,  1,500  tonneaux  à  50  francs  le  tonnea» 
présentent  une  recette  de  75,000  francs,  égale  à  la  dépense.  Notts 
le  demandons  dé  bonne  foi,  quel  amateur  roudra  courir  les  chaTrees 
de  cette  navigation  pour  arriver  à  ce  résultat  négatif,  qui  ne  pré- 
sente pour  tout  bénéfice  qne  l'intérêt  dd  navire  compris  dans  la 
dépense?  Ceci  est  bien  grave  ;  il  faut  qu'on  y  réfléchisse,  surtout 
quand  on  considère  que  te  tiers  de  la  dépense  en  bâtiment  a  été 
absorbé  par  le  droit  de  péage  du  canal  de  Suez. 

Ce  que  nous  établissons  pour  un  navire  à  voile  de  !  ,000  tonneaux 
est  bien  plus  saisissant  encore  quand  on  calcule  sur  \\n  plus  petit 
bâtiment,  et  on  a  vu  que  le  tonnage  moyen  des  navires  de  la  Médi- 
terranée est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  bâtiments  anglais. 
Ainsi  la  dépense  ne  diminue  pas  en  raison  absolue  de  la  capacité: 
nn  navire  jaugeant  500  tonneaux1  ne  dépense  pas  nécessairement  la  ' 
moitié  moins  qu'un  bâtiment  de  1000  tonneaux  ;  et  l'on  peut  dîne,  4 
cet  égard,  que  si  ce  dernier  coûte  10,000  fr.  par  mois  pour  frais  èe 
navigation,  le  navire  de  500  tonneaux  dépensera  au  moins  6,000  fr. 
Il  en  résultera,  dans  ce  cas,  une  perte  plus  grande  pour  l'armateur 
français.  De  sorte  que,  tandis  que  l'Anglais  sera  assuré  d'un  béné- 
fice qu'il  pourra  accroître  encore  en  effectuant  un  de  ses  voyages  par 
le  Cap,  le  navire  du  littoral  méditerranéen,  qui  n'aura  pas  cette 
ressource,  se  verra  fermer  les  mers  de  l'extrême  Orient  par  le  canal 
même  qui  devait  les  lui  ouvrir;  ou  si^teus  risques,  il  s'y  aventure, 


7$6  wypfr  cftfiTfj^AjiiE. 

.^;$^n^^  ®|6  Je  jcbarponmt 

.  Én.pffet,,  to.i#*7S0i  (riwppierfiup,  (^premier passage du.can*h 
jpljr  ^  Wipp  yifîetpèseK)P^  niôc^^reiaiept,  sur  lacargwon  de  rçtoro; 
pr^R  tftdiwUa^t  q^  .cpttq  «trgaisQU  pe  çoippàse  dç.l,500^iH>e*a*, 
.ce  sprft  up  .droit  réel  rJep&tge  de  47  francp  par,  tonneau  ittUe.  Le 
fl^viria  apgî^is,  sontr^re,  qvi  awa.nwHïué  avec  5,000,  tcw#, 
répa^tVa  ce  droit  da  p4^ge  sur,  sadoqbtowrgwpn  ;  ce  qui  w  feit 
jpe  i?  fr.  75  par,  topneau,  Gçla  revient  ^  dire  cpift  U  nwc^ndkp 
^aûÇïtUpr  italienne,  a^triçWftw^esrHgoo^.^t  gr«jq«s,  eiHu*  mot, 
cslle^^era  postée  des  friûtnçnfà  provenant,  de  1^  Jléditer- 
npj^f  p^r^^frAnçade.riua.par  tooaeau  qpe  celte  U;^Q&pert4e,par 

rApfH'çpitnOfl  £^  Wflr 
^jB^tq^irAflgl^eçre  s'ejopajœr du  qooww^  méditer^an*eï|>  et 
•quç,,  fVfpapti  soft  jprop^-e ,  traftc  avec  teteâux  à,  voilw  par  le  fiafy 
^^^a;çeJni  <ÎH:l»H^al  ^  la,  ,  l^dUerr&flfr?  avçc  ses  sgra»d^  j^ 
!pe^flae(foU  juçnaviré,p^tira  chargé  d'Angleterre*  tray$BW$ 
i'^p^ptrey^  tçjuiles*.  de  ^ 

pftyur  jaD  pw^  gue|pwque  de  là  WLWi^raa^  y  déposerai  aa  c^rga^ 
et  r^touro^se  c^rger  i  pouyieai;  daop  un  port  îMagla&î  et  il 
PQgrra  étRbUr  so?  fret}  à  um  pris  fyl*  que  l'armateur du  pays  mêrap 

Be  serait  en  présenter  «n  qui  soi!  inférieur»  Et  nous  défiên?  bi&B* 
-n^  arwttur  qqfltaHwjve,  tout  que>*  chose*  resteront  en  )'ét*t  ofc 
_og,  les  place,  de  lutter  sérieusement  tontre  cette  çoncurreaee*  Nw$ 
croyons  avçir  dêmoolré  l'impossibilité  ideçette  lptta  Ainsi,*  li  en- 
cors,  Ipsljjglaiç  seront  maUrçs,etjjusqu,,à  c#que  Italiens,  Frattfûk 
EapajgnoJs/etaj  aienf.  construit  des  nnvirç*  mixtes,  naviguant,  à 
bon  marché,  toutes  leurs  places  de  compiejfcç  ;$er<p>nt,ptus  epcQfp 
qiip  par lq  p^Hôév  tributaires  de  TAngtoterre,  ,  .  q  * 

.  B^^e  fierai  î  Grince  .à  cette  combinaison,  il  yfirra,  foire  #ar  VJfc 
gl^terje  if 4^ fie  détones  ,les  nations  jpéiUterranôennea,  pendeaj 
que,  ppm  affaiblir  la  valeur  de  «es  titres,  ellp  a'effiarcera  de  fawïft 
*utaut  qu'elle  le  pourra,  par  je  Cap,  son  propre  trafic,  Est-çe  r  que 
cefà  ajvpas  été  déclaré,  écrU  pn  propres (^er pies  par  la  commissiez 
hollandaise  en$w  rapport  .a»  roi  î  JÇst^q^çlle.n'a  pas  dit  ;  qqU» 
bip,  des  cas  les  vaisseaux  à  voiler  partant  du  cap  Liiard,  auraient 
ara^tag^  selon  les  saisons  à  passer  encore  par  le  Cap  ?  Dans  la  n*eiJh 
leure  situation  donnée,  c'est-à-dire  quand  un  navire  pa^t  de  f^çpn 
^  trouver,  danHa  M^eri^qée  les  vepts  de  Nord-Oae^t,  daosj^iper 
deft  Ipdes  moussons  4u  Mord  ou  du  Sud-Ouestt  il  gagne,  ain^ 
que  nous  l'avons  dit,  GO  jour^  sur  le  voyage  de  Ceylan,  Mais  w  ^ 
tpurr  k  iqow*  qu'il  p'attçnde  tei  djaxigemëgts  de  vefltft,  il  ne  Wp^r 
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'  fiôiëfca,  au  pàksàgè  f  )àt  éufei^ile  ^bW^dtzaïDè  dé  Jotitày  èefê  fetôfir 
le  voyage,  aller  et  retour,  une  moyenne  de  70  jours,  en  adméttàât 
la  traversée  du  Canal  facile  et  imtoédute.  Or,  apèrçmtvbn  que  les 
28*500  francs  payés  pour  ledftôt  de  transit  pia^aé  CariAlïeprèàferir- 
•têttt  dettxmois  et  demi  de  h(Wiàtitiûni  itoii  lS  jo)ttrè  dé  mer,  plttëpar 
conséquent  que  ne  gagnera  le  ùattré?  Àitaàî;  il  tfattà'&âchri  Béné- 
fice pé<iutiiaîre  à  emprfcfttër  cette  Voie.'  Mais,  ditMàn*,  if  £AJTiiïtérét 
dé  la  cargaison.  Soit;  ôaîs  etàùt  adails  qite<  nbttë  tiàv^e^ftaà^ 
fera  un  voyage  à  vide, tiëtètfèt  nè  podrra  pdrteir  tfûk  feârlà  cArgaP- 
son  de  retour  ;  i!  ne  faut  donc  fairé  entrer  èû  coripté^qti©  te  tëtops 
gagné  au  retour.  Or,  ce  tetà|>*,  slPeSt,  dàha  la  bbrii^^à^rii  éè 
^datante  ou  chiquante  Joute,  'é8l  ^étfâicv:  -âàns'  FiUitrâ9iàrdbc  j]ïuî?ài;vfl6 
sorte  que  l'avantage  à  passer  par  Suez  se  paie  t^s-chef  ^d^-àfalk 
pttis  que  les  mnrchàridiseë  fetoar  n'btit  poiht  eh  g&ièM^ine 
gi^nde- valeur,  àTex<^rortde<*]fesiq,uî  seront  1àpp(^téfeslpatîleètV«?. 
-peurs  de  grande  vîtéàte. 'Il  est  dohc  juste  de  dite  qute*  etifcàré,l;ft 
navire  anglais,  chargé  &lranëP4t  atC  retour.ay^aHt^akrti  SafFé^  VHë, 
pourra  emprunter  lé  tanal  ioutés  4ès  fols  que  Iteir ;  Vefats  l^ïkvbtfsfe*- 
.roiit,  dans  se  grever  d'util  tft)p  ''kftvde'efi&rge;  ;ëtf  tpfe:'le»*:iifettï& 
méditerranéens  ne  lé  powrrbnt  pas;  que  lë  temps  ^i/îïd  ktetaWbfit 
m'équivaudra  que  rarement  à  73  jburs  de  navigation,  fe'fcst-à^dfre'àuk 
28.500 ftaucs  qu'ils  paSéifonttpottf  lètrànsiti  Ile^aéglâfe/dbue,'  àVéb 
leurs  vapeurs  mixtes,  desèervit-ohtîéliàsèto^te  la  Më<Rterrariée, 
en  prenant  les  conditions  de  vèrits  les^urffâ^ 
laors  voiliers,  leur  proprê  trafié  £ar  Stiéfc  ou  îe  GajiVselbu  tles'sHP- 
sons.  Quand  à  la  Hollande,  îl^t  certain  qu'en  cëâ  bondhid^^îa^Iu- 
f*rt  de  ses  navirès  pour  BataTia  et  la  Sonde  passeront  p^r  lfe  «Gâp, 
surtout  à  F  aller,  et  reviendront  chargés  par  Sciez,'  pàar  économiser 
quelles  jours  sur  te  rétour.  '\rh  •  1  :  1  !«  !  Jf  ^ 
Dans  nos  précédentes  étudés  i]feas  kviôrii  dît  :  fe'èët  jSk^  •là  IHédiC 
terranôe  qué  lai  Compagnie  de  Suez  règiierà  et  lôti^tk  YÀhgieî&rre 
au  transit  absolu.  Et  nous  Fexfiliquibrts  en  ffiâant  qû^r  faïlaW  '  quS 
chaque  puissance  fût  mise  à  même  de  faire,  par  seé- propres  iùdyéîtà; 
son  trafic,  èt par  ebriséqùënt  pût r^oïînteri  ahgtiréïktèr '«a'iùûr^ë^lfi 
transformer  peu  i  peu.  Ôrt  est  bartl  dé  ce  p6int  tle  v*uër  irifetaiçt 
4&at  bâtiment  doit  Urt  mi&èfta  tioiteesi  doridamUêr 
«btate,  pour  cette  naVîgattob,  hoba  Fâceordobs,  h.  vtttë'é^dtoi^ 
damftée,  mais  elle  h'ëst  pas  encôrè  exécutée,  et  il  éttt  ^feul-étrè  ftâïiî 
plus  bompter  avec  eHé;';  '  ^  '  •  '  "':  -  '  >:>  nM  J-:,p"  -*,Î;°J 
:  La  Compagnie  a  pensé  qu'il  suffisait  d'ouvrir  lé  banal  j^f^g 
fout  navire  et  toute  màrchandisè  piassit.*  C'est  une  «reur*;  <Jutré 
que  les  navires  du  'Nbrd  f  ^ssérbiit  fe  iùoiri^  ^iH^  ^btoriti  ïég 
nations  Maritimes  du  Sud,  pëtftncoùragées  pafléé  t»HftLleîoi4if- 
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tants  qu'on  vient  d'édictet,  se  trouveront  paralysées,  et  an  lien  de 
créer  des  navires,  resteront  stationnaires  et  laisseront  faire  l'Angle- 
rerre  qui  les  exploitera  à  sa  guise.  Même  pour  les  bateaux  à  vapeur 
destinés  au  transport  des  grosses  marchandises,  pense-t-on  que  la 
situation  sera  égale?  Non,  toutes  fois  qu'il  faudra  payer  pour  le  na- 
vire vide  comme  pour  le  navire  plein,  l'avantage  restera  à  la  seule 
nation  qui  a  des  frets  de  sortie  et  le  charbon  à  bon  marché. 

Ne  ressort-il  pas,  en  effet,  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  le 
droit  de  péage  sur  le  vide  absorbe  tout  le  (bénéfice  du  navire  de 
1,000  tonneaux?  Or,  si  le  Canal  le  lui  prend,  que  lui  restera-t-il î 
En  ces  conditions  le  transit  n'est  possible  que  pour  les  bateaux  à 
vapeur  à  grande  vitesse,  portant  des  passagers  et  des  marchandises 
d'un  prix  élevé,  dont  le  fret  peut  atteindre  à  100  francs  par  ton- 
neau. Mais  pour  des  navires  chargés  de  marchandises  à  bon  mar- 
ché, au  fret  moyen  de  50  à  60  francs,  est-il  possible  qu'ils  suppor- 
tent, dans  son  entier,  ce  droit?  Et  encore  il  existe  pour  les  steamers 
un  autre  avantage  sur  les  voiliers ,  c'est  qu'ils  portent  avec  eux 
leur  moteur,  tandis  que  les  voiliers  sont  tenus  de  se  faire  remor- 
quer. C'est,  à  raison  de  g  francs  par  tome ,  ufle  économie  de 
4,000  francs  par  bateau  à  Tapeur  de  1 ,000  tonneaux,  pour  le  double 
passage  à  travers  le  Canal. 


Donc,  difficulté  extrême,  en  raison  des  tarifs  et  surtout  en  raison 
des  vents,  pour  les  bateaux  à  voiles,  à  user  de  la  nouvelle  voie; 
infériorité  des  marines  à  vapeur  du  littoral  méditerranéen  sur  la 
marine  à  vapeur  anglaise,  voilà  ee  qui  nous  semble  ressortir  de  ce 
qui  précède,  et,  par  dessus  tout,  situation  délicate,  sinon  mauvaise, 
pour  le  canal  de  Suez.  Mais  la  conclusion?  dira-t-on,  la  conclusion? 
Elle  ne  peut  se  donner  en  quelques  lignes;  il  faut  l'exposer  avec 
réserve,1  et  surtout  l'appuyer  de  raisons  aussi  irréfutables  que  pos- 
sible; c'est  ce  que  nous  essayerons  de  faire  dans  une  prochaine 
étude. 


VI 


Ambdék  'Marteau. 


POÉSIE 


NAPLES' 
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IMS  VOYULGSB 

C'est  la  tristesse  des  voyages 
De  n'y  distraire  que  ses  yeux  ; 
Les  choses  que  l'on  sent  le  mieux. 
Sont  encor  les  vieux  paysages. 

Cependant  les  autres  longtemps 
Ont  tenté  l'âpreté  du.ràve  ; 
Quand  leur  pure  image  se  lève, 
Le  déôir  dit  :  o  Je  les  attends  ; 

1  Voir,  dans  la  Revue  du  15  novembre  1860,  ftftfet,  poésie,  da  mAtou*  usi 
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»  Voici  le  ciel,  voici  les  arbres, 
»  Les  doux  souffles,  les  tons  légers, 
»  Les  grands  palyp  pleins  d'orangers 
»  Avec  leurs  faces  de  vieux  marbres.  » 

Mais  rhomn^q^B^ss^îlà-bas 
Ne  détournera  pas  la  tète  ; 
Les  songes  dont  sa  vie  est  faite 

La-Ht*év  tattlgtié  sa  J<teaéèlirJ  ■  '  ^ 
Me  cacltë-t^le  austf      âmeî  * 

il. ii  - ■) i    :  .  »!    ■  .  "i    !  ..'-i 

C'est  ▼coh»^6e/mdiÀ  ^ir^àiit  aHeir^'ïuAd9' J  ' 
Pour  trouver  l'air  plus  tiède  et  la  terre  embellie 
De  ses  fabuleux  bois  d'Hespérides  pleins  d'or  ; 
Pour  connaître  la  paix  du  bèau,  pour  voir  encor, 
Sur  le  chemin  qui  va  de  Misène  à  Pouzzoles, 
Les  filles,  leur  sein  nu  gonflant  les  camisoles  ; 
Et  les  enfaiteitquitoan&yQmbi^troitfcide*  murs, 
Le  ventre  gros  encor,  les  traits  charmants  et  purs, 
Courir,  puis  s'arrêter  devant  vous  sans  chemise  : 
Car  il  semble  que^ltt  ce  soit  eWe  pertnisé  : 
De  laisser  grandir  l'homme  à  la  clarté  du  ciel  ' 
Sans  rien  de  <jbftvehû  tii  atlifirîel, 
Comme  l'arbre  dëi^bW^  graildi€itipltefties(  branches. 
Pêle-mêle,  en  riant,  toutes  ces  pousses  franches, 
Ces  enfants  dont,  te»4jâsiéba*eitfnt<leâ  chansons, 
Les  fillettes  parm^Was  M  petits  garçons,  ». 
Sur  le  vieux  sol  qui  sent  tçtostillta  ses  entrailles; 
Joyeux,  fêtent  la  vie  ûfrjeoM&iitQt&iltes,  ■  -  -  i 
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f';îLrittfciNWklW5  «'i^H^M 
;  •';*«;!  f*m  s\ .  (p  moi.-, h  «j'/î 

La  misère  est  un  ife&t  àfltea*  sbus  lôsdélë '^is. 
Le  pâle  mendiant  qu'on  rencontre  à  Paris 
A  les  poi^ïB/ftl^éaTàrato^:^  ; 
L'été  n'a  pa^pp*»  ta*  $fuilfe>«ip  le  reçoi****..* 
S'il  pose  sur  un  mi^M^^^^vA 
La  haine  de  3»%      tPP^ I,  f^lr^  Créoiir^  j  /; 
Mais  on  ne  prend  pas  garde  à  ce  vice,  la  haine. 
Ses  habits,  il  en  faut,  sont  de  mauvaise  laine 
Ou  de  toile,  et  la  toile  abrite  peu  du  froid.- 
Sans  gîte,  on  le  prendrai^  il  a  le  bouge  étroit 
Où  l'air  est  vicié  par  des  êtres  phthisiques. 
Dans  les  endroits  où  l'on  tolère  des  musiques 
Il  rftcle  un  violon,  farouche,  l'œil  hagard, 
Ou,  si  l'espoir  lui  vienf  ^^r^^per  au  regard; 
Furtif,  va  se  chauffer  dans  les  bibliothèques. 

Ici,  la  tOto^typ^  JîiV:j 

.i-..   '•.  i.,t .  ;!  î*<  .*  i  '.:  ^:''!  !i'*î  i-j  m*  ni  'if-oH 

;  „  )!«.r    t""  ;  *-  *»i  j  '       w  v;  u>ï  i!"  -  'J 1:1,  J 
,*  '  GOBOftKJC  0B  SOLtit  30K  HE  ITOT^E.        -  :  .;  I 

r  ■        1:;     M j.  J  -  '.in  :.1  ✓  tl  ,iovn  <«>  • v iJil->v  al 
%  ■  *'  ?  .■.*);-       ;  ,  u;  '  A-  Tj»  •  '  .f.  >  ^..kj  t'ininn) 

Le soleU,  safl&;hâi$à ^apsiréïie*,,-, .  mI.mi^.  if 
Surjle  P^s^ppç^Jej-sqir,  ,, ,  i  ■  .  IJ  (  ;  m<i 
Comme  un  diejut  jEwyft  yfcnt  $'a$WQV >,  ;  ,  ■  s  ,  i  -  ■  a 

llp&lft;  gfeëe;  Uo* voit mleuji ,  1 
Quand  l^btouissttneqt  meute,  .     ,         i    .  I 
^Ittlyreidiiwépùjeaie  :       ^  '  < 

Les rayearii  ^^waooit^     -l^i^i  t/ii'i>uoL 
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Sur  l'antre  rive  transparente 
Et  mélodieuse  qui  n'a 
Que  des  noms  comme  Résina 
Pour  ses  murs  roses,  ou  Sorrente  ; 

Au  flanc  droit  du  petit  sentier, 
L'ombre  en  tridents,  aux  bras  de  l'arbre, 
Gomme  des  acanthes  de  marbre 
Sculpte  les  feuilles  de  figuier. 

Elle  le  troue  en  découpures 
Immobiles  de  bleu  foncé. 
Tout  le  paysage  est  tracé 
En  lignes  attiquement  pures. 

Ces  traits  nets  sont  l'effet  voulu 
De  la  lumière  saine  et  forte, 
Sans  artifice  qui  la  sorte 
De  l'extrême  et  de  l'absolu. 

Le  détail  luit  dans  la  distance  ; 
L'ensemble,  tout  épars  qu'il  est, 
Sur  le  Vésuve  violet 
Se  résume  en  azur  intense. 


Leur  poil  est  le  poil  gris  qui  sied  aux  philosophes. 

Ce  vêtement,  pareil  aux  solides  étoffes, 

Luit  convenablement  sans  tirer  le  regard. 

Comme  on  les  traite  bien,  ils  n'ont  pas  l'air  hagard 

Des  nôtres,  malheureux  et  las,  rendus'cymques; 

Leurs  grands  yeux  doux  sont  pleins  de  choses  ironiques: 

Mais  après  tout,  ils  sont  des  ânes,  et  leur  dos 

Doit  porter  le  labeur  honnête  des  fardeaux. 

Seulement  ce  n'est  pas  l'herbe  ni  la  farine 

Dont  l'odeur  vaine  excite  et  tente  la  narine 

Mais  les  figues,  les  fruits  délicats  et  mielleux, 

Les  limons  doux,  l'amas  des  raisins  merveilleux 
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Dont  les  coteaux  soufrés  cuisant  la  chair  eoquiw. 
La  balaDce  du  bât.est  ajustée  mise 
De  sorte  qu'elle  «oit  peur  eux  un  bercement. 
Gomme  un  pavillon  d'onbrille  joyeusement, 
Faisant  prisme  et  saillie  entre  les  deux  oreilles, 
Le  haut  collier  de  cuivre  aux  teintes  sane  pareilles  ; 
Êt,  de  chaque  côté  du  front  pensif *t  gai 
Qui  penche  à  peine  à  terre  et  n'est  pas  fatigué, 
Verts,  et  d'un  doux  accord  rhythmés  au  pas  agile. 
Tremblent  des  rameaux  pris  au  laurier  de  Virgile» 


Les  fruits,  trésor  exquis  de  la  maturité 
De  la  saison  nubile  et  devenue  été, 
Luisent  au  long  des  murs,  pendus  en  girandoles» 
Ils  protègent  le  seuil  ainsi  que  des  idoles 
Rustiques,  qui  seraient  propices  aux  repas  : 
Les  pastèques,  d'un  vert  limpide,  qui  n'ont  pas 
De  parfum,  mais  dont  l'eau  provoque  à  boire, 
La  pomme  d'or  auprès  de  l'aubergine  noire, 
Les  piments  longs,  pareils  à  des  doigts  de  corail  ; 
Et,  parmi  ces  tons  mats  et  ces  luisants  d'émail, 
Entre  les  blonds  maïs  et  les  courges  énormes, 
Les  citrons  façonnés  en  mamelles  difformes. 

En  bas,  les  voici  tous  sur  la  place,  mêlés 
Aux  figues,  aux  raisins  par  le  plein  air  bâlés, 
Comme  des  paysans  de  taille  et  de  carrure. 
Le  marchand  sait,  ainsi  qu'on  règle  une  parure, 
Les  ordonner  selon  un  style  de  couleur. 
Les  rouges  près  des  blancs  sont  d'un  effet  meilleur, 
Car  la  nature  a  mis  quelque  goût  chez  ces  hommes. 
Cependant  que  Paris  triste  mange  des  pommes, 
Il  fait  étinceler  les  chatoiements  jumeaux 
Des  oranges  et  des  citrons  dans  des  rameaux 
Verts  de  la  sève  eneor  fraîche  qui  les  arrose» 
Les  figues  des  nopals  ouvrent  leur  pulpe  rose 


VI 


LES  FRUITS  DE  NAPLES 
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Sous  son  couteau  léget ;  flëlîcat  ét  cfdel. 

A  l'autre  bout,  gaîté^'un  corn  spirituel, 

La  grenade  en  filets  de  sang  pourpre  s'égoutte. 

Etalages  charmants  Où  Htalre  est  toutB, 

Sur  qui  chante  l'accord  du  parler  musical  ! 

L'été,  par  les  beaux  soirs  et  dans  le  souffle  égal 

Du  vent  qui  n'est  jamais  à  Naples  que  la  brise, 

Tout  s'allume  :  c'est  un  cipnee,  une  surprise 

De  théâtre,  de  longs  prestiges  de  décor 

Où  se  mêlent  les  jeux  de  la  flamme  et  de  l'or. 
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LE  GOLFE 


Ce  golfe^ .sans  flux  pi  marée» 
Est  wï  oisif, Lé  plus  souvent, 
Malgré  la  caresse  du  vent, 
La  Jtytf^Ue  amarrée. 

Le  flot  sur  le  sable  vermeil 
Dont  la  tnoflésàë  Vetfvironnè, 
A  des  langueurs  de  lazfcarone 
Qui<àe  chaufferait  ad  soleil. 

Il  remue  à  peine,  il  se  couche, 
Il  chante  des  airs  somnolents  ; 
En  murmures  dxmjet  tremblant* 
Les  soupirs  montent  à  sa  bouche. 

Tout  azur  est  harmonieux  : 
Mais  cettç  mer  molle  et  sans  râle 
Ne  connaît  pas  le  courroux  mâle 
Des  océans  laborieux. 

Quand  elle  n'a  soûci  de  plaire, 
C'est  une  femme  avec  des  cris, 
Qui  garde  à  ses  amants  surpris 
Ses  raffinements  de  colère. 
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Elle  les  mar^sanareo^ord^  [  ;  /ir  *>  n,^  Mi.,g 
De  la  morsure  de  ses  v^agp^;  ;  ,  / ,_«[  y 

Et  dajis  ses  rêves  bleus  et  vagupa  ,  ' , .  ,  j 

Elle î  pourrait  çoi)9#ef  $ep  wprts.  /,  ,  f 
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LA  MUSIQUE 
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Peut-être  les  douceurs  et  les  mélancolies 
Tombent-elles  plutôt  des  ciels  voilés  du  Nord, 
Gomme  perlent  aux  yei$$  489  fepmes  moins  jolies 
Les  désirs  contenus  que  la  raison  endort. 

Les  demi-teintes  sont  eficôt  'delà  lumière  i'°  7  %î 
Mais  la  vie  est  plus  chaude  à  là  flammé  du  jour.  * 
Naples,  luxuriante  et  forté,  aîina Tâmoui^ 
C'est  pourquoi  la  chanson  lui  devint  coutumière. 

Elle  chanta  si  bien  et  chantai  lpngtqpij*  r  !  >  M 
Que  le  monde  charmé  redit  se3,  tarentelles*  >  / 
Sur  le  rhythme  posant  ainsi  que  des  d^teU^Sj  /) 
Le  délicat  frisson  des  trilles  irritants. 

Elle  eut  des  airs  divins,  aussi  bleus  que  se&Hés,/ 
Qui  disent  que  la  vie  est  la  fleur  du  soleîî  ;        !  • 
Et  de  sa  lèvre  rouge,  où  bout  te  safig  vermeil,  - 
Le  soir  on  les  entend  glisser  en  flots  agiles. 

Tant  que  Capri  sera  belle  comme  lé  ciel ,  [t 
Que  les  étés  feront  fleurir  les  lauriers  rosés ,     '  \ 
Les  bouches  des  chanteurs  ne  seront  jamais  closes  ♦ 
Et  laisseront  couler  la  musique,  leur,  miel* , 
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PULCUUSfcLA 


Polichinelle  est  vil  et  son  visage  est  laid  9 
Pulcinella  plaisant  sous  le  bec  de  poulet 
Du  masque  :  d'où  son  nom  !  Ces  choses-là  sont  dites 
Dans  ies  livres  écrits  par  les  mains  érudites. 
En  France  il  est  bossu  deux  fois  mais  n'est  pas  soi* 
A  Naples  il  est  droit,  et  ressemble  à  Pierrot* 
A  part  le  haut  bonnet  fait  d'un  rouieauida  toiku 
L'habit  blanc  n'étreint  pas  les  formes,  iiles  voilai 
Et  ses  reins  sont  serrés  d'une  ceinture  en  cuir, 
Ce  qui  soutient  la  rate  et  rend  léger  pour  fuir  ; 
Car  le  drôle  est  poltron,  vantard  et  ridicule. 
Il  avance  bien  moins  souvent  qu'il  ne  recule. 
C'est  un  provincial  à  l'accentcalabrais, 
Grotesque  malgré  lui  toujours,  souvent  exprès. 
Le  marinier  du  mâle  ou  la  marchande  d'herbes 
L'apostrophe  de  mots  et  de-gestes  superbes* 
Quand  il  est  amoureux*  chacun  lui  rit  au  nezr 
11  prend  alors  des  airs  neblement  étonnés. 
Et  reçoit  les  soufllets;d'une:façon  civile; 
Au  fond  il  sait  très-bien  ce  qu'on  dit  par  la  ville, 
Fait  des  allusions  aux  faits  du  jour,  pourrait 
Parler  dfe  tous  les  riens,  du  journal  qui  parait 
Depuis  la  veille,  ou  du  scandale  d'une  dame. 
'  Son  verbiage  aussi  bavard  qu'une  réclame, 
Est  plein  de  demi-mots  qui  font  rire  aux  éclats. 
Etant  un  personnage,  il  ne  conviendrait  pas, 
Car  après  tout  la  ville  entière  l'idolâtre, 
Qu'il  n'eût  pas  d'auditoire  et  qu'il  fût  sans  théâtre; 
Et  comme  on  sait  aa  langue  habile  aux  longs  discours, 
On  lui  change. parfois  soxr  rôle  ton*  le»  jours. 
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LES  BRONZES  ANCIENS 

Sous  les  laurier^  lesidhrins  arbres, 
Le  sculpteur,  rêvant  aux  dieux  nus, 
Gardait,  pour  faire  les  Vénus» 
La  délicatesse >d^, marbres. 

Le  bronze  aurait  blessé  ces  chairs 

Pures  comme  la  mer  Egée  :  ,  ; 

A  peine  leur  grâce  outragée 

Souffrait-elle  les  Paros  clairs. 

Mais  il  faisait  fes  jetmes  hommes 
De  bronze  sur  leur  piédestal, 
L'antique  fondeur  de  métel, 
Plus  habile  que  nous  ne  sommes. 

Il  honorait  le»  corps  si  beaux 

Qu'avait  proclamés  Otympie,  ' 

Tels  que  la  terre,  fat  impie 

D'en  tendre  l'image  en  lambeaux* 

La  face  des  dieux  n'est  obscure 
Que  dans  l'ombre  des  cieux  abstraits  ; 
Athénien,  il  sut  les  traits 
De  Jupiter  et  de  Mercure* . 

Il  n'avait  plus  qu'à  façonner 

Une  vision  définie 

En  ces  figures  de  génie, 

Qui  vivent  pour  nous  étonner.         i  '* 

xi  t  (; 

XE  QHEUIN  DE  U  FÊXE  ,  _  * 

C'était  fête,  non  pas  fête  nationale, 

Mais  populaire.  Ainsi,  point  de  pompe  banale  ; 
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Dans  la  rue,  obxhbtà\tktûffe#àfem*fâ  ':  1  M 

Pas  de  sergents  de  vUlejet .^Inl  régiawôo^        i  !  i'n  > 
Pas  de  gaz  aUmnèsœ?  ieimdxndiras édifice ^  •  ;  •  i  •  m  Mr 
Pas  d'heure ^out     JeuKjét4efeujdj'aitifiçe»:  i  >   ;  ✓  ■  i.'. 
La  liberté  de)tiVte®t*8!fa}nBlda'bnuttt^  /u,  j:  j!  ,  ; 
Et  même  de  rester  dehors  tonte  la  nuit, 
Comme  cela  se  peut  malgré  la  politique. 
Un  souvenir  vivant  de  la  coutume  antique 
Perçût  dans  la  cadence  et    jrhythme  joyeux 
De  ces  groupes  faisant  cortèges,  dont  les  yeux, 
Mâles  de  la  beauté  que  la  liberté  donne, 
Ayant  perdu  Vénus,  adorent  la  Madone. 

Ils  allaient.  La  plupart  étaient  des  jeunes  gens, 
Beaux  comme  des  danseurs  antiques.  A  seize  ans, 
Ils  sont  homme$,y$ufl,^^  wnçwwfa  ;,  ;  , 

Le  bonnet  de  i^obeM i;9 M^!^  ^P^S*6  »  .  ;  ï 
Coiffait  parfyifljtyttye*^^  <  -  ,<\ 

D'aventure  un  yfàUfu^  .  ] 

Mêl^lç:3i^vav>psjEHlr  ^aye^  s^^iepnçpr^  ,  ,  ,  [ 

GroW^'wIft^  -  j 

Et  quand  iîs^eRpqntraieqt Iurç fille parfois,.  ,  ;{ 

Lacastagnettej^ti^^  ,     :  ! 

C'étaient  en  p^in  ç^cpiin  d^  t^reatelle^  Wles*  '   .  ;« 
Comme  la^çbç,sie4t^PW  ma^a^x  pwtfes*    .  ...  Kj 
Leur  voix  juste  c^anta^  les^  jmpoiHains,;  -,       i  ; 
Rbythmés  vic^e^pçnt  aux  accords  wertyio$,  .,; :. ,  •  *f 
D'un  instru^ept  qui  semble  up  tambqup  en  détressey  j 
Et  du  triaoglp,  ep  bois  qui  lew  vieot  de  la^ce*   ,  ,t  A 
Afin  de  colp^ecçptte^leur^  ûfeu^'      .  .      •  .... \ 
Des  lanterne  piq^i^  yague  du ^r>)sty 
Ce  beau  peuple^,  qt^'çn,       r habitude  agçnoififte^,  :  ;  { 
Semblait  retlevenu^^sq^  îft  dé^%   it  Au  /  ;;i  M 
Des  jardins,  à  ses  mains  pendante  en  raisins  mûrs, 
En  figues,  que  le  ciel  cuit  au  chaud  des  grands  murs, 
Et  qu'il  portât  ai hsi ^ 'ob  pmè  des îH^mic»      >  ^lll 
Àihago&UiBtaiii  <  un  groupe,  Çpbe  âhx  w6mes  délites*'  ;  / 
Lumineux  et  bruyànt  de  ^  crb  bgl^nmiôrs,  ^  fjv.,.u"7 
Débouchait  d'une  mei  et  (croisait  les  pfenûierisr m    ; 1  n:l 
Sans  s'y  mâter*  jaloux  4?  ètrquné  ftépubjiqbe.  i  mo.j  a 

Cela  {hic*  lorigtemps^  le  tieipiéialnoekqae  ^  .  ^  »/ 
De  France;  jtenfteiBti4'^  e^i  m<i 
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Me  faisait  ètriûa^  àààk  évitâvlÊnAiorii*  M  ?nr(I 
Où  la  rue  esL toujours  déliante)  lie  tle  ;i  j  *jU  i/l 
Et  ma  fierté  songeait  à>là  otair4sBeTfiev  '  ^  -  ^ 
Mais  féconde*pbuitâbtv daals^la^ité dd  ftowjhmj'jii'f)  ^  rI 
Qui  préfère  aux  çhantibDita  pèn^^t  reffoiL  ùrn  <i'l  r>\ 

îtiM'i*."!.     mi'n.v'i  ,jj  jj.  ;;ir^/7  -irii-vifor  tiTJ 
.  -  ■  /o^  •       ■  î*.  «)"•!  .}',:,:,  ,o[  riijj;!)  j[r  >V/I 

:.')!  JM<  i'i-»">  ÎP'V.I  ï  rî'f[l»n^2      ^  -j(J 

POMPÉl 

Voisiné WmWiet'Wla'^l^Jitoi111110^  jnn*  WI 
La  ville  hèt^iiste  êfeîlt  feélfe  «i^ îà^^r^àé I ,)h  Uj[UU)li  1>J 
De  ce  dwtrtë  ^ayoh^è^flgWé  etrlë1déî.,™fl tjJ  nu>J 
Unecollhteëùlèsntàfei^^  "»  '"uni ./» 'a 

Et  qui,  pltteîiàùtè •  Httri Y»eâ/ !é6rkii ^^4^ F^îâiîèlt^è;' 1  )lfl 
Lui  sert  tîe  Itâëii^fa^&W^iië  YDtitàkttjè  ï:>'j',D 
Dessus  la  ville,  èt^ék^^fàbBôiiVgsV1  î  T 
Petite,  malgré  ttatJ^ryfUftH^^^  r>  1 

Moins  lon^  eiî  aéliêk'tt;1  "Usflfeb  dë^îriUïik^  XMl>  3 
Le  scribe  oti  ife  fdûWtf  nè'Msàîtrp^jûrf^ïtilë  <;l  s,ïHIÎo:J 
APansade  laisàëf  tea'flteû^VêpàttôM^  ^"l*"v  ™oj 
Et  de  n'avoir  de  sbïhs  ^fâMe*lët  qiïé^ttfV.1 7  ^>}>  <j\H 
Le  VéàuVe,  aWëtitVéttt'là; '^tefafflà WI8èfrlJ'lli  ™  [\ 
Luivemat^rerit,^  ilU  *3 

Pour  la  boutique  étroite  ét!  Ftttrlbt^  déà  tfettîé^  0  ^ 
11  donnait  le  trtsô^ tfés r^rat^  £a<-  lffllHfcKi;r,îMl,JîI  f'** 
Et  la  distancé  StSit  dfe  lbn^sf  côteààifè^mêé]1' '  ?  n  ;  )<I  ^ 
De  la  ville  à  son  WaTk^aifadlté dWfùhiëëJ  '•'■•^ 

,  -      -  -  •  j  mi  )  '»tifrhtï     '-fîi  '.'î*  -  ^.  f;  f<iïiI>Mi:!! 

f .{ïi;i'-»  iw.  '.n  'H,p  n3 

Elle  ne  songeait  pap  et  vivait  iLe  japajrohand,)  i  i  li'np  i'l 
Attendait  les coups  dhoeft  j($ti'ttp"  j>  BtJte*ouî  toohercjiaiittA 
Vendait,  aaji  d^aeta^  TtiaUade  ^â  diyes:  jj»  /  u-jmuuuJ 
Eu  tuniquadelainf^  auk  large^ftanges  vivéfa  'iiiihuM'id 
De  pourpre^JpitiJiiqWl  braqn*6Âfeflait!*i  aoikV11  '(2  ^:iJ^ 
S'en  allait  au  Forum,  ou  bien  allait  s'asseoir, 
Vers  ses  cUenta»f]&t&]hteqM^  r>hl) 
Sur  les  gradin^  a»ai^i3^qpïitfi»'^lw^ 
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La  rue,  assez  étroite,  écartait  le  regard 
Du  soleil,  conservait  l'espace  pour  un  char. 
A  tous  les  carrefours  chantait  r  eau  des  fontaines  ? 
Comme  des  flots  cachés  et  dés  sources  lointaines 
Dont  on  entend  le  bruit  sans  qu'on  sache  leur  cours , 
La  piscine  pleurait  sculptée  au  fond  des  cours. 
L'azur  veillait  la  nuit  sur  les  chambres  des  femmes.  ' 
Les  lares,  le  foyer,  le  plus  souvent  sans  flammes, 
Étaient  chers,  les  murs  peints  des  chefs-d'œuvre  connus 
Et  la  déesse  bonne  et  douce  était  Vénus. 


La  mort,  qui  connaît  bien  quelle  poudre  nous  sommes, 
Rend  au  sol  primitif  le9  villes  et  les  hommes , 
Gardant  à  peine  mieux  les  marbres  que  les  os. 
Son  silence  au-dessus  met  un  ciel  sans  oiseaux, 
Car  là  mort  ténébreuse  importune  la  vie. 
Quelquefois  son  embûche  est  longtemps  poursuivie, 
Ou  bien  elle  vous  tue,  atroce,  d!un  seul  coup. 
Les  chaînes,  les  doux  bras  que  Vous  avez  au  oou, 
Ne  la  détournent  pas  des  routes  qu'elle  creuse. 
Le  livide  néant  guette  la  vie  heureuse. 


Ainsi,  loin  du  soleil  et  blessé  du  ciel  froid, 
Le  souvenir,  divin  oiseau  du  nid  étroit, 
Qui  se  plaît  à  baigner  ses  ailes  de  lumière, 
Fuit  vers  le  bleu,  revoit  Venise  la  première, 
De  peur  d'y  demeurer  fermant  presque  les  yeux  ; 
Franchit  Florence,  belle  au  fond  d'un  pli  joyeux 
Des  montagnes;  sur  Rome  au  souffle  qui  l'emporte 
Dit  :  «  Va,  nous  reviendrons,  j'ai  peur  de  cette  morte  !  » 
Et,  de  loin,  entendant  la  mer  aux  doux  sanglots, 
Vers  Naples  rouge  va  s'abattre  au  bord  des  flots. 
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Parfois  une  lueur  perce  le  pur  ensemble  : 
C'est  un  détail,  un  rien  limpide,  qui  me  semble 
Tout,  car  je  le  sais  bien,  personne  ne  Ta  vu. 
Peut-être  que,  sans  moi,  le  ciel  aurait  perdu, 
Éclairant  ce  palmier  un  soir  à  pleines  branches, 
Son  effet  d'orient  sur  les  deux  maisons  blanches. 
J'ai  retenu,  rêvant  d'un  bonheur  innocent, 
La  grâce  qu'exhalait  une  femme  en  passant; 
Je  me  souviens  d'un  mot  entendu,  d'un  sourire 
Qu'un  autre  ne  vit  point  et  ne  pourra  pas  dire. 
Il  m' arriva  d'aimer  Sorrente  tout  un  soir  : 
Les  rives  se  voilant  m'invitaient  à  m'asseoir, 
Attirantes  avec  de  bleus  regards  de  vierges. 
Un  fond  de  nef  grandie  à  la  lueur  des  cierges 
Brille  à  côté  d'un  rêve  éteint,  près  d'un  désir. 
Voir  seulement  me  fit  comprendre  le  plaisir 
D'oublier  tout,  dans  la  langueur,  hormis  de  vivre. 
C'est  que  le  bleu  fait  l'air  si  doux  qu'il  vous  enivre, 
Et  que  la  loi  de  l'homme  est  la  loi  du  bonheur. 
Sans  ordre,  sans  raison  rappelant  la  couleur, 
Ma  mémoire  toujours  retrouve  devant  elle 
Une  fille  aux  seins  bruns  dansant  la  tarentelle, 
Pendant  qu'une  autre  femme,  âpre  et  vieille  déjà 
Que  la  misère  moins  que  la  vie  outragea, 
Rhythme  de  sa  voix  rauque  et  du  tambour  sonore 
Ces  pas  dont  la  beauté  n'est  pas  perdue  encore. 


Albert  Mérat. 
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Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  défendrÇ  la  cause  des  chemins  de 
fer  :  tout  autre  est  la  mission  qui  incorafctë  à  l'écrivain  conscien- 
cieux, dont  la  pensée,  comme  celle  de  l'homme  politique  ou  de 
l'homme  d'Etat,  doit  s'appliquer  sans  cesse\à  prévoir  les  embarras 
de  l'avenir.  \ 

L'épargne  publique  nous  semble  en  effet  menacée,  à  l'occasion 
des  chemins  de  fer,  d'une  véritable  crise.  De  nombreux  symptômes 
en  révèlent  l'imminence,  mais  nous  croyons  qu^jguffit,  quant  à 
présent,  d'en  signaler  les  plus  graves ,  à  savoir  i ^tTausse  inter- 
prétation des  principes  de  la  loi  du  42  juillet  186S  sur  lçs  chemins 
de  fer  d'intérêt  local,  et  les  imprudentes  tentatives  d'un  développe- 
ment trop  rapide  de  ces  voies  secondaires. 

Bien  que  l'objet  de  notre  étude  ne  touche  qu'indirect 
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nient  au  réseau  principal,  c'est-à-dire  à  l'ensemble  des  voies  qui 
forment  l'apanage  des  grandes  compagnies,  il  convient  néanmoins 
de  rappeler  quelques  faits  et  d'exposer  quelques  considérations  gé- 
nérales en  ce  qui  le  concerne.  Là,  sans  doute,  tout  est  réglé, 
arrêté,  défini  de  manière  à  restreindre  autant  que  possible  l'imprévu, 
et  nous  pouvons  dire  que  l'expérience  sanctionne  heureusement  les 
dispositions  législatives  qui  ont. été  adoptées.  Chaque  année  ,  le 
réseau  s'étend,  le  nombre  des  Voykgeurs  augmente  dans  des  pro- 
portions sensibles;  quant  aux  transports  de  marchandises,  des 
abaissements  successifs  de  tarifs  en  ont  réduit  le  prix  de  moitié  en- 
wrpn  depuis  trôç  vitfgt*ia«  #  amibes*  JK&fm,  ,lps^i*  miUîar^*  et 
4efoi  &m  cachai**!  tofcagéi  dunél  ret&li&dnéfc*/^^ 
rémunération  légitime  ;  aussi,  nous  avons  la  satisfaction  de  voir 
le  crédit  des  grandes  compagnies  justement  apprécié  et  leurs 
titres  recherchés  par  les  capitalistes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
prudents. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  les  résultats  obtenus  ;  si  les 
compagnies  peuvent  a!u)<>iMfWii  &MSsfttfitë  S$t\f  embarras  les  justes 
exigences  de  leurs  obligataires  et  de  leurs  actionnaires,  il  faut  en 
reporter  le  mérite  bien  plus  au  système  des  conventions  con- 
clues avec  l'Etat ,  qu'aux  forces  vives  de  l'industrie  des  chemins 
de  fer.  N'oublions  pas  que  l'avenir  est  enserré  dans  une  sorte 
d'étau  dont  les  deux  parois  sont  jjes  demandes  incessantes  de  nou- 
velles lignes  et  les  réclamations  concernant  les  abaissements  de 
tarifs.  Quelle  est,  en  effet,  la  contrée  qui  n'a  pas  demandé  son 
chemin  de  fer?  et  quelle  est  la  représentation  d'un  intérêt  général, 
chambre  de  commerce,  conseil  d'arrondissement ,  conseil  général, 
chambre  consultative  de  manufactures,  etc.,  qui  n'a  pas  sollicité 
un  abaissement  des  tarifs  existants? 

11  faudrait  cependant  que  l'opinion  publique  sût. S  qtfoiVentflnir 
mr  ces  demandes,  qui  généralement  sont  faitets  d'une  feçon  .tnèsrha- 
considérée  et  trop  souvent  m  vue  de  quêter  une  popularité  de,  mail > 
vai$  aloi.  L'industrie  des  Qh&aaios  de  fer  est-elle,  dortô  une  aûtie 
féconde,  dont  les  riches  filons  attendent  encore  la  pioche  ite'l'exfrtob- 
.tant?  Nous  plions  donner  quelques  chiffres  quï  pourront  éplàirer 
à  ce  sujet.  On  verra  notaiboient ,  ce  qui  fterohle  igéûéraiemwit 
ignoré,  que  le  ruvtnu  kilométrique  trwyeri^  du  réseàu  exploité  m 
■mm  cm*  diminuant. .  11  faut  donc  en  conclure  que  plus  on.  multb- 
^Uerailes  vQi&sdferréGS,  plus  il;  faudra  s'attaqdre.  k  voir  baisser;  lp 
•myeuu  kilométrique  Et  cela  s'explique  aisément.  Quand  un  che- 
min de  fer  est  établi  dan». une  contrée*  ât  y  trouve. uqejoertaine 
^jiMOHité  dertr^clspftcts  ;  ces  trwîBporta»i  il  les  jai^ofbera  ;  en  tjjtthde 
partie,  plus  ou  moins  rapidement,  et  il  en  déterminera  même,  avec 
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te  temps,  de  nouveaux;  mais  si  à  côté  et  dans  ira  rayon  peu  distaat 
on  crée,  an  bout  de  quelques  années,  un  autre  chemin  de  fer,  le 
champ  d'action  du  premier  et  oonséquemment  ses  ressources  comme 
produits  se  trouveront  d'autant  plus  diminuées  que  la  nouvelle  voie 
se  rapprochera  davantage  du  premier  chemin  construit  Croit-oa 
que  là  où  une  ligne  suffisait  à  tous  les  besoins,  la  concurrence  de 
deux  lignes  développera  une  masse  de  nouveaux  transports ,  soit 
à  cause  des  plus  grandes  facilités  qui  seront  données,  soit  par  suite 
d'une  certaine  diminution  du  prix  des  transports?  C'est  là  une  com- 
plète illusion.  La  masse  des  transports  dans  une  contrée,  dans  un 
département  si  Ton  veut,  ne  croit  que  très-leateinent.  On  a  pu  dire 
que,  dans  les  savanes  de  l'Amérique,  quand  on  créait  un  chemin 
de  fer,  on  était  sûr  de  voir  le  pays  se  transformer  rapidement,  tes 
transports  se  multiplier  comme  par  enchantement.  Mais  quand  il 
s'agit  de  pays  civilisés  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi,  et  il  faut 
rayer  tout  de  suite  le  mot  enchantement  en  ce  qui  concerne  la  mul- 
tiplication des  transports. 

Que  se  passent  il,  en  effet,  lorsqu'un  chemin  de  fer  commenoe  à 
fonctionner  dans  une  contrée?  La  concurrence  s'établit  entre  la  nou- 
velle voie  et  les  anciens  moyens  de  transports,  à  savoir  les  routes 
et  les  canaux.  L' élément  voyageur  va  assez  vite  en  chemin  de  far, 
surtout  Je  voyageur  à  grande  distance  ;  mais  on  peut  affirmer  que, 
dans  un  certain  rayon,  dès  les  premières  années,  le  chemin  de  fer  a 
absorbé  complètement  cet  élément  et  que  le  développement  ne  se 
fora  plus  qu'avec  la  plus  grande  lenteur,  par  exemple,  en  raison  de 
l'accroissement  de  la  prospérité  générale ,  si  toutefois  le  paye  >s  en- 
richit réellement.  Pour  les  marchandises,  la  lutte  est  plus  dure,  bien 
que  le  champ  d'action  soit  plus  fécond,  plus  inépuisable  si  l'on  veut. 
Contre  les  canaux,  la  concurrence  des  chemins  de  fer  n'est  possible 
que  pour  certaines  marchandises  ;  ainsi,  il  semble  prouvé  par  l'ex- 
périence que  les  matières  encombrantes  doivent  rester  l'objet 
spécial  des  transports  de  la  batellerie*  Le  chemin  de  fer  n'enlève 
donc  tout  d'abord  que  les  marchandises  qui  étaient  transportées 
entièrement  par  le  roulage;  plus  tard,  d'autres  marchandises  ou  des 
produits  locaux  qui  n'étaient  pas  transportés  prennent  le  chemin  de 
la  voie  ferrée  qui  les  emporte  là  où  ces  produits  se  vendent  pli» 
cher;  mais  c'est  là  une  conquête  des  plus  difficiles  et  qui  exige 
même  des  travaux  incessants,  des  efforts  prodigieux,  une  recherche 
.constante  et  attentive  des  besoins  de  la  localité  desservie  par  le 
.chemin  de  fer. 

Mais  nous  avons  promis  des  chiffres  à  l'appui  de  notre  opinion, 
concernant  la  lenteur  du  développement  des  transports  ;  nous  en 
«voua  les  jastaa  pleines  et  nos  lecteurs  peuvent  croire  que  si  «<w 
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nous  montrons  réservés  à  cet  égard,  c'est  que  nous  tenons  à  ne  pas 
joindre  l'aridité  des  chiffres  à  l'aridité  forcée  de  notre  étude. 

En  18&8,  le  revenu  kilométrique  moyen  du  réseau  français  a  été 
de  41,938  fr.  pour  une  étendue  totale  exploitée  de  16,191  kil,  ;  ea 
1867,  l'on  avait  obtenu  43,760  fr.  avec  15,669  kil.,  pour  longueur 
totale  exploitée;  en  1866,  43,429  fr.  avec  14,630  kil.  ;  en  186», 
43,296  fr.,  avec  13,557  kil.;  en  1864,  42,475  fr.,  avec  13,052  kiL 
Ainsi,  après  une  période  de  cinq  ans*  nous  trouvons  que4le  revenu 
kilométrique  du  réseau  français,  non-seulement  n'a  pa&  augmenté, 
mais  même  a  diminué.  Et  cependant,  le  développement  de  l'exploi- 
tation a  été  bien  modéré;  le  réseau  exploité  s'est  allongé  de 
4,174  kil.  en  cinq  ans,  soit  835  kil.  par  année.  Veut  on  maintenant 
la  preuve  que  cette  période  est  une  période  tout  à  fait  normale,  que 
les  choses  se  sont  passées  pendant  ces  cinq  années  comme  elles  se 
sont  toujours  passées,  et  qu'en  d'autres  termes  les  résultats  qui  y 
sont  accusés  sont  ceux  de  tous  les  temps  ?  Il  nous  suffira  de  faire 
connaître  les  chiffres  des  cinq  années  précédentes  :  En  1863,  le 
revenu  kilométrique  moyen  du  réseau  français  a  été  de  43)190  fr., 
pour  une  étendue  totale  exploitée  de  12,017  kil.;  en  1862,  l'on  avait 
obtenu  45,376  fr.,  avec  11,074  kiL;  en  1861,  47,943  fr.,  avec 
10,081  kil.;  en  1860,  43,954  fr.,  weo  9,413  kil.;  en  1839, 
43,782  fr.,  avec  9,076  kil.  Cette  période  est  en  définitive  plus  favo- 
rable encore  à  notre  affirmation*,  en  effet,  elle  montre  que  le 
produit  kilométrique  moyen  que  nous  avons  vu  à  41,938  en  1868, 
et  à  42,475  en  1864,  s'élevait  en  1859  à  43,782  fr.  Quant  au  dé- 
veloppement de  l'exploitation  pendant  cette  seconde  période  quin- 
quennale, il  a  été,  à  peu  de  chose  prés,  le  même  que  celui  de  la 
période  suivante  :  en  nombre  rond,  il  donne  4,000  kiL,  soit  800  kil. 
pour  chaque  année. 

Ain»,  nous  pouvons  hardiment  conclure  que  le  revenu  kilomé- 
trique moyen  du  réseau  français  ne  se  soutient  au  chiffre  de 
42,000  fr.  qu'à  la  condition  que  le  développement  ,  de  FexplmtatMn 
par  année  ne  dépassa  pas  1,060  kil. 

Et  que  l'on  n'oublie  pas  que  œ  revenu  kilométrique  ea*  le  véri- 
table thermomètre  de  l'industrie  fecrée  ;  c'est  là  en  effet,  que  l'on 
▼oit  exactement  sa  -vitalité;  l'existence  d'une  industrie  n'est  assurée 
qu'à  la  condition  qu'elle  rémunère  légitimement  les  capitaux  qu'elle 
a  employés.  Or,. ce  chiffre  de  42,000  fr.  nous  semble  être  à  peu 
près  le  minimum  du  revenu  nécessaire  des  lignes  d'intérêt  général. 

Que  représente  un  revenu  kilométrique  de  42,000  francs?  Exac- 
tement l'intérêt  à  5  0/0  chi  capital  engagé  dans  la  construction  du 
réseau  d'intérêt  général  ;  en  effet,  1$  revenu  de  42,000  fr.  est  un 
revenu  brut,  il  y  a  lien  d'en  dédnice  las  ftm  d'exploitation  ces 
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frais  d'exploitation  sont  d'environ  48  0/  0,  soit  19,000  fr,  ;  reste  donc» 
pour  produit  net,  23,000  fr,  qui  peuvent  rémunérer  à  5  0/0  un  capital 
de  460,000  fr«  par  kil.  Or,  ce  chiffre  est,  à  dix  ou  quinze  mille 
francs  près,  le  chiffre  même  du  coût  kilométrique  du  réseau  français. 

De  tout  ceci,  il  résulte  çlairetûent  qu'il  a  fallu  de  grands  ména- 
gements pour  maintenir  aux  capitaux  engagés  dans  la  construction 
des  chemins  de  fer  d'intérêt  général  un  revenu  rémunérateur,  et 
que  l'on  n'y  est  arrivé  qu'en  développant,  avec  une  très-grande 
rqsççve,  la  création  des ,  nouvelles  lignes.  Or,  il  y  a  là  une  expé- 
rience qui  ne  saurait  être  perdue  ;  elle  doit  être  la  règle  à  suivre 
dans  l'organisation  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  et  c*est  pré- 
cisément parce  que  Ton  tend  à  s'en  affranchir  en  ce  moment,  que 
Fon  risque  de  compromettre  de  la  façon  la  plus  fâcheuse  ré- 
pargne  publique.  En  outre,  au  lieu  de  prendre  les  chemins  de  fer 
d'intérêt  local  pour  ce  qu'ils  sont  et  pour  ce  qu'ils  doivent  être» 
c'est-à-dire  le  développement  dans  une  nouvelle  forme  et  par  une 
réalisation  plus  économique  delà  transformation  parla  vapeur  dea 
anciens  moyens  de  transport,  on  veut  en  faire  une  œuvre  de  con- 
currence contre  les  lignes  préexistantes;  c'est  là  nne  autre  erreur 
non  moins  fatale  à  tous  les  intérêts. 

Nous  allons  parler  d'abord  de  ce  premier  symptôme  de  la  crise 
qi^e  nous  signalions  en  commençant. 

Les  principes  po?és  dans  la  loi  de  1865  sont  bien  connus  ;  nous  lea 
avons  rappelés  dans  la  Bévue  Contemporaine  (livraison  du  15>  octo- 
bre 1869),  et  il  faut  y  mettre  un  singulier  esprit  ou  une  puissance 
extraordinaire  de  faux  jugement  pour  trouver  que  cette  loi  a  été 
rendue  dans  le  but  d'organiser  la  lutte  contre  les  grandes  compa- 
gnies, 11  serait  facile  de  montrer  par  de  nombreux  extraits  et  de 
l'exposé  des  motifs  et  de  la  discussion  même  de  la  loi  devant  le  Corps 
législatif,  que  lp  sens  $t  la  portée  de  la  loi  de  1865  ne  peuvent  faire 
l'objet  d'un  doute.  Nous  préférons  citer  quelques  fragments  de  la 
ejrçjulàireque  M.  Behic,  ministre  de  l'agriculture^  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  adressa,  dans  le  courant  $u  mois  d'août  1864, 
ai^préfels,  .pour:  leur  donner  les  éclaircissements  propres  à  faciliter 
Tap^lication  du  nouveau  système. 

Citpns  textuellement  :  «  Sans  doute,  les  grandes  lignes  exécutées 
ne  sont  pas  les  seules  auxquelles  on  doive  assigner  le  caractère  d'inn 
térèt  général.  Quelques  nouveaux  chemins  devront  y  être  ajoutés 
pour  combler  les  lacunes  que  présente  encore  le  réseau  des  voies' 
ferrées,  mais  les  nouvelles  lignes  auxquelles  on  doit  reconnaître  un 
caractère  incontestable  d'intérêt  public  sont  aujourd'hui  peu  nom- 
breuses. Ce  qui  reste  aujourd'hui  à  entreprendre,  c'est  l'établi3se- 
ment  de  lignes  secondaires,  qui  doivent  desservir  des  relations  locales 
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et  rattacher  successivement  aux  grandes  artères  les  divers  centres 
de  population  placés  en  dehors  de  nos  voies  magistrales.  Cette  lacune 
ne  saurait  incomber  au  gouvernement  seul  et  semble  naturellement 
dévolue  "aux  départements  et  aux  communes,  avec  lecôncbut-s  de, 
l'Etat.  C'est  à  eux  qu'il  appartient,  par  un  sage  emploi  de  leurs  res-: 
sources,  par  un  usage  fécond  du  droit  d'initiative  et  de  la  liberté 
d'action  que  les  pouvoirs  publics  sont  disposés  à  leur  conférer,  dë 
compléter  la  grande  œuvre  dont  le  gouvernement  de  l'Emçereùr  a 
doté  le  pays....  Quant  à  la  destination  de  ces  chemins  de  fei\  ta 
dénomination  même  qui  leur  a  été  donnée  indique  suffisamment  le 
rôle  spécial  que  la  loi  a  entendu  leur  assigner.  Ces  chemins  devront 
avoir  pour  objet  de  relier  les  localités  secondaires  entre  elles  où  aveè 
te$  grandes  lignes  actuellement  décrétées,  en  suivant  soit  ûne  vallée^ 
soit  un  plateau,  mais  en  évitant  de  traverser  les  grandes  vallées  ou' 
les  faites  de  montagnes,  points  sur  lesquels  se  trouvent  généralement 
accumulés  les  ouvrages  les  plus  dispendieux.  Ce  n'est  qu'en  se  ren- 
fermant dans  ces  limites  qu'il  sera  possible  de  réaliser,  datis  la  cons- 
truction de  ces  nouvelles  voies,  les  conditions  économiques  qui 
seules  permettront  aux  départements  d'en  supporter  les  charges  et 
que  l'on  ne  verra  pas  se  substituer  à  des  chemins  étun  intérêt  réelle- 
ment  local  des  voies  ferrées  qui,  au  lieu  de  former  les  affluerïts  tfeé 
grandes  lignes,  viendraient  détruire  t équilibre  des  réseaux  créés  par 

CEtat  D'accord  avec  le  ministre  de  l'intérieur,  je  m'eftbrcerki  ë& 

toute  circonstance  d'encourager  et  de  faciliter  l'application  $  une 
loi  qui,  sagement  comprise  et  appliquée  avec  prudence,  doit  exercer 
l'influence  la  plus  heureuse  sur  le  développement  de  la  richesse 
industrielle  et  agricole  du  pays.  » 

Si  donc  on  demande  :  qu'est-ce  qu'un  chemin  de  fer  d'intérêt  local? 
11  est  facile  de  répondre  en  se  servant  des  termes  mêmes  du  ministre; 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  qui  fut  le  pro- 
moteur de  la  loi  :  «  C'est  un  chemin  qui  doit  desservir  des  relations 
locales  et  rattacher  aux  grandes  artères  les  divers  centres  de  popu- 
lations placés  en  dehors  des  voies  magistrales,  mais  sans  détruire 
l'équilibre  des  réseaux  créés  par  l'Etat.  » 

Tel  est  bien  l'esprit  de  la  loi  de  1865,  loi  d'une  importance  con-î 
«idérable,  puisqu'elle  investit  les  départements  du  droit  de  créer" 
des  chemins  de  fer  sous  la  seule  restriction  d'une  déclaratiôn  d'uti- 
lité par  l'Etat.  Nous  devons  dire  d'ailleurs  que  presque  toutes  les 
concessions  demandées  et  obtenues  jusqu'ici  n'ont  pas  soulevé 
d'objections  ;  elles  venaient  pourvoir  à  des  besoins  non  satisfaits  ;[ 
elles  ne  créaient  aucun  double  emploi;  elles  affectaient  bîën  lè: 
caractère  d'affluent,  que  la  loi  de  1865  a  envisagé ,  et  né  révélaient  ' 
aucun  esprit  de  concurrence. 
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Mais  on  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  quelques  spéculateurs,  en  quête 
d'entreprises  fructueuses ,  ont  trouvé  que  la  création  des  chemins 
de  fer  d'intérêt  local,  dans  les  conditions  de  la  loi  de  1865,  était  une 
œuvre  ingrate  et  difficile  et  ne  pouvait  satisfaire  leurs  désirs  ;  et  ils 
ont  essayé  d'obtenir,  sous  prétexte  d'intérêt  local  à  desservir,  des 
concessions  de  lignes  juxtaposées  à  des  lignes  à  grand  trafic  exis- 
tantes, pour  s'emparer  de  tout  ou  partie  du  revenu  de  ces  dernières. 

Deux  tentatives  de  cette  nature  se  sont  produites  jusqu'ici  :  l'une 
contre  la  Compagnie  de  Paris-Lyon -Méditerranée,  l'autre  contre  la 
Compagnie  du  Nord  ;  et,  comme  elles  ont  eu  un  grand  retentisse- 
ment et  que  le  dernier  mot  n'en  semble  pas  encore  dit,  il  nous  faut 
entrer  dans  quelques  détails  pour  montrer  comment  on  peut,  à 
l'aide  d'une  fausse  interprétation,  dénaturer  le  sens  et  la  portée 
de  la  meilleure  disposition  légale. 

C'est  la  Compagnie  de  Lyon,  qui  a  été  visée  de  la  façon  la  plus  di- 
recte par  les  postulants  en  concession  de  fausses  lignes  d'intérêt 
local,  et  nous  avons  le  regret  de  dire  que  l'attaque  a  été  menée 
par  une  des  plus  hautes  personnalités  du  régime  impérial ,  M.  le 
duc  de  Persigny,  sénateur  et  membre  du  conseil  privé.  Vers  la  fin  de 
janvier  1869,  deux  projets  de  concession  de  chemin  de  fer  d'intérêt 
local  étaient  soumis  par  les  préfets  du  Rhône  et  de  la  Loire  aux 
conseils  généraux  de  ces  deux  départements.  L'un  de  ces  chemins 
allait  de  Saint-Etienne  à  Givors,  l'autre  de  Givors  à  Lyon  ;  ces  deux 
chemins  réunis  devaient  former  une  seconde  ligne  de  Lyon  à  Saint- 
Etienne,  parallèle  à  celle  concédée  et  exploitée  depuis  tantôt  vingt 
ans  par  la  Compagnie  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée.  Les 
deux  demandes  de  concession  étaient  motivées  exclusivement  sur 
l'insuffisance  de  la  ligne  existante.  La  question  était  donc  posée 
sans  ambage;  on  voulait,  en  se  fondant  sur  la  loi  de  1865,  opposer 
un  chemin  de  fer  d'intérêt  local  à  un  chemin  de  fer  d'intérêt  géné- 
ral, créer  parallèlement  à  une  ligne  existante  une  autre  ligne  ayant 
exactement  le  même  objet. 

Pour  tout  esprit  impartial,  il  est  difficile  de  comprendre  comment 
on  a  pu  traiter  avec  autant  d'égards  une  demande  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  une  violation  flagrante  de  tous  les  principes  dt 
justice  et  dé  loyauté.  L'Etat  ayant  concédé  à  la  Compagnie  de\ 
Paris-Lyon-Méditerranée  un  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint-Etienne, 
pouvait -il  concéder  ou  laisser  concéder  un  second  chemin  de  fer 
entre  les  meutes  points  et  parallèlement  l'un  à  l'autre  ?  La  loi; 
de  1865 ,  dans  son  texte,  dans  son  esprit,  dans  le  but  pour  lequel . 
elle  a  été  créée,  dans  les  explications  de  toute  sorte  qui  ont  été 
données  par  ses  auteurs  et  promoteurs,  ne  protestait-elle  pas  contre 
une  semblable},  doctrine?  Par  un  acte  de  faiblesse  que  nous  ne? 
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pouvons  comprendre,  on  a  laissé  les  administrations  locales 
persister  dans  leur  apparente  bonne  foi,  et  ce  qui,  à  notre  sens, 
aurait  dû  être  arrêté  dès  le  premier  jour  comme  une  violation 
formelle  de  la  loi,  a  subi  l'épreuve  à  laquelle  ont  droit  les  projets 
ordinaires  de  concession  de  chemins  de  fer  d'intérêt  local  dans 
le  but  d'obtenir  la  déclaration  d'utilité  publique.  Quatre  autorités 
compétentes,  suivant  la  jurisprudence  administrative,  ont  été  appe- 
lées à  se  prononcer  sur  cette  question  ;  savoir  :  la  commission  con. 
sultative  de3  chemins  de  fer,  le  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées,  la  section  des  travaux  publics  du  conseil  d'Etat,  enfin 
l'assemblée  générale  du  conseil  d'Etat.  Toutes,  à  une  énorme  majo- 
rité et  plusieurs  à  l'unanimité,  ont  repoussé  l'approbation  de  la 
décision  préfectorale,  déclarant  que  le  chemin  en  question  ne  devait 
pas  être  concédé  et  n'était  pas  d'utilité  publique. 

Malgré  toutes  ces  décisions,  il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  l'arrêté 
du  conseil  d'Etat  est  intervenu,  et,  dit-on,  le  décret  impérial  qui  doit 
lui  donner  sa  sanction  légale  n'est  pas  encore  rendu.  Les  promoteurs 
du  fameux  projet  se  flattent  d'obtenir  personnellement  de  l'Em- 
pereur une  décision  favorable.  Nous  n'avons  pu  lire  sans  tristesse 
une  lettre  publiée  il  y  a  quelques  jours  dans  les  journaux  et  signée 
de  M.  le  duc  de  Persigny,  lettre  dans  laquelle  on  trouve  cette 
phrase  :  «  En  présence  de  Y  avis  singulier  du  conseil  d'Etat  qu'il 
tfy  a  pas  là  utilité  publique,  nous  avons  donc  le  droit  de  demander 
à  l'Empereur  de  passer  outre  et  de  ne  pas  laisser  sacrifier  l'intérêt 
de  toute  une  vaste  région  de  la  France.  »  Or,  cet  intérêt  a  été  étu- 
dié, apprécié,  jugé  par  l'autorité  compétente  :  il  n'y  a  donc  plus 
qu'à  s'incliner  devant  la  volonté  souveraine.  Mais,  quelle  que  soit 
sa  décision  dans  ce  cas  spécial,  nous  dirons  que  l'interprétation 
que  l'on  a  donnée  à  la  loi  de  1868,  dans  cette  circonstance,  est 
abusive ,  et  que  la  première  faute  dans  toute  cette  affaire  a  été 
de  ne  pas  déclarer  tout  de  suite  qu'une  ligne  de  chemin  de  fer 
juxtaposée  à  une  ligne  préexistante  ne  pouvait  dans  aucun  cas 
•être  une  ligne  d'intérêt  local. 

Contre  la  Compagnie  du  Nord  on  a  procédé  d'une  autre  façon, 
mais  le  but  que  l'on  poursuit  est  le  même  ;  on  veut,  à  l'aide  de 
diverses  concessions  de  chemins  de  fer  dits  d'intérêt  local,  arriver 
A  établir  une  ligne  directe  allant  de  Paris  à  la  frontière  belge,  en 
concurrence  avec  les  lignes  actuelles  de  Paris  à  Tourcoing  ou  de 
Paris  à  la  mer,  concédées  et  exploitées  par  la  Compagnie  du 
fïord.  Ici,  l'honneur  de  l'attaque  revient  du  moins  à  des  étrangers  ; 
ce  sont  des  spéculateurs  belges  qui  ont  entrepris  la  lutte.  Il  y  a 
environ  deux  ans,  un  premier  projet  de  concession  d'une  ligne 
directe,  allant  de  Paris  dans  la  direction  de  Bruxelles,  fut  lancé 
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assez  discrètement;  l'accueil  qu'il  reçut  dans  l'opinion  publique 
ët  auprès  des  autorités  compétentes  n'ayant  pas  semblé  favorable, 
on  le  retira  bien  vite  et  on  lui  substitua  une  demande  de  concession 
de  diverses  petites  lignes  dans  les  départements  du  Nord,  du  Pas- 
de-Calais  et  de  l'Aisne.  La  Compagnie  du  Nord  venait  de  signer  une 
convention  avéc  l'Etat  pour  la  construction  de  diverses  lignes 
d'intérêt  général  daus  tonte  la  région  du  Nord.  Le  Corps  légis 
latif  fut  séduit  par  les  propositions  en  apparence  plus  avanta 
geuses  des  spéculateurs  belges.  Ils  avaient  eu  le  soin  de  prendre 
pour  manteau  une  Compagnie  dans  laquelle  figurait  un  élément 
français  des  plus  honorables,  mais  absolument  étranger  à  l'in- 
dustrie des  chemins  de  fer.  Le  Corps  législatif  a  cru  bien  faire 
en  concédant  à  cette  compagnie  nouvelle,  qui  a  pris  le  nom  de 
Compagnie  du  Nord-Est  français^  comme  pour  mieux  afficher 
ses  prétentions ,  300  kilomètres  de  tronçons  de  lignes  enchevê- 
trées dans  le  réseaii  du  Nord.  Nous  avons  fait  voir  précédem- 
ment que  les  prétendus  avantages  de  cette  concession  sont  ab- 
solument illusoires  et  que  les  populations  intéressées  payeront 
la  peine  de  cette  erreur  législative  comme  il  est  déjà  arrivé  dans 
la  même  région  à  propos  de  la  concession  faite  du  chemin  d'Arras 
à  Etaples  en  18G4,  à  des  conditions  que  l'on  croyait  si  avanta- 
geuses. Mais  nous  n'avons  point  à  revenir  sur  cette  question ,  qui 
est  définitivement  jugée  ;  nous  avons  à  parler  de  faits  plus  nouveaux 
et uon  moins  intéressants. 

Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  la  Compagnie  du  Nord- 
Est  français  a  été  créée  dans  le  but  spécial  d'essayer  de  faire  la 
concurrrence  à  la  Compagnie  du  Nord.  Si  l'on  en  doutait,  U  n'y 
aurait,  pour  se  convaincre  à  cet  égard,  qu'à  suivre  les  premiers 
agissements  de  cette  Compagnie.  Il  y  a  tantôt  six  mois  que  le  Nord- 
Est  est  organisé  ;  orf  croit-on  qu'il  s'est  occupé  sérieusement  de  ses 
études  préparatoires,  de  l'établissement  de  ses  chantiers?  Nous 
n'avons  rien  appris  de  pareil,  et  nous  avons,  au  contraire,  lu  divers 
procès-verbaux  des  conseils  généraux  des  départements  intéressés, 
où  se  révèlent  des  inquiétudes  positives  sur  l'inaction  de  la  Coin- 
pagpief  Ces  plaintes  ne  sont  peut-être  pas  justes  à  tous  égards, 
car  nous  voyons  la  Compagnie  du  Nord-Est  déployer  une  activité 
extraordinaire,  au  moins  pour  obtenir  de  nouvelles  concessionsl 
A  tout  prix  il  lui  faut  des  lignes  qui  lui  permettent  de  se  rappro- 
cher de  Paris  et  d'établir  la  grande  artère  concurrente  des  lignes 
chemin  de  fer  du  Nord,  que  ses  premiers  promoteurs  avaient 
rôvéç. 

p,epuis  quelques  mois,  les  départements  de  l'Oise  et  de  la  Somnle 
s'occupent  activement  de  crée?  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  ; 
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l'occasion  s'est  présentée  ainsi  d'elle-même  pour  satisfaire  les  idées 
d'agrandissement  et  de  concurrence  de  la  compagnie  du  Nord-EsL 
11  s'est  trouvé,  il  est  vrai,  que  le  préfet  de  l'Oise,  recevant  de  la  grande 
compagnie  du  Nord  des  offres  éminemment  favorables  pour  la  cons- 
truction de  diverses  lignes,  s'est  empressé  de  traiter  avec  cette  com- 
pagnie etdelui  accorder  la  concession  de  trois  petites  ligne*,  moyen- 
nant une  subvention  de  35,000  francs  par  kilomètre.  Qu'a  fart  la 
compagnie  du  Nord-Est?  Elle  a  déposé  tout  dé  suite  une  demande  de 
concession  non  pas  de  3  lignes  seulement,  mais  de  6,  prenant  en 
outre  l'engagement  de  construire  à  deux  voies  là  où  le  Nord  n'a  pr<* 
mis  qu'une  seule  voie  (ce  qui,  soit  dit  en  passant,  drfitètrelargemettt 
suffisant)  et  de  réduire  la  subvention  de  35,000  fr.  à  80,000  francs, 
de  manière  à  exonérer  les  communes  de  la  part  contributive  mise  à 
à  leur  charge  dans  la  subvention  accordée  au  chemin  de  fer  du  Nôrd. 
Mais  on  sait  que,  en  matière  de  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  tout  est 
volontaire  ;  la  part  mise  à  la  charge  des  communes  doit  donc  êtré 
librement  consentie  par  elles.  Or  les  conseils  municipaux,  lors  de 
leur  réunion  dernière,  se  sont  trouvés  dans  cette  singulière  situation  r 
d'un  côté  le  préfet  de  l'Oise  les  invitait  à  voter  les  mesares  néces- 
saires pour  payer  en  temps  leur  part  dans  la  subvention  kilométrique 
accordée  au  chemin  de  fer  du  Nord,  et,  de  l'autre  côté,  des  agents 
officieux  de  la  compagnie  du  Nord-Est  disaient  :  «Ne  votez  pas,  notre 
compagnie  s'engage  à  faire  non-seulement  tout  ce  que  fait  le  Nord* 
mais  bien  plus  encore,  et  elle  ne  vous  demande,  à  vous  commune, 
pas  un  sol!  »  Qu'est-il  arrivé?  Les  conseils  municipaux,  mal 
éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts,  ont  ajourné  leurs  déci- 
sions. Et  c'est  ainsi  que  la  question  des  chemins  de  fer  d'intérêt 
local  dans  l'Oise  va  se  trouver  ajournée,  au  grand  détriment  des 
populations. 

Il  est  possible  que  l'autorité  départementale  de  l'Oise,  pour  arriver 
à  une  solution,  insiste  auprès  de  la  compagnie  du  Nord,  concession- 
naire de  trois  lignes,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pour  la  faire 
consentir  à  une  réduction  de  la  subvention  accordée.  Ce  serait 
peine  perdue;  nous  sommes  persuadés  qu'immédiatement  après 
l'acceptation  de  la  compagnie  du  Nord,  le  Nord-Est  offrira  encore 
et  toujours  de  plus  grands  avantages.  N'oublions  pas  que  la  compa- 
gnie du  Nord-Est  n'en  est  encore  qu'à  l'offre  aux  communes  de  payer 
leur  part  dans  la  subvention,  or  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  cette 
compagnie  ne  ferait  pas  une  rente  aux  communes  qui  l'aideraient  k 
obtenir  de  nouvelles  concessions!  Et  qu'on  ne  se  récrie  pas,  le 
fait  que  nous  indiquons  s'est  déjà  présenté  précisément  dans  l'af- 
faire du  second  chemin  de  fer  de  St-Etienne  à  Lyon.  Les  conces- 
sionnaires de  cette  fameuse  voie  indispensable  au  pays,  au  lieu  d'être 
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subventionnés,  se  sont  engagés  à  verser  2,000,000  francs  dansiez 
caisses  des  départements  intéressés. 

Voilà  donc  où  a  conduit  la  fausse  interprétation  de  la  loi  de  1865  ; 
on  a  voulu  s'en  faire  une  arme  pour  démolir  les  grands  réseaux  sur 
lesquels  repose  l'épargne  publique  et  qui  sont  la  plus  belle  part  de 
la  fortune  de  l'Etat.  Voit-on,  si  cette  doctrine  était  admise,  les  assauts 
que  subiraient  les  autorités  départementales  tout  le  long  des  cinq 
ou  six  voies  qui  résument  les  grands  courants  de  la  circulation  ! 
S'il  suffisait  pour  réussir  de  traiter  les  localités  avec  générosité,  de 
leur  oifrir  des  subventions,  comme  on  a  fait  dans  la  Loire  et  dans 
l'Oise,  en  quelques  années, tous  les  départements  qui  séparent  Paris 
de  Lille,  de  Strasbourg,  de  Bordeaux,  de  Brest  ou  de  Marseille, 
seraient  pourvus  de  chemins  de  fer  dits  d'intérêt  local,  qui  vien- 
draient confisquer  le  trafic  appartenant  aux  grandes  compagnies. 
Les  milliards  engagés  par  les  citoyens  et  par  l'Etat  seraient  ainsi 
compromis.  Mais  cela  ne  doit  pas  être  et  cela  ne  sera  pas;  l'Etat  ne 
peut  abandonner  ses  propres  intérêts  et  laisser  dépouiller  les  mil- 
lions de  citoyens  qui,  sur  la  foi  de  ses  engagements,  sont  venus 
apporter  leurs  capitaux  à  la  grande  industrie  des  chemins  de  fer- 


Mais  l'épargne  est  encore  menacée  d' un  autre  côté  ;  il  y  a  un  danger 
non  moins  grand  pour  elle  dans  les  imprudentes  tentatives  que  nous 
voyons  faire  pour  développer  avec  une  extrême  rapidité  les  che- 
mins de  fer  d'intérêt  local.  Nous  sommes,  pour  notre  part,  grands 
partisans  de  la  création  de  ces  chemins  de  fer;  mais,  comme  nous 
avons  étudié  depuis  longtemps,  et  que  nous  étudions  chaque  jour 
cette  matière,  nous  savons  qu'elle  comporte  un  difficile  problème, 
et  que  ce  problème  exigera  beaucoup  de  prudence,  beaucoup  de 
ménagements  et  une  grande  attention  pour  être  résolu  d'une  manière 
conforme  aux  véritables  intérêts  du  pays. 

Dans  le  grand  mouvement  des  esprits  qui  se  fait  depuis  quelque 
temps  en  faveur  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local ,  nous  devons 
dire  d'ailleurs  que  nous  ne  trouvons  rien  de  bien  sérieux.  Noos 
voyons  une  véritable  fur  ta  pour  l'obtention  de  concessions  de 
chemins  de  fer,  pour  l'exploitation  financière  de  ces  actes  de  conces- 
sion, mais  rien  de  plus.  Les  autorités  départementales  nous  semblent 
en  butte  aux  mêmes  obsessions  qui  se  manifestaient,  il  y  a  dix  ans, 
autour  du  gouvernement  espagnol,  lors  de  la  fantastique  création, 
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des  chemins  de  fer  de  la  péninsule.  Celte  fois ,  tout  se  passe  plus 
près  de  nous  et  l'illusion  devrait  être  moins  permise.  Cependant 
l'épargne  publique  ne  semble  guère  plus  prudente  ni  plus  avisée. 

N'est-il  pas  singulier  qu'un  pays  se  réveille  ainsi  du  jour  au 
lendemain  avec  la  révélation  d'une  multitude  de  besoins  qui  doivent 
^tre  immédiatement  satisfaits?  La  loi  de  1865  a  déjà  quatre  années 
d'existence,  et,  pendant  cette  période,  il  a  été  à  peine  concédé 
i,000  kilomètres  de  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  sur  lesquels 
400  kilomètres  au  plus  sont  construits.  Or,  nous  mettons  en  fait  que 
si  toutes  les  lignes  demandées  depuis  quelques  mois  étaient  concé- 
dées, le  réseau  d'intérêt  local  atteindrait  près  de  10,000  kilomètres. 
Mais  où  est  le  mal  ?  dira-t-on.  Laissez  donc  faire  ;  ce  qu'il  y  aura 
de  fait  sera  autant  de  gagné  !  Et  d'abord,  que  l'on  ne  se  fasse  pas 
d'illusion,  il  n'y  aura  rien  de  fait,  ou  du  moins  rien  de  bien  fait;  la 
spéculation, qui  court  si  ardemment  après  des  concessions  de  chemins 
de  fer  d'intérêt  local,  ne  s'occupe  guère  de  travaux  à  effectuer;  ce 
qu'elle  cherche,  ce  qu'elle  veut,  ce  sont  des  capitaux  à  manipuler, 
des  bénéfices  à  encaisser.  Une  concession  de  chemin  de  fer,  si  petite 
qu'elle  soit,  est  en  ce  moment,  pour  un  spéculateur,  une  véritable 
mine  à  exploiter.  11  y  a  d'abord,  pour  le  concessionnaire,  l'occasion 
de  former  une  société  :  Chemin  de  fer  d'intérêt  local  de...  à  X  est 
une  enseigne  des  plus  heureuses.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que 
l'épargne  publique,  rendue  défiante  depuis  longtemps  par  les  mal- 
heurs de  quelques  emprunts  étrangers  et  de  plusieurs  sociétés  finan- 
cières, boude  toutes  les  entreprises,  à  l'exception  des  chemins  de 
fer.  La  prospérité  relative  du  grand  réseau  justifie  d'ailleurs  cette 
faveur,  mais,  hélas  !  quelle  prospérité  attend  les  nouvelles  lignes  à 
construire  t  L'on  a  de  plus  remarqué  que  les  petits  capitaux  recher- 
chaient particulièrement  les  obligations  de  chemins  de  fer,  et  cela 
encore  s'explique  parfaitement  pour  les  obligations  des  grandes 
compagnies,  qui  ont  à  la  fois  la  garantie  de  l'Etat  et  celle  des  recettes 
d'un  énorme  trafic.  Dès  lors,  on  n'émet  plus  même  de  capital-ac- 
tions; on  envoie  planter  sur  la  ligne  quelques  milliers  de  jalons, 
on  bouleverse  quelques  terrains  légers,  et  l'on  offre  au  public  une 
première  série  d'obligations  garanties  :  1°  par  un  capital  qui  n'est 
pas  libéré;  2*  par  une  ou  plusieurs  subventions  qui  ne  sont  pas  ver- 
sées; 3°  par  un  minimum  de  recettes  kilométriques  fixé  à  15  ou 
16  mille  francs,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  mais  qui  ne  seront  jamais 
réalisées  1 

Tout  cela,  bien  entendu,  ne  se  fait  pas  sans  qu'il  y  ait  de  nom- 
breuses commissions  perçues  tant  d'un  côté  que  de  l'autre.  On  peut 
«remarquer  encore  que,  sur  la  plupart  des  prospectus  de  nouvelles 
^sociétés  de  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  il  est  dit,  en  gros  caractères. 
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que  les  concessionnaires  ont  fait  gratuitement  apport  de  la  conces- 
sion v  c'est  presque  toujours  vrai' ;  mais  que  Ton  prenne  la  peine  de 
lire  lies  statuts,  et  Ton  trouvera  quelque  petit  article  relatant  que 
Jes  frais  d'étude  sont  supportés  parla  Société  ;  cela  n'a  l'air  de  rien, 
assurément;  eh  bien,  nous  pourrions  citer  de  toutes  petites  compa- 
gnies qui,  à  leur  origine,  se  sont  vues  grevées  de  frais  d'étude  de 
1  ,200,000  francs,  alors  que  les  études  faites  n'avaient  pas  coûté, 
.qu  plutôt  ^'auraient  pas  dû  coûter  20,000  francs. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  première  classe  dans  le  peuple  nombreux 
qui  se  livre  à  l'assaut  des  concessions  de  chemins  de  fer  ;  il  en  est 
.une  autre  tout  aussi  dangereuse  au  point  de  vue  de  l'intérêt  géné- 
ral, bien  que  ses  intentions  soient  des  plus  honorables.  Elle  se  com- 
pose surtQut  d'honqmes  restés  jusqu'alors  en  dehors  du  grand 
mouvement  économique.  Un  jour,  par  fantaisie,  ils  se  prennent  h 
examinerune  carte  de  chemins  de  ter,  et  ils  voient  tout  de  suite, 
sans  grapde  peine  d'ailleurs,  que  le  réseau  n'est  pas  complet,  que 
.telle  ou  telle  grande  voie  n'est  pas  tout  à  fait  la  ligne  la  plus  courte 
allant  d'un  poiqt  à  un  autre,  que  leur  département  enfin,  leur  cher 
département  n'a  encore  que  deux  ou  trois  voies  ferrées.  Vite  un 
projçt  est  formulé,  la  carte  de  la  guerre  est  mise  à  contribution  pour 
îçs  pUus/quelques  documents  sont  rassemblés  dans  le  but  d'établir 
que  le  pays  a  une  population  très-nombreuse,  que  l'industrie  y  est 
prospère,  mais  manque  de  débouchés,  qu'enfin  la  ligne  ferrée  dont 
on  projette  La  création  pourra,  à  l'occasion,  empêcher  M.  de  Bismark 
de  conquérir  la  France,  et  une  demande  en  concession  est  déposée. 
Pour  faire  voir  jusqu'où  peut  aller  l'extravagance  en  matière  de  des- 
mande  de  concessions  de  chemins  de  fer,  nous  allons  examiner  un 
projet  qui  se  produit  en  ce  moment,  projet  de  chemin  direct  de 
Calais  à  la  Méditerranée,  qui  nous  semble  le  nec  plus  ultra  du 
genre,  Ce  projet  est  soumis  en  ce  moment  à  l'enquête  prescrite 
parla  loi  du  3  mai  1841  sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique  dans  les  départements  intéressés.  Ce  sera  notre  manière 
à  nous  de  répondre,  par  un  contingent  d'observations,  à  la  demande 
de  l'autorité  compétente. 

Et  d'abord  qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que  le  titre  de  che- 
.  min  direct  de  Calais  à  la  Méditerranée,  pris  par  le  projet  en  ques- 
:  tion,  donne  une  idée  très-inexacte  de  l'entreprise.  Les  villes  de  Calais 
.  et  Marseille  sont  depuis  longtemps  reliées  directement  par  une  ligne 
noa  interrompue  de  chemin  de  fer,  il  s'agit  donc  tout  simplement 
.  d'éconpmiser  un  certain  parcours  sur  la  ligne  actuelle,  à  savoir  de 
Dijon  h  Amiens  ;  le  projet  en  question  ne  touche  par  conséquent  hi 
Calais  ni  la  Méditerranée,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les 
promoteurs  du  projet  n'Ont  pas  pris  pour  titre  :  Chemin  de  fer  direct 
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de  Londres  à  Calcutta;  c'eût  été  tout  aussi  logique  et  l'effet  sur  le 
public  eût  été  encore  bien  plus  grand. 

Sachons  donc  gré  aux  promoteurs  de  leur  modestie  rélàtive,  et 
voyons  quels  avantages  le  chemin  direct  de  Calais  à  là  Méditerra- 
née, ou,  pour  parler  plus  correctement,  d'Atnïens  à  Dijon,  péùt 
donner  sous  le  rapport  de  l'économie  dans  le  parcours  entré  ces 
deux  villes.  Le  nouveau  chemin  accuse  tm  développement  dô 
405  kilomètres,  dont  79  sont  empruntés  aux  lignes  de 'Montèrete  k 
Troyes  et  de  Troyes  à  Bar-sur-Seine  et  à  Châtîllon.  Mais  là  dis- 
tance d'Amiens  à  Dijon,  par  les  lignes  actuelles  du  Nord  et  tfé  la 
Méditerranée,  n'est  que  de  446  kilomètres.  L*éconbmte  du  prôjét 
est  donc  simplement  de  41  kilomètres.  Àhrëi  vôilà  des  homtries,  très* 
honorables  assurément,  qui  viennent  proposer  de  faire  4d5  kiloniè- 
très  de  nouveaux  chemins  de  fer  pour  économiser,  quoi?  tm  parû 
cours  de  41  kilomètre^.  Et  sait-on  quelle  est  la  somme  qu'il  faudrait 
dépenser  pour  la  construction  de  ces  405  kilomètres  ?  Le*  projet, 
qui  certainement  doit  se  montrer  aussi  réservé  qu'il  est  possible, 
demande  simplement  116,000,000  francs  1  Maintenant  supposons 
que  le  chemin  en  question  soit  fait,  croit-on  que  l'économie  des 
4l  kilomètres  signifie  quelque  chose  soit  pour  le  transportées 
voyageurs,  soit  pour  le  transport  des  marchandises TRien,  nbsolui- 
ment  rien,  car  jamais  on  ne  pourra,  sur  un  chemin  de  fer  construit 
à  355,000  francs  le  kilomètre  (et  c'est  le  chiffre  fixé  par  le  projet), 
obtenir  des  vitesses  de  72  et  80  kilométrés  à  l'heure,  comme  cela 
se  pratique  quotidiennement  sur  les  lignes  du  Nord  et  de  la  Médi- 
terranée. Quant  aux  transports  de  marchandises,  il  suffira  dë  foire 
remarquer  que  les  colis  chargés  de  Calais  à  la  Méditerranée  subi- 
ront, par  la  nouvelle  voie,  quatre  transmissions,  savoir  :  la  pre- 
mière à.  Amiens,  la  seconde  à  Paris,  la  troisième  à  Châtillon  et  la 
quatrième  à  Dijon,  tandis  que,  par  les  lignes  actuelles  du  Nord  et 
de  la  Méditerranée,  ils  n'en  subissent  que  deux,  l'une  du  chemin  da 
Nord  au  chemin  de  Ceinture,  l'autre,  du  chemin  de  Ceinture  au 
chemin  de  Paris  à  la  Méditerranée.  La  vérité  est  donc  que  la  nou- 
velle voie  serait  de  beaucoup  Inférieure  aux  anciennes,  malgré  son 
fameux  raccourcissement  de  41  kil. 

Mais  poursuivons  :  nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  les 
évaluations  du  trafic,  elles  sont  des  plus  curieuses.  Le  principâl  élé- 
ment de  ce  trafic  est  le  transit  des  voyageurs  et  des  marchandisès 
allant  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'une  partie 
du  nord  de  l'Europe  vers  Marseille  et  réciproquement.  Le  projet  en 
question  évalue  ce  chiffre,  pour  les  voyayeurs,  à  200,000,  donnant 
un  produit  de  6,520,000  fr.,  et  pour  les  marchandises,  à 2,000,600 
de  tonnes,  donnant  un  produit  de  26,080,000' fr.  D'abord,  il  suffit 
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de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  chemins  de  fer  de  l'Europe  pour 
voir  que  jamais  les  produits  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  des 
autres  provinces  du  Nord  allant  vers  l'Orient  ,  ne  viendront 
prendre  le  chemin  d'Amiens  à  Dijon;  il  existe  pour  le  transit  de 
ces  marchandises  des  voies  bien  plus  courtes.  11  ne  reste  donc  que 
les  provenances  d'Angleterre.  Or,  veut-on  avoir  un  aperçu  de  ce 
que  donne  actuellement  ce  pays  comme  transit  direct  vers  Mar- 
seille ?  Nous  avons  pris  des  renseignements  à  ce  sujet,  et  voici  ce 
que  nous  pouvons  affirmer.  On  délivre  à  Londres  des  billets  directs 
de  voyageurs  pour  Marseille,  et  il  existe  un  tarif  combiné  entre 
les  diverses  compagnies  pour  le  transit  des  marchandises.  Pendant 
l'année  1868,  il  a  été  délivré,  tant  dans  un  sens  que  dans  l'autre, 
1,530  billets  directs  en  totalité,  et  il  a  été  expédié  en  transit,  par 
les  trois  ports  de  Calais,  Boulogne  et  Dunkerque  vers  Marseille  et 
réciproquement,  1,761  tonnes  de  marchandises.  Supposons  ce 
chiffre  décuplé  par  l'ouverture  du  canal  de  Suei,  et  c'est  beaucoup 
dire,  ils  n'en  resteront  pas  moins  cent  fois  au-dessous  des  évalua- 
tions du  projet.  En  ce  qui  concerne  le  trafic  local,  il  nous  est  moins 
facile  de  contrôler  les  chiffres  du  projet.  Cependant  ils  sont,  comme 
ceux  du  transit,  évidemment  exagérés,  car  s'ils  étaient  tels  qu'on  les 
présente,  ils  dépasseraient  de  beaucoup  les  résultats  les  plus  favo- 
rables atteints  comme  trafic  local  sur  les  meilleures  lignes  du  réseau 
français. 

Enfin,  le  projet  se  termine  par  une  inconséquence  des  plus  sin- 
gulières :  d'un  côté  il  est  dit  que  les  produits  nets  du  chemin  de  fer 
d'Amiens  à  Dijon  atteindront  trente  pour  cent  environ,  soit  148  fr. 
par  action  de  500  fr.,  produit  net  que  Ton  réduit,  il  est  vrai,  4 
17  0/0  ou  83  fr.  par  action,  en  forçant  démesurément  les  frais 
d'exploitation ,  et  d'autre  part  les  promoteurs  de  l'entreprise 
insistent  sur  la  nécessité  d'obtenir  une  subvention  du  gouvernement^ 
subvention  qui  devrait  être  payée  à  courte  échéance,  afin  de  per- 
mettre rabaissement  des  tarifs  1 

Tout  n'est-il  pas  phénoménal  dans  ce  projet,  et  cependant  nous 
n'avons  fait  qu'effleurer  le  sujet.  Ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre 
de  mentionner,  par  exemple,  c'est  que  des  vœux  favorables  à  la 
construction  du  chemin  de  fer  direct  de  Calais  à  la  Méditerranée,  ont 
été  exprimés  par  6  conseils  généraux,  9  conseils  d'arrondissement, 
4  chambres  de  commerce,  330  conseils  municipaux,  par  des 
réunions  publiques,  et  enfin  par  une  pétition  couverte  d'envin» 
6,000  signatures.  Bien  plus,  dit  le  projet  :  «  les  populations  ont 
compris  l'importance  et  la  grandeur  de  l'entreprise,  elles  ont  voalu 
s'y  associer  directement  et  intimement,  en  ouvrant  des  souscrip- 
tions publiques  qui  grossissent  chaque  jour  et  s'élèvent  en  ce  moment 
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à  50,000  fr.  s  Ainsi  il  ne  reste  plus  à  obtenir  que  115,950,000  fr.l 
Arrêtons-nous  ;  nous  craindrions  de  perdre  la  gravité  qui  convient 
à  la  Revue.  Mais  il  fallait  bien  entrer  dans  ces  détails  pour 
montrer  la  pente  qui  nous  mène  tout  droit  à  une  crise  que  nous 
voudrions  conjurer. 

Maintenant  nous  allons  rechercher  quel  peut  être  le  revenu  des 
capitaux  qui  s'engagent,  à  l'heure  présente,  dans  la  construction 
des  chemins  de  fer  d'intérêt  local.  Au  commencement  de  notre  tra- 
vail, on  a  pu  voir  par  les  chiffres  officiels  que  nous  avons  donnés, 
que  c'est  à  grand1  peine  si  la  moyenne  du  produit  des  lignes  d'in- 
térêt général  atteint  5  à  6  0/0.  Peut-on  attendre  plus  des  chemins 
de  fer  d'intérêt  local,  en  admettant,  bien  entendu,  que  l'on  arrive 
à  construire  ces  chemins  dans  de  bonnes  conditions  et  à  des  prix 
ne  dépassant  pas  150,000  fr.  par  kilomètre  ?  Ce  sont  encore  cks 
documents  officiels  qui  nous  donneront  une  réponse  sur  ce  point. 

On  sait  que,  de  1859  à  1864,  il  a  été  construit  en  Alsace  91  kilom, 
de  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  dont  la  dépense  en  moyenne  n'a 
pasdépassé  117,300  francs  par  kilomètre.  Cette  dépense  a  été  sup- 
portée par  les  départements  intéressés,  les  communes,  l'Etat  et  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  —  qui  s'est  chargée  de  l'ex- 
ploitation —  dans  les  proportions  suivantes  : 

Département  :  18  p.  100;  communes  :  19  p.  100;  État  (sub- 
vention) :  16  p.  100;  Compagnie  de  l'est:  46  p.  100.  C'était  là 
une  première  expérience,  et  l'on  comprend  que  les  illusions  fussent 
grandes  à  cette  époque  ;  cependant  elles  n'étaient  pas  partagées 
par  tout  le  monde  ;  les  personnes  qui  connaissaient  bien  l'industrie 
des  chemins  de  fer  savaient  parfaitement  que  l'avenir  ne  justifie- 
rait point  les  espérances  conçues,  et,  dans  le  haut  personnel  de  la 
Compagnie  des  chemins  fer  de  l'Est,  on  avait  très-exactement  appré- 
cié l'entreprise. 

Dans  son  rapport  adressé  aux  actionnaires  pour  l'exercice  1864, 
le  conseil  d'administration  de  cette  compagnie  s'exprimait  ainsi, 
relativement  à  ces  nouvelles  voies  :  «  Les  chemins  de  fer  du  Haut  - 
Rhin  et  du  Bas-Rhin  ont  été  ouverts  dans  les  trois  derniers  mois 
de  1864.  Le  trafic  des  voyageurs  paraît  devoir  prendre  une  certaine 
activité  sur  l'un  d'eux,  celui  de  Strasbourg  à  Barr.  Nous  ne  pen- 
sons pas  néanmoins  que  la  recette  brute  kilométrique  y  soit  supé- 
rieure à  10,000  fr.  L'exploitation  de  ces  chemins  dissipera  sans 
doute  la  plupart  des  illusions  qui  se  rattachent  aux  lignes  dites  vi- 
cinales ou  départementales.  Rien  peu  de  localités  offrent  un  en- 
semble de  circonstances  aussi  favorables  que  celles  qui  se  sont  ren- 
contrées en  Alsace ,  et  pourtant  nous  ne  prévoyons  pas  que  les  pro- 
duits des  lignesdu  Haut  et  du  Bas  Rhin  soient  jamais  en  rapport  avec 


les  dépenses  faites  par  l'Etat,  les  communes,  les  départements  et 
nobçe  Compagnie.  » 

Nous  avons  à  présent  une  expérience  de  quatre  années;  en  - 
voici  les  résultats  ;  Chemin  de  Strasbourg  à  Barr,  Mutzig  et  Vasse- 
lonne,  longueur:  49  kilomètres;  produit  brut  1865,  7,966  fr«; 
1866,  8,333  fr.;  1867,  8,8ti5  fr.;  1868,  9,907  fr.  Chemin  de  Ha- 
gueneauà  Niederbronn,20  kilomètres,  produit  brut  :  1865,  6,528 fr. 
1866,  7,317  fr.;  1867,  7,043  fr.;  1868,  8,050  fr.;  Schélestad  à 
Sainte-Marie-aux-Mines ,  21  kilomètres,  produit  brut:  1865, 
5,585  fr.;  1866,  6,236  fr.;  1867,  6,110  fr.;  1868,  7003  fr. 

Faisons  maintenant  le  compte  du  produit  net,  et  prenons  les 
chiffres  de  1868,  ce  sont  les  plus  favorables  à  l'expérience,  car  on 
doit  remarquer  que  presque  toujours  il  y  a  eu  d'année  en  année  une 
petite  augmentation  dans  les  recettes  brutes.  L'exploitation  de  cee 
petits  chemins  peut  être  comptée  hardiment  à  50  pour  100  delà 
recette  brute,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'usure  et  du  renou- 
vellement du  matériel  et  des  réparations  de  la  voie  ;  il  reste  donc 
un  produit  net,  pour  Strasbourg  à  Barr,  de  4,952  fr .  ;  pour  Haguenau 
à  Niederbronn,  de  4,025  fr.;  pour  Schélestad  à  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  de  3,502  fr.  Or,  si  l'on  se  rappelle  que  la  dépense  totale» 
malgré  des  conditions  entièrement  favorables,  a  atteint  1 17,300  fr- 
par  kilomètre ,  on  voit  que  pas  un  de  ces  chemins  ne  rêpporte 
5  pour  cent  du  capital  dépensé  ;  la  moyenne  du  produit  net  n'est 
guère  que  trois  et  demi  pour  cent. 

Le  chemin  de  Vitré  à  Fougères,  construit  d'après  les  principes  de 
la  loi  de  1865  et  exploité  sur  une  longueur  de  37  kilomètres  depuis 
le  1"  octobre  1867,  a  donné  un  produit  brut  de  4,669  fr.  par  kilo- 
mètre pour  l'année  i  868.  On  nous  assure,  il  est  vrai ,  que  deux 
petites  lignes  d'intérêt  local,  situées  dans  le  département  de  l'Eure» 
celles  de  Glos-sur-Risle  à  Pont-Audemer,  15  kilomètres,  et  Pont* 
de4*  Arche  k  Gisors,  53  kilomètres,  donnent  un  produit  net  de 
5  pour  100  de  leur  capital  d'établissement  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  nous  procurer  les  documents  officiels  constatant  ces  ré- 
sultats, il  nous  eût  été  facile  de  faire  voir  que,  si  l'on  arrive  à 
un  résultat  aussi  avantageux,  c'est  que  le  décompte  du  produit  net 
n'est  pas  établi  en  conformité  des  principes  qui  sont  pris  pour  règle 
dans  les  grapdes  Compagnies,  dont  la  comptabilité,  comme  oa  sait, 
est  soumise  à  la  surveillance  de  l'Etat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  est  permis  de  nous  étonner  quand  nous 
voyons  les  jeunes  compagnies  de  chemins  de  fer  d'intérêt  local  et 
les  spéculateurs  en  concession  prendre  pour  base  de  leurs  calculs  un 
revenu  probable  de  15,000  fr.  de  recettes  et  souvent  de  20,000  fr. 
Mous  croyons  pouvoir  affirmer  que  pas  un  seul  chemin  de  fer  d'in- 
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térèt  local  ne  donnera  un  semblable  résultat.  D*oii  cette  conclusttki, 
que  tous  les  capitaux  qui  s'engagent  dans  des  entreprises  de  che- 
mins de  fer  d'intérêt  local  basées  sur  des  recettes  de  15,600  fr. 
)ar  kilomètre  sont  des  capitaux  certainement  voués  à  l'improduc-  7 
ûvité,  sinon  à  la  ruine. 


Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  nous  voudrions  poiîvoir  indiquer 
quelque  moyen  pratique  d'enrayer  la  crise  qui  menace  l'épargne 
publique.  A  notre  sens,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  d'en  appeler 
à  la  sagesse  des  autorités  départementales,  des  préfets,  des  conseils 
généraux,  des  conseils  municipaux  et  de  multiplier  les  publications 
qui  doivent  éclairer  sur  les  résultats  vrais  de  l'industrie  des  chemins  ' 
de  fer.  Nous  avons  grand  besoin  de  ménager  le  crédit  public  pour 
trouver  les  capitaux  nécessaires  à  Fachèvement  du  réseau  d'intérêt  ' 
général  et  à  la  construction  de  ceux  des  chemins  de  fer  d'intérêt 
local  qui  peuvent  être  réellement  nécessaires.  Or,  tout  capital  gas- 
pillé est  d'abord  une  perte  réelle  et  de  plus  une  cause  d'èloignement 
dans  l'avenir  pour  cette  partie  de  l'épargne  publique  qui  se  consa* 
crerait  volontiers  au  développement  de  Tindustrié  des  chemins  de 
fer.  En  signalant  les  dangers  du  présent,  nous  avons  surtout  pour 
objectif  la  défense  ou  plutôt  la  sécurité  de  l'avenir. 

Au  reste,  l'entraînement  que  nous  subissons  en  ce  moment  n'est 
point  une  nouveauté  dans  l'histoire  financière  ;  il  nous  serait  facile 
de  citer  des  dates  où  les  mêmes  phénomènes  se  sont  produits.  Les 
pays  voisins  ont  eu  aussi,  à  leur  heure,  des  accès  de  même  nature. 
En  Angleterre,  on  liquide  encore  la  grande  mania  des  chemins  de  ; 
fer  dont  le  point  extrême  a  été  le  triste  black  friday  ou  vendredi  noir 
de  1866.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  bills  soumis  au  Parle- 
ment pour  la  création  de  nouvelles  lignes  a  constamment  diminué. 
En  1866,  450  bills  étaient  présentés  au  Parlement;  en  1867  il  n'y  en 
avait  plusque  171  ;  en  1868,  on  en  trouvait  seulement  109;  en  1869, 
78  et  pour  la  prochaine  session,  les  demandes  s'élèvent  à,  129.  On  ' 
pourrait  croire  que  ce  dernier  chiffre  annonce  un  nouveau  retour  J 
de  la  confiance  publique.  Il  n'en  est  rien,  car  ds  ces  lâ9  bills,  il  y 
en  a  18  qui  ont  pour  objet  l'abandon  de  lignes  précédemment 
autorisées,  et  sur  les  111  autres  nous  en  trouvons  39  pour  une  1 
prolongation  de  durée  d'autorisation  antérieure  ou  pour  le  complé- 
ment de  travaux  commencés.  Il  en  reste  donc  72  qui  constituent  à 
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proprement  parler  la  création  de  nouvelles  lignes  ;  toutefois,  nom 
devons  faire  observer  que,  sur  ce  chiffre,  il  yja  49  demandes  de 
tramways  ou  chemins  de  fer  à  ornières  et  dont  la  construction  est 
très-économique,  de  sorte  que  le  nombre  des  nouveaux  chemins  de 
fer  demandés  est  sensiblement  moins  considérable  qu'à  la  session  de 


L'opinion  publique,  en  Angleterre,  semble  assurément  bien  fixée 
en  ce  qui  concerne  les  dangers  de  l'extension  trop  rapide  des  che- 
mins de  fer  même  bien  dirigés.  Dans  le  Times  du  7  décembre,  un 
article  très-important  est  consacré  à  l'examen  des  nouveaux  bills, 
et  nous  trouvons  là  des  déclarations  que  nous  croyons  devoir  mettre 
sous  les  yeux  du  public  français  :  «  11  fut  un  temps,  dit  l'organe  de 
la  Cité,  où  l'on  pensait  qu'une  ligne  pouvait  être  rémunératrice,  du 
moment  où  la  dépense  de  ses  travaux  restait  dans  de  certaines 
limites,  mais  l'expérience  des  compagnies  du  GreauEastern  et 
du  Brighton  et  les  sérieuses  déductions  de  lord  Salisbury  et  de 
M.  Laing  ont  rendu  cette  affirmation  discutable.  H.  Laing  dit  ac- 
tuellement à  ses  commettants  que,  s'ils  avaient  jeté  leurs  banknotes 
dans  le  feu  au  lieu  de  les  employer  à  C extension  de  leur  propriété, 
c'eût  été  pour  eux  une  meilleure  affaire*  Lord  Salisbury  a  exprimé: 
le  doute  —  et  même  quelque  chose  de  plus  que  le  doute  —  que  les. 
embranchements  pussent,  comme  règle  et  dans  les  districts  ordi- 
naires même,  donner  un  profit  sur  leurs  prix  de  revient  11  semble 
donc  que  non-seulement  nous  sommes  au  bout  de  notre  confiance* 
mais  prêts  d'être  au  bout  de  l'opportunité.  Les  districts  qui  deman- 
dent des  lignes  sont  déjà  occupés;  les  grandes  lignes  de  communi- 
cation sont  complètes,  et  la  contrée  éloignée  qui  dit  avoir  besoin  de 
voies  de  fer  nouvelles  peut  à  peine  fournir  du  trafic  pour  en  payer 
les  frais.  »  Et  plus  loin  nous  lisons  encore  :  «Un  nouveau  chemin  de 
fer,  pour  trouver  de  la  faveur,  doit  se  recommander  par  sa  propre 
valeur  intrinsèque  et  non  par  l'esprit  de  concurrence  entre  compa- 
gnies rivales.  La  moitié  des  prolongements  de  nos  grandes  lignes 
n'aurait  jamais  dû  être  faite,  car  elles  se  trouvent  dans  des  con- 
ditions propres  à  détruire  la  productivité  de  n'importe  quelle  ligne. 
Les  compagnies  rivales  ont  lutté  jusqu'à  la  fin  pour  l'obtention  du 
privilège  d'une  dépense  stérile,  et  elles  ont  ainsi  ajouté  les  frais  du 
litige  aux  charges  onéreuses  de  la  construction,  etc.,  etc.  » 

Et  remarquons  bien  que  c'est  dans  le  pays  de  la  libre  concurrence 
que  l'on  parle  ainsi.  Comment  se  fait-il  donc  que  l'on  veuille  nous 
ramener,  sous  prétexte  de  progrès,  à  un  système  qui  est  jugési  sévè- 
rement par  ceux  qui  le  pratiquent  depuis  plus  de  trente  ans?  Ablsi 
la  loi  de  1865  avait  été  créée  dans  le  but  d'organiser  des  concur- 
rences au  réseau  actuel,  nous  le  dirions  hautement,  cette  loi  serait 
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un  fléau;  mais  heureusement  il  n'en  est  rien,  et  nous  croyons  l'avoir 
démontré  assez  longuement  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir. 

En  résumé,  développons  notre  grand  réseau  de  chemins  de  fer, 
mais  avec  une  sage  modération,  qui  assure  un  revenu  raisonnable 
aux  capitaux  engagés  dans  leur  établissement;  organisons  nos 
chemins  d'intérêt  local,  mais  n'oublions  pas  que  l'expérience  impose 
une  grande  prudence  si  l'on  ne  veut  éprouver  de  terribles 
mécomptes.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  une  précédente  étude,  et  plus 
nous  étudions  cette  matière,  plus  notre  croyance  s'affermit  :  il  n'y 
a  guère  à  compter  sûrement  pour  l'établissement  des  nouvaux 
chemins  de  fer,  qu'il  s'agisse  de  lignes  d'intérêt  général  ou  d'intérêt 
local,  que  sur  le  concours  des  grandes  compagnies.  Elles  seules  ont 
l'expérience  nécessaire,  elles  seules  ont  les  moyens  de  construire, 
d'installer  et  d'exploiter  à  bon  marché.  Nous  estimons  donc  que,  dans 
l'intérêt  des  populations  toute  demande  de  concession  nouvelle 
faite  par  Tune  des  grandes  compagnies  devrait  toujours  être  accueil- 
le par  préférence,  et  nous  avons  l'intime  conviction  que  le  moyen  le 
plus  pratique  de  hâter  le  développement  des  chemins  de  fer  d'intérêt 
local,  si  tant  est  que  le  besoin  en  soit  aussi  pressant  qu'on  veut  bien 
le  dire,  serait  de  mettre  toutes  les  compagnies  en  mesure  de  prendre 
le  plus  possible  de  nouvelles  concessions  sans  nuire  à  leurs  justes 
intérêts. 


Charles  Ropiquet 
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/  La  lecture  d'un  livre  de  M»  Michelet  laisse  l'esprit  sous  des  impressions 
diverses,  qui  tiennent  à  la  fois  du  plaisir  et  de  la  fatigue  ;  le  plaisir  vient 
du  style,  tandis  que  la  fatigue  vient  de  l'obscurité  et  du  mélange  mû 
fondu  des  idées,  M.  Michelet,  avec  qui  il  fout  toujours  compter  sur  n'im- 
porte quel  terrain,  en  histoire  comme  en  botanique,  est,  avant  tout»  uft 
pamphlétaire  ardent»  {dus  chaleureux,  plus  apparemment  convaincu  qu'on 
ne  Test  d'ordinaire ,  mais  pamphlétaire  néanmoins,  Ce  tempérament, 
que  n'ont  pas  atteint  les  glaces  de  l'âge,  donne  à  la  majeure  partie  des 
ouvrages  du  célèbre  historien  un  relief  littéraire  fort  saisissant  et  un  éclat 
qui  défie  les  stylistes  les  plus  expérimentés.  Il  n'y  arrive  pas,  ainsi  que 
M,  Victor  Hugo,  par  l'apprêt  des  mots,  la  recherche  obstinée  plus  qu'heu- 
reuse de  l'effet;  non»  M.  Michelet  va  devant  lui,  imperturbablement,  sui- 
vant son  idée  jusqu'aux  hauteurs  parfois  inaccessibles,  nuageuses  où  l'as- 
seoit sa  fantaisie,  et  pliant  la  langue  à  toutes  les  difficultés  du  chemin»  H 
ne  se  préoccupe  qu'à  demi  de  la  voie  droite  et  des  règles  $  sans  être 
grammaticalement  subversif  «  il  ne  se  soucie  ea  réalité  que  d'exprimer  son 
idée,  telle  qu'il  l'entrevoit»  dût-il  jusque-là  s'être  montré  tour  à  tour  des- 
criptif, pictural,  violent,  injuste,  paradoxal,  Aussi,  M.  Michelet»  à  travera 
oes  éléments  d'ordre  composite,  s'il  atteint  sans  peine  au  pittoresque,  a 
plus  d'une  fois,  dans  le  même  moment,  provoqué  le  rire  par  ses  conclu* 
sions  étranges.  Nous  ne  voudrions  pas,  à  l'appui  de  cette  remarque,  abuser 
des  citations;  signalons  cependant  tel  chapitre  de  Nos  Fils,  où.  il  est  eu* 
rieux  de  noter  par  quelle  suite  de  déductions  l'auteur  en  est  venu  à 
exiger  que  l'enfant  naisse  «comme  le  vrai  héros,  en  riant  d'abord». 
.  Entraîné  de  la  sorte,  fasciné  qu'il  est  par  les  attachantes  séductions  des 
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phrases,  le  lecteur,  averti  soudain  par  une  sentimentalité  aussi  idéale,  se 
demande  dès  lors ,  en  revenant  sur  ses  pas,  à  l'aide  de  quels  procédés 
M.  Michelet  produit  cet  éblouissement  momentané  dont  il  a  été  victime. 
L'étude  approfondie  de  quelques  pages  démontre  bientôt  que  l'on  a  eu 
affaire  à  une  imagination  excessive,  ouverte  à  tous  courants  d'impres- 
sions, venus  d'en  haut ,  d'en  bas ,  de  partout,  courants  qu'elle  subit ,  du 
reste,  avec  une  souplesse  remarquable,  les  mettant  à  proût  sans  les  en- 
durer, et  gardaat,  sous  ces  souffles  multiples,  la  résistance  dans  la  mo- 
bilité. D'où  il  suit  qu'en  la  plupart  des  livres  de  nôtre  auteur,  principale- 
ment Y  Insecte  ou  la  Mer,  le  style  de  l'écrivain  interprète,  traduit  ou 
chante  les  beautés  physiques  d'un  monde  fantastique,  éclos  en  secret  au 
feu  imaginaire  dont  M.  Michelet  est  spirituellement  dévoré.  La  sphère  hu- 
maine a  disparu  pour  lui,  et,  dans  le  naufrage  des  proportions  naturelles, 
où  l'a  constamment  poussé  l'abusive  contemplation  des  microcosmes, 
l'esprit  de  M.  Michelet ,  dédaigneux  de  l'univers  que  nous  connaissons 
tous,  lui  en  a  substitué  un  autre  qu'il  voit  seul. 

On  s'explique  maintenant  les  rayonnements  et  les  fantasmagories  de 
tous  genres  que  reflète  forcément  le  style  d'un  homme  dont  la  vie  intel- 
lectuelle s'est  passée  à  l'écart  des  mouvements  de  la  nature  auxquels  pré- 
sident l'ordre  et  le  bon  sens.  M.  Michelet  vise  trop  haut  pour  n'être  que 
romanesque;  moins  physiologiste,  on  le  croirait  utopiste,  et  plus  froid, 
sceptique.  Il  n'écrit  donc  pas  en  romancier,  ni  en  fouriériste ,  ni  en 
spinosiste.  Impossible  de  le  rattacher  à  nul  homme ,  à  aucun  système.  A 
peine  si  nous  voudrions  essayer  de  voir  en  lui  un  autre  Richani  Wagner* 
n'aboutissant,  ainsi  que  ce  compositeur,  aux  résultats  les  plus  mer* 
veilleux  de  son  art  qu'en  se  servant  des  formules  les  plus  usuelles.  Ce  qui 
revient  à  dire  que  M.  Michelet  écrivain ,  et  M.  Wagner  musicien  ne  sont 
peut-être  tous  deux  des  hommes  de  génie  qu'à  l'heure  où  ils  oublient, 
celui-ci  ses  théories  antiharmoniques,  celui-là  ses  invraisemblables  con* 
cepttons. 

Après  cela,  il  serait  imprudent  de  croire  que  M.  Michelet  échappe  eu 
esprit  à  la  vie  commune,  dans  le  but  spiritualité  de  s'élever  plus  haqft 
qu'elle,  aspirant  à  se  transformer  en  utilitaire  là  où  nous  n'avons  encore 
rencontré  que  des  contemplatifs.  Ce  n'est  pas  que  M.  Michelet  n'espère; 
de  bonne  foi,  que  ses  idées  soient  contagieuses  et  de  taille  à  subjuguer,  à 
convertir.  H  y  compte  bien,  encore  que  le  succès  réponde  faiblement  à 
un  semblable  espoir.  Mais  nous  sommes  persuadé  que ,  non-seulement 
l'existence  morale  et  physique  dont  ses  livres  sont  les  catéchismes  bû 
zarres,  n'offre  rien  de  miraculeusement  progressif,  mais  encore  qu'elle 
n'est  pas  supérieure  à  la  nôtre,  à  celle  de  tous,  et  qu'elle  lui  est  parallèle. 
Ni  plus  haut,  ni  plus  bas,  voilà  ce  que  trahissent  les  doctrines  sociales  de 
M.  Michelet,  et  il  ne  nous  déplace  que  pour  nous  immobiliser  plus  sûr&* 
ment  dans  nos  imperfections* 

-  Historien  ou  poëte  en  prose,  qu'il  raconte  les  actes  des  hommes,  ou  se 
fasse  le  complaisant  narrateur  des  agissements  instinctifs  des  bêtes* 
l'auteur  de  la  Régence  et  de  Y  Amour  ignore  tout  sunUm  corda.  U  se  rive 
de  parti-pris  au  sujet  qu'il  traite,  pousse  à  bout  l'enquête  physiologique- 
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à  laquelle  le  voue  d'avance  chaque  dire  qui  pose  devant  son  infinitésimale 
observation,  et  finalement  ne  nous  offre  comme  résultat  de  ses  travaux, 
dont  l'importance  accordée  au  détail  gàle  l'ensemble,  qu'un  insecte,  un 
oiseau,  une  montagne,  une  femme  même  !  disproportionnés,  sortis  on  ne 
sait  pourquoi  de  leur  cadre  naturel.  C'est  qu'en  tout,  sur  la  femme  et  sur 
la  religion,  M.  Michelet  professe  des  idées  qui  lui  sont  restées  person- 
nelles. Tout  ce  qu'il  a  écrit  est  pour  la  femme  contre  l'homme  et  contre 
la  religion  pour  le  genre  humain. 

L'histoire,  qu'il  a  beaucoup  pratiquée v  et  au  moins  autant  recomposée, 
témoigne  largement  de  ces  deux  excès.  11  n'est  guère  d'événement  qu'il 
n'explique  de  l'une  ou  l'autre  manière  :  il  bâtit  les  caractères  des  person- 
nages sur  leurs  vices,  et  les  pires  encore,  ou  sur  leurs  pratiques  dévo- 
tieuses.  Ce  labeur- ne  le  trouve  pas  calme;  ses  peintures,  les  scènes  qu'il 
échafaude  débordent  de  passion,  le  mouvement  est  emporté,  le  style  fié- 
vreux et  l'impartialité,  la  plus  fière  vertu  des  Hérodotes,  n'a  qu'à  se 
voiler  la  face.  Ainsi  s'explique  l'intérêt  qu'inspire  l'histoire  de  France 
selon  M.  Michelet.  U  n'est  pas  admissible,  à  moins  d'aborder  ces  récits 
avec  le  scepticisme  indoleot  de  Montaigne,  que  l'on  ne  prenne  parti  pour 
ou  contre  l'historien.  U  se  dépense  tant,  il  ménage  si  peu  ses  préférences 
et  pousse  si  loin  le  dédain  que  Ton  ne  prodigue  pas  d'avance  aux  leo- 
teurs,  juges  ordinaires,  mais  volontiers  sensés  en  masse,  que  ces  derniers 
n'hésitent  pas,  dès  le  principe,  à  se  sentir  convaincus  si  la  passion  de 
l'écrivain  concorde  avec  les  leurs,  ou  à  protester  de  même  contre  elle, 
dès  l'instant  qu'elle  choque  les  traditions  dont  ils  ont  été  nourris. 

Bien  que  nous  ne  songions  pas  à  contester  absolument  l'étonnante  mal- 
léabilité d'âme  à  laquelle  les  doctrines  en  tous  genres  de  M.  Michelet 
doivent  amener  ses  admirateurs,  il  nous  convient  d'estimer  qu'ils  ne  par- 
tagent pas  sans  restriction  le  plus  pur  de  ses  dogmes,  celui  qu'il  n'a  pas 
cessé  de  proclamer,  en  mettant  en  œuvre  les  richesses  de  sa  pensée  et 
les  exquises  mièvreries  de  son  style,  c'est-à-dire  son  respect  timoré  pour 
la  femme,  si  menu  qu'il  l'outrage,  si  puéril  qu'il  la  rapetisse.  Personne 
n'égalera  M.  Michelet  dans  les  mille  et  une  rhapsodies  que  la  femme  lui  a 
inspirée*.  Où  que  ce  soit,  il  revient  à  elle,  on  sent  qu'elle  est  la  secrète 
inconnue  de  tous  les  problèmes  qu'il  se  soumet  à  lui-même,  et  qu'au  total, 
il  ne  s'est  tracé  une  hémisphère  peuplée  et  vivante  d'après  lui,  que  parce 
qu'il  ne  pouvait  que  là  placer  à  l'aise  la  femme  dont  il  nous  entretient  si 
souvent.  Qu'a-t~il  fait  d'elle?  un  être  exsangue,  appauvri,  nerveux,  si  faible, 
si  délicat,  que  f  homme,  loin  de  compter  sur  une  force  qui  double  et  rem- 
place au  besoin  sa  force,  doive,  au  contraire,  se  dévouer  pendant  sa  vie  à 
une  misère  de  plus,  h  Amour  tiendrait  dans  ces  quelques  mots.  Qu'en 
fait-il  encore  dans  Nos  Fils,  dont  il  lui  consacre  les  deux  premiers  livred? 
Une  manière  de  sainte,  aussi  distante  du  paradis  que  de  la  pauvre  huma- 
nité. Et  pourquoi  M.  Michelet  sanctifle-t-il  à  ce  point  la  femme  ?  Ce* 
paroe  qu'elle  sera  mère.  L'enfant  qui  d'elle  recevra  le  jour  est  un  miracle  : 
«  Elle  couve  son  Dieu  1  Ce  sera  un  saint,  le  saint  de  l'action,  du  travail 
fort  et  patient  1  —  Un  héros  de  généreuse  et  magnanime  volonté  !  —  Pks 
qu'un  héros,  plus  qu'un  saint,  un  créateur,  qui  est  le  nom  de  l'homme 
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aujourd'hui.  »  Et  du  coup»  voilà  M.  Michelet  remonté  dans  son  empyrée! 
Il  y  reste  pendant  deux  cents  pages. 

Nous  trouvons  au  second  livre  un  ou  deux  chapitres  relatifs  à  la 
surprenante  théorie  de  l'unité  conjugale,  à  l'aide  de  laquelle  M.  Michelet, 
qui  ne  s'oublie  pas,  prétend  que  le  mariage  est  physiquement  immuable 
et  indélébile.  Un  romancier  contemporain,  M.  Zola,  croyons-nous,  a  dé- 
fendu la  même  thèse  dans  le  roman  presque  notoire  de  Thérèse  Raquin. 
Il  s'est  rencontré  des  physiologistes  qui  ont  probablement  inspiré 
MM.  Zola  et  Michelet,  dont  les  assertions  scientifiques  portent  affirmative- 
ment sur  le  même  objet.  L'auteur  de  Nos  Fils  part  de  là  pour  battre  en 
brèche  en  passant  l'article  de  notre  loi  qui  décide  de  la  séparation  de 
corps  entre  époux  ;  «  mieux  vaut  cent  fois  le  divorce,  »  ajoute-til,  et  le  sen- 
timent moderne  est  d'accord  avec  lui.  Mais  l'enfant  naît;  l'éducation  par 
la  mère  commence  :  toute  physique,  toute  magnétique.  Pas  de  séparation 
entre  l'un  et  l'autre.  La  mère  est  tout  pour  lui.  Puis  il  grandit,  veut  savoir, 
veut  créer.  Le  devoir  des  parents  est  de  deviner  ses  aptitudes  par  ses 
penchants  :  la  mère  sent  qu'il  lui  échappe  ;  d'où  le  danger. 

Le  père  intervient,  l'enfant  ira  à  l'école.  Son  absence  produit  un  vide 
dans  la  maison,  vide  qui  peut  devenir  fatal  aux  meilleures  vertus  du 
ménage,  si  la  mère  ne  se  résout  à  rejeter  sa  propre  ignorance,  en  s'ins- 
truisant  à  part,  supérieurement,  auprès  du  père,  de  manière  à  suivre  non- 
seulement  son  enfant,  mais  à  le  pousser,  avec  l'autorité  de  sa  tendresse, 
sur  le  chemin  du  progrès  intellectuel.  Nous  sommes  ici  tout  à  fait  de  l'avis 
de  l'auteur  :  il  n'y  a  qu'une  femme  pour  savoir  rendre  ses  idées  émou- 
vantes, ineffaçables,  chez  l'enfant.  C'est  par  elle  seule  encore  que  celui-ci 
arrivera  à  voir  dans  le  père  «  la  justice  exacte,  la  loi  en  action,  éner- 
gique et  austère,  l'héroïque  bonté  rectiligne.  Dans  la  mère  :  la  douce 
justice  des  circonstances  atténuantes,  des  ménagements  équitables  que 
conseille  le  cœur  et  qu'autorise  la  raison.  » 

On  jugera,  par  ces  quelques  extraits,  du  ton  général  de  l'œuvre.  Elle 
porte  sur  l'éducation  de  l'enfant  ab  ovo%  jusqu'à  l'âge  où  commence  l'ins- 
truction secondaire.  Avant  d'y  pénétrer  avec  M.  Michelet,  nous  nous  de- 
vons de  constater  que  les  trois  premiers  livres  de  Nos  Fils  reflètent  le 
défaut  capital  de  l'auteur,  l'accident  dont  son  intelligence  est  victime, 
savoir  :  1  abus  de  l'observation  purement  physiologique  appliquée  à  la 
femme  malgré  tout.  On  se  demande,  en  dehors,  bien  entendu,. de  la 
triste  contension  d'esprit  à  laquelle  oblige  la  pratique  obstinée  d'un  pa- 
reil système,  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  réserver  l'entière  sévérité  de  la  critique 
à  d'aussi  fâcheuses  tendances.  À  quoi  reviennent  justement  les  innombra- 
bles recommandations  que  M.  Michelet  adresse  à  l'homme  touchant  la 
femme,  et  le  détail,  quelquefois  cru,  des  précautions  à  l'observance  des- 
quelles il  attribue  la  conservation  de  sa  santé,  et  en  sauvegarde  sa  mo- 
rale? A  faire  de  la  femme  ni  plus  ni  moins  qu'un  individu  hybride,  venu 
au  monde  marqué  du  sceau  de  la  souffrance  prédestinée,  un  être  dont 
l'âme  n'apparaît  jamais  à  l'extérieur  (existe-t-elle  seulement?)  malade 
enfin  d'une  invincible  consomption,  qui  saute  aux  yeux  entre  les  fleurs 
de.style  sous  lesquelles  M.  Michelet  tente  de  la  dissimuler.  Est-ce  là  la 
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vérité?  Est-ce  là  le  critérium  infaillible.  Qui  nous  expliquera  désormais  le 
varium  et  mutabile  semper  fsmina  de  Virgile?  Pour  nous,  nous  ne  l'accep- 
tons à  aucun  degré,  et  quelles  que  soient  en  réalité  les  richesses  de  mou- 
vement qui  servent  de  décor  à  l'organisme  féminin,  elles  ne  seront  Jamais 
révélatrices  des  secrets  mobiles  de  l'âme  de  la  femme.  Ces  mystères,  on 
le  devine,  ont  peut-être  passionné  M.  Michelet;  peut-être  également 
s'est-il  promis  de  les  scruter,  de  les  percer  à  jour.  Son  imagination, 
prompte  à  s'échauffer,  à  l'égarer  lui-môme  en  des  contemplations  maté- 
rialistes, affecte  péniblement  l'esprit  sérieux  ;  elle  procède  en  ligne  di- 
recte du  troisième  péché  capital  et  de  la  sénilité,  et  rappelle  la  phrase 
des  Nouveaux  Lundis  :  «  Vous  qui  connaissez  à  fond  l'art  et  môme  la  cari- 
cature antique,  avez-vous  donc  jamais  vu  un  tel  groupe  :  un  faune  rieur 
qui  regarde  par-dessus  l'épaule  et  jusque  dans  le  sein  de  Clio?  »  A  la  jus- 
tesse de  ce  profil,  il  n'est  sans  doute  personne  qui  ne  reconnaisse  la 
plume  ironique  de  Sainte-Beuve  et  les  traits  les  plus  saillants  de  M.  Mi- 
chelet. 

Nous  ne  pénétrerons  pas  dans  la  partie  plus  sincèrement  didactique  de 
Nos  Fils  ayant  trait  aux  différentes  méthodes  de  tout  temps  suivies  à 
l'effet  d'instruire  la  jeunesse,  avant  d'avoir  expliqué  le  reproche  indirect 
de  pamphlet,  auquel  chaque  ouvrage  de  M.  Michelet  donne  lieu,  il  se  tire 
des  ardeurs  dè  polémique,  ou  plutôt  du  radicalisme  de  négation  avec 
lesquels  l'auteur  du  Prêtre \  de  la  Femme  et  de  la  Famille  aborde  par- 
tout les  questions  religieuses.  Au  début  de  Nos  Fils,  il  repousse,  non  sans 
mépris,  le  dogme  chrétien  du  péché  originel  et  les  conséquences  mo- 
rales qui  en  découlent.  «L'homme  naît  bon,  dit-il,  ne  le  châtiez  pas,  car 
il  est  innocent.  »  Plus  loin,  la  première  communion,  et  le  catéchisme 
qu'il  appelle  l'entorse  du  cerveau,  et  enfin  les  écoles  des  frères,  l'ensei- 
gnement des  jésuites  sont  tout  aussi  maltraités.  Il  y  emploie  volontiers 
l'accent  comminatoire,  ce  qui  réduit,  plus  qu'il  ne  le  pense,  l'autorité  de 
ses  assertions.  En  tout  état  de  cause,  les  croyances  chrétiennes  gênent  le 
naturalisme  pornocratique  de  M.  Michelet;  on  sent  qu'il  combat  pour  lui 
hors  de  la  règle,  de  la  mesure,  et  la  libre  pensée  n'a  pas  à  se  réjouir  de 
ses  estocades.  L'emportement  qu'il  y  met  gâte  la  bonté  de  sa  cause,  et 
nuit  à  celle-ci  comme  à  lui-même  auprès  des  esprits  les  plus  libéraux. 

Cela  dit,  nous  en  voulons  à  l'auteur  de  Nos  Fils  de  l'embarras  confus 
où  il  nous  abandonne  pendant  ses  derniers  chapitres.  Uy  apprécie  subti- 
lement toutes  les  méthodes  d'enseignement,  de  l'éducation  encyclopédi- 
que de  Gargantua  au  magnétisme  du  panthéiste  Fraebel.  Ces  considéra- 
tions se  terminent  par  une  proposition  de  réformes  qui  atteindraient 
l'Université  ;  elles  ne  nous  ont  pas  semblé  de  nature  à  inquiéter  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Eu  général,  M.  Michelet  n'entend  qu'inté- 
rieurement la  pratique.  L'exubérance  de  son  imagination  gêne  en  lui  le 
sens  commun;  il  détruit  sans  rebâtir.  La  destruction  !  voilà  bien,  sociale 
ment  parlant,  le  plus  malheureux  travers  de  ce  grand  talent.  La  preuve 
en  est  que,  supprimant  de  l'éducation  tout  enseignement  religieux,  il  ne 
le  remplace  pas.  Rien  ne  le  satisfait,  ni  Rousseau,  ni  Pestalozzi,  ni  l'Uni- 
versité, ni  lui-même  ;  puis,  1  instant  venu  d'extraire  de  tant  de  travaux 


différents  un  plan  nouveau,  homogène,  la  marque,  enûn,  du  réformateur*, 
M.  Micheïet  s'esquive,  ou  reste  bonnement  universitaire,  à  moins  qu'il  ne 
nous  vante  l'éducation  par  les  fêtes. 

Le  succès  de  ce  livre  sera,  disons-le,  très-modéré  ;  la  clarté  y  fait  trop' 
défaat,  il  ne  répond  pas  précisément  à  un  besoin  du  moment,  quoique 
M.  Michelet  soit  convaincu  qu'il  était  nécessaire  de  l'écrire.  Ne  lui  retirons* 
pas  cette  conviction. 


Le  Japon  illustré^  par  M.  Aimé  Hpmbkrt,  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  la  Conlédé* 
ration  suisse.  Deux  vol.  in-quarto;  476  vues,  scènes,  types,  monuments  et  paysages, 
une  carte  et  cinq  plans.  Paris,  Hachette  et  C% 

M.  Aimé  Humbert  a  été  l'un  de  ces  diplomates  qui  ont  reçu  mis- 
sion ,  il  y  a  quelques  années,  de  la  part  des  États  civilisés,  d'ouvrir  le 
Japon  au  commerce  du  monde.  On  sait  que,  depuis  longtemps,  ce  com- 
merce se  faisait  exclusivement  par  l'intermédiaire  des  Hollandais,  aux- 
quels les  anciens  traités  attribuaient  la  possession  de  llle  de  Décima  f 
dans  la  rade  de  Nagasaki.  C'est  par  ce  point  unique  que  la  civilisation 
occidentale  touchait  à  cette  contrée  féconde,  industrieuse,  mais  stricte- 
ment fermée  de  l'empire  du  Soleil  levant.  Les  États-Unis  d'Amérique 
qui  avaient,  après  la  guerre  de  Chine,  noué  avec  ce  dernier  pays  des 
relations  commerciales  très-suivies,  rencontraient  sur  leur  route,  de  San- 
Francisco  à  Shangaï,  cette  terre  inhospitalière ,  qui  ne  se  refusait  pas 
seulement  à  l'échange  des  produits,  au  ravitaillement  çles  navires,  mais 
les  repoussait  encore  de  ses  côtes ,  même  quand  ils  étaient  en  péril  de 
naufrage.  Le  gouvernement  américain  crut,  et  non  sans  raison,  que, 
si  chaque  peuple  est  maître  chez  lui ,  il  ne  peut  échapper  cependant  à  la 
solidarité  qui  lie  entre  eux  tous  les  membres  de  la  grande  famitle  hu- 
maine, et  qu'il  ne  peut,  sans  violer  une  loi  supérieure ,  se  soustraire  ab- 
solument aux  convenances,  aux  nécessités  du  monde  entier.  Cette  persis- 
tance du  Japon  à  vivre  dans  l'isolement  était  d'au  anl  moins  fondée  qu'il 
devenait,  par  suite  des  progrès  de  la  navigation  à  la  vapeur,  un  des 
anneaux  de  la  grande  chaîne  qui  relie  l'extrôme  Asie  à  l'Amérique  et 
à  l'Europe,  et  que  sa  population  intelligente  et  ingénieuse  devait  ren- 
contrer dans  le  commerce  des  nations  occidentales  de  nouveaux  éléments 
de  prospérité  et  de  civilisation. 

Ce  fut  sous  les  auspices  de  cette  pensée  qu'en  1883  le  commodore 
Perry  fut  envoyé  avec  une  forte  escadre  pour  conquérir  pacifiquement, 
sTl  se  pouvait,  l'ouverture  d*un  certain  nombre  de  ports  qu'on  avait  re- 
fusée jusque-là  à  la  patiente  obstination  des  Hollandais.  11  ne  fallait  pas- 
moins ,  je  le  suppose ,  que  cette  démonstration  amicale  pour  vaincre  la 
vôlonté  de  l'ancien  taïcoun,  alors  souverain  tout*puissant ,  sinon  incon- 
testé, de  l'empire  japonais.  Le  comraodore  Perry,  après  avoir  remis  seà 
lettres  aux  envoyés  du  taïcoun  à  l'entrée  du  golfe  de  Yédo,  reparut  quel* 
ques  mois  après,  le  11  février  1854,  à  la  tête  4e  neuf  bâtiments  de 
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guerre,  qui  vinrent  jeter  l'ancre  à  20  kilomètres  de  la  capitale,  dansfta 
rade ,  devenue  célèbre  depuis  1ers ,  de  Yokohama.  En  présence  de 
ces  arguments  irrésistibles,  la  résistance  du  taïcoun  céda  et,  en  dé- 
pit des  lenteurs  coutumières  de  la  diplomatie  japonaise,  le  premier  traité 
d'alliance  fut  conclu  le  31  mars  soivant.  A  peine  la  digue  rompue, 
tontes  les  nations  du  globe  se  ruèrent  comme  un  flot  sur  la  brèche  que  tes 
Étals-Unis  avaient  ouverte.  L'Angleterre,  la  France,  la  Russie,  la  Prusse, 
la  Hollande,  l'Autriche,  tous  les  États  européens,  et  la  Suisse  avec  eux, 
accoururent  et  firent,  avec  l'empereur  militaire  du  Japon,  des  traités 
qui  devaient  rencontrer,  dans  l'exécution,  plus  d'un  obstacle  de  la  part 
de  l'empereur  nominal  et  sacré,  le  mikado,  et  de  la  part  surtout  des 
grands  feudataires,  princes  souverains  dans  leurs  provinces,  les  dalmios. 
Ce  fut  même  l'occasion  d'un  soulèvement  de  ces  derniers,  qui  devait 
aboutir  à  l'anéantissement  de  l'autorité  taîcounale  et  au  rétablissement, 
dans  une  certaine  mesure ,  du  pouvoir  effectif  du  mikado.  Quelles  que 
soient  les  restrictions  que  les  traités  imposent  encore  au  commerce  et 
aux  relations  des  Occidentaux  avec  le  Japon,  on  peut  affirmer  que,  dès 
aujourd'hui,  ce  pays,  si  longtemps  mystérieux,  nous  est  ouvert  et  qull 
ne  tardera  pas  à  entrer  tout  entier  dans  le  courant  de  la  civilisation' 
moderne.  Ce  n'est  plus  qu'une  aflaire  de  temps,  et  de  nos  jours  les 
années  valent  des  siècles. 

M.  Aimé  Humbert  en  sa  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  Con- 
fédération suisse,  a  joui  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  son  titre  et, 
comme  il  appartenait  k  un  pays  libre,  où  le  titre  de  diplomate  n'atténue 
par  l'initiative  du  citoyen,  il  a  pu,  avec  son  esprit  judicieux,  sa  curiosité 
utilement  indiscrète,  faire  une  ample  collection  d'observations,  de  faits, 
de  documents  dont  l'ensemble  constitue  le  livre  que  nous  présentons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs.  M.  Humbert  n'est  pas  seulement  un  esprit 
investigateur,  scrupuleux  historien  quand  il  le  faut,  grave  moraliste  à 
l'occasion,  c'est  aussi  un  homme  d'imagination,  ce  qui  ne  laisse  pas  de 
prêter  un  charme  infini  à  Bon  ouvrage.  Mais  ce  qui  lui  communique 
surtout  une  valeur  et  une  saveur  particulières,  c'est  le  nombre  considérable 
de  dessins,  pris  sur  nature,  ou  copiés  d'après  les  tableaux  indigènes,  qui 
l'accompagnent.  Par  la  suite  des  temps,  et  à  mesure  que  nous  pénétrerons 
davantage  dans  ce  monde  peu  connu,  nous  recueillerons  des  notions  plus 
justes  peut-être,  plus  certaines,  plus  étendues,  mais  il  restera  toujours 
cette  collection  de  dessins  comme  l'une  des  plus  intéressantes  qui  puissent 
être  offertes  à  un  public  lettré.  A  l'aide  du  crayon  et  de  la  plume, 
M.  Humbert  nous  fait  pénétrer  dans  les  mœurs  intimes  du  peuple,  et 
surtout  de  cette  bourgeoisie,  classe  nouvelle,  qui  n'existait  point  naguère 
au  Japon  et  qui  tend  à  se  former  par  suite  du  développement  des  relations 
avec  les  Occidentaux,  particulièrement  dans  les  ports  ouverts  au  com- 
merce. 11  semble  que  désormais  l'avenir  du  paysdoive  de  plus  en  plus  dé- 
pendre de  cette  classe  intelligente,  au  grand  dommage  de  l'autorité  despo- 
tique de  la  féodalité  militaire.  Ils  en  sont  encore  là -bas  à  attendre  ht  for- 
mation et  l'affranchissement  des  communes,  mais  les  temps  de  servage 
9enmt  finis  du  jour  où  la  classe  bourgeoise,  enrichie  par  te  négoce, 
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pourra  faire  tête  à  ces  hauts  barons,  à  ces  daimio9  dont  quelques-uns  ont 
jusqu'à  8  et  10  millions  de  revenu.  C'est  à  eux  que  tout  le  sol  appar- 
tient; c'est  pour  eux  que  le  peuple  travaille  et  ils  n'ont  d'autres  devoirs 
que  de  le  protéger  contre  l'envahissement  de  l'étranger. 

On  s'accorde  généralement  à  dire  que  le  Japqp  et  les  Japonais  diffèrent 
beaucoup  de  nos  contrées  et  de  nous-mêmes.  M.  Humbert  partage  cette 
opinion.  Nous  croyons  que,  sur  ce  point,  on  exagère  singulièrement.  Les 
Japonais  sont  des  hcmmes  comme  nous,  et  ils  le  montrent  bien.  Si  nous 
voulions  établir  un  parallèle  entre  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  qua* 
lités,  leurs  vices,  d'une  part  et  les  nôtres,  nous  finirions  par  découvrir 
qu'ils  ne  diffèrent  pas  tant  de  nous  qu'on  le  suppose.  Leur»  campagnes 
rappellent,  suivant  M.  Humbert  lui-même,  les  campagnes  du  Jura.  Laa 
montagnes  sont  couvertes  de  forêts  ;  les  coteaux  et  les  plaines  sont  culti- 
vés avec  soin  ;  dans  la  vallée  ombreuse,  le  ruisseau  murmure  et  le  moulin 
tourne  comme  chez  nous.  Aux  carrefours  des  chemins  se  dresseot  de  peti- 
tes chapelles,  des  arbres  vénérés  où  sont  suspendus  des  emblèmes  sacrés: 
on  se  croirait  dans  la  Bretagne  ou  dans  la  Savoie.  Les  villes  sont  tracées 
au  cordeau,  et  les  rues  se  coupent  à  angle  droit  ;  elles  sont*  pour  la 
plupart,  moins  larges  et  moins  belles  que  les  nôtres,  cependant  on  rem- 
contre  des  boulevards  comme  à  Paris,  avec  une  ligne  d'arbres  de  chaque 
côté.  Si  les  maisons  n'ont  pas  la  môme  architecture,  si  eUes  sont  moins 
élevées  et  moins  solides,  c'est  qu'il  a  fallu  les  construire  en  bois»  parce 
que  le  sol  est  sujet  aux  couvulsions. 

Hors  cela,  tout  ce  qui  constitue  une  cité  moderne  et  européenne  s'y 
retrouve.  Vous  y  voyez  des  casernes,  qui  dominent  les  cités  comme 
elles  dominent  nos  villes;  des  postes  de  police,  des  escouades  de  soldats, 
et,  le  soir,  quand  les  lanternes  s'allument,  vous  voyez  circuler  sur  les 
trottoirs  de  ces  ombres  plus  ou  moins  élégantes,  plus  ou  moins  gracieuses, 
dont  notre  capitale  n'est  pas  absolument  dépourvue  ;  il  y  a  même  des  en* 
droits  de  promenade  réservés  où  l'on  est  assuré  de  les  rencontrer  à  toute 
heure  et  dans  tous  leurs  atours,  ni  plus  ni  moins  qu'au  bois  de  Boulogne  et 
aux  Champs-Élysées.  C'est  là-bas  une  sorte  d'institution  d'État,  et,  s'il  y  a 
une  différence  entre  les  deux  pays,  elle  me  paraît  être  tout  à  l'avantage 
du  Japon,  car  les  quartiers  qui  leur  sont  réservés  sont  clos  de  hautes  mu* 
railles,  et  nul  n'y  pénètre  qu'à  bon  escient.  Du  reste,  mêmes  procédés  et 
mêmes  fins  ;  dépouiller  le  fils  de  famille  pour  étaler  un  luxe  fabuleux. 

Les  femmes  japonaises  construisent  des  édifices  énormes  sur  leurs 
têtes  :  en  quoi,  cela  diffùre-t-il  de  ce  que  l'on  voit  chez  nous  ?  Les  petits 
fonctionnaires  pressurent  le  peuple  et  sont  pressurés  eux-mêmes  par  leurs 
supérieurs  ;  les  hauts  fonctionnaires  exigent  qu'on  leur  rende  hommage 
et  qu'on  se  courbe  devant  eux  :  c'est  comme  en  France ,  et,  toujours 
comme  en  France,  ils  sont  à  l'abri  de  toutes  poursuites  de  la  part  de 
leurs  administrés  ;  il  y  a  aussi  un  article  75  qui  les  couvre. 

On  retrouve  au  Japon  tout  ce  qui  fait  le  charma  de  notre  civilisation  : 
la  femme  poëte,  les  combats  de  coqs,  les  processions  du  carnaval,  les 
travestissements,  les  masques,  les  arrestations  nocturnes.  Le  ballet  y  est 
en  honneur,  et  la  cour  du  Mikado  a  ses  daoseufes  attitrées,  aussi  bien 
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que  les  dalmios,  aussi  bien  que  le  peuple  lui-même  qui  les  applaudît  dans 
ses  cabarets  et  aux  théâtres.  Dans  toutes  les  bonnes  villes  de  l'empire,  il 
y  a  des  hôtelleries,  des  restaurants,  des  maisons  de  thé,  qui  remplacent 
nos  cafés  ;  il  en  existe  pour  tous  les  goûts  et  toutes  les  bourses.  Les  villes 
ont  comme  nous  leurs  cimetières,  mais  ils  sont  plus  beaux  et  plus  vastes 
que  les  nôtres.  On  les  voit  s'élever  sur  les  collines,  au-dessus  des  grandes 
cités,  et  développer  leurs  monuments  ea  amphithéâtre. 

Il  existe  au  Japon  des  lois  protectrices  des  forêts,  absolument  comm& 
chez  nous  ;  mais  il  paraît  qu'elles  sont  mieux  exécutées  que  chez .  nous, 
car  toutes  les  montagnes  sont  couvertes  de  bois,  et  l'on  y  trouve  des, 
arbres  d'un  développement  extraordinaire.  11  est  vrai  que,  jusqu'ici,  le 
Japon  ne  possède  point  le  suffrage  universel  ;  il  n'a  pas  de  représentation 
nationale.  11  n'a  donc  pas  été  nécessaire  de  faire  plier  la  Loi  aux  nécessités 
de  la  candidature  officielle.  Espérons  qu'à  notre  contact,  cette  infériorité 
qu'il  a  sur  nous  disparaîtra.  Nous  pourrons,  à  notre  tour,  lui  emprunter 
quelques  bons  exemples. 

On  raconte  qu'à  la  cour  d'un  des  anciens  mikados  vivaient  en  môme 
temps  deux  hauts  chefs  mililaires,  l'un,  jeune  et  plein  de  capacité,  l'autre, 
vieux  et  dénué  de  tout  mérite,  il  en  eut  un  cependant,  celui  de  savoir  se 
juger.  Une  étoile  nouvelle  étant  venue  à  paraître,  l'astronome  de  la  cour 
en  étudia  les  caractères,  et  il  apprit  qu'elle  annonçait  au  monde  que  l'un 
des  deux  hauts  fonctionnaires  périrait  dans  l'année.  Le  jeune  chef,  informé 
du  pronostic,  s'empressa  de  conjurer  les  effets  de  la  prophétie  par  des 
sacriûces  aux  dieux  et  des  présents  aux  prêtres*  Et  comme  ceux-ci  mani- 
festaient au  vieux  chef  leur  étonnement  de  ce  qu'il  n'en  usât  pas  de  même, 
il  leur  répondit  tout  simplement  :  «  Je  suis  vieux,  et  mon  collègue  est 
jeune;  il  est  donc  naturel  que  je  meure  avant  lui.  Mais  quand  même  je 
pourrais  empêcher  ma  destinée  de  s'accomplir,  je  ne  le  ferais  pas,  parce 
que  mon  collègue  est  plus  capable  que  moi  et  peut  plus  longtemps  rendre 
au  pays  de  meilleurs  services.  »  Cette  histoire,  à  notre  avis,  devrait  être 
gravée  en  lettres  d'or  dans  les  hôtels  de  tous  nos  ministères  et  dans  la 
salle  du  Corps  législatif.  Que  de  gens,  sans  qu'aucune  étoile  intervînt,  pour- 
raient apprendre  par  là  qu'il  est  des  heures  où  l'incapacité  et  la  caducité 
doivent  faire  place  au  mérite  et  à  la  virilité  1 

A.  de  C. 


La  Religion  progressive,  éludes  de  Philosophie  sociale,  par  J.-K.  Al  aux. 
1  vol,  in-18,  Germer-Bailllère. 

Il  n'est  pas  de  problème  plus  grave  que  celui  qui  fait  l'objet  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Alaux.  Le  catholicisme  et  l'esprit  moderne  sont-ils  deux 
ennerai3  irréconciliables,  ou  pourront-ils  un  jour  se  rencontrer  dans  une  ' 
paciGque  et  bienfaisante  harmonie?  Si  l'état  de  guerre  continue  à  rester. 
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en  quelque  sorte  pour  eux  Tétat  de  nature,  il  îaut  bien  prévoir  mie  isstW 
à'ia  latte  :  quel  que  soit  le  vainqueur,  la  victoire  creusera  d'un  côté  ou" 
d'un  autre  un  vide  presque  également  effrayant,  car  l'homme  n'est  uni- 
quement ni  un  cœur  ni  un  cerveau,  il  est  à  la  fois  un  cerveau  et  un  cceur, f 
et  il  ne  survivrait  pas  plus  à  l'anéantissement  de  la  foi  qu'à  celui  de  la 
raison.  *  ? 

La  question  est  de  savoir  si,  le  catholicistae  mort,  les  besoins  religieux 
delà  nature  humaine  ne  sauraient  plus  trouver  satisfaction.  M.  Alàurxie 
pense  :  «  Il  y  aura  toujours,  n'en  doutons  point,  —  dit-il,  —  des  hommes 
en  possession  d'une  solution  du  problème  de  la  destinée  humaine  ;  ils  au- 
ront des  doctrines  particulières.  La  société  aura-t-elle  une  commune  doc- 
trine? ou  bien  ils  ne  seront,  au  milieu  d'un  siècle  impie,  que  de  faibles 
individus  de  plus  en  plus  méconnus,  de  plus  en  plus  rares  et  isolés,  à  mè- 
sure  que  la  société  favorisera  moins  leur  vie  spiritufcllé  ;  et  nul  autre 
esprit  alors  ne  régnera  dans  le  monde  que  l'indifférence  morale,  que  lë 
culte  sacrilège  du  plaisir,  avec  l'abjecte  adoration  de  la  richesse  qui 
procure.  Ou  bien  la  société  ne  sera,  pas  sans  une  commune  doctrine.  Mais 
qu'est-ce  qu'une  commune  doctrine,  sinon  une  religion,  une  tradition, 
une  croyance  à  la  parole  d'une  Eglise  établie  pour  én  transmettre  drâge- 
en  âge  l'inaltérable  dépôt?  11  ne  s'agit  donc  plus,  à  ce  point  de  vue,  de 
savoir  si  le  catholicisme  est  vrai  ou  s'il  est  feux.  11  est  nécessaire.  » 

Et  cependant  la  société,  «  qui  lui  doit  sa  vie  spirituelle,  qui  ne  peut  que! 
la  perdre  en  le  perdant,  et  mourir  de  sa  mort,  »  la  société  le  repousse  de 
son  sein.  A  qui  la  faute?  A  lui-même,  qui  «  s'est  feit  lui-même  son  eù- 
nemi,  »  en  se  mettant  «  en  lutte  avec  les  safotes  aspirations  d'un  siècle 
qui  marche  et  qui  livre  bataille  pour  la  conquête  du  droit.  »  Le  catholi- 
cisme, tel  que  le  représentent  des  défenseurs  mal  avisés,  «  n'est  pas  le 
catholicisme,  mais  l'absolutisme  religieux.  »  Pour  qu'il  vive,  pour  qu'il 
soit  la  religion  de  l'avenir  comme  il  est  chez  nous  cèlle  du  présent,  il  faut 
qu'il  se  transforme,  c'est-à-dire  qu'il  reconnaisse  et  respecte  la  liberté 
des  consciences  hors  de  l'Eglise,  et  dans  l'Eglise  celle  des  intelligences  î 
qu'il  se  désintéresse  de  toute  question  comme  de  tout  soutien  politique  ( 
qu'il  transporte  son  autorité  même  spirituelle  du  dogme  à  la  morale  ; 
qu'il  réduise  la  doctrine  à  une  simple  exposition  de  faits  mystérieux  et 
divins;  qu'enfin,  grâce  à  lui,  la  véritable  Eglise  chrétienne  soit  une  so- 
ciété d'êtres  libres,  égaux  devant  la  justice  et  frères. 

Plus  d'un  se  demandera  si  le  catholicisme  ainsi  entendu  est  encore  le 
catholicisme.  M.  Alaux  estime  qu'il  peut  sans  se  déjuger,  autrement  dit 
sans  périr,  accepter  ces  nouvelles  conditions  que  lui  font  les  temps  nou- 
veaux. «  Il  y  a,  dit-il,  dans  le  catholicisme  comme  dans,  tout  ce  qui  est 
du  monde,  ou  qui,  sans  être  du  monde,  touche  au  monde,  un  élément 
variable,  quelque  immuable  qu'il  puisse  être,  d'ailleurs,  en  sa  divine  es- 
sence; il  a  varié,  il  s'est  modifié,  l'histoire  en  témoigne.  Jamais  il  ne  l'a 
fait  aussi  radicalement,  sans  doute  ;  mais  si,  datos  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  l'être  se  modifie  sans  cesse  d'une  manière  insensible,  n'y  a-t-îï  pas 
des  époques  où  il  traverse  dqs  crises  qui  sont  des  modifications  très- 
graves,  radicales  même,  sans  être  la  mort?  »  Assurément;  mais  il  n'en  est 
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pas  moins  vrai  qu'une  religion  qui  transport»  son  autorité  du  dogme  à  h 
morale  n'est  plus  guère  qu'une  doctrine  philosophique.  Qu'un  philosophe 
m'impose  ou  s'efforce  de  m'iraposer  des  régies  morales  au  nom  de  la  rai* 
son,  je  le  conçois  ;  mais  un  prêtre  ne  peut  m'en  imposer  qu'au  nom  du 
dogme  môme  en  vertu  duquel  il  parie,  sous  peine  de  n'être  plus  un  prêtre, 
pas  plus  un  prêtre  catholique  qu'un  prêtre  protestant,  ou  juif,  ou  maho- 
métan.  Une  religion  ainsi  modifiée  ne  serait  que  la  religion  naturelle, 
moins  la  métaphysique  de  la  religion  naturelle. 

Je  ne  soumets  pas  cette  objection  à  l'auteur  dans  le  but  de  porter  afc* 
teinte  à  l'édifice  de  son  livre,  dont  j'apprécie  la  pensée  et  dont  j'estime 
l'inspiration  généreuse,  mais  simplement  pour  arriver  à  conclure,  avec 
M.  Alaux  lui-même,  que  la  solution  proposée  à  la  question  religieuse  con- 
temporaine est  plus  désirable  qu'elle  n'est  probable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  pages,  dont  je  viens  d'indiquer  l'esprit,  ne  sont  pas  indignes  de  l'at- 
tention des  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  choses  sérieuses.;  et  quoi  de  pius 
sérieux  que  celle  *là? 


Prairies  et  Plantes  fourragères,  par  M.  Ed.  Viahne.  1  vol.  grand  in-8o,orné  de  170  gra- 
vures sur  bois.  Paris,  J.  Rothschild,  éditeur. 

Nous  devons  déjà  à  la  librairie  intelligente  et  savante  de  la  Socîëté 
botanique  de  France  un  certain  nombre  de  monographies  très-bien  fiâtes, 
quelques-unes  éditées  avec  un  grand  luxe  de  typographie  et  de  figures; 
telles  sont  t  les  Fougères  Jes  Plantes  à  feuillage  coloré,  et,  dans  un  genre 
plus  pratique,  l'excellent  volume  intitulé  la  Vigne  dans  le  Bordelais  par 
M.  Petit-Laffitte.  Un  nouvel  ouvrage  vient  d'être  ajouté  à  cette  collection. 
Les  Prairies  et  Plantes  fourragères  forment  un  livre  d'une  utilité  incon- 
testable et  d'une  exécution  remarquable.  Le  titre  seul  peut  faire  augarer 
de  son  importance,  mais  ce  qu'il  est  nécessaire  de  dire,  c'est  que  ce  livre 
est  le  plus  complet,  le  plus  sûr  et  le  plus  pratique  qui  ait  été  écrit  sur 
cette  riche  matière.  Quand  on  songe  que  c'est  aux  prairies  que  l'homme 
civilisé  doit  la  meilleure  partie  de  sa  nourriture  :  la  viande,  le  lait,  te 
beurre,  et  que  c'est  à  elles  qu'a  dort  aussi  en  partie  de  pouvoir  régénérer 
le  sol  qui  produit  les  céréales,  on  ne  sera  pas  étonné  si  nous  attribuons 
tant  d'importance  à  cet  ouvrage. 

L'auteur  s'est  proposé  de  stimuler  le  zèle,  beaucoup  trop  endormi  en 
France,  des  propriétaires  de  prairies,  et  de  leur  enseigner  par  quels 
-moyens  ils  peuvent,  en  améliorant  leur  fonds  et  en  augmentant  teurs  reve- 
nus, accroître  dlans  une  proportion  considérable  les  éléments  d'alimenta- 
tion et  par  suite  la  richesse  publique.  M.  Vianne  a  été  frappé  de  l'infériorité 
où  est  restée  chez  nous  la  culture  des  prairies.  Il  s'en  plaint  viveinént  et 
montre  par  quels  moyens  on  pourrait  augmenter  et  améliorer  les  pro- 
duits. Les  prairies  naturelles  sont  généralement  abandonnées  aux  soins 
exclusifs  de  la  nature.  L'homme  ne  doit-il  pas  intervenir  utilement  pour 
aider  son  travail  et  surtout  pour  leur  restituer  les  emprunts  qu'A  leur  ftàtî 
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Chaque  année  il  leur  enlève  une  ou  deux  coupes  de  sept  à  dix  mille  kilos  de 
produits  secS;  que  leur  rend-il  en  retour  ?  quelquefois  un  peu  d'eau  par 
l'irrigation,  le  plus  souvent  rien.  G'est  demi-mal  encore  pour  les  prairies 
livrées  au  pâturage  comme  dans  les  Alpes  ou  dans  les  riches  vallées  du 
Nivernais,  du  Languedoc,  de  la  Normandie,  de  la  Flandre  ;  les  bestiaux 
«qui  s'y  nourrissent  y  entretiennent  naturellement  la  fertilité,  d'une 
manière  insuffisante  il  est  vrai,  car  l'azote  que  leur  enlève  la  nutrition 
des  animaux  ne  leur  est  que  bien  parcimonieusement  rendu  par  l'air 
atmosphérique;  et  quant  aux  prairies  où  l'on  récolte  les  foins,  on  croit 
leur  faire  assez  d'honneur  en  leur  enlevant  chaque  année  leurs  dépouilles 
opimes  sans  leur  rien  restituer. 

Que  faut-il  pour  modifier  ce  fâcheux  état  de  choses  et  pour  obtenir  de 
la  terre  le  produit  qu'elle  peut  donner  ?  Trois  conditions  sont  à  remplir  : 
préparer  le  sol,  lui  confier  les  plantes  qui  lui  conviennent,  renouveler 
par  l'entretien  et  l'engrais  ce  que  lut  ravit  la  faulx  ou  la  dent  des  animaux» 
M.  Vianne  ouvre  son  livre  par  une  monographie  de  la  famille  des  gra- 
minées ;  il  fait  connaître  en  détail  chacun  des  genres  et  chacune  des  es- 
pèces, les  décrit,  énumère  leurs  caractères  génériques  et  spécifiques, 
leurs  mérites  et  leurs  défauts,  étudie  les  terrains  et  les  climats  qu'elles 
préfèrent ,  détermine  scientifiquement  leur  composition  et  le  rôle 
qu'elles  doivent  jouer  dans  les  prairies  et  dans  l'alimentation  du  bétail-; 
enfin,  il  les  montre  au  naturel,  dans  des  gravures  fidèlement  reproduites 
d'après  des  dessins  très-justes  et  fort  bien  faits.  Il  en  fait  autant  pour  les 
plantes  complémentaires  qui  peuvent  entrer  dans  la  composition  des 
prairies ,  de  concert  avec  les  graminées  ;  il  enseigne  ensuite  la  régénéra- 
tion des  prairies  par  leur  assainissement ,  la  destruction  des  plantes  nui- 
sibles ou  inutiles  ;  donne  sur  leur  entretien  et  leur  irrigation  des  rensei- 
gnements étendus,  et  consacre  enfin  une  partie  du  livre  à  la  création  des 
prairies  permanentes  et  des  pelouses,  au  choix  des  graines,  au  semis,  à 
la  fenaison,  à  la  conservation  des  fourrages.  Le  travail  est  complet  ;  lors- 
qu'on l'a  lu  avec  attention ,  on  sait  ce  que  sont  les  prairies ,  ce  qu'elles 
valent,  ce  qu'elles  peuvent  donner  et  le  rôle  qu'elles  doivent  prendre 
•dans  notre  culture  nationale.  La  nature  est  si  généreuse  qu'elle  a  créé  des 
graminées  pour  tous  les  sols,  pour  tous  les  climats.  C'est  à  l'homme  de 
puiser  dans  ce  trésor  inépuisable  les  richesses  qu'il  contient.  M.  Vianne 
Jni  en  donne  la  clé. 

A.  de  C. 


Juvénal  et  ses  Satires  ;  études  littéraires  et  morales,  par  M.  Auguste  Wedal,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon  (Paris,  Bidier,  1868). 

M.  Auguste  Widal  a  à  sa  disposition  des  ressources  fort  variées  :  il  a 
-professé  tour  à  tour  la  littérature  ancienne  et  la  littérature  étrangère.  Au- 
trefois il  a  traduit  plusieurs  romans  de  l'allemand  Kompert,  où  la  condi- 
tion des  juifs  en  Autriche  et  en  Bohême  était  dépeinte  de  la  façon  la  plus 
pittoresque  la  plusi  expressive,  et  il  a,  en  son  propre  nom,  écrit  un 
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volume  très-agrAlbteèt^rèfe^unefcM,^^^*  wfeiitai  isîaéliles  d'Alsace. 

^dfevdi#ft^fy  «M.Çfl  ^nppô^up  p^reffl^  $ir  Wiyssé^f,  En  cè  moment, 
ÎLçffrft  au  i^blip^.puyça^e^  développé;  sur  les  sâtirçS 

^  .Ii^éofll  ?  'je  .temps  .et  ]a  plaçè  noua  manquent  pour  en  tirer. 
cp^t  \\,  1^ rjmérilerajJ^  upe.^ortà,  4$  commentaire  raisonné,  du  moins 
nous  ne  voulons  pas  diflgror  .le^,  çaçi^/obseryptjons  qu'il  nous  inspire. 
On  a  fait  remarquer  aveç.raison  qu'il, y  ê  des  mqdes  en  critique,  ainâiiqi& 
dans  tout  Je  reste,  et  q^e,,les  livrer  (ç^la  .^est  dit  mille  fois)  ont  ïeafs 
destinées.  Juvénai  u  ét^jongjtemps  discute,;  Boih^  n'en  approuvait  qu'tt 
demi  la  montante  htjpcrkple  :  les  jjjge$  de.  1'éçole  de  Voltaire  et  de  lit 
Harpe  l'avaient  en  înedïqqre  esjtjme,.  M; contraire,  .de  nos  jours,  Pérudï- 
tion  allemande  et  le  go(it  j(r#nçais  se  ,spi>t'tpurq$s  paiement  vers  lui.  Pâfr 
une  introduction  d'une,  soixantaine  dejpages,  M.  AVidal  nous  a  inditrâé 
précisément  la  plupart  dçs  publications  dopt  son  auteur  a  été  robjet,'etlés 
appréciations  générales.^!  .lui  on^  été  çoqsaçrées.  Ensuite,  if  prend  fp 
détail  ces  satires  vives  ejt  «gérées,  souvent  dé^làinhloires/il  est  vrai,  par- 
fois un  peu  obscures,  et  ou  percent  déjà  Jes  signes  de  la  décadente 
style,  nuis  où  se  rencontçTQntla  vigueur  constamment,,  l'esprit çà  etlà^k 
plus  d'une  fois  l'éloquence.  Surtout,  loin  dé  les  fuir»  il  a  recherché,^ 
saisi  lesrapproçbëiHeut^.perpétudfj  que  ces  invectives  satiriques  et  tiwr- 
j^e«|  nous  autoripçnt  à  faire,  toutes  différences  gardées,  entre  la  société 
^maipede  J'gmpire  etaotre  société  Quelle..  Embarras  de  la  grande  viflë, 
^ewpliç.^e ^ésœ^yrés i  et  d'intrigaïUs,  de  poélereâux  en  quôte  d'audft^Uts 
^,de  parasites  pourcjtfaisspnt  un.dîfl.er  ;  coureurs. d'héritages,  enlâçarit  Tes 
.^leillard^  de$  (teu^sexs^d^nsJes,  liens  de  Jeuf  tendresse  intéressée  etïes 
,accat>larçt  de  lèvres  çqressps  comme  pour  les  eq  étouffer;  corruption  Scan- 
lieuse  £e$  homjnçs  et  même,  des  femmes,  des  souverains,  et  mèmé  d£s 
jpriacç^e^,  affichant  le  vicç  et  prodiguant  l'adultère  ;  prêtres  sanscott- 
fliciiop  «et.  sans.  foj,  .célébrant  (Je  ténébreux  mystères*  ;où  la  débaucbfc 
^oay^itsoj).  compte;,  insolence  des,  maîtres. qui  gouvernaient,  et  servilité 
.du  .peuple  avili  ;  ,Ia  bassessç  de  la  plèbe  gagnant,  Je  sénat  ;  le  luxe  de  là 
^atye  arrivant  des»  proportions  prodigieusement  ridicules  ;  les  classés 
lettrées,  souffrant  de  la  misère  la  plus  pénible  à  endurer,  la  misère  en 
.tygje  ^nqhç  et  en  brodequins  de  pourpre  :  quel  tableau  nous  a  crayohfté 
d'une  main  agUée  et  nerveuse  Juyénal,  ce  pessimiste  trop  conyainctr,  ce 
moraliste  qui  ne  pouvait  flétrir  les  désordres  de  son  temps  sans  les  rè- 
pjréâçnter  qu  naturel  !  Aussi  ne  lui  a-l,- on  pas  épargné  les  reprochés,  et  sa 
franchise  a  été, taxée  d'impudeur,  sa  liber^  de  violence.  M.  Auguste 
3îViulal  a  le  sens  trop  droit  pour  être  tombé  dans  une  pareille  erreur,  eï  il 
/ait  vojr  sans  peine  qu'il  n'y  aurait  plus  d'hisloirè  ni  d'art  possfbléS  s'il 
était  défendu  de  peindre  le  laid  et  de  traduire  le  mal,  de  peur  de  pâ- 
jaUre  audacieux  et.  inconvenant.  La  pruderie  n*est  pas  la  vertu,  et  fon 
«p'estpas  vicieux  parce  qu'on  a  démasqué  le  vice  sans  crainte  et* sans 
pitié. 

A.  Philibert-Soupé. 

oc 
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Nous  avons  déjà  signalé,  dans  son  temps,  le  premier  volume  de  cette 
attrayante  et  utile  publication.  Celui-ci  se  compose  pareillement  de 
soixante  belles  planches  chromo-typographiques,  et  d'autant  de  notices 
contenant  les  détails  pratiques  sur  la  nature,  le  mode  de  traitement  et  de 
culture  de  chaque  plante.  Nous  avons  remarqué,  dans  ce  nouveau  recueil, 
un  progrès  notable  dans  l'exécution  des  vignettes  sur  bois  pteoées  en  tête 
de  chaque  notice,  et  représentant  la  tige  entière,  et  par  conséquent  t'as* 
pect  général  des  plantes  dont  les  planches  en  couleur  ne  donnent  souvent 
qu'une  branche  ou  seulement  une  feuille,  pour  en  faire  mieux  ressortir 
les  détails.  Cette  deuxième  collection  nous  offre  plusieurs  types  remar- 
quables qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  la  première,  d'autres  dont 
l'horticulture  s'est  récemment  enrichie,  grâce  à  MM.  Weitcb,  Wolis, 
fiaraquin,  Fortune,  et  autres  intrépides  explorateurs.  Parmi  les  plus  beaux 
spécimens,  nous  signalerons  :  I'Ànthème,  couleur  de  feu  ou  fleur  d'amour 
ÇEranthemum  Igneum),  qui  pare  les  fissures  des  hautes  Cordillères,  et 
sa  rivale,  V Eranthemum  Sanguinolenta  de  Madagascar;  la  Teleianthera 
Versicolor,  charmante  petite  plante  tropicale  dont  les  feuilles  varient, 
suivant  leur  âge,  du  grenat  au  rose  tendre  ;  le  Coieus,  si  en  vogue  aujour- 
d'hui ;  le  Bégonia  Dœdalea,  dont  le  réseau  très-serré  offre  en  effet  un  vé- 
ritable dédale  de  nervures  d'un  beau  brun,  couvant  des  feuilles  d'un  vert 
clair  et  luisant,  et  une  autre  variété  peut-être  encore  plus  charmante,  le  Bé- 
gonia Falcifolia,  dont  la  feuille,  en  forme  de  faux,  est  d'un  vert  ponctué 
de  blanc  ou  de  lilas  en  dessus  et  tout  à  fait  lilas  en  dessous;  le  Maranta  à 
veines  et  revers  roses,  trouvé  récemment  sur  les  rives  des  grands  cours 
d'eau  de  l'Amérique  du  Sud  ;  la  Centaurea  Candidimma%  d'un  effet  si  heu- 
reux en  bordures;  la  Bertholonia,  plante  brésilienne  à  feuille  ponctuée 
de  rose  ;  YAlternanthera  Sessilis,  aux  feuilles  capricieusement  panachées 
de  vert,  de  violet,  de  jaune,  de  brun;  VAchyrantes  VerschajfettU  et  la 
Dichorisandra  Mosaica,  trouvées,  l'une  à  l'embouchure,  l'autre  vers  la 
source  de  l'Amazone.S'il  fallait  décerner  un  prix  parmi  les  plantes  contenues 
dans  ce  recueil,  nous  l'accorderions  à  la  Phalœnopsis,  magnifique  orchi- 
dée des  Philippines,  qui  serait  une  des  plus  belles  du  monde  si,  à  la 
beauté  de  ses  fleurs  et  de  ses  feuilles,  elle  joignait  l'attrait  du  parfum. 

Mais,  parmi  toutes  ces  belles  étrangères,  filles  du  soleil,  et  dont  la  plu- 
part ne  daignent  végéter  dans  nos  serres  qu'aux  prix  de  soins  assidus, 
nous  aimons  à  retrouver  quelques-unes  de  ces  plantes  dites  rustiquet% 
dont  les  charmes  vigoureux  bravent  nos  plus  rudes  gelées.  Telles  sont  : 
les  diverses  variétés  de  choux  de  la  Chine  panachés  (Brassica),  ttotam- 
ment  celui  à  feuilles  crispées,  superbe  de  forme  et  de  couleur;  une  nou- 
velle et  charmante  variété  d'érable  Negundo  panaché,  dont  les  pousses 
nouvelles  ont  la  teinte  du  carmin  ;  la  Saxifrage  japonaise  de  Fortune  à 
feuilles  tricolores;  enfin,  le  chèvrefeuille  à  réseau  d'or  (Lonicera  Auteàre* 
ttculata),  également  originaire  du  Japon,  et  qui  s'acclimate  à  merveille 
dans  le  nord  de  la  France. 


Baron  Erxouf. 


S*  t.  —  TOME  LXXII. 


REVUE  MUSICALE 


VH  rêve  d? amour y  opéra -comique  de  M.  Denkevt  et  Cormon,  musique  de  M.  ADm 
Théfttre-ttalfen,  *-  ta  grands  ooncerts. 

M.  Marcel,  paysan  bien  élevé  et  de  bonne  éducation,  tout  plein  de  sen- 
timents généreux  et  poétiques,  Ut  fleur  des  pois  des  paysans,  en  un  mot, 
M.  Marcel  rencontre  un  soir,  en  rentrant  chez  lui,  une  belle  jeune  fille 
étendue  sur  un  banc  de  gazon.  Il  s'arrête  auprès  d'elle,  s'agenouille  pour 
la  mieux  contempler,  approche  son  visage  du  sien,  à  ce  point  que  ses 
lèvres  rencontrent  les  joues  de  la  belle  endormie,  qui  se  réveille  et  s'en- 
fuit aussitôt  L'audacieux  et  timide  Marcel  n'oubliera  plus  ce  visage  qu'il 
a  côtoyé  de  si  près.  L'ange  en  s'envolant  lui  a  donné  un  coup  d'aile  et  le 
cœur  de  Marcel  en  a  été  profondément  atteint.  Il  en  rêvera  sans  cesse  et 
soutenu  par  l'espérance  de  revoir  un  jonr  la  belle  inconnue,  il  appliquera 
tontes  les  forces  de  son  être  à  se  rendre  digne  d'elle  par  l'instruction  et 
les  bonnes  manières.  Il  apprend  donc  à  lire  et  probablement  aussi  à 
danser*  N'oublions  pas,  pour  l'intelligence  de  cette  berquinade,  que  la 
soène  se  passe,  s'il  fout  en  croire  les  costumes,  avant  que  Jean-Jacques 
Rousseau  eût  corrompu  le  monde  et  enseigné  que  Saint-Preux  pouvait 
être  aimé  de  Julie.  Marcel  n'est  pas  encore  de  force  à  faire  un  précepteur, 
mais  il  est  très  capable  de  jouer  le  rôle  d'amoureux.  Il  est  d'ailleurs  fort 
aimé  des  filles,  ce  beau  Marcel,  et  sa  cousine  Denise  le  prendrait  volon- 
tiers pour  époux  s'il  y  consentait.  Elle  le  lui  fait  dire  discrètement  par 
son  amie  Marion,  et  M.  Marcel  daigne  enfin  demander  sa  main.  Mais  au 
moment  où  Ton  va  sceller  le  contrat,  voilà  que  la  belle  demoiselle  repa- 
raît à  l'horizon,  et  soudain  l'objet  du  rêve  reprend  son  empire,  et  la 
réalité  avec  la  raison  s'évanouit. 

Marcel  cède  au  charme  qui  l'attire  ;  il  suit  Mlle  la  marquise  Henriette  de 
La  Roçhe-Vlllers  jusque  dans  les  jardins  du  château.  Ges  jardins,  qui  sont 
empruntés  à  un  tableau  de  Boucher  bien  plus  qu'à  la  nature,  saut 
ceux,  paraîtra,  d'une  duûhesse  de  Penthièvre,  et  les  belles  demoiselles 
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qu'on  nous  montre  jouant  au  colin-maillard  sont  les  demoiselles  d'hon- 
neur de  la  duchesse.  Ce  colin-maillard  a  des  conséquences  inattendues. 
Le  bandeau  sur  les  yeux,  Mlle  Henriette  a  saisi  la  main  de  Marcel  qui  se 
cachait  comme  Àctéon  dans  un  bosquet  ;  mais  il  sera  puni  moins  sévère- 
ment  qu' Actéon,  bien  qu'il  se  montre  bien  plus  audacieux  que  lui.  Il  a 
l'audace,  ce  paysan,  de  chanter  son  amour  aux  oreilles  de  toute  la  cour 
assemblée,  et  la  nouvelle  Diane  ne  paraît  pas  insensible  à  cette  déclara* 
tion  de  haut  goût.  Que  s'est-il  donc  passé  dans  l'âme  bautaiper  de  l'héri- 
tière des  La  Roche-Villers  ?  On  lui  a  conté  tout  simplement  une  anecdote. 
Le  chevalier  de  Bois  Fleuri,  qui  poursuit  Mlle  Henriette  de  ses  ardeurs 
matrimoniales,  est  dépositaire  d'un  secret  dont  il  a  la  preuve  écrite  de  la 
main  du  marquis.  Un  jour,  le  marquis,  passant  par  le  grand  chemin,  ap- 
perçut  une  pauvre  femme  accompagnée  de  trois  petites  filles  et  d'un 
garçon,  et  comme  la  pauvre  femme  était  bien  malheureuse  et  le  marquis 
bien  généreux,  il  emmena,  avec  le  consentement  de  la  pauvre  femme, 
deux  des  petites  filles,  dont  l'une  était  sa  fille  et  l'autre  sa  nièce.  Le 
marquis  n'avait  pas  d'enfants;  il  adopta  les  deux  fillettes.  L'une  d'elles 
mourut,  l'autre  survécut  et  devint  la  belle  Mlle  Henriette  de  La  Roche- 
Villers.  Cette  histoire  est  si  extraordinaire,  elle  paraît  si  invraisemblable 
è  Mlle  Henriette,  que  celle-ci  n'en  veut  pas  croire  un  mot;,  elle  ne  se 
rend  qu'à  l'évidence,  mais  elle  n'en  tiendra  pas  moins  rigueur  au  cheva- 
lier et  entendra  plus  volontiers  aux  naïves  confidences  du  paysan.  Elle 
l'encouragera  dans  ses  espérances  et  lui  montrera  elle-même  la  voie  qu'il 
doit  suivre  pour  arriver  jusqu'à  elle.  Il  paraît  que,  dans  ce  temps-là,  si 
Ton  en  croit  les  annales  de  l'Opéra-Gomique,  les  paysans  devenaient  plus 
vite  capitaines  qu'on  ne  le  croit  généralement  et  qu'ils  ne  le  deviennent 
même  aujourd'hui.  En  moins  de  deux  ans,  Marcel  a  eu  le  temps  de 
prendre  un  drapeau  à  l'ennemi,  de  gagner  les  épaulettes  de  capitaine  et 
4e.  se  faire  gentilhomme  accompli»  maniant  l'épée  comme  Saint-Georges. 


a  dit  Clément  Marot»  et,  comn*  le  poêle  a  raison  l  H  n'y  a  que.  l'am  w 
pour  faire  de  ces  métamorphoses,  pour  donner  de  tels  coups  de  pieds  à; 
l'histoire  et  culbuter  la  raison* 

Mais  le  plus  admirable  en  tout  ceci,  c'est  que  Marcel  ne  doit  celte 
haute  fortune  et  cette  belle  éducation  qu'à  son  rival*  M.  le  chevalier  de 
Bois-Fleuri.  Le  parfait  gentilhomme,  chevaleresque  jusqu'au  sublime»  n'a 
formé  ce  digne  élève  que  pour  l'élever  jusqu'à  lui  et  lui  faire  l'honneur 
de  le  tuer  délicatement  On  a  bien  raison  de  dire  que  l'esprit  cheval, 
resque  s'efface  de  nos  mœurs  :  on  ne  trouverait  plus  aujourd'hui  un  ad- 
versaire généreux  à  ce  point  de  vous  donner  des  leçons  d'escrime  avant 
de  vous  expédier  dans  l'autre  monde.  M.  Marcel,  qui  s'y  connaît,  trouve 
à  ce  trait  une  beauté  extraordinaire,  et  il  n'a  point  tort.  11  faudra  sa  bott^p' 
cependant,  car  il  aime  encore  plus  Mil  3  Henriette  qu'il  n'admire  le  che- 
valier. Qu'on  se  rassure,  il  ne  coulera  pas  une  goutte  de  sang.  La  provi- 
dence de  l'Opéra-Comique  y  a  pourvu  ;  Henriette  est  la  sœur  de  Denise  ; 
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_elle  achèlâ  toute  la  contrée,  château»  fermes,  bois  et  plaines  ;  elle  dooqe 
J$  plaifletet  la»  fe^mefr  sorç  père,  ne  gardant  modestement'  pour  elfe  gîte 
J^bqis  et  le  .c^àlesau^  puis  çlle  passera  d'être  soeur  .de  Denise  pour  de- 
.yefljr,  si  cousine  aussi  bien  que  çte  cette  autre  fille  que  le  raarqujjs 
amwna^et  qui  est  morte  ;  alors*  ne  pouvant  plus  épouser  Marcel  pui^- 
\ qu'elle  est  sa  sœur;,  e^ç  épousera  M.  de  Bois-fleury,  qui  n'est  nïsa  sœur 
j^isoa  frère*  Et  après h„  ] 
-il",  Àpcèsî  il  y  a  la  musique  de  M,  Auber,  qui  est  toujours  jeune,  fraïché, 
ipjcieufle»  qui  vous  euveloppe;et  Vous  caresse,  et  qui,  sur  un  délectable 
•içançyas,  trouve  mpyen  de  broder  les  mille  fleurs  d'une  imagination  in- 
tarissable, L'ouyèrture  est  iju^e  de  ces  aimables  pages  çlTwrmonie  cornue 
.  M^ubeç  a  l'habitude  de.les  écrixe,  douçes,  coulantes,  avec  des  mélodies 
ignés  et  délicates, ,  qu'une  plqs  fojrtecontexture  du  texte  ferait  disparaître;; 
çîest  toqjpurs  cet. art  infini  pour  marier  entre  eux  les  timbres  et  surtout 
.J^^os^uça^^  à  vent,  Peu  d'harmonistes,  même  parmi  les  plus  grandk 
p^ssè>dqpt  .cet  art  aîu  même  c)egré  que  M.  Auber.  Le  premier,  acte  n'«èt 
.p^  lq  meilleur*  Oa  peut  y,  distinguer  néanmoins  ce  chant  :  A  Vombrt  èk 
^aas  ,^^  que  chante  de  la  wnière  la  plus  affectée  et  la  plus  désagréaljje 
til,.Çftp0uli.  Ce  jeuue  artiste,  yîl  n'y  prend  garde,  deviendra  le  plus  In- 
tolérable dés  cbauteqré.  Notons  encore  un  jqU  dup  :  Qu'ils  sont  charmants 
Je$xiwf*tt  invfant**  chanté  par  Mlle  Priola  et  M.  Gailhard.  Mlle  Prîola 
\  *i$ût'du  Théâtre  Lyrique,  cjuVlle  p*a  fait  que  traverser;  mais  elle  a  déjà, 
quoique  bien,  jeune,  la  solidité  et  l'essor  d'une  artiste.  Sa  voix  est  fojrt 
,/justftt A'w  ticnbye  agpéable-,  ètellp  chante  mieux  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire 
fOp^ra-Çomjque  ;  elle  a  même  une  sûreté  qui  étoane  venant  d'une  per- 
jepi^d aussi  jeune-  Elle  contribue  puissamment,  par  la  grâce  qu'eue  côiiï- 
jo^me.  à  $o£  rôle,  à  sauver  un  ouvrage  fort  compromis  par  l'absurdité 
.  du»sujelt,  Près  d'elle  a  débuté  uûe  toute  jeune  fille,  Mlle Nau,  qui  a  défais 
.  bèaw  yeux  et  une  très-mauvaise  voix,  sauvée  par  une  méthode  ejtcel- 
.teiftte,  ceflet  je,  le  présume,  que  lui  a  enseignée  sa  mère,  qui  brilla  Uà&ûëre 
>4'uq  éclat  tejqpéré  sur  la  grande  sçène  de  l'Opéra.  Il  est  vraiment  regfet- 
r  taMeqtL'ua  si  vrai  ta)ent  e|L  upp  si  vaïïlapte  jeunesse  soient  jtaràlysês  par 
'fao^faut, dénatura  çomme  cette  voix  aigfre  et  grinçante.  Nous  croyons 
Je^fnat  sfps  iemèfie.  ,  '         *  ^ 

r,.,I(AM  4eu^iè«ie  acte,  on  applaudit  beaucoup  une  villaneltet  pour  tôïx  de 
r\jh98Sffv chantée  en  dépit  du  bon  sens  par  M.  Gajlhard.  M.  GaHhard,  fhiiit 
vojx  est  bonne  et  qui  ne  manque  pas  .de  talent,  fait  tourner  ce  moè- 
.^gfiiau  mélpdramet  lorsqu'i)  devrait  lui  conserver  une  allure  sendmeû- 
r^^et.u^  peu;  ironique^  Lp  meilleur  morceaude  la  partition  est  uiî  .tfio 
ji  HP  j^pisièmp  aptp.  Jl  a  ïa  grâce  aimable  et  fine  qui  caractérise  les  i^êÉ- 
..^eu^es  pag^dj^  maître.  Nous  praiguops  bien  que  cè  nouvel  opéra1  d^btie 
yti&Qi  Rêve  d\ajqmr% promettait  tant  de  choses  charmantes,  n'ait  pas  ^ke 
:iJWgB$  ftù&pncz,  La  musique  de  M.  Auber  p'est  pas  assfck  rohiuste  potfr 
vpojier  le»  jpôidii'un  aussi  qétestable  ppëme. .         '     t    '    ,J  lj  r 
u ,  r  %e  f&t&ycs, ,  Jtalieu  ,  a  fait  étendre  une  seconde  foîs  le :  Paradis  et  )a 
#4ri%  .  de  Robprti  Scbnirçanm  Cfyte.  .seconde  audition  a  rencontré; jtli&ûs 
le  public  parisien  plus  de  sympathies  que  la  première.  11  est  vrai  que 
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riaient  mieux  les  nuances  ;  l'orchestre  mariait  mïéix  avei*  étui  àèS  ac- 
cords ;  l'ensemble  néanmoins  manquait  de  cette  chaleur  cômtaunictftive 
sans  laquelle  il  ne  faut  point  espérer  de  succès  durable  4  Paris.  Au  sur- 
plus, ces  concerts  du  Théâtre  Italien,  dont  nous  nous  profaeittehs  ttiei1- 
veille,  ne  nous  paraissent  pas  destinés  à  poursuivre  Pheurèusfe  caitISrè 
que  nous  leur  souhaitions.  Noos  n'avons  pas  en  France  un  assez  gratii 
nombre  d'œuvres  symphoniques  et,  dramatiques  endehbrë  dir  ttofâtîfe 
pour  satisfaire  aux  conditions  d'un  programme  tel  que  l'etitendaft  lé  di- 
recteur, M.  Bagler.  il  n'y  a  guère  que  MM.  Gounod  ét  Félicien*  David 
aient  écrit  des  ouvrages  de  cette  nature,  et  Ton  à  vu  que  l'Opéra  ti'ëWSt 
point  parvenu  à  fixer  sur  eux  les  faveurs  du  pubHç.  \\  était  donc  nédèé- 
saire  que  la  direction  du  Théâtre-Italien  empruntât  à  étranger  ce  que! le 
/répertoire  français  ne  pouvait  lui  fournir.  Certes,  il'  nfe  toan^ue  pas  én 
Allemagne  de  symphonies  mêlées  de  chœurs,  de  cantates,  de  poèmes  dits 
en  musique,  et  l'on  jurait  pu  y  prendre  au  hasard  {iarmi  ceht  tihefc- 
d'œuvre  les  éléments  d'une  longue  série  de  concerts.  Mais?,  outre  que 
nous  sommes  portés  à  lâ  défiance  vis-à-vis  des  compositeurs  étringets 
"  qui  ne  sont  point  encore  entrés  dans,  notre  familiarité,  nous  lès  rendons 
trop  souvent  responsables  des  imperfections  dt'tme  exécution  boîtétttaitiu 
^naladroite.  Nous  changeons  les  mouvements,  nous  modifions  le  earact&è, 
'  nous  brouillons  les  notes,  nous  étouffons  les  mélodie^,  hbus  altébon^îe 
sentiment,  et  puis  nous  voulons  que  l'œuvre  soit  goûtéè  ;  si  elle  déplift, 
nous  la  condamnons,  ce  serait  le  cas  de  dire,  sans  l'avoir  entendue.  "> 
Ce  n'est  point  faute  d'avoir  entendu  l'ouverture  des  Mailïex  chanteûrs 
-que  nous  l'avons  siffiée  ;  car  il  faut  bien  le  reconnaître  ;  elle  à  été  Sffléè. 
Deux  fois  exécutée,  deux  fois  siffiée.  La  première  exécution  Avait  fté 
médiocre  ;  la  seconde,  sans  être  parfaite,  a  été  aussi  bonne  qrte  possibfe. 
M*  Pasdeloup  avait  annoncé  à  l'auditoire  des  Concerts  populaires  qu'il 
lui  fournirait  une  seconde  fois  l'occasion  d'apprécier  comme  elle  témérité 
l'œuvre  du  maître.  «  Vous,  n'y  avez  rien  compris,  leur  avait-il  dit,  mais 
vous  verrez  la  seconde  fois,  comme  c'est  beau  !  »  Le  public  ne  s'est  pias 
tenu  pour  convaincu.  Lui  qui  applaudit  avec  enthousiasme  Haydn  , 
•Beethoven,  {Mozart,  Weber,  Mendelssohn,  et  aussi,  h  ses  heures,  RobeSrt 
rSchumann,  lui  qui  a  môme  des  applaudissements  chaleureux  pour  la 
marche  du  Tannhauser,  il  se  montre  décidément  rebelle  à  la  musique 
des  Maîtres  chanteurs.  Comme  la  première  fois,  fl  s'est  impatienté  à  cette 
cacophonie  instrumentale.  On  n'était  pas  encore  arrivé  au  milieu  dô  l'ou- 
verture, que  déjà  les  murmures  se  faisaient  entendre,  ou  plutôt1  àe*  làfe- 
rsaient  deviner  ;  car  la  bruyante  sonorité  de  l'orche$tref  couvrit-aîtittêrhe 
Je' bruit  du  tonnerre.  Cependant,  vers  la  fin,  les  vôîx*  humaines  ont  'fini 
par  triompher  des  timbales  et  des  trombones  ;  la  côrttreba&e  a  élé 
doublée  par  un  piétinement  qui  n'avait  rien  d'harmonieux,  et  la  petite  fltfte 
a  trouvé  un  rival  vainqueur  sous  les  lèvres  des  auditeurs.  It  y  avait  *î4n 
,çà  et  là  quelques  protestations,  quelques  applaudissements  èt  qùelqufes 
Isavos  désespérés,  mais  le  flot  de  l'opposition  avait  ron#u  toutes  les 
aiguës.  La  musique  de  M.  Wagner  était  submergée  :  elle  tté  rèvtendrà  #as 
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de  ce  naufrage.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  du  reste»  que  les  partisans? 

de  M.  Wagner  soient  très-convaincus,  et  j'ai  la  certitude  que,  s'ils  étaient 
condamnés  pendant  trois  heures  à  subir  cette  musique ,  qu'ils  qualifient 
de  sublime,  ils  demanderaient  bientôt  grâce  et  concéderaient  tout  pour 
échapper  au  supplice.  Ils  croient  se  distinguer,  et  ils  se  distinguent  en 
efiet  du  vulgaire  en  se  posant  en  admirateurs  d'une  musique  à  laquelle  l'o- 
reille et  le  bon  sens  sont  également  récalcitrants  ;  ils  se  donnent  par  là  des 
airs  de  science  que  ne  justifient  nullement  la  hauteur  de  leur  génie  et  le 
sérieux  de  leurs  études.  Il  est  à  remarquer  que  oe  sont  les  plus  médiocres 
parmi  les  critiques,  pour  ne  pas  dire  les  plus  nuls,  ceux  dont  l'esprit  est 
le  plus  bas  placé  sur  l'échelle  intellectuelle,  qui  se  constituent  les  défen- 
seurs de  cette  cause  perdue.  L'homme  de  goût,  le  vrai  connaisseur,  le 
musicien  sérieux  rendent  volontiers  justice  au  talent  de  M.  Wagner,  îaai* 
ils  s'accordent  aussi  à  reconnaître  qu'il  fait  parfois  tous  ses  efforts  pour 
se  dispenser  de  le  montrer.  11  y  a  chez  ce  compositeur  une  sorte  de  parti 
pris  analogue  à  celui  de  ses  sectateurs;  il  veut  à  toute  force  se  rendre 
original,  et  emploie  la  violence  sans  parvenir,  hélas!  à  faire  céder  1* 
muse. 

Il  y  a  quinze  jours  nous  annoncions  l'engagement  de  Mlle  Marie  Roze  à 
l'Opéra;  aujourd'hui  nous  annonçons  son  début,  qui  a  eu  lieu  avec  une 
certaine  solennité,  hier  29,  dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust.  Ce  p«v 
sonnage  de  Marguerite  s'est  incarné  longtemps  pour  nous  en  Mme  Miolan- 
Carralho,  à  ce  point  que  lorsque  Mlle  Nilsson  a  voulu  le  reprendre  à 
l'Opéra,  elle  nous  y  a  paru  très  défectueuse.  11  faut  avoir  le  courage  dele 
dire,  Mme  Miolan,  qui  est  une  cantatrice  de  premier  ordre  et  par  moments 
une  artiste  consommée,  n'a  jamais  été  une  Marguerite  allemande,  une 
vraie  Marguerite  de  Gœthe  ;  elle  n'a  jamais  été  qu'une  Marguerite  fraiH 
çaise,  disons-mieux,  parisienne,  par  conséquent  factice  et  miuaudièr*; 
elle  n'a  jamais  saisi  ce  rôle  dans  son  vrai  sens  et  ne  lui  a  jamais  imprimé 
le  caractère  qui  lui  est  propre,  et  peut-être  son  erreur  n'a-t-eUe  pas  été 
étrangère  à  son  succès.  Mlle  Nilsson,  entraînée  par  l'exemple,  ne  s'est  pte 
beaucoup  plus  rapprochée  du  type.  Tout  récemment  une  autre  pension- 
naire de  l'Opéra,  Mlle  Hisson,  malgré  uneaature  beaucoup  moins  étfcé^ 
rée,  n'a  pu  restituer  au  personnage  sa  physionomie  véritable.  U  manqse 
d'ailleurs  à  cette  personne,  qui  n'est  dépourvue  ni  de  beauté,  ni  de  voix* 
ni  même  de  talent,  upe  qualité  sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  sont 
rien  ;  il  lui  manque  le  charme.  C'est  le  charme  que  possède  au  plus  haut 
degré  Mlle  Marie  Roze,  et  elle  a  de  plus  une  beauté  rare,  une  voix  très- 
pure  dont  l'étendue  et  la  force  se  sont  beaucoup  développées  depuis  un 
an  d'études .  intelligentes  et  assidues.  De  toutes  les  artistes  qui  ont 
essayé  de  faire  vivre  chez  nous  la  figure  poétique,  mais  en  même 
temps  parfaitement  matérielle,  de  la  Marguerite  allemande,  Mlle  Marie 
Roze  nous  a  paru  se  rapprocher  le  plus  du  type  original.  On  ne 
saurait  dire  justement  qu'elfe" soit"  encore  une  cantatrice  comme 
Mme  Miolan,  et  vraiment  il  faut  le  talent  incomparable  de  cette  émi- 
nente  artiste  pour  donner  le  change  sur  cette  partition  et  en  faire 
sortir  quelque  chose  qui  ressemble  à  des  idées  musicales  ;  il  faut  cet  art 
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^H^MVtalv4}8BfmB8n8  *aJocffd*trai  ne  possède  an  môme  <fcgré  ;  et  tou- 
tefoisla  nouvelle  Marguerite  est  supérieure  à  ses  devancières  par  un  point  : 
elle  est  naturelle.  Le  naturel,  qualité  rare  et  précieuse,  qui  disparaît  de 
plus  en  plus  et  dont  la  Comédie  française  est  aujourd'hui  l'antipode. 

Nous  nous  créons  volontiers,  en  France,  des  traditions  fausses,  dont  nous 
nous  faisons  ensuite  les  esclaves.  Ainsi  cette  tunique  blanche  sous  laquelle 
on  nous  représente  toujours  Marguerite,  ce  vêtement  disgracieux  et  froid» 
qui  fut  adopté  au  début,-  par  respect  pour  l'invention  d'un  peintre  qui  ne 
savait  rien  des  secrets  de  la  palette,  et  qui  avait  habillé  Phéroïne  de 
<Sœthe  en  figure  de  plâtre,  ne  sachant  pas  lui  communiquer  la  chaleur  et 
la  vie,  cette  tunique  n'appartient  ni  au  temps,  ni  au  lieu,  ni  au  personnage, 
Marguerite  était  une  simple  petite  bourgeoise,  mais  ce  n'était  ni  une 
sainte,  ni  même  une  statue  :  l'histoire  Ta  bien  prouvé  Pourquoi  ne  pas 
habiller  Marguerite  comme  tout  le  monde  l'était  dans  ce  emps-là,  et  dans 
le  pays  où  le  drame  est  placé  ?  Il  serait  digne  de  l'Opér*  de  rompre  avec 
cette  fausse  tradition,  de  quitter  la  donnée  d'Ary  Scheffer  pour  rentrer 
dans  celle  de  Goethe. 

Ce  début  de  Mlle  Marie  Roze  à  l'Opéra  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
jeune  artiste.  Elle  devra  travailler  encore  beaucoup  sa  voix,  dont  l'émission 
avait  été  naguère  gâtée  par  une  mauvaise  méthode,  mais  dès  aujourd'hui 
on  peut  lui  prédire  une  place  distinguée  dans  un  genre  que  l'Opéra  a 
trop  négligé  pour  les  grandes  machines;  je  veux  parler  de  l'opéra  de 
demî-caractère,  l'opéra  naturel  et  gracieux,  dont  il  existe  d'excellents 
modèles  dans  le  répertoire,  le  Comte  Ory,  le  Philtre^  le  Dieu  et  la  Baya- 
dère.  Nos  jeunes  compositeurs  veulent  tous  écrire  de  grandes  partitions, 
où  ils  échouent  ;  ne  feraient-ils  pas  mieux  de  réussir  en  un  ou  deux  actes? 
On  prétend  que  le  goût  du  public  n'est  plus  qu'aux  grandes  compositions, 
aux  mélodrames  de  longue  haleine  ;  on  se  trompe  ;  le  public  n'est  pas  à  ce 
point  épris  de  la  fatigue  et  ennemi  des  doux  plaisirs.  S'il  s'est  déshabitué 
^'applaudir  des  ouvrages  du  genre  gracieux  à  l'Opéra,  ne  serait-ce  pas 
par  cette  simple  raison  qu'on  ne  lui  en  joue  plus  ou  qu'on  ne  lui  en  joue 
que  de  médiocres?  Cinq  heures  de  drame  chanté  m'ont  toujours  paru  on 
supplicenraffiné  de  la  civilisation  moderne,  quelque  chose  qui  ressemble 
à  la  torture  par  l'eau,  dont  on  usait  au  moyen  âge,  avec  cette  différencè, 
toutefois,  que  l'eau  est  ici  remplacée  trop  souvent  par  du  vitriol.  Un  peu 
de  bon  vin  ferait  bien  mieux  notre  affaire,  surtout  si  c'est  Mlle  Marie 
Aoze  qui  nous  tend  la  coupe. 


o. 
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La  oaee  d'histoire  que  la  nation  français*  éaft-«MllM>^41P 
neuUire  difficile  h  aaréufflerï'inliiséilecMraMclêar  pluSiSuifewçp  etjdes 

-lus  instructives.  Oi*  noo&'t  Ver»  V**  ^pieBÔkmkis^waéfkmr 
.  ,.   ...hlïw.  WMfiArin'.dt  rwmimot «uèrêïi  féuflWiQPW 


donne  de  l'autre.  If  se         «V       ;  jwàiopfo*!»  tewgRwpW?»; 

brusaue  résolutitof&urprend  fles  ianb  rt^ééqnderteiBes  advefwsp. 
Mais  tout  h  coup,  a  partît  lui-même 1e  plus  swpris  rt.te.plus  dfcÇf- 
cerié.  »  a  comme» un  trouble  qui  l'eropeohe-kVoir,  qonp» 
vante'qui  l'empêche  dë«a««liër.'6*tte'hésilfltiod  »;<P»*^ 
Je  faire  entrer  dans  là  p*m**  Î*W»  ^^^JjS 
\X  lois  11  n'a  fallu1  qu'un  jbte  pour  écrire  ûalettw  fajBfiu»  qui  a  ^e 
ISna  de  nos  dernlto  hoS******  mai»  fta.faUu^lMfi  4*mW* 
Sur  sortir  du  domaine  des  pTomeises  éLnpuj  avawer  ^fiwelq^s^s 
,«■8  les  réalités.  On  dtt  «eptodant  «jiminous  y  toucbops-eî»  guaTW|es 
Jipraiers  iours  de  t'ànttée  1869,  voDtdisparattrt^  4m  Ja  gOiifffifld«.temps, 
V  „  vpsLi"ès';dU utfov'oiraiularilairej  Cfcsti  le.  mamenl ou )'aoq»pn 


l  «;  derniers  vesti"ès  du  poovoirauiaraamBj  vik»« «niuim»»  w^-w^t— 
wrsonnel  gouvenièmètftul  va  oreake, une tetraite- définitive  et  Imn 
Sée >  denSis  q..el(iueeî<«ites  oniannoncé  la;pr*hainearriyée^  a^K 
dïom2nouveadï,^c^^ 

de  ce  réveil  dropittiori  <pl  s'est -produit  ea  Franoei  dap8,pes^r- 
nières  années,  et  <Ai*mMteto«andM»Ci  WiwOT^ 
S!  modérés  II  est  èertsîtf  y*  tes  portéfeailles  leurrev*e£ment ,  di^et 
aue^même  Von  a  beé.icoup ^ttftftfelf»  leur  cofl&er.  Mais  m.«N«Mf> 
îSîîSrê  prît  ië  té^pide»iMteoher,aé.se8,BBciwneS;airec^ 
ffiwSTSï  S n  *****  .par.toUteeieorte*  de  nftfpm^l  MfM 

^SûUavailt^tfleffi^ma^.wsso^^^ 
Slitmï^lés  y^t^red?» 

Sup p»  VatUtudedu  gouvernement  daAs  la  vénficaUon  des  pou- 


Digitized  by 


CHRONIQUE  POLITIQUE.  793 

*mm*  repotlfr qtf gg gjij iingwirpfiA  KApi^  énorme  qna  l'Empire  devait 
feire  pour  atteindre  le  régime  auquel  il  prétend,  m  on  déVMl  jugerttes 
dispositions  du  gouvernement  impérial  par  les  procédés  qui  ont  caracté- 
risé le  mouvement  électoral  de  1869,  on  aurait  de  la  peine  à  les  croire 
libérales.  Il  est  bien  visible  que,  si  un  salutaire  retour  s'était  fait  dans  les 
idées,  il  était  encore  bien  loin  de  s'accomplir  dans  les  actes.  Ce  sont  tou- 
jours les  façwts-^'un  petyvoip  m^vei^be^œu^  moms  obéir  à  l'opinion 

publique  queluùcyiaD^ii^O  ist  RTÇJ^Ï^W^iOiétours;  ^  ne 
se  sent  pas  le  courage  de  laisser  les  électeurs  se  diriger  eux-mêmes;  il 
veut  toujours  canaliser  le  suffrage  universel.  C'était  bon  au  lendemain 
des  commotions  révolutionnaire  nlnre  que  le  pays,  placé  sous  une  tutelle 
dictatoriale,  n'avait  pas  l'expérience  de  la  réforme  politique  qui  fut  la  seule 
conquête  efficace  de  1848  ;  mais  depuis  que  les  réformes  du  19  janvier  ont 
admises  pHn&pe  ftcfifre  émancipation,  on  ne  peut,  sans  blesser  profondé- 
ment le  corps  électoral,  lui  montrer  de  ces  défiances  et  faire  peser  sur 

o:  Ge  travail  de  là  ^ificaAiott  ^  poitvpir^  a  occupé  toute  la  session 
-extraordinaire;  commencé  île  33  jptoi  interrompu  par  le  message  du 
(VU  jûïHet*  repris  le  29  novembre,  il  ne  s^,  terminé,  après  de  grandes 
Wid&itlides,  que  leOT  décèmhreu  âi,hn^^QOi  uniforme  qu'ait  été  cette 
éri^êlê,  éïleïte^  une  plus  grande 

«  !brc#lôs  iûconvéfltentq  d^iu*  système  qpji  fcifaitgon  temps,  et  à  faire  juger 
-mie  Oîambra  dont  la  ptoj»tt  desrmewbri^  Rivent  leur  élection  à  des  in- 
'fltiëflcës  addalniatratitfes.  Elle  aurait  put  acheter les  défauts  de  son  origine 
-tÇët  Utté  justice  plus  sévère  è  l'égarti  idps  procédés  électoraux,  pratiqués 
-UMte'ftf  certain  :n(Wnbre  dé  drowi6crjpttoiWftielIe  aurait  pu  prendre  en 
t:WisséHeuàë  <Joi»idéra|tion ^  Ips.profeeUtioifâ^iSe  sont  élevées  contre  les 
r'|aùtes  administratifs  relatifs  aux  élections  *  et  se  montrer  moins  stoïque  de- 
Vënt  des  raâels, dés*  itaeri*Higeàv,  d»  flWgalités,  dont  l'exposé  a  causé 
f:  i^bël^àé  Tttmâur  dar» te  pays/ Mairie. Gorpsjégislatif  a  pratiqué  une  juris- 
l  pr\tà*iteè  des  plus:  aècoBflmadaa'|esvttuatôt  il  pe  voulait  pas  admettre 
•  ^ijtf  tibë'mâtiteuvrB  aSt  pu  déptaceir  dssea  de<vou  pour  enlever  à  un  candidat 
1  là  majorité  qu'il  ttrôitfi&teiMie,  tantôt  iia'adcqet  point  que  les  abus  de 
"^Wdfeiriistratiôh  pussent  être  impitésij  ses  [protégés.  Cette  thèse  était 
: ::ib^  (^Ie'du  ttfnîrt  accusait  ses  agents 

^fftittèfccès  de  zèle1  et  les  livrait  aux  iariticpœs  de  l'opposition,  mais  (Jui 
;îfeû  demandait  pas1  moins* <toe  Je$  scrcoèf  obtenus  par  ces  moyens  illicites 
dissent  ratifiés  par  ta  GbaiùbreiM*  deiFonOswieîJLa  Roquette  s'est  distin- 
;£ gùë  par  la  chaleur  qu'il  a  iiiis©%plajdetf  }»ur  ses  hommes  les  circons- 
-':tek^s!irténWantelS  ;ttii'a  pas  ctfuquîaprès  avoir  favorisé  un  système  d'é- 
:  leetibri,  iîlui  fût  possible  d'ébandonaér  tes  agents  qui  l'avaient  pratiqué  et 
?jtes  carfcEdàts  qoî  eh  avaient  tité  profit.  Qa ne  saurait  blâmer  le  ministre 
;  de  Intérieur  d'avoir  défendu  bon  œuvre,  toajs  on  peut  rçgriéttep  q^ë  le 
J^ùvérnetnent  n'ait  pas*  compris  qii*ea'  refflVDjram  un  çprtaiX  WflfrtfrQ  jdô 
1  députée  devant  leurs  éle^teurg,  it  eût  donné  ^  Gorps  lé^islaïu.plus  d^u- 
,0tdrîlè  èt  lui  âliraflt  assuré  une  plus  longte'eristeiîce^ La. qofaj^^du 
~iJnidm$  àûraWtyi  lè  cb^ip^ren Are»' CU&fi'ffvtaM qns-ihpa môoiea  rVîs^o^f  gu^les 

"l'Kjil  ".VU  'j  .ii.','   ;    L:  -i;',1    j'i  .(,'..,  i  m.  ,,.f  ».      ,       ....  «'    'M  i 
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ministres,  de  ne  pas  fiure  supporter  à  quelques-uns  de  ses  membres  le* 
conséquences  des  fautes  commises  dans  leur  intérêt.  On  a  beau  dire 
qu'un  candidat  est  étranger  aux  irrégularités  qui  assurent  son  élection,  3 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  en  profite  et  que  le  suffrage  universel  est 
outragé  dans  sa  personne.  11  serait  encore  plus  innocent  qu'il  n'en 
serait  pas  moins  favorisé  par  des  procédés  reconnus  blâmables  et  qui 
ne  «ont  pas  suffisamment  punis  par  un  désaveu  public.  La  disgrâce  d'un 
fonctionnaire  ou  la  destitution  de  quelque  agent  subalterne  seraient  d'ail- 
leurs insuffisantes  pour  réparer  les  torts  causés  à  la  liberté  électorale;  la  pre- 
mière réparation  à  donner  doit  être  l'invalidation  d'une  élection  dont  le 
principe  est  vicieux.  Ce  n'est  qu'en  soumettant  le  candidat  à  une  nouvelle 
épreuve  qu'on  apprécie  la  mesure  de  l'influence  que  les  manœuvres  si- 
gnalées par  ses  concurrents  ont  exercée  sur  son  succès.  Que  ne  doit-on 
pas  penser  si  les  préfets  eux-mêmes,  reconnus  coupables  de  trop  de  zèle 
ne  subissent  d'autre  châtiment  que  le  désaveu  public  qui  leur  est  infligé  et 
ai,  au  contraire,  ils  sont  récompensés  par  de  secrètes  félicitations  ? 

Il  serait  trop  long  de  relater  ici  les  traits  principaux  que  la  vérification 
dus  pouvoirs  a  mis  en  lumière,  et  de  remettre  sur  la  sellette  des  députés 
qui  ont  traversé  la  douloureuse  épreuve  d'une  investigation  parlemen- 
taire. Il  doit  nous  suffire  de  prendre  acte  des  enseignements  qui  se  déga- 
gent des.  élections  de  la  Gironde,  des  Hautes-Alpes,  de  Saône-et-Loire, 
de  l'Aube,  de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Aude.  C'est  là  que  l'action  gouver- 
nementale s'est  acct&ée  sans  aucune  retenue,  sans  même  chercher  à  sau- 
ver les  apparences.  Quand  ce  n'est  pas  un  préfet  qui  se  met  en  avant, 
c'est  un  magistrat  ;  on  ne  préserve  pas  même  des  souillures  électorales 
les  juges  de  paix  que  les  populations  s'étaient  habituées  à  respecter 
comme  les  agents  intègres  de  la  justice.  On  ne  saurait  trop  regretter  que 
la,  magistrature  ait  été  mêlée  à  ces  débats,  et  que  l'on  ait  fait  planer  sur 
(die  des  accusations  mal  réfutées  par  les  orateurs  qui  ont  pris  sa  défense. 
La  magistrature  ne  devrait  pas  même  être  soupçonnée.  Qu'un  maire  dé* 
range  l'horloge  de  sa  commune,  qu'il  fiasse  à  l'urne  du  scrutin  les  hon- 
neurs de  son  alcôve,  que  dans  cette  urne  mal  gardée  quarante  électeurs- 
n'aient  point  retrouvé  leurs  bulletins,  ce  sont  des  abus  ordinaires  et  qui 
ne  peuvent  nuire  qu'à  la  réputation  de  celui  qui  les  commet,  et  n'enta- 
cher que  l'honneur  d'un  agent  quelconque  de  l'administration.  On  peut 
môme,  sans  trop  de  douleur,  admettre  qu'un  instituteur  d'Auxis-sur-Loire 
s'introduise  nuitamment  jusqu'à  l'urne  inviolable,  et  se  livre  sur  die 
aux  pratiques  les  plus  criminelles.  Que  si  un  adjoint  prévoyant  fut  un* 
hrèche  à  la  muraille  de  la  maison  de  ville  pour  avoir  un  plus  facile  accès 
auprès  de  la  boite  dépositaire  des  votes  de  la  commune,  on  ne  s'indigne 
pas  outre  mesure  ;  il  n'y  a  pas,  pour  ce  fait,  à  désespérer  de  la  morale  pu- 
blique. Nous  admettons  même  les  fausses  clés  et  autres  instruments  suspects. 
Ce  qui  est  grave,  c'est  de  mêler  les  parquets  et  les  juges  à  des  manœuvres 
qu'ils  seraient  tenus  de  condamner  sévèrement  si  elles  étaient  portées  de- 
ifant  leur  tribunal.  M.  Thiers,  qui  avait  écouté  de  sang-froid  les  faits  re- 
latifs, à  l'élection  de  là  Gironde  et  de  beaucoup  d'autres  départements,, 
n'a  pas  retenu  un  cri  d'indignation  devant  les  actes  qui  ont  assuré,  dans 
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le  département  de  la  Haute-Garonne,  le  succès  de  M.  de  Cempaigwx  Les 
paroles  que  M.  Thiers  a  laissé  tomber,  à  ce  propos,  au  sein  de  la  Replié* 
sentotioa  nationale  méritent  d'être  recueillies  ;  ce  ne  sont  pas,  il  s'en 
but,  les  paroles  d'un  ennemi  du  gouvernement,  mais  celles  d'un  homme 
qui  pense  que,  pour  conserver  son  autorité  et  prolonger  son  existence* 
un  régime  doit  répudier  des  actes  qui  blessent  la  conscience  publique.  Si 
le  système  des  candidatures  officielles,  l'intimidation,  la  corruption,  la 
fraude  n'avaient  pas  fait  leur  temps,  M.  Thiers  leur  aurait  porté  le  coup 
de  grâce.  Il  ne  connaissait  pas  encore,  lorsqu'il  a  pris  la  parole,  le  dosai» 
de  M.  Isaac  Perdre.  Plus  chargé  môme  que  celui  de  M.  de  Gampaigno* 
il  contenait  à  lui  seul  à  peu  près  tous  les  cas  de  corruption,  de  fraude, 
de  pression  que  la  vérification  des  pouvoirs  a  lait  connaître.  Les  rastals 
de  M.  Darand,  les  bancs  d'huttres  de  M.  Aouxia,  tes  urnes  d'Auxis-aar- 
Loire,  avec  additions  de  fausses  clés,  le  bétail  de  M.  Galvet  ftogaiat  rem- 
placé par  des  bêtes  d'un  ordre  inférieur,  toutes  les  petites  et  grandes 
prévarications,  l'intervention  des  sous- préfets,  des  maires,  des  percep- 
teur, des  instituteurs,  les  promesses  faites,  les  erreurs  propagées,  un 
juge  de  paix  agent  de  mensonge  et  de  corruption,  rien  n'a  manqué. 
Comme  il  avait  trempé  lui-même  dans  les  vices  de  son  élection,  et  qu'on 
ne  pouvait,  en  bonne  conscience,  m  foine  supporter  l'entière  responsabi- 
lité aux  agents  administratifs,  M*  Isaac  Perdre  a  été  renvoyé  devait  se* 
électeurs.  M,  de  Sainte-Hermine  avait  ouvert  la  marche,  M,  Pereîre  vieot 
le  dernier.  Entre  ces  deux  victimes,  on  TOit  défiler  mélancoliquement 
M.  Gourgaud,  M.  Roaxin  et  M.  Manon  ;  en  tout,  cinq  députés  invalidés* 
cinq  élections  à  refaire,  sans  y  comprendre  l'élection  du  député  qui  doit 
remplacer  dans  le  Lot-et-Garoone  le  vicomte  de  RichemoQt,  promu  à  la 
dignité  de  sénateur.  Le  Corps  législatif  aurait  pu,  sans  se  montrer  cruel, 
faire  meilleure  justice;  il  m'y  aurait  pas  manqué  si,  à  côté  des  considéra- 
tions politiques  qui  l'ont  poussé  à  ne  pas  trop  déplaire  au  gouvernement* 
il  n'avait  cédé  à  quelques  considérations  particulières.  En  invalidant  une 
étedian  défectueuse,  on  pouvait  quelquefois  blesser  quelque  haute  sue* 
ceptibilité  ;  tantôt  on  tenait  compte  des  qualités  personnelks  de  l'homme» 
tantôt  de  son  âge  vénérable,  tantôt  de  ses  relations.  La  vérification  des 
pouvoirs  a  été  pour  la  majorité  une  série  de  transactions  et  de  oomplai* 
sances.  Pour  la  gauche,  elle  a  été  moins  funeste»  Aux  députés  qoi  siégeât 
de  oe  côté  de  la  Chambre,  il  fout  rendre  cette  justice,  qu'ils  ont  neble* 
ment  et  courageusement  défendu  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  raison  \ 
qu'ils  ont,  dans  leurs  paroles  indignées,  vengé  les  droits  du  suffrage  woà* 
versel,  et  qu'ils  nous  laissent  l'espoir  que,  lorsqu'ils  arriveront  eux-mêmes 
au  pouvoir  —  œ  qui  n'est  plus  impossible  avec  le  roulement  parlement 
taire,  —  ils  auront  d'autres  procédés. 

Il  ne  suffit  pas,  cependant,  que  ces  vilaines  affaires  excitent  la  répu- 
gnance et  soient  condamnées  en  principe,  il  faut  que  des  mesures  soient 
prises  pour  en  prévenir  le  retour.  Le  pays,  témoin  des  faits  que  la  véri- 
fication des  pouvoirs  lui  a  révélés,  a  compris  qn'M  ne  verrait  pas  finir  te 
gouvernement  personnel  avant  que  le  système  des  élections  ne  fût  changé. 
A  n'importe  pas  seulement  que  Ton  prenne  la  résolution  de  laisser  toute 
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liberté  'suffrage1  universel,  il  foui  encore  que  pa  prérogative  souve* 
Ittlûes&ît  plaeôe'au-desais  des  atteintes  4m  pouvoir  exécutif,  et  qu'A  soit 
pris  «de  ôages  raesore»  pour  prévenir  le  retour  des  scandales  et  des  abus 
èovÂ  il  a  été  l'objet*  11  y  a  maintenait  une  nouvelle  question  à  Tordre  du 
jour,  «pïesfion 'des  plus  urgentes  s'il  en  fut*  c'est  la  question  électorale* 
C'est  la  seule  arma  vraiment  efficace  qui  reste  entre  le?  mains  de  l'oppo- 
sition i.ll  importe  de'la  lui  enlever.  Pour  atteindre  ce  but,  il  y  a  tout  un 
teinaniëiriôntà  faire  dans  notre  organisation  politique;  il  faut,  avant  tout» 
dëceûUtflisep.  Lorsque  le  gouvernement  n'aura  plus  à  sa  disposition  les 
sfibsidésàicoondei:  au»  coffî^unt?»  pour  cumins,  bâtiments  communaux* 
trévsox  i»d)liosfiîl)ne  sera  plus  tenté  dq  faire  coïncider  ces  subsides 
avec  la  période  électorale.  Voilà  pourquoi  il  importe  que  désormais  les 
obnseife  généraux  décident  euxrmépaes  de  ;  l'opportunité  ou  de  la  conve- 
nance de*  subventions*  De  plus,  il  faudrait  que  le  pouvoir  attribué  aux 
préfets  réçût  de  irotaWes  modifications;  ces  fonctionnaires  ne  seraientpas 
à1a  merci  do  gonvecnement  si*  au  lieu  d'être  nojnmés  par  lui,  ils  étaient; 
nbiwaéspar  Sélections,  ou  tout  au  moins  sur  la  présentation  du  conseà 
géfaôwl.'  Avèc  ces  modifications!  dans  lç  système  administratif,  la  candi-? 
datare;  officielle  m'est  plus  praticaMe;  si  elles  n'ont  pas  lieu,  il  est  à 
draintirè'  quWlfei  s6it :  toujours  pratiquée.  Sous  Un  gouvernement  plus 
Jibéra),  elle  pburrfr  changer  d^no»;  elle  s^pellera  peut-être  la  candi^ 
dattireftoiiûsténeHe;  mais  les  procédés  resteront  les  mêmes,  et  on  n'arri- 
vera-jaàmiSiqw'à  de  fausse?  manifestations  de  Popinion  publique  et  à  des 
«tajorités  législatives  'complaisantes,  dont  l'unique  souci  sera  de  condes- 
cendre è  toua  les!  âésbrs  dep  ministres  qui  l'auront  formée.  La  candidate^ 
•minisiédêlleJétidfi  en  honneur  sous,  le  gouvernement  parlementaire,  auquel 
Sri  îwfceatî  mqiadleeût  été  $ap$  douté  répudiée  par  le  gouvernement 
fle  Juillet  si v  comme  le  nôtre,  il  eût,  été  assis  sur  le  suffrage  universel.  %é 
«Iftragerûstrteinfi  est  accessible  à  l'actiop  gouvernementale1;  on  peut,  jùài 
jrfjtf  à  um  certain  potai*  le  diriger,  et  Yon  admet  sans  peine  qu'une  majorité 
-législative  soit  l'expression  exacte  du  corps  électoral  réduit  aip,  propotf- 
4èoÉs^eangaîfeidù  ;régjuae  oensjtair^  11  n'^n^era  jamais  de  même  avec  là 
.^suffrage  Jutoparaelroft  n'en  pourra  jamais  tirer  que  des  majorités  factices; 
tes/vrûieetmejortiés^  restant  à.  l'état  ,  latent,  seront  un  continuel  sujét  de 
;  troubla  dansi  le  pay^,  11  s'élèvera  de  leur  sein  une  perpétuelle  pn>- 
otesMAigfe  ty-time  de: ^oppositions  énergiques  pareille  ,à  celle  qu^à 
-fercék»  iouyejmemenit  impérial  £  pratiquer  cM  réformés  constîtomÉ- 
cHeBes.-S'jrt  avftit^pia  cjpireuu  .ipststnt  que  là  majorité  législative  fatfjl 
-dftVftit  au  -afle  et^^i  lîii^telligeupe  dp  ses  préfets  représeûlaît  .fi^e- 
.BI^Jtesiil^ôHiMve^i^  e^ aucune  raison  desetri&s- 

Josmw;  is'iljô^  tfésigaé  à  se  dépouiller  de  son  aulorilé  dicutoriale,  Jtiai- 
lVppnob^Uon  qqe  tpus  ses  actes  rencontraient  dans  les  chanitl^â, 
-tfrestjfpançe^'H  savait  ^iw^jue,  derrière  les  députés  qui  ne  iréclaméïiBt 
aMfi¥»ei^fc>naae^  il  yaypitjUrçe  imposante  majorité' qili  réclamait  tdtflès 
^x^a  a^Mnaife^  et  d'fuitrep  $ôçor,e  qu'il  né  pourra  dïtfëfbr  fct$- 

Les  esprils  sérieux  sont  un  ^u  plus  pïë^ 
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indispensables  modifications  à  introduire  dans  nos  coutumes  politiques, 
que  dé  l'avènement  an  pouvoir  de  cerUtoesi  personnalité 
depuis  quelques  jours,  sont  dans  tomes  lasboachô&j  il  ést  qertain  qua 
des:  réformes  politiques  atisii  radicales  que  celles»  qui  ;  se  sont  &<ttompij$ft 
ét  qui  sont  encore  à  accothplir  exigeât  des  hommes  nouveaux*  efê  qtfm 
faut  se  préoccuper  de  ceux  qui  vont  vetiir.  Cette  attente}  du  rQstç,i,jw[ 
saurait  être  bien  longue,  et  tout  nous  fait  penser  i qne^  lorsque  ces 
seront  publiées,  la  curiosité  pdblique  ser*  satisfaite*  On  9^ù  déjfiki,pfljp 
une  importante  communication  qui  a  paru,  sousimè  forme  inusité,,  d#*S 
le  Journal  officiel,  qne  les  mînisti^  &onb  d^m^sidnnairte  etjque  M^^He 
Ollivier,  considéré  par  l?Etoperfeuf*oowme  tetfeef  de  la  nugortté  légiste» 
tive,  est  chargé  de  composer  un  nouveau;  cabteeL  Qaa  remanquéJss 
circonlocutions  employées  par  lectief  deïEtat  pour  exprimer  qne;chpe$ 
aussi  simple,  et,  dans  ce»  détours,  on  *  vu  encore  la  pféwMjtpv^Jb 
ne  pas  abandonner  les  apparences  du  pouvoir  personnel.  Au  Lert>ps  <k» 
pratiques  parlementaires,  le  public  était  averti  d'une  crise  de  cahiaetpaT 
une  simple  note  annonçant  que  les  ministres  avaient  donné  kur;  itérais 
Sion  et  désignant  le  personnage  4  qui  le  chef  de  l'JËUdi  >s!eft  remeUMlidn 
soin  de  former  un  nouvéàu  ministère.  Lapine  parteaaeataire.isaôiMe 
voùloir  procède**  avec  plus  de  solennité.  Ào&é  de  l'avis*  qoiifai*;Conmttifc 
la  démission  des  ministres,  il  y  a  une  lettre  du  chef  de  VEkàt  fr  M-  £mib 
Ollivier  aux  termes  de  laquelle  le  député  daVâr  s$t  prié  u  de  désigner  «tes 
personnes  qui  peuvent  former,  avec  hri,  un  cabine*  hoa&ogèuei.  *Dansticfe 
rescrit,  l'Empereur  tient  aussi  à  tè  que  oee  personnes  sojent  résolues  à 
appliquer,  daus  sa  lettre  comme  dans  séwsrespri*,  teséiiûtusHtoûattlt%*ki 
&  septembre.  U  n'est  pas  probable  que  de  pareil^  formaiite^  sérum 
pbservées  à  Tégard  de  tous  les  personnages  à  qoi  le  chef  de:  PBùfccom- 
fiera  désormais  le  soin  de  composer  un  ministère.  11  importai^  daas  les 
tirconstances  présentes,  que  ^Empereur  donnâturio  certaine  soléûnlté  là 
la  création  du  premier  cabinet  qui  se  constitue'  daa«!  tes  fbrmes^piHfr 
mentaires  et  qu'il  précisât  lui-même  lé^rograrmn^  ptoBliq»  auquelikâqit 
conformer.  Quelles  qu'aient  pu  étré  109  résistances  timides  ^MrJv^çii*- 
tèuses  qu'il  a  pu  rencohtrôr  au  début  de  ses  recherches,  il  n*est  pasrio#- 
"teux  que  M.  Emile  Ollivier  ne  réunisse  toas  les  hommes  qu'il  hriithot 
Jour  constituer  le  gouvernement.  Nous  avfcns  pkrs  ée  ôouci  des  mcry^Us 
qu'il  emploiera  pour  fi*er  d'une  ttiahlère  définitive  la  liberté  dada  mis 
Institutions.  Nous  connaissons  le  programme  qnH  est  chargé  de  ttétifo 
en  pratique,  c'est  celui  qui  â  été  publié  ré*emmént:à  la  suite  dè  noat- 
'l)reux  pourparlers  et  qui  a  obtenu  Fadhésion  de  4Î8  membres  dè  4a 
Chambre.  C'est  le  manifeste  dés  *$8.  Il  dit  que  la  paix  doit'étrd  iïJ&tt- 
tenue  à  l'extérieur;  qu'à  l'intérieur,  il  faut  abolir  ter  IéfdesftretégéoteaW, 
supprimer  le  cumul  dés  gros  traitements  et  décentraliser.  Hésttltigfei 
question  <fune  réforme  électorale  à  opérer  et  ^rne'  au^fldatloffteà 
apporter  à  l'article  75  de  la  constitution  de  l'an  Vliï.  Aitt  l&rm*  dd  ttlâ- 
nîfesté  qui  entre  en  voie  d'exécution,  lës  délits  de  pressé  seront  attëribttés 
au  jury,  les  journaux  ne  payeront  plus  dé  timbre;  Pensei$nètàtoe*yi£é- 
rieur  sera  libre  et  l'on  ne  négligera  rien  pour  améliorer  la  situation  toé- 
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raie,  intellectueDe  et  matérielle  du  plus  grand  nombre.  Si  ces  projets 
tf  étaient  formulés  que  dans  le  programme  d'un  candidat  à  la  députatioo, 
il  ne  faudrait  pas  s'abandonner  à  de  trop  souriantes  illusions  ;  conuae 
programme  d'un  ministère  qui  entre  en  possession  du  pouvoir,  ils  sont 
beaucoup  plus  sérieux.  Il  est  certain  que,  lorsque  nous  serons  entrés  dans 
la  pratique  de  ce  beau  manifeste,  nous  serons  endroit  de  nous  croire 
libres.  C'est  donc  la  joie  dans  l'âme  que  les  amis  de  la  liberté,  ceux  qui, 
comme  nous,  n'ont  pas  attendu  qu'elle  fût  promise  par  l'Empereur  pour 
la  revendiquer  avec  énergie,  voient  luire  le  jour  heureux  où  de  si  belles 
esnérances  se  réaliseront.  La  confiance  du  souverain  s'arrête  précisément 
sur  l'homme  que,  depuis  plusieurs  années  déjà,  nos  sympathiques  prévi- 
sions avaient  désigné  pour  la  mission  qu'il  remplit.  M.  Emile  OUivier 
accepte  une  grande  et  noble  tâche;  s'il  la  remplit  avec  le  courage  persé- 
vérant et  le  talent  qu'il  a  déployés  pour  préparer  la  situation  où  il  arrive 
et  où  il  nous  fait  arriver,  il  s'élèvera  aisément  à  la  hauteur  des  plus 
grands  ministres  qui  aient  honoré  notre  pays.' 

II  est  à  remarquer  que  depuis  assez  longtemps,  nous  sommes  débar- 
rassés des  préoccupations  guerrières  qui  étaient  devenues  presque  notre 
état  normal.  Ce  résultat  est  dû  à  l'initiative  qu'a  prise  le  gouvernement 
de  s'occuper  résolûment  de  développer  nos  libertés.  Sur  ce  point-là,  dti 
nroins,  nos  voeux  ont  été  satisfaits,  et  silepaysn'a  pas  encore  trouvé  une 
entière  satisfaction  de  ses  aspirations  politiques,  il  faut  admettre  qu'il  a 
conquis  un  peu  de  sécurité.  Il  est  heureux  de  voir  que  le  programme  dtt 
nouveau  ministère  reconnaît  la  nécessité  de  la  paix  au  dehors,  et  que  les 
intérêts  matériels  si  longtemps  en  souffrance  vont  pouvoir  reprendre 
leur  développement  normal.  C'est  grâce  à  ce  calme  des  esprits  et  à  ce 
besoin  de  paix,  dont  le  gouvernement  lui-même  proclame  la  nécessité, 
que  personne  en  France  ne  s'est  ému  de  l'interprétation  que  certaines 
feuilles  alarmistes  ont  donnée  à  un  acte  qui,  par  lui-même,  n'a  rien  que 
cUnoffensff.  L'errvoi  fait  au  roi  de  Prusse  par  le  czar  de  la  grand'croix  de 
Pofdre  de  Saint-Georges  a  certainement  une  portée  politique  ;  c'est  plus 
qu'un  acte  de  courtoisie.  Get  ordre,  par  lui-même,  a  une  srgniBcatioa 
guerrière;  il  est  d'usage,  en  Russie,  de  ne  le  conférer  qu'à  un  sou- 
verain qui  a  conduit  ses  troupes  à  la  victoire.  Du  reste,  le  czar  a  eu 
^sora  de  bien  préciser  le  sens  et  le  caractère  de  la  distinction  qu'il 
bffirait  au  roi  de  Prusse.  «  Je  confère  Tordre  de  Saint-Georges  au  roiGtfl- 
taume,  a-t-il  dit  solennellement,  paitïe  que  je  lui  suis  attaché  non-seule- 
ment par  les  liens  de  la  parenté,  mais  surtout  par  ceux  de  la  profonde 
estime  et  d'une  affection  personnelle.  »  De  son  côté,  le  roi  de  Prassem 
répondu  à  cet  envoi  par  un  toast  sympathique  et  chaleureux.  Il  a  expédié 
acu  czar,  en  échange  de  l'ordre  de  Saint-Georges,  son  ordre  du  Mérite. 
Ces  témoignages  d'entente  cordiale  ont  réveillé  entre  les  deux  souverains 
les  souvenirs  de  l'intime  alliance  qui  les  unissait  à  une  autre  époqueet 
qui  puisait  sa  force  dans  la  communauté  des  périls  que  couraient  alors 
toutes  les  monarchies.  Ces  souvenirs  ont  été  patriotiquement  évoqués,  fis 
tmt  l'inconvénient  de  n'être  pas  aussi  agréables  pour  nous  que  pour  te 
deux  souverains  du  Nord  qui  viennent  de  se  complimenter.  Mais  ce  n'tft 
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point  par  de  telles  réminiscences  que  Fon  peut  nous  troubler  ;  du  momeat 
que  les  causes  politiques  qui  ont  amené  ht  double  invasion  de  I81Î  et  dë 
1815  ont  disparu,  les  compagnons  de  la  sainte  alliance  peuvent  parier 
entre  eux  de  leurs  victoires  passées,  sans  que  cet  inoffensif  plaisir  ait 
pour  nous  le  caractère  d'une  menace,  H  y  a  eu,  en  ces  derniers  temps* 
dans  le  nord  de  l'Europe,  un  mouvement  qui  a  peut-être  échappé  à  notre 
attention  ;  des  tentatives  ont  été  faites  pour  semer  la  division  entre  la 
cour  de  Russie  et  la  cour  de  Prusse.  Nous-mêmes,  sans  le  vouloir,  nV 
vons-nous  pas  contribué  à  donner  à  ces  tentatives  une  certaine  consis- 
tance? Un  généra!  français  est  envoyé  en  ambassade  auprès  du  czar,  et 
l'on  a  pu  dire  dans  quelques  feuilles  avancées  de  la  Russie  et  de  l'Alle- 
magne que  la  France  cherchait  à  Saint-Pétersbourg  une  alliance  contre 
la  Prusse,  Les  apparences  étaient  fevorables  à  ces  commentaires,  et  les 
populations  aussi  bien  que  les  cours  s'en  étaient  émues.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  que  le  czar  profitât  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  par 
le  centenaire  de  la  création  de  son  ordre  militaire  pour  opposer  à  ces  ru- 
meurs dangereuses  la  manifestation  sympathique  qui  doit  les  faire  cesser. 

Il  y  a  d'autres  raisons,  et  des  meilleures,  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
émus  en  France  des  allusions  qui  peuvent  être  faites  à  une  époque  néfaste. 
La  sainte  alliance  avait  une  cause  ;  elle  n'aurait  jamais  existé  si  l'Europe 
ne  s'était  sentie  menacée  dans  son  repos  et  dans  son  indépendance  par  la 
politique  envahissante  du  premier  empire.  Tant  que  nous  resterons  chez 
nous,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  craindre  les  complots  extérieurs.  Ni  le  czar, 
ni  le  roi  de  Prusse  n'auront  intérêt  à  se  liguer  contre  une  nation  pacifique, 
respectueuse  de  l'intégrité  de  ses  voisins  et  bien  résolue  h  ne  tirer  1'épéje 
que  pour  la  défense  de  son  territoire.  Que  si,  devant  la  menace  d'une  nou- 
velle invasion  ou  d*un  sanglant  outrage,  nous  volons  à  la  frontière,  ce  sera 
notre  droit;  mais  en  dehors  de  ce  malheur,  qui  n'est  pas  à  prévoir,  le  rôle 
de  la  France,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  est  de  donner  aux  autres  peuples 
Fexemple  de  la  paix.  Ou  parlait  naguère  de  désarmement  ;  ce  serait  peut- 
être  le  cas  de  remettre  ée  projet  en  avant.  Il  n'y  aurait  pas  de  plus  noble 
réponse  à  faire  aux  excitations  qui  nous  viennent  de  quelques  mauvais 
conseillers,  que  de  saisir  les  cabinets  de  la  proposition  de  se  mettre  totts 
sur  le  pied  de  paix.  Une  pareille  initiative  conviendrait  aux  ministre»  à 
qui  l'on  va  confier  la  direction  de  notre  politique  ;  elle  répondrait  exacte- 
ment à  leur  programme  pacifique  et  contribuerait  efficacement  ë  popula- 
riser en  Europe  les  noms  encore  inconnus  de  nos  nouveaux  hommes 
d'Etat.  Un  autre  élément  très- efficace  de  pacification,  ce  serait  l'organi- 
sation définitive  de  l'Allemagne.  Lorsqu'elle  sera  faite,  il  n'y  aura  plus  de 
sérieux  élément  de  discorde,  et  le  cabinet  des  Tuileries  ferait  preuve 
d'une  politique  sage  et  prévoyante  s'il  travaillait  à  faire  disparaître  les 
derniers  obstacles  qui  retiennent  les  Etats  du  Sud  loin  du  centre  poé- 
tique qui  les  attire.  Uu  malaise  bien  difficile  à  dissimuler  accable  les  Etats 
allemands  qui  n'ont  pas  encore,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  opéré 
leur  accession  à  la  Confédération  du  Nord.  La  Bavière,  le  Wurtemberg,  la 
Hesse  sont  en  proie  à  une  sorte  de  consomption  ;  ils  auraient  déjà  itùtoé 
FEtat  de  Bade,  si  des  considérations  dtm  ordre  plus  diplomatique  que  na- 
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famille  que  les  rigueurs  de  fe'  Aestlttëé  auraient  privés  éetearpmdjjé- 
ritage  ;  ils  souffrent  dans  louts  intérêts,  danseurs  aspirations.  U&n'&ftiant 
pas  faits  pour  mener  au  sein' de  PÂllefoâgne  utie     isolée.  Celte  position 
irrégulière  cesserait,  le  jour  où  la  Bavière,  lë  Wufltembfcrg  ét  laifeSBew- 
raient  trouvé  le  moyen  Iéga!  de!  pfarticipfer  à  la  vie~eoHnnûa&.  Letr&té 
de  Prague  les  enchaîne;  ii  'À  sentent  *  liés  tft  sollicités  p*r  dea^oi&es 
influences  de  ne  rien  entreprendra  qtri  pfrisfee  ressembler  nue  dérogation 
aux  prescriptions  de  ce  rigoureux  traité.  La  Pmsse  èlle-mênfô,  qui  vçut 
rester  fidèle  à  ses  engagements,  est  1*  première  à  retenir  le*  Etetoiiu 
Sud  loin  du  giron  allemand.  Si  quelque  ingénieux  diplomate  trouvait  «n 
moyen  de  concilier  les  tendances  et  lés  besoins  des  Etats  du  Sod  aye^Jes 
exigences  du  traité  de  Praguè,  H  aurait  écarté  les  '  dehiîères  causes,  flui 
peuvent,  à  un  Uiâïâfii Ooïkié, 1  rembtbré! 'Wpélil'la' ^ns  de TBuropei iCe 
n'est  pas  la  France  qui  pourrait  sôûfflrir  de  l'aeljèivëmpnL de  TilnW  -Alle- 
mande ;  il  y  a  longtemps  d'ailleurs  qu'elle  ddit  en  avoir  pré  son  p*rtk  [La 
.France  s'est  trouvée  entraînée  par  îè  èoiiéeuw  dès  drconit^cfi8t :^  i^ur 
sauvegarder  son  amour-proprè,  à  participer  au  Iratté  de  Prague;  elle  a 
assisté  comme  témoin  h  ce  cèfitrat,  qui  tt'fetéresse  en  réalité  (Jite!  la 
r  Jf^M^e  yjctqtyeuse  ^  l'Autriche  vaincue.  Elle  s'est  créé  là  une  position 
^.jfoqssçj  c'çsi  ^ne  attitude  menaçante  <pi*3  a  plu  à  notre  diplomatie^  gar- 
i  j#er  vîsTîî-vi$  de  la  Prusse  et  comme  Un  instrument  de  grierre  qu'àUe  a 
.  voulu  mettre  £n  réserve;  ISfê  serâit-il  pas  mieux  de  nous  désinftéresaerjdu 
r,  .traité  de  Prague  et  de  laisser  les  Allemands  s'accommoder  ^ leor  gr^une 
palpe  qui  ne  àeiràit  dangereuse  pour  nous  que  si  nofls  voulions  en/anrôter 
;  fe^velppaen^eni?  1  .    :  .r,p 

V -1/ Autriche  elle-même  n'a  pas  un  intérêt  aussi  grand  qu'on  pourrait  le 
M  croire A  tenir  strictement  à, .  l'existence  du  traité  de  Prague.  A  chaque 
.  inst^t,  elle  est  menacée  par  quelque  riouveflè  crise  itftéHeorede  Amgers 
/  beflpçoup  plus  graves  que  ceux  qu'elle  pourrait  odufir  si  la  Bavière^  le 
.  ^urtepaberg  et  ï&  Hessé  entraient  dans  la  confédération  du  Nord.  Leiort 
*^|rAv(triche  c'est  4e  vouloir  toujours  s'occuper  des  autres;'  lofeqtfeHte  a 
,  tant  h  feire  de  VoccupiRr  d'elle-même'.  Depài9Tt)uveiti|fe(  dm  Retechsrath 
/signalée  par  le  discours  conciliant  et  pacifique  de  l'Empereur  François- 
Joseph,,  lé  gouvernement  aùstro-hongroifc  subit  tantes  sortes  'd&dëbo^res. 
Par  la  démission  de  M.  Taffe,  le  ministère  est  en  pleine  dissolitieiri  jvles 
,  insurgés  dû  Cattaro,  malgré  des  soumissions  partielles,  ne  sont  pàsd&n- 
tîtrement'  domptés  ;r  les  nationalités  mécontentes  et  jalouses  dë>  la 


( 


Hongrie  réclament  des  droits  qui  doivent;  lès  mener  tofeillittemeBt  àïin- 
y  font  une  activé  propagande.  L'empereur  est  contraint  ttféoouterfes  récla- 


dépendance.  Au  milieu  de  côs  embarràs,  la  démagogie  èt  le;  sociàliime 


malions  d'asébci&tfons  ouvrières,  et  ce  n'est  pas  sans  épouvante  qtffl  se 
,  trouve  face  à  fece  àvec  le  SdciaîHme.  Get  élémetic  rtvoluttomipire^ipris 

isolément,  n'a  pas  plusr  d'avenir . en  Autriche  qué' dans' d'autre*  pays; 
1  mais  il  s'unit  à  l'élément  national,  il  lui  apporte  un  secours  et  il  en  reçoit 
,ï  une  certaine  fôrçfè.  11  a,  comme  eû  France',  des  représentants  dans 
"  l'assemblée  l<%isïativé  où,  dé- tettipà  Battre*  ho* 

.ii//j;iKor-  *i 
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\  présence.  P^pfc»  de  ressemblaiK^,avec  les  socialiste  de  tous  pays, 
ceux  d'Autrkfi?  ;0nt  des  discussions  intestines  et  de. violents  retours  de 
-  -colère  coi)t$è  céî*.;qâ.'ils  ont  acclamés.  Ils  avaient  dans  M.  de  Schweitzer 

de  leur 
est  un 
pour 

milieu  dè  fcôs  agitations,  le  malheureux 
comte  <îc  Benst  ne  sait  pkis  à  qui  entendre,  et  H  est  navrant  de  le  voir  en 
*  Û  JK<âdu^tant  d'çrïibarras  inAérieurs  au  moment  où  il  pensait  avoir  réussi  à 
*     *s«clmi  l'Autriche  un  pan  de  tranquillité  et.  un  peu  de  cohésion.  On  À'a 
**    *  *î^^e  dJwie  situation  plus  précaire  ;  on  no  comprend  pas  un  état 
yci  .{  ^;  9*^  ^fy™^tî  tiqMpWtfflMf  incessants  des  Tchèques,  des  Polonais, 
■-''^'Çi-oaics  el  des  Hongrois,  ne  sait  pas  se  concentrer  et  pense  peut-être 


■t.,   *  -cuiere  COIUPe  eeiiA-qt^  lis  uut  açwduieo,  iiô  avaicut  <udu?  m.  uc  ouiwc 

un  chef  reûQifl^     populaire,  dans  M.  Tolke,  uni  agent  investi  de 
•  confort^  sont  en  pleine  disgrâce,  et  Ces 

Stî^ ^ÇP11* ■■^^sçbB^:4ÎJ  profite  de  rahsqpco.de  M.  de  Schweitzer 
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ï:^"  *v '  ■'é^cçjj^^  fe^jsori;h^;tiîuà^.'guerre  extérieure  le  moyen  de  refaire  le  moule 

ressource  du  cabinet  autrichien,  s'il 
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allemandes,  de  laisser.! 
Kl}  bur;gré,  el  de  cher 
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•états  delaConfédé 
-Mrs  que  d 
talions,  la 

ablent  la  p 


ers  le 
ves  d'a! 


pçtioa  suivie  jusqu'à  prfeçx3t>par  ses  armées  et  tout  fait 
0  ;er  cjiie.i  si  l'empereur  d'Autriche  disposait  du  grand  cordon  dè  Saint-  ^ 
est  au  roi  d'Italie  qu'il  eaforait  présent.  On  se  reprend  à*  dire  ' 

"-e  entrevue.  On  pense  que  4éjà' 


-it/.VQS-à  * 

t;^-P^Eppereur 


.  trouvé  malade 
lui  taisait  espérer  sa  visite, 
aahle       la  rencontre  de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi 
1  tp^pu^p^  clahs  la  péninsule  ;  dans  tous  les  caé,  on  pourra 
.  b:^oe.lç/.chef  du  royaume  d'Italie  devrait  avoir  en  ce  mo- 
nt dT^(reà  foia^'jîirô  d'échar^^rdes  poHl^e^  avec  les  anciei 

ï^^^vJ^^    &Ï^J*Ht $i  ceUe  eatégôrïé;de, 
J^£i{£^{3^  leurs  soumis  sur  l'organisation  intérieure,  et 

"8Îfcf?5*^  (iUii  distraire  de  leurs  Véritables  de- 

.  .O^Mpqii^è^  sont  changés  il  ne  paraît  pas  que  l'Italie 

;  *oit  beaucoup  ping  voisine  ,  de  la,  prospérité  et  * 


i  éloignée 

des  ^Sè^^^^f^  Jièstî^ai  que  le  nouveau  cabinet  n'a  pas 
^Rîkttl ^ÇQ^^N^^^^K^T^SPi nin e jr .  o vi Ir^e ri i oj^ L  T <î^i e  par  des  déclarations  verbales. 
^Celtes  q^J^|^o-est  venu  porter  A  la  tribune  accusent  les  meilleures 
"injemipnéj^  inteljig^fce  de  ce  qui  convient  le  mieux  actuel- 

lement a  ïl&\h\  Le  président  du  ççnsçi^eiVppur  la  conciliation  des  par- 
tis et  pouf  U  travail  en  commun  Me  la-  rçcoiistniction  administrative  et 


^■fc'4es  Italiens,  et  non  des  P. 
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le  ministre  le  plus  important  du  cabinet,  médite  quel<jù$3qgénieuse  com- 
binaison pour  résoudre  Pélernel  problème  financier,  ^  problème  qui 
restera    éternellement  sans  solution  :  lorsqu'il  est  jwèS  d'être  ré- 
solu par  un  ministre,  la  direction  des  finances  passe  érifâ'autres  mains. 
Tous  ceux  qui  s'en  vont  affirment  qu'ils  auraient  réùWOesT Emincés  si  on 
les  avait  laissés  au  pouvoir.  Ce  fut  l'opinion  de 'M.  Sci'atojfl;  ce  tût  <iefle  dfe  ";. 
M.  Sella  lui-môme  lorsqu'il  fit  sa  première  apparition  au  pouvoir^  der-  -3  -  ; 
nièrement,  on  entendait,  dans  l'enceinte  du  Sénat,  M.  Caïpbrâî-Dîighy.  ?Ff; 
exalter  aussi  l'efficacité  des  procédés  que  sa  chute  avait  intenromn^  Ccà'  \*  "*j 
comme  un  supplice  de  Tantale.  L'Italie  voit  défiler  des  sanveoK l^i^pj >*'  N^j. 
qu'un  accident  imprévu  précipite  du  pouvoir  au  moment  où  ils  vùt&xfy&fr  Vt  w 
le  salut  du  trésor.  M.  Sella  est  un  homme  sur  qui  les  Italiens  peuVe^V- 
fonder  les  plus  solides  espérances  financières  ;  \\  serait  à  souhaiter  qu'on  ■ 
fit  pour  lui  une  exception  à  l'usage^  et  qu'il  fût  consolidé  au  ministère  des 
finances  par  un  bail  emphytéotique  qui  l'y  maintiendrait  au  moins  pécBâ&t^ 
dix  ans.  Maisoù  l'Italie  peut-elle  aboutir  lorsque,  tous  les  deuxans.i  arrive"*.  ./ 
un  réformateur  nouveau,  dont  le  premier  soin  est  de  détruire  réouvre  do 


son  prédécesseur  ou  tout  au  moins  d'échanger  les  basés?  Les* Çoftè  j^el*  $è .  j  i£ ,  . 
MM.  Lanza  et  Sella  ont  peu  de  notoriété  à  l'étranger  :  ils  ont  cep^de^'.:^  ±1 
en  Italie  la  réputation  d'hommes  fort  distingués.  Pour  ne  paH«r^eg 
M.  Gadda,  il  a  joué  un  rôle  public  en  1867  ;  c'est  lui  qui,  pn.'fèt;\fîc"r< 
rouse,  fut  chargé,  après  l'échec  de  Mentana,  de  rapatrier  les  bai 


te 


C'est  là  qu'il  a  fait  son  surnumérariat  ministériel.  Il  estt  sans  conteste,  _ 
des  membres  les  plus  distingués  du  cabinet  acluely  et  paraît  dest  j 
un  rôle  plus  important  que  celui  qu'il  peut  jouer  aujourd'hui,  à  c; 
M.  Lanza  et  de  M.  Sella,  dans  un  ministère  inférieur. 

Ce  qui  préoccupe  le  moins  les  Italiens,  c'est  le  concile  ;  ils  semblent  en 
ignorer  l'existence.  Le  concile,  du  reste,  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour»* 
n'inspirer  aux  populations  que  le  plus  médiocre  intérêt;  U  reste  dans  Je^  A* 
inaccessibles  hauteurs  dè  l'infaillibilité,  extourne  le-  Jos  &'Tjàtt/i|flr^, 
derne.  Ainsi  compris,  ainsi  pratiqué,  le  concile  n'est  pas  tle  noire  temp£;T^' 
Du  reste,  il  n'est  pas  même  préservé  des  d issensiôns '^j&ièûreiî  <çie  là- 
diversité  des  aperçus  religieux  ne  pouvait  manquer  d'y  faire  naître) 
malgré  toutes  les  précautions  queTçna  prises,  quelques  hommes  éclairdRH 
se  sont  introduits  dans  l'enceinte  sacrée,  et,  avant  même  qu'ils  forma-  A 
lassent  officiellement  leur  opinion  sur  le  dogme  de  l'infaillibilité  qui  para^jjfc 
être  l'objet  principal  du  débat;  on  s*est  arrangé  pour  les  exclure  de  tous  le 
comités,  et  leur  enlever  toute- influence.  II  paraît  quTuûG:.de^  conditions  "98 
essentielles  de  tout  bon  concile,  c'est  l'unanimité  ;  l'Esprit-Saint  ne  des- 
cend qa'à  la  condition  que  tout  le  monde  soit  d'accord.  Uhnm  sînt.  On  ^ 
comprend  que  le  pape,  pour  nô  pas  priver  l'assemblée  de  l'inspiration 
céleste,  Ait  Youlu  étouffer  autant  qu'il  était  en  lui  les  voix  discor 
dantes.  C'est  à  ce  titre  qu'un  certain  nombre  de  prélat^ sont  désïgo1" 
d'avance  sur  une  liste  (T  opposition  qui  est  distribuée  " 
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Pierre.  Des  évêque3  français,  et  le  plus  distingué  de  tous,  Monseigneur 
Dupanloup,  figurent  sur  cette  liste,  dont  l'archevêque  de  Paris  lui-même 
fait  les  honneurs.  On  suppose  que  certain  cardinal  français  a  mérité  d'y  être 
inscrit,  mais  qu'il  s'est  soustrait  par  une  fuite  intelligente  et  bien  motivée 
aux  embarras  de  sa  situation.  Quoi  qu'il  arrive,  le  chef  de  l'Eglise  paraît 
résolu  à  faire  proclamer  à  tout  prix  son  infaillibilité  personnelle.  Il  pense 
qu'il  s'en  trouvera  mieux,  et  que  l'Eglise  en  pourra  retirer  beaucoup  de 
bien.  Quoique  nous  ne  voyions  pas  bien  exactement  l'action  que  peut 
*     avoir  cet  attribut  illusoire  sur  l'avenir  de  la  religion,  il  ne  nous  paraît  pas 
qjt'il.en  puisse  résulter  beaucoup  de  maL  Notre  siècle  incrédule  et  positi- 
i         vistè  sait  bien  jusqu'où  peut  aller  l'infaillibilité  d'un  homme,  et  les  droits 
**'  •     dé. la  justice,  de  la  raison  prévaudront  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  sur  le 
•  /  .     surnaturel,  lorsqu'il  ne  saura  pas  se  mettre  d'accord  avec  les  intérêts  et 
>  \  \    les  mœurs  de  la  société  moderne.  Quant  aux  Etats,  ils  ont  des  lois  à  op- 
poser aux  privilèges  de  Y  infaillibilité,  s'ils  deviennent  envahissants,  et  les 
y';     Etats  paraissent  fort  calmes.  Il  y  a  cependant  une  crainte  au  fond  des  âmes; 
V*  ;   tes  catholiques  sincères  craignent  que  l'excessive  tension  exercée  à  Rome 
^aDS  *e  feDS     l'ultramontanisme  ne  provoque  une  rupture,  et  que  Ton 
.*      '   n'arçite,  après  s'être  donné  beaucoup  de  mal,  qu'à  un  nouveau  sçhUrae 
V:  «jû .  '  4'Occîdent.  Pie  IX  devrait  se  tenir  en  garde  contre  ce  péril  ;  il  sait  qu'il 
.«'  fra  pas  Ja  main  heureuse;  les  Italiens,  qui  ont  d'autres  métaphores  que 
y>*  *  ieus,  disent  que  c'est  l'œil  qui  est  mauvais.  Avec  les  meilleures  intentions 
JjÀ  !'*  :â$jnoflde,  il  a  vu  Rome  tomber  aux  mains  des  révolutionnaires  et  des 
*Ja5îns  des  révolutionnaires  dans  celles  des  étrangers  ;  il  a  vu  son  pouvoir 
;#-v    •  *  Atemporel  réduit,  et  son  prestige  moral  ruiné  dans  cette  Italie  dont  H 
V  •  y  'kvaU  rêvé  l'indépendance.  Il  a  été  fatal  à  tout  ce  qu'il  a  voulu  réformer» 

.'améliorer  ;  il  pourrait  être  fatal  aussi  à  la  religion. 
5V     '  ' .  ^ us  beureux  est  le  président  actuel  des  États-Unis  :  il  est  sûr  de  ne  pas 
Voir  péricliter  entre  ses  mains  ni  l'intégrité  du  territoire,  ni  les  privilèges 
V      V^de  la  nation  qui  l'a  placé  à  sa  tête.  Les  intentions  du  général  Grant  se 
'  i  %  "  f  Révèlent  dans  son  message  ;  on  y  voit  le  désir  de  faire  disparaître  au  plus 
y  j-   *  'vite  les  traces  de  la  guerre  de  sécession  et  de  reprendre  l'œuvre  trop 
f'i  t  \ 'souvent  contrariée  de  son  prédécesseur  immédiat,  M.  Jonhson,  en  effet, 
Y>  V* -avait  voulu  reconstruire  l'union,  c'est-à-dire  admettre  dans  le  congrès 
-X>  •*      rePréseniapts  des  États  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  du  Sud  ;  pour 
<V.  |*  £èUe  raison,  Il  Johnson  s'était  créé  de  violentes  inimitiés  dans  le  parti 
Ç.Vfc  -  v  républicain  auquel  appartenait  d'ailleurs  le  général  Grant.  11  n'en  est  pas 

*  moins  vrai  que  son  idée  conciliante  a  fini  par  s'imposer  à  ceux-là  mêmes 
\  *V  Qui  s>en  déclaraient  les  plus  ardents  ennemis.  Le  message  du  général 

*  Grant  est  des  plus  satisfaisants  pour  l'amour-propre  de  la  nation  amjâri- 
«aine;  tout  y  est  à  souhait,  le  commerce,  les  finances,  voire  même  les 

Jl    relations  extérieures  malgré  l'insoluble  incident  del'Alabama,  Nous  n'a- 
\m     vons  pas  en  Europe  une  existence  aussi  sereine.  Il  suffit  de  jeter  un  rapide 
>      regard  sur  l'année  qui  va  finir  pour  se  convaincre  que  nos  gouvsrnemeats 
O-V-    sont  loin  de  pouvoir  se  congratuler  à  la  manière  du  président  de  l'Union 
*  <    américaine  ;  ils  ont  toutes  sortes  de  traverses  et  ne  savent  jamais  si  l'année 
qui  va  venir  ne  sera  pas  plus  funeste  encore  que  celle  qui  d'en  va.  £)e 


a'totipas;!*  Fraaco  o^pep^aat  qui  a  le  plusàse.  plaindre  de  Tauitée.  186$; 
te  pas  qu'elle  <*  Sait ,  ta  rapproche  tellement  de  la  liberté  qu'elle  peut  sa 
croira  à  deux  pas  duibpnbeur. 

;<~Nftnst  pensons*  frire  de  joUes  étrewaes  aux  lecteurs  de  cette  chro* 
mqqe  eû,  touriaim&ngant  la  publication  d'un,  livre  d'un  des  plus  illps- 
très  collabojpatéucsde  laTfcvwe.  Ce  livre  trèsraltendu  est  de  M.  de  Parie* 
le  «avant  Yice-«ptéi»deot  du  conseil  d'Buu  Le  titre  en  indique  le  sens  et  la 
pobtée  j  Prtn^pe#  dfe  4a  science  apolitique.  Çlest  réunion  d'une  s^rié  d& 
travaux  q^i  ont  été  lu^  à  l'Académie,  des  sciences  morales  et  politiques  et 
qui  Gonsti  tuent  dans  leur  ensemble  une,  théorie  .complète  du  gouvernement 
des  hommes.  Dans  ce  livre,  où  l'auteur  traite  successivement  de  l£ 
fcfttoapchie,  'dte/rAfiatomtie,  '  de  Ja  Démocratie,  des  Gouvernements 
mixtes*  casôDttCdrcuter  un  esprit  sain,  virjl  et  libéral.  Nul  ne  s'en  étonnera 
dèi  ceus  qui  conaaisaôot  l'auteur  et  savent  combien  il  a  fallu  que  ses 
tanières  fussent  nécessaire;  au  conseil  d'Etat,  pour  qu'on  n'ait  pas  depuis 
longtemps  écarté  nne  si  ferme  raison  unie  à  une  si  tenace  indépendance 
->  L'année  sa  termine  par  un  deuil  pour  le  gouvernement  personnel»  Uû 
ho»me^uL»  apiîèa  s'être  fait  une  réputation  au  barreau  et  dans  la  magis- 
tra(fir»sou5,ie  roi  Jjouis-Plùlippet  désira  servir  l'Empire  dans  les  fonc- 
tioçs -politiques,  pasaa  par  les  plus  hautes  dignités,  qui  ne  Jut  ni  uo0 
grande  lumière  ni  Un  gr^od  caractère,  <}ui  finit  par  succéder  à  M.  DiipÎA 
k  \k  £mn  9toprême,<  M.  Defcugle  est.  mofl  sape  bfuit  et  presque  injaper^t  . 
•Leaihommesdea premiers  jours  de  l'Epapirè  sont  aiyourd'bui  très^flacés; 
<m  n^a  guère  d'autre  moyen  de  les  tirer  de  l'obscurité  où  Us  r^tômfjélJt 
gnet  de  donner  leurs  noms  h  des  rues,  jaouvejjeg.  *' 

J",      .      "  Le  secrétaire  d&la  rédaction, iascÂy.  vicabd.     -  r-  * 

-     '      I  -  '    t  -lu 


CHRONIQUE  FINANCIÈRE. 


La  Borne  aime  beaneoup  à  lire  et  à  commenter  les  leltres  et  les  4\&r  • 
cours  da  ^Empereur,  et  cependant  elle  Recueille  rarement  ayee  enthw- 
éiasme  les  manifestations  de  la  pensée  du  «hef  de  l'Etat.  Aujourd'hui,  il 
ën  a  été  autrement  *  la  lettre  à  M.  Emile  Olivier  a  produit  une  iaappesspoB 
$értérale;  qui  est  restée  ç&celleate,  et  qui  s'est  traduite  par  une  tew&f 
trèà^i vé.  La  Reftte  a  ouvert  à  7^  fhancs.  Si  on  tient  compte  du  covipep 
T&taehé  iô  15  décenfcbre ,  le  3  O/O  report  actuellement  à  environ  73  7^ 
c'est  ^  un  beau  pria  f  un  bon  prix  ♦  et  il  n'est  point  surprenant  que  ce 
^ourâ,  cbn^ds  pàr  la  furie  d'une  spéculation  impatiente  et  tres-impceér 
ttënniablè,  ait- provoqué  des  offres  nombreuse*  qui,  eu  définitive,  û'od$ 
-pbfbt  déterminé  ura  fettaiesde  inquiéU^te.  Mais  il  n'y  a  pas  à  craindre 
ipe^la  ^réaction  prenne  iwœ.gr^de  ^ 
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considérable  réalisme  par  la  plupart  dés •  valèM;  la  ih&ûfis&  jieiit  enterré 
fournir  une  nouvelle  étape  ;  d'immenses  intéfrôts  restent  emgagésjdaûQ  M 
consolidation  des  cours  actuels  ,  et  en  l'absètoee  d'un«v&jementde;na^ 
tare  à  inquiéter  soudainement  lé  maréhé,  h  liquidation  de  fin  de  iwrâtf  se 

Sasssera  sans  encombre  et  marquera  très-certainetoent  le  point  de  déppit 
'une  nouvelle  surélévation  des  prix  de  la  plupart des  valeurs*  >  »ti 
'Pour  le  moment,  et  jusqu'à' ce  qùe  le  nouveau  ministère  soit «a fane* 
tjons,  il  faut  rester  sur  la  réserVe  et  attendre  que  la  manche  régtilièroJdeqf 
affaires  politiques  justifie  les  enthousiasmes  intéressés  de 'la  spéculation 
qui  a  organisé,  lancé,  et  qui  soutient  enoo*e!Ia  hausse  à  laquelle  nous* as* 
Sî$tons  depuis  un  ttiois.  •      ;       :  •        -  i  ^  v,  m  -, 

La  Rente  italienne  se  rapproche  résolûmeùt  du  cours  de  60  Cranos^  Se- 
rait il  question  d'un  nouvel  emprunt  ?  serait-il  quësticn  d'eue  enteots 
amicale  entre  M.  Sella  et  la  toujours  toute-poissantettiaison  RotbscbildE 
Les  gens  qui  se  disent  bien  informés,  gen*  indiscrets  par  état,  r affirment 
ét  racontent  mille  choses  encourageantes  des  grande  projets  dn  umnjptrfc 
des  finances,  de  la  parfaite  homogénéité  du  Ministère  Lama*  un  mi- 
nistère d'affaires,  —  qui  se  préoccupe  aclivfemeat  d«3  questions  éccooH» 
miques,  des  réformes  utHes,  qui  songe  à  rétablis  même  a*  prit 
de  nouveaux  impôts,  de  mesuras  efficaces  que  ne  désavouerait  p»s 
M.  Haussmann,  l'équilibre  encore  vadllanl  du  budget»itaKen.  • , i , 

La  spéculation  se  donnant  carrière  sur  les  actions  du  Crédit  fonder* 
elles  varient  de  25  à  50  francs  par  bourse;  la  publication  du  bilan  mail- 
sliel  du  Crédit  Foncier  doit,  dit-on;  sôrvh<4^1toatton'  et  jusUfieM'arv 
deur  de  la  spéculation.  11  est  de  vuïgaî*^pftiêen<»4tes'<aèa^ 
à  des  cours  si  é]ev&,  à  une  valeur  de  premier  ordre  sans  doute,  mais  à 
une  valeur  rendue  dangereuse  par  les  combinaisons  d'une  spéculation 
capable  de  produire  des  ogcHlations  aussi  larges  et  aussi  vives.  On  assure 
que  la  hausse  du  Foncier  n'a  point  encore  dit  son  dernier  mot  ;  cela 
%  est  fort  possible  ,  et  pourra  facilement  se  montrer  au  moment  où 
l'opération  du  dédouHeniçnt  du^apitah  sera  empiétement  achevée,  et 
où  les  actions  anciennes  disparaîtront  définitivemént  pour  faire  place  aux 
actions  nouvelles;  la  spéculation  doit  obtenir  en  pareil  cas  tous  les  succès 
possibles,  ayant  en  main  tous  les  éléments  de  hausse  nécessaires.  Mais 
en  dehors  de  ces  combinaisons  organisées  par  des  syndicats  assez  puis- 
'  sants  pour  tout  tenter et  tout  faire  néu9sir,  il  Éaut;iM()noûlUefli|«ïJflseoMrs 
actuels  sont  très-élevés,  et  ne  pas  surtout  perdre  dt?  vue  que  le  privîfâg? 
du  Crédit  foncier  n'a  plus  qu'une  douzaine  d'années  d'exister,  assw^eu 
Le  Comptoir  d'escompte  a  donné  lieu,  cette  qtrfiuajaô, .  quelques  tfj 
faires  ;  cela  tient  beaucbnp  à  rémission l'emprunt  turo,  qrçi,  quoifltf-eû 
«sent  les  détracteurs  intéressés,  a' pïèiûément . réussi* ît'hoftïem:  4e  ,<f^ 
fcuecès  revient  tout  entier  au  Comptoir  d'eitompte*  ^t.jje.  piiips^it  psr 
tronage  suffisait  seul  pour  assurer*  un  br^lantirésul^rriL'lM^qcwr^^ 
■quelque  chose  ;  —  c'est  beaucoup  sans  doute»  m*  maia  Iq  pffqfit  fait  wm$. 
encore  lé  compte  des  actionnaires  ;  si  on  -erok  les  indiscrets*  Je  profit  etf 
grand,  et  la  joie  est  au  camp  4e  la  légion  des  porteiira.de  Utrea  d*  Qwfir 
loir.  A  la  prochaine  assemblée  générale,  tf.  Pinard  amrç  d&bonfiestfhpflfe 
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à" (lire  à  ses  actionnaires  qui  auront  occasion  de  te  féliciter  dé  V habileté 
qu'il  montre  dans  la  conduite  des  affaires  sociales. 

La  Société  générale  est  dans  une  excellente  situation  ;  toutes  les  valeurs 
dont  se  compose  son  portefeuille  sont  en  grande  hausse  ;  il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  consulter  la  cote  du  Turc,  de  l'Égyptien,  de  l'Italien, 
du  Lombard  ;  les  bénéfices  réalisés  sont  considérables,  et  cependant  les 
actions  de  la  Société  générale  se  traînent  lourdement  dans  les  cours  de 
585  à  590.  La  Société  générale  vaut  mieux,  et  n'étaient  certaines  opéra- 
tions de  report  faites,  dit-on,  sur  ces  valeurs,  nous  les  verrions  proba- 
blement cotées  à  des  cours  bien  différents  des  prix  actuels.  Nous  croyons 
que  le  mois  de  janvier  ne  s'écoulera  pas  sans  que  les  actions  de  la  Société 
générale  reprennent  sur  la  cote  le  prix  qu'elles  méritent,  et  ce  n'est  point 
s'aventurer  que  de  prévoir  une  hausse  prochaine  de  cinquante  francs  an 
moins  sur  les  cours  actuels. 

Nous  avons  assez  longuement  parlé  de  la  situation  exceptionnelle- 
ment prospère  de  la  Société  des  chemins  de  fer  autrichiens,  pour  n'avoir 
plus  à  y  revenir  aujourd'hui.  La  hausse  persistante  de  cette  valeur  nous 
donne  largement  raison,  et  nous  croyons  qae  les  présents  cours  ne  tar- 
deront pas  à  être  très- vivement  dépassés,  du  lw  janvier  1870  au 
lw  janvier  4871. 

Les  actionnaires  auront  à  recevoir  : 

1°  En  janvier  1870,  un  premier  à-compte  sur  l'exercice 
courant  de   12  fir.  50 

2°  En  juillet,  le  dividende  complémentaire   52  fr.  50 

3°  En  janvier  1871,  en  raison  de  la  modification  des 

statuts,  un  à-compte  normal  de   25  fr.  00 

Soit  ensemble  dans  Tannée   90  fr.  00 

A  850  fr.  TAutrichien,  avec  ses  énormes  réserves,  avec  ses  recettes 
chaque  année  plus  considérables  est  donc  un  bon  placement 

Le  Mobilier  espagnol  a  donné  lieu  à  des  transactions  très-suivies  et 
très-importantes  ;  il  a  touché  un  instant  le  cours  de  400.  Mais  arrêté  par 
des  ventes  précipitées,  n  a  rétrogradé  peu  à  peu  pour  revenir  à  390  ir. 
Cest  là  un  cours  d'attente  ;  l'assemblée  extraordinaire  convoquée  pour 
le  27  février  prochain,  révélera  une  situation  très-brillante,  et  nous 
persistons  à  croire  qu'à  ce  moment-là  le  cours  de  900  fr.  sera  facilement 
atteint,  et  qui  mieux  est,  largement  justifié.  Nous  aurons  à  étudier  k 
situation  de  celte  société  de  crédit  qui,  avec  son  capital  intégralement 
reconstitué,  va,  au  premier  jour,  se  trouver  en  mesure  de  rentrer  dans 
la  vie  active  des  affaires  avec  des  éléments  de  force  incontestable. 

En  résumé,  Tannée  1869  finit  bien  pour  la  Bourse.  Nous  donnerons 
dans  notre  prochaine  chronique  un  tableau  comparatif  des  valeurs  au 
31  décembre  1868  et  au  31  décembre  1869.  Nous  le  ferons  suivre  <Tuae 
appréciation  raisonnée  sur  la  situation  réelle  des  sociétés  qui  méritent  le 
plus  de  fixer  l'attention  du  capital  et  de  la  spéculation. 

j.  dVsvoh». 


Alphonse  de  Calonne. 
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